This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE  GÉNÉRALE 

DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS. 


TOME  QUARANTE  ET  UNIÈME. 


Préyalaye.  —  Renouard. 


TTPMRAPDIB  DE  B.  nMlIN  DIDOT.  —  HtiniL  (EUIC). 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE   GÉNÉRALE 

DEPUIS 

LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'A  NOS  JOURS, 

AVEC  LES  RENSEIGNEBfENTS  BIBLIOGRAPHIQUES 

R  L'mDIGATIOlC  DBS  SOUBCBS  A   COR SULTU  ; 
PUBLIÉE  PAR 

IH.  FIRHIN  DIDOT  FRÈRES, 

sous  LA  DiMBcnon 

DE  M.  LE  D'  HOEFER. 

%mA  Quarante  tX  llinime. 


PARIS, 


FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  G»,  ÉDITEURS, 
nmnmmMJBKAimKi  di  L'oisnTor  m  nuiia , 

«m  JACOB,  56. 

M  DCCC  LXVI. 
u*  MttMin  H  MNmat  It  dMtt  da  tndnettaa  M  d«  nprodncttan  k  rétnogw., 


LIÊ^/H^y  OF  THE 

LiUH/B  êUNFORD  jR.'ufj/m§in. 

a.  "^49^3 


NOUVELLE 

BIOGRAPHIE 

GÉNÉRALE 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS. 


PRévALATB  { Pierre-Bernardin  f  marquis 
DK  La),  mario  français,  né  en  1714,  au  château 
de  la  Prévalaye  (près  Rennes),  mort  en  1786. 
Il  entra  dans  la  marine  royale  en  1728,  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  combats,  devint  chef  d'es- 
cadre et  gouverneur  de  Brest. 

Son  fils,  Pierre-Dinuis,  marquis  de  La  Paé- 
TAXATE,  amiral  français»  né  à  La  Prévalaye,  en 
1745,  mort  au  même  chAteau,  le  28  Juillet  1816, 
déploya  autant  de  courage  que  de  talent  dans 
la  guerre  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  mérita  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  les  décorations  de 
Saint-Louis  et  de  Cindnnatus.  En  1783,  le  gou- 
vernement français  le  chai^ea  de  porter  en  Amé- 
rique le  traité  qui  assurait  aux  Etats-Unis  leur 
indépendance.  Le  marquis  de  La  Prévalaye  re- 
vint à  Paris  siéger  au  conseil  de  la  marine.  11 
^igra  en  1790,  et  prit  du  service  dans  Parmée 
de  Condé.  Amnistié  sous  le  consulat,  il  rentra 
dans  ses  terres,  et  vécut  dans'la  retraite  jusqu'au 
retour  des  Bourbons,  qui  le  nommèrent  contre- 
amiral.  La  Prévalaye  fut  longtemps  secrétaire 
de  l'Académie  de  la  marine  à  Bre.-*t,  et  décida  la 
construction  de  l'ancien  observatoire  du  cours 
d'Ajot.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  cam- 
pagne de  Boston  en  1778;  in-fol.;  ■—  Sur  une 
machine  propre  à  /aire  connaitreà  iouttnO' 
ment  la  différence  de  tirant  d'eau; dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  marine  de  Brest  ; 
—  plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire  de 
marine. 

La  PnivjOAYB  (De),  général  royaliste  fran- 
çais, {)arent  des  précédents,  né  à  Rennes,  vers 
1763.  Il  était  officier  avant  la  révolution,  et  prit 
une  part  active  aux  guerres  de  l'ouest.  Il  fut 
arrêté  à  Rennes,  en  1798;  mais  il  s'évada,  et  de- 
vint l'un  des  principaux  chefs  des  chouans.  Atta- 
qué, le  1"^  pluviôse  an  vui,  par  le  général  Chabot, 
il  fut  mis  en  pleine  déroute  aux  environs  du 
Mans.  Cerné  de  toutes  parts,  il  déposa  les  armes 
(16  pluviôse),  avec  d'Aulichamp,  Bourmont  et 
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Châtillon,Bt  ne  reparutplus  sur  la  scène  politique. 

L»  MonlUur  univenel,  an  rui,  p.  S6«,  SU,  liS.  <— 
biograpkU  moderne  (ttM-iSli).  —  Tb.  Mmtt.ffùt,  aet 
guerres  de  rouest,  —  Og6e,  Dict.  hUt.  de  la  Bretagne, 
II,  649. 

PRÉTILLB  {Pierre-louis  Dubds,  dit),  cé- 
lèbre comédien  français,  né  à  Paris,  le  19 sep- 
tembre 1721,  mort  à  Beauvais,  le  18  décembre 
1799.  Il  était  fils  d'un  maître  tapissier.  La  sé- 
vérité excessive  de  son  père  le  poussa  à  s'en- 
fuir de  la  maison  ;  il  erra  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  aperçut  du  cAté  des  Chartreux 
des  maçons  qui  travaillaient  aux  bfttimente  de  ce 
couvent,  et  se  mit  à  leur  service.  Un  moine , 
dom  Népomucène,  s'intéressa  à  lui  et  le  re- 
commanda à  son  frère,  M.  de  Vaumorin,  qui 
pourvut  généreusement  aux  frais  de  son  éduca- 
tion. Dans  la  suite,  lors  de  la  suppression  des 
ordres  monastiques,  Préville  témoigna  noble- 
ment sa  reconnaissance  à  ce  bon  religieux. 
Lorsqu'il  eut  dix-sept  ans,  le  jeune  Dubus  fut 
placé  chez  un  procureur  au  ChAtelet,  et  plus 
tard  chez  un  notaire.  Cependant,  M.  de  Vau- 
morin, qui  de  temps  en  temps  permettait  au 
jeune  Dubus  d'aller  à  la  Comédie-Française, 
avait  remarqué  chez  lui  un  penchant  prononcé 
pour  l'imitation  :  il  ne  négligea  rien  pour  le  com- 
battre, et  avait  même  fini  par  lui  hiterdire  tout 
à  fait  le  spectacle.  Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Dubus,  échangeant  son  nom  contre  celui  de 
Préville,  s'engagea  dans  une  misérable  troupe 
de  campagne.  U  joua  ensuite  à  Strasbourg,  à 
Dijon ,  à  Rouen.  Monnet,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation, alla  l'y  voir,  et  il  l'engagea  pour  la 
foire  Saint-Laurent.  Préville  débuta  le  8  juin 
1743  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette  scène  pour  aller 
diriger  le  théâtre  de  Lyon.  A  la  mort  d'Ar- 
nould  Poisson  (  25  août  1752) ,  il  fut  appelé  à 
Paris  pour  le  remplacer.  Ses  débuta  dépas- 
sèrent toutes  les  espérances;  mais  le  succès 
qu'il  obtint  surtout  dans  les  cinq  rôles  duifer- 
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aire  galant,  remis  à  la  scène  exprès  pour  loi, 
fat  prodigieux.  Louis  XY  Tayant  tu  dans  cette 
pièce,  à  Foutainebleao,  le  20  octobre,  dit  au 
duc  de  RichelSen  :  «  Ju8qa*ici  Je  recevais  les  co- 
médiens pour  Yous;  je  reçois  celui-ci  pour  moi  : 
Yous  pouvez  le  lui  annoncer.  »  Bientôt  Préville  se 
montra  l'acteur  le  pliis  varié,  dans  l'ancien  réper- 
toire aussi  bien  que  dans  le  nouveau.  An  profond 
sentiment  de  ses  rôles  il  joignait  le  talent  de 
bien  couper,  de  bien  parler  les  vers;  il  en  faisait 
sentir  le  nombre,  sans  peser  snr  les  syllabes. 
Cet  art  fut  poussé  par  lui  jusqu'à  la  perfeclion. 

Après  une  carrière  bien  remplie  de  trente- 
trois  années,  Préville  se  retira,  le  11  mars  1786. 
Lui  et  sa  femme  allèrent  habiter  Senlls,  où  ils 
jouissaient  d'une  honnête  aisance,  due  aux  pen- 
sions qu'ils  tenaient  de  la  Comédie  et  de  la  muni- 
ficence royale.  Telle  était  l'estime  qui  l'entourait, 
qu'il  fut  nommé  en  1788  officier  de  l'élection, 
qu'en  1789  il  fit  partie  du  comité  permanent 
institué  pour  la  sûreté  de  la  ville,  et  qu^en  1 700 
et  1791  il  devint  membre  de  la  municipalité. 
Cependant,  cinq  ans  après  sa  retraite,  et  sur  les 
sotiicitations  de  ses  anciens  camarades,  il  avait 
consenti  fc  donnerplosieurRreprésentations^qui  at- 
tirèrent une  foule  de  spectateurs  Mais,  sa  mémoire 
lui  faisant  complètement  défaot  peu  de  temps  après 
il  retourna è  Sentis.  Il  perdit  successivement  un  fils 
et  une  fille,  et  sa  femme,  à  laquelle  11  avait  été  ten- 
drement attaché.  Il  se  relira  alors  à  Beaovais, au- 
près de  sa  fille  atnée,  qui  avait  épousé  le  pay«ur 
général  du  département  de  l'Oise.  Ainsi  que  quel- 
ques-uns de  ses  collègues,  PréviDe  avait  été 
Bomraé,  à  ta  formation  de  TlnstHut, membre  de 
la 3^  classe  (Section  de  musique  et  dedéclamation). 

Sa  femme  Maâeteine-  MteheUe- Angélique 
IHiouiis  née  au  Mans,  le  17  mars  1731,  morte  à 
Senlis,  le  7  mai  1794,  devint  comédienne  |iar 
circonstance.  Après  son  mariage,  en  1760,  elle 
suivit  sou  mari  à  Lyon ,  et  débuta  en  175:t ,  au 
ThéAtre-Fraoçais;  mais  on  la  jugea  froide,  et  elle 
oefbt  pas  admise.  Après  avoir  reparu  en  1758, 
elle  reçut  quart  de  part  et  joua  les  confidentes. 
Klle  remplit  avec  succès  dana  la  comédie  l'em- 
ploi des  premiers  rAles  et  celui  des  mères 
nùblêi ,  et  c'est  de  cette  épftque  surtout  que 
date  sa  répiilatioB.  Rite  se  retira  de  la  scène  te 
même  jour  que  son  mari.  E.  os  M. 

H.  Lnem,  HUt.  'du  Tkédtt^fYmiçalt.  —  Uooaiarler, 
Gaun»  dm  luUmn.  -*    D^cmm.  partie,  ^ 


(Jacques) f  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Gray,  au  commencement  do 
seiiième  siècle.  Il  a  peint  nn  tableau  du  Tré- 
passement  de  la  Vierge  pour  l'église  de  Saint- 
Mamert  à  Langres  On  connaît  dis-neuf  estampes 
qu'il  a  signées,  en  les  datant  de  1535  à  1547,  et 
parmi  lesquelles  se  trouve  un  beau  et  curieux 
portrait  de  François  K^. 

Un  antre  artiste,  Prévost  (Mcolai),  né  à 
Paris,  élève  de  Claude  Vignon,  peignit  le  mai 
ofTert  en  1841  à  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
Il  a  gravé  d'une  pointe  légère  et  agréable  on  cer- 
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tain  nombre  de  sujets  pieux  se  rapprochant  de 
la  manière  de  Simon  Vouét,  et  qui  n'ont  pas 
tous  été  décrits. 

On  connaît  quelques  gravures  sur  bois  de  la 
fin  du  seizième  siècle  portant  la  mention  :  a  Par 
Nicolas  Prévost ,  rue  Montoit^uetl,  au  chef  de 
sainct  Denis  •  ;  et  un  monogramme  se  rapportant 
à  cette  désignation.  M.  G.  Doplessis  a  le  premier 
décrit  ces  estampes,  qui  ne  sont  pas  certaine- 
ment l'œuvre  du  Nicolas  Prévost  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Mais  comme  pendant  t)ien  long- 
temps les  graveurs  étaient  tons  éditeurs,  on  est 
fondé  à  compter  ce  N.  Prévost  au  nombre  des 
artistes  français  do  seizième  siècle* 

J.  Renouvier,  Dfs  types  et  des  manières  dés  mattres 
grmeurs  -  G.  DopIettUi,  HUL  ds  la  çraourê  en  Franôe. 
—  jirehives  de  VâH  français^  Abcdano  de  Mariette. 

rRB¥OST  (  Jean  ),  poêle  français,  né  au  Do- 
rat  (Marche),  vers  1580,  mort  à  Paris,  le  31  mars 
1622.  Ayant  dioisi  la  profession  d'avocat,  il  con- 
nut pour  son  propre  compte  tous  les  chagrins 
que  causent  les  procès.  «  Heureux  et  trop  heu- 
reux (dil-il  quelque -part)  si  jamais  une  fille 
n'eOt  voulu  de  son  bien  enrichir  ma  famitle  1  n 
On  croit  que  cette  fille  était  sa  prétendue. 
Klle  le  fit  aon  légataire  wuiversf  1  ;  mais  il  vit 
casser  le  testament  fait  en  sa  faveur,  fut  con- 
damné aux  frais  et  incarcéré  pour  n'avoir  pu  les 
payer.  Il  ne  sortit  de  sa  prison  que  grâoe  à  ses 
amis  Abel  et  $cévoie  de  Saiato- Marthe.  En  1813 
Prévost  fit  paraître  VApotkrose  de  Heuri  /f^, 
poème  en  trois  livres,  à  la  suite  duquel  il  a  in- 
séré le  Bocage,  poésies  diverses..  Il  a  donne  au 
théètrequatretragédiesaveodeschwurs:  Œdipe 
et  Hercule  sur  le  moul  Œla,  traduction  de 
Sénèque,  Turnus  et  ClolUde  {  Poitiers,  1614, 
i»-12).  M.A*.|i. 

Gonjet,  BMMk  françùise,  v.  v|,  xiv  et  XV.  «^oul- 
lieltun,  Hist.  de  la  Marche,  II.  101.  -  ParMt,  Hi$t.  du 
TàfOtre-l-ra'ifaU^lV,  tW  et  wtt.  -  Ulonff,  HiM.  hist, 
de  ta  France,  tû.  Pontette. 

i*BBiro9T  (Jean),  médecin  suisse,  né  le  4 
juillet  1585,  à  Dilsperg.  près  Bflle,mort  le  3  août 
1831,  è  Padoue.  Sa  famille  était  d*origine  fran- 
çaise. Il  fit  se^ éludes  aux  frais  de  l'évèque  de 
Strasbourg,  et  fut  envoyé  en  Espa<;ne  pour  y 
prendre  ses  degrés  en  théologie  ;  mais  comme  il 
traversait  rttalie  pour  s'embarquer  à  Cène< ,  il 
s'arrêta  à  Padoue,  et  se  laissa  entraîner  par  le 
c^èbreSassonta  à  suivre  la  carrière  de  la  méde- 
cine. Cette  détermination  le  priva  di^  bienfaits 
de  son  protecteur.  Réduit  à  l'indigence,  il  donna 
des  leçons  particulières  de  philosophie  et  de 
belles-lettres.  Reçu  docteur  en  1007,  ilfutchaiigé 
d'expliquer  les  écritsd*Avicenne(18t3),  et  suc- 
céda à  Afpini  dans  les  doubles  fonctions  de  pro- 
fesseur de  botanique  et  de  directeur  du  jardin 
des  plantes  (1617);  il  y  joignit  la  même  année 
'l'enseignement  de  la  médecine  pratique.  Prévost 
a  laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  les  nombreuses 
éditions  justifient  la  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quise; nous  citerons  :  De  remédier um  maie^ 
Ha;  Venise,  1811,  in-12;  —  De  lilhotomia; 
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Ulm,  1618,  in-4* ; Leyde,  1638, ini» ;  —  Mede- 
cina  paupei-um;  Francfort,  1641,  în-iî  : 
cioq  édition»;  —  De  composiHone  medicamen- 
/orum;  Kint«la,  1649,in-12;—  Opéra  medica 
posihùma;'fT^nc(oTi,  1651,  1656,  iiil2;  — 
Seleciiora  remédia  :  îbid.,  1659,  in-12,  etc. 

Kotennood.  SuppL  à  J6ctaer.  —  Dezclmerls,  Dict.  Mit. 
delaméd, 

PREVOST  (Claude' Joseph),  jariftconsolte 
fraiiçals,  né  k  Paris,  ie  10  oetobre  1674,  mort 
à  Paris,  le  37  janvier  1753.  Reçu  de  bonne  heure 
aTocat  au  pariement  de  Paria,  it  fut  chargé  de 
défendre  les  intérèU  de  TuniTersité.  Exilé  en 
1731  pendant  quelques  mois,  à  la  suite  d^une 
contestatioa  entre  le  gouvernement  et  le  parle- 
ment, il  fat  en  1741  élu  b&tonnier  de  Tordre. 
On  a  de  lui  :  De  to  manière  de  poursuiwre  les 
crimes  dans  les  différents  triàunaux  du 
royaume,  avec  les  lois  criminelles  de  la 
France ;Pnm,  1739,  2  vol.  in-4'  :  ouvrage 
rédigé,  ainsi  que  les  deux  suivants,  en  colla Ik>- 
ration  avec  Jean  Mesié;  —  Hèglements  snrJes 
scellés  et  inventaires,  tant  en  matière  civile 
que  criminelle;  Paris,  1734, 17à6,  in-4*;  — 
Traité  des  minorités,  tutelles  et  curatelles; 
Paris,  1752, 1785,  in.4*;  —  Principes  sur  les 
visUes  et  rapports  Judiciaires  des  médecins, 
chirurgiens,  apothicaires  et  sages- femmes; 
Paris,  1753,  in  12;  avec  une  l^iede  l'auteur. 

Mor^  Grand  Dict.  kUt.  -  Rarbtcr,  Journal  hift. 

FRSTOST  {Pierre- Robert  Le),  sermon- 
naire  français,  né  en  1675,  à  Ruuen ,  mort  en 
1736,  à  Chartres.  Dès  sa  jeunesse  il  montra  un 
penchant  marqué  pour  l*éloquence  de  la  chaire, 
et  vint  se  former  à  Paris  sur  le  modèle  des  ora- 
teurs oélèl>res.*ftecherché  avec  empressement  è 
la  ville ,  il  ne  liit  pas  moins  goûté  à  la  cour,  où 
il  piMia  la  station  de  ravent(i714et  1727),  et 
cdiedu  carême  (1718).  A  celte  dernière  date  il 
fut  pourvu  d*oa  canonicat  à  Cliartres.  Le  Recueil 
de  ses  Oraisons  funèbres ,  publié  par  Lottin 
(Paris,  1765,  in-l 2), contient  celles  du  cardinal 
de  Furstemberg,  dont  Fléchier  parle  avec  éloge; 
de  Godet  des  Marais,  évèque  de  Chartres,  de 
Louis  XIV  et  du  duc  de  Berii  ;  des  sermons  et  un 
panégyrique  41e  saint  Louis. 

LoCUb,  NaStee  à  ta  t6l«  du  ibcH«M.  -  XN«t  4êt  prédi- 
cuUwrt. 

PKBYOST  (  Claude),  religieux  français,  né  à 
Auxerre,  le  22  janvier  1693,  morte  Paris,  le 
15  octobre  1752.  Religieux  profès  à  l'abbaye  de 
Sainte- Geneviève  (1710),  II  enseigna  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  et  le  soin  de  la  biblio- 
thèque lui  fut  ensuite  confié.  Dans  cet  emploi, 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  fia  de  sa  vie,  il  mit  à 
profit  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
les  langues  grecque,  italienne  et  anglaise,  et  réunit 
d'abondants  matériaux,  qu'il  n'a  pas  cependant 
publiés.  Louiiiduc  d'Orléans,  fils  du  régent,  qui 
vivait  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  voulut 
l'avoir  pour  l*enseignement  du  grec.  Les  prin- 
cipaux manuscrits  que  ce  religieux  a  laissés 
concernent  l'histoire  des  chanoines  réguliers,  dont 


il  avait  fait  une  étude  spéciale;  ce  sont  :  Biblio* 
thèque.  des  chanoines  réguliers;  Vies  des 
saints  chanoines,  tant  séculiers  que  régu- 
liers, et  Histoire  de  toutes  les  fnaisons  de 
chanoines  réguliers.  Au  moment  de  sa  mort, 
il  mettait  la  dernière  main  à  YHisloire  de  Cab- 
baye  de  Sainte-  Geneviève  ;  c'est  de  ce  dernier 
travail  que  les  bénédictins  ont  extrait  presque 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  cette  maison,  dans 
le  t.  Vil  de  la  nouvelle  GalUa  Christian  a. 
Prévost  fournit  des  matériaux  à  l'abbé  Le- 
beuf,  son  compatriote,  pour  le  catalogue  des 
écrivains  auxerrois ,  inaéré  dans  V Histoire 
d'Auxerre*  H.  F. 

Moréri,  Dict.  hlst. 

PREVOST  n'ExiLES  (Antoine-François), 
littérateur  français,  né  le  1*'  avril  1697,  h  Hes- 
dii)  (Artois  ),  mort  le  23  novembre  1763.  il  était 
le  second  des  cinq  fils  d'un  procureur  au  bail- 
liage d'Hesdin.  Après  avoir  été  élevé  chez  les 
jésuites  qui  dirigeaient  le  petit  collège  de  cttte 
ville,  il  redoubla  sa  rhétorique  dans  celui  d'Har- 
court  à  Paris,  et  cédant  à  une  vocation  mal  com- 
prise ,  il  se  prc^para  à  entrer  dans  la  société  de 
Saint-Ignace.  Cet  accès  de  ferveur  ne  se  soutint 
pas.  A  peine  avait  il  atteint  sa  seizième  année 
qu'il  quitta  ,  par  une  résolution  subite,  riiabit 
de  novice  pour  passer  comme  votontaire  dans  les 
rangs  de  l'armée.  La  rigueur  de  la  discipline,  le 
mécontentement  de  sa  famille,  l'amour  de  l'é- 
tude ramenèrent  le  jeune  fugitif  au  couvent;  se 
voyant  accueilli  avec  douceur  et  comblé  de  ca- 
res.<fes,  il  témoigna  un  repentir  sincère  de  sa  faute, 
et  composa  même,  dans  la  première  chaleur  de 
son  zète,  une  o<Ie  à  saint  François-Xavier.  Do- 
mint'  par  une  passion  impérieuse ,  il  soupira  de 
nouveau  aprèf^ce  monde  qu'il  n'avait  qu'entrevu; 
une  imagination  vagabonde,  des  illusions  vives, 
un  tempérament  de  feu  le  sollicitaient  d'aiU 
leurs  à  chercher  la  liberté,  dont  11  voulait  jouir 
à  tout  prix.  Il  revint  au  métier  des  armes,  ne 
se  souvenant  plus  dei»  dé|!oAts  qui  l'en  avaient 
éloigné ,  et  |iOur  s'affranchir  de  toute  remon- 
trance il  ne  reparut  plus  dans  sa  famille.  Ses 
connaissances  variées  et  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère le  recommandaient  dans  la  meilleure 
société;  les  agréments  de  son  esprit  et  de  sa 
figure  le  servirent  auprès  des  femmes.  Il  se  li- 
vra au  plaisir  avec  tout  l'emportement  de  son 
ftge,  jusqu'au  moment  où,  trompé  par  une  mal- 
tresse dont  il  était  follement  épris,  il  prit  l'amour 
en  haine  et  courut  ensevelir  sa  douleur  dans  un 
cloître  de  bénédictins.  Personne  ne  sut  où  il  s'é- 
tait caché.  Au  bout  d'une  année  de  noviciat,  il 
prononça  ses  vœux  (1720)  Après  avoir  professé 
la  théologie  dans  l'abbaye  du  Bec,  il  reçut  la 
prêtrise  des  mains  de  Tévèque  d'Amiens;  il  en- 
seignait les  humanités  à  Saint  Germer  lorsqu'il 
fut  chargé  de  prêcher  le  carême  à  Êvreux,  et  il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une  éloquence 
qui  lui  valut  d'unanimes  applaudissements.  Il 
fut  ensuite  envoyé  dans  l'abbaye  de  Samt-Ger- 
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maio  des  Prés.  Recherché  par  ses  savants  con- 
frères ,  il  s'associa  bien  à  contre  cœur  à  leurs 
travaux  d'érudition  et  rédigea  seul  un  volume 
presque  entier  de  la  Gallia  chnstiana.  Parfois 
il  charmait  leurs  longues  soirées  d'hiver  en 
improvisant  des  récits  qu'il  savait  embellir  d'ob- 
servations piquantes  ou  de  détails  romanesques. 
D'ordinaire  il  se  retirait  dans  sa  cellule,  et  là,  au 
milieu  de  ses  livres,  morts  comme  lui ,  suivant 
son  expression ,  il  écrivit  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  (Vun  homme  de  qualité. 
L'isolement  réveilla  en  lui  des  souvenirs  mal 
éteints.  «  Je  connais  la  faiblesse  de  mon  cœur, 
écrivait-il  à  un  de  ses  frères,  et  je  sens  de  quelle 
importance  il  est  pour  son  repos  de  ne  point 
m'appliquer  à  des  sciences  stériles,  qui  le  lais- 
seraient dans  la  sécheresse  et  dans  la  langueur; 
il  faut,  si  je  veux  être  heureux  dans  la  religion, 
que  je  conserve  dans  toute  sa  force  l'impression 
de  la  grâce  qui  m'y  a  amené.  Qu'on  a  de  peine  à 
reprendre  un  peu  de  vigueur  quand  on  s'est  fait 
une  habitude  de  sa  faiblesse,  et  qu'il  en  coûte  à 
combattre  pour  la  victoire  quand  on  a  trouvé 
longtemps  de  la  douceur  à  se  laisser  vaincre  !  » 
Assiégé  par  les  images  du  monde  auquel  il  s'était 
dérobé,  Prévost  souhaita  d'y  rentrer;  il  ne  put 
obtenir  d'autre  adoucissement  qu'une  per- 
mission de  passer  dans  l'ordre  de  Cluny,  dont 
la  règle  était  plus  douce.  La  cour  de  Rome  ac- 
corda un  bref  de  translation;  malsTévéquc  d'A- 
miens, à  qui  il  fut  adressé,  refusa  de  le  fulminer 
si  le  concessionnaire  n'avait  de  meilleures  rai- 
sons h  alléguer  que  son  goût  pour  Tindépen- 
dance.  Assuré  du  succès  de  cette  affaire,  Pré- 
vost avait  déjà  quitté  Saint-Germain-des-Prés  et 
passé  la  iournée  à  se  réjouir  avec  ses  amis; 
lorsqu^l  connut  la  décision  du  prélat,  dans  les 
dispositions  duquel  il  avait  pleine  conGance,  il 
fut  atterré.  Autant  pour  éviter  d'être  un  sujet  de 
scandale  que  pour  la  sAreté  de  sa  personne,  il 
se  réfugia  en  Hollande  (1727);  en  vain  les  béné- 
dictins le  rappelèrent-ils  parmi  eux  en  lui  of- 
frant l'oubli  du  passé ,  il  ne  consentit  pas  à  leur 
faire  le  sacrifice  de  sa  liberté,  si  chèrement  re- 
conquise. Afin  de  se  créer  des  ressources,  il  mit 
la  dernière  main  aux  Mémoires  d'un  homme 
de  gualitét  où  l'on  démêle  à  travers  mille  inci- 
dents le  fil  souvent  brisé  de  sa  propre  histoire. 
Conçue  dans  une  heure  de  découragement, 
écrite  au  milieu  d'un  cloître,  achevée  dans  l'exil, 
cette  œuvre  inégale  et  bizarre  dut  le  grand  suc- 
cès qu'elle  obtint  à  la  passion  qui  y  dél)orde  plu- 
tôt qu'au  mérite  de  la  fable  ou  du  style.  Ce 
brillant  début  ne  suffit  pas  à  consoler  Prévost 
des  chagrins  qu'il  eut  à  dévorer.  Pendant  son 
séjour  à  La  Haye  il  avait  connu  une  jeune  pro- 
testante que  les  talents ,  la  sagesse  et  la  beauté  « 
n'avaient  point  mise  à  l'abri  des  disgrAces  de  la 
fortune.  Il  lui  vint  en  aide  avec  tant  de  délica- 
tesse et  de  réserve  qu^elle  voulut  acquitter,  par 
l'offre  de  sa  mam,  la  dette  delà  reconnaissance; 
mais  la  crainte  de  manquer  à  sa  conscience  em- 


pêcha Prévost  de  rompre  avec  éclat  les  vœux  où 
ils^était  imprudemment  engagé,  et  il  refusa  d'a- 
gréer une  proposition  à  laquelle  il  était  loin  d'être 
insensible.  Les  sentiments  de  sa  maîtresse  ré- 
sistèrent à  la  franchise  de  cet  aveu,  et,  ne  pou- 
vant soutenir  la  pensée  de  se  séparer  de  lui,  elle 
le  suivit  en  Angleterre,  lorsqu'il  alla  s'y  établir 
(1733).  Cette  aventure  romanesque  n'aurait  point 
fait  de  bruit  sans  la  malignité  que  mit  à  la  ré- 
pandre un  critique  ombrageux,  Lenglel-Dufres- 
noy,  dont  Prévost  avait  blessé  la  vanité  litté- 
raire. Non  content  de  l'accuser  dans  sa  Biblio- 
thèque des  romans  (t  II,  p.  116)  de  s'être 
laissé  enlever  par  une  tille  et  d'avoir  insulté 
à  toute  croyance  religieuse,  il  lui  reprocha  de 
manquer  même  de  probité ,  voulant  par  là  faire 
allusion  aux  dettes  que  Prévost  avait  laissées  en 
Hollande,  qui  du  reste  allaient  être  éteintes  et 
qu'il  n'avait  contractées  que  pour  soulager  des 
infortunés.  En  répondant  à  son  détracteur  (  voy. 
Le  Pour  et  le  Contre,  t.  IV,  n"*  47),  Prévost,  au 
lieu  d'user  de  justes  représailles,  se  défendit  avec 
une  modération  dont  le  monde  littéraire  offre  peu 
d 'exem  pies.  Voici  en  quels  termes  il  se  peignait  lui- 
même  :  «  Ce  Médor,  si  chéri  des  t>clles,  est  un 
homme  qui  porte  sur  son  visage  et  dans  son  hu- 
meur le<i  traces  de  ses  anciens  chagrins  ;  qui  passe 
quelquefois  des  semaines  entières  sans  sortir  de 
son  cabinet;  qui  cherche  rarement  les  occasions 
de  se  réjouir,  qui  résiste  même  à  celles  qui  lui 
sont  offertes...;  civil  d'ailleurs,  mais  peu  galant; 
d'une  humeur  douce,  mais  mélancolique;  sobre 
enfin  et  réglé  dans  sa  conduite.  » 

Durant  cette  querelle,  Prévost  n'était  pas 
demeuré  oisif  :  il  avait  composé  à  Londres  Cle- 
velandf  le  premier  roman  écrit  dans  le  genre 
terrible,  V Histoire  de  Manon  Lescaut,  qu'il 
donna,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  comme  un 
épisode  des  Mémoires  d'un  homme  de  qualité, 
et  Ae  Pour  et  le  Contre.  Sous  ce  dernier  titre  il 
avait  entrepris  la  publication  d'une  feuille  pé- 
riodique qui  n'avait  nulle  ressemblance  avec  les 
Journaux  d'alors  :  ennemi  de  toute  contrainte,  il 
y  entassait  pêle-mêle  et  dans  un  piquant  dé- 
sordre des  anecdotes, des  récits,  des  jugements 
littéraires,  des  traductions,  et  il  s'acquittait  de 
sa  tâche  avec  tant  d'esprit  et  d'impartialité 
qu'ayant  voulu  s'en  décharger  sur  un  autre  il  se 
vit,  sur  les  instances  du  public,  obligé  de  la  re- 
prendre. Un  vif  désir  de  revoir  sa  patrie  s'em- 
para bientôt  de  lui,  et  il  sollicita  ouvertement 
les  moyens  d'y  rentrer.  GrAce  à  l'appui  du 
prince  de  Conti  et  du  cardinal  de  Bissy,  il  lui 
fut  permis  de  reparaître  et  déporter,  ainsi  qu'il 
le  désirait,  l'habit  ecclé-niastique  séculier  (1734). 
Le  prince  lui  accorda  en  outre  le  litre  d'aumô- 
nier de  sa  maison.  Tranquille  désormais  et  jouis- 
sant d'un  repos  mérité  après  tant  de  vicissitudes, 
il  multiplia  ses  travaux  avec  une  étonnante  fa- 
cilité. Des  romans  de  cette  époque,  un  seul.  Le 
Doyen  de  Killerine,  s'est  conservé  longtemps 
dans  le  goût  du  public.  «  Toute  sa  vie,  dit 
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Planche,  s'est  consumée  dans  on  labeur  in- 
grat; il  8*est  toujours  pris  pour  un  ouvrier,  et 
s'il  lui  est  arrivé  de  faire  œuvre  d'artiste,  c'a  été 
comnne  à  son  insu  et  presque  par  hasard.  Il  n'a 
jamais  espéré  ni  souhaité  les  suffrages  de  la  pos- 
térité. Avant  de  songer  à  contenter  le  public,  il 
jouissait  de  son  œuvre  comme  il  eût  joui  de 
Tœuvre  d'autrui.  Habitué  à  tracer  les  premières 
pages  de  chacun  de  ses  récits ,  sans  savoir  corn* 
ment  il  le  poursuivrait,  encore  moins  comment 
il  dénouerait  l'action  qu'il  se  proposait  de  nouer, 
il  se  laissait  attendrir  parle  sort  de  ses  héros, 
et  trouvait  en  lui-même  le  plus  bienveillant  des 
lecteurs.  »  Il  abandonna  le  roman  pour  s'appli- 
quer à  des  ceurres  sérieuses  ;  mais  en  traitant 
rbistoire»  il  fut  accusé  de  lui  prêter  les  déguise- 
ments du  roman.  Il  fit  passer  dans  notre  langue 
les  ouvrages  de  Hument  de  Richardsoo,  et  créa, 
pour  ainsi  dire,  à  chacun  de  ces  écrivains  une 
réputation  supérieure  À  celle  dont  Ils  jouissaient 
chez  eux.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  le  journal 
où  il  avait  si  bien  réussi,  et  rencontra  dans  Tabbé 
Desfontaines  un  adversaire  plus  implacable 
que  Lenglet-Dufresnoy.  Un  de  ses  travaux  les 
plus  considérables,  celui  peut-être  dont  il  atten- 
dait la  renommée,  fut  la  volumineuse  histoire 
des  voyages,  commencée  à  la  prière  du  chance- 
lier Dagnesseau. 

Tant  de  productions  de  genres  si  divers  n'a- 
vaient point  éteint  la  vigueur  de  son  imagina- 
tion. Seulement  ayant  i^ret  aux  fautes  de  sa 
jeunesse  et  se  reprochant  l'oubli  de  ses  premiers 
vœox  et  peut-être  aussi  l'usage  qu'il  avait  fait 
de  ses  talents,  il  s'était  retiré  dans  une  petite 
maison  qu'il  avait  achetée  à  Saint-Firmin,  près 
de  Chantilly,  afm  de  reprendre  la  vie  et  les 
exercices  du  cloître  et  de  consacrer  sa  vieillesse 
à  la  défense  des  vérités  de  la  religion.  Une  mort 
tragique  et  imprévue  arrêta  l'effet  de  ces  intentions 
pieuses.  Elle  est  rapportée  à  peu  près  en  ces 
termes  dans  la  notice^de  l'imprimeur  Leblanc. 
Comme  Prévost  s'en  retournait  seul  à  Saint- 
Firmin,  le  23  novembre  1763,  par  la  forêt  de 
Chantilly,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  subite  et 
demeura  sur  la  place.  Des  paysans ,  qui  sur- 
vinrent par  hasard,  ayant  aperçu  son  corps 
étendu  an  pie4  d'un  arbre,  le  portèrent  au  curé 
du  village  le  plus  prochain.  La  justice  fut  ap- 
pelée ,  et  le  chirurgien  procéda  à  l'ouverture  du 
corps.  Un  cri  du  malheureux,  qui  n'était  pas 
mort,  glaça  d'effroi  les  assistants.  Le  chirurgien 
s'arrêta....  mais  il  étaittrop  tard.  Le  coup  porté 
avait  été  mortel.  L'abbé  Prévost  avait  rouvert 
les  yeux  pour  voir  de  quelle  horrible  manière  on 
lai  arrachait  la  vie. 

Près  de  deux  cents  volumes  sortis  de  sa  plume 
attestent  la  fécondité  de  cet  écrivain  :  un  seul' 
pourtant  lui  a  assuré  l'immortalité,  Manon 
Lescaut^  et  c'est  le  seul  en  effet  qui  ait  mérité 
de  survivre.  «  Il  y  a,  dit  le  critique  déjà  cité, 
un  charme  puissant  qui* ne  relève  précisément  ni 
de  l'invention  ni  du  style,  mais  qui  s'explique 
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I  très- bien  par  la  forme  même  de  la  vérité.  A 
'  proprement  parler,  les  défauts  et  les  mérites  de 
I  ce  livre  n'ont  rien  de  littéraire.  C'est  une  sorte 
I  de  confession  plutêt  qu'une  œuvre  d'imagination; 
I  c'est  avec  le  cœur  plutôt  qu'avec  l'esprit  qu'il 
faut  le  comprendre  et  le  juger.  Or  ce  livre  est 
plein  d'aveux  si  pathétiques,  si  impitoyables 
qu'à  moins  de  n'avoir  jamais  subi  l'épreuve  ou 
le  spectacle  des  passions,  il  est  impossible  de  ne 
pas  le  proclamer  souverainement  sincère.  » 
I      L'abbé  Prévost  a  fait  paraître  la  plupart  de 
j  ses> ouvrages  sous  le  voile  de   l'anonyme;  en 
I  voici  la  liste  :  Mémoires  et  aventures  d'un 
I  homme  de  qualité  qui  s* est  retiré  du  monde; 
1  Paris,  1728-1732,  8   vol.  in-12;  Paris,  1756, 
I  1808,  1821  ;  ^  Histoire  de  M.  Cleveland,fils 
i  naturel  de  Cromwel,  ou  le  philosophe  an- 
;  glaiSf  écrite  par  lui-même;  Utrecht  (Paris), 
j  1732-1739,  8  vol.  In.l2î  Londres  (Paris),  1777, 
I  6  vol;  — .  Histoire  du  chevalier  Desgrieuxet 
I  de  Manon  Lescaut; Paris,  1733,  in-12;  cero- 
man  a  depuis  été  réimprimé,  sous  le  simple  titre  de 
Manon  Lescaut,  un  grand  nombre  de  fois  avec 
des  notices  sur  l'auteur  ou  des  jugements  littéraires 
sur  l'œuvre;  on  a  publié  en  1762  et  en  1847 
une  Suite,  que  l'on  attribue  à  Marc-Michel  Rcy 
ou  à  Laclos;  —Le  Pour  et  le  Contre, ouvrage 
périodique  d'un  goût  nouveau;  Paris,  1733- 
1740, 20  vol.  in- 12  :  la  plus  grande  partie  des 
t.  U  et  XVH  et  tout  le  t.  XVIII  ne  sont  pas  de 
Prévost,  et  le  travail  de  LeFèvre  de  Saint-Marc, 
qui  le  suppléa ,  commence  dans  le  t.  XVi  ;  — 
Le  Doyen  de  Killerine,  histoire  morale;  Pa- 
ris,  1735, 1750, 1821, 6  vol.  in-12  ;  —  Histoire 
de  Marguerite  d^ Anjou,  reine  d^ Angleterre, 
Amst.  (Paris),  1740,2  vol.  in-12;  -  Histoire 
d'une  Grecque  moderne;  Paris,  1741,  2  vol. 
in-12;  —  Campagnes  philosophiques,  ou  les 
Mémoires  de  M.  de  Montcal ;  Km^X.  (Paris), 
1741,  4  part,  in-12;  —  Mémoires  pour  servir 
à  Vhistoire  de  Malte,  ou  VHistoire  de  la  jeu- 
nesse du  commandeur  de  *'*;  PBm ,  1741, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Guillaume  le  Con- 
quérant^ roi  d'Angleterre;  Paris,  1742,  2  vol. 
in-12  :  c'est  un  mélange  de  fictions  et  de  vérités; 
—  Mémoires  (Tun  honnête   homme;  Amst. 
(Paris),   1745,  în-12;  en  1753:   Mauvillon  y 
ajouta  une  suite;   —  Histoire  générale  des 
voyages;  Paris,   1745-1770,   21  vol.  in-4o,  y 
compris  la  table ,  avec  cartes  et  gravures;  Pré- 
vost est  auteur  des  t.  I  à  XVU  de  cette  vaste 
collection,  qui  fut  continuée  par  Deleyre,  Meus- 
nier  de  Querlon  et  de  Surgy;  Dubois  et  d'autres 
la  réimprimèrent  avec   des  additions  notables 
(La  Haye,  1747-1780, 25  vol.  mV),  et  La  Harpe 
en  coordonna  mieux  les  faits,  et  en  retoucha  le 
style  (Paris,  1780,  23  vol.  in-8°et  atlas);  — 
Manuel  lexique  ou  Dictionnaire  portatif  des 
mots  français  dont  la  signification  n'est  pas 
familière  à  tout  le  monde;  Paris,  1750, 1788, 
2  vol.  in-8';  —  Le  Monde  moral,  ou  Mé- 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  du  ccnir  Au- 
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niain;QenèYe  (Pari»),  J760,  2  vol. in  12;  —  ! 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de  la  vertn^  i 
extraits  du  journal  d'une  jeune  dame  ;  Co-  | 
logne  (Paris),  1762,   4  Tol.  in- 12;  un  auteur  : 
anglais  a   donné  une  suite  à  cet  ouvrage;  —  i 
Contes,  aventures  et  faits  singuliers;  Paris,  I 
1764,  2  vol.  in-l2;  —  Lettres  de  Mentor  à  un  ■ 
jeune  seigneur;  Londres  (Paris),  1764,  in-i2.  1 
Comme  traducteur  Prévost  a  publié  :  Histoire  i 
métallique  des  Pays-Bas  de  G.  van  Loon  , 
(1734),  avec  van  Eiïen;  le  t.  I  de  VHist.  uni-  ; 
verselle  de  J.-A.  de  Tliou  (1734, 10-4"),  Tout 
pour  Vamaur,  trag  de  Dryden  (  1735),  Paméla 
de  Ricliardson  (1742,  4  vol.  in-i2),    Voyages 
de  Hobert  lade (17^^,2  vol  in-12),  Histoire 
deCicéron  de  Middletoa  (1744-1749,  4  vol. 
in-12},  Lettres   familières  de  Cicéron  (1745,  , 
5  vol.  in-n),  Histoire  de  la  maison  de  Stuart 
de  D.  Hume  (1760,3  vol.in-4'*  ),  Clarisse  Har- 
lowe  (1751,  4  vol.  in-12)  el  Grandisson  (1775), 
de  Ricliardson,  etc.  Malgré  rhabileléderautciir, 
CCS  diverses  traductions,  rédigées  avec  trop  de 
hâte,  n*ont  pu    se  maintenir.  L*abbé   Prévost 
fournit  aussi  beaucoup  d*articles  an  Journal 
étranger,    quMl  dirigea  pendant  la  moitié  de 
Tannée  1755,  et  au  Journal  encyclopédique 
(1756- 1763),  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Ses 
Œvres  choisies  ont  été  recueillieft  avec  celles 
de  Le  Sage  (Paris,  1783  et  ann.  suiv.,  54  vol, 
in-S'',  et  1810-1816,  55  vol.  in-8<'  fig.  ). 

P.  L— Y. 

Loblann,  Essai  sur  la  vit  et  les  ouvrages  de  Cobbé 
/»re»-o<f;Parii.  ISIO.m-S».  —  J.  Satïïn^  Notice  à  la  tétt 
de  Manon  LescatiHéà.  lSU,irr.  In-S*)  —  Salntr-Bf'iiTe, 
Notice,^  la  télé  dn  même  ouvrage  (éd.  de  Chnrppnhi  r).  — 
Vlliemain,  Tableau  tte  la  litUr,  fr.  au  dix-huitùme 
siècle  —  Hevue  rétrospective,  t.  V,  trsrrie,  p.  4iO  41S.  — 
G.  PUnehe.  dans  la  Renie  des  deux  mondes,  1er  iiot. 
1888.  —  A.  Houssaje.  ê*oriraU$  hut,  du  dix-huitième 
siècle. 

PRRTOST  DE  LA  J.iNNÈs  (^»cAc/),  juriscon- 
sulte français,  né  en  1696,  à  Oriéans,  où  il  est 
mort,  le  20  octobre  1749.  D*une  ancienne  famille 
de  robe,  il  devint  en  1720  conseiller  au  présidial 
et  auChâteletd'Orléans^eteo  1731  profcveurde 
droit  français  à  Puniversité  de  cette  ville.  Ami  de 
Potbier,  dont  il  partageait  les  idées  larges  et  judi- 
cieuses en  matière  de  jurisprudence,  il  le  mit  en 
rapport  avec  le  chancelier  Daguesseau ,  avec  le- 
quel il  entretenait  une  corres>pondaoce.  On  a  de 
lui  :  Principes  de  la  jurisprudence /rançoise, 
exposés  suivant  l'ordre  des  diverses  espèces 
d'actions;  Paris,  1750,  1759,  I77l,  1780.  2  vol. 
in-12.  Prévost  a  collaboré  avec  Potbier  et  Jousse 
aux  Observations  nouvelles  ajoutées  aux  Cou- 
tumes d'Orléans t  dans  l'édition  de  1740;  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  Domat^  un 
Plan  des  lois  civiles  de  France  mises  dans 
leur  ordre  naturel,  un  Plan  du  traité  des 
principes  du  droit  français  rapportés  au 
droit  naturel  et  aux  lois  romaines,  etc. 

Romagneftl,  riet  des  Orléanais. 

PREVOST d*J?armes  (François  Le),  liltéra-  ! 
tear  français,  né  le  29  novembre  1729,  à  Cou-  I 


dehard,  près  d'Argentan  (Normandie),  mort  te 
septembre  1793,  à  Paris.  Après  avoir  terminé 
les  humanités  à  Caen,il  y  étndia  quelque  temps 
le  droit,  puis  il  préféra  l'état  militaire,  et  s'enga- 
gea dans  les  gardes  du  corps  du  roi  Stanislas. 
Au  milieu  de  la  brillante  cour  de  Lnnévilie,  il 
sentit  redoubler  son  goût  ponr  les  lettres,  et 
envoya  une  ode  à  l'Académie  de  Nancy,  qui  lui 
accorda  une  mention  honorable.  Deux  pièces 
écrites  avec  facilité.  Les  trois  Rivaux  (1752) 
tiLa  Réconciliation  (1758),  eurent  du  succès; 
Stanislas  en  témoigna  sa  satisfaction  à  l'auteur^ 
et  le  chargea  plusieurs  fois  de  composer  des  di- 
vertissements pour  les  fêtes  de  sa  cour.  Le  Pré- 
vost en  quittant  le  service  retourna  en  Norman; 
die,  s'y  maria,  et  remplit  la  charge  dç  lieutenant 
général  particulier  de  la  vicomte  de  Trun. 
Des  chagrins  domestiques  le  déterminèrent  à  s'é- 
tablir à  PaMîs,  où  le  cardinal  de  Rohan  lui  confia 
l'administration  des  revenus  d'une  abbaye  dans 
l'Artois.  A  la  suite  du  procès  di\  collier,  qui 
renversa  ce  prélat,  il  perdit  sa  place,  et  chercha 
à  se  créer  des  ressources  en  rédigeant  les 
Étrcnnes  du  Parnasse  (1780-1788),  en  tradui- 
sant des  ouvrages  de  l'anglais  et  en  donnant  des 
leçons  de  l<ingue  et  d'histoire.  En  1787  il  fut 
nommé  professeur  royal  à  l'École  de  chant. 
La  révolution  le  réduisit  tout  à  fait  à  l'indigence, 
et  il  alla  mourir  dans  l'hôpital  de  la  Charité. 
Nous  citerons  de  lui  :  Revue  des  feuilles  de 
Fréron,  lettres,  1756, in-12;  attribuée  par  La 
Harpe  à  l'sbbé  de  La  Porte  et  par  Grimm  à 
Deleyre;  —  Réflexions  sur  le  système  des 
nouveaux  philosophes;  Francfort,  1761, in-12;— 
Le  nouveau  Spectateur  ;  Paris,  cahier  III ,  1770, 
in-8'*  ;  —  Rosel,  ou  V  Homme  heureux;  Paris, 
1776,  in-8*;  ^  Entretiens  philosophiques  sur 
les  Académies,  le  jeu,  les  spectacles,  etc.; 
Paris,  1785,  in-12;  —  Trésor  de  la  littérature 
étrangère;  Paris,  1784,  t.  I,  in-12;  — -  Vies 
des  écrivains  étrangers;  Paris,  1784,  in-8*. 
De«eaaarbs  Siècles  OU.  —  Frère.  Biùlioçr.  norm. 
PREVOST  Saint-Ldcikn  (  Roch-Hcnri  ),  lit- 
térateur français,  né  le  16  janvier  1740,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  4  juin  t808.  Reçu  en  1767  avo- 
cat au  parlement,  il  quitta  le  barreau  pour  les 
lettres.  Outre  sept  ou  huit  pièces  de  théâtre,  une 
série  de  livres  élémentaires  sur  la  grammaira, 
des  brochures ,  il  est  l'auteur  des  écrits  suivants  : 
Moyens  d'extirper  Vusure,  ou  Projet  d'éta- 
blissement d'une  caisse  de  prêt  public  sur 
tous  les  biens  des  hommes;  i775,  1778,  in- 12: 
c*est  à  l'efTet  produit  par  ce  livre  que  l'on  at- 
tribue l'institution  des  monts  de  piété;  —  De  la 
Nécessité  d'établir  un  jury  constitutionnel 
pour  le  maintien  de  la  Déclaration  des 
droits  deV homme  et  de  la  Constitution  fran* 
çaise;  179.*^  on  1796,  in-S**  :  la  création  du  sénat 
conservateur  répondait  à  cette  idée;  —  Histoire 
de  V Empire  français;  Paris,  1804-1806.  3  h'v. 
in-8«,  etc. 
Qaérard,  La  Frmcû  Utur, 
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rAKVOST  (Pierre),  physicien  et  liitératear 
soisse,  né  le  3  mars  1751.  à  Genève,  où  U  est 
mort,  le  8  aYril  1839.  U  était  fils  d'Abraham  Pre- 
ro  t,  pastear  calviniste»  et  n'avait  qu*un  frère, 
qui  devint  conspîller  d*Ëtat,  Après  avoir  étu- 
dié la  théologie,  il  y  rjsnôoça  pour  s'appliquer  au 
droit,  et  fat  reçu  en  1773  avocat  et  docteur  à 
U  fols.  Son  goût  le  portant  à  l'enseignentent,  il 
exer^  les  fonctions  d'instituteur  privé  en  Hol- 
lande, puis  dans  la  famille  Delessert  à  Paris,  où 
il  eut  quelques  rapports  d'amitié  avec  J.-J.  Rous- 
seaa.  Il  s'était  adonné  à  la  littérature  grecque, 
lorsqa'en  1780  il  accepta  de  Frédéric  II  une 
place  dans  TAcadémie  de  Berlin  et  la  cliaire 
de  pliilosophie  dans  le  collège  des  nobles.  Pen- 
dant son  séjour  à  Berlin,  il  s'occupa  de  philolo- 
gie avec  Bitanbé  et  de  chimie  avec  Lagranf^e,  et 
écrivit  ses  premiers  travaux  sur  l'économie  poli- 
tique Le  désir  de  revoir  sa  patrie  le  ramena,  en 
17&4,  à  Genève ,  d'où  il  ne  sortit  plus  qu'une 
fois,  en  1785,  pour  donner  ses  seins  à  Téditlon 
lies  classiques  grecs  que  Cnssac  faisait  paraître 
a  Paris.  Après  avoir  enseigné  passagèrement  les 
belles-lettres,  il  obtint  au  concours  en  1703  la 
chaire  de  philosophie  et  en  .1810  celle  de  physique 
g^rale.  Lorsque  Genève  cessa  d'appartenir  à 
la  France  (1814),  il  fut  appelé  à  siéger  dans  le 
conseil  représentatif,  et  y  représenta,  comme  il 
Pavait  di^jà  fait  en  1793,  les  idées  de  modération 
et  de  progrès.  A  Tàge  de  soixante-douze  ans  il 
quitta  les  fbnctions  publiques  (1823),  sans  cesser 
néanmoins  jusqu'à  sa  mort  d'adresser  des  mé- 
moires originaux  aux  recueils  scientifiques  et 
littéraires.  Depuis  1800  il  était  au  nombre  des 
correspondants  de  l'Institut  de  France.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citerons  :  Tragédie4 
d'Svripide,  trad.  nn  vers;  Paris,  1782-1796, 
4  vol.  in  12 .  et  dans  le  Théâtre  des  Grec»  de 
Cnssac  (1786. 17M7.  t  IV  à  X);  —  De  VÉcofKh 
mie  de$  anciens  gouvernements  comparée  à 
celle  des  modernes;  Berlin,  1783, in-8'  ;  —  De 
V origine  dès  forces  magnétiques;  Genève, 
1788,  in-8»;  trad.  en  allemand;  ^  Recherches 
phg*ico  '  mécamquts  sur  la  chaleur;  ibid., 
1793,  in -8**;  —  Des  signes,  envisagés  relatt* 
vement  à  leur  influence  sur  ta/ormation  des 
idées;  Paris,  1800,  in-8";  — -  Essais  de  philo*' 
Sophie  ;  Genève,  1804,.  2  vol.  in-8*  ;  —  ffotice 
delà  vie  et  des  écrits  de  G.-U  le  Sage;  Ge- 
nève, 1905  Jn^9i^\-*  Du  Calorique  rayonnant  f 
ibid.,  1809,  in-8%  fig.;  —  Deux  Traités  de 
physique  mécaniqtte;\b\ô.,  1818,  {n-8^:  le  pre- 
mier est  rédigé  d'après  les  notes  de  Le  Sage, 
son  ami  Prérost  a  traduit  de  l'anglais  les  Es- 
sais d*Adani  Smith  (  1797, 2  voL  iD-8*),  le  Cours 
de  rhétorique  de  Blair  (  1808,  4  vol.  in-8<>),  les 
Élémmts  de  philosophie  de  Dugald  Stewart 
(1808, 2  vol.  in-8*),  V  Essai  sur  le  principe  de 
population  de  Malthns  (  1809,  3  vol.  in-8°),etc. 
Il  a  fait  in^rer  de  1780  à  1832  une  cinquantaine 
de  mémoires  iuaentifiqnes  dans  les  TransaC' 
Uons  phihsophiqueê  de  Londres,  les  Mémoires 


\,  de  l'Acad.  de  Beriin  et  de  l'Institut  de  France,  le 
,  Journaldephysique,e[c,,  et  de  1803  à  1818  il 

a  participé  constamment  à  la  partie  littéraire 
;  de  IdL  Bibliothèque britanniquê^depwê BibliO' 
I  thèque  universelle  de  Gen^e.  P.  L. 

I      A  -p.  OccandoUe,  Jiotiee  dans  U  Biblioth,  univ.  de 

Genève,  1SS9. 

PREVOST  (  Isaac  -  Bénédict),  naturaliste 
suisse,  couiun  du  précédent,  né  le  7  août  17S5, 
à  Genève,  mort  le  18  juin  18 1 9,  à  Montauban. 
Sa  première  éducation  fut  très-irrégulière,  et  il 
entreprit  sans  succès  deux  apprentissages,  l'un 
de  gravure,  l'autre  de  commerce.  Appelé  en  1777 
à  Montauban  pour  diriger  une  éducation  parti- 
culière, il  se  rendit  dans  celte  ville,  qui  devint 
pour  lui  une  autre  patrie.  En  1810  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  dans  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
il  s'attacha  principalement  à  la  physique  et  à 
lliistoire  naturelle  11  contribua  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  sciences  de  Montauban,  et  en* 
tretint  des  relations  suivies  avec  plusieurs  sa- 
vants distingués,  entre  autres  avec  l'astronome 
Duc  La  Chapelle  et  son  parent  Pierre  Prévost, 
qui  a  écrit  sa  vie.  On  n'a  de  lui  qu'un  mémoire, 
publié  à  part.  Sur  la  cause  immédiate  de  la  ca* 
rie  ou  du  charbon  des  blés  (  Paris,  1 807,  in-**» }  ; 
mais  il  en  a  fourni  un  grand  nombre  aux  An^ 
nales  de  chimie,  à  la  Bibliothèque  britan- 
nique, au  Magasin  encyclopédique,  etc. 
p.  PrcTosl,  Notice  iurJ.-B.  Prevott  ,•  Genève,  i8tO,in-8». 

PREVOST  (  Augustin),  acteur  et  auteur  dra- 
matique français,  né  en  17&3,  è  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1*'  août  1830.  Il  était  filleul  ou  peut-être 
nls  naturel  du  prince  de  Cooti,  qui  pourvut  à  son 
éducation.  S'étant  engagé  dans  une  troupe  de 
comédiens  nomades,  il  parcourut  longtemps  la 
province,  et  succéda  en  1795  à  Salé  dans  la  di- 
rection d'un  des  petits  thé&tres  du  boulevard  du 
Temple,  à  Paris  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Théâtre 
sans  prétention  (aujourd'hui  les  Délassements 
comiques).  Outre  les  cliefs-d'œuvre  du  réper- 
toire classique»  il  y  fit  jouer  beaucoup  de  pièces 
et  de  mélodrames  de  sa  composition,  assez  mé- 
diocres, et  dont  une  vingtaine  ont  été  imprimés. 
Son  théAtre  ayant  été  compris  dans  le  décret  de 
1807  qui  fenna  la  majeure  partie  des  |ietits  spec- 
tacles, Prévost  se  montra  inconsolable  d'une 
mesure  qui  le  réduisait  à  la  misère.  «  Cet  homme 
m'a  bien  trompé,  disait-il  en  pariant  de  Napo- 
léon ;  nous  verrons  où  le  conduira  le  grand  coup 
d'État  qu'il  vient  de  faire.  »  En  1820  il  montrait 
une  lanterne  magique  dans  le  jardin  MarbeoL 

Brasier,  HiU,  OêS  petOs  théâtres  de  Paru.  -  Quérard, 
France  Itttèr. 

PREVOST  (  Pierre),  peintre  français,  né  à 
Montigny,  près  de  Ghàteandun  (Eure-et-Loir), 
en  1764,  mort  à  Paris,  le  9  janvier  1823.  Ses 
parents,  cultivateurs  aisés,  cédant  h  ses  ins- 
tances, renvoyèrent  à  Paris  à  l'Age  de  vingt  ans. 
A  force  de  travail,  il  parvint  à  fixer  l'attention 
de  Yalenciennes,  <im  le  guida  dans  la  {lelntiiro 
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lia  paysage.  Mais,  quoique  ses  tableaux  fussent 
admis  aux  expositions  dùLouyre,  où  l'on  remar- 
quait surtout  ses  qualités  de  coloriste,  il  n'au- 
rait obtenu  qu'une  réputation  éphémère  s'il 
n'eût  conçu  l'idée  du  Panorama,  Ce  spectacle 
pittoresque,  où  un  tableau  occupe  entièrement 
l'horizon  du  spectateur,  avait  été  inventé  en  Al- 
lemagne par  le  professeur  Breysig  et  introduit 
en  Angleterre  par  Robert  Barker;  Fulton  le  fit 
connaître  en  France  en  1801,  et  Prévost,  s'em- 
parant  de  l'idée  et  la  perfectionnant,  fit  cons- 
truire à  Paris,  sur  le  boulevard  Montmartre, 
deux  bâtiments  ronds  consacrés  à  un  panorama. 
Une  Vue  de  Paris  fut  la  première  qu'il  y  peignit. 
Le  succès  en  fut  immense.  Depuis,  il  en  donna 
successivement  dix-sept  autres,  parmi  lesquelles 
on  remarqua  surtout  celles  de  Rome,  de  Naples, 
d'Amsterdam,  de  Boulogne,  d'Anvers,  de  Tou- 
lon, de  Jérusalem,  d'Athènes;  les  champs  de 
bataille  de  Tilsitt  et  de  Wagram.  On  admirait 
dans  ces  vastes  tableaux  la  vérité  des  effets, 
l'exactitude  des  sites  et  des  monuments.  Pré- 
vost faisait  de  longs  voyages  pour  prendre  sur 
les  lieux  mêmes  les  motifs  de  ses  tableaux. 
Après  sa  mort,  son  Jrère  essaya  de  continuer  le 
Panorama;  mais  le  succès  ne  fut  plus  le  même. 
Les  bâtiments  furent  démolis;  Daguerre  et  Bou- 
ton, élèves  de  Prévost,  créèrent  leur  Diorama, 
et  M.  le  colonel  Langlois,  dans  une  vaste  ro- 
tonde, aux  Champs  Eiysées ,  a  reproduit  avec 
succès  les  effets  du  Panorama,  dans  des  vues 
de  bataille.  G.  de  F. 

Rabbe  et  Bolsjolln ,  Biographie  des  contemporains, 

pRRyfOST (LouiS'Conslant) f  géologue  fran- 
çais, né  le  4  juin  1787,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  16  août  1856.  Destiné  à  la  carrière  de  notaire, 
il  ne  tarda  pas  à  céder  à  un  goût  prononcé  pour 
les  sciences.  On  le  voit  d'abord  hésiter  quelque 
temps  entre  l'étude  de  la  zooiogie  et  celle  de  la 
science  du  globe,  comme  le  montre  un  premier  tra- 
vail. Sur  les  poissons t  qu'il  fit  en  commun  avec 
M.  deBiainville.  Mais  bientôt,  formé  aux  leçons  de 
Cuvier  et  de  Brongniart,il  s'adonna  exclusive- 
ment aux  recherches  géologiques,  et  les  déve- 
loppa dans  ses  voyages  en  France ,  en  Allema- 
gne, en  Autriche  et  en  Italie.  Dès  1809  il  signala 
une  série  de  faits  nouveaux  concernant  la  pré- 
sence de  coquilles  marines  an  milieu  des  dépôts 
d'eau  douce  et  de  coquilles  d'eau  douce  au  milieu 
de  dépôts  marins.  Ces  faits  devinrent  la  base 
d'une  théorie  nouvelle  appliquée  à  la  formation  du 
bassin  de  Paris;  elle  explique  les  alternances  ré- 
pétées des  deux  sortes  de  dépôts  par  la  rencontre 
en  un  même  bassin  de  courants  marins  et  d 'af- 
fluents fluviatilea.  En  182011  publia  Sur  la  cons- 
titution géologique  du  bassin  de  Vienne  en 
Autriche  un  grand  travail,  inséré  dans  la  Collec- 
tion des  savants  étrangers  ;  il  y  compare  les  dé- 
pôts viennois  aux  dépôts  parisiens,  et  fait  voir  que 
les  premiers  correspondent  tout  au  plus  aux  par- 
ties les  plus  supérieures  du  bassin  de  Paris.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  soupçonna  le  premier  l'existence 


de  terrains  tertiaires  plus  récents  que  ceux  de 
notre  sol,  mettant  par  là  les  géologues  sur  la 
voie  de  déterminer  avec  plus  de  précision  l'é- 
poque des  terrains  tertiaires  de  l'Italie  et  de  la 
France  méridionale.  L'année  suivante,  il  fit  pa- 
raître on  mémoire  Sûr  la  composition  géolO' 
gique  des  falaises  de  Normandie^  dans  lequel 
il  compara  les  terrains  secondaires  de  la  Nor- 
mandie avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1827,  il  reprit  la  question  de  l'origine  des  for- 
mations parisiennes,  et  renversa  l'ancienne  théo- 
rie des  submersions  itératives  de  nos  continents 
par  les  mers,  pour  lui  substituer  celle  des  af- 
fluents fluviatiles,  généralement  admise  aujour- 
d'hui. Ses  recherches  sur  l'Ue  Julia ,  qui  avait 
apparu  en  18.31  dans  la  mer  de  Sicile,  le  condui- 
sirent à  ne  voir  dans  cette  Ile  éphémère  qu'un 
cratère  d'éruption  formé  de  déjections  pulvéru- 
lentes i  puis,  partant  de  nouvelles  observations 
faites  en  Sicile  et  aux  environs  de  Naples ,  en 
Auvergne  et  dans  le  Yivarais,il  étendit  cette 
opinion  aux  anciennes  montagnes  volcaniques 
de  l'Italie  et  de  la  France  centrale  :  le  Vésuve, 
l'Etna,  le  Mont  Dore  et  le  Cantal  ne  seraient 
que  de  simples  cônes  produits  par  des  accumu- 
lations successives  de  matières  projetées  à  l'état 
pulvérulent  ou  épanchées  sous  forme  de  coulées. 
Cette  manière  de  voir  était  en  opposition  ou- 
verte avec  les  géologues  qui  admettent,  comme 
prélude  aux  phénomènes  géologiques  propre- 
ment dits,  le  soulèvement  des  roches  sous-ja- 
centes.  Les  discussions  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec 
M.  Élîe  de  Beaumont  au  sein  de  la  Société 
géologique  de  France,  dont  Prévost  avait  été 
un  des  fondateurs,  le  portèrent  à  exposer  ses 
propres  idées  Sur  la  formation  des  chaînes  de 
montagnes,  et  dès  lors  il  poursuivit  sans  relâche 
l'application  de  la  doctrine  des  causes  actuelles 
a  l'histoire  complète  de  la  terre ,  s'attachant  à 
démontrer  l'identité  et  le  synchronisme,  à  toutes 
les  époques  géologiques,  des  deux  grandes  causes 
ignées  el  sédimentaires.  Professeur  de  géologie  à 
la  Sorbonne  depuis  1831,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  Constant  Prévost  joignait  k  un 
profond  savoir  les  plus  nobles  qualités  du  coeur. 
Outre  les  travaux  cités,  on  a  de  lui  :  Sur  les 
perforations  des  roches  calcaires  attribuées 
à  des  hélices,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  philo - 
mathique,  1842;  —  Sur  le  terrain  nummulite 
de  la  Sicile,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  géolog., 
1844;  ~  Origine  du  silex  de  la  craie  et  des 
meulières  ;'\ï\A,,  1845;—  Classification  ehro- 
nologique  des  terrains  ;\h\à,,  1845;  —  Chro- 
nologie des  terrains  et  synchronisme  des/or- 
mations,  dans  les  Comptes  rendus  de  rAciau]., 
1845;  —  Gisements  d'anciens  fossiles  dans 
le  bassin  de  la  Gironde;  ihid.;  —  Gisement 
des  ossements  fossiles  de  Sansan;  ibid.  :  ce 
mémoire  fut  le  résrffeit  d'une  mission  dont  le 
gouvernement  l'avait  chargé  pour  étudier  le  dé- 
pôt de  Sansan  près  d'Auch,  si  riche  en  fossiles 
rares  et  précieux  pour  la  science  ;  l'auteor  fit  la 


I 


i:  PREVOST 

p  oposHioa  d'acquérir  pour  le  compte  de  l*État 
ce  terrain,  qui  grâce  à  lui  est  devenu  une  pro- 
piclé  nationale;  —  Ancienne  extension  des 
glaciers,  dans  la  Bull,  de  la  Soc.  phil.,  1847; 
—  lianes  à  nummulites  de  Biaritz,  dans  le 
Bull,  de  la  Soc.  géol.,  1847;—  Recherches  ex- 
jtéritnen taies  sur  les  dépôts  sédimentaires , 
dans  les  Comptes  rendus  de  TAcad.,  1847.  X. 
Discourt  prononcés  aux  runérallira  de  M.  Constant 
PrcTOSt  par  M.  d«  Senarroont,  M.  de  Delafosse  et  M.  Des- 
hajes.  -  Doc.  particuliers, 

PREVOST  (  Zachée)y  graveur  français,  né  le 
21  juin  1797,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  27  mars 
1861.  n  commença  l'étude  du  dessin  chez  Re- 
gnaiîd  et  celle  de  la  gravure  chez  Ingouf  ;  puis 
il  passa  dans  Vatelier  de  Berwic  pour  y  acquérir 
la  pratique  de  ce  dernier  art.  A  vingt  ans,  sur- 
pris par  l'adversité  et  obligé  de  soutenir  ses 
frères  et  sœurs,  il  lui  fallut  à  la  fois  tirer  parti 
de  on  mince  savoir  en  travaillant  pour  les  li- 
braires et  pour  suivre  le  cours  des  études  sé- 
rieuses. Il  rachetait  ce  qui  lui  manquait. du  côté 
de  Texécotion  par  un  sentiment  très-vif  de  la 
couleur  et  de  l'effet.  Sa  première  grande  plan- 
che lui  fut  confiée  par  Gérard  :  elle  avait  pour 
sujet  Corinne  au  cap  Misène,  et  fut  jugée 
digne  d'une  médaille  à  l'exposition  de  1827.  Le 
Ubleau  du  Sacre  de  Charles  X,  dont  il  fut 
chargé  en  1829,  Teût  placé,  s'il  avait  pu  l'ache- 
ver, dans  une  belle  position,  en  lui  assurant  des 
travaux  pour  toute  sa  vie;  les  événements  de 
1830  mirent  ses  espérances  à  néant  Ce  fut  alors 
qu'il  renonça,  bien  malgré  lui,  à  la  taille-douce 
pour  graver  à  l'aqua-tinta,  genre  d'une  moindre 
valeur  sous  le  rapport  artistique,  mais  dont  les 
résultats  sont  plus  rapidement  obtenus.  Il  y  eut 
du  reste  un  légitime  succès  dans  la  repro- 
duction des  quatre  tableaux  de  Léopold  Robert  : 
les  Moissonneurs,  Le  Retour  de  la  fête  de  la 
Madone,  Les  Pécheurs  et  V Improvisateur 
(1835-1842).  Il  mourut  d'une  affection  cérébrale, 
à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Nous  citerons 
encore  de  lui  en  taille-douce  :  Saint  Vincent 
de  Paul  à  la  cour  de  Louis  XIII  (1834),  et 
tne  Mendiante  à  Borne  (1835),  d'après  P.  De- 
laroche;  Louis  XIV  bénissant  Louis  XV  en- 
fant  (1834),  d'après  Mn»«  Hersent;  Us  Noces  de 
Cana  (1852)  et  Le  Repas  chez  Simon  le  phari- 
sien (1857),  d'après  Paul  Véronèse;  la  première 
de  ces  deux  compositions,  qu'il  mit  huit  ans  à 
graver,  lui  valut  en  1852  la  croix  d'Honneur. 

Delatwrde,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  U  avril 
et  IS  dèc.  ISIS.  *  Journal  des  débaU,  I  avril  et  !•'  mal 
%»tu  —  Gazette  des  beaus-arU,  mal  1861.  —  Doeum. 
pirtic. 

l  vRBTesT-PABADOL  (  Lucicn- Anatole  ) , 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  8  août  1829. 
Né  du  mariage  de  Vincent-François  Prévost,  chef 
de  bataillon  en  retraite,  et  d'Anne  Catherine-Lu- 
cindeParadol,80ciéUire  de  la  Comédie-Française, 
il  obtint  an  concours  général  do  1849  le  prix 
dlionnenr  de  philosophie,  après  de  bonnes  études 
faites  an  collège  Bourbon,  et  fut  admis  à  l'École 
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normale  le  31  octobre  de  la  même  année.  A  sa 
sortie,  en  1851,  il  se  livra  à  Paris  à  divers 
travaux  littéraires,  et  présenta  au  concours  de 
l'Académie  française  un  Éloge  de  Bernardin 
de  Saint' Pierre,  qui  obtint  le  prix  d'éloquence. 
Reçu  en  août  1855  docteur  es  lettres,  il  fut  ap- 
pelé cette  année  à  la  chaire  de  littérature  fran- 
çaise de  la  faculté  d'Aix,  dont  il  se  démit  en  1856 
pour  entrer  au  Journal  des  débats  comme  ré- 
dacteur principal.  Pendant  quelque  temps  il  fut 
rédacteur  de  La  presse.  On  a  de  lui  :  Elisabeth  et 
Henri  IV  (Patîs,  1855,in.8°),  Jonathan  Swift 
(  Paris,  1855,  in-8'*  ),  thèses  pour  le  doctorat,  la 
seconde  en  Min,  Revue  de  Vhistoire  univer- 
selle  (Paris,  1954,  gr.  in-8«»).  Du  rôle  de  la 
/amille  dans  féducaiion  (1857,  în-S**),  cou- 
ronné par  l'Institut,  Nouveaux  essais  de  poli- 
tique et  de  littérature  {Pans,  iS^2,  ia-8*»)  ;  — 
un  grand  nombre  d'articles  remarquables  par  leur 
concision  et  leur  élégance,  dans  le  Journal  des 
débats, 
Vapcreaa,  Dict.  des  eontempor. 
PRBYOST  (Le).  Voy.  Le  Pbbvost. 
•  PRiCB  (  John  ),  en  latin  Pricseus,  érudit  an- 
glais, né  en  1600,  à  Londres,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  pays  deGalles,  mort  en  1676,  à  Rome. 
En  quittant  l'université  d'Oxford,  il  embrassa 
ouvertement  la  religion  catholique,  et  s'attacha  à 
la  famille  de  lord  Arundel,  on  ne  sait  en  quelle 
qualité.  Ce  fut  à  Florence  qu'il  alla  prendre  le 
grade  de  docteur  en  droit  civil.  Il  suivit  le  comte 
de  Strafford,  nommé  vice-roi  d'Irlande,  se  lia 
avec  le  savant  Usher,  et  partagea  en  1640  la 
disgrâce  de  son  prolecteur.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  entreprit  dans  plusieurs  brochures  la 
défense  de  la  cause  royale  lui  attira  une  déten- 
tion assez  longue,  après  laquelle  il  s'expatria 
volontairement.  Le  grand-duc  de  Toscane  le  re- 
tint auprès  de  lui  comme  garde  du  cabinet  des 
médailles  (1652),  puis  il.lui  donna  la  chaire  de 
grecà  Pise.  Son  caractère,  naturellement  incons- 
tant, le  poussa  à  Venise,  et  de  là  à  Rome,  où  11 
entra  au  service  du  cardinal  Francesco  Barbe- 
rini.  Price  fut  un  des  meilleurs  commentateurs 
de  son  temps.  «  On  voit,  dit  Simon,  une  grande 
érudition  dans  les  ouvrages  de  cet  habile  scho- 
liaste;  il  semble  môme  l'avoir  affectée,  faisant 
venir  très- souvent  à  son  secours  les  écrivains 
profanes,  tant  grecs  que  latius.  Il  a  imité  la  mé- 
thode de  Grotius.  »  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Notos  et  observationes  in  Apologiam  X.  Apu- 
lei;  Paris,  1635,  in-4';  —  In  XI  Apuleianm 
metamorphoseos  libros  annotaliones  ;  Gouda, 
1C50,  in-4'';  —  Acta  Apostolorum  illustrata; 
Paris,  1647,  in-12;—  Commentarii  in  varias 
N.  T.  libros;  Londres,  1660,  in-fol.,  et  dans  les 
Critici  sacri, 

Woôd,  Âthenm  oxon.,  II.  -  Ushûr'i  Ufe  and  leUers, 
SOS  et  69B  896.  -  R.  Simon ,  Hist.  erit  du  Nouveau  Test, 
—  Cbaliners,  General  biogr.  dict. 

PBiCB  {Richard),  écrivain  politique  anglais, 
né  le  23  février  1723,  à  Tynton  (pays  de  Galles), 
mort  le  19  mars  1791,  à  Londres.  Son  père  était 
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un  ministre  dissident,  aussi  io4oléraQi  que  sévère, 
et  qui  n'épargna  rien  pour  le  convertir  aux  doc 
trines  de  Calvin;  en  mourant  (1739),  il  donna 
ses  biens,  qui  étaient  considérables,  à  l'un  de  ses 
fils,  et  laissa  sa  veuve  et  six  autres  enrants  eo 
proie  à  la  gène.  Forcé  .de  se  soCIire  à  lui-même, 
le  jeune  Price  partit  pour  Londres,  et  obtint,  par 
Tintermédiaired'un  oncle,  d*étre  admis  dans  une 
Académie  calviniste,  oik  il  8*appliqo^  comme  il 
le  répétait  souvent,  avec  ardeur  et  ravissement 
aux  mathématiques,  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  En  1743  il  entra  dans  la  fanulled^un 
riche  particulier  nommé  Strealbfield,  et  y  demeura 
pendant  treize  années  à  titre  de  chapelain  et 
d*ami.  En  1757  il  fut  attaché  comme  prédicateur 
à  l'église  d'une  congrégation  dissidente  {Newing- 
ton  green  chapel  )  ;  et  comme  sa  position  s'é- 
tait améliorée  par  différents  legs  que  lui  avaient 
faits  M.  Streathfield  et  son  oncle,  il  se  mit  à 
écrire  sur  la  morale  et  la  théologie.  Il  débuta 
heureusement  par  un  ouvrage  (  Reviev)  of  the 
principal  questions  and  d\fficuHies  in  morals  ; 
Londres,  1758, 17d7,  in-8'),  très-obscur  et  très- 
ennuyeux  au  jugement  de  Brown,  et  qui  n'en 
assura  pas  moins  sa  réputation  comme  méta- 
physicien; cela  sufTitpour  lui  ouvrir  les  portes 
de  la  Société  royale  (1765),  il  laquelle  M  com- 
muniqua quelques  morceaux  assez  remarquables. 
Le  hasard  lui  fit  abandonner  les  discussions  phi- 
losophiques pour  des  sujets  de  finances  et  de 
politique,  qu'il  devait  traiter  avec  tant  d'éclat. 
Quelques  gens  de  loi  lui  ayant  demandé  son  avis 
pourélablir'surde  bons  principes  une  association 
tontinière,  Price  Tut  amené  à  composer  son 
JYeatise  on  reversionary  payments  (  Londres, 
1709,  in-8^),  qui,  outre  une  grande  variété  d'ob- 
jets, contenait  la  solution  de  plusieurs  questions 
sur  la  doctrine  des  annuités,  des  plans  de  sociétés 
entre  des  personnes  âgées,  des  veufs  on  des 
veuves,  etc.  Tel  fut  le  succès  de  cet  ouvrage, 
cinq  fois  réimprimé  et  tradnit  en  plusieurs  lan- 
gues, qu'en  peu  de  temps  il  entraîna  la  dissolu- 
tion de  plusieurs  compagnies  d'assurances  et  la 
réorganisation  de  celles  qui  restaient.  La  der- 
nière édition  est  celle  qu'a  donnée  W.  Morgan, 
le  neveu  de  l'auteor (Londres,  1803,2  vol.  in-8*). 
En  1776  Price  fit  paraître  ses  Observations  on 
civil  liherty  and  the  justice  and  policy  oflhe 
war  with  America.  Les  libéraux  accueillirent 
cet  écrit  comme  nn  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et 
de  logique;  ils  en  publièrent  à  leurs  frais  une 
édition  à  bon  marché,  de  laquelle  60,000  exem- 
plaires furent  vendus  en  quelques  mois.  Tandis 
que  d'un  cAté  on  dénonçait  l'auteur  comme  un 
utopiste  dangereux  et  comme  l'ennemi  de  tous 
les  gouvernements,  de  l'autre  on  lui  envoyait  les 
adresses  les  plus  flatteuses  et  il  recevait,  avec 
les  remerclments  de  la  corporation  de  Londres 
(common  council)  une  botte  d'or  renfermant 
le  droit  de  cité.  Deux  ans  plus  tard  (1778)  le 
congrès  américain  l'invita,  par  l'organe  de  Fran* 
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tablirles  finances  sur  des  bases  éqnilables;  Priée 
déclina  cette  ofîre,  et  n'en  continua  pas  moins 
d'exposer  en  chaire,  devant  un  grand  concours 
d'auditeurs,  ses  sentiments  sur  un  pays  qu'il 
regardait  comme  l'asile  futur  du  genre  humain. 
Pondant  la  courte  administration  dé  lord  Sliel- 
burne,  il  accepta  la  place  de  sous-secrétaire  par- 
ticulier, et  rédigea  un  projet  pour  amortir  la  dette 
nationale,  lequel  fut  présenté  au  parlement  et 
abandonné.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard  Pitt  le 
reprit,  afin  d'élever  le  crédit  de  son  ministère, 
consulta  Price  et  donna  pour  base  h  l'acte  adopté 
en  1786  l'un  des  trois  plans  distincts  qu'il  reçut 
de  lui.  Dans  ses  derniers  écrits  Price  déploya  le 
même  zèle  ii  propager  les  grands  principes  de  la 
liberté  civi^  et  religieuse;  l'un  àw.  premiers,  il 
salua  avec  enthousiasme  les  belles  journées  de 
la  révolution  française;  il  la  présenta  comme 
une, ère  nouvelle  de  progrès  et  de  bonlieur  pour 
le  monde,  et  proposa  au  peuple  anglais  de  for- 
mer une  étroite  alliance  a?ec  ses  voisins.  Burke 
prit  la  plume  pour  combattre  des  arguments 
qu'il  appelait  de  dangereux  sophismes.  Priœ 
avait  reçu  en  1766  un  diplôme  de  l'université 
de  Glasgow,  d'oh  lui  vient  le  titre  de  docteur.  U 
mourut,  après  de  longues  et  cruelles  souffrances, 
d'une  aCfectioa  clironique  de  la  vessie.  11  avait 
compté  pour  amis  des  personnages  illustres,  tels 
que  Franklin,  John  Adams  et  Priestley.  On  cite 
encore  de  lui  ;  Four  dissertations  on  Provi* 
dence^  prayer,  the  staie  of  virtuous  men 
a/ter  dealh,  and  ehristianity  ;  Londres,  1766- 
1768,  in -8°;  —  The  Nature  and  dignity  of 
the  human  soulf  ibid.,  17G6,  inS'';--  A  ppeal 
to  the  public  oiK^ubject  ofthe  national  debt; 
ibid,,  1772  1774,  itt-8"  ;  il  y  proposait  de  réta- 
blir  le  fonds  d'amortissement  qui  avait  été  éteint 
en  17S3,  et  ce  projet  fut  adopté  dans  la  suite 
par  les  chambres;  —  On  the  présent  state  of 
the  population  in  England;  ibid.,  1779,  in-8'': 
les  craintes  exagérées  qu'il  y  manifeste,  ainsi 
que  dans  nn  autre  Essay^^Mxé  en  1780,  de  voir 
diminuer  la  population  sont  loin  d'être  fondées 
sur  rex|>érience;  —  The  vanity,  mixery  aud 
infamy  of  knowledge  without  imitable  prac» 
tice;  ibid.,  1779,  in-8*;  —  The  state  o/  the 
public  debts  and  finances  in  january  1783; 
ibid.,  1783,  in-8*,  avec  un  supplément;  -^  Bri- 
tain*s  Happiness  bripfly  slated  and  proved; 
ibid  ,  1791,  in-8^  Price  a  en  outre  composé 
quelques  volumes  de  Sermons.       P.  L. — y. 

w.  Morgafl,  Mémoire  qf  M«  tife  of  R.  Priée;  Lond., 
181B,  In-r». 

PAlCB(Sir  Uvedale),  littérateur  an^çîals.  né 
en  1747,  à  Foxiey  (comté  d'Hercford),  où  il  est 
mort,  le  il  septembre  1829.  En  sortant  de  l'uni- 
versité d'Oxford,  il  étudia  la  théorie  des  beaux- 
arts,  science  pou  connue  alors,  et  publia  divers 
écrits,  dont  le  plus  remarquable  avait  peur  titra 
An  Essay  on  the  piçiuresgue  as  compared 
with  the  sublime  and  beautiful  (179^);  ii  fnt 


klin,  avenir  résider  aux  États-Unis,  afin  d'y  ré-  1  réimprimé  pour  It  troisième  fois  en  1797-1798, 
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en  3  Tol.  iii-8*.  Oo  les  a  tons  recueillis  en  1642. 
L^auteur  reçut  en  1828  le  titre  de  baronet. 

TAe  BnçUth  e^op,  (bioffr  ).  édit.  Kotghl. 

psiCB(/amé«),  chimiste  anglais,  né  en  1752, 
mort  le  3  août  1783.  il  exerçait  la  médecine  h 
Guildford,  dans  le  Surrey.  En  1781  il  entra  en 
poMessioD  d'une  belle  fortune,  que  lui  avait  lé- 
guée un  de  ses  parents  maternels  k  la  condition 
de  changer  son  nom  patronymique  à'Higgïnbo- 
tham  en  celui  de  Price.  Vers  la  même  époque 
il  entretint  une  correspondance  avec  Joseph 
Banks  et  d^aulres  savants  an  sujet  de  plusieurs 
procédés  curieux  découverts  par  les  chimistes 
allemands.  Ses  travaux  et  ses  nombreuses  expé- 
riences  Tavaient  Tait  admettre  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  Malheureusement  il  crut 
avoir  trouvé  la  pierre  philosopbale  ou  tout  au 
moins  le  moyen  de  faire  de  l*or,  offrit  au  roi 
quelques  échanlillons  du  métal  qu'il  avait  ob- 
tenu, et  publia  le  résultat  de  ses  recherciies  par* 
ticulières  sons  le  titre  :  An  Account  of  expert'- 
ments  on  mercurp,  silver  and  gold  (Oxford, 
I7â2,  in-4°;  trad.  en  allemand  par  Seyler). 
Sommé  par  la  Société  royale  de  répéter,  sous 
peine  d'exclusion,  l'expérience  de  transmutation 
devant  Kirwan  et  Wouire,  habiles  chimistes^  il 
ne  réussit  pasy  demanda  un  délai,  et  sans  attendre 
une  épreuve  nouvelle  il  s*empoisenna  en  buvant 
une  pinte  d'essence  de  laurier-rose. 

Lmdon  AfedUat  Journal,  août  1789.  —  Oarney,  Lbo 
tares  en  eAenUttrjf. 

PRICE  (  ffi//iam),  orientaliste  anglais,  né  en 
1780.  mort  en  juin  1830,  près  de  Worcester. 
Il  était  capitaine  au  service  de  la  Comiiagnie  des 
Indes  lorsqu'en  1810  il  fut  attaché,  comme  inter- 
prète et  secrétaire  adjoint,  à  l'ambassade  de  sir 
Gore  Ouseley.  Pendant  son  séjour  en  Perse,  il 
s'occupa  surtout  à  déchiflrer  les  caractères  cu- 
néiformes, et  tira  des  inscriptions  gravées  sur  les 
ruines  de  Persépolis  t)eancoup  d'explications 
hasardées,  fl  était  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  et  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dialogues  et 
grammaire  de  la  langue  persane;  Worcester, 
1822,  in-4^  ; — Grammaire  de  trois  principales 
langues  de  VOrient,  Vh%ndou\tani,  le  persan 
et  l'arabe  ;  Londres,  1823,  in-8o  :  à  laquelle  gram- 
maire est  jointe  une  suite  de  dialoguea  persans 
composés  exprès  par  l'ambassadeur  Mi rza;  — 
Voyage  de  Vambassade  anglaise  en  Perse; 
Londres,  1825,  2  vol.  în-4%  fig.  ;  on  y  tronve 
deux  Mémoires  sur  les  antiquités  de  Persépolis 
et  de  Babylone,  qui  ont  été  publiés  à  part  en 
2  vol.  în-4';  —  éléments  de  la  langue  sans- 
krite  ;  Londres,  1827,  in-4"  ;  —  Nouvelle  gram- 
maire de  la  tangue  hindoustani;  Londres, 
1 828,  in  4*  ;  --'  des  traductions,  des  notices,  etc. 

Un  orientaliste  du  même  nom,  Pbicb(  David), 
major  an  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  a 
laissé  en  anglais  quelques  ouvrages  estimés  : 
Tableau  chronologique,  ou  mémoires  sur  les 
principaux  événementâ  de  Vhistoire  maho» 
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métanejusqu' à  V  avènement  d'Akhbar,  d'après 
les  auteurs  persans  originaux  ;  Londres ,  ISll-, 
1821,3  vol.  in  4°;  —  Essai  sur  Vhistoire  d^A- 
rabie  avant  Mahomeê  ;  ih\d.,  1824,  in-4°;  — 
Mémoires  de  Djihanguir,  empereur  de  Vin- 
doustan,ind.  du  persan  ;ibid.,  1828,in-4*^,etc. 
U  est  mort  vers  1835. 

CenUeman't  BfagaUM,  1830.  —  jinmtai  IMgraphy. 

PBiCK  (  Thomas),  antiquaire  anglais,  né  le 
2  octobre  1787,  à  Pencaerelin  (comté  de  Breck- 
nock),  mort  le  7  novembre  i848,  À  Cwmdu 
(même  comté).  Fils  d'un  ministre  anglican,  il 
embrassa  égslement  l'état  ecclésiastique  (1812), 
et  exerça  depuis  1825  ses  fonctions  dans  la  pa* 
roisse  de  Cwmdu.  On  peut  dire  que  sa  vie  en- 
tière tut  i»nsacrée  à  étudier  et  à  répandre  la 
littérature  galUnse  :  nul  mieux  que  lui  ne  connut 
les  origines,  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
pays  natal ,  et  ses  compatriotes  le  regardaient 
comme  le  plus  ferme  champion  de  leur  nationa- 
lité. U  parlait  d'ordinaire  sa  langue  materçelle  et 
l'écrivait  avec  beaueoup  de  charme  et  de  viva- 
cité; plus  de  quinxe  journaux  gallois  le  comp- 
tèrent parmi  leurs  rédacteurs,  et  11  se  faisait  un 
devoir  de  composer  an  moins  un  article  par 
mois.  L*onvrage  te  plus  oonsid^rable  de  Price 
est  une  Bistoire  de  Galles  et  de  la  nation  gal- 
loise (  Hanes  Cymm  a  chenedi  y  Cymry;  1836- 
1842,  in-8''  de  800  p.),  qui  s'arrête  à  la  mort  du 
dernier  Llewelyn;  malheureusement  il  n'existe 
aucune  version  anglaise  do  ce  Iravail,  que  des 
juges  compétents  ont  déclaré  excellent  Un  choix 
de  ses  écrits  anglais  a  ét^  publié  aprèH  sa  mort 
(lÀterary  remains;  LIandovery,  1854-1855, 
2  vol.  in-4''),parMiie  Jane  Williams,  qui  a  rempli 
le  t  11  d'une  notice  consacrée  à  l'auteur. 

Th9  EnglUh  e^elojuedia  (biogr.).  édit.  de  Knlght 

PBICHARD  (James- Cowles),  ethnologiste 
anglais,  né  en  178.'>,  à  Ross  (C  d'Hereford),  mort 
le  22  décembre  1848,  à  Londres.  Destiné  à  la  car- 
rière médicale,  il  fit  ses  «^tudes  À  Edimbourg,  et 
y  prit  le  diplôme  de  docteur,  ayant  choisi  pour 
sujet  de  sa  thèse  Thistoire  physique  du  genre  hu- 
main. U  alla  se  fixer  à  Bristol,  et  en  1810  il  fut 
nommé  médecin  de  l'hOpital  Saint-Pierre.  A  tra- 
vers les  devoir»  multipliés  de  sa  profession ,  il 
n'avait  pas  perdu  de  vue  le  sujet  de  sa  thèse,  et 
en  1813  il  publia  ses  Hesearches  into  the  pAy- 
sieal  history  ofmankind.  Cet  ouvrage. ne  for- 
mait alors  qu'un  volume;  il  a'accnit  avec  les 
éditions  à  la  seconde  (1826)  :  il  en  avait  deux, 
et  à  la  troisième,  qui  acheva  de  paraître  en  1849, 
il  alla  jusqu'à  cinq.  Prichard  se  mit  ainsi  au  pre- 
mier rang  des  eihnologistes.  En  1843  il  écriyit,  à 
l'usage  du  peuple ,  un  résume  de  ses  travaux, 
sous  le  titre  de  The  liatural  history  ofman, 
réimprimé  en  1845  et  traduit  en  français  et  en 
allemand.  Plusieurs  autres  mémoires  ou  écrits 
de  moindre  importance  roulent  sur  le  même  sujet, 
entre  autres  On  the  eastem  origin  o/the  cet» 
tic  language,e%  Analysis  ofegyptian  mytho* 
logy.  Dans  sa  profession  il  a  laissé  quelques  on- 
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Trages  remarquables  :  The  Diseases  of  the 
nervous  System  (1822),  Treatiseon  insanity, 
et  On  the  différent  forms  oj  insanity  in  rela- 
tion to  Jurisprudence.  Nommé  en  1845  membre 
du  comité  des  aliénés,  il  quitta  Bridtol  pour 
Tenir  demeurer  à  Londres.  Il  fit  partie  de  la  So- 
ciété royale  et  présida  la  Société  ethnologique. 
On  a  aussi  de  Prtchard  plusieurs  bons  ouvrages 
de  médecine,  tels  que  :  De  generis  humani 
varie/a^e;  Edimbourg,  1808,  in-4**:  thèse  inau- 
gurale; —  A  History  of  the  épidémie  fever 
which  prevailed  in  Bristol  (1817-1819};  Lon- 
dres; 1820,  itt-8'*  ;  —  Treatise  on  diseases  of 
the  nervous  System ,  comprising  convulsive 
and  maniacal  affections;  Londres,  1822, 
in-8*  :  le  tome  I  seul  a  paru  ;  —  A  Review  of 
the  doctrine  of  a  vital  principle^  with  obser- 
vations on  the  causes  of  physical  and  ani- 
mal life;  Londres,  1829,  in-8°  ;  —  Treatise  on 
insanity  and  other  disorders  affeeting  the 
mind;  Londres,  1834,  in-8°;  —  On  the  dif- 
férent forms  of  insanity  and  mental unsound- 
ness,  with  référence  to  jurisprudence  ;  Lon- 
dres, 1842,  in- 12  :  c*est  nn  rapport  adressé  au 
chancelier,  an  nora  de  la  commission  ponr  les 
aliénés.  Pricbard  était  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France  et  associé  étranger  de  rAcadéoûe 
de  médecine. 

CaUben.  Medicin,  Sehrt/MetUr-Uxlccn.  -  Tk«  en- 
glish  egetop.  (Biography). 

PEIDEAUX  (John),  théologien  anglais,  né 
le  17  septembre  1678,  à  Stowford  (Deyonshire), 
mort  le  20  juillet  1650,  à  Bredon  (comté  de 
Worcester).  D'une  famille  peu  aisée,  il  dut  son 
éducation  aux  bienfaits  d'une  dame  puissante. 
En  1596  il  fut  admis  au  collège  d'Exeter  h  Ox- 
ford, et  s'y  distingua  par  des  progrès  rapides. 
R  La  force  de  son  tempérament,  dit  Bayle, 
lui  permit  de  s'appliquer  autant  qu'il  voulut,  et 
la  bonté  de  sa  mémoire  lui  fit  recueillir  prorop- 
tementet  araplennent  le  fruit  de  son  application.  » 
En  1602  il  fut  nommé  membre  du  collège  d'Exe- 
ter. Dix  ans  après,  à  la  mort  deHolland,  il  en 
devint  recteur  (1612),  fonctions  qu'il  remplit 
pendant  trente-deux  ans.  Sous  son  habile  direc- 
tion ce  collège  atteignit  uu  haut  degré  de  pros- 
périté. Un  grand  nombre  des  élèves  qui  s*y  for- 
mèrent à  cette  époque  devinrent  des  hommes 
distingués.  On  en  fait  honneur  à  rbeureu.«e  im- 
pulsion qu'il  donna  aux  études.  Après  que  Robert 
Abbot  eut  été  nommé  à  Tévèché  de  Salisbury, 
Prideaux  lui  succéda  dans  la  chaire  de  théologie 
(1615).  Il  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  avec  une 
rarepnidence,  dans  des  temps  critiques,  au  mi- 
lien  des  discordes  civiles  et  religieuses.  En  1641 
il  fut  nommé  évèque  de  Worcester,  par  le  crédit 
du  marquis  d'Hamilton,  qui  avait  été  son  élève. 
Après  que  la  monarchie  eut  été  renversée,  il  fut  ! 
privé  de  ses  revenus ,  et  il  ne  lui  resta ,  pour  | 
subvenir  à  ses  besoins ,  qu'à  se  défaire  de  sa  ' 
riche  bibliothèque.  On  a  de  lui  :  Tabulx  ad  ; 
grammadcam  gracam  introduetoriir,  suivi  î 


de  Tirocinium  adsyllogismumcontexendtnn; 
Oxford,  1608,  in-4';  —  XXII  lectiones.  de 
totidem  religionis  capitibus  ^  prxcipue  hoc 
tempore  controversis  ;  ibid.,  1648,  in-fol.;  — 
XIII  orationes  inaugurales  et  alia  opus- 
cula;  ibid.,  1648,  in-fol.;  —  Pasciculus  con- 
troversiarum  theologicarum  ^  suivi  d'un  Con» 
ctliorum  synopsis;  Ibid.,  1649, 1051,  in-4*;  — 
Scholasticx  theologix  syntagma  mnemoni- 
cum;  ibid.,  1651,  in-4**.  Tous  les  divers  ou- 
vrages ,  sauf  le  premier,  ont  été  réunis  (  Opéra 
theologica  omnia;  Zurich,  1692,  in-4'')  par 
Jean-Henri  Heidegger,  qui  les  a  fait  précéder 
d'une  préface  et  d'un  écrit  de  Samuel  Desmarest 
{Sam.  Maresii  examen  theologictim) ,  con- 
sacré à  l'examen  des  sentiments  de  Prideaux  sur 
l'origine  des  évéques,  la  juridiction  temporelle 
du  clergé,  le  divorce  et  la  fin  du  monde.  M.  N. 

Wood,  Athenm  oxon.  et  jénnalt.  —  Prince,  tf^or- 
thl€S  of  Devon.  —  Usber.  l^fe  aad  ùBltêrs,  8«9.  —  Pal- 
ier, fVorthiet  0/  Engtand.  -  Bayle.  Dêct.  kist.  et  erU. 

PRIDEAUX  (Humphrey),  historien  et  ar- 
chéologue anglais,  né  le  3  mai  1648,  à  Padstow 
(  Comouailles  ) ,  mort  le  1*' novembre  1724,  à 
Norwich.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
envoyé  dans  les  meilleures  écoles  du  comté  de 
Comwall  et  ensuite  à  Westminster.  Admis  à 
l'université  d'Oxford  à  l'Age  de  vingt  ans ,  Il  fut 
reçu  bachelier  en  1672.  Les  écrits  qu'il  com- 
mença à  publier  presque  en  quittant  les  bancs 
de  l'école  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  un  nom. 
Sa  réputation  croissante  lui  valut  presque  au 
même  moment  la  chaire  d'hébreu  au  collège  de 
Christ-Church  (1679)  et  plusieurs  bénéfices. 
Enfin,  après  avoir  reçu  le  doctorat  en  théologie, 
il  s'établit  dans  la  prébende  deNorwich  (1081). 
Il  s'engagea  bientôt  dans  des  controverses  de 
divers  genres,  soit  en  combattant  l'esprit  d'in- 
différence religieuse  qui  avait  envahi  l'Angleterre 
à  la  suite  des  troubles  politiques,  soit  en  défen- 
dant les  droits  du  clergé  et  en  demandant  qu'on 
suppléât  par  des  taxes  à  l'insuflisance  des  reve- 
nus ecclésiastiques.  Après  la  mort  d'Edouard 
Pococke  (1691),  on  lui  offrit  la  chaire  d'hébreu 
à  Oxford  ;  il  la  refusa ,  mais  il  reconnut  plus  tard 
qu'il  avait  eu  tort.  Opéré  de  la  pierre  en  1710, 
par  un  diirurgien  peu  habile,  il  ne  se  rétablit 
jamais  entièrement  depuis,  quoiqu'il  lui  reÂl&t 
assez  de  force  pour  reprendre  ses  travaux.  En 
outre  d'un  traité  sur  Torigine  des  dîmes,  d'un 
discours  sur  la  divinité  du  christianisme,  de  di- 
vers traités  fhéologiqucs  et  de  la  traduction  la- 
tine de  deux  écrits  de  Maimonides,  on  a  de  lui  : 
Marmara  oxoniensia  ex  arundellianis,  sH- 
déniants  aliisgue  conflata,  cnm  perpetuo 
commentario;  Oxford,  1676,  infol.  Celte  édi- 
tion, quoique  défigurée  par  de  nombreuses  fautes 
typographiques,  est  cependant  recherchée  pour 
les  savantes  dissertations  qui  ont  été  suppri- 
mées dans  les  éditions ,  bien  plus  correctes  et 
plus  belles,  inibliées  par  Maittaire  (1732)  et 
Chandler;  —  The  true  nature  of  imposture. 
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fulljf  displayed  in  the  life  of  Mahomet; 
Londres,  1697,  in-S*;  plus;  édit.  ;  trad.  française 
par  Daniel  de  Larroque  (  La  Vie  de  Mahomet  ; 
Amsterd.,  1698,  in-8o,  arec  fig.};  traduit  aussi 
en  allemand  et  en  hollandais  ;  —  The  Old  and 
New  Testament  connMed  in  the  history  oj 
the  Jewsand  neighl>ouring  nations;  Londres, 
1716-1718,  6?ol.  in-8*;  plusieurs  éditions,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  Londres,  1770,  2  vol. 
in-fol.;  trad.  en  français  (  Histoire  des  Juifs  et 
des  peuples  voisins;  Amsterd.,  1722,  5  vol. 
iB-12,  et  1728,  6  vol.  in-8";  Paris,  1726,  7  vol. 
in  12,  avec  figurea  et  cartes);  en  allemand  et  en 
hollandais.  M.  N. 

lÀ/e  0  H.  Prtdeauxi  Londrei,  1748,  lo-S*.  —  Biogr. 
tritann.  —  Chalmen«  General  àiogr,  dict. 

PKIB  {René  DE),  cardinal  français^  né  en 
1451,  enTonraine,  mort  le  9  septembre  1519,  à 
Lyre  (diocèse  d'Évreux).  Fils  d'Antoine  de  Prie, 
baron  de  Buzançais,  grand  queux  de  France,  il 
fut  saccessiveroent ,  grAce  au  crédit  du  cardinal 
Georges  d*Amboise,  son  cousin  gennain,  grand 
archidiacre  de  Bourges,  archidiacre  de  Blois, 
doyen  de  Saint-Hiiaire  de  Poitiers,  protonotaire 
apostolique,  nbbé  romroendataire  de  Landais, 
do  Loroux ,  d'issoudun,  etc.,  et  enfin  aumônier 
du  roi.  Élu  évéque  de  Bayeux,  fcur  la  recomman- 
dation expresse  de  Louis  XII,  au  chapitre  (17  sep- 
tembre 1498),  il  fut  envoyé  à  Étaples  pour  sous- 
crire au  traité  conclu  en  1499  avec  Henri  VU, 
roi  d'Angleterre.  Il  suivit  peu  après  Louis  XII 
dans  son  expédition  contre  les  Génois,  et  fut 
promu  au  cardinalat  par  Jules  II  (17  mai  1507). 
Lorsque  ce  pape  prit  les  armes  contre  Louis  XII, 
il  défendit  à  René  de  sortir  de  Rome,  sous  peine 
d'être  privé  de  ses  bénéfices  (1509).  Malgré  la 
défense  pontificale,  René  quitta  Rome,  et,  uni  à 
quelques  autres  prélats  attachés  aux  intérêts  de 
la  France,  il  ouvrit  à  Pise  (1*''  novembre  1511) 
un  concile  contre  Jules  II,  qui,  le  24  octobre,  l'a- 
vait déclaré  déchu  du  cardinalat.  Dans  Tinter- 
vaile  il  avait  été  élu  évèquede  Limoges  en  1510, 
et  deux  ans  après  pourvu  de  l'évêché  de  Lec- 
toore.  Se  voyant  contester  le  siège  de  Limoges 
par  Foucaod  de  Bonneval  et  par  Guillaume  de 
Barton,  le  cardinal  de  Prie,  que  Léon  X  avait 
rétabli  dans  ses  dignités ,  fit  avec  ses  compéti- 
teort  (18  août  1513)  un  traité  par  lequel  il  céda 
ses  droits  sur  l'évêché  de  Lectoure  à  Guillaume 
de  Barton,  qui  à  son  tour  se  désista  en  sa  faveur 
de  ses  prétentions  sur  le  siège  de  Limoges;  Fou- 
cand  de  Bonneval  obtint  alors  l*évêc)ié  de  Sois- 
sons.  René  de  Prie  célébra  à  Saint-Denis  les  fu- 
nérailles d'Anne  de  Bretagne  (20  janvier  1514), 
bénit  le  mariage  de  Louis  XJI  et  de  Marie  d'An- 
gleterre (14  septembre),  tint  k  Bayeux  un  svnode 
diocésain,  dont  il  publia  les  statuts  (  1 5  avril  1515), 
et  se  démit  de  ses  deux  évêchés  de  Limoges  et 
de  Bayeux  (septembre  1516).  Pendant  qu'il  se 
trouvait,  en  1512,  à  Milan,  où  avait  été  transféré 
le  concile  de  Pise,  il  avait  écrit  à  l'université  de 
Paris  contre  l'ouvrage  de  Thomas  de  Yio,  car- 


dinal Cajetan  :  De  Vautorité  du  pape,  où  était 
attaquée  la  doctrine  de  Gerson.  H.  P. 

Callia  cArMiofio,  Il  et  XI.  -  Rerniant,  MUL  du 
dloe.  d€  Bayeux,  —  Aat>érl,  Diet,  des  cardinaux,  — 
France  ponti/teaUt  mi. 

PBiB  (Agnès  BERTBEUrr  de  Pléneof,  mar- 
qnise  de),  maîtresse  du  duc  de  Bourbon,  née 
en  1698,  h  Paris,  morte  le  7  octobre  1727,  à 
Courbe-Épine ,  près  Bemay.  Son  père ,  Etienne 
Berthelot,  seigneur  de  Pléneuf,  était  de  la  fa- 
mille des  Berthelot,  toutf  gens  d'aftalres,  qui 
en  s'aidant  les  uns  les  antres  avalent  obtenu 
de  hauts  emplois  dans  la  finance  (i).  Quant  à 
à  sa  mère,  Agnès  Rloolt  de  Douilly,  c'était  une 
jolie  femme  et  fort  galante,  qui  joignait  à  la 
beauté  la  sorte  d'esprit  de  suite ,  d'insinuation  et 
d'intrigue ,  qui  est  la  plus  propre  à  régner  dans 
le  grand  monde.  «  Entre  plusieurs  enfants ,  dit 
Saint-Simon,  elle  eut  une  fille,  belle,  bien  faite, 
plus  charmante  encore  par  ces  je  ne  sais  quoi  qui 
enlèvent,  et  de  beaucoup  d'esprit,  extrêmement 
orné  et  cultivé  par  les  meilleures  lectures,  avec 
de  la  mémoire  et  le  jugement  de  n'en  rien  mon- 
trer. Elle  avait  fait  la  passion  et  l'occupation  de 
sa  mère  à  la  bien  élever.  »  La  rivalité  de  beauté 
brouilla  la  mère  et  la  fille,  et  les  rendit  ennemies 
irréconciliables.  Afin  d'avoir  la  paix,  Pléneuf 
maria  sa  fille  à  Louis ,  marqpis  de  Prie  (27  dé- 
cembre 1713),  le  dernier  rejeton  d'une  ancienne 
famille  de  Berri  et  qui  n'avait  presque  rien  ;  en 
même  temps  il  lui  fit  donner  l'ambassade  de 
Turin.  Revenue  à  Paris  (1719),  M™«  de  Prie 
afficha  de  grands  airs,  et  traita  sa  mère  comme 
une  bourgeoise.  Après  avoir  essayé  de  plaire  au 
Téç,eni,  elle  se  tourna  vers  le  duc  de  Bourbon,  et 
s'empara  de  lui  au  point  de  devenir  notoirement 
sa  maltresse.  Après  la  mort  du  régent  (2  décembre 
1723),  ce  fut  elle  qui  régna  sous  le  ministère  de 
son  amant.  Elle  s'empressa  de  distribuer  les  hon- 
neurs et  les  emplois  à  ses  amis  ou  créatures ,  et 
eut  la  plus  grande  part  au  choix  deschevaliers  des 
Ordres  et  des  maréchaux  dans  la  grande  promotion 
de  1724,  et  se  fit  donner  la  pension  de  40,000  liv. 
st.  que  l'Angleterre  avait  servie  au  cardinal  Dubois. 
Comme  elle  avait  trop  d'esprit  pour  ne  pas  con- 
naître l'incapacité  du  duc,  elle  se  cboisitdes  guides 
dans  le  maniement  des  affaires,  les  frères  Paris, 
et  en  forma  son  conseil  intime.  Le  mariage  de 
Louis  XVavec  Marie  Lesczynska  fut  son  œuvre  : 
elle  n'eut  point  de  peine  à  faire  agréer  ce  choix 
à  on  ministre  ombrageux ,  qui  cherchait  vaine- 
ment autour  de  kii  une  princesse  assez  aban- 
donnée de  toute  protection  humaine  pour  ne  lui 
inspirer  aucune  jalousie.  Admise  parmi  les  dames 

(1)  Il  •  s*étalt  gorgé  par  bien  des  métiers  «,  lait  obser- 
Ter  Saint-Simon,  et  avait  amassé  des  trésors  dans  les 
▼Ures  et  1rs  bopltanx  des  armées  ;  le  ministre  Voystn  en 
fit  un  de  les  principaux  commis.  Recherché  en  1718  par 
la  chambre  de  JusUce,  11  Ht  «  une  banqaeronte  fraude- 
Irose  et  prodigieuse  •»,  et  se  saura  h  Tarin,  où  il  iroa;;lna, 
sans  en  avoir  commission,  de  marier  une  flile  do  duc 
d'Orléans  avec  le  prince  de  Piémont.  Rentré  en  France 
en  171S,  U  ne  Jouit  pas  longtemps  de  sa  scandalcnso 
(urtuoe. 
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du  palaU  de  la  reine ,  elle  usa  de  son  ascendant 
sarelle  poar  renYerserl'évèqnedeFréjus,  depuis 
cardinal  de  Flenry  ;  mais  dans  cette  lutte,  où  elle 
se  montra  plus  légère  que  rusée,  elle  ne  tarda  pas 
à  succomber.  Le  leiidem  Jn  de  la  disgrâce  du  duc 
de  Bourbon,  elle  fut  exilée  dans  sa  terr^  de  Courbe- 
Épine  en  Normandie  (12  juin  1726).  D'abord  elle 
supporta  son  malheur  avec  fermeté,  puis  elle  s'a- 
bandonna au  désespoir  ;  le  chagrin  et  la  colère  l'en- 
laidirent,  et  elle  finit  par  s'empoisonner.  Voltaire, 
qui  prodigua  la  louange  à  toutes  les  raatlressea 
de  rois  et  de  princes,  accordait  à  M"^^  de  Prie 

Un  e»prliia»te,  grtdcni. 

Solide  dans  (e  aérieux 

Et  charmant  dans  les  ttagatclles, 

et  il  lui  dédia  sa  comédie  de  V Indiscret.  P.  L. 

DucJos,  Mém,  têcreti.  —  Voiuire,  Slàele  de  LauU  XF, 
—  Lemoniey,  HiA.  philotopk.  du  dix-Huitième  siieie. 

PRiERias.  Voy,  Mazolini. 

PEiBSSNiTZ  (Vincent),  le  fondateur  de 
rhydrothérapie,  né  le  5  octobre  1799,  k  Grœfen- 
berg  (Silésie  autrichienne),  où  il  est  mort,  le 
28  novembre  fS&l.  Fils  d'un  cultivateur,  il  s'oc- 
cupa, après  avoir  reçu  quelque  instruction,  de 
l'exploitation  de  ses  terres.  Ayant  par  un  coup 
de  pied  de  cheval  reçu  une  forte  blessure ,  il  la 
traita,  sur  le  conseil  d'un  de  ses  voisins,  par 
l'emploi  continu  de  l'eau  froide.  11  guérit  promp-- 
tement,  et  se  mit  alors  à  étudier  les  effets  de  cette 
nouvelle  méthode  ciirative  qui  venait  de  se  ré- 
véler à  lui  ;  son  extréine  sagacité  le  conduisit 
bientôt  à  des  résultats  inattendus.  Le  bruit 
de  ses  découvertes  commença  à  se  répandre,  et 
Priessnitz  vil  accourir  auprès  de  lui  une  quantité 
de  malades  des  environs.  A  la  suite  d'expf^riences 
réitérées  il  aniva  à  un  système  thérapeutique 
basé  sur  l'usage  le  plus  varié  de  l'eau  froide,  et 
avec  lequel  il  obtint  des  effets  vraiment  éton- 
nants. Au  bout  de  quelques  années  le  nombre 
de  ses  clients  devint  tel,  qu'il  se  vit  obligé,  pour 
les  recevoir,  de  fonder  i  Graefenberg  un  établis- 
sement considérable,  qui,  construit  selon  les  be- 
soins de  l'hydrothérapie,  est  devenu  le  modèle  de 
tant  d'autres  établissements  de  ce  genre  fondés 
depuis  dans  les  divers  pays  de  l'Europe.  Attaqué 
avec  violence  par  plusieurs  médecins  de  profes- 
sion ,  Priessnitz ,  qui  eut  sans  doute  le  tort  de 
regarder  leau  froide  comme  une  panacée ,  n'en 
eut  pas  moins  le  mérite  d'avoir  attiré  l'attention 
sur  les  s<»cours  efficaces  que  ce  moyen  fournit 
dans  beaucoup  de  cas  à  l'humanité  soulTranfe. 
Notons  enfin  qu'il  se  montra  constamment  dé- 
gagé de  tout  esprit  de  charlatanisme. 

Mande,  IHe  Cràe/enbrrçer  iFasterheilanitalt  vnâ  die 
PrteunttUtrke  Curmethode,  et  Memoiren  eines  IF  a*" 
snruftites;  Oreftde.  1814.  i  vol.  —  Sellnger,  Fineen» 
PrieMimitt  ;  Vienne,  iSlt,  iQ-lt. 

PRiKSTLKY  (Joseph),  célèbre  clumîste  et 
philosophe  anglais,  né  le  13  mars  1733,  à  Fîeld- 
bee«f,  près  Leeds,  mort  le  6  février  1804,  à 
Northumberland ,  en  Pensylvanie.  Il  était  fils 
d'un  apprélour  de  drap.  A  TAgc  de  six  ans,  il 
perdit  sa  mère,  et  ce  fut  une  soeur  de  son  père, 


MiM  Keighiey,  qui  prit  soin  de  son  éducation. 
Dans  les  écoles  qu'il  fréquenta,  il  se  distingua 
de  bonne  heure  par  une  extrême  facilité  à  ap- 
prendre les  langues  ;  outre  celles  de  l'antiquité, 
il  se  rendit  familier  avec  le  chaldéen ,  le  syria- 
que et  l'arabe,  et  sans  l'aide  d'un  maître  il  ac- 
quit quelque  teinture  de  l'allemand ,  du  français 
et  de  Titalien.  Un  élève  de  Madaurin  hri  ensei- 
gna les  mathématiques.  Il  se  plaisait  beauconp 
anx  controverses  théologiques,  et  trouvait  am« 
plement  à  satisfaire  ce  goût  chez  sa  tante,  qui 
avait  transformé  sa  maison  en  une  sorte  d'aca- 
dén^ie,où  toutes  les  communions  chrétiennes 
avaient  des  représentants.  Cette  polémique  reli- 
gieuse, au  lien  de  le  confirmer  dans  sa  foi  (ainsi 
que  l'avait  espéré  la  bonne  dame,  zélée  calvi- 
niste), ne  servit  qu*à  éveiller  le  doute  dans  l'es- 
prit raisonneur  du  jeune  Priestley;  il  devint  à 
moitié  arminien,  et  telle  était  l'incertitude  de 
sa  croyance  qu'on  refusa  de  l'admettre  au  nom- 
bre des  fidèles  de  la  communion  presbytérienne. 
Il  suivit  ensuite  les  cours  d'un  séminaire  dissi* 
dent,  et  y  composa  la  première  partie  des  tns- 
titules  of  natural  and  revealed  religion,  qui 
ne  parurent  qu'en  1772.  A  peine  admis  au  mi- 
nistère,  il  reçut  vocation  d'une  petite  congréga- 
tion de  Needham-Màrket,  dans  le  Suftolk  (1765}  ; 
mais  peu  à  peu ,  soit  à  cause  de  la  tiédeur  de 
ses  sentiments ,  sbit  parce  qu'il  éprouvait  de 
l'embarras  è  s'exprimer  en  public,  il  vit  ses  pa- 
roissiens se  détacher  de  lui,  et  en  1758  il  ac- 
cepta un  engagement  sehiblable  à  Nantwich 
(comté  de  Cliester).  Il  y  ouvrit  une  école,  et 
était  parvenu,  à  force  de  privations,  à  se  procu- 
rer quelques  instruments  de  physique  ;  il  fit  de- 
vant ses  jeunes  élèves  une  suite  de  démonstra- 
tions qui  appelèrent  sur  lui  l'attention  des  chefs 
de  l'Académie  de  Warrington.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  son  premier  ouvrage,  The  Scripture  doc- 
trine of  remission  (1761),où  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  la  mort  du  Christ  n'avait  pas  suffi  à  ra- 
cheter entièrement  le  pécheur,  lorsqu'il  fut  appelé 
dans  cet  établissement  pour  donner,  à  la  place 
d'Aikin,  des  leçons  de  langues  et  de  belles-let- 
tres. Bientôt  après  il  épousa  la  fille  d'un  maître 
de  forges  du  pays  de  Galles.  Pendant  son  séjour 
à  Warrington,  il  rédigea  plusieurs  ouvrages,  ré- 
sumé de  ses  cours  ou  fruit  de  ses  méditations  : 
Theory  of  îanguage  and  universal  language 
(1762-1768,  2  part,  in-8*);  Sssay  on  a  course 
of  libéral  éducation  for  civil  and  active  lift 
(1765,  in-S*");  Chart  of  hiography  (1765), 
Chart  of  history  (1769);  Oratory  and  criti- 
cism  (t777),  History  and  gênerai  policy 
(1788,  in-A**),  etc.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres 
lui  avait  fourni  l'occasion  d'entrer  en  rapport 
avec  Franklin  et  Price,  et  l'amitié  qu'il  leur  voua 
ne  se  démentit  jamais  dans  la  suite.  Ce  fut  aa 
premier  de  ces  savants  qu'il  communiqua  »oa 
projet  d'écrire  une  histoire  des  découvertes  re- 
latives 4  l'électricité  :  non-seulement  il  reçut  de 
lui  une  approbation  chaleureuse,  mais  aussi  tous 
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les  lÎTrcs  et  inërooîres  dont  il  avait  besoin ,  et 
l'année  oe  s'était  pas  écuolée  aue,  grâce  à  an  tra- 
vail I  ersévérant,  il  lui  envoyait  le  premier  exem- 
plaire de  son  ouvrage.  V Histoire  de  Vélectri' 
eue  (Londres,  1767,  in-4*),  réimprimée  eu  1775 
pour  la  troisième  fois,  contient  un  exposé  clair 
et  rapide  de  rorigine  et  des  progrès  de  cette 
brancbede  la  science,  ainsi  qu'une  série  d'expé- 
riences ingénieuses  ;  mais  elle  a  été  composée 
avec  une  précipitation  évidente,  et  si  elle  eut  du 
succès ,  il  faut  l'attribuer  à  la  nouveauté  du  su- 
jet plutôt  qu'au  soin  avec  lequel  il  fut  traité. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  à  V Histoire 
de  l'électrieité  que  Priestley  dut  son  admission 
dans  la  Société  royale  de  Londres  :  il  y  travail- 
lait encore  lonqu'il  fut  élu  membre  de  cette 
compagnie  (1766),  bouoenr  qu'il  reçut  dans  la 
suite  de  tant  d'autres  corps  savants,  et  vers  la 
métne  époque  le  diplôme  honoraire  de  docteur 
eu  droit  lui  fut  conféré  par  l'université  d'Edim- 
bourg. A  la  suite  d'un  désaccord  survenu  entre 
hf  administrateurs  et  les  professeurs  de  War- 
rington,  il  quitta  cette  Académie  en  1767,  et  alla 
prt:ndre'à  Leeds  la  direction  d'une  congrégation 
de  dissidents.  Son  retour  k  l'Église  fut  marqué 
par  une  recrudescence  de  zèle  dans  les  études 
théologiques:  cherdiantde  bonne  foi  la  vérité, 
il  crut  l'avoir  trouvée  dans  un  opuscule  de  Na- 
tbaiiielLardner,  un  des  prôneurs  de  l'unitarisme, 
et  apporta  une  grande  chaleur  à  exposer  ou  4 
défendre  ses  nouvelles  tendances.  Heureusement 
il  avait  pris  de  bonne  heure  l'habitude  de  varier 
l'objet  de  ses  travaux,  afin  de  pouvoir  les  pro- 
longe sans  fatigue,  et  la  science  ne  fut  pas  né- 
g|l^  au  milieu  des  controverses.  Le  voisinage 
d'une  brasserie  attira  dès  1768  l'attention  de 
Priestley  vers  l'étude  de  la  chimie,  et  en  1772  il 
communiqua  à  la  Société  royale  des  Observa- 
tions sur  les  différentes  espèces  d'air  qui  lui 
firent  décerner  la  grande  médaille  de  Copley. 
«  Personne,  dit  Thomson,  ne  s'appliqna  h  la  clii- 
mie  avec  plus  de  désavantages  que  Priestley, 
et  cependant  il  est  peu  de  savants  qui  s'y  soient 
fait  un  nom  plus  honorable,  ou  qui  y  aient  cons- 
taté en  plus  granil  nombre  des  faits  nouveaux 
et  intéressants.  La  carrière  était  vaste  alors  et 
peu  frayée ,  et  il  s'y  engagea  exempt  de  ces  pré- 
jugés ou  plutôt  de  ces  opinions  préconçues  qui 
faussent  le  jugement  et  raccourcissent  la  vue  de 
ceux  qui  ont  parcouru  régulièrement  les  voies 
de  la  science.  Il  possédait  une  sagacité  que  ne 
décourageait  aucun  obstacle,  et  un  talent  d'ob- 
servation qui  le  rendait  habile  à  tirer  parti  de 
tout  phénomène  qui  s'offrait  è  lui.  Il  était  si  ré- 
gulier dans  ses  habitudes  qu'il  n'omettait  jamais 
d'enregjatrer  exactement  le  moindre  détail  qu'il 
obserirait.  Aussi  sincère  que  désintéressé,  il  sem- 
ble avoir  (ait  de  la  recherche  de  la  vérité  l'unique 
but  de  ses  constants  efforts.  »  Cette  période  de 
la  vie  de  Priestley  (1772-1779)  ayant  été  la  plus 
féconde  ^r  la  science,  il  convient  de  s'y  ar- 
rêter on  moment  pour  analyser  les  travaux  qui 


lui  ont  donné  une  si  belle  place  parmi  les  pères 
de  la  chimie  moderne.  C'est  dans  ses  Observa- 
tions sur  les  différentes  espèces  d'air  qu'il  a 
consigné  ses  principales  découvertes;  elles  eu- 
reht  dès  leur  apparition  un  grand  retentissement 
en  Europe.  Le  premier  gaz  qu'il  étudia  fut  Voir 
fixe  (gaz  adde  carbonique)  :  Il  ajouta  peu  là- 
dessus  anx  recherches  de  Black  et  de  Bergmann  ; 
mais  en  dierchant  on  moyen  de  rendre  l'air  fixe 
propre  à  la  respiration  et  à  la  combustion ,  il 
parvint  à  constater  que  le&  végétaux  peuvent  y 
vivie  et  qu'ils  lui  communiquent,  sous  Tin 
fluence  de  la  Inmière  du  jour,  les  propriétés  de 
l'air  commua.  Puis  11  découvrit  le  bioxyde  d'a- 
zote, qu'il  nomma  air  nitreux,  et  proposa  ce 
gaz  comme  un  excellent  moyen  de  reconnaître, 
par  voie  d'analyse,  la  pureté  de  l'air  et  de  pté- 
aerver  de  la  putréfaction.  Vers  la  même  époque 
il  fit  une  expérience  répétée  par  Lavoisier,  la- 
quelle consista^  à  suspendre  des  morceaux  de 
charbon  dans  des  vaisseaux  de  terre  remplis 
d'eau  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  et  renventés 
dans  un  autre  vaisseau  plein  d'eau,  et  à  diriger 
sur  ce  charbon  le  foyer  d'une  lentille.  Il  observa 
qu'il  se  produit  ainsi  de  l'air  fixe  absorbé  et  pré- 
cipité en  blanc  par  l'eau  de  chaux;  qu'après 
cette  absorption  la  colonne  d'air  est  diminuée 
d'an  cinquième,  et  que  l'air  qui  reste  (azote) 
éteint  la  flamme,  tue  les.  animaux,  etc.  «  Cette 
expérience,  quelque  importante  qu'elle  fût, 
ajoute  M.  Hoefer,  resta  complètement  stérile 
entre  les  mains  de  Priestley,  qui  se  perd  dans 
des  explications  obscures  sor  l'intervention  du 
phlogistique.  C'est  à  Lavoisier  qu'appartient  la 
gloire  d'avoir  fait  en  quelque  sorte  sortir  cette 
expérience  du  néant  et  d'en  avoir  tiré  d'im- 
menses résultats.  »  Ayant  appliqué  la  chaleur  d'un 
verre  ardent  à  de  la  chaux  (oxyde)  de  mercure, 
Priestley  obtint  pore  et  isolée  cette  portion  res- 
pirable  de  l'air  atmosphérique  que  sous  le  nom 
d'oxygène  la  chimie  moderne  regarde  comme 
l'agent  le  plus  universel  de  la  nature  :  il  l'appela 
air  déphlogistiqué,ti  ne  songea  à  en  tirer  parii 
qoe  dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine. 
Quoique  observateur  sag^ce,  il  ne  sentit  pas  ce- 
pendant toute  la  portée  de  ses  découvertes.  Il  ne 
connaissait,  lorsqu'il  tes  fit,  d'aotre  théorie  chi- 
mique que  celle  de  Stahl.  I>e  là  une  sorte  d'hé^ 
sitation  dans  ses  principes  et  d'embarras,  dans 
ses  résultats.  Cherchant  partout  le  phlogistique, 
il  est  obligé  de  le  supposer  tout  autrement  cons- 
titué qu'il  ne  l'est.  Rien  ne  semble  uniforme 
dans  ses  expériences,  et  l'on  voit  qu'avec 
ses  préjugés  scientifiques  il  lui  est  impossible 
d'en  tirer  une  conclusion  générale  et  précise.  Ce 
fut  l'oeuvre  de  la  chimie  moderne.  Sa  gloire 
s'associa  très-justement  à  celle  des  auleurs  de 
cette  célèbre  révolution  dans  le  système  des 
connaissances  humaines;  il  la  prépara,  il  la  fit 
naître;  mais,  selon  l'observation  de  Cuvier,  c'est 
un  père  qui  ne  voulut  jamais  rerx)nnattre  sa  fille. 
Pendant  son  séjour  à  Leeds,  Priestley  reçut 
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des  offres  avantageases  pour  accompagner  le  ca- 
pitaine Cook  dans  sa  seconde  expédition  aux 
mers  du  sud  ;  sa  position  était  encore  si  incer- 
taine que,  bien  que  déjà  chargé  de  famille,  il  les 
accepta  avec  joie,  et  il  se  préparait  à  partir  lors- 
qu'il apprit,  par  l'intermédiaire  de  Joseph  Banks^ 
qne  sa  nomination  n'avait  pas  été  approuvée  par 
certains  membres  ortliodoies  du  bureau  des  lon- 
gitudes, à  cause  de  la  liberté  de  ses  sentiments 
religieux.  Un  1773,  il  dut  à  la  recommandation 
de  son  ami  Price  la  place  de  bibliothécaire  du 
comte  de  Shelburne  (plus  tard  marquis  deLans- 
down),  aux  appointements  déplus  de  6,000  fr. 
par  an.  L'année  suivante  il  suivit  ce  seigneur 
dans  son  voyage  en  France ,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  A  Paris  ses  travaux  scienti- 
fiques lui  procurèrent  un  facile  accès  auprès  des 
chimistes  et  des  philosophes  en  renom,  et  ce 
fut,  raconte-t'il,  un  spectacle  singulier  de  voir 
au  milieu  de  ces  alliées  de  profession  un 
homme  à  qui  l'on  accordait  quelque  intelligence 
et  qui  ne  rougissait  point  d'être  chrétien.  Dans 
le  dessein  louable  de  combattre  de  si  funestes 
tendances,  il  écrivit  ses  Lettres  à  un  plAlo- 
sophe  incrédule  {il M),  et  dans  la  suite  il  ap- 
profondit le  môme  sujet  dans  V Évidence  de  la 
religion  révélée  (1787).  Tandis  qu'il  était  le 
commensal  de  lord  Shelburne,  qui  lui  allouait 
1,000  fr.  par  an  pour  défrayer  les  dépenses  de 
son  laboratoire,  il  augmenta  de  beaucoup  la  dis- 
sertation couronnée  par  la  Société  royale  et  en 
fit  paraître  une  édition  nouvelle,  en  plusieurs  vo- 
lumes, sous  le  titre  à^Experiments  and  obser- 
vationson  air  (1774  et  suiv.).  Mais  ses  pen- 
chants pour  la  métaphysique  et  la  théologie  re- 
prirent le  dessus  :  après  avoir  examiné  la  doc- 
trine du  sens  commun  dans  un  ouvrage  où  il 
traitait  avec  arrogance  les  fondateurs  de  l'école 
écossaise ,  il  préconisa  une  doctrine  bien  moins 
fondée,  celle  de  la  nécessité  philosophique ,  et 
plaça  à  la  tète  des  Obsei-vations  sur  Vhomme 
d'HartIey  une  dissertation  préliminaire,  où  il 
exprima  des  doutes  sur  la  spiritualité  de  l'âme 
humaine  :  accusé  d'mcrédulité  et  même  d'a- 
théisme par  la  plupart  des  Journaux,  il  se  dé- 
fendit selon  sa  manière  accoutumée,  sans  rien 
ménager  ni  craindre,  ce  qui  augmenta  le  concert 
de  ses  ennemis,  et  ses  Recherches  sur  la  ma- 
itère  et  Cesprit  (1777,  in-8"),  eurent  pour  but 
de  démontrer  que  l'homme  est  un  être  pure- 
ment matériel,  qui  n'a  d'autre  gage  d'immor- 
talité que  le  dogme  chrétien  de  la  résurrec- 
tion. I 

Le  motif  qui  éloigna  l'on  de  l'autre  Priesticy 
et  lord  Shelburne  n'a  jamais  été  bien  connu,  et 
Priestley  lui-même  ne  semble  pas  l'avoir  péné-  H 
tré.  Il  est  à  présumer  que  la  défavear  qu'avaient  ' 
attirée  sur  lui  ses  derniers  écrits  n'y  était  pas  , 
étrangère.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  conduisirent, 
dans  une  circonstance  pénible  pour  tous  deux, 
en  hommes  d'honneur  et  qui  s'étaient  voué  une 
estime  réciproque;  ils  se  quittèrent  sans  éclat  ! 


(17S0),  et  suivant  une  convention  antérieure  Pries- 
tley eut  droit  jusqu'à  sa  mort  à  nne  rente  an- 
nuelle de  150  liv.  st.;  plus  tard,  en  1787,  il 
refusa  d'accéder  à  de  nouvelles  ouvertures  que 
lui  adressa  lord  Shelburne.  Redevenu  libre,  il 
alla  s'établir  à  Birmingham ,  attiré  sans  doute 
dans  cette  ville  par  l'avantage  d'y  trouver  réunis 
des  chimistes  et  des  mécaniciens  habiles,  tels 
que  Watt,  Withering,  BoUon  et  Keir.  On  le 
choisit  pour  diriger  la  principale  église  dissi- 
dente, et  ses  nombreux  amis  se  cotisèrent  pour 
subvenir  aux  frais  de  ses  expériences  scienti- 
fiques et  de  ses  controverses  religieuses.  Il  re- 
cueillit ainsi,  de  son  propre  aveu,  des  sommes 
considérables.  On  offrit  aussi  de  lui  procurer 
une  pension  du  gouvernement;  mais  c'était  un 
moyen  d'enchaîner  son  indépendance,  et  il  n*ra 
voulut  point  entendre  parler.  Dès  lors  Priestley 
reporta  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  son  atten- 
tion sur  les  matières  tliéologiques.  On  a  vu  com- 
ment avant  de  se  former  une  foi  religieuse  il 
avait  passé  de  Calvin  à  Anuinius  et  d'Anus  à 
Socin.  On  pourrait  croire  qu'en  rejetant  ainsi  les 
dogmes  les  plus  accrédités,  il  n'avait  qu'un  pas 
à  faire  pour  tomber  dans  l'incrédulité  absolue  : 
bien  au  contraire,  il  se  forma,  en  théologie  comme 
en  physique,  nne  croyance  particulière,  et  il  se 
crut  en  quelque  sorte  obligé  de  la  défendre  contre 
quiconque  allait  plus  ou  moins  loin  que  loi. 
Outre  ime  érudition  vaste  et  un  art  spécieux  à 
combiner  ses  moyens,  il  apportait  dans  la  dis- 
cussion de  la  hardiesse,  de  l'indépendance  et 
une  rare  bonne  foi;  aussi  ses  adversaires  le  re- 
gardaient-ils comme  un  des  plus  forts  controver^ 
sistes  du  siècle.  11  déploya  une  activité  sans 
bornes  à  combattre  les  philosophes,  les  sectaires 
et  les  orthodoxes ,  ainsi  qu'à  exposer  ses  propres 
idées  dans  des  ouvrages  ardemment  discutés, 
tels  que  History  of  the  corruptions  of  ehris^ 
tianity  (  1782,  2  vol.  mV*) ,  History  of  early 
opinions  concerning  Jesus-Christ  (1786, 2  vol. 
în-8''),  ses  Lettres  à  Badcock  et  à  Horsley,  etc. 
Il  réclama  aTec  beaucoup  de  chaleur  en  faveur 
des  communions  dissidentes;  depuis  longtemps 
il  était  le  plus  éloquent  organe  de  leurs  plainte, 
et  il  écrivit  dans  ce  sens  jusqu'à  vingt  volumes. 
Au  reste,  on  ne  le  vit  jamais  demander  rien 
pour  les  protestants  qu'il  ne  demandât  égale- 
ment pour  les  catholiques,  et  même  avec  plus 
de  force  parce  qu'ils  souffraient  davantage.  Cette 
impartialité  généreuse,  on  lui  en  fit  un  crime 
dans  la  haute  Église;  tous  ceux  qui  l'attaquèrent 
étaient  assurés  de  larges  récompenses,  plusieura 
eurent  même  des  évêchés,  ce  qui  lui  faisait  dire 
assez  plaisamment  qu'il  avait  la  feuille  des  bé- 
néfices d'Angleterre.  La  haine  qu'il  avait  excitée 
chez  certains  ministres  fanatiques  ne  s'arrêta  pas 
à  ces  moyens  permis.  En  politique,  Priestley  s'é- 
tait montré  libéral  ;  il  avait  salué  dans  la  révo  - 
lution  française  l'aurore  d'une  rénovation  sociale. 
Ses  efforts  constants  eu  faveur  de  la  liberté,  du 
progrès,  de  la  tolérance,  non  moins  que  ses  écrits 
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et  surtout  sa  Eéponse  aux  fameuses  Réflexions 
de  Burke  sur  les  cons^queuces  probables  de  la 
réfolulioii  lai  procurèrent  dans  la  suite  Thon- 
nenr  d*«tre  candidat  à  la  Convention  nationale, 
pois  d'être  nommé  citoyen  français,  titre  dont  il 
aima  toujours  à  se  glorifier.  Le  14  juillet  1791 
quelques-uns  de  ses  amis  politiques,  babltants  de 
Birmingham,  se  réunirent  pour  célébrer  Tanni- 
versaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Priestley  évita, 
par  prudence,  d'assister  à  cette  fête.  Cependant 
on  Taccnsa  de  Tavoir  provoquée;  on  fabriqua  de 
fauic  billets  d'invitation  en  termes  séditieux, 
qu'on  lui  attribua.  A  rinsligation  des  ministres 
anglicans  et  des  partisans  du  gouvernement,  le 
peuple  s'ameute  ;  le  lieu  de  réunion  des  convives 
est  assailli  et  saccagé;  mais  Priestley  ne  s'y 
trouve  pas,  et  c'est  à  lui  qu'on  en  veut.  On  vole 
à  sa  maison ,  «  foyer  d'où  étaient  sorties  tant  de 
vérités  nouvelles,  tant  de  découvertes  utiles  à 
ces  furieux  «ix-mémes,  car  c'étaient  presque 
tous  des  ouvriers  de  Birmingliam  ».  En  peu 
d'instants  tout  Ait  mis  en  poudre,  instruments, 
manuscrits,  bibliotlièque,  et  la  maison  entièi^ 
fut  livrée  aux  Bammes.  L'émeute  dura  trois 
jours.  Comme  à  l'ordinaire,  on  accusa  les  vic- 
times de  leur  propre  malheur,  et  les  journaux  ne 
manquèrent  pas  d^annoncer  qu'on  avait  trouvé 
dans  les  papiers  de  Priestley  les  preuves  d'une 
grande  conspiration.  A  la  suite  d*une  enquête 
une  Indemnité  de  2,000  liv.  st.  (  50,000  fr.)  lui 
fut  accordée;  mais  la  libéralité  de  ses  admira- 
teurs le  dédommagea  plus  amplement  de  tant 
d'irréparables  pertes. 

Le  malheureux  vieillard  supporta  l'adversité 
avec  pne  Ame  sereine;  il  ne  s'échappa  de  sa 
bouche  aucune  plainte  contre  un  peuple  égaré. 
Mais  sa  patrie  devint  pour  lui  un  séjour  intolé- 
rable. Après  avoir  passé  trois  années  près  de 
Londres,  dans  le  collège  d'Hackney,  où  il  en- 
seigna la  diimie  et  où  il  remplaça  comme  mi- 
nistre son  ami  Price,  il  s'embarqua»  le  7  avril 
1794,  pour  l'Amérique,  et  choisit  sa  résidence  à 
Northumberland,  petite  ville  de  la  Pensylvanie. 
il  demeura  quelque  temps  sans  jouir  du  repos 
qu'il  était  venu  chercher  au  delà  des  mers;  les 
préventions  anglaises  le  poursuivirent,  et  sous 
l'administration  de  John  Adams  il  se  vit  en  butte 
k  d'étranges  défiances  :  ne  faisait-on  pas  courir 
le  bruit  qu'il  était  un  agent  secret  aux  gages  de 
la  république  française?  Après  avoir  vu  mourir 
k  ses  cMÀ  sa  femme  et  son  plus  jeune  fils,  il 
pnt  lui-même  terminer  en  paix  sa  longue  car- 
rière, sous  la  protection  du  président  Jefferson, 
auquel  il  dédia  sa  General  hisloryof  ihe  chm- 
iian  Chureh,  from  the  fall  of  ihe  western 
empire  io  the  présent  time  (1802-1803,  4  vol. 
in-8*).  Une  maladie  qu'il  avait  essuyée  en  1801, 
et  que  l'on  a,  sans  aucune  preuve,  attribuée  au 
poison,  afïÎBiblit  extrêmement  ses  organes  diges- 
tifs, et  depuis  lors  il  ne  fit  plus  que  languir.  «  Ses 
demiem  moments,  dit  Cuvier,  furent  rempUs 
par  les  épanchements  de  cette  piété  qui  avait 
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animé  toute  sa  vie,  et  qui,  pour  n'être  pas  bien 
gouvernée,  en  avait  causé  toules  les  erreurs.  11 
se  faisait  lire  les  Évangiles,  et  remerciait  Dieu  do 
lui  avoir  donné  une  vie  utile  et  une  mort  pai- 
sible. Il  mettait  au  rang  des  principaux  bienlaits 
qu'il  en  avait  reçus  celui  d^avoir  connu  person- 
nellement presque  tous  ses  contemporains  cé- 
lèbres. «  Je  vais  m'endormir  comme  vous,  dit- 
il  à  ses  petits  enfants,  qu'on  emmenait;  mais, 
ajouta -t- il  en  regardant  les  assistants,  nous  nous 
i-éveillerons  tous  ensemble,  et,  j'espère,  pour  un 
bonheur  éternel,  »  témoignant  ainsi  dans  quelle 
croyance  il  mourait  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. « 

La  vie  de  Priestley  fut  celle  d'un  honnête 
homme;  rien  ne  put  le  faire  dévier  du  droit 
cliemin  de  Thonneur,  de  la  probité  et  de  la  mo- 
rale. «  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire , 
dit  M.  Hoefcr,  c'est  de  n'avoir  pas  tenu  assez 
compte  des  travaux  de  ses  contemporains  et  de 
s'être  montré,  envers  et  contre  tous,  le  défenseur 
zélé  d'une  théorie  insoutenable  et  en  contradic- 
tion avec  les  faits.  »  Parmi  les  ouvrages,  si 
nombreux,  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  encore 
les  suivants  :  Considérations  on  Chuvch  au- 
thority;  1769,  in-8'*;  —  Inslitutes  oj  natural 
and  revealed  religion;  Londres,  1772-1774, 
3vol.  in-3*;  trad.  en  1783  en  allemand;  —  Di' 
rections  for  impregnating  water  with  fixed 
air;  1772,  in-8®;—  History  and  présent siate 
of  discoveries  relating  to  vision^  light  and 
colours;  1772,  2  vol.  in-4^  :cet  ouvrage,  com- 
posé à  la  h&te,  fut  froidement  accueilli  du  pu- 
blic; —  Experiments  and  observations  on 
différent  kinds  of  air;  Londres,  1774-1777, 
3  vol.  in-S**;  qui  ont  pour  complément  les  E'xpe- 
riments  and  observations  relating  to  varions 
(franches  of  natural  philosophy  (1779-1786, 
3  vol.  in-8*);  ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Gibelin  (  Paris,  1775-1787, 9  vol. 
in-12),  en  italien  et  en  allemand,  et  l'auteur  en 
publia  une  espèce  de  résumé,  Birminghan,  1790, 
3  vol.  in-8'  ;  —  Harmony  of  the  evangelists 
in  greek  ;  1777,  in-4'*;  —  The  Doctrine  of  phi- 
losophical  necessity  illustrated;  1777,  in-S**; 

—  Miscellaneous  observations  relating  to 
éducation;  1778,  in  8*;—  Forms  of  prayer 
for  ihe  use  ofunilarian  societies  ;  1783,  in-8°  ; 

—  Observations  relating  io  ihe  American 
révolution  and  the  means  ofmaking  it  a 
benefit  to  the  t&or/e/;  1785,  in-8o;  —  Letters 
to  ihe  Jews;  1787,  2  part.  ;  —  Discourses  on 
varions  subjects;  1787,  in- 8°  ; —  Sermowjo» 
the  slave  trade;  1788,  in-8';  —  Familiar 
letters  to  the  inhabitants  of  Birmin^ham^ 
in  réfutation  of  several  charges  advanced 
against  the  disseniers;  Birmingham,  1790, 
5  cah.  in -8";  —  Letters  to  Edmund  Burke; 
ibid.,  1791,  in-8*;  trad.  en  français;  —  An  ap- 
peal  to  the  public  on  the  subject  of  the  r'wts 
in  Birmingham;  1791-1793,  2  part.;  —  Lcf' 
ters  to  the  philosophers  and  politicians  rf 
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Fran^  on  ihe  subjeei  of  religion  ;  1793,  ia-8<*  ; 
—  The  présent  state  of  Europe  compared 
wUh  ihe  ancient  propheeies;  t794,  in-S*;  à 
U  tète  de  ce  sermon  l'autenr  expose  les  motifs 
qnt  l'oDt  forcé  de  quitter  TAngleterre;  —  JHs- 
courses  on  ihe  évidence  o/revealed  religion: 
Philadelphie,  1796-1797,  2  vol.  ln-8';  —  Obser- 
vations on  the  inerease  of  infideliiy;  îbid., 

1797,  ia-8°,  ooyrage  principalement  dirigé  contre 
Volney;  —  A  comparison  ofthe  institutes  of 
Moses  wiih  those  of  ihe  Hindoos  and  other 
ancient  nations;  Northumberiand,  1799,  in-8*; 
c'est  une  réfutation  de  V Origine  des  cultes  de 
Dopuis;  —  Considérations  on  the  doctrine 
ofphlogiston  and  the  décomposition  of  wa- 
ter;  1796-1797,  2  part.  ;  trad.  en  français  par 
Ader;  —  Maxims  of  political  arithmeiic; 

1798,  in-8*  ;  —  Socrates  and  Jésus  compared; 
1803,  in-8*;  —  The  Doctrines  of  heathen 
philosophy  compared  with  those  of  révéla- 
tion ,  ooTrage  posthome.  Priestley  a  dirigé  de 
1777  à  1788  on  recueil  intitulé  Theological  re- 
pository  (6  vol.  in-8o}  et  consacré  aux  re- 
cherches et  aux  controverses  religieuses.  Il  a  en 
outre  fourni  de  nombreux  mémoires  scientifiques 
aux  Philosophical  transactions^  au  Monihly 
Magazine^  an  Médical  repository  de  New- 
York  et  au  Journal  deNIcholson.  La  plupart  de 
SCS  écrits  ont  été  recueillis  (  Theological  and 
miscellaneous  works;  Hackney,  1817  et  suiv., 
25  vol.  in-B*^),  par  les  soins  de  John  Rutt,  qui 
y  a  joint  la  Vie  de  Priestley,  écrite  par  lui-même 
et  achevée  par  son  fils  ainsi  qne  sa  Correspon- 
dance. P.  LoUfSY. 

Memolr»  o/  J,  PriettUif,  torUtm  bt  himself,  wUk  a 
fOHtinuation,  etc.;  Londres,  iSOfi-isor,  i  toi.  ln-8*.  — 
John  Corry,  Li/e  of  J.  Priestley  ;  Birmingham,  180S, 
in-s».  —  J.  Smith,  Diicoune  on  ihe  death  of  J.  Priett- 
ley  ;  Londres,  ISW,  In-S».  —  Cuvler,  Eloge  4e  PriêUlep, 
lu  le  U  Jnln  isoi  A  rinstltat.  -  Thomson,  jénnal»  of 
philosophy  f  I8lt,  tn-<<»;  1. 1  ;  et  Hittory  of  the  royal 
Society;  1811,  ln-4*.  —  Bncyelop,  metropoUtana ,  art 
Electricay  et  Chemiitry,  -  Hoefer,  mu.  delà  Chimie, 
t.  II,  p.  479-488.  —  Dumai,  Leçotu  sur  la  philosophie 
chimique.  —  Lord  Brongbam.  lÀve*  of  tnen  of  letters 
and  science,  who  Jtourished  in  the  iime  of  George  III» 

rRiBTO  (Maria-de-Loreita),  artiste  espa 
gnole,  née  à  Madrid,  en  1753,  morte  le  23  avril 
1772.  Élève  de  son  père,  Thomas  Prieto,  elle 
devînt  peintre  distinguée,  et  fut  reçue,  par  excep- 
tion, dès  1769  membre  de  rAcadémic  de  Saint- 
Ferdinand.  Elle  gravait  aussi  à  Teau-forte. 
QnUllet,  met.  des  peintres  espagjtols. 

PBiBiTR  (  Barthélémy),  sculpteur  français , 
mort  le  22  ou  le  23  octobre  1611,  à  Paris.  On 
n'a  aucun  renseignement  précis  sur  sa  vie.  On 
croit  qu'il  fut  élève  de  Germain  Pilon,  duquel 
au  reste  il  ne  se  rapproche  que  par  le  costume 
de  ses  figures  et  quelques  détails.  Il  fut  protégé 
par  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  qui 
Temptoya  à  la  décoration  de  son  ch&tçau  d'É- 
couen;  mais  c'est  par  une  erreur  évidente  que 
SauVal  a  prétendu  que  cet  artiste,  qui  était  hu- 
guenot, fut  sauvé  par  le  connétable  (mort  en 
1&G7)  du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy.  Cette 


mort  fut  pour  Prieur  Toccasion  de  ses  princi- 
paux travaux  ;  il  fut  chargé  en  effet  des  deux 
monuments  qui  furent  consacrés  à  la  mémoire 
du  connétable,  son  tombeau  pour  l'église  de 
Montmorency,  et  sa  colonne  funéraire  pour  les 
Célestins  de  Paris.  Henri  II  mourant  avait  té- 
moigné le  désir  qne  le  cœur  du  connétable  fftt 
placé  à  côté  du  sien ,  qui  devait  être  déposé  dans 
cette  église.  Ce  vœu  fut  exaucé,  et  dans  la  cha- 
pelle d'Oriéans,  anx  Célestins,  le  cœur  du  guerrier 
fut  placé  dans  une  nme  posée  sur  le  chapiteau 
composite  d'une  colonne  de  marbre  torse,  entourée 
de  guirlandes  de  pampres,  de  chêne  et  d'olivier, 
près  du  célèbre  chef-d'œavre  de  Germain  Pilon, 
qui  reçut  les  cœurs  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  An  pied  de  la  colonne  étaient  les  sta« 
tues  en  bronze  de  L* Abondance^  de  La  Paix  et 
de  La  Justice.  Sur  te  soubassement,  en  marbre 
blanc,  furent  sculptés  les  emblèmes  de  l'abon- 
dance et  de  la  paix ,  l'épée  de  connétable  et  les 
alérions  de  l'écu  des  Montmorency.  Ce  monu- 
ment, dont  les  diverses  parties  ont  été  groupées 
différemment,  figure  an  Louvre.  X*est  là  aussi 
qu'il  faut  chercher  les  deux  statues  seuls  restes 
du  mausolée  élevé  dans  l'église  de  Montmo- 
rency. Ces  statues  sont  celles  do  connétable,  re- 
présenté mort  et  armé  de  toutes  pièces,  et  celle 
de  sa  femme,  Magdeleine  de  Savoie,  morte  en 
1586,  également  couchée,  revêtue  d'une  longue 
Tobe  et  d*un  manteau.  An  Louvre  on  attribue 
encore  à  Prieur,  mais  avec  moins  de  certitude, 
un  buste  de  Henri  /F,  couronné  de  laurier. 
Au-dessus  d'une  porte  de  la  petite  galerie  du 
Louvre,  denx  Renommées  en  bas-relief  sont  les 
plus  graeienx  ouvrages  de  cet  artiste  qui  soient 
parvenus  jusqu'à  nous.  E.  B— n. 

8a aval.  Antiquités  de  Paris.  —  Lenoir,  JUusée  des 
monummt»  français.  —  Le  Lnbonrear,  les  Tombeaux 
des  personnes  illustres,  —  H.  Barbet  de  Joay,  Des- 
cription des  sculptures  modernes  du  Louvre. 

PRIEUR  de  la  Marne  (...) ,  conventionnel 
français,  né  dans  la  Champagne,  vers  1760, 
mort  en  mai  1827,  à  Bruxelles.  II  exerçait  la 
profession  d'avocat  à  Chèlons-sur-Mame,  lors- 
qu'il fut  nommé  député  du  tiers  état  de  cette 
ville  aux  états  généraux.  Il  siégea  au  côté  gauche 
de  cette  assemblée,  et  s*y  distingua  par  ses  prin- 
cipes démocratiques.  Il  réclama  la  formation  pro- 
visoire des  assemblées  provinciales  et  munici- 
pales avant  l'achèvement  de  l'acte  constitu- 
tionnel, repoussa  toute  condition  pécuniaire  pour 
l'éligibilité  des  représentants ,  défendît  avec  opi- 
niâtreté la  cause  des  sociétiçs  populaires,  appuya 
vivement  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques , 
tout  en  proposant  d'accorder  un  juste  salaire  aux 
ministres  du  culte  et  d'augmenter  surtout  le 
traitement  des  vieillards,  proposa  de  détruire  le 
monument  que  «  le  despotisme  s'était  lui-même 
élevé  »  sur  l{t  place  des  Victoires,  et  ne  cessa  de 
comliattre  tout  ce  qui  lui  parut  opposé  à  la  ré- 
volution et  fovorable  à  l'ancien  régime.  En  mai  . 
1791,  il  demanda  des  mesures  de  rigueur  contre 
les  émigrés,  dont  le  gouvernement  favorisait  la 
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sortie  de  Franceet  le  rassemUementea  armes  sar 
les  fromtières.  Après  le  dép&rt  de  Louis  XYI  pour 
Vareones,  il  fot  nn  des  commissaires  envoyés  par 
l'Assemblée  nationale  aux  frontières,  et  se  rendit 
en  Bretagne.  Lors  de  la  discussion  sur  les  me- 
sures à  prendre  par  suite  de  l'érasion  du  roi, 
il  se  prononça  contre  rinviolabilité  du  roi.  Un 
mois  après,  il  prit  la  parole  sur  les  cas  d'abdica- 
tîoD  de  la  royauté,  et  fit  décréter  que  si  le  roi, 
sorti  du  royaume,  n*y  rentrait  pas  après 
llnTîtation  du  corps  législatif,  et  dans  le  délai 
qni  serait  énoncé,  il  serait  censé  avoir  renoncé  à 
sa  couronne  ;  enfin,  lors  des  protestations  du  cdté 
droit,  il  proposa  d'exclure  de  tout  traitement  ou 
pension  sur  le  trésor  public  ceux  des  signataires 
qni  étaient  salariés  par  l'État. 

Après  la  clôture  de  la  session ,  Prieur  fut 
élu  Tice-président^du  tribunal  criminel  de  la 
Seine.  Réélu,  an  mois  de  septembre  1792,  dé- 
puté du  département  de  la  Marne  à  la  Conven- 
tion nationale,  et  cbargépresque  immédiatement 
d'une  mission  à  l'armée  de  Dumooriez,  il  vint, 
après  la  retraite  des  Prussiens,  reprendre  son 
poste  dans  le  sein  de  la  représentation  natio- 
nale, et  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  la 
peine  de  mort,  sans  appel  ni  sursis.  Quoiqu'il 
eût  gémi  y  comme  tons  les  véritables  patriotes, 
des  scènes  horribles  de  septembre ,  il  crut.quMl 
était  iropolitiqne  d'en  rechercher  les  auteurs  dans 
on  moment  où  l'on  avait  besoin  de  tonte  l'exal- 
tation du  parti  auquel  ils  appartenaient,  et  il 
proposa,  le  8  février  1793,  de  jeter  nn  voile 
sur  des  excès  irréparables.  Le  27  mars» sui- 
vant, dans -la  discussion  sur  l'organisation  du 
tribunal  révolutionnaire,  il  défendit,  contreGua- 
detet  Bnzot,  Tarticle  du  décret  qni.exigeait«des 
jurés  qu'ils* votassent  >  haute  voix.  Nommé  en- 
suite successivement  au  comité  de  défense  gé- 
nérale et  au  comité  de  salut  public,  il  fut  bientôt 
après  chargé  d'une  nouvelle  mission  auprès  des 
armées,  et  parcourut  les  départements  du  Nord, 
des  Ardennes,  de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  pour 
révolter  on  entretenir  l'enthousiasme  républi- 
cain des  troupes.  Il  se  rendit  ensuite  en  Bre- 
tagne; et,  malgré  la  sévérité  de  ses  principes 
démocratiques  et  son  adhésion  aux  mesnres  fran- 
chement révolutionnaires,  il  agit  avec  tant  de  mo- 
dération et  d'humanité,  que  Carrier  te  traita  d'im- 
béeile  en  fait  de  révolution.  Quoique  membre 
do  fameux  comité  de  salut  public,  qui  gouverna 
la  France  pendant  une  année,  il  prit  pen  de  part 
à  Mi  actes,  étant  presque  toujours  en  mission. 
Absent  de  Paris  lors  des  événements  du  9  ther- 
midor, il  n*eot  pas  à  se  prononcer  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  de  cette  journée.  Il  sortit 
alors  du  comité  de  salut  public,  mais  il  y  rentra 
le  15  vôidémiaire  an  ui,  et  présida  la  Conven- 
tion pendant  le  mois  de  brumaire  suivant.  Au 
12  germinal,  il  se  montra  favorable  aux  insurgés, 
et  demanda  la  mise  en  liberté  des  patriotes  ar- 
rêtés depuis  le  9  thermidor,  ce  qui  le  fit  accuser 
par  André  Dumont  de  complicité  dans  llnsiir- 


rection.  Il  repoussa  cette  imputation  avec  succès  ; 
mais  cela  neTempécha  pas  de  manifester  de  nou- 
veau, dans  la  journée  du  !•'  prairial,  sa  prédi- 
lection pour  le  parti  démocratique.  Porté  par  les 
sectionnaires  révoltés  à  la  commission  extraor- 
dinaire de  gouvernement,  il  s'empressa  d'accepter 
cette  périlleuse  mission,  et  fot  un  des  derniers  à 
céder  aux  troupes  de  la  Convention.  Mais,  ayant 
cherché  vainement  à  rallier  la  multitude  qui 
fuyait  en  désordre  devant  les  bataillons  des  sec- 
tions do  Mont-Blanc  et  de  la  Butte-des-Moulins, 
il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  de  salut 
que  dans  la  fuite ,  et  il  parvint  en  effet  à  se 
soustraire  au  décret  d'accusation  qui  le  soir 
même  fut  lancé  contre  lui  et  ses  collègues 
Romroe,  Soubrany,  etc.  Il  resta  caché  jusqu'à 
l'amnistie  de  brumaire,  et  ne  sortit  de  sa  re- 
traite que  pour  reprendre  ses  travaux  ^e  juris- 
consulte. 11  exerçait  à  Paris  la  profession  d'a- 
vocat. Après  avoir  traversé  la  double  ère  du 
directoire  et  de  l'empire,  et  s'être  tenu  pendant 
vingt  ans  éloigné  de  la  scène  politique,  il  fut 
banni  de  France,  en  ISlo,  en  vertu  de  la  loi 
dite  d'amnistie,  et  mourut  à  Bruxelles ,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  11  avait  publié  :  Rap- 
port sur  l'établissement  des  sourds-muets, 
fait  à  P Assemblée  nationale;  1791,  in-4^ 

MonUnir  imte..  itSS-lTSS.  -  Jay,  Jouy,  eta,  Bioçr. 
fiOKP.  dei  conUmp,  -  Aabbe,  IHogr.  vniv.  et  portât, 
iUi  eontêmp.  -  Cakrie  kist.  det  eontêmp, 

mBUR-DVTBliifOis  (Claude-Antoine) 
conventionnel  français,  dit  Prieur  de  la  Côte- 
d'Or,  né  à  Auxonne,  le  2  décembre  1763,  mort 
à  Dijon,  le  11  août  1832.  Il  était  fils  d'un  re- 
ceveur des  finances  à  Auxonne.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'école  de  Mézières,  il 
entra  dans  l'arme  du  génie,  et  était  officier  à 
l'époque  de  la  révolution.  Il  en  adopta  les  prin-  ' 
cipes  avec  enthousiasme.  Élu  par  la  Oôte-d'Or 
député  à  la  Législative,  puis  à  la  Convention, 
enfin  au  Conseil  des  cinq  cents,  il  siégea  dans 
ces  assemblées  de  1791  à  1793,  et  s'y  fit  re- 
marquer par  son  républicanisme  et  ses  tra- 
vaux de  diverses  natures  ;  il  Ait  nommé  prési- 
dent de  la  Convention  le  2  prairial  an  ii.  Après 
la  journée  du  10  août  il  fut  envoyé  à  l'armée 
du  Bhin  pour  y  fair^connaltre  les  événements 
politiques  qni  venaient  de  s'accomplir  et  y  pro- 
clamer la  république.  Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  pour  la  mort.  Cette  même  année  (1793)  la 
Convention  le  chargea ,  conjointement  avec  le 
représentant  Romme,  d'aller  en  Normandie  dé- 
jouer les  menées  contre-révolutionnaires  des 
girondins.  Ceux-ci  parvinrent  à  faire  incarcérer 
les  deux  commissaires  delà  Convention,  qni  forent 
délivrés  è  la  suite  de  la  déroute  des  insurgés  à  Ver- 
non  ,  après  cinquante  et  un  jours  de  captivité 
dans  les  prisons  de  Caen.  Prieur,  revenu  à  Pa- 
ris, entra  au  comité  du  salut  public  (août  1793), 
où  il  partagea  avec  Camot  la  gloire  d'avoir  or- 
ganisé la  victoire  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique. Ces  services  devinrent  leur  sauvegarde 
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contre  les  tUermidorieDs  ;  et  lorsqu'ils  propo- 
sèrent de  décréter  l'arrestation  de  Carnot  et  de 
Prieur,  Ja  Convention  passa  à  Tordre  du  jour 
(  9  prairial  1795).  Prieur  était  colonel  du  génie 
lors  du  18  brumaire.  Trop  républicain  pour  servir 
un  gouYemement  qui  s'élevait  sur  les  ruines  de 
la  république  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  il 
demanda  sa  retraite,  et  rentra  sans  retour  dans 
la  vie  privée.  Il  Tut  du  nombre  des  révolution- 
naires pratiques  et  organisateurs  qui  travail* 
lèrent  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  au 
rétablissement  de  l'instruction  publique.  11  se  fit 
remarquer  dans  le  comité  de  ce  nom  en  prenant 
une  part  active  à  ses  utiles  travaux.  L'École  po- 
lytechnique le  compte  parmi  ses  fondateurs ,  et 
on  lui  doit  particulièrement  la  grande  réforme 
de  l'uniformité  des  poids  et  mesures. 

Outre  plusieurs  mémoires,  instructions  et  rap- 
ports insérés  dans  le  Journal  de  V École  poly- 
technique eiààns  les  Annales  de  chimie,  Prieur 
a  publié  :  Moyen  de  rendre  uni/ormes  dam 
le  royaume  toutes  les  mesures  d'étendue  et 
de  pesanteur,  et  de  les  établir  sur  des  bases 
fixeset  invariables;  Dijon,  1790,  in-4';  — Z'ilrf 
du  militaire,  ou  traité  complet  de  Vexercice 
de  Vinfanterie,  cavalerie^  du  canon,  de  la 
bombe  et  des  piques,  etc.,  2*  édit.  corrigée  et 
augmentée  de  \*Art  du  mineur;  Paris,  1793, 
in-18,  pi.  ;  —  Rapport  sur  le  salpêtre;  Paris, 
impr.  nat.,  1793,  in-8";  —  Rapport  sur  la 
nécessité  et  les  moyens  d'introduire  dans 
toute  la  république  les  nouveaux  poids  et 
mesures  décrétés;  Paris,  imp.  nat.,  br.  in-8*, 
an  m;  —  Instruction  sur  le  calcul  décimal 
appliqué  principalement  au  nouveau  système 
des  poids  et  mesures;  Paris,  an  m,  br.  in-S»; 

—  Nouvelle  instruction  sur  les  poids  et  me- 
sures et  sur  le  calcul  décimal;  Paris,  br. 
in-B**,  an  m;  —  Mémoire  sur  V École  centrale 
des  travaux  publics;  Paris,  an  m,  br.  in-8**; 

—  Rapports  sur  les  poudres  et  salpêtres; 
Paris,  an  v,  br.  in-8'  ;  —  De  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  en  ses  éléments  les  plus 
simples;  Paris,  1806,  br.  in-8*.  Ce  mémoire 
n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  sur  la  colora- 
tion, resté  manuscrit. 

J.-P.  Abel  jEANnET  (de  Verdun). 

Stonlteur  universel.  —  Amanlon,  Galène  auxon- 
naise.  —  Annuaire  nécrologique.  —  J.*P.  Abel  Jeaadet, 
CeUerie  bourguiffnonne  (  ooT.  inaoutc  }. 

PRIBVR  i  Philippe  tB),  en  latin  Priorius, 
ériidit  français,  néà  Saint- Vaast  (pays  de  Caux), 
mort  en  1630,  à  Paris.  Habile  dans  les  belles- 
lettres,  la  théologie,  les  langues  orientales,  l'his- 
toire et  le  droit  canon,  il  fut  nommé  professeur 
à  Puniversité  de  Paris;  mais  en  1660  il  fut 
forcé  de  renoncer  à  sa  chaire,  pour  âts  motifs 
qu'on  ignore.  On  a  de  lui  :  Ànimadversiones 
in  librum  prxaâamitarum;  Paris,  1656, 
ln-12  :  ce  petit  traité,  joint  d'ordinaire  à  l'ou- 
yvHSfi  de  La  Peyrère  et  publié  sous  le  nom  A^Eu- 
sèbe  Romain,  a  été  quelquefois  attribué  à  Ma-  1 


billon;  —  De  lileris  canonicls,  cum  appen- 
dice de  iractoriis  etsynodicis;  Paris,  1675, 
in.8''.  Il  a  retouché  les  éditions  de  Teriullien 
(  Paris,  1664,in-fol.)  et  de  saint  Cyprien  (  ibid., 
1666,  in-fol.  ) ,  failes  par  Rigaut,  et  il  a  publié 
une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  saint  Optât 
(Paris,  1676,  in-fol. ). 

Moreri,  Grand  DM.  hisL 

PRiBZJLG  (  Daniel  de),  littérateur  français, 
né  en  1590,au  château  de  Priezac  (bas  Limousin), 
mort  à  Paris,  en  1662.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Bordeaux,  il  y  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  droit  (1615),  et  y  enseigna  pendant  dix 
ans  la  jurisprudence  ;  il  avait  suivi  le  barreau.  Ses 
plaidoyers  et  des  discours  prononcés  dans  des 
occasions*  solennelles  engagèrent  le  chancelier 
Scgiiier  à  le  faire  venir  à  Paris  (1635),  et  Priezac 
ne  tarda  pas  à  y  élre  nommé  conseiller  d'État, 
puis  membre  de  l'Académie  française  (1639).  On 
a  de  lui  :  Discours  (  trois  en  français ,  et  un  en 
latin);  Bordeaux,  1621,  in-8<»;  —  Vindicix  gal- 
lics  adversus  Alexandrum  patricium  Arma- 
chanum  theologum  ;  Paris,  1638;  Amsterdam, 
1638,  in-12;  réimpr.  dans  ses  Mélanges  :  c'est 
une  réponse,  par  ordre  de  la  cour,  au  Mars 
gallicus  de  Jansenius.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  f  Paris,  1639,  in-s»);  —  Obser- 
vations sur  un  livre  intitulé  Philippe  le  Pru- 
dent, fils  de  Charles-Quint,  vérifié  roi  légitime 
de  Portugal ,  composé  en  latin  par  D.  Juan  Ca- 
rarouel  de  Lobkowitz;  Paris,  1640,  in-8<*;  — 
Les  privilèges  de  la  Vierge,  mère  de  Dieu; 
1648-1651,  3  vol.  in-8<*;  —  Discours  politi- 
ques, composés  sur  la  Politique  d'Aristote; 
Paris,  1652-1054,  in-4<>;  —  Miscellaneorum 
libri  U;  Paris,  1658,  in-4*'  :  ouvrage  qiti  peut 
servir  h  l'histoire  du  droit;  —  Le  Chemin  de 
la  gloire  ;  1660,  in- 12  ;  —  Tribonianus  a  cen- 
sura Sospes;  1660,  in-4*.  «  Ses  écrils,  dit 
M.  Tastet,  sont  ceux  d'un  esprit  sérieux  et  élevé. 
Plusieurs  morceaux  qui  se  trouvent  dans  les 
Mélanges  otfreni  surtout  de  l'iAtérèt,  et  font  re- 
gretter que  leur  auteur  les  ait  composés  en  latin  ; 
car  lorsqu'il  daignait  se  servir  de  sa  langue  ma- 
ternelle ,  il  le  faisait  quelquefois  avec  énergie  et 
toujours  avec  élégance».  M.  Auooin  (de  Limoges). 

Gou]et,  BU>l,françoiset  il,  S86.  —  Peinsson,  tJUL  de 
rjeadémie  frànçoise,  —  Bayle.  DM.  Mst.  et  cru.  — 
Moréri,  Grand  DM.  Mst,  —  Tyrtée  Tastef,  UUt.  des 
kQfautevtls  de  VAcad, 

PR1BXAC  (Sd/omon  de),  sieur  de  Saugues, 
littérateur,  fils  du  précédent.  Ayant  adressé  un 
de  ses  ouvrages  à  la  reine  Christine,  Il  ne  reçut 
pas  de  réponse,  et  s'en  plaignit  dans  son 
Icon  Christinx  reginx  (Paris,  16^5,  in-4*). 
'  On  a  encore  de  lui  :  Campestre  gallisc  mira- 
culumy  seu  fons  bellantius  (  Fontainebleau  )  ; 
Paris,  1047,  in-4'  ;  —  V Histoire  des  éléphants; 
Paris,  1650,  in-12:  volume  recherché  et  peu 
commun;  —  Poésies;  Paris,  1650,  in*  12  :  elles 
se  composent  de  paraphrases  publiées  déjà  en 
1 643,  de  sonnets,  d*épigrammes,  do  stances,  Hc.  ; 
—  Lxtitia  publica,  seu  Faustus  Ludovici  XI V 
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in  lutetiam  rediius  ;  Pms,  1649,  in-4^;  — 
De coloribus  disêertaiio ;  Paris,  1667,  in-S*; 
—  leon  asini;  Paris,  1659,  io-4";  —  Julii 
eardinaliM  Mazarini  ieonis  hisloricx  spéci- 
men; Paris,  1660,  in-4'*;  —  Mon*  Valerianus; 
1661,  io-4'*;  --  Dissertation  sur  le  iVt/;  Paris, 
1664,  in•8^  Il  avait  traduit  encore  et  annoté  le 
Livre  de  Vdme  par  Cassiodore.  M.  A. 

<;oii)et,  fiA/./ranpolte.  WH,  <4  rtralv.  —  Nie«ron, 
Mémoires,  XXXIII.  —  JoinaU  CuUlnl  Umovici  iltut- 
Uts.  —  Uorèrl,  Grand  DiU,  hist.  -  mbliotheea  bultél- 
Uana,  tS9  ti  47S.  -  Ulonfr,  BiM.  Alrt.  éê  te  France, 
H**  tSM  et  11061,  éd.  FoDtetle. 

PBiGNAifo  (  Barth.  dk  ).  Voy.  UiiBAm  VI. 
PBILBSZKV  {Jean-Baptiste),  savant  Jésuite 
lioogrois,  né  à  Priless,  le  16  mars  1709,  mort 
après  1773.  Reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie,  îl  enseigna  dans  divers  collèges  de 
son  ordre,  et  fut  poidant  cinq  ans  chancelier  de 
Toniversité  de  Tymau.  On  a  de  lui  :  Acta  sanC" 
torum  Hungarix;  Tyrnau,  1743-1744, 2  part. 
in-8^;  —  mtitia  sanctorum  Patrum  trium 
priorum  sxeulorum;  tbid.,  1759,  in-S**;  — 
Aeta  et  seripta S. Cypriani;  ibid.,  1761,  in-fol.  ; 
—  Acta  et  seripta  S,  Theophili,  patriarchm 
Antiocheni,  et  Minuta  Feticis  ;yienn%  1764, 
in-8*  ;  —  Acta  et  seripta  S,  frenxi  ;  Caschau, 
1765,  in-8*»;  —  Acta  seripta  5.  Gregorii  Neo- 
Cxsariensis ,  Dionysii  Alexandrini  et  Met  ho» 
dit  £ycfi;ibid.,  1766,  in•8^ 

lloranyl.  Memorlx  Hungarorum,  III.  —  Luej,  C^ 
Uhrte»  (JEttreieh,  I.  -  OBttreieHisekt  NatUmalmef 
ctvpaedU. 

^PRIM  (Jean)y  comte  obReuss,  marquis  ns 
u»s  Castilluos,  général  espagnol,  né  à  Reuss 
(Catalogne),  le  6  décembre  1814.  Il  est  fils  du 
colonel  d'inranterie  Pablo  Prim.  A  peine  Agé  de 
vingt  ans,  il  3*enr61a  dans  les  volontaires  d'Isa- 
belle 11,  «orps  franc  formé  par  le  général  Ilan- 
der.  Le  12  avril  1835,  il  fut  blessé  à  Coll  de 
Guast,  et  nommé  sous- lieutenant.  Il  s'éleva  au 
grade  de  commandant  le  27  juillet  1838,  à  la 
prise  de  Salsona.  Au  siège  d'Ager,  le  12  février 
1839,  il  s'empara  d'une  redoute  devant  toute 
l'armée;  cette  nouvelle  action  d'éclat  lui  valut 
le  grade  de  major  de  bataillon.  A  vingt-cinq  ans 
il  était  colonel.  Après  la  retraite  de  la  r^ente 
(octobre  1840),  il  s'associa  aux  hostilités  du  parti 
progressiste  contre  la  dictature  d'Eapartero,  et 
fut  décrété  d'arrestation  comme  coupable  d'a- 
voir trempé  dans  le  soulèvement  de  Saragosse. 
Il  chercha  un  refuge  en  France,  et  se  concerta 
avec  Marie-Christine  sur  les  moyens  de  préparer 
une  restauration.  Élu  en  1843  député  deTarra- 
gone  aux  certes,  il  rentra  en  Espagne,  et  sous- 
crivit à  ralliance  formée  contre  le  régent  par  les 
diristiDOS  et  les  progressistes.  Au  mois  de  mai, 
il  souleva  Reuss,  sa  ville  natale,  et  en  rédigea  lui- 
même  le  pronunciamiento,  Nommé  briga- 
dier par  isL Junte  de  Barcelone,  il  concentra  ses 
forces  è  Bruch,  et  se  montra  l'ennemi  le  plus 
rcdonlable  d'Espartero.  Celui-ci  fut  renversé. 
C*riin  passa  alors  à  Madrid  avec  le  général  Ser- 


rano,  et  reçut  du  gouvernement  provisoire  Itj 
grade  de  général  et  le  litre  de  comte  de  Reuss. 
La  réaction  qui  s'opéra  à  l'avènement  de  Nar- 
vaez  rejeta  Prim  dans  l'opposition.  Nommé  gou- 
verneur de  Ceuta,  il  ne  s'accommoda  pas  de 
celte  espèce  d'exil,  et  refusa.  Cet  acte  d'opposi- 
tion ouverte  lui  attira  la  colère  du  gouvernement. 
Il  fut  compris  dans  un  procès  de  conspiration 
qui  eut  alors  un  grand  retenlissemeot ,  et  ac- 
cusé d'avoir  voulu  assassiner  le  président  du 
conseil.  Après  des  débats   qu'accompagnaient 
beaucoup  de^ menaces  et  de  violences,  Prim  fut 
condamné  k  six  ans  de  réclusion  dans  un  cliàteau 
des  lies  Mariannes.  Gracié  par  la  reine,  il  re- 
parut k  Madrid,  etobtint  de  se  retirer  en  France. 
Jusqu'à  l'amnistie  de  1847  il  consacra  son  terni» 
à  des  voyages  en  Angleterre  et  en  Italie.  Lh 
guerre  d'Orient  ayant  éclaté,  il  fut  désigné  pour 
représenter  l'Espagne  auprès  du  sultan  (1853). 
et  prit  ime  part  active  aux  premières  affaires  do 
Crimée.  Rappelé  par  son  élection  aux  corlès  de 
1854,  et  bientôt  après  capitaine  général  de  Gre- 
nade, il  soutint  le  ministère  O'Donneil ,  et  fut 
récompensé  de  cet  appui,  le  24  juin  1850,  par  le 
grade  de  lieutenant  général.  Il  fut  en  18:j7  le  seul 
membre  du  parti  progressiste  réélu  aux  cortès. 
Lorsque  la  guerre  éclata  en  1858  entre  l'Espagne 
et  le  Maroc,  il  reçut  le  commandement  de  la 
division  de  réserve.  Chargé  de  protéger  les  tra- 
vaux de  la  route  de  Tétuan  et  sans  cesse  atta- 
qué, il  vainquit  toujours.  Quand  Tarroée  se  mit 
en  marche,  Prim,  placé  cette  fois  à  l'avant-garde, 
se  couvrit  de  gloire  à  la  journée  du  Marabout 
{de  los  Castillejos).  Sa  l>ellc  conduite  lui  valut 
les  titres  de  marquis  de  los  Castillejos  et  de 
grand  d'Espagne.  Il  prit  une  part  active  aux 
combats  del  Cabo  Negro  et  de  Guad  al  Gelu.  Le 
4  février  1860,  à  l'affaire  de  las  Campamentos, 
qui  fit  tomber  la  ville  de  Tétuan ,  il  pénétra  à 
cheval  dans  une  redoute  par  l'embrasure  d'un 
canon,  et  tua  de  sa  main  l'Arabe  qui  allait  mettre 
le  feu  à  la  pièce.  Il  était  directeur  du  corps 
royal  du  génie  lorsqu'il  reçut  le  commandement 
de  l'expédition  que  l'Espagne,  en  commun  avec  la 
France  et  l'Angleterre ,  dirige  contre  le  Mexique 
(1861).  Prim  a  épousé  la  nièce  de  don  Aguirro, 
ministre  des  finances   du  président  mexicain 
Juarès.  E.  Bar  et. 

Ùocumenti  partieutien. 

PRIMAT  {Claude-François-Marle),  prélat 
français,  né  À  Lyon,  le  26  juillet  1747,  mort  à 
Toulouse,  le  10  octobre  1816.  Il  fit  ses  études 
aux  frais  du  cliapitre  de  Saint-Jean  de  Lyon,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Du  col- 
lège de  Marseille  il  passa  à  celui  de  Dijon,  où  il 
professa  la  rhétorique  et  la  théologie.  Onlonné 
prêtre  à  vingt-huit  ans ,  il  se  livra  avec  succès 
au  ministère  de  la  chaire,  et  fut  nommé  en  1786 
curé  de  Saint- Jacques  à  Douai.  Le  27  juillet  1 789, 
il  arracha  à  une  exécution  populaire  nn  négociant 
de  Douai,  nommé  Vanlerberghe,  accusé  d'avoir 
accaparé  des  graini^.  Il  nr  crut  pas  devoir  refuser 
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le  serinent,  etfut  proclamé  (27  mars  1791)  évêqae 
constitutionnel  do  Nord  (siégeant  à  Cambrai), 
fonctions  qu'il  abdiqua  le  13  novembre  1793  ;  il 
eut  même  la  faiblesse  de  remettre  à  la  Ck>nYention 
ses  lettres  de  prêtrise,  ce  qui  ne  l'empôcba  point 
de  présider  en  1797  à  Lille  un  synode  diocésain. 
li  assista  au  concile  tenu  à  Paris  à  la  fin  de  cette 
année»  et  fut  transféré  par  ses  confrères  à  Té- 
vêcbé  de  Rh6ne-et-Loire  (février  1798).  A  cette 
époque,  il  avait  composé,  pour  justifier  le  ser- 
ment de  baine  à  la  royauté,  une  instruction  qu'on 
trouve  dans  les  actes  de  ce  concile.  Après  le 
concordat  il  fut  nommé,  le  9  avril  1 802,  à  l'ar* 
chevécbé  de  Toulouse,  où  sa  douceur  triompha 
de  tous  les  obstacles.  Primat  se  trouva  au  sacre 
de  Napoléon,  et  le  16  janvier  1805  le  pallium  lui 
fut  accordé.  Il  fut  ensuite  nommé  sénateur 
(l9  mai  1806)  et  comte  de  Pempire.  Pendant  les 
Cent  jours,  il  fut  appelé  à  siéger  dans  la  chambre 
des  pairs  (4  juin  1815).  H.  F— t. 

iamme.  Éloge  de  Primat,  dans  le  Becueil  de  VAcad. 
des  Jeux  floraux,  1830.  —  Picot,  Mitn,  pour  tervir  à 
Thitt.  eeaés.  -  L'Ami  de  la  religion  et  du  rot,  isie. 

pRiMÂTiccio  {Francesco) f  en  français  le 
Primaticef  peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  àBologae,  en  1490,  mort  en  France,  vers 
1570.  Il  avait  appris  d'Innocenzio  da  Imola  les 
principes  du  dessin,  et  ceux  de  la  peinture  du 
Bagnacavalio,  quand  il  fut  attiré  à  Mantoue  par 
la  renommée  de  l'école  de  Jules  Romain.  Sous 
la  direction  de  ce  dernier,  il  devint  bientôt  habile 
dans  la  composition  des  grandes  machines ,  et 
dans  l'exécution  des  ornements  en  bois  et  en 
stuc.  C'est  à  cette  époque  qu'il  donna  les  mo- 
dèles des  statues  de  prophètes  et  de  sibylles  qui 
ornent  la  nef  principale  de  la  cAhédrale ,  et  que 
dans  le  palais  du  Té  il  exécuta  une  bordure  en 
stuc  très-vantée  par  Yasari,  et  que  l'on  admire 
encore  aujourd'hui  dans  la  loggia  ou  vestibule. 
II  y  avait  ^x  années  que  Primaticcip  travaillait 
à  Mantoue,  quand,  en  1531,  il  fût  désigné  par 
Jules  Romain  au  roi  François  P%  qui  lui  deman- 
dait un  artiste  pour  la  décoration  de  ses  palais. 
«  Les  premiers  stucs  que  l'on  fit  en  France,  dit 
Yasari,  et  les  premiers  travaux  à  fresque  de 
quelque  importance  furent  dus  à  Primaticcio.  » 
Le  roi  le  récompensa  en  le  nommant  prieur  de 
Bretigny  et  abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes;  ce 
bénéfice  ae  rapportait  pas  moins  de  8,000  écus. 
Primaticcio  fut  envoyé  en  Italie  pour  mouler 
les  principales  sculptures  antiques  et  acquérir 
divers  chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne.  Mous 
avons  cité  dans  la  vie  de  Michel-Ange  la  lettre 
que  lui  adressa  François  T'  en  1540  pour  le 
prier  de  céder  à  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes 
(le  Primatice)  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
de  lui  permettre  de  mouler  le  Christ  de  la  Mi* 
nerva  et  la  Piété  de  Saint-Pierre.  Ce  fut  sans 
doute  aussi  Primaticdo  qui  servit  d'intermé- 
diaire au  roi  dans  cette  négociation  avec  Andréa 
del  Sarto,  qui  valut  à  la  France  la  belle  Charité 
du  Louvre.  Primaticcio,  que  Yignole  avait  aidé 


dans  sa  mission,  rapporta  d'Italie  cent  vingt-cinq 
figures  antiques,  quantité  de  bustes,  et  les  moules 
de  la  colonne  Trajane,  du  Laocoon,  de  la  Yéaus 
de  Médicis,  de  la  Cléopâtre,  de  l'Ariane,  etc.  U 
avait  consacré  neuf  années  à  cette  roission,  qui , 
dit-on,  avait  eu  pour  cause  première  le  désac- 
cord de  Primaticcio  avec  le  Rosso,  qui,  arrivé  en 
France  avant  lui ,  avait  le  titre  d'intendant  des 
hâtiraents.  Il  ne  revint  en  effet  en  France  qu'a- 
près la  mort  du  Rosso  (1541),  mais  pour  y  trou- 
ver un  nouveau  rival  dans  Benvenuto  Ceiiini. 

Les  exemples  de  Primaticcio  eurent  heureuse- 
ment sur  les  artistes  français  moins  d'influence 
que  les  chefs-d'œuvre  qu'il  avait  rapportés.  Mais 
cependant  Vécole  dite  de  Fontainebleau,  que 
Rosso,  Primaticcio  et  Micoolo  dell'  Abbate  avaient 
fondée,  les  dirigea  jusqu'à  l'époque  de  Poussin, 
de  Lesueor  et  de  Lebrun.  Les  compositions  my- 
thologiques de*Primaliocio  ne  manquent  certai- 
nement pas  de  charme;  les  figures  sont  gra- 
cieuses, le  coloris  est  doux  et  agréable,  le  clair- 
obscur  bien  rendu  ;  mais  les  allégories  ne  sont 
pas  toujours  intelligibles,  le  dessin  est  souvent 
incorrect,  les  poses  sont  maniérées,  et  lo  goût 
est  loin  d'être  irréprochable. 

Parmi  les  œuvres  que  cet  artiste  exécuta  à 
Fontainebleau,  il  faut  placer  au  premier  rang  par 
leur  importance  les  fresques  dont,  avecl'aide de 
son  élève  Niccolo  dell'  Abbate,  il  avait  enrichi  la 
▼aste  salle  de  Henri  U.  Ces  nombreuses  com- 
positions mythologiques  ont  été  en  1834  res- 
taurées à  l'encaustique  avec  le  plus  grand  talent 
par  M.  Alaux.  Les  fresques  de  la  porte  dorée 
avalent  été  attribuées  au  Rosso  ;  mais  on  est  au- 
jourd'hui d'accord  pour  les  restituer  à  leur  vé- 
ritable auteur,  Primaticcio.  Celles-ci,  restaurées 
en  1835  par  M.  Picot,  paraissent  l'avoir  été  avec 
moins  de  fidélité.  Les  huit  sujets  sont,  également 
mythologiques.  Dans  la  galerie  François  I"', 
parmi  les  fresques  du  Rosso  est  une  Danaé  qui 
passe  pour  être  de  Primaticcio.  Quant  à  ses 
fresques  de  la  salle  d'Ulysse,  elles  ont  été  en- 
tièrement détruites  sons  Louis  XY  et  ne  nous 
sont  connues  que  par  les  gravures.  Primaticcio 
ne  cessa  d'être  en  faveur  sous  Henri  II,  sous 
François  II,  qui  en  1559  le  nomma  surintendant 
des  bâtiments,  à  la  place  de  Philibeit  Delorme, 
et  sous  Charles  IX,  qui  l'employa  aux  fêtes  de  la 
cour.  Plusieurs  auteurs  lui  attribuent  le  dessin 
du  tombeau  di^  Henri  II;  mais  d'autres  en  font 
honneur  à  Philibert  Delorroe. 

Les  tableaux  de  Primaticcio  sont  peu  nom- 
breux ;  nous  trouvons  cependant  au  Louvre  :  la 
Continence  de  Seipion;  au  musée  de  Yienne, 
Moïse  faisant  Jaillir  Veau  du  rocher;  et  au 
musée  de  Darm8tadt,^17n  Ange  indiquant  à 
un  jeune  homme  le  chemin  du  ciel.  £.  B— m. 

Vasarl,  Fite. —OrlànâX,  JVbecêdario.  -  LaDzl,5torta. 

—  Tlcozxl.  DUionario,  —  GuaUndl,  Memorie  origimûi 
di  belie-arU.  ^  Fontenai,  Diet.  de»  AHistêi,  —  Tatoaf, 
Miat.  du  ekdtêau  de  Fontainebleau,  —  Jamin,  J^ontaine- 
bleau  sous  Louis-Philippe.  —  A.  Joanne,  FonteUnehleau» 

—  Catalogues  de  Paris,  Vienne  et  Darmstadt 
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VMIMAUDÂTB  (Là).    Voy,  L\  PniMADD/iïB. 

PftiMBEOSB  (Gilberi)^  prélat  anglais,  né  en 
Ecosse,  mort  en  1643.  On  ignore  pour  quel  motif 
il  quitta  sa  pairie  et  vint  s'établir  en  France.  11  était 
desserrant  de  Tégtise  de  Mirarobeau,  lorsqu'en 
1603  il  fut  appelé  comme  pasteur  à  Bordeaux  ;  en 
1611,  il  fut  banni  de  cete  ville  par  Louis  XUf,  et 
en  1623  expulsé  du  royaume,  malgré  les  ins- 
tances du  synode  de  Charenton.  S'étant  retiré  à 
Londres,  il  devint  chapelain  du  rot ,  chanoine  de 
Windsor  et  évéque  d'Ely.  Il  a  laissé  en  fran- 
çais plusieurs  ouvrages,  tels  que  Le  Vœu  de  Ja* 
coà  opposé  aux  vceus  des  moines  (  Bergerac , 
1610,  4  vol.  in-8°),  La  Trompette  de  Sion 
{Ma,,  16^,  «-S*"),  et  des  Sermons  en  anglais. 

Pbimerose  (  David  ),  fils  aine  du  précédent,  né 
vers  1602,  i  Saint- Jeau-d'Angely,  fut  d*abord 
pasteur  à  Rouen  ;  en  1642,  il  remplaça  son  père 
dans  Téglise  française  de  Londres.  On  a  de  lui 
des  thèses  sur  des  matières  religieuses,  des  5er* 
mons  et  un  Traité  du  Sabbat  (  Londres,  1636, 
in-4*),  trad.  en  latin  et  en  anglais. 

Primerose  (Jacques),  frère  du  précédent,  né 
à  Bordeaux,  mort  en  1660,  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  sa  philosophie  à  Bordeaux,  il  ctu- 
aia  la  médecine  à  Paris  et  à  Montpellier;  à 
I^eine  eut-il  pris  le  grade  de  docteur  dans  cette 
dernière  ville  (1617),  qu'il  passa  en  Angleterre,  et 
s^établit  à  Hull,oti  il  pratiqua  son  art  avec  beau- 
coup de  succès.  Ses  ouvrages  annoncent  un 
homme  instruit  et  un  bon  observateur;  mais  il  ne 
voulut  jamais  admettre  la  circulation  du  sang,  et 
souleva  contre  cette  découverte  des  objections 
qui,  au  jugement  de  Sprengel ,  auraient  mérité 
d'être  prises  en  considération.  11  nia  également 
Pexistcnce  des  vaisseaux  chylifères.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Exercitationes  et  animadver- 
siones  in  lib.  Uarvœi  de  circulatione  san- 
guinis;  Londres,  1630,  in-4'»;  —De  vulgi  cr- 
roribus  in  medicina;  Amsterdam,  1639,  in.12: 
ce  livre  eut  beaucoup  de  succès,  et  fut  traduit  en 
anglais  et  en  français.  «  Il  y  a  là  dedans  de  fort 
bonnes  choses  et  bien  curieuses ,  dit  Gui  Patin, 
et  fort  peu  de  mauvaises,  sinon  qu'il  est  trop 
hardi  dans  Tusage  des  remèdes  chimiques  v  ;  — 
Knchiridion  medico-practicum ;  Amsterdam, 
1650,  in- 12;  —  Pharmaceutica  mettiodus; 
Ibid.,  1651,  in-t6;  —  Dé  mulierum  morbis 
lib.  V;  Rotterdam,  1655,  in-4'»  :  traité  remar- 
quable et  longtemps  estimé;  —  De  febribus^ 
ibid.,  1658,  in-4°;  —  De  morbis  puerorum; 
ibtd.,  1659,  in- 12. 

Viooé, Mketue  wtun.  -  Portai.  BUU  de  ranatomU, 
11.  su.  —  Kloy,  Did.  hUt.  de  ta  méd.  —  Astrac,  Maia- 
dies  des  femmes,  -  Cul  PaUn  ,  Lettres.  --  Sprengel . 
UM  de  la  Mid.  —  Haag,  France  protest» 

PRiMUS  (Marcus  Antonius),  général  ror 
raaio,  né  à  Toulouse,  vers  Tan  40  après  J.-C, 
mort  au  commencement  du  second  siècle.  Il  re- 
çut dans  son  enfance  le  surnom  de  ^ecco,  mot 
celtique  qui  s'est  conservé  dans.notre  langue.  Il 
vint  habiter  Rome,  et  fut  élevé  X  la  dignité  de 
sénateur;  mais  ayant  signé  comme  témoin  un 


testament  supposé,  fait  en  faveur  d'un  de  ses 
amis,  il  fut  poursuivi  pour  faux,  et  condamné 
au  bannissement.  Rappelé  par  Galba,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  ta  septième  légion, 
stationnée  en  Pannonie.  Il  fut  un  des  premiers 
qui  se  prononcèrent  en  Europe  pour  Vespasien , 
dont  il  décida  les  partisans  à  porter  la  guerre  en 
Italie  (69).  11  s'y  rendit,  et  s'empara  avec  deux 
légions  de  Vérone  et  de  tout  le  pays  environ- 
nant. Il  y  fut  rejoint  par  trois  autres  légions, 
amenées  par  les  gouverneurs  de  Pannonie  et  de 
Mésie,  auxquels  il  allait  être  obligé  de  remettre 
le  commandement ,  lorsqu'une  sédition,  excitée 
par  lui  en  secret  contre  eux,  le  rendit  le  seul 
chef  de  l'armée.  Il  se  porta  sur  Crémone  et  at- 
taqua à  Bedriacum  les  troupes  de  Vitellius; 
un  instant  ses  soldats  furent  sur  le  pomt  de  se 
débander;  il  les  ramena  à  la  victoire  par  des 
prodiges  de  bravoure.  Asaailli  dans  la  nuit  par 
un  corps  de  six  légions,  il  les  mit  en  fuite  après 
un  combat  acharné.  Il  alla  alors  assiéger  Cré- 
mone, et  l'emporta  d'assaut  ;  cette  florissante  cité 
fut  pillée  de  fond  en  comble  et  ensuite  incendiée. 
Après  avoir  fsUt  reposer  ses  légions  en  Illyrie 
pendant  quelque  temps,  il  traversa  les  Apennins 
vers  le  milieu  de  l'hiver,  marcha  sur  Rome,  et 
y  pénétra  de  vive  force,  entraîné  par  ses  soldats, 
avides  de  pillage.  ViteHius  et  la  plupart  de  ses 
partisans  furent  égorgés.  Primus,  décoré  par  le 
sénat  des  insignes  consulaires,  fut  pendant  quel- 
ques jours  le  chef  unique  du  gouvernement;  il 
profita  de  sa  toute-puissance  pour  s'emparer  des 
richesses  du  palais  impérial.  Mais  à  l'arrivée  de 
Mucien,  le  favori  de  Vespasien,  Primus  se  vit 
traiter  avec  très-peu  d'égards;  ii  se  rendit  k 
Alexandrie  auprès  de  l'empereur  pour  y  récla- 
mer la  récompense  due  à  ses  services  signalés. 
Accueilli  très-froidement  par  Vespasien,  il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  et  y  vécut  encore  de 
longues  années,  uniquement  occupé  de  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  correspondre  avec  les  quel- 
ques amis  qu'il  avait  gardés  à  Rome.  Martial» 
l'un  d'eux,  lui  a  adressé  trois  de  ses  épigrammes 
(liv.  IX,  101  ;X,  23  et  32). 

Tâclle,  Historiée.  —  DIoq  Casslus,  Mr.  LXV,  ch.  9-lS. 
-  Merlvale,  iVMory  qf  the  roman  empire,  —  SdIU. 
Di€tionar$, 

VBLUik  (Joseph,  comte),  homme  politique 
italien,  né  en  1768,  à  Novare,  mort  à  Milan,  le 
20  avril  1814.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit  à  Turin,  il  fut  en  1795  nommé  substitut 
du  procureur  général  de  la  chambre  des  comptes. 
En  1796,  il  fut  chargé  de  fixer  les  nouvelles  li- 
mites de  la  France  et  du  Piémont  aux  termes  du 
traité^  de  Cherasco.  Charles-Emmanuel  IV,  roi 
de  Sardaigne,  le  nomma,  en  août  1798,  inten- 
dant des  finances,  et  pour  couvrir  l'énorme  dé- 
ficit qu'il  trouva  dans  le  trésor  Prina  soumit  à 
l'impôt  les  biens  du  clergé.  Les  impôU  exorbi- 
tants qu'il  préleva  sur  les  nobles  et  les  grands 
propriétaires  soulevèrent  contre  lui  tant  de  haines 
qu'il  lui  fallut  prendre  la  fuite  lorsque  les  Austro 
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i;usses  occupèrent  te  Piëmont.  Prina,  qui  sVtait 
montré  l'un  des  partisans  les  plus  exalté«  de  Bona- 
parte à  la  Consulte  cisalpine  assemblée  en  1 802  à 
Lyon,  ne  fut  pas  longtemps  sans  être  appelé  au 
ministère  des  Gnances  de  la  république  italienne, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fut  confirmé  lors  de 
la  formation  du  royaume  d'Italie.  Napoléon  le 
nomma  sénateur,  grand- aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  comte  de  l'empire.  La  rigidité  peu  com- 
mune a?ec  laquelle  il  remplissait  les  devoirs  de 
sa  place  et  son  attacliement  pour  le  prince  Eu- 
gène, qu'il  aurait  voulu  voir  |>orterau  trône  d'I- 
talie, contribuèrent  à  augmenter  l'animosité 
contre  lui.  An  milieu  des  événements  politiques 
qui  avaient  amené  la  chute  de  Napoléon,  la  popu- 
lace de  Milan,  excitée  par  l'aristocratie,  se  porta, 
malgré  une  pluie  battante,  vers  l'hôtel  du  mi- 
nistre, s'empara  de  lui,  le  dépouilla  de  ses  ha- 
bits, le  traîna  la  corde  au  cou  à  travers  les  rues, 
et  finit  par  le  tuer  à  coups  de  parapluies. 

Prina  avait  l'esprit  cultivé  et  une  grande  apti- 
tude au  travail.  C'était  un  très-honnôte  homme; 
mais,  ministre  inflexible  d'un  maître  plus  inflexible 
encore,  il  poussa  trop  loin  les  mesures  de  rigueur 
et  l'âpreté  des  manières.  La  catastrophe  dont  il 
fut  victime  no  devint  pas  même  l'objet  d'une 
enquête ,  et  son  assassinat  demeura  impuni. 

DolU.  StorUt  deiV  Italia.  —  Arnault,  Jaj  et  Jodj, 
BKq^.  des  contemp,—  Biogr.  étrangère. 

PRlNCR  (John),  biographe  anglais,  né  en 
1643,  à  Axminstcr  (comté  de  Devon),  mort  en 
1723. 11  fil  ses  études  k  Oxford,  et  devint  vicaire 
de  Bideford,  puis  pasteur  à  Ëxeter,  à  Totness  et 
à  Berry-Pomeroy  ;  il  mourut  dans  cette  dernière 
localité.  )1  appartenait  k  la  Société  des  anti- 
quaires. 11  avait  entrepris  de  composer  un  dic- 
tionnaire historique  relatif  à  sa  province  natale  ; 
il  en  publia  le  t  !*'  sous  le  titre  de  Worthies 
of  Devon  (1701,  In-fol.)  ;  mais,  découragé  par  le 
froid  accueil  du  public,  il  n^alla  pas  plus  loin.  Ce 
volume,  devenu  fort  rare,  a  été  réimpr.  avec 
des  additions  (Londres,  1809,  in-4",  fig.).  On  a 
aussi  de  Prince  quelques  autres  écrits. 
Rose,  New  biograph.  diet, 

pRllfCB  (  Thomas  ) ,  historien  américain ,  né 
le  15  mai  1687,  à  Sandwich  (État  de  Massa- 
chusetts ),  mort  le  22  octobre  175S,  à  Boston.  Il 
prit  ses  grades  au  collège  d'Harvard,  fit  en  t709 
an  voyage  en  Europe ,  et  fut  pendant  plusieurs 
années  attaché  à  une  paroisse  du  comté  de  Suf- 
folk,  en  Angleterre.  En  1717  il  s^établit  à  Boston, 
et  y  desservit  en  qualité  de  pasteur  l'église  dite 
Otd  soulh  Church.  W  avait  réimi  sur  l'histoire 
civile  et  religieuse  de  la  Nouvelle-Angleterre  une 
collection  de  livres  et  de  manuscrits,  qui  fut  en 
grande  partie  détrnite  par  les  Anglais  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  On  a  de  lui  :  Chro- 
nological  histonj  of  New  Bngland,  in  the 
form  of  ûnnals;  Boston,  1736,  t.  I,  in-12,et 
17ô5,  2  cahiers  du  t.  II  :  la  relation  historique 
ne  dépasse  pas  l'année  1633  ;  —  Book  ofPsalms 
fi/  New  England.  inséré  dans  la  Christian 


history  de  son  fils  Thomas  (1744, 2  vol.  in-8*}. 
Allen,  Biogr,  dMUmarg,  —  Pierce ,  HUt,  of  Harvard, 
PRiKGB  (Lb).  Voy,  Le  Prince. 
FRINCB  (Le)  de  Beadmort.  Voy,  Beadmont. 
pringlb  (Sir  John),  médecin  anglais,  né  le 
10  avril  1767,  à  Stichell  House  (comté  de  Rox- 
burgh),  mort  à  Londres,  le  18  janvier  1782. 
Derfkier  enfant  d'une  famille  Boble  et  considé-  ' 
rée,  mais  sans  fortune,  il  fut  destiné  k  une  car- 
rière libérale  à  laquelle  de  fortes  études  classi- 
ques l'avaient  heureusement  préparé.  Porté  de 
préférence  pour  la  médecine,  il  fit  ses  premières 
études  à  Saint-André  et  à  Edimbourg,  puis  i| 
alla  à  Leyde,  où  l'attirait  la  réputation  de  fioer- 
haave,  et  où  il  fut  reçu  docteur,  en  1730.  De 
retour  à  Edimbourg,  il  fut  obligé  de  négliger  mo- 
mentanément l'exerdce  de  la  médecine,  qui  ne 
lui  ofTrait  pas  des  ressources  assez  certaines 
pour  remplir,  en  1734,  une  chaire  de  philoso- 
phie morale  à  l'université.  En  1742,  il  devint 
médecin  du  comte  de  Stair,  qui  commandait  les 
forces  réunies  de  l'Angleterre  et  dcr  l'Autriche,  et 
délrata  dans  la  médecine  militaire,  où  il  devait 
laisser  une  trace  si  briUante  de  son  passage. 
Nommé  successivement  médecin  ordinaire,  pnis 
médecin  en  chef  d'hôpital,  enfin  premier  mé- 
decin des  armées  britanniques,  il  fit  preuve, 
pendant  les  sept  années  qu'il  passa  dans  l'exer- 
cice de  ces  fonctions,  d'un  esprit  d'initiation  et 
d'un  talent  d'observation  qui  lui  firent  en  pea 
de  temps  une  haute  réputation  de  capacité, 
tandis  que  son  sang-froid  dans  les  drconstanccs 
les  plus  périlleuses,  son  humanité  et  la  dialeur 
de  son  dévouement  lui  conciliaient  l'estime  et 
l'affection  de  tous.  Saisissant  avec  une  profonde 
sagacité  le  câté  de  ses  fonctions  où  le  médecin 
d'armée  est  appelé  à  rendre  les  services  les  plus 
signalés,  il  s'appliqua  d'une  manière  spéciale  k 
l'étude  de  la  castramétation.  Convaincu  de  l'in- 
fluence roorbifère  des  agglomérations  d'hommes 
sur  le  développement  des  maladies  contagieuses 
qui  les  ravagent,  il  comprit  et  fit  admettre  la 
nécessité  d'établir  les  hôpitaux  militaires  sur 
des  points  élevés,  et  d'y  pratiquer  une  large  ven- 
tilation. La  grande  expérience  de  Crimée  a  dé- 
montré la  sagesse  des  préceptes  laissés  à  cet 
égard  par  le  médecin  anglais;  elle  a  prouvé 
qu'on  ne  dédaigne  pas  impunément  les  conseils 
de  la  médecine  préventive.  Que  d'armées  fondues 
sans  combat  pour  avoir  négligé  les  observances 
de  l'hygiène  ! 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  rendit  Pringle  k  la 

vie  civile.  De  retour  à  Londres  en  1749,  avec  le 

titre  de  médecin  du  duc  de  Cumberland,  second 

fils  du  roi  Georges  II,  il  s'y  vit  accueilli  avec 

la  plus  grande  faveur.  C'est  alors  qu'il  publia 

l'excellent  traité  Sur  les  maladies  désarmées, 

dont  il  amassait  les  matériaux  depuis  plusieui  s 

'  années.  Cet  ouvrage,  dont  il  n'existait  alors  au- 

I  cun  modèle  qui  pût  lui  être  comparé  pour  la  ri- 

j  guear  des  observations,  la  nouveauté  des  aper- 

j  çus,  l'étendue  des  vues,  peut  encore  être  consulté 
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ajjounriiui  avec  fruH  par  les  Tnédcciiis  mili- 
taires. L'une  des  maladie»  que  son  auteur  avait 
ei  le  plus  d'occasions  d'ol)&erver,  la  dyssenterie» 
y  est  Tobjet  de  remarques  intéressantes.  Pringle 
Cfoit  à  sa  contagion,  dans  certaines  conditions 
données.  Les  fréquentes  occasions  qu'il  avait 
eues  d'étudier  les  maladies  contagieuses  en  gé- 
néral avaient  Gxé  son  attention  sur  les  circons- 
tances qui  leur  donnent  le  plus  fréquemment 
naissance.  Ses  travaux  sur  la  putréfirction  des 
substances  animales,  qui  lui  méritèrent  en  t7ô2  la 
grande  médaille  de  Copiey,  avaient  essentiellement 
pour  objet  de  chercher  pr  la  voie  expérimentale 
1^  caractères  des  maladies  putrides  et  les  elfets 
des  remèdes  antiseptiques.  11  étudia  dans  ce  but 
Taction  de  ces  substances  sur  les  tissus  animaux 
ea  Toie  de  putréfaction  pour  accélérer  ou  retar- 
der les  phénomènes  de  la  fermentation  putride. 
Peut-être  a-t-il  conclu  trop  rigoureusement  de 
cette  action  sur  des  parties  privées  de  vie  à 
celles  qn*elles  ont  sur  un  corps  vivant. 

Pringle  servit  encore  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne de  175S  à  1759,  époque  où  il  abandonna 
déûnitivement  la  médecine  militaire  pour  reve- 
nir à  Londres  partager  son  temps  entre  une  pra- 
tique très-étendue  et  les  travaux  de  la  Société 
royale,  dont  il  était  membre  depuis  1745,  et  qui 
l'élut  pour  président  en  1773.  Dans  ce  poste, 
qu'il  occopa  avec  beaucoup  de  distinction  jusqu'en 
1778,  ce  grand  médecin  donna  des  preuves  de 
connaissances  aussi  vastes  que  variées  dans  les 
sciences  physiques,  notamment  dans  les  savants 
rapports  qu'il  eut  occasion  de  faire>sur. les  con- 
cours ouverts  par  cette  célèbre  compagnie.  Mais 
sa  santéy  qui  commençait  à  s'affaiblir,  et  des 
dissentinnents  élevés  entre  ses  collègues  et  lui  à 
Toocasioo  de  la  guerre  de  Tindépendance,  où 
Pringle  avait  embrassé  le  parti  de  Franklin  et  de 
Jefferson,  ses  amis,  le  décidèrent  à  se  démettre 
de  ces  hautes  fonctions.  Deux  ans  plus  tard ,  il 
partait  pour  Edimbourg,  où  l'attiraient  les  souve- 
nirs de  sa  jeunesse,  et  qu'il  croyait  devoir  être 
favorable  à  sa  santé.  Cet  espoir  fut  déçu  ;  et 
Pringle,  qui  avait  à  y  souffrir  de  la  privation 
d'andennest  et  précieuses  relations  et  d'un  chan- 
gement d'habitudes  qu'on  ne  rompt  pas  impu- 
nément dans  la  vieillesse,  revint  au  bout  d'un  an 
à  Londres,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort. 
Une  attaque  de  paralysie  l'enleva,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  11  avait  perdu  sa  femme 
depuis  plusieurs  années,  et  ne  laissait  pas  d'en- 
fsnts.  Il  fut  inhumé  à  Westminster,  à  côté  de 
Heivton,  de  Freind,  de  Haies  et  de  Mead,  ses  amis. 

Pringle,  théologien  instruit  et  rigide,  était, 
comme  Newton,  de  la  secte  des  unitaires.  Ses 
mcnirs  étaient  dignes  et  aimables.  Versé  dans 
ielode  de  plusieurs  langues,  il  accueillait  avec 
affabilité  les  savants  et  les  voyageurs  de  tous 
Un  pays.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  de 
médecine  et  de  TAcadémiedes  sciences  de  Paris, 
où  il  avût  SDCcédé,  en  1778,  à  Linné.  On  a  de 
hû  :  Oàtervatiom  m    the  diseases  of  the 


army,in  camp  and  in  garnison;  Londres, 
1762;  8*  édit,  1810,  in-S"*;  traduit  en  français, 
sous  ce  titre  :  Observations  sur  tes  maladies 
dans  les  camps  et  dans  les  garnisons ,  avec 
des  Mémoires  sur  les  substances  septiques  et 
antiseptiques;  Paris,  1755,  2  vol.  in- 12;  la 
même,  revue  et  augmentée,  1771  ;  ^  Expert' 
ments  on  substances  resisting  putréfaction , 
Philosopli.  Transact.,  1750,  Abridg,  t.  X;--Ob' 
servations  on  the  nature  and  cure  of  hospi» 
tal  and  gaol/evers;  London,  1750;  —  six 
discours;  Londres,  178.1,  in-8*t  D'  Saucerotte. 
Condorcet,  Étoçe  de  Pringle.  —  Vlcq  d'Azyr,  Éloge 
de  Pringle  -  A.  JCIppU,  /.(/e  of  sir  John  Pringle.  — 
Bloçr.  médicale. 

PRIRGLB  (  Thomas  ),  littérateur  anglais,  né 
le  5  janvier  1789,  à  Blaikiaw,  en  Ecosse,  mort 
le  5  décembre  1834,  à  Londres.  Une  cluite  qu'il 
fit  en  bas  âge,  et  qui  lui  luxa  une  jambe,  le 
réduisit  à  marcher  toute  sa  vie  avec  des  bé- 
quilles. Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  il  entra  comme  expédi- 
tionnaire dans  les  bureaux  des  archives  de  l'E- 
cosse. Quelques  poésies  qu'il  mit  au  jour  lui 
ayant  attiré  plus  d'éloges  que  de  profit,  il  se  jeta 
daus  la  carrière  littéraire,  et  fonda  en  1817  deux 
Journaux  à  la  fois,  une  revue,  Edinburgh  mouth- 
ly  magazine,  et  une  feuille  politique,  Edin^ 
burgh  star  :  celle-ci  ne  réussit  point,  et  l'autre, 
entreprise  avec  l'aide  de  Lockhart,  Wilson, 
Brewster  etflogg ,  passa  bientôt  entre  les  mains 
du  libraire  Blackwood,qui  l'édita  sous  son  propre 
nom.  Pringle  avait  repris  sa  place  aux  archives 
(1819)  Ibrsqu'en  1822  il  se  décida  à  aller  rejoindre 
ses  quatre  frères,  qui  s'étaient  embarqués  comme 
colons  pour  le  cap  de  Bonne-Kspérance.  Par 
llntermédiaire  de  Walter  Scott  et  de  Macphcrson, 
il  obtint>remploi  de  bibliotliécaire  du  gouverne- 
ment au  Cap.  Après  quelques  difficultés  il  y  fit 
paraître  deux  journaux ,  South  African  Jour- 
nal et  Commercial  advertiser,  rédigés  en  an- 
glais et  en  hollandais;  mais  en  mai  1824  il  se 
vit  forcé  d'en  suspendre  la  publication,  par  suite 
de  la  prétention  du  gouverneur  à  les  soumettre 
à  la  censure.  En  1826  il  retourna  en  Angleterre, 
et  s'établit  à  Londres,  où  il  devint  secrétaire  de 
la  Société  pour  l'émancipation  des  esclaves.  11 
mourut  à  la  suite  des  désordres  causés  par  une 
croûte  de  pain  qu'il  avait  avalée  de  travers.  Outre 
un  grand  nombre  de  pièces  fugitives ,  Pringle  a 
a  laissé  deux  recueils  poétiques,  T/ie  Excursion 
et  A/tican  sheiches ,  où  l'on  trouve  de  l'élégance 
et  une  touchante  simplicité.  Parmi  ses  écrits  en 
prose ,  on  distingue  celui  qui  a  pour  titre  :  nar- 
rative of  a  résidence  in  South  Africa. 
Notice  à  la  t£te  des  Poetieal  Works  of  Th.  Pringle, 
PEIN GLBS  (  Jean  de  ),  magistrat  français , 
né  vers  1550,  à  Nuits  (Bourgogne),  mort  le 
4  mars  1629,  à  Dijon.  D'une  famille  originaire 
de  rÉcosse,  il  fut  reçu  en  1573  avocat,  et  suc- 
céda, en  1576,  à  son  oncle,  Nicolas  Morelot, 
dans  la  charge  de  procureur  général  au  parle- 
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ment  de  Dijon.  On  a  de  loi  :  La  Coutume  du 
duché  de  Bourgogne,  enrichie  de  commen- 
taires (Lyon,  1652,  m-4**  ),  et  deux  recueils  en 
manuscrit ,  l'un  des  arrêts  du  parlement  de  Bour- 
gogne (  2  vol.  in-fol.),  Tautredes  familles  illus- 
tres de  cette  province. 

Papillon,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

PRiNSEP  (  James  ) ,  orientaliste  anglais ,  né 
eu  1800,  mort  le  26  avril  1840,  en  mer.  Envoyé 
à  TÂgc  de  vingt  ans  dans  le  Bengale,  il  obtint 
un  emploi  à  Thôtel  des  monnaies  de  Bé- 
narès  ;  dans  la  suite  il  consigna  dans  ses  Sket- 
ches  le  résultat  de  ses  patientes  études  sur  les 
monuments  religieux  de  cette  ville.  11  fut  élu 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  lui 
communiqua,  entre  autres  mémoires,  un  travail 
remarquable  sur  la  façon  de  déterminer  exacte- 
ment à  quel  point  commence  la  fusion  des  mé- 
taux précieux.  Appelé  en  1831  à  Calcutta,  il  y 
remplaça  comme  directeur  des  monnaies  H.  Wil- 
son,  qui  venait  de  retourner  en  Europe,  et  lui 
succéda  également  dans  le  poste  de  secrétaire  de 
la  Société  asiatique.  Éditeur  des  Gleanings  oj 
science,  il  remania  en  1832  cette  revue,  et  la  fit 
paraître  à  ses  frais,  sous  le  titre  de  Journal  oJ 
the.asiatic  Society;  elle  devint  entre  ses  mains 
on  des  meilleurs  recueils  qui  eût  jamais  paru,  et 
réunit  en  deux  années  d'existence  plus  de  maté- 
riaux historiques  que  ne  Vavaient  fait  les  Asiatic 
researches  depuis  1792.  Prinsep  en  publia  les 
Tables  (1834-1836,  2  vol.  in-S*"),  auxquelles  il 
ajouta  un  tableau  de  monnaies,  poids  et  mesures 
de  rinde  anglaise,  ainsi  que  la  chronologie  et  les 
généalogies  de  toutes  les  dynasties  de  l'Inde  an- 
cienne et  moderne.  Non-seulement  il  donna  ses 
soins  à  la  publication  des  grands  ouvrages  de 
la  littémture  hindoue,  mais  il  en  paya  lui-même 
la  dépense  pendant  plocieurs  années.  Attaqué  en 
1839  d'une  maladie  de  poitrine,  il  s^embarqua 
pour  retourner  en  Europe,  et  fut  atteint  de  pa- 
ralysie sur  le  vaisseau;  son  corps  fut  ramené  à 
Calcutta. 

Hoêe,  New  biogr.  dMionary. 

PBiNTZ  iJVolf gang-Gaspard),  compositeur 
allemand,  né  le  10  octobre  164 1,  À  Waldthum  (Pa- 
latinat),  mort  le  13  octobre  17 1 7,  à  Sorau  (Prusse). 
Après  avoir  étodié  la  musique  sous  deux  bons 
organistes,  et  appris  à  jouer  de  plusieurs  ins- 
truments, il  fut  envoyé  à  l'université  d'Altd^rf 
pour  y  suivre  les  cours  de  théologie.  Plein  de 
zèle  pour  la  religion  luthérienne,  il  s'efforça  d'en 
propager  les  doctrines  dans  le  Palatinat;  mais 
il  fut  mis  en  prison,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
promettant  de  renoncer  à  la  prédication.  Il  entra 
alors  comme  ténor  dans  la  chapelle  de  l'électeur 
palatin  à  Heidelberg.  Une  controverse  religieuse 
le  força  d'en  sortir  furtivement;  et  comme  il 
était  dénué  de  ressources,  il  s'engagea  pour 
tout  faire  au  service  d'un  voyageur  hollandais, 
avec  qui  il  visita  une  partie  de  TAllemagne  et 
les  villes  principales  de  l'Italie.  Dans  les  envi- 
rons de  Mantoue  il  tomba  malade,  et  son  maître 
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I  l'abandonna;  il  lui  fallut  revenir  à  pied  dans  son 
I  pays,  et  presque  en  mendiant.  En  1665  il  fut 
nommé  cantor  à  Soran,  et  cumula  depuis  1682 
cette  place  avec  celle  de  directeur  de  la  chapelle 
du  comte  de  Promnitz.  Il  a  écrit  sur  lui-même 
une  notice ,  où  Ton  voit  qu'en  l'espace  de  douze 
ans  il  avait  composé  plus  de  cent  cinquante  mor- 
ceaux de  différents  genres  avec  orchestre.  C'est 
principalement  à  ses  ouvrages  historiques  et  di- 
dactiques que  cet  artiste  doit  sa  réputation  ;  nous 
citerons  de  lui  :  CompendiummusicxsignatorUe 
et  modulatorix  vocalis;  Dresde,  1C68,  in-8*, 
en  allemand;  —  Phrynis  Mitylenxus,  oder 
Satyrischer  Componist;  Quedlimbourg,  1G76- 
1677,  in-4';  Leipzig,  1694,  in-4**:  c'est  un  livre 
médiocre,  qui  expose,  au  moyen  d'une  fiction , 
les  fautes  des  compositeurs  ignorants  et  mala- 
droits; —  Exevcitaiiones  musicx  de  eoncor- 
dantiis  singuUs;  Francfort,  1687-1689,  in -4% 
en  allemand  ;  —  Bisiorische  Beschreihung  der 
Sing  und  Kling-Kunst  (  Description  historique 
du  chant  et  de  la  musique  )  ;  Dresde,  1690,  in-4"; 
il  y  a  des  renseignements  intéressants  sur  les 
musiciens  allemands  du  dix-septièmè  siècle. 
Plusieurs  ouvrages  qu'il  avait  laissés  en  manus- 
crit ont  été  détruits.  K. 

MatlhesoD,  Ehrenpforte,  tS7-Z76.  —  Fétis,  Biographie 
universelle  des  musiciens. 

PKiOLO  (Benjamin),  historien  français,  né 
le  l*""  janvier  1602,  à  Saint -Jean-d'Angely  (Sain- 
tonge),  mort  en  1667,  à  Lyon.  C'était  l'arrière- 
petit-fils  d'Antonio  Priuli  {voy.  ce  nom),  qui, 
après  avoir  été  doge  de  Venise,  s'était  marié  et 
établi  en  France.  Son  père,  Julien,  avait  em- 
brassé les  doctrines  de  Calvin  et  dépensé  presque 
tout  son  bien  dans  les  guerres  de  religion.  Aussi 
Benjamin  eut-il  longtemps  à  lutter  contre  la 
pauvreté.  La  mort  de  ses  parents  le  laissa  à 
quinze  ans  maître  de  lui-môme.  Après  avoir  étu- 
dié à  Orthez  et  à  Montauban,il  se  rendit  à 
Leyde  pour  y  suivre  les  leçons  de  Daniel  Hein- 
sius  et  de  Yossius  sur  l'histoire  et  la  poésie  an- 
ciennes. L'envie  d'entendre  GroUus  le  conduisit  à 
Paris,  et  àe  là  il  passa  à  Padoue,  pour  étudier 
les  écrits  d'Aristote.  Vers  l'âge  de  trente  ans  il 
s'attacha  au  duc  de  Rohan ,  qui  était  alors  ao 
service  des  Vénitiens,  combattit  à  ses  cOtés,  et 
négocia  pour  lui  en  Espagne  des  affaires  impor- 
tantes. Après  la  mort  de  ce  seigneur,  qui  l'avait 
admis  dans  sa;plu8  intime  confidence  (1638),  il 
acheta  on  petit  domaine  dans  les  environs  de 
Genève,  et  y  vécut  oublié  pendant  dix  ans.  Le 
duc  de  Longueville  le  tira  en  1648  de  ce  lieu  de 
repos,  et  l'emmena  avec  lui  au  congrès  de  Muns- 
ter. A  la  suite  des  controverses  qu'il  eut  à  Lyon 
avec  le  cardinal  François  Barberini,  Priolo 
abjura  la  religion  protestante,  et  s'établit  à  Paris, 
où  le  duc  de  Longueville  lui  assigna  une  pen- 
sion de  1 ,200  livres,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus  dans  Ui  négociation 
de  la  paix  générale.  Mais  il  ne  jouit  pas  d'une 
longue  tranquillité  :  s'étant  engagé  un  peu  légè- 
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rement  dans  la  factioo  des  princes,  il  se  Tît 
obligé  de  soijUr  de  France,  et  ses  biens  furent 
ooofisqaéii.  Rentré  depuis  dans  les  bonnes  grâces 
de  Louis  XIV,  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre  la 
dernière  main  aux  travaux  historiques  qu'il  avait 
entrepris.  Le  seul  qui  ait  vu  le  jour  a  pour 
titre  :  Ab  excessu  ludovici  XIII  de  rébus 
gallicU  historiarum  lib.  V  (  Paris,  1662,  in-4"), 
ttlib.  F//(ibid.,  1665,  in^<*);  il  fut  réim- 
prioTié  plusieurs  fois ,  mais  Tédition  la  plus  estimée 
est  celle  do  Leipzig,  1686,  in-8**.  Bayle  a  donné 
de  grandes  louanges  à  cette  histoire,  qu'il  pré- 
tend avoir  été  composée  avec  une  liberté  fort 
éloignée  de  la  flatterie. 

Jeaa  Rbodias,  De  f^ita  B,  Priolt;  Venlu,  lers,  In-fol. 
-  Bayle.  Dlc(.  —  MlcéroD,  Mémoires,  XXXIX. 

PBioa  (  Matthieu  ),  poète  et  diplomate  an- 
glais, né  à  Wimborne  (  comté  de  Dorset  )  ou  à 
Londres,  le  21  juillet  1664,  mort  à  Wimpole 
(comté  de  Cambridge),  le  18  septembre  1721. 
Il  était  d'une  .iamille  fort  obscure.  11  perdit  de 
bonne  heure  son  père,  qui  exerçait,  dit-on ,  la 
profession  de  menuisier,  et  fut  recueilli  chez  un 
onde  cabaretier  près  de  Chariog  Cross.  Il  reçut 
pourtant  quelque  éducation.  Le  comte  de  Dorset,* 
protecteur  ëclairé  des  lettres,  le  trouva  un  jour 
par  hasard  lisant  Horace,  et  fut  si  charmé  de 
ses  dispositions  qu'il  se  chargea  de  subvenir  aux 
frais -de  ses  études  universitaires.  Prior  entra  en 
1682  au  collège  Saint-John  h  Cambridge.  Il  était 
encore  à  l'université  lorsqu'il  composa  avec  sou 
camarade  Jlontague  Le  Bat  de  ville  et  le  Mat 
des  champs  (  City  mouse  and  country  mouse), 
i>arodie  versifiée^du  fameux  poème  de  Dryden 
intitulé  La  Biche  et  la  Panthère.  C'était  le  mo- 
ment où  les  imprudentes  tentatives  de  Jacques  II 
contre  les  libertés  de  l'Angleterre  et 'la  religion 
anglicane  excitaient  dans  l'opinion  publique  un 
soulèventent  général.  Dryden  avait  eu  le  malheur 
de  se  (aire  le  champion  de  la  cause  royale  et  ca- 
tholique ;  les  deux  jeunes  étudiants,  qui  le  tour- 
naient en  ridicule,  obturent  un  facile  succès, 
indépendant  du  mérite  de  leur  œuvre.  Quand 
la  révolution  de  1688  eut  renversé  Jacques  II, 
Le  Rai  de  ville  et  le  Rat  des  champs  devint 
pour  ses  auteurs  un  titre  politique  dont  ils  tirè- 
rent habilement  parti.  Montagne  entra  au  parle- 
ment, et  s'éleva  rapidement  aux  premières  charges 
de  VtXsX.  Prior,  moins  capable  oujnoins  heureux, 
fut  envoyé  comme  secrétaire  d^ambassade  à  La 
Haye,  en  1691.  A  son  retour  en  Angleterre,  ix 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  pour  le  roi 
Guillaume,  qui  s'en  souciait  fort  peu.  En  1697  il 
assisU  au  congrès  de  Ryswick  comme  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise,  et  l'année  suivante  il  se 
rendit  avec  la  même  qualité  à  la  cour  de  France. 
La  vivacité  de  son  esprit,  son  habileté,  sa  po- 
litesse ,  sa  parfaite  connaissance  de  la  langue 
française  le  rendaient  éminemment  propre  à  rem- 
plir ces  fonctions.  D'ailleurs  on  était  heureux  en 
France  de  la  fin  de  la  guerre,  et  l'ambassadeur 
anglais,  le  comte  de  Portiand ,  jouissait  d'une 


faveur  que  partagea  largement  le  secrétaire  de 
la  légation.  Monsieur  le  Prince  (  fils  du  grand 
Condé  )  se  plut  à  causer  avec  lui  sur  des  sujets 
littéraires  ;  le  vieux  Oossuet  montra  pour  le  jeune 
hérétique  anglais  une  courtoisie  que  celui-ci  se 
rappela  toujours  avec  reconnaissance.  Boileau^ 
dont  il  avait  parodié  l'ode  sur  la  prise  de  Namur 
avec  autant  d'esprit  que  d'à-propros,  ne  lui  garda 
pas  rancune.  Enfin  Louis  XIV  loua  les  manières 
et  la  conversation  de  Prior.  Tous  ces  témoi- 
gnagnes  de  distinction  n'empêchaient  pas  le  se- 
crétaire de  maintenir,  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentait, la  dignité  de  son  pays  et  de  son  inattre 
contre  les  préjugés  français.  Un  jour  qu'on  lui 
montrait  à  Versailles  les  victoires  de  Louis  XIV 
peintes  par  Lebrun  et  qu'on  lui  demandait  si  le 
palais  du  roi  d'Angleterre  était  décoré  de  la  mémo 
manière.  «  Les  monuments  des  grandes  actions 
de  mon  maître,  répondit-il,  se  voient  partout, 
excepté  dans  sa  maison.  »  En  quittant  ce  poste 
il  devint  sous-secrétaire  d'État  dans  le  ministère 
du  comte  de  Jersey  ;  mais  il  resta  peu  de  temps 
aux  affaires.  Mécontent  de  ses  amis  les  whigs, 
qui  n'avaient  récompensé  ses  services  que  par 
la  médiocre  place  de  membre  du  bureau  du 
commerce,  il  se  rattacha  au  parti  opposé,  et 
dans  le  parlement  de  1701,  ou  il  siégeait  comme 
représentant  de  East  Grinstead,  il  vota  pour  la 
mise  en  accusation  des  ministres  qui  avaient 
signé  le  traité  de  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole, traité  auquel  il  avait  lui-même  contribué 
en  sous-ordre.  Mais  l'opinion  publique,  un  mo- 
ment favorable  aux  tories,  changea  brusquement, 
et  ramena  les  ^rhigs  au  pouvoir.  Prior  fut  laissé 
à  l'écart  jusqu'en  1710.  A  cette  époque  les  tories, 
revenus  au  ministère  (voy.  Bolingbroke  et 
Harley  )  songèrent  à  faire  la  paix  avec  la  France, 
et  eurent  dans  ce  but  recours  aux  talents  diplo- 
matiques de  Prior.  Celui-ci  Joua  un  r61e  impor- 
tant, bien  que  secret  dans  les  transactions  qui 
amenèrent  la  fin  des  hostilitéar  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Il  fit  un  voyage  à  Paris  en  juillet 
1711,  et  entama  des  négociations  qui  se  continuè- 
rent d'abord  à  Londres,  dans  sa  propre  maison, 
puis  officiellement  à  Utrecht  (janvier  1712).  Cette 
même  année,  il  accompagna  lord  Bolingbroke  à 
Paris,  et  il  y  resta  avec  l'autorité  d'un  ambassa- 
deur, mais  sans  caractère  public.  Son  obscure 
naissance  était  le  principal  obstacle  qui  empêchait 
qu'on  lui  conférât  ce  titre  ;  enfin  l'obstacle  parut 
surmonté.  Au  mois  d'août  1713  il  devint  am- 
bassadeur en  titre.  Mais  les  ministres  ne  lui 
fournirent  point  les  moyens  de  soutenir  l'éclat 
de  sa  dignité.  Le  poète  diplomate  en  fut  réduit 
à  solliciter  en  prose  et  en  vers  le  payement  de 
ses  appointements.  Au  lieu  de  l'argent  qu'il  at- 
tendait, il  reçut  la  nouvelle  imprévue  de  la  mort 
de  la  reine  Anne,  de  la  chute  des  tories  (  août 
1714)  et  du  triomphe  des  whigs,  ses  anciens 
amis,  maintenant  ses  ennemis  implacables.  Rap- 
pelé immédiatement,  mais  retenu  à  Paris  par  la 
nécessité  de  payer  ses  dettes,  il  ne  revint  en  An- 
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glelerre  qu'an  mois  de  mars  1715. 11  lut  aussitôt 
arrêté,  comme  un  des  négociateurs  des  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Uirecht,  et  subit  une  déten- 
tion de  plus  de  deux  ans.  Quand  il  sortit  de 
prison,  il  était  ruiné,  et  à  Tâge  de  cinquante-trou^ 
ans  il  se  serait  trouvé  sans  autre  ressource  que 
Ba  pension  da  collège  Saint-John ,  si  ses  amis 
n'avaient  généreusement  souscrit  à  une  édition 
de  ses  poésies.  La  souscription  produisit  quatre 
mille  livres  (  100,000  fr.  )  ;  lord  Harley,  fils  du 
comte  d'Oxford,  premier  ministre  de  ce  cabinet 
tory  dont  Prior  avait  été  l'agent  dévoué,  y  ajouta 
une  somme  égale ,  et  Prior  put  passer  dans  une 
honnête  aisance  les  trois  ou  quatre  ans  qu'il 
vécut  encore.  Il  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de 
Westminster,  oii  une  longue  et  pompeuse  épi- 
taphe  rappelle  ses  titres  à  la  célébrité. 

Prior  comme  homme  politique  et  négociateur 
semble  avoir  eu  un  mérite  réel  ;  cependant  il  ne 
s'éleva  jamais  à  une  haute  position,  ou  s'il  l'at- 
teignit, ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  L^obscu- 
rité  de  sa  naissance ,  l'abandon  de  son  caractère 
et  de  sa  vie  privée,  peut  être  môme  sa  réputa- 
tion de  poète  léger  l'empêchèrent  d'obtenir  de 
la  considération.  Lui-même  au  temps  de  ses  di- 
gnités se  souvenait  trop  qu'il  était  le  neveu  d'un 
cabaretier.  On  raconte  qu'après  avoir  passé  la 
soirée  à  causer  avec  le  comte  d'Oxford,  lord  Bo- 
lingbroke,  Pope,  Swift,  il  allait  fumer  une  pipe  et 
boire  une  bouteille  d'ale  avec  un  simple  soldat 
et  sa  femme.  Ses  poésies  se  ressentent  naturelle- 
ment du  laisser-aller  de  ses  mœurs  ;  cependant 
elles  sont  rarement  licencieuses.  Ses  contes  en 
▼ers  obtinrent  du  succès,  et  le  méritaient  par  l'a- 
grément du  récit.  Ses  poésies  dans  le  genre  bur- 
lesque, entre  autres  sa  parodie  de  l'ode  sur  la 
prise  de  Namur,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  cette 
ville  par  Guillaume  II f,  sont  pleines  d'esprit  ; 
enfîn  ses  petites  pièces  lyriques,  amoureuses  ou 
morales,  gardent  encore  du  charme  aujourd'hui, 
quoique  le  goût  ait  beaucoup  changé;  on  y  trouve 
parfois  une  élégance  digne  d'Horace,  et  parfois 
aussi  une  imagination  qui  rappelle  les  poètes  con- 
temporains. C'est  du  moins  l'avis  d'un  juge  com- 
pétent, M.  Thackeray.  Johnson,  plus  sévère, 
reconnut  d'ailleurs  que  Prior  s'est  essayé  dans 
tous  les  styles  et  qu'il  n'a  échoué  dans  aucun  de 
manière  à  encourir  le  ridicule,  et  tout  en  lui  re- 
prochant de  s'être  trop  souvenu  de  ta  taverne 
dans  sa  vie  privée ,  et  du  collège  dans  ses  vers 
amoureux,  il  lui  accorde  de  n'avoir  manqué  ni 
de  sagesse  comme  homme  public  ni  d'élégance 
comme  poète.  Outre  ses  vers,  Prior  avait  laissé 
des  notes  sur  les  afTaires  de  son  temps  ;  on  s'en 
servit  ou  plutôt  on  s'en  autorisa  pour  rédiger 
sous  son  nom  une  médiocre  IJistory  of  ihe 
transacCions  of  his  owen  Urnes;  2  vol.  in•8^ 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  Poésies  est 
celle  de  Londres,  1733,  3  vol.  in-8®.       L.  J. 

Johnson,  Livei  of  th»  englUh  poeti.  —  Bioçraphia 
brUanniea.  —  Torcj,  Afimoires.  —  Thackerayr  TMe 
mçlith  humoritU,  * 


PKlOnATO.    roy.  GUALDO. 

pRisciB5f  (  Priscianiis),  grammairien  ro- 
main, né  à  Césaréc,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  dn  cinquième  siècle  après  J.-C.  Disciple 
du  rhéteur  Théoctiste,  il  enseigna  avec  beaucoup 
de  succès  la  grammaire  à  Constantinople.  Il  est 
très-probable  qu'il  était  chrétien.  On  n'a  aucun 
autre  détail  sur  sa  vie.  Connaissant  le  grec 
aussi  bien  que  le  latin,  il  avait  fait  une  étude  ap- 
profondie des  recherches  des  grammairiens  an- 
térieurs sur  ces  deux  idiomes,  de  même  qu*ri 
avait  lu  attentivement  les  principaux  auteurs 
qui  avaient  écrit  dans  ces  deux  langues.  Il  par- 
vint ainsi  à  saisir  mieux  que  ses  devanciers  les 
particularités  grammaticales  de  la  langue  latine  ; 
il  coordonna  ses  observations  sur  ce  sujet  dans 
un  ouvrage  qu'il  dédia  à  son  protecteur,  le  consul 
Julien,  et  qui  reçut  pour  titre  :  Commentario^ 
rum  grammaiicorum  lib,  XVI l.  Ce  livre,  suc- 
cessivement abrégé  par  Raban  Maur,  Jean  de 
Garlande,  Alexandre  de  Villeneuve ,  elc,  fut  la 
base  de  l'enseignement  du  latin  jusqu'au  quin- 
zième siècle;  il  renferme  de  nombreuses  cita- 
tions d'auteurs  aujourd'hui  perdus.  C'est  le  traité 
le  plus  plus  complet  et  le  mieux  raisonné  que 
l'antiquité  nous  ait  laissé  sur  cette  matière  ;  ii 
est  fondé  quant  à  la  Uiéorie  philosophique  du 
langage  sur  les  principes  d'Apollonius  de  Dys- 
cole.  Les  Commentaria  de  Priscien  ont  été  pu- 
bliés à  Venise,  1470,  1472,  1475,  in-fol.;  ibid., 
1527,  in-4*;  Florence,  1525,  in-4o.  Ces  éditions, 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  parurent  encore 
dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  sont  très- 
fautives;  celle  qui  fut  donnée  par  Putschius  dans 
ses  Grammatical  latinsc  autores  ne  Test  pas 
autant,  mais  elle  contient  encore  de  nombreuses 
inexactitudes,  dont  plusieurs  ont  été  relevées  par 
Bondans  dans  ses  Variœ  lecCiones.  L'édition  la 
plus  correcte  de  la  grammaire  de  Priscien  se 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  publié 
par  Krehl  (  Leipzig,  1819-1820,  2  vol.  in  8**}  : 
on  y  trouve  les  opuscules  suivants ,  qui  avaient 
déjà  paru,  soit  séparément,  soit  dans  la  collection 
de  Putschius ,  et  qui  avaient  été  réunis  sous  le 
titre  d'Opéra  minora  par  Ltndemanii  (  Leyde , 
1817,  in-S"*);  ce  sont  :  De  accentïbus;  De 
duodecim  versibus  jEneidos  principalibus: 
explication  grammaticale  des  premiers  vers  de 
chaque  livre  de  l'Enéide;  De  declinationibus 
nominum;  De  Terentii  meiris  ou  De  ver- 
sibus  comicorum  :  publié  aussi  dans  les  Scrip^ 
iures  rei  metriex  de  Gaisford  ;  —  De  prxexer* 
cïtamentis  rhetoricse,  ex  Ilermogene;  —  De 
figuris  numerorum  :  ce  petit  traité,  assez  inexact, 
a  été  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre  de.  De 
ponderibus  et  mensuris  ;  la  meilleure  édition 
en  a  été  donnée  à  Vienne,  1828,  par  Endiicher, 
qui  y  a  joint  un  poème  de  Priscien  De  laude 
imperatoris  Anastasiif  jusqu'alors  inédit,  et 
un  autre  petit  poème  de  notre  auteur.  De  sidr- 
ribtts,  Entin,  on  doit  à  Priscien  une  traduction 
de  Denys  Périégète.  E.  G. 
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Fabffiof»  OiUiathfca  Mina,  —  Grsrenliahn.  Ce- 
tehicAU  dêr  elasHicAe»  PhUotoyie.  —  Ounn,  Beitratgê 
xur  grUekUchen  mnd  r6mi»eh«n  iÀtUraturyuehichU, 
t.  IJ.  —  Bsebr,  CesehlekU  der  rôtnlseken  Uteratnr,  — 
Smltta,  Oéetionarf. 

PKiSGiBff  (  Théodore  Priscianos  ),  médecin 
grec,  TÎTait  au  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Il 
est  probable  qu*il  occupait  h  la  cour  de  Constan- 
tinople  les  fonctions  d'archiMre.  Il  était  de  l'é- 
cole empirique,  mais  adoptait  en  divers  cas  par- 
ticuliers les  doctrines  des  dogmatistes  et  des 
méthodistes.  On  a  de  lui  :  Rei-um  medicanim 
lib.  IV;  Strasbourg,  1532  :  traité  écrit  avec 
une  grande  négligence. 

Sprengel.  Hut  de  la  médecine,  —  ChouUnk,  BOcheT' 
kmHde/ikr  die  à  tere  Medicln. 

pmisciLLiBX ,  hérésiarque  espagnol,  né  aux 
enviroas  de  Cordoue,  mort  à  Trêves,  en  385. 
Riche,  (l'une  tiaute  naissance  et  doué  d'une  assez 
grande  érudition,  il  fut  gagné  à  la  doctrine  dos 
gnostiques  et  îles  manichéens  par  un  ceriain 
Marc,  originaire  de  Memphis,  par  le  rhéteur 
Elpidius  et  par  une  dame  espagnole  appelée 
Agapé.  Austère  dans  ses  morars,  il  gémissait  élo- 
qoemment  sur  les  désordres  du  monde,  et  ne 
parlait  que  de  réforme;  aussi  s'acquit- il  une  ré- 
putation de  sainteté  qui  lui  forma  bientôt  un 
nombreux  parti,  surtout  parmi  les  femmes. 
Outre. que  le  priscillianisme  avait  pour  elles  des 
attraits  particuliers,  il  leur  permettait  d'ensei- 
gner; c'en  était  assez  pour  le  leur  faire  aimer. 
Priscillien  enseignait  que  les  âmes  étaient  de  la 
loème  8ul»tance  que  Dieu,  et  admettait  un  mau- 
vais principe,  auteur  du  monde,  sans  cependant 
rejeter  rAncien  Testament ,  qu'il  expliquait  par 
des  allégories.  11  regardait  la  chair  des  animaux 
eomme  immonde,  s'abstenait  d'en  manger  et 
condamnait  le  mariage.  Pour  arrêter  les  progrès 
de  cette  secte,  Hygin,  évêqne  de  Cordoue,  et 
Idace,  éTêque  de  Merida,  en  poursuivant  avec 
sévérité  les  priscillianistes,  ne  firent  que  les  mul- 
tiplier. Le  premier  finit  cependant  par  adopter 
l^furs  sentiments.  Après  plusieurs  disputes,  les 
évéques  d'Espagne  et  d'Aquitaine  tinrent  en  380 
à  Saragosse,  sous  la  présidence  de  saint  Phébade, 
évéqoe  d'Agen,  un  concile  où  Priscillien  et  ses 
adhérents  furent  condamnés  par  contumace; 
mais  cette  condamnation  les  effraya  si  peu  qu'Ins- 
tance et  Salvien,  deux  évèqnes  priscillianistes, 
Itfin  de  se  soumettre,  sacrèrent  Priscillien  évéque 
d'Avtla.  Deux  autres  évèqnes,  notamment Itbace, 
évéque  de  Silves,  dans  les  Algarves,  opposés 
aux  doctrines  de  Priscillien  et  animés,  dit  Sul- 
piee  Sévère,  par  un  mauvais  conseil,  s'adres- 
sèrent aux  juges  séculiers  poar  faire  chasser  les 
prisdiliajiistes  de  tontes  les  villes,  et  parvinrent 
à  obleqîr  de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  qui 
ordonnait  leur  expulsion  immédiate,  non-seule- 
ment des  églises  et  des  villes,  mais  encore  de 
toutes  les  provinces  de  Tempire.  Priscillien,  Ins- 
tance et  Salvien  prirent  alors  le  chemin  de  Rome 
poor  aller  se  justifier  auprès  du  pape  Dantase. 
Eo  passant  par  rAquttame,  ils  y  firent  beaucoup 


de  disciples,  notamment  Euchrocia,  foiumr  du 
rhéteur  Delphidiud,et  sa  fille  Procula,  qui  a!  an- 
donnèrent  leur  maison  pour  les  suivie.  Le  pape, 
à  Rome,  et  saint  Ambroise,  à  Milan,  ne  voulurent 
point  entendre  Priscillien,  qui,  tournant  alors 
tous  ses  eiïorts  du  côté  de  Gratien,  parvint,  par 
l'entremise  d'un  officier  de  la  cour,  appelé  Ma- 
cedonius,  à  obtenir  un  rescrit  qui  cassait  c^lui 
qu'Ilhace  avait  obtenu,  et  ordonnait  de  ri^tablir  les 
Priscillianistes  dans  leurs  églises.  Priscillien  re- 
tourna en  Espagne  avec  ses  disciple?,  et  y  acquit 
bientôt  une  si  grande  influence  qu'Ithace,  son  ac- 
cusateur, condamné  rigoureusement  à  sa  requête 
comme  perturbateur  de  l'Église,  dut  se  réfugier 
dans  la  Gaule,  et  demeura  caché  à  Trèvps  jusqu'à 
la  révolte  de  Maxime,  qui,  après  la  mort  de  Gra- 
tien, fut  le  seul  maître  des  Gaules,  de  rE<([).igne 
et  de  la  Bretagne.  Cet  évoque,  que  Su'pice  Sé- 
vère nous  représente  comme  un  prélat  impu- 
dent, et  pour  lequel  il  n'y  avait  rien  de  saint  ni 
d'inviolable,  aigrit  si  bien  cet  usurpateur  contre 
les  priscillianistes,  qu'il  fit  conduire  à  Bor- 
deaux ,  pour  y  être  jugés  par  un  concile,  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  partager  les  .sen- 
timents de  révéque  d'Avila.  Le  concile  réuni  en 
384  condamna  Instance,  qui  fut  déclaré  indigne 
de  l'épiscopat;  mais  Priscillien  ne  voulut  |X)int 
répondre  aux  évêques,  et  en  appela  à  l'empe- 
reur. Le  concile  y  consentit,  et  tes  évêques  Idace 
et  Itliace  suivirent  Priscillien  à  Trêves,  au  grand 
préjudice  de  la  religion,  qu'ils  rendaient  odieuse 
aux  païens,  qui  ne  doutaient  pas  que  ces  deux 
évêques  n'agissent  plutôt  par  passion  que  par 
zèle  pour  la  justice.  Saint  Martin,  évêquc  de 
Tours,  se  trouvait  en  ce  moment  à  Trêves;  il 
employa  toute  sa  charité ,  toute  son  éloquence, 
toute  sa  prudence  pour  engager  Idace-à  se  dé- 
sister d'une  accusation  qui  déshonorait  l'épisco- 
cat.  Il  conjura  Maxime  d'épargner  le  saqg  des 
coupables,  et  Ilhace,  pour  prévenir  les  eflels  du 
zèle  de  saint  Martin,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'accuser  ce  dernier  d'hérésie.  Ce  moyen  ne 
lui  réussit  pas,  et  le  jugement  des  priscillianistes 
fut  dilTéré  tant  que  saint  Martin  demeura  à 
Trêves.  A  son  départ,  Maxime  lui  promit  qu'il 
ne  répandrait  point  le  sang  des  accusés  ;  mais  à 
peine  Martin  fut-il  éloigné,  que  Maxime  céda  aux 
conseils  des  évêques  Magnus  et  Rufus,  et  commit 
la  cause  des  priscillianistes  à  Evodius,  préfet  du 
prétoire,  qui  examina  deux  fois  Priscillien,  et  lui  fit 
avouer  d'avoir  répandu  des  doctrines  honteuses, 
d'avoir  tenu  des  assemblées  nocturnes  avec  des 
femmes  corrompues.  Sur  son  rapport,  Maxime 
condamna  Priscillien  et  ses  complices  à  être  dé- 
capités, et  cette  terrible  sentence  fut  exécutée. 
La  mort  de  Pri.<=cillien  ne  fit  qu'étendre  sa  doc- 
trine et  afTennir  se.s  sectateurs,  qui,  l'ayant  ré- 
véré comme  un  saint  pendant  sa  vie,  l'hono- 
rèrent après  sa  mort  comme  un  martyr.  Maxime 
étant  mort,  Ithace  et  Idace  furent  privés  de  la 
communion  «le  l'itglise;  le  premier  de  ces  évoques 
fu!  inêtne  exilé  et  mourut  loin  de  son  diocèse. 


69 


PRISCILLIEIN 


Rufus,  qui  avait  sollicité  de  l'empereur  la  con- 
damnation de  PrîsciUien,  fnt  également  déposé 
plus  tard  pour  cause  d'hérésie.  De  leur  côté,  les 
priscillianistes  deyenaient  chaque  jour  plus  nom- 
breux; aussi  saint  Ambroise  écrivit  aux  évéqaes 
d'Espagne  pour  demander  qu'ils  fussent  reçus  à 
la  paix,  pourvu  qu'ils  condamnassent  ce  qu'ils 
avaient  pu  faire  de  mal.  Un  concile  fut  réuni  à 
Tolède  en  400,  et  Ton  y  publia  un  décret  pour 
recevoir  les  priscillianistes  à  la  paix.  Cependant 
l'indulgence  du  concile  de  Tolède  ne  fut  pas  ca- 
pable d'étouffer  entièrement  la  doctrine  de  Pris- 
cillien;  car,  quelques  années  après,  Orose  se 
plaignait  à  saint  Augustin  que  les  barbares  qui 
étaient  entrés  en  Espagne  y  faisaient  moins  de 
ravages  que  les  priscillianistes.  En  407,  l'empe- 
reur Honorius  ordonna  que  les  manichéens,  les 
cataphryges  et  les  priscillianistes  seraient  privés 
de  tous  les  droits  civils,  que  leurs  biens  seraient 
donnés  à  leurs  plus  proches  parents  ;  qu'ils  ne 
pourraient  rien  recevoir  des  autres,  rien  donner, 
rien  acheter,  que  même  leurs  esclaves  pourraient 
les  dénoncer  et  les  quitter  pour  se  donner  à 
l'Église,  et  Théodose  le  jeune  renouvela  cette 
ordonnance.  Malgré  tous  ces  efforts,  il  y  avait 
encore  beaucoup  de  priscillianistes  dans  le  sixième 
siècle,  ety  dit  Bayle,  il  semble  qu'on  ait  condamné 
en  eux  un  sentiment  que  l'on  a  canonisé  en  la 
personne  de  saint  Augustin.       H.  Fisquet. 

Bayle,  Dietionn.  histor.  et  crittqve,  —  Ploquet,  /Mc- 
tUmn,  des  hérésies.  —  Tlllemont,  Mém,  eeeles.  —  Lon- 
Ruevai,  HUt.  de  TÉçlise  çaliie.,  t.  I.  —  Rohrbacher, 
HisL  de  VÉglUê.  —  Dom  CeUller.  HiU,  des  aut,  ecctés. 
—  Salpice  Sëf  6re,  HUtoria  sacra»  llb.  Il,  p.  161  et  sulv. 

PRisccs,  historien  grec,  né  à  Panium,  en 
Thrace,  au  commencement  du  cinquième  siècle 
après  J.'C,  mort  vers  471. 11  6t  partie  en  445 
de  l'ambassade  envoyée  par  Théodose  II  auprès 
d'Attila,  et  fut  plus  tard  chargé  par  Marcien  de 
diverses  négociations  en  Egypte  et  en  Arabie. 
Il  a  écrit,  outre  un  recueil  de  Déclamations  au- 
jourd'hui perdu,  une  'I^ropta  BvCavriv^  xal  xatà 
*AxTiQXav ,  dont  les  fragments  qui  nous  restent 
ont  paru  à  Augsbourg,  1603,  in-4o,  et  se  trouvent 
aussi  dans  les  Excerpise  de  legationibiis  de 
Fabrot;  Niebuhr  les  a  publiés  dans  la  CoUeC' 
tion  byzantine,  et  ils  font  partie  de  la  Bib, 
grecque  de  M.  Didot.  Malgré  l'état  de  mutila- 
tion où  il  nous  est  parvenu,  cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  pur  et  élégant ,  est  une  des  meil- 
leures sources  sur  l'histoire  d'Attila;  il  nous 
donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  cou- 
tumes des  Huns. 

Suidas.  *  FabridiM,  Bibl  çrœea,  VH.  -  Smith,  Die- 
tlonary, 

PRISSE  (Louis -Joseph-François),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Avesnes,  le  2  mars  1760, 
mort  à  Rocroi,  le  20  septembre  1832.  Reçu  avo- 
cat au  pariement  de  Flandre,  il  fat  notaire  à 
Givet  et  avocat  à  Rocroi,  où  il  fut  nommé  secré- 
taire de  l'administration  du  district  (1790),  puis 
juge  au  tribimal.  Vers  1796  il  reprit  son  minis- 
tère d'avocat.  Il  occupa  ensuite  les  places  de 


magistrat  de  sûreté  (1806),  de  juge  d'instraction 
et  de  procureur  impérial.  Il  avait  en  1789  fourni 
à  Merlin  (de  Douai)  divers  travaux  qui  ont  été 
insérés  dans  le  Répertoire  de  jurisprudence. 

OaUiUIenl,  BibOogr.  dottoùtonne. 

PRiTt  (Jean-Georges),  théologien  allemand, 
né  à  Leipzig,  en  1662,  mort  en  1732.  Après  avoir 
exercé  le  ministère  évangélique  à  Leipzig  et  à 
Zerbst,  il  devint  surintendant  à  Schleitz  ;  nommé 
en  1707  professeur  de  théologie  à  Greifsvralde , 
il  fut  appelé  en  1711  à  Francfort  comme  senior 
ministerii.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  ci- 
terons :  De  contemptu  divitiarum  apud  an- 
tiquos  philosophos;  Leipzig,  1693,  in-4*;  — 
Depraerogativa  hexus  masculini  prx/emineo  ; 
ibid.,  in-4*;  —  De  immortalitate  hominis^ 
contra  Asgilium;  ibid.,  1702,  in-4*;  ^  Proben 
der  Beredtsamkeit  (spécimens  d'éloquence); 
ibid.,  1702,  in-8^;  —  Introductio  in  Pfovum 
Testamentum;  ibid.,  1709,  in-8''.  Pritz,  qui 
a  aussi  donné  nne  édition  des  Opuscules  de 
saint  Macaire,  a  traduit  des  ouvrages  de  Bumet 
et  autres  auteurs  anglais. 

Miscelïanêa  duisburgensia ,  partie  V.  —  Rotermond, 
Suppl.  h  JOcher. 

PRivJLi  (Lorenzo),  doge  de  Venise,  mort  le 
17  août  1659.  Il  succéda,  le  14  juin  1556,  à  Fran- 
cesco  Venieri,  et  vit  la  prospérité  de  l'État  trou- 
blée par  la  peste  et  la  famine.  Il  décréta  que 
toutes  les  terres  incultes  appartiendraient  an 
domaine  public.  Il  fit  faire  des  digues  qui  con- 
tinrent le  cours  de  l'Adige  et  ajoutèrent  de  vastes 
terrains  à  la  ville.  Son  suocessenr  fut  Pietro  Lo- 
redano. 

Dira.HM.<fer(mlS0. 

PRITAT  DB  MOLI&RBS.  VOff,  MouàkEB. 

PRIVÉ  (Ithier- Sylvain,  baron),  général 
/rançais,  né  le  19  Jnîllet  1762,  à  Vannes  (Loiret), 
nnort  le  13  février  1831.  Après  avoir  servi  comme 
simple  soldat  dans  la  cavalerie,  il  fut  nommé 
sous -lieutenant  en  1792,  se  signala  par  plu- 
sieurs beaux  faits  d'armes  dans  les  armées  du 
nord  et  de  Sambre  et  Mense,  et  prit  part,  en 
qualité  de  chef  de  brigade,  à  la  seconde  cam- 
pagne d'Italie.  A  léna  il  fit  prisonnier  un  batail- 
lon prussien  tout  entier,  enleva  un  drapeau  et 
s^empara  de  donze  pièces  de  canon.  Nommé  en 
1808  général  de  brigade  et  baron  de  l'empire,  il 
passa  en  Espagne  avec  la  division  du  général 
Dupont;  dans  la  funeste  journée  de  Baylen 
(  19  juillet),  il  exposa  vainement  à  ce  dernier  un 
ensemble  de  mesures  qui  auraient  peut-être  évité 
à  l'armée  la  capitulation  dont  elle  fnt  victime. 
Conduit  aux  lies  Baléares ,  puis  en  Angleterre, 
il  ne  rentra  en  France  que  le  1*'  juin  1814,  et 
(ht  admis  en  1818  à  la  retraite. 

Biogr.  nouo,  de»  contemp.  —  Faite»  de  te  Uthn 
d^honneur,  III. 

PROBVS  (Marcus  Aurelius),  empereur  ro- 
main, né  à  Sirmium,  en  Pannonie,  en  232,  tué  en 
282.  Il  était  fils  de  Maximns,  qui,  après  avoir 
servi  avec  distinction  comme  centurion,  avait 
reçu  le  grade  de  tribun  et  était  mort  ne  laissent 


61  PllOBUS  — 

à  ses  enfants  qu'âne  fortune  médioere.  A  peine 
sorti  de  Teofance,  il  attira  Tattention  de  Tempe- 
reor  Talérien ,  qui  lui  conféra  aussitôt  l'office  de 
tribon.  Il  se  montra  digne  de  cette  faYeur,  con- 
traire aux  règlements  militaires,  et  se  signala 
tellement  par  son  courage  dans  la  guerre  contre 
les  Sarroates,  qu'il  fut  mis  à  la  tète  d'une  légion. 
Sa  brillante  conduite  dans  les  campagnes  d'A- 
frique, d'Arabie,  de  Perse  et  de  Germanie  le 
mit  de  plus  en  plus  en  relief.  Nommé  gouver- 
neur  en  Orient  par  l'empereur  Tacite,  il  fut, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  appelé  au  trône  par 
les  légions  de  Syrie  (276),  choix  qui,  après  la 
chute  de  Florianus,  fut  aussitôt  ratifié  par  le  sé- 
uat  et  le  reste  de  l'armée.  Il  se  rendit  alors 
dans  les  Gaules,  dont  les  Germains  avaient,  de- 
puis la  mort  d*Aurélien,  conquis  une  partie  con- 
sidérable. Il  attaqua  les  barbares,  au  nombre  de 
quatre  cent  mille,  les  défit,  et  délivra  de  leur 
présence  tout  le  pays  en  deçà  du  Rhin.  Il  porta 
ia  guerre  dans  les  contrées  d'au  delà  ;  ses  suc- 
cès constants  obligèrent  les  Germains  à  se  sou- 
mettre ;  neuf  de  leurs  chefs  vinrent  se  jeter  aux 
pieds  de  Probus,  qui  exigea  avant  tout  la  remise 
de  tout  le  butin  que  les  barbares  avaient  em- 
I>orté  de  Gaule.  Il  les  obligea  de  fournir,  outre 
plusieurs  prestations,  seize  mille  recrues,  qui 
furent  incorporées  par  petits  détachements  dans 
les  diverses  légions.  Après  avoir  construit  en 
Germanie  une  ligne  de  forteresses,  il  mit  les 
fronlières  du  Aoricum  et  de  TUlyrie  à  l'abri  des 
invasions  des  barbares.  Son  approche  seule  dé- 
cida les  Goths  à  demander  à  conclure  un  traité 
d'amiUé,  exemple  qui  fut  suivi  par  les  Perses. 
Vainqueur  de  plusieurs  peuplades  sauvages  de 
l'Afrique  et  de  TAsie,  Probus  n'eut  pas  de  peine 
à  réprimer  la  révolte  de  Proculus  et  de  Bonosus, 
qui  pendant  son  séjour  en  Orient  avaient  usurpé 
en  Gaule  et  en  Espagne  le  pouvoir  impérial. 
Apr^  avoir  rétabli  partout  la  gloire  des  armes 
romaines,  il  se  rendit  en  281  à  Rome,  et  s'ap- 
pliqua à  réformer  les  abus  introduits  dans  l'ad- 
ministration intérieure  de  l'empire.  Il  confirma 
les  priTiléges  accordés  au  sénat  par  Tacite;  de 
sages  règlements  furent  édictés  pour  relever  Ta- 
gncnlture  et  ^industrie;  les  réstrictions  appor- 
tées par  des  croperebrs  précédents  à  la  culture 
de  la  vigne  furent  abolies  (1).  Pour  empêcher  la 
discipline  militaire  de  se  relâcher  pendant  la 
paix  y  Probus  employa  les  troupes  à  divers  grands 
travaux  d'utilité  publique,  tels  que  le  dessèche- 
ment des  marais  autour  de  Sirmium,  cntreprlf;e 
qu'il  alla  diriger  lui-même.  Irrités  d'être  chargés 
de  pareils  ouvrages ,  qu'ils  regardaient  comme 
dégradants,  les  soldats  se  mutinèrent  et  assas- 
sinèrent l'empereur.  Habile  capitaine,  homme 
d'État  à  vues  aussi  élevées  que  justes,  Probus 
unissait  à  de  grands  talents  les  plus  belles  ver- 

(1)  C'est  alMt  qn'U  (aat  entendre  les  passages  des  his- 
toriens qal  parlent  de  la  permission  de  caltUer  la  vigne 
accordée, par  Probus  aux  Gaulois,  anx  Bretons  et  aux  Es- 
pagnols. '^oy.Stdninger,  Cetchlchteder  Trevirer,  p.  tis. 
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tus  ;  il  est  dn  petit  nombre  des  empereurs  ro- 
mains qui  firent  honneur  à  l'humanité.     £.  G. 

Vopiseos.  —  Zoslme.  —  Zonaras.  —  Aurelias  Victor, 
De  CxsarUms  et  Epitonu.  ~~  Eulrope.  —  Gibbon,  JiisL 
de  la  décadence  de  l'empire  romain,  —  Smith ,  Dictio- 
nary.  —  Blmard  de  la  BaaUe,  dans  le  Becueil  de  l'Acad. 
des  inscript.,  XII. 

PROBUS  (Marcus  Valerius),  grammairien 
romain,  né  à  Béryte,  au  commencement  du 
premier  siècle  de  notre  ère.  Après  avoir  servi 
pendant  plusieurs  années,  il  renonça  au  métier 
des  armes,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de 
l'avancement,  et  H  se  fixa  à  Rome,  où  il  se 
livra  à  une  étude  approfondie  des  auteurs  latins, 
notamment  des  plus  anciens.  Les  remarques 
grammaticales  et  les  commentaires,  souvent  mi- 
nutieux, qu'il  publia  sur  plusieurs  d'entre  eux 
lui  valurent  la  réputation  d'un  des  plus  habiles 
connaisseurs  des  particularités  de  la  langue  la- 
tine. Il  est  très-probable  que  les  annotations  sur 
Térence  citées  souvent  dans  les  scholies  sur  cet 
auteur  sont  de  Probus. 

Suétone,  De  illustribus  çrammatieit,  —  Schopfeo, 
De  Terentio  et  Donato;  Bonn,  iStl.  -  SmUh,  DMio- 
nary, 

PROBUS  (Val€riut)f  grammairien  romain, 
florissait  au  commencement  du  second  siècle  de 
noire  ère.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  plu- 
sieurs savants,  notamment  Jahn  (dans  les  Ptih 
legomena  de  son  édition  de  Perse)  prétendent 
que  ce  personnage  est  identique  avec  le  Pro- 
bus précédent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Probus,  dont 
plusieurs  opinions  sont  rapportées  dans  les  Nuits 
attiques  d'AuIu-Gelle ,  a  écrit  sur  Virgile  un 
commentaire,  très-souvent  cité  par  Servius.  On 
a  encore  de  lui  :  Vita  PersH,  attribuée  à  tort 
quelquefois  à  Suétone;  —  GrammaUcx  insti- 
tutiones ,  dans  les  Grammaticx  latinx  auc- 
tores  de  Putschius  et  dans  le  Corpus  gramma- 
ticorum  latinorum  de  Lindemann  (Leipzig, 
1831, 1. 1  )  ;  —  /)«  noHs  Romanorum  inierpre- 
tandis  liber;  ce  petit  traité  sur  les  abbréviations 
en  usage  chez  les  Romains  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Putschius;  —  De  nomine;  un  frag- 
ment de  cet  écrit  a  été  publié  dans  les  Ànalecta 
grammatica  d'Endlicher. 

Osann,  Beitnege  znr  grieehisehen  und  rÔmUchen  ÎA- 
ieraturgetehichte,  II.  -  Surtngar,  Hitt.  tcMHaOarum 
latinorum.  -  Heyne ,  De  antiqui»  Firçilii  interpretir- 
but,  dans  son  ëdllion  de  Virgile. 

vfLOQkccvav  (Ercole)  Vancien,  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1520,  mort  à 
Milan,  après  1591.  Avant  dequittcr  Bologne,  il  y 
avait  beaucoup  travaillé,  et  quand  il  vint  s'établir 
à  Milan,  soit  qu'il  fût  avancé  en  âge,  soil  que  sa 
santé  fût  altérée,  il  n'exécuta  plus  aucune  œuvre 
de  quelque  importance.  D'autres  attribuent  cette 
sorte  de  renonciation  à  son  art  à  la  manière 
grandiose  qu'adoptèrent  ses  fils,  Camillo  et 
Giulo-Cesare,  à  la  suite  des  études  que,  d'après 
ses  propres  conseils,  ils  avaient  faites  des  œuvres 
du  Corrége,  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Bien  que  Lomazio  le  loue  comme  un  très  heu- 
reux imitateur  du  Corrége,  on  ne  peut  nier  que 
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son  dessin  ne  manque  un  peu  de  grandeur  et  son 
coloris  de  Torce.  Il  donna  à  Tart  de  nontbreux 
et  bons  élèves,  tels  que  Sacckini,  Sabbatini,Ber- 
toja,  et  surtout  ses  trois  fils. 

Phocacgim  {Camillo)^  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  h  Bologne,  en  1545,  mort  à  Milao,  en 
1627.  Élève  de  son  père,  il  fréquenta  les  plus 
renommées  parmi  les  autres  écoles,  et  selon  quel- 
ques auteurs  il  habita  longtemps  Rome.  Il  paraît 
avoir  Tait  une  étude  spéciale  du  Parmigianino, 
dont  il  est  facile  de  retrouver  souvent  cliez  lui 
l'heureuse  Imitation.  «  11  eut,  dit  Lanzi,  une  fa- 
cilité merveilleuse  de  génie  et  de  pincean,  et  un 
naturel,  une  grâce,  un  esprit  qui  charment  les 
yeux,  quoiqu'ils  ne  satisfassent  pas  toujours  la 
raison.  «  Doué  d'une  activité  sans  égale,  il  a 
travaillé  à  Bologne,  à  Ravenne,  à  Reggio,  à  Plai- 
sance, &  Pavie,  à  Gènes  et  à  Milan.  On  lui  a 
donné  les  surnoms  du  Vasari  et  du  Zuccaro  de 
la  Lombard ie,  éloge  au-dessous  de  la  vérité,  car 
il  les  surpassa  par  la  douceur  de  son  style  et  de 
son  coloris.  Camillo  enrichit  la  Lombîardie  de 
travaux  importants  et  presque  innombrables; 
nous  citerons  en  première  ligne  le  Jugement 
dernier  du  Saint-Procule  de  Reggio,  l'une  des 
meilleures  fresques  que  possède  Tltalie  septen- 
trionale. Le  tableau  de  Saint  Rocfi  guérissant 
les  pestiférés,  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde, 
effraya,  dit-on,  Louis  Carracbe  lui-même,  chargé 
de  Texéculion  du  pendant.  Cependant  lorsqu'en 
concurrence  avec  le  maître  bolonais ,  et  par  or- 
dre du  duc  Famèse,  Camillo  peignit  dans  la  ca- 
thédrale de  Plaisance  le  Couronnement  de  la 
Vierge  et  quelques  autres  sujets  de  son  histoire, 
il  ne  put  égaler  son  illustre  rival,  qui  pouilant 
était  déjà  avancé  en  âge.  On  voit  de  lui  à  Milan  : 
la  Flagellation  (à  Saiote-Praxède ),  un  Saint 
François  (Santa-Maria  délia  Passione),  une 
7Va/ii7(^<^  (  Santa  Maria  del  Paradiso),  une  i4«- 
somplion  (Santa-Maria  presso  S.-Ceiso),  une 
Tentation  ( Saint- Antoine), une i4Momp^ion  et 
un  Crt^ci/îemen/ (Santo-Alessandro  inZcbedia), 
la  Vierge  et  plusieurs  saints  (Santo-Eustorgio), 
la  Vierge  avec  sainte  Lucie  et  saint  Fran» 
çois  (  Santa-Maria  délia  Vittoria  ),  une  AdorO' 
tion  des  Mages  (  Santa-Maria  alla  Porta),  trois 
sujets  de  la  Vie  de  saint  Grégoire  (San- Vit- 
tore  al  Corpo),  Les  Douze  Apôtres  et  Les  Evan» 
gélistes,  fresques,  à  Santa-Maria  del  Castello,  le 
Sposalizioei  plusieurs  fresques  à  San-Angelo, 
la  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint  Antoine 
h  San-Marco ,  enfin  une  Nativité  au  musée  de 
Brera.  A  Bologne,  Féglise  du  collège  d*Espagne 
possède  de  grandes  fresques  de  Camillo,  et  Té- 
glise Saintlsûe  une  Présentation  au  temple. 
Au  sanctuaire  de  la  Madone,  près  Varese,  se 
trouve  une  Adoration  des  Mages,  son  dernier 
ouvrage,  ainsi  que  l'indique  cette  in<^;ription  : 
Hic  CamilU  Procaccini  manus  inclylx  ceci- 
dcre.  Indiquons  encore  une  Assomption  et  une 
Madone  au  musée  de  Florence,  et  deux  Sainte 
Famille  à  Madrid  et  &  Munich. 


Camillo  a  laissé  quelques  eaux- fortes  origi- 
nales, dont  les  plus  estfmées  sont  une  Sainte 
Famille,  un  Repos  en  Éggple,  une  Transfi^ 
guration  et  un  Saint  François  recevant  les 
stigmates. 

Procaccim  (GiuliO'Cesare) f  (rèn  du  pré- 
cédent, né  à  Bologne,  en  1548,  mort  à  Milan, 
en  1C26.  A^ant  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons  de  dessin,  il  s*adonna  quelque  temps  à  la 
sculpture,  et  fréquenta  l'école  des  Carracbe.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Parme,  où  il  a  laissé  dan^ 
la  cathédrale  deux  guerriers  en  camaïeu ,  et 
où  il  étudia  les  œuvres  du  Corrége,  cherchant 
seulement  à  leur  emprunter  la  grâce,  le  clianne 
du  coloris,  et  la  force  du  clair-obscur;  dans 
quelques  tableaux  de  petite  dimension,  il  Timita 
souvent  de  manière  à  tromper  les  plus  habiles 
connaisseurs;  une  Madone  qu'il  peignit  pour 
Saint-Louis  des  Français  à  Rome  a  même  été 
gravée  sous  le  nom  du  Corrége.  Cest  dans  cette 
manière  qu'il  exécuta  d'autres  madones  pour 
Samte-Afra  de  Brescia  et  pour  Saint-Antoine  de 
Milan,  œuvres  étonnantes,  dans  lesquelles  il  a 
répandu  tant  de  grâce,  qu'on  a  pu  lui  reprocher 
d'avoir  outrepassé  les  limites  qu'eût  dû  poser  la 
sainteté  du  sujet.  Dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions sacrées  ou  profanes,  il  se  montra  cons- 
tamment dessinateur  pur  et  correct,  ingénieux 
compositeur,  savant  dans  l'art  de  rendre  les  nus 
et  les  draperies,  pl«nde  vivacité  dans  le  colo- 
ris, grandiose  dans  l'ensemble.  Ayant  rejoint  à 
Milan  son  père  et  ses  frères,  il  y  ouvrit  une  école 
florissante;  il  vécut  noblement,  estimé  des  plus 
grands  personnages,  honoré  des  artistes  et  aimé 
de  tous,  et  ayant  terminé  sa  carrière,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans,  il  fut  déposé  dans  l'église 
de  San-Angelo,  auprès  de  Camillo,  et  de  leur 
plus  jeune  frère,  Carlo-Antonio,  peintre  de 
fleurs  et  de  fruits,  qui  ne  manqua  pas  de  talent 
en  ce  genre  et  fut  pèred'iTrco/e  le  jeune. 

Parmi  les  ouvrages  de  Giulo-Cesare  les  prin- 
cipaux sont  :  à  Milan,  le  Passage  de  la  mer 
Rouge  (San-Vittorio-Grande),  une  Descente  de 
croix  sur  marbre  (  Santa-Maria  della  Passione), 
Saint  Charles  (Saint-Thomas),  une  Piété  (San- 
Angelo\  nne  JYansftguration  (Saint-Marc),  la 
Mort  de  la  Vierge  (San-Giuseppe),  et  Saint 
Charles  Borromée  (Galerie  Ferrario);  à  Sa- 
ronna  près  Milan,  Saint  Charles  et  Saint  Am- 
broise;  au  musée  de  Madrid,  Samson  vain- 
queur  des  Philistins;  à  Berlin,  V Apparition 
de  Vange  à  saint  Joseph;  à  Munich,  deux  Ma- 
donc;  enfin,  â  Dresde,  une  Sainte  Famille  ci 
V Enlèvement  d*une  jeune  fille.  De  1613  à 
1616,  il  peignit  un  grand  tableau  représentant  la 
CtrcoTict^ion  pour  Saint-Barthélemy  de  Modènc. 
Cet  artiste  a  laissé  plusieurs  eaux-fortes,  dont  la 
p!us  recherchée  est  une  Madone  de  sa  compo* 
sillon.  E.  B— N. 

Orlandl,  jébbecedario.  —  U nti,  Storla  pUtoriea.  — > 
Ttcozzl ,  DlzioHorio.  —  Canpoii,  Ctl  artMi  nefili  Statl 
EsUhsL  —  IMroTaflo,  Guida  di  Âtttano.  —  Cateloftue  dci 
de  BeriUi,  Dresde.  Uualcb  et  Madrid 
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pbo<;ag(UHI  (Ertolé)  le  jeune,  peintre, 
neren  des  deux  précédents,  né  à  Milan,  en  1596, 
nM»t  en  1676.  Il  s'attacha  à  son  oncle  Gtulo-Ce- 
sare^  dont  il  imita  si  bien  la  manière  que,  dans 
les  galeries,  l)eauooup  de  tableaux  du  nevea 
sont  attribués  à  l'oncle.  Le  plus  estimé  de  ses 
oarrages  est  V Assomption  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeore  de  Bergame.  11  rendit  un  service  signalé  à 
l'école  milanaise  en  y  ourrantgratis,  et  à  ses  frais, 
une  académie  de  nu,  qu'il  enrichit  en  outre  des 
moidages  des  principaux  chefs-d'ceuYre  anciens 
et  modernes.  II  a  laissé  à  Bfilan  un  grand  nom- 
bre d'ooTrages;  on  trouve  à  Saint-Marc  divers 
sujets  de  to  Passion ,  des  Anges  à  San-Eus- 
toiige,  et  plusieurs  autres  fresques  à  Saint-Am- 
broise,  à  San-Vittore-al-Corpo  et  à  Sanla-Maria- 
lucoronata.  Parmi  ses  tableaux  on  remarque  le 
Crucifiement  au  musée  de  Brera.  A  son  talent 
de  peintre  il  joignait  ceux  d'excellent  joueur  de 
luth  et  de  causeur  spirituel ,  qualités  qui  peut- 
être  ne  contribuèrent  pas  moins  k  sa  réputation. 

E.  B— K. 
Uul,  St9ria  fUtoriea,  —  Tfeozii,  DizUmario,  —  PI- 
rot a9o .  CuMa  di  MiUmo.  —  Guida  di  Berçamo. 

PftOCACGiKi  {Andrea)f  peintre  de  l'école 
romame,  né  à  Rome,  en  1671,  mort  en  Espagne, 
en  1734.  Il  n'appartenait  pas  à  la  famille  des 
précédents.  Chargé  par  Clémont  XI  de  peindre  à 
Saint-Jean-de-Latran  Le  Prophète  Daniel  ^  il 
obtint  on  succès  qui  lui  mérita  d'être  nommé 
peintre  do  roi  d'Espagne.  11  passa  alors  en  ce 
pays,  où  il  fut  chargé  de  travaux  importants.  Il  a 
gravé  on  assez  grand  nombre  d*eaux-fortes, 
entre  autres  le  Repos  d^Emmaûs  ;  VAscension 
ef  un  groupe  de  plusieurs  figures  d'après  Ra- 
phaël, et  la  Naissance  de'Bacchus,  la  Chasse 
de  Diane  et  Clélie  traversant  le  Tibre,  d'a- 
près Cario  Maratta.  E.  B— n. 
OrlandI.  *  UntL  —  Tleotzl. 

pmocBAZKA  (Frani'Faustin),  écrivain  bo- 
hème, né  àNeupaka  (Bohême),  le  13  janvier  1749, 
mort  à  Prague,  en  1809,  fit  ses  humanités  chez  les 
jésuites  de  Gitschin  et  sa  philosophie  à  l'univer- 
âtéda  Prague.  H  entra  en  1767  dans  l'ordre  des 
fiamabites,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Du- 
rich,  qui  lui  enseigna  l'hébreu  et  l'encouragea 
dans  son  attrait  pour  la  littérature  slave.  Pro- 
châzka  ne  tarda  pas  à  se  rendre  utile  à  sa  con- 
grégation en  prêchant  et  en  professant  l'hébreu 
et  te  grec.  Lorsque  les  Bamabites  furent  sup- 
primés en  Bohème  (1788),  il  devint  successive- 
ment censeur  théologique,  professeur  et  direc- 
teur do  gymnase  de  Prague,  et  bibliotliécairede 
l'université  de  cette  ville.  On  a  de  loi  :  Nouveat^ 
Testament,  en  bohème,  avec  commentaires  ; 
1766;  —  nue  édition  de  la  BU^le^Bns  ce  dia- 
lecte; —  une  réimpression  de  la  Chronique 
de  Bunzlauer;  —  Commentarius  de  secula' 
rUnu  artium  liberalium  in  Moravia  Jatis  : 
1782;  -^Mélangesde  littérature  bohème  ;Prà- 
goe,  1784,  in-8®.  Ce  religieux  a  en  outre  coopéré 
à  la  Bible  dite  des  Bamabites ,  et  an  moment 

WH7T.  «OCR.  Célfâl.  —  T.  lU. 


'  de«à  mortil  travaillait  à  la  précieuse  Bibliotheca 
Slavica  de  Durich.  Pce  Augustin  6—  n. 

i      KoplUr,  EUitun  Schri/teuf  Vienne,  isir,  I,  S8. 

I  PROCIDA  (Jean  de),  célèbre  conspirateur 
italien,  né  à  l^eme,  vers  1225,  mort  dans  les 
premières  années  du  quatorzième  siècle.  Issu 
d'une  famille  de  petite  noblesse  et  qui  possédait 
en  fief  de  ille  de  Procida,  il  étudia  dans  sa  ville 
natale  l'art  de  guérir,  et  s'acquit  bientôt  une  cer- 
taine réputation.  Attaché  à  la  personne  de  l'em- 
pereur Frédéric  H,  il  gagna  toute  la  confiance  de 
ce  prince,  dont  il  signa  le  testament  comme  té- 
moin. «  Fidèle  aussi  à  la  fortune  de  Manfred,  dit 
M.  Zeller  dans  ses  Épisodes  de  Vhistoire  d^l- 
taUe,  il  fut  compris  après  la  mort  de  ce  prince 
dans  une  première  proscription  faite  par  Charles 
d'AAJou  de  tous  les  partisans  de  la  maison  de 
Souabe,  et  ses  biens,  assez  considérables,  furent 
confisqués.  Il  ne  résista  pas  à  l'épreuve  de  ce  se- 
cond revers  et  de  sa  propre  ruine.  Il  existe  du 
pape  Clément  IV  une  lettre  qui  implore  pour  lui  le 
pardon  du  vainqueur,  et  qui  nous  le  montre  re- 
niant avec  peu  de  dignité,  pour  rentrer  en  grâce, 
ses  premières  affections  politiques.  »  Exilé  de 
noureau  après  Tentreprisede  Cooradin,  il  se  re- 
tira en  Aragon,  à  la  cour  de  Pierre  III,  qui  avait 
épousé  Constance,  fille  de  Manfred  (1).  Ce  roi 
songeait  depuis  quelque  temps  à  faire  valoir  les 
prétentions  que  sa  femme  pouvait  élever  sur  la 
couronne  de  Sielle.  Il  vit,  dit  encore  M.  Zeller, 
dans  Procida,  alors  on  vieillard  au  front-  bas,  à 
la  bouche  mince  et  circonspecte,  un  homme  par- 
faitement informé  de  la  situation  générale  du 
midi  de  l'Europe,  et  dont  il  pouvait  tirer  un  ha- 
bile parti.  Il  le  prit  pour  conseitler,  le  consola 
de  la  perte  de  ses  biens  par  la  concession  des 
seigneuries  de  Luxeu,  Benizzano  et  PaJma.  Pro- 
cida devint  le  seul  confident  peut-être  de  ces  se- 
crètes pensées  d'ambition  que  Pierre  cachait  à 
ses  alliés,  à  ses  amis,  à  la  reine  Constance  elle- 
même,  n  faut  rejeter  beaucoup  d'enjolivements 
que  la  tradition  et  le  roman  ont  ajoutés  aux 
voyages  et  aux  menées  de  Procida  dans  les  con- 
trées du  midi  de  l'Europe  pour  le  compte  du  roi 
d'Aragon.  Cependant  le  fond  en  est  irrécusable, 
et  quelques-uns  même  des  détails  ne  manquent 
pas  de  vraisemblance.  Pierre  ne  pouvait  trouver 
un  homme  mieux  au  courant  de  la  situation  et 
phis  dévoué  à  ses  desseins  par  intérêt  et  par  es- 
prit de  vengeance.  Tout  prouve  que  le  plus  pro- 
fond mystère  présidait  à  l'entreprise.  Les  négo- 
ciations dont  avait  été  chargé  Procida  devaient 

(1)  On  a  iroulo  eipllqner  wn  anUpathle*  contre  les 
Français  par  la  désir  de  Tcnger  nn  aHront  donestiqaf ,  le 
déshonneur  de  sa  femme,  LandoUna.  qot  aaralt  été  tIc- 
Ume  des  brataUtés  des  Français .  quelques-uns  disent  de 
Qurlea  d'Anjou.  Mats  dea  documents  authentiques  pron- 
Tent  que  Landolflna,  qnl  avait  apporté  de  grands  biens 
à  son  mar1«  demanda  et  obtint  la  restitution  de  ce  qui  lui 
appartenait  «  comme  éUni  née  d'une  race  fldéle,  et 
n'ayant  pris  aucune  part  k  la  malice  de  son  époux  ». 
il  est  plus  que  probable  que  l'bonneur  de  LandolHna 
BonOrll  moins  de  la  violence  dea  valnqueura  qne  de  ses 
propres  lllblesaes  pour  eui. 
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être  enveloppées  de  ténèbres  et  d*équiYoqaes 
de  manière  que,  le  cas  échéant,  le  n^odatear 
pouvait  être  complètement  désavoué.  Aieu  d*é- 
tonnant  que  ces  négociations  aient  laissé  peu 
de  traces  et  que  Prodda  ait  pris  plus  d*un 
détour  et  revêtu  même  plus  d'un  déboisement, 
Toire  le  costume  de  moine  mendiant,  pour  les 
mener  à  bonne  fin  sans  trop  éveiller  de  soup- 
çons. L'aflaire  avait  plutôt,  et  Pierre  le  voulait 
ainsi,  les  apparences  d*un  complot,  d'une  intri- 
gue, que  celle  d'une  hostilité  effective  et  décla- 
rée. Il  est  positif  que  Procida  visita  les  chefs 
gibelins  des  diverses  parties  de  l'Italie  et  s'as- 
sora  de  leur  appui;  il  se  rendit  également  à 
Constantinople,  et  conclut  avec  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue  un  traité  par  lequel  ce  prince 
s'engageait  à  fournir  des  subsides  à  Pierre  d'A- 
ragon (1).  Mais  il  est  faux  que  l'empereur,  qui 
était  dépourvu  d'argent»  ait  fourni  à  Procida  des. 
sommes  amsidérables  pour  gagner  des  parti- 
sans au  roi  d'Aragon ,  de  même  qu'il  est  loin 
d'être  prouvé  que  Procida  ait  gagné  à  la  cause 
de  son  maître  le  pape  Nicolas  III.  Il  est  enfin 
entièrement  controuvé  que  Procida  ait  vendu  ses 
seigneuries  en  Espagne,  pour  en  consacrer  le 
prix  au  succès  de  la  conspiration.  Étant  passé 
en  Sidie,  il  s'introduisit  auprès  d'un  grand 
sombre  de  barons,  qui  aussi  bien  que  le  peuple 
souffraient  de  l'intolérabie  tyrannie  de  Chartes 
d'Anjou,  et  leur  fit  accepter  l'idée  de  donner  la 
couronne  an  mari  de  Constance.  Après  le  mas- 
sacre des  vêpres  siciliennes,  auquel  il  ne  prit  au- 
cune part  directe*  et  qui  ne  fut  du  reste  que 
l'explosion  non  préparée  de  la  profonde  inimitié 
des  Siciliens  contre  les  oppresseurs  étrangers, 
Procida  continua  de  rester  un  des  conseillers  fa- 
voris de  Pierre  et  des  deux  fils  de  ce  prince, 
Jacques  et  Frédéric,  après  lui  rois  de  Sicile. 
11  vécut  après  1302,  année  où  fut  conclu  le 
traité  qni  assnrait  aux  Siciliens  l'affranchis- 
sement de  la  domination  française.  Il  continua 
josqu'à  ses  dernières  années  à  exercer  la  mé- 
decine; il  était  très-vleax  lorsqu'il  donufr 
ses  soins  à  Gaultier  Carardoli,  courtisan  dn  roi 
de  Naples  Charles  II,  et  qui  STsit  obtenu  de  ce 
prince  rauiorisatlon  d'aller  consulter  l'ennemi 
juré  de  Charles  d'Anjou.  U  nous  reste  an  por> 
trait  de  Procida,  tracé  en  mosaïque  dans  la  ca- 
th^nde  de  Saleme;  il  a  été  gravé  dans  les  Œu- 
vres de  Miccolini  à  la  tète  de  sa  tragédie  de 
Giovanni  Procida,  A  en-juger  par  cette  image, 
sans  doute  fidèle,  sa  physionomie  n'avait  rien 
du  caractère  élevé  et  noble  qui  devrait  révéler 
le  libérateur  de  sa  patrie.  $on  front  est  bas,  son 
ceil  petit  ;  l'ensemble  de  ses  traits  exprime  l'as- 
tuce, la  finesse  et  la  circonspection.     E.  G. 

HUtarim  eontpkrattonU  Johanniâ  proehftm  (cette 
cbroatqae  en  catalan.  Imprimée  dans  la  Bibiioikeea  ara- 
gonnauit  de  Gregorio,  est  nn  Tral  roman,  quoique  écrite 
trèi-pen  de  tempa  après  lea  événements  qu'elle  rap- 

(1)  Selon  M.  Alexis  de  Safnt-Pricst  Femperenr  Mlebel  { 
n*aaraU  en  attCQoe  coonaiasanee  des  projets  de  Pierre 
lar  ia  Sicile.  i 


porte; lien  est  de  même  de  VAventuroto  GeitUako  de 
Bnsone  da  Cubbio,  qui  date  da  oomrociicement  du  sci- 
ztéme  siècle,  cl  qui  a  paru  à  Florence  en  1831  ).  —  Amari, 
La  Guerra  dH  Fespro  «toilfanto.—  Aies.  deSalBt-Prteat, 
tfistotra  4e  ta  eonquêU  de  Jfaplet.  —  Nie  Sosoeml, 
Saggio  délia  vita  di  Ciov.  Procida;  Pater  me,  l8S6,ln-8«. 

PftOCLÉS.  Foy.   EURYSTUÈNE. 

FEOCLCS  (npôxXoc),  surnommé  /e  sucoes- 
setir,  AtàSoxo; ,  célèbre  philosophe  néoplatoni- 
cien, né  à  Ck>nstantinople,  en  4 12,  mort  le  17  avril 
48â.  Son  surnom  lui  Tenait  de  ce  jqu'il  avait 
succédé  à  Syrianus  dans  la  direction  de  l'école 
d'Athènes.  Sa  famille  était  d'origine  lyctenne,  et 
lui-même  avait  reçu  sa  première  instruction  à 
Xanthie,  petite  Tille  de  Lyeie,  consacrée  à 
Apollon  et  à  Minerve.  Il  avait  voué  à  ces  divi- 
nités tutéiaires  un  culte  particnlier  :  elles  lui 
avaient,  dit  son  biographe,  apparu  dans  son  en- 
fance :  Apollon  pour  le  guérir  d'une  maladie,  en 
lui  touchant  la  tète;  Minerve  pour  r^oourager 
è  aller  poursuivre  ses  études  à  Athènes.  Le  sou- 
venir de  ces  deux  apparitions  resta  profondé- 
ment gravé  dans  son  esprit  jeune  et  enthousiaste. 
Après  avoir  étudié  h  Alexandrie  la  langue  latine 
sous  Arion  et  Téloquenoe  sous  Léonaras,  il  fit 
un  court  Toyage  à  Byzance,  et  reTint  à  Alexan- 
drie, où  il  entendit  le  physiden  Héron  et  Olyra- 
piodore,  qni  l'initia  à  la  philosophie  d'Aristote, 
considérée  comme  l'introduction  à  celle  de  Pla- 
ton :  Tun  était  le  philosophe  de  j'Entendement 
qui  s'attache  à  la  série  des  causes  et  des  effets 
sans  jamais  l'épuiser  ;  l'autre  le  philosophe  de 
la  Raison,  qui  cherche  l'Unité  dans  la  variété  des 
choses.  Proclos  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  oà 
il  y  eut  pour  maîtres  PIntarqne,  déjà  vieux,  et 
Syrianus,  auquel  il  succéda,  n  fut  instruit  dans 
les  mystères  théurgiques  par  Asclépigénie,  fille 
de  PIntarqne  et  prêtresse  d'Eleusis.  Les  poèmes 
orphiques ,  les  écrits  d'Hermès  et  les  oracles 
chaldéens  étaient  pour  lui  des  révélations  divi- 
nes, et  il  les  regardait  comme  la  source  de  la 
vraie  science  philosophique,  il  connaissait  à 
fond  tontes  les  cérémonies  du  paganisme,  et  cé- 
lébrait toutes  les  tètes  religieuses  des  peuples  di- 
Ters ,  disant  qu'il  ne  couTenait  pas  à  un  philo- 
sophe d'exercer  le  culte  d'un  senl  État,  mais  qu'il 
dcTait  être  l'hiérophante  du  monde  entier  (tôt} 
6Xsvx6<7tiou.UpofdcnvK)*  Ainsi,  il  obserTait  ri- 
goureusement les  fêtes  des  ^ptiens;  il  jeûnait 
le  dernier  jour  de  chaque  mois;  il  se  préparait 
par  le  I  jeûne  à  certahies  manifestations  démo- 
niaques que  son  organisation  natnreDe  parais- 
sait provoquer,  et  il  composait  des  hymnes  pour 
les  divinités  protectrices  de  différentes  localités. 
Lorsqu'on  voulait  lui  faire  sentir  les  inconvé- 
nients d'une  vie  trop  austère,  il  répondait  :  «  Qoe 
rolmporte  le  corps!  c'est  l'esprit  qoe  j'emmène 
STec  mol  quand  je  mourrai  ».  Ces  pratiques  rsli- 
gleuses  le  firent,  dit  Marinus,  entrer  en  rapport 
aTec  celons  dieux  et  lui  procnrènent  le  don  des 
miracles.Un  jour,  continue  son  biographe,  pendant 
qu'il,  souffrait  de  la  goutte,  un  oiseau  vint  lui  ar- 
racher le  topique,  appliqué  sur  le  membre  endo- 
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iori.  Le  malade  demanda  aux  dieux  rexplicatkm 
de  cet  augure.  Escnlape  loi  parut  alors  en  rêre, 
et  examina  aoigneasement  le  pied  do  malade;  le 
lendemain  le  mal  avait  disparu.  Proclns  otite- 
nart  des  gnérisons  miraculeu8eâ  par  des  amn- 
lettes,  des  prières  et  des  paroles  magiques;  il 
faisait,  dit-on,  naître  la  ploie,  tempérait  Tar- 
deur  du  soleil  et  calmait  les  tremblements  de 
terre.  La  plupart  de  ses  inspirations  lui  étaient 
transmises  en  songes;  il  apprit  par  la  même  voie 
qo'f  1  était  on  des  4nneanx  de  la  chaîne  Hermé- 
tique (ffélpa  épiuiixvi),  c*est*à-dife  quil  faisait 
partie  de  la  série  d^hommes  consacrés  par  Her- 
mès et  destinés  à  recevoir  des  communications 
surnaturelles ,  et  que  son  ftrae  avait  jadis  animé 
le  pythagoridetf  Nicomaqoe.  il  fut,  par  le  même 
rooven ,  averti  du  projet  des  clirétiens  d'aller 
briser  la  statne  de  Minerve  an  Parthénon  :  une 
belle  femme  loi  apparut  en  songe,  et  lui  ordonila 
de  préparer  sa  maison  pour  y  recevoir  la  déesse. 

Sincèrement  attaché  à  la  religion  de  ses  an- 
cêtres, Prodns  demeura  jusqu'à  sa  mort  un  ad- 
versaire déclaré  du  christianisme;  en  restant 
ainsi  fidèle  ft  ses  convictions,  il  exposait  sa  vie,  à 
oetteépoqoe  de  réaction  violente  contre  leeulte  des 
anciennes  divinités.  A  l'instar  des  premiers  chré- 
tiens, les  paôens,  penécntés  depuis  Constantin, 
ne  pouvaient  se  livrer  qu'en  secret  aux  pratiques 
de  leur  culte.  Les  néoplatoniciens  cachaient  leur 
enseignement  Dénoncé  pour  atoir  violé  les  lois 
des  empereurs  clirétiens^  Proclns  fut  pour 
qnelqne  temps  banni  d'Athènes.  Après  son  re- 
tour, il  devint  pins  droonspect,  et  ne  commnni- 
qnait  plus  les  secrets  de  ses  doctrines  qu'à  des 
disciples  éprouvés  dans  des  réunions  anonymes 
(£790901  owou<T(ai),  qui  ataient  lien  la  nuit 
Cettecontrainte,  unie  à  une  conviction  profonde , 
lui  fitsaii  souvent  dire  que  s'il  en  avait  le  pou- 
voir il  ne  laisserait  drculer  de  tous  les  écrits  que 
les  sentences  des  orades  et  le  Timée.  Ainsi,  Thito- 
lérance  régnait  dans  le  camp  des  chrétiens  anssi 
bien  que  dans  celui  des  païens;  il  ne  faut  donc 
pas  a'éloBner  qne  dans  ce  déplorable  état  des 
esprita  tant  d'ourrages  de  l'antiqmté  aient  péri. 

Prodns  moorot  à  soixante-treize  ans,  et  M. 
enterré  près  de  Lycabatte.  Au  rapport  de  Ma- 
rinos,  il  était  d'une  beauté  rare  et  doué  en  même 
tempe  de  graodes  qualités  morales.  Il  conserva 
f  usage  de  tous  ses  sens  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
bien  que  ses  forces  eussent  été  brisées  par  de 
Dombrcoses  veilles  et  des  pratiques  d'ascétisme. 
A  l'exception  de  quelques  attaques  de  goutte  on 
de  ilioraatisae,  il  n'avait  jamais  été  malade.  Sa 
mémoire  était  prodigiense,  et  il  passait  pour 
inspiré;  «  quand  il  prononçait  ses  dogmes,  dit 
son  bicgraplie,  sa  figure  paraissait  comme  illu- 
minée ».  SolTant  M.  Cousin,  Prodns  avait  con- 
centré dans  son  système  tous  les  rayons  philoso- 
phiques émues  des  plus  grands  penseurs  de  la 
Grèce,  tels  que  Pythagore,  Platon,  Aristote, 
ZénoD,  etc.  Cet  doge  est  évidemment  exagéré  : 
ponr  t'en  coiiTaiacie  il  suffit  de  lire  les  ceoTres 


mêmes  de  Prodns  publiées  par  M.  Cousin  (ProcH 
Viadochi  Opéra,  e  codd.  nus.  bibl.  reg, 
Paris,  tum  primum  edidit ,  lectionis  varie- 
tate,  tfers.  latina  et  commentariU  illustra- 
vit;  Paris,  1820-1827,  6  vol.  in-8«). 

Les  doctrines  spiritualistes  et  mystiques  de 
Platon  avaient  presque  exdnsiveroent  fixé  l'es- 
prit de  Proclns,  comme  l'attestent  ses  commen- 
taires du  Parménide  (édit.  Stalibaum;  Leip- 
zig, 1840),  du  Timée  (éd.  K.  Chr.  Schnei- 
der; Breslau,  1847),  de  VAleibiade  (par 
Crenzer;  1822),  du  Crutyle  (Boissonade;  Leip- 
zig, 1820),  et  son  Institution  théologique  (axwr- 
Xsu&ffic  htoXojix^  (1).  Prodns  enseignait  qne  la 
foi  seule,  qu'il  distingnait  bien  de  la  certitude, 
peut  conduire  à  la  tfaéurgie  ;  que  cdle-d ,  com- 
prenant la  mantique  et  l'inspiration  sarnatnreUe, 
est  préférable  à  tonte  sagesse  humaine;  que  tout 
ce  qui  est  engendré  doit  avoir  one  ressemblance 
déterminée  avec  ce  qui  engendre;  elquellnférienr 
n'est  en  rapport  avec  le  supérieur  que  par  des 
êtres  intermédiaires.  C'est  pourquoi  les  hommes 
ne  communiquent,  disait-il,  avec  l'Être  suprême 
qne  par  les  démons,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
d'admettre  qne  la  Raison  humaine  est  une  parodie 
de  la  Raison  divine  ou  de  l'Être  suprême,  qu'il  ap- 
pelait rtTn  et  le  Premier.  Il  concevait  les  Ames 
incamées  si  intimement  liées  entre  dles  que  lee 
fils  devaient  partidper  aux  fautes  de  leurs  pères, 
les  sujets  à  celles  de  leurs  souverains,  et  il  par- 
tait de  l'organisation  de  la  famille,  de  l'État,  des 
peuples  pour  arriver  à  la  vnje  soUdarité  de  tous 
les  membres  de  la  famille  humaine.  Les  Ames, 
il  les  supposait  revêtues  d'enveloppes  plus  00 
moins  ddiées  selon  lenr  degré  de  perfection  ou 
d'élévation. 

L'Institution  théologique  est  l'œuvre  la  plus 
importante  de  Produs.  £lle  est  surtout  remar- 
quable par  sa  méthode,  empruntée  aux  géo- 
mètres. Ainsi,  chacun  des  CCXI  chapitres  dont 
se  compose  l'Institotion  théologique  contient 
en  tête  one  proposition  énoncée  sous  forme  de 
théorème  ;  die  est  snirie  d'une  démonstration  en 
règle,  et  se  termine  quelquefois  par  divers  corol- 
laires. C'est  un  ouvrage  essentiellement  dogma- 
tique. L'auteur  commence  par  établir  (chap.  i), 
que  tout  multiple  /icX9iOoc)  partidpe  de  l'Unité 
l^Mxiy  ti  ToO  év6c)l  m  fonde  sa  démonstration 
sur  ce  que  le  multiple  est  toujours  une  quantité 
déterminée.  Il  s'engage  eusuite  dans  des  consi- 
dérations fort  obscures  sur  l'Unité  et  la  mnlti- 


(1)  Les  maDOfcrltt  de  cet  ouvrage  ne  sont  paa  rwes 
dans  les  dltférentea  blblioUièqaes  de  l'Kurope.  Le  texte 
grec  parat  ponr  la  premlAre  fols  *  Hamboarg,  en  1618. 
Creuxer  faralt  reproduit  arec  d'aatres  écrits,  soas  le 
Utre  de  :  Initia  phUotophUe  ae  tJiêoioglm  ex  PtatomU 
fontl^tti  dueta.  S,  Proeli  et  Otpmpiodori  in  Platcnis 
Aicibiadem  commentariif  ex  cedd.  mss.  nune  primmn 
(rtneedidUt  itemçue  ejusdem  Proeli  Institutionem  tkeo- 
logicam  integriorem  emendatioremtue  adjeett .  k  roi. 
to-8*;  18S0-189S.  Le  4*  vol.  conUent  la  Rératatlon  de 
VlnttitutkM  théoloçiqve,  par  Nicolas  de  Modoo,  pabll«e 
arec  des  notes  de  J.-F.  vœmel,  isu.  Le  texte  et  la  trad.  U- 
tlae  font  partie  de  la  BlbUotb.  greco-laUne  d'À.  F.  UdoC 
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plicité,  sw  les  causes  productives  et  leurs  effets  ) 
(  icflpc  icopflqfOvTuv  xal  napayotiivtov  ) ,  sur  le  bien 
sapréme  (xàYaOov),  sar  ce  qui  se  suffit  à  soi-  | 
même  (aikapuQ),  sur  TimmobUité,  Tincorpo-  | 
réité,  la  perfection,  rétemité,  la  divinité  et  l'in- 
telligence.  La  partie  la  plus  curieuse  est  celle 
qui  termine  Touvrage,  et  qui  traité  de  Vâme.  En 
voici  les  principales  propositions.  Tout  âme  in- 
camée se  manifeste  dans  des  conditions  limitées, 
c'est-à-dire  que  ses  manifestations  ont  pour 
mesure  le  temps,  tandis  que  par  sa  racine  elle 
plonge  dans  rétemité  (1).  Elle  peut  prendre  toutes 
les  formes  que  la  pensée  (voO;)  est  capable  de 
concevoir  ;  elle  se  suffit  à  elle-même  par  sa  propre 
vie  (aMCoK);  elle  parcourt  des  périodes  défi- 
nies pour  revenir  à  son  point  de  départ.  Ces 
périodes  se  divisent  en  ascensionnelles  et  en 
descendantes,  relativement  au  point  initial.  Les 
Ames  s'échelonnent  et  se  groupent  suivant  la 
distance  qui  les  séparent  de  la  source  d'où  elles 
émanent.  Dans  l'échelle  descendante,  elles  se 
revêtent  d'une  enveloppe  qui  devient  de  plus 
en  plus  matérielle,  jusqu'au  moment  de  leur 
incarnation,  où  cette  enveloppe  atteint  le  maxi- 
mum de  matérialité.  Proclus  a  émis  des  idées 
remarquables  sur  la  liberté  et  la  volonté  hu- 
maine. Ainsi  il  démontre  fort  bien  que  les  fonc- 
tions qui  entretiennent  la  vie  sont  indépendantes 
de  notre  volonté,  tandis  que  les  efforts  qui  consti- 
tuent notre  personnalité  sont  le  résultat  de  notre 
libre  arbitre;  en  un  mot,  nous  sommes  à  la  fois 
menés  et  nous  menons.  Malheureusement  l'auteur 
n'est  pas  conséquent  ayec  sa  théorie; car,  comme 
l'extase  est  pour  lui  l'idéal  qu'il  faut  dMBrcher  à 
atteindre,  et  que  dans  cet  état  l'homme  abdique 
sa  raison  ou  sa  personnalité,  il  faut  bien  qu'il 
renonce  en  même  temps  à  Tusage  de  sa  liberté. 

Proclus  n'était  pas  seulement  métaphysicien  : 
il  avait  des  connaissances  étendues  en  mathéma- 
tiques et  particulièrement  en  astronomie,  comme 
l'atteste  son  Traité  de  la  sphère  (De  spfuera 
liber  ;  Anvers,  1553,  in-18  :  dans  cette  édition  on 
troQve  aussi  les  traités  de  Cléomède  et  d'Arate, 
accompagnés  de  traductions  latines.  Le  traité  de 
Ploclutf  a  été  réédité  par  Gutenœcker,  Wurtz- 
bourg,  1830}.  Toutes  les  divisions  delà  sphère  cé- 
leste y  sont  exposées  avec  autant  de  clarté  que 
djms  nos  meilleurs  traités  d'astronomie.   F.  H. 

Bnicker,  Uut.  pMUuoph.  —  TcDoemao,  GuehiehU  der 

(1)  n&aa  ^xh  VM^txx^  ttjv  (tiv  oùa(av  cltoviov 
iX(i«  t^^v  &£  JvtpYctav  xsxà  /^vov.  Cette  pbnue,  et 
remarquable,  n'anralt  guère  de  leu  il,  pea  finlller  a?ec 
le  langage  et  les  Idées  des  Déoplatonldeni,  on  vonlalt  la 
traduire  littéralement  par  toute  âms  partiHpaUe  poi- 
Ude  l'essence  divine  et  Faaivité  dmni  ie  temps.  —  La  n»- 
«ine  de  rdwtet  c'est  ce  que  la  célèbre  vo jante  de  Pre- 
vortt  (  qui  certainement  n'avait  Jamais  eonnn  la  philo- 
sophie de  Proclus)  appelait  le  eereie  vital,  figurant  la 
tie  Interne,  qui  dure  étemellemenL  De  même  que  son 
cercle  Molairt,  «  que  nous  avons,  dit -elle,  aussi  en  nous, 
mais  qui  tombe  ou  disparaît  au  moment  de  la  mort,  » 
est  l'équivalent  de,  ivipyeia  xorà  XP^*^  ^^  oommen- 
tttear  de  Platon  {Fojf.  Kemer,  Die  Seherin  von  f*r«- 
vont;  Stattgard,  1846,  p.  IW  (  4*  édlt.). 


PkU.,  t  v.  -.  Dietiùn.  des  sciences  phUosoph.  -  Smitli, 
DieL  ofgr.  and  rom,  biographif. 

PROCOPB  (  Dpoxôitio;  ),  un  des  plus  illustres 
historiens  byxantins,  né  à  Césarée  en  Palestine» 
vivait  dans  la  première  moitié  du  sixième 
siècle  après  J.-C.  Il  vint  jeune  à  Constant! - 
nople,  et  se  distingua  comme  avocat  et  comme 
professeur  d'éloquence.  Sous  le  règne  de  Jus- 
tinien  il  fut  attaché  à  Bélisaire  en  qualité 
de  secrétaire,  et  suivit  ce  général  dans  lés  cam- 
pagnes d*Asie,  d'Afrique  et  d'Italie.  Bélisaire  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes;  et  dans  la 
guerre  contre  les  Goths,  il  l'éleva  à  une  des 
premières  places  de  l'armée,  celle  de  commis- 
saire en  chef  des  vivres  et  de  la  marine.  Pio- 
oope  revint  à  Constanttnople  avec  son  patron , 
et  fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre 
d'illustre.  Il  entra  ensuite  au  sénat,  et  enfin,  en 
562,  il  fut  préfet  de  Constantmople.  C'est  le 
dernier  événement  connu  de  sa  vie,  qui  proba- 
blement se  termina  vers  565.  Sa  carrière  semble 
avoir  été  aussi  brillante  et  aussi  heureuse  que 
pouvait  l'espérer  un  homme  de  ea  naissance  et 
de  sa  condition;  cependant  son  if  isfoire  inédile, 
en  supposant  que  cet  ouvrage  soit  bien  de  lui, 
atteste  de  si  furieuses  rancunes  contre  Justinien, 
contre  l'impératrice  Theodora,  contre  Bélisaire , 
qu'il  (M  croire  que  l'auteur  de  ce  violent  pam- 
phlet avait  éprouvé  bien  des  déceptions  et  des 
disgrâces.  L'histoire  ne  nous  apprend  rien  sur 
ces  incidents  de  sa  vie  politique;  elle  ne  nous 
éclaire  pas  davantage  sur  ses  opinions  religieuses. 
Était-il  païen  ou  chrétien?  On  a  beaucoup  discuté 
sur  ce  point,  que  ses  propres  ouvrages  laissent 
incertain  ;  car  il  semble  tour  à  tour  adhérer  à 
l'une  ou  à  l'autre  croyance.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  était  indifférent  entre  les  deux  religions  « 
mais  que  par  convenance  et  nécessité,  sous  un 
prince  orthodoxe ,  il  affectait  les  formes  et  le 
langage  du  christianisme.  Sa  description  de  la 
peste  de  543  a  suggéré  à  quelques  critiques  l'é- 
trange idée  qu'il  était  médecin;  on  conclurait 
aussi  bien  de  son  ouvrage  Sur  les  édifices  de 
Justinien  qu'il  était  architecte.  Il  faut  en  con- 
clure simplement  qu'il  avait  une  instruction  ra- 
riée  et  possédait  des  connaissances  techniques 
dont  il  a  fait  dans  son  histoire  un  usage  habile. 

Procope,  placé  dans  une  période  de  transi- 
tion entre  la  littérature  grecque  classique  et 
la  littérature  grecque  byzantipe,  peut  être  con- 
sidéré comme  le  .dernier  en  date  (mais  non 
en  talent)  des  historiens  anciens,  comme  le 
premier  en  date  et  en  talent  des  historiens 
byzantins.  Son  style  est  une  combinaison  éner- 
gique et  neuve  des  modèles  atUques  de  cette  dic- 
tion affectée,  mais  souvent  pittoresque,  employée 
par  les  écrivains  de  Constantinople.  Prooope» 
sans  être  exempt  de  mauvais  goût,  exprime  ses 
idées  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  relief,  et 
ses  pensées  sont  souvent  dignes  d'une  meil- 
leure époque.  Les  renseignements  quil  nous  a 
transmis  ont  une  grande  valeur.  L'auteur  était 
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en  bonne  position  poor  bien  observer,  et  ses 
écriU  sont  le  meUleur  tableaa  de  ce  règne  de 
Jostinien,  si  important  dans  les  annales  de 
i'emptre  greco-romain.  Son  prindpal  ouvrage 
est  intitulé  Hisioirei  (  loroptai),  en  huit  livres  : 
savoir  deux  sur  la  guerre  persiqoe  (408-553)  ; 
deux  sur  la  guerre  avec  les  Vandales  (395-&4&); 
quatre  sur  la  guerre  gothique,  ou  plutôt  trois 
seolenoenty  car  le  quatrième  est  une  sorte  de 
sopplément  qui  embrasse  divers  sujets  et  con- 
duit te  récit  jusqu'au  commencement  de  553. 
Agathias  conduisit  cette  histoire  jusqu'au  com- 
mencement de  559  :  elle  est  fort  intéressante  ;  les 
descriptions  surtout  sont  excellentes;  on  peut 
dire  que  pour  la  partie  technique  et  ethno- 
graphique Procope  est  un  des  premiers  histo- 
riens de  l'antiquité.  Il  fit  preuve  du  même  talent 
descriptif  dans  ses  six  livres  Sur  les  édifia 
ces  bâtis  ou  restaurés  par  l'ordre  de  Justinien 
(KxCtfiuETa).  C'est  un  ouvrage  très-curieux  et 
très-utile ,  mais  mêlé  de  trop  de  flatteries  pour 
l'empereur.  Gibbon  suppose  que  Procope  l'écri- 
vit pour  se  concilier  Justinien,  mécontent  peut- 
être  des  jugements  trop  indépendants  -  de  l'ou- 
vrage précédent  S'il  en  fut  ainsi,  on  com- 
prendra que  l'historien  prit  sa  revanche  de  cette 
adulation  forcée  par  son  Histoire  uerète,  véri- 
table chrooiqué  scandaleuse  de  la  cour  de  Cons- 
taotinople  de  549  à  563.  Justinien  et  l'impéra- 
trice Theodora,  Bélisaireet  Antonina,  sa  femme, 
y  sont  peints  sous  les  plus  noires  couleurs.  Bé- 
iisaire,  le  moins  maltraité  des  quatre,  est  encore 
représenté  comme  un  homme  faible  et  rapace; 
capable  de  toutes  les  bassesses  pour  conserver 
les  faveurs  de  la  cour  et  'les  commandements 
militaires,  qui  hii  permettent  d'amasser  d'im- 
menses richesses.  Kn  ce  qui  concerne  Antonina 
et  surtout  Theodora,  les  révélations  de  V  His- 
toire secrète  signalent  un  mélange  de  crimes  et 
de  débauches  qui  rappelle  et  dépasse  tout  ce  que 
l'on  raconte  de  Messaline.  Justinien  est  repré- 
senté comme  on  tyran  atroce,  à  la  fois  astucieux 
et  stnpide  (ce  qui  semble  contradictoire),  en  un 
mot  comme  l'être  le  plus  universellement  mé- 
chant qui  ait  existé.  Enfin  l'auteur  avoue  cette 
conclusion,  que  l'empereur  et  l'impératrice  sont 
des  démons  qui  ont  pris  la  face  humaine  pour 
fvre  sur  le  trdne  le  plus  de  mal  possible.  Toutes 
ces  accusations  s'appuient  quelquefois  sur  des 
faits  réels,  dont  l'historien  a  été  le  témoin  ocu- 
laire, quelquefois  sur  des  rumeurs  vagues,  sur 
des  commérages  absurdes  que  la  plus  aveugle 
crédulité  a  pu  seule  admettre  et  rapporter.  En 
général  l'auteur  des  Aneedota  parait  être  de 
bonne  fol  ;  mais  en  même  temps  il  fait  preuve 
d'un  esprit  étroit  et  d'une  médiocre  intelligence, 
en  confondant  dans  le  même  blâme  tous  les  actes 
de  Jostinien  et  en  lui  prêtant  les  plus  in- 
croyables raflînements  de  perversité  politique. 
On  s'est  demandé  si  un  pareil  livre  pouvait  être 
de  Procope  de  Césarée,  de  l'historien  impartial  et 
intelligent  des  guerres  de  Bélisalre.  Les  preuves 


directes  d'authenticité  manquent,  puisque  les 
plus  anciens  auteurs  byzantins  qui  le  hû  attri- 
buent, NicéphoreCalliste,  Suidas,  vivaient  plu- 
sieurs siècles  après  lui.  Mais  on  comprend  qu'un 
ouvrage  dece  genre  n'ait  pu  être  ni  avoué  par  son 
auteur  ni  publié  du  vivant  de  Justiniéfi;  plus 
tard  même  il  continua  de  circuler  en  secret. 
Jusqu'à  ce  que  l'élolgnenAent  des  temps  rendit  la 
cour  de  Byzance  indifférente  à  ce  hideux  tableau 
d'une  autre  époque.  Alors  il  fut  revendiqué  pour 
Procope,  et  la  critique  moderne  n'a  rien  à  op- 
posera cette  attribution,  faite  sans  doute  sur  des 
preuves  ou  du  mohis  sur  des  probabilités  suffi- 
santes. L'œuvre  est  évidemment  d'un  contem- 
porain de  Justinien  ;  elle  ne  peut  venir  que  d'un 
fonctionnaire  initié  à  tontes  les  hitrigues  de  la 
cour  et  ayant  des  griefs  à  venger;  elle  n'est 
point  indigne  pour  le  style  des  autres  ouvrages 
de  Procope;  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  la  lui 
retirerait  sans  savoir  à  qui  la  donner.  11  est  vrai 
qu'elle  fait  peu  d'honneur  à  son  caractère,  puis- 
qu'elle nous  le  montre  diffamant  les  maîtres 
qu*il  avait  servis  et  flattés;  mais,  ce  genre  d'in- 
conséquence n'est  pas  rare  parmi  les  auteurs  de 
mémoires,  qui  se  vengent  souvent  par  des  médi- 
sances ou  des  calomnies  posthumes  des  avanies 
qnlls  ont  subies  au  service  des  grands. 

Ce  singulier  monument  du  Bas-Empire  sou- 
lève une  dernière  question.  Jusqu'à  quel  point 
mérite-t-il  la  confiance?  Nous  croyons  que  Pro- 
cope n'est  pas  calomniateur  de  parti  pris ,  quoi- 
qu'il écrive  sous  l'influence  des  plus  violents 
ressentiments  publics  ou  privés.  Bien  des  dé- 
tails des  Aneedota  sont  exagérés,  mais  l'en- 
semble est  un  témoignage  accablant  contre  le  des- 
potisme byzantin.  Comme  l'a  dit  éloquemment 
M.  Renan  :  «  L'histoire  secrète,  fût-elle  un  men- 
songe d'un  bout  à  l'autre,  son  existence  seule 
est  une  pièce  de  conviction  irréfragable;  car 
pour  que  la  haine  n'ait  pu  se  satisfaire  sans  cet 
énorme  raffinement  de  malice,  pour  qu'elle  soit 
arrivée  à  cet  épouvantable  degré  déconcentration, 
il  a  fallu  un  despotisme  vraiment  inouï.  Justi- 
nien peut  n'être  point  coupable  de  tous  les  mé- 
faits dont  le  pamphlet  de  Procope  l'accuse  ;  mais 
il  est  coupable  de  l'abaissement  des  âmes  et  de 
la  servilité  que  suppose  ce  chef-d'œuvre  de  ran- 
cune et  d'hypocrisie.  La  vérité  comprimée  se 
veng9  par  la  calomnie;  elle  a  tort  sans  doute  : 
la  parfaite  sagesse  voudrait  que  l'on  fût  juste  en- 
vers tous.  Mais  à  qui  la  faute  P  A  ceux  qui  en 
supprimant  la  liberté  ont  avoué  qu'ils  avaient 
quelque  chose  à  cacher;  à  ceux  qui  en  faussant 
l'opinion  ont  rendu  l'approbation  suspecte  et  le 
mal  seul  croyable.  V Histoire  secrète eaile  châ« 
timent  de  ceux-là;  le  mensonge  de  la  habe  sert 
de  réponse  au  mensonge  de  Padulation.  » 

LesiJtf Cotres  de  Procope  parurent  d'abord  en  la* 
tin  sous  ce  titre  :  De  bello  iialieo  adversus  Gothùs 
gesto,  Ub.  IV;  Foligno,  1470,  in-fol.;  Venise,  1471 , 
in-fol.Le  traducteur  était  Léonard  Aretin(Leo« 
nardo  Bruni  d'Arezzo),  qui,  croyant  unique  lema- 
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Duscrit  dont  il  s'était  servi,  se donoa  pour  Taoteur 
de  TouTraf^.  Le  premier  ouvragé  de  Procope 
poUié  en  grec  fut  son  traité  des  Édifices  de  Jus- 
iiaien;  Bàle»  1531,  in-fol.;  la  première  édition 
des  Histoires  est  d'Angsbourg ,  1607»  in-fol.; 
les  Anecdota  on  Historxa  arcana  furent  pu- 
bliées pour  la  première  fois  par  Alemanni,  d'après 
un  manuscrit  du  Vatican  et  avec  une  traduction 
latine;  Lyon,  1623,  in-fol.  Les  trois  ouvrages  de 
Procope  forment  deux  volumes  de  la  collection 
byzantine  du  Louvre,  1661-1663,  in-fol.,  avec 
une  traduction  latine  des  Histoires  et  des  Édi* 
fices  par  Haltret;  pour  les  Anecdota,  ixk  a  con- 
servé la  traduction  d'Alemanni.  Ce  dernier  ou- 
vrage présente  dans  rédiUÔn  princeps,  dans 
celle  d'Eicbel,  Helmstmdt,  1654,  in-8%etdana 
celle  du  Louvre  Tomission  d'un  kmg  passage 
relatif  aux  mœurs  de  Théodon.  La  Monnoie 
(  Menaçicma^  t.  III  )  combla  le  premier,  diaprés 
le  manuscrit  du  Vaticatt,  cette  lacune  qu'Aie* 
manoi  avait  laissée  volontairement,  à  cause  do 
cynisme  révollant  du  texte.  Les  Œuvres  de 
Procope  ont  été  réimprimées  dans  la  collection 
de  Bonn,  par  les  soins  de  G.  Dîndorf,  1833-1838, 
2  vol.in-8^  On  doit  à  C.  Orelli  une  bonne  édi- 
tion deSi4iiecdo/a;  Leipzig,  1827,  gr.  in^S».  Les 
Histoires  de  Procope  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Martin  Fumée,  Paris,  1587,  in-foi.; 
par  un  anonyme,  Paris,  1669-1670,  in-1 2;  par  le 
président  Cousin,  dans  son  Histoire  de  ConS' 
tantinople.  Les  Anecdota^  déjà  traduites  par 
Cousin,  dans  la  même  compilation,  l'ont  été  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  exacte  par  M.  Isam- 
bert,  qui  a  aussi  donné  le  texte  et  ajouté  à  sa 
traduction  beaucoup  de  recherches  sur  la  géo- 
graphie du  sixième  siècle  et  la  numismatique 
byzantike  :  ^AvsxSûra,  ou  Histoire  secrète  de  Jus- 
tinien  traduite  de  Procope  avec  notice  sur 
Vauteuret  notes  philologiques  et  historiques; 
Paris,  1856,  2  part.  in-8*.  L.  J. 

Fabriclus,,  AM.  qrteca^  v,  m.  -  Ca^e,  HiÉtoria  Ute- 
ria.  '-  Uankius,  Scriptores  byiantini.  —  Lamotbe  Le 
Vayer.  Jugements  sur  les  historiens  grées.  —  Levcsque 
de  la  RavalUêre,  Réflexions  contre  ndéè  çénéraie  que 
Procope  est  rauUur  de  PMet,  seeréu  de  Justlnten,  dans 
les  Mem.  de  FÂcad.  des  inse.t  XXI.  Préfaces  des  dUcn 
éditeurs  et  tnducteors  de  Procope.  —  E.  Renan,  Essaie 
de  morale  et  de  critiqw. 

PROCOPBCOOTBAIT  (  Michel  COLTELU,  dît), 

médecin  et  littérateur  français,  né  en  1684,  à 
Paris,  mort  le  21  décembre  1753,  à  Chaillot, 
près  Paris.  Il  était  fils  de  Fran^  Procope,  gen- 
tilhomme palerroitain ,  qui  le  premier  fonda  à 
Paris  un  café ,  qui  resta  célèbre  dans  le  siècle 
dernier,  comme  Heu  de  réunion  des  nouvellistes 
et  des  beaux-esprits.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  il 
montra  pour  Tétude  des  dispositions  singulières; 
telle  était  la  précocité  de  son  intelligence ,  qu'à 
TAge  de  neuf  ans  il  prêcha  dans  Téglise  des  Cor- 
deliers  do  grand  couvent  un  sermon  en  grec  de 
sa  composition.  On  le  destinait  à  la  carrière  ec- 
clésiastique ;  mais  il  y  renonça,  après  avoir  pjris 
les  oi^res  mineurs,  pour  s'appliquer  à  la  raéde- 
cme;  il  fat  reçu  docteur  en  1708.  Petit,  laid 


et  bossu,  il  savait  f«re  oublier  ces  disgrftces  par 
un  esprit  vif,  une  humeur  gaie  et  un  caractère 
des  plus  aimables  ;  il  eut  le  secret  de  plaire  aux 
femmei^,  qui  contriboèrent  beaucoup  à  sa  réputa- 
tion. S*étant  marié  en  secondes  noces  avec  une 
Anglaise,  il  jouit  d'une  grande  fortune,  et  se  livra 
sans  souci  à  son  goût  pour  la  dépense;  après  la 
mort  de  sa  femme  il  tomba  dans  la  gène.  L'amour 
du  plaisir  lui  permit  peu  de  pratiquer  son  art» 
dont  il  possédait  bien  la  théorie ,  et  oo  le  troo- 
vait  plus  souvent  dans  les  thé&tres  qu'au  dievei 
des  malades.  Procope  a  écrit  seul  les  comédies 
d'Arlequin  balourd  (1719),  et  ûeV Assemblée 
des  comédiens  (1724),  et  il  a  travaillé  aux  Fées 
(1736)  et  à  Pygmalion  (1741)  de  Romagnesi,  à 
La  Gageure  (1741)  de  La  Grange,  et  au  Bo- 
man  (  1746)  de  Guyot  de  Merville.  Il  a  fonnii 
beaucoup  de  pièces  diverses  aux  journaux  do 
temps.  Comme  médecin  il  s'est  fait  connaître 
par  V Analyse  du  système  de  la  trituration 
(Paris,  1712,  1727,  in-12),  critique  amère  du 
système  d'Hécquet;  et  par  L'Art  de  faire  des 
garçons  (Montpellier  [  Paris ],  1748, 2  vol.  in- 1 2  ; 
1770, 1797,  in-12);  c'est  un  badinage,  écrit  d'une 
façon  assez  agréable,  et  que .  J.-A.  Millot  a  eu 
tort  de  prendre  au  sérieux  dans  son  Art  de 
procréer  les  sexes  à  volonté.  Giraud  a  publié 
un  poème  facétieux  sous  le  titre  de  La  Proco- 
pto(fe(1754,  in-12).  P.  L. 

ChaadoD,  Diet.  hist,  univ.  —  Clément,  Le*  Cinq  an- 
nées lUtérairet^  L I,  lettres  s  el  S.^  De  Leria.  Alwu»»aeh 
dee  théâtres, 

PROCOPius  (Demetrius)^  biographe  grec, 
né  à  Moschopolis  (Macédoine),  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Les  dé- 
tails manquent  sur  cet  écrivain  que  l'on  i*epré- 
sente  comme  un  homme  instruit,  plein  de  zèle 
pour  les  lettres  et  d'amour  pour  sa  patrie.  Il  est 
l'auteur  d'un  recueil  estimé,  intitulé  "EmTstitT]- 
(livT)  iKopiOiinfftc,  c'est-à-dire  Énumération 
abrégée  des  savants  grecs  du  siècle  passé  et 
de  quelques-uns  du  siècle  présent^  et  inséré, 
avec  une  version  latine,  dans  la  Biblioth.  grsca 
de  Fabricius  (i  722,  t.  XI  ).  Les  notices,  au  nombre 
de  qnatre-ving-dix-neuf,  sont  fort  courtes  et  la 
plupart  sans  dates.  Un  négociant  grec,  nonuné 
Zavira,  établi  à  Peslh,  composa,  pour  foire  suite 
à  cet  ouvrage,  un  supplément,  dont  plusieurs 
copies  existent  en  Grèce. 
Sase ,  Onowuuticon,  Vf,  BIT. 

FRODic'us,  philosophe  grec,  né  à  Julis,  dans 
rne  de  Céos,  aujourd'hui  Zta  ou  Céo,  l'une  des 
Cyclades,  dans  la  mer  Egée,  ou  Archipel,  vi- 
vait,  d'après  Tennemann  en  ses  Tables  chro- 
nologiques, vers  la  86*  olympiade  (432-428 
av.  J.-C).  On  le  classe  habitnellement  parmi 
les  sophistes,  et  Platon,  dans  son  Protagoras, 
nntroduit  comme  interlocuteur  avec  d'anti-es 
sophistes,  tels  que  Critias,  Hippias  et  Protago- 
ras  lui-même.  Député  plusieurs  fois  à  Athènes 
par  ses  concitoyens,  Prodieus  s'y  fit  connaître 
par  son  habileté  oratoire  et  sa  science  philolo- 


77 


PRODICUS  —  PROKESCHOSTEN 


78 


giqne.  Entre  antres  aoditears,  il  eut  Socrate  ef 
Eoripide.  D'après  Platon,  dans  le  Protagoras 
et  le  Cratyle,  Prodicns  s'occupa  surtout  de  la 
sdence  des  mots.  Toutefois,  les  edences  mo- 
rales paraissent  ne  pas  lui  être  restées  étran- 
ghreSf  puisque,  au  rapport  de  Sextns  Empiricos 
et  de  Cicéron,  il  faisait  dériver  la  religion  d'un 
sentiment  de  reconnaissance  fondé  sur  les  phé- 
nomènes bienfaisants  qui  éclatent  dans  la  na- 
ture. Cest  de  lui  qu'est  le  célèbre  apologue  mo- 
ral connu  sons  le  titre  de  Hercules  ad  tivium^ 
dans  lequel,  sous  les  traits  d'Hercule,  sollicité 
à  la  fois  par  la  Vertu  et  par  la  Volupté,  il  a  dé- 
crit allégoriquement  la  lutte  qu'en  chacun  de 
nous  la  Tolonté  a  dans  le  cours  de  la  vie  à  soute- 
nir pour  assnrer  à  la  raison  le  triomphe  sur  la 
passion.  Au  ebap.  i**  du  livre  H  de  ses  Mémoires 
sur  Socrate^  Xénophon  a  raconté  en  détail  cet 
apologoe,  qu'il  attribue,  non  quant  au  teite 
même,  mais  quant  an  fond  de  la  narration,  à 
Prodicos.  Accusé  d'athéisme,  Prodicus  fut,  dit-on, 
condamné  à  boire  la  ciguë.  Etait-il  réellement 
athée  le  philosophe  qui  plaçait  dans  le  sentiment 
de  la  reconnaissance  le  germe  des  croyances  re- 
ligieuses? On  pourrait  le  contester.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  Tauteur  de  l'apologue  d'Hercule  se 
déf4Kimant  de  la  Volupté  pour  suivre  la  Vertu 
n*était-Q  pas  un  sage  moraliste?        «  C.  M. 

Platon  et  Xénophon,  Tjoe.  eit.  —  Arlstote,  Derheto- 
riea,  I.  III.  cb.  xnr.  —  TennemanD,  JUanuel  de  l'histoire 
de  ta  phUM^hiÊ^jt^  t*r. 

»moiST  VJÊPPKS  (  César,  comte  ne),  Utté- 
laleor  français,  né  le  1^  avril  1788,  à  Eppes 
(Aisne),  mort  le  14  octobre  1836,  à  Marie-Ga- 
iande  (Antilles).  H  appartenait  à  une  ancienne 
famille  dn  Soissonnais.  Sons  la  restauration  il  fut 
nommé  juge  à  Marie-Galande.  On  a  de  lui  :  Le 
Dançer  d'ttn  premier  amour,  contes  moraux; 
Paris,  1813,  2  vol.  in-12;  —  Yergy,  ou  Vln- 
ierrègne  depuis  1792  jusqu'à  1814,  poème  en 
douze  chants;  Paris,  1814,  in-S**;  les  exem- 
plaires en  sont  devenus  rares,  Fauteur  ayant  dé- 
troit l'édition  presque  tout  entière;  —  Diction'' 
noire  des  girouettes,  ou  I>fos  contemporains 
peints  d'après  eux-mêmes,  par  une  société 
de  girouettes;  Paris,  1815,  in-8o;  3fi  édit.  aug- 
mentée, même  année;  on  ne  doit  pas  confondre 
ce  recueil,  assez  piquant,  avec  un  autre,  impr. 
en  1831 ,  et  qui  porte  un  titre  semblable;  —  des 
Mélodrames,  des  Comédies,  des  articles  et  des 
vers  insérés  dans  différents  journaux,  etc.  On  loi 
attribue  un  poème  sur  la  Conquête  de  Mos- 
cou^ publié  en  1812. 
OcTbmes,  Manuel  hUt.  du  dép.  de  T Aisne, 
* PKOK.E8CH-OSTESÏ  {Antoine,  baron  de), 
diplomate  autrichien,  né  le  10  décembre  1795,  à 
Gratz,  en  Styrie.  Sorti  d'une  famille  bourgeoise, 
il  entra  en  1813  dans  la  carrière  militaire,  et  fut 
en  1815  employé  dans  les  bureaux  de  Tarchiduc 
Cliarles,  alors  gouverneur  de  Haguenau.  En 
13 16,  il  publia  quelques  traités  sur  les  mathéma- 
tiques transcendantes,  qui  lui  valurent  la  cliaire 


de  mathématiques  à  Técole  militaire  d'OUmutz. 
De  1818  à  1820,  il  fut  aide  de  camp  du  feld- 
maréchal  Sdiwarzenberg.  Plusieurs  traités  mi- 
litaires qu'il  composa  à  cette  époque  ne  reçurent 
pas  l'approbation  de  la  censure  autrichienne.  Ca- 
pitaine d'infanterie  en  1823,11  était  en  garnison  à 
Trieste  lorsqu'il  obtint  un  congé,  qui  lui  permit  de 
séjourner  pendant  plusieurs  années  en  Grèce,  à 
Constantînople,  en  Asie  Mineure  et  enÉgypte.  Par 
les  rapports  semi-officiels  qu'il  envoya  à  Vienne, 
et  dans  lesquels  il  fit  preuTC  d'une  aptitude  peu 
ordinaire  à  juger  les  hommes  et  les  choses,  il 
acquit  la  confiance  de  son  gouTemement,  qni  le 
chargea  de  surveiller  le  commerce  autrichien 
dans  le  LeVant.  En  1826,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion scientifique  en  Egypte,  et  remonta  le  NH 
jusqu'aux  grandes  cataractes.  De  retour  en  1827, 
on  le  nomma  chef  d'état-major  du  comte  Dan- 
dolo,  qui  commandait  l'expédition  autrichienne 
contre  les  pirates  grecs,  position  dans  laquelle 
il  réussît  à  négocier  l'extradition  des  prisonniers 
chrétiens  et  à  améliorer,  par  un  traité  conclu 
avec  le  pacha  de  Saint-Jean*d'Acre,  le  sort  gé> 
néral  des  chrétiens  en  Orient.  En  récompense  de 
ces  services  il  fut  anobli,  sous  le  titre  de  Ritter 
von  Osten  (chevaKer  d'Orient).  Après  avoir 
pris  part  à  l'expédition  des  Bomagnes  (1831),  il 
passa  en  1832  à  Rome  pour  être  attaché  à  l'am- 
l>assade  d'Autriche.  H  entretenait  depuis  quelques 
années  des  rapports  intimes  avec  le  jeune  duc  de 
Reichstadt ,  auquel  il  avait  Toué  une  tendre  ami- 
tié, que  la  mort  seule  vint  rompre  (juillet  1832). 
En  1834,  Prokesch  fut  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire à  Athènes.  Les  puissances  protec- 
trices espéraient  trouver  dans  l'introduction  de 
formes  constitutionnelles  le  moyen  de  conti- 
nuer leur  influence  sur  les  affaires  intérieures 
du  pays.  L'Autriche  seule,  dans  ses  tendances 
conservatrices,  s'efforça  de  lutter  contre  l'achè- 
vement de  cette  œuvre,  tâche  ingrate  et  des- 
tinée à  rester  sans  résultat,  dont  Prokesch 
s'acquitta  avec  habileté,  dn  moins  aux  yeux  de 
son  gouvernement.  Le  12  mars  1849,  Prokesch, 
élevé  à  la  dignité  de  feld-maréchal  et  de  membre 
du  conseil  privé,  fut  envoyé  à  Berlin.  Il  y  ar- 
riva au  moment  où  la  députation  de  l'assemblée 
nationale  de  Francfort  venait  de  présenter  au  roi 
Frédéric-Guillaume  IV  la  couronne  impériale 
d'Allemagne.  Prokesch  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à  faire  repousser  an  roi  cette  offre  de  la 
souveraineté  nationale.  D'un  goût  prononcé  pour 
les  arts  et  la  poésie,  d'un  vaste  savoir  et  d'une 
rare  fermeté  de  caractère,  il  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner une  influence  toute  personnelle  sur  l'esprit 
de  ce  monarque.  La  lutte  permanente  entro  la 
Prusse  et  l'Autriche  rendit  la  position  de  Prokesch 
difficile.  L'ardeur  qu'il  mit  à  soutenir  la  politique 
de  réaction  devait  lui  attirer  la  haine  d'une  na- 
tion libérale.  Il  justifia  surtout  le  reproche  d'une 
conduite  peu  conciliante,  lorsqu'il  fut  appelé,  en 
1852,  à  présider  la  diète  germanique  à  Franc- 
fort. Pour  sûitir  de  l'impasse  où  il  s'était  four- 
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Toyé,  il  accepta  arec  empressement,  le  20  dé- 
cembre 1855,  le  poste  d'internoooe  à  Cons- 
taotinople,  poste  qu'il  occupe  encore,  et  où  sa 
connaissance  spéciale  des  affaires  d'Orient  Ta 
rendu  en  quelque  sorte  indispensable. 

Parmi  ses  travaux  nous  citerons  :  Denkwûr^ 
digkeiten  und  Srinmrungen  aus  dem  Orient 
(Mémoires  et  souvenirs  d'Orient);  1836*1837, 
3  vol.  publiés  par  Munch ,  rediteur  de  la  cor- 
respondance entre  Prokesch  et  ScbneUer,  des 
oeuvres  posthumes  duquel  ils  ont  été  extraits. 
Lt&  Souvenirs  de  Prokesch,  par  l'élégance  du 
style,  la  richesse  de  la  composition  et  la  beauté  des 
descriptions,  peuvent  se  comparer  aux  Souvenirs 
de  Lamartine;  —  Kleine  Schr\ften  (Petits 
traités),  1842-1844,  renfermant  des  recherches 
stratégiques,  et  surtout  une  remarquable  appré- 
ciation de  la  guerre  turco-égyptienne  en  1831- 
1833,  enfin  des  biographies,  entre  autres  celles 
du  prince  Charles  Sdiwarzenberg  et  du  duc  de 
Reichstadt;  ^  Der  Abfàll  der  Griechen  vom 
tûrkischen  Reich  und  die  Qrûndung  deshelle- 
nischen  Kônigreichs  (Séparation  des  Grecs  de 
l'empire  turc  et  fondation  du  royaume  helléni- 
que), imprimé  par  les  soins  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Vienne,  dont  Prokesch  est  membre 
depuis  1825.  J.  M. 

CJUdimerder  ZHL  -  Cnntrt.-Lex. 

PEOKOPHiBT  (  Ivan  '  ProkopMevHch  ) , 
sculpteur  rosse,  né  le  25  janvier  1758,  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  est  mort,  le  10  février  1828. 
Admis  à  douze  ans  dans  l'atelier  du  sculpteur 
Gilet,  l'un  des  professeurs  de  l'Académie  russe 
des  beaux-arts,  il  s'appliqua  de  préférence  à  l'é- 
*  tude  du  bas-relief,  et  fat  entretenu  pendant  cinq 
années  à  Paris  aux  frais  de  son  gouvernement; 
il  y  travailla  chez  Julien,  et  exécuta  un  buste 
en  marbre  du  prince  Gagarin  ainsi  que  deux 
médailles  en  terre  cuite  représentant  Moïse  et 
Morphée,  Dans  Tété  de  1784  il  était  de  retour  à 
Pétersbourg.  Laborieux,  actif  et  plein  d'imagi- 
nation, il  a  laissé  une  si  grande  quantité  d*ou- 
vrages  qu'il  serait  presque  impossible  d'en  don- 
ner une  liste  complète  :  ils  consistent  principa- 
lement en  bas-reliefs,  médaillons,  figurines,  exé- 
cutés la  plupart  en  terre  cuite;  la  bibliothèque 
impériale  de  Pétersbourg  en  possède  quarante- 
quatre.  La  dernière  production  de  cet  artiste  fut 
le  buste  du  poète  Trembecki.  Dans  ses  débots 
il  n'élait  pas  exempt  de  l'afféterie  que  l'on  re- 
proche à  Julien,  son  maître;  mais  dans  la  suite 
il  se  corrigea  et  adopta  une  forme  plus  sévère  et 
plus  pure. 

I        Tkê  EnçUak  effdop.  { blogriphy). 

PBOKOPOTiTCH  (  Théophane  ) ,  prélat 
russe,  né  à  Kief,  le  8  juin  1681,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  8  septembre  1736,  est  le  fonda- 
teur de  l'éoôle  protestante  dans  l'Église  russe» 
Baptisé  sous  le  nom  à'ÉUazar,  il  prit  celui 
à^  Elisée  avec  l'habit  d«  sahit  Basile  dans  un 
monastère  grec-uni  de  cet  ordre  en  Litbuanie. 
Envoyé  À  Rome  pour  y  perfectionner  ses  éludes, 


il  y  séjourna  trois  ans,  t'en  échappa  par  snite 
de  circonstances  non  éclaircies,  et  alla  renier  sa 
foi  à  Potcheief  en  Volhynie,  d'où  il  fut  transféré, 
sous  la  dénominatiou  nouvelle  du  père  Samuel^ 
à  la  chaire  de  rhétorique  de  l'Académie  de  Kief. 
Quand  Pierre  I*'  traversa  cette  ville  après  la 
victoire  de  Poltava,  le  soin  de  le  complUnenter 
fut  confié  à  Prokopovitch;  le  tzar  le  prit  atcc 
lui  dans  sa  funeste  campagne  du  Pruth,  et  le 
nomma  igoumène,  on  abbé  du  monastère  de 
Kief.  En  1715  il  l'éleva  au  siège  de  Pskof,  quoi- 
qu'il fût  avéré  qu'il  avait  émis  des  doctrines  hé- 
rétiques dans  ses  cours  et  ses  écrits.  Les  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  avaient  voulu  profiter  de 
la  visite  que  Pierre  X*'  leur  fit  en  1717  pour  es- 
sayer d'entrer  en  relations  avec  l'épiscopat 
russe  (1).  Chargé  de  leur  répondre,  Prokopovitch 
fit  écboaer  cette  tentative,  et  se  plia  à  toutes  les 
vues  du  despote  en  composant  un  règlement  ec- 
clésiastique, espèce  de  code  spirituel,  qui  faisait 
de  l'Église  une  administration  civile,  et  des 
moines  et  des  popes  des  employés  de  TÉtat, 
gradués,  enrégimentés  et  rétribués,  code  qui  est 
aujourd'hui  encore  en  vigueur.  C'est  aussi  lui  qui 
rédigea  les  conclusions  par  lesquelles  Pierre  sup- 
primait les  domaines  de  l'Église  et  donnait  aux 
évéques,  an  clergé  inférieur  et  aux  moines,  des 
pensions  ^et  des  appointements  imputables  sur 
les  revenus  de  ces  domaines  administrés  par 
l'État.  Il  reçut  de  Cattierine,  qu'il  avait  sacrée 
impératrice,  la  présidence  du  synode  et  l'arche- 
vêché de  Novgorod,  enlevé  à  "Hiéodose.  Proko- 
povitch couronna  Pierre  II,  dont  il  avait  attaqué 
les  droits  au  trône  dans  un  ouvrage  mis  au  pi- 
lon par  ukase  du  26  juillet  1727,  puis  l'impéra- 
trice Anne,  et  encouragea  beaucoup  cette  der- 
nière à  commettre,  en  1730,  le  coup  d'État  dont 
la  Russie  subit  encore  les  déplorables  consé- 
quences. Il  a  lusse  un  grand  nombre  de  pané- 
gyriques et  d'élucubrations  de  toutes  sortes,  soit 
en  nisse  impur,  soit  en  latin.  Il  serait  oiseux  de 
secouer  la  poussière  qui  les  recouvre;  car,  loin 
d'être  un  nouveau  Chrysostome,  comme  Ta  risi- 
blement  appelé  Gritch,  Oustrialif  lui-même  re- 
connaît (2)  que  les  œuvres  du  prélat  ne  sont 
qu'un  modèle  de  l'adulation  la  plus  basse.  A.  G. 

Bdgèoe,  DM.  det  éericain*  êeeiéHa$t.  de  CÈgUm 
çréeo-nuse,  -  Greteh,  Euai  sur  CkUt.  de  la  Mtér, 
rusée,  -  Pbllirète  de  Tchemlgof,  Hittoire  de  FÉçliee 
rusée.  —  Gagarin ,  De  renseignement  de  la  théoloffie 
dans  rÊffUse  russe,  ->  Études  religteuses  et  politiques 
sur  la  Russie^  trtd.  de  l'alleDand;  Paris.  lUi,  p.  soe.  — 
De  la  corruption  des  maurt  en  Russie^  par  le  prtpce 
M.  Cblchrrbator^p.  17.-  TchlstovUcb.  n^ophane  Proto- 
povitchet  ThéophOacie  LopatinsIA  ,•  Salol-PélenbooiVt 
1M1. 

PROMOTUS  (uffitM),  médecin  d'Alexandrie, 
d'une  époque  incertaine.  Les  uns  pensent  qnll 
vivait  du  temps  de  Pompée  ;  les  autres  le  pla- 
cent dans  une  époque  plus  reculée.  C'est  proba- 

(i)  Voy.  Hist.  et  analyse  du  litfre  de  TactUm  de  Dieu, 
par  Bonrtfer;  a.  1.,  liu.  t  III,  adjbtem, 
m  D>M  M  préfaee  i  VRUtoire  de  Pierre  U  Crand^ 
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blement  lui  qae  meotionne  Galien  (  De  eompot, 
nuduafn.^  LIV,  c  6).  Il  esM*aatear  de  plusieurs 
ooTrages  grecs  sur  la  médecine,  entre  autres  : 
Auvofup&vy  id  est  Congeries  medicatninum  se" 
cumdum  locOy  à  la  bibliothèque  Saint-Marc,  à 
Venise  ;  on  en  trouve  quelques  extraits  dans  Ad" 
ditamenta  ad  Slench,  medieorum  veterum 
(Leipzig,  1826,  in-é"*}  de  Kûhn;  —  lorrpixà, 
çvfftxà  xal  &vTticaOyrnxd,  à  Leyde  ;  d'après  Schnei- 
der, Touvrage  est  si  peu  intéressant  qu'il  ne 
▼ant  pas  la  peine  d'être  publié;  —  Ilipl  IoSoXmv 
xal  dy|>.Trn)pieav  qpap(iiaxc»v ,  à  Rome  et  k  Paris; 
Biercnriali  en  a  inséré  des  fragments  dans  ses 
VarixUciionesil  III,  c.  4),  etooToit,  d'après 
les  citations  qu'il  en  fait  ailleurs,  que  Promotus 
éUit  d'accord  avecÉlien,  ApoUodore^t  Micander 
pour  distribuer  les  scorpions  en  neuf  espèces. 

¥ilIotsoD,  Jneedota  greca.  11.  179.  —  PosseTtn,  Bibl. 
seieetm,  p.  17.  —  A.  Booglovanol,  De  teorbuto.  —  Schnei- 
der. PraefaUo.tn  Meaud.  jilexipkMm^  p.  19.  *  Morell, 
MM.  imst. 

vftOMPSAULT  (  Jean- Henri-Romain  ),  éai- 
Tain  ecclésiastique  français,  né  le  7  avril  1798, 
à  MoDiéUmaTt(Drôme),  mort  le  7  janvier  1858, 
à  Paris.  11  fut  l'alné  de  douze  enfants.  Admis  de 
bonne  heure  au  grand  séminaire  de  Valence, 
après  avoir  ait  ses  études  classiques  au  petit  se- . 
minaire,  il  reçut  la  prêtrise  deux  ans  avant  l'âge 
requis  (5  novembre  1821).  D'abord  employé 
comme  vicaire  dans  le  ministère  des  paroisses, 
U  enseigna  la  théologie  dogmatique  au  grand  sé- 
minaire de  Valence,  et  finit  par  desservir  une 
petite  cure.  Chargé  en  1827  delà  chaire  de  phi- 
losophie au  collège  de  Toomon ,  il  refusa  de 
prêter,  sans  y  être  autorisé  par  son  évêque,  le 
sennent^  exigé  des  professeurs  par  l'ordonnance 
de  1828,  et  fut  destitué.  A  la  fin  de  1829  il  vint 
à  Paris,  et-  I&l  attaché  par  M.  de  Croi^  alors 
grand  aumAuier,  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts 
en-  qualité  de  chapelain.  Il  sauva  cet  établisse- 
ment de  la  ruine  en  i831,.par  le  Mémoire  éner- 
gique qu'il  fit  présenter  à  la  reine  et  que  Louis- 
Philippe  voulut  bien  prendre  en  considération. 
Dans  cette  humble  position,  Tabbé  Prompsault, 
tout  en  remplissant  exactement  ses  obligations 
de  prêtre  et  de  chapelain,  avait  un  temps  consi- 
dérable h  donner  à  l'étude.  Il  consacra  la  plus 
grande  partie  .du  produit  de  ses  publications  et 
de  la  passion  littéraire  qu'on  lui  avait  faite  h  la 
suite  du  grand  prix  qu'il  avait  remporté  à  l'é- 
cole des  Chartes,  à  acheter  des  livres,  et  se 
forma  nne  bibliothèque  ecclésiastique  de  25,000 
Tolumes.  Il  débuta  par  une  édition  des  Œuvres 
de  Villon  (1832),  alors  la  plus  complète  de  toutes, 
et  nne  critique  (1835)  de  la  collection  des  monu- 
ments de  la  littérature  française,  publiée  par 
Cnpelet  Ce  dernier  ouvrage  engagea  entre  lui 
cl  Crapelet  nne  polémique  très- vive  :  il  se  défen- 
dit avec  un  calme  malin  et  spirituel,  qui  fit  tou- 
jours depuis  le  caractère  de  ses  écrits  polémi- 
ques, n  s'occupa  pendant  plusieurs  années  des 
langues  latine  et  romane.  Il  publia  une  Gram- 
maire raisonnée  de  la  langue  latine  (Paris, 


1844,  3  vol.  in-8"),  et  commença  en  1839  l'im- 
pression d'un  grand  i>tc/tonnaire,quMi  aban- 
donna ensuite.  Il  publia  en  outre  un  traité  de  la 
Ponctuation  et  de  la  lecture  (iS^l,  in-8**),  et 
nne  Prosodie  latine  (1845,  in-l2).  En  1837  il 
donna  de  nombreuses  traductions  d'ouvrages 
ascétiques.  Sa  principale  étude  était  celle  du 
droit  canonique  et  de  la  jurisprudence  civile  et 
ecclésiastique  de  France.  Il  publia  sur  ce  dernier 
sujet  un  Grand  Dictionnaire  en  3  vol.  in-4^; 
un  Manuel  législatif  des  fabriques  et  de  nom- 
breuses et  utiles  Consultations  dans  le  journal 
ecclésiastique  La  Voix  de  la  Vérité;  plusieure 
consultations  pour  des  ecclésiastiques  condam- 
nés ou  persécutés  par  leurs  évêques,  sans  qu'on 
eût  observé  à  leur  égard  les  règles  du  droit; 
enfin,  une  savante  dissertation  sur  la  réception 
du  Concile  de  Trente.  U  ût  paraître  en  1852  des 
Lettres  sur  la  liturgie,  et  des  Observations 
sur  l'Encyclique  où  Pie  IX  attaquait  les  libolés 
de  l'Église  gallicane.  L'abbé  Prompsault  fut  con- 
tinuellement en  butte  aux  .tracasseries  des  auto- 
rités ecclésiastiques.  Les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  abreuvées  de  chagrins  ;  il  eut  sur- 
tout beaucoup  à  souffrir  depuis  sa  m|^se  à  la 
retraite,  en  1855,  et  depuis  le  refus  qui  lui  fut 
fait  à  Rome  de  reconnaître  solennellement  son 
innocence  dans  les  démêlés  qu'il  avait  eus  avec 
M.  Sibour,  archevêque  de  Paris,  et  cela  parce 
que,  disait-on,  il  n'était  pas  possible  de  donner 
droit  à  un  single  prêtre  contre  un  évêque.  U  a 
laissé  à  son  frère,  prêtre  comme  lui,  plusieurs 
manuscrits  inachevés,  dont  les  principaux  sont  : 
Un  RecueU  des  actes  relatifs  aux  affaires  ec* 
clésiasliques  de  France;  un  Dictionnaire  de 
droit  canonique;  et  V Histoire  de  la  maison 
impériale  des  Quinze  Vingts.  M.  l'abbé  Jean- 
Louis  Prompsault  se  propose  de  publier  la  vie 
de  son  frère  et  quelques-uns  des  manuscrits 
qui  sont  sa  propriété. 

PROKDITHSKI  (  Jgnoce),  général  polonais, 
né  dans  le  palatinat  de  Posen,  en  1792,  mort  aux 
bains  de  mer  de  Helgoland,  le  4  août  1850.  Il  se 
distingua  pendant  les  campagnes  de  1806  à  1813. 
Aide  de  camp  de  Dombrowski,  il  contribua, 
par  sa  présence  d'esprit ,  k  faciliter  à  l'armée  le 
passage  de  la  Bérézina.  Rentré  en  1815  en  Po- 
logne, il  conthiua  à  servir  dans  la  nouvelle 
armée.  Pendant  la  guerre  nationale  de  1830- 
1831,  il  reçut  les  grades  de  général  de  division 
et  de  qnartierHmaltre  général.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  militaires,  entre  autres  V Histoire 
de  la  guerre  de  1831,  écrite  sur  Tinvitation 
spéciale  de  l'empereur  Nicolas  T',  mais  non  im- 
primée. L.  Ch. 

KoUczkowiU,  Woticê  sur  PnmdtunMi  Potco,  lUt, 
In-s*. 

PRON  T  (  Gaspard  -  Clair-François  •  Marie 
Riche  de),  ingénieur  et.mathématicien  français, 
né  à  Chamelet  (Rhône),  le  22  juillet  1755,  mort 
à  Paris,  le  31  juillet  1839.  Fils  d'un  membre  de 
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Tancien  parlement  de  Dombes ,  il  fit  ses  études 
aa  collège  de  Toissey-en-Dombes.  £n  1776  il 
entra  à  TÉcole  des  ponts  et  chaussées.  Après 
s'être  acquitté  avec  distinction  de  plusieurs  mis- 
si<His  dont  il  avait  été  chargé ,  il  fut  attaché  à 
Perronet,  qui  lui  confia  la  direction  des  travaux 
du  pont  Louis  XVI,  aujourd'hui  pont  de  la  Con- 
corde. Ces  travaux,  entrepris  en  1787,  valurent 
à  Prony  le  titre  d'ingénieur  en  chef,  qu'il  obtint 
en  1791.  La  même  année,  il  fut  nommé  direc- 
teur dn  cadastre,  et  il  reçut  Tordre  décomposer 
de  nouvelles  tables  trigonométriques  adaptées  à 
la  division  dédmale  du  cercle.  Selon  les  expres- 
sions de  la  Convention,  ces  tables  devaient/or- 
mer  le  monument  le  plus  vaste,  le  plus  im- 
posant qui  eût. jamais  été  exécuté  ou  même 
conçu.  Prony  sut  être  à  la  hauteur  de  ce  pro- 
gramme, qn'il  réalisa  en  trois  ans.  Sauf  quelques 
savants  qui  l'aidaient  dans  le  calcul  des  formules, 
son  personnel  se  composait  d'hommes  étrangers 
aux  connaissances  mathématiques.  Ses  calcula- 
teurs savaient  l'addition  et  la  soustraction;  c'é- 
tait tout  ce  qu'il  follait  à  Prony,  grftce  aux  mé- 
thodes nouvelles  qu'il  créa  à  cette  occasion.  Nous 
donnerons  une  idée  de  ce  singulier  personnel 
en  rappelant  que  la  majorité  était  empruntée  à 
la  corporation  des  coiffeurs,  dont  la  plupart  des 
membres  se  trouvaient  alors  plongés  dans  la  mi- 
sère, par  l'abandon  de  la  poudre,'  que  repous- 
saient les  mceurs  républicaines.  Prony  vint  au 
secours  de  ces  malheureux,  et  fit  à  la  fois  une 
bonne  action  et  une  belle  œuvre.  Pourquoi  faut-il 
que,  malgré  les  demandes  réitérées  de  plusieurs 
savants  illustres,  les  17  volumes  grand  in-folio 
des  tables  du  cadastre  soient  .restés  enfouis  à 
l'état  de  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris .' 

En  1798 ,  Prony  devint  directeur  de  l'École 
des  ponts  et  chaussées.  11  avait  été  nommé  pro- 
fesseur de  mécanique  à  l'École  polyted>nique, 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  et  membre 
de  l'Institut,  lors  de  la  fondation  de  ces  établis- 
sements. Le  général  Bonaparte  voulut  l'emme- 
ner en  Egypte,  mais  Prony  refusa.  Devenu  em- 
pereur. Napoléon  ne  lui  en  garda  pas  rancune, 
et  pour  lui  l'opinion  de  Prony  faisait  lot  en 
tout  ce  qui  toudiait  au  génie  civil.  Aussi,  en 
1810,  le  chargea-t-il  d'études  relatives  an  des- 
sèchement des  Marais  pontins.  En  1818,  Prony 
fut  de  nouveau  envoyé  en  Italie  pour  s'y  occuper 
de  la  régularisation  du  cours  du  P6  et  de  Pa- 
raélioration  des  ports  de  Gênes,  d'Ancône,  de 
Pola,  etc. 

A  la  seconde  restauration,  la  position  de  Prony 
à  rÉcole  polytechnique  fut  un  instant  compro- 
mise. Mais  le  pouvoir  revint  bientôt  à  de  plus 
justes  sentiments  envers  l'illustre  ingénieur.  En 
1827  il  s'occupa  de  prévenir  les  débordements 
du  Rhône ,  et  reçut  en  récompense  le  titre  de 
baron  (1828).  Napoléon  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  devancer  Charles  X.  On  rapporte  qn*un  se- 
crétaire d'État  lui  ayant  demandé  s'il  ne  son- 


geait pas  à  Prony,  à  l'occasion  de  nouvelles  di- 
gnités qu'il  créait  :  «  Non,  répondit-il;  Une  faut 
pas  mettre  son  rabot  en  dentelles,  on  ne  pour- 
rait plus  s'en  servir  pour  raboter.  » 

Les  principau;^  ouvrages  de  Prony  sont  :  Ar- 
chitecture hydraulique  (1790-1796,  2  roi. 
in-4o);  Mécanique  philosophique,  ou  Analyse 
des  diverses  parties  de  la  science  de  l'équi- 
libre et  du  mouvement  (1800,  in-4*');  ilna- 
lyse  de  IBxposition  du  système  du  monde 
par  Laplace  (1801,  in-8");  Recherches  sur  la 
poussée  des  terres  (1802,  in-4o);  Recherches 
physico-mécaniques  sur  la  théorie  des  eaux 
courantes  (1804,  in-4o);  Leçons  de  méca- 
nique analytique  données  à  VÉcole  impériale 
polytechnique  (1810,  2  toI.  in-4°);  Descrip- 
tion hydroyraphique.et  statistique  des  Marais 
pontins  (1813,  ln-4*);  Cours  de  mécanique 
concernant  Us  corps  solides  (1815,  2  vol. 
in-4*»);  Nouvelle  méthode  de  nivellement  tri- 
gonométrique  (in-4'',  1822)  ;  Mémoire  sur  un 
moyen  de  convertir  les  mouvements  circu- 
laires  continus  en  mouvements  rectilignes 
dont  les  allées  et  venues  soient  d'une  gran- 
deur arbitraire  (3*  édit.,  in4°,  1839);  plu- 
sieurs mémoires  d*analyse  et  de  mécanique  insé- 
rés dans  le  Journal  de  l'École  Polytechni- 
que, etc.  Parmi  les  inventions  de  Prony,  la  plus 
ingénieuse  est  le  frein  qui  porte  son  nom.  Cet 
appareil  dynamométrique,  décrit  dans  le  t  XII 
des  Annales  des  Mines,  sert  à  évaluer  la  quan- 
tité d'action  commum'quée,  lorsque  la  transmis- 
sion du  mouvement  de  l'organe  récepteur  aux 
autres  parties  de  la  machine  s'effectue  par  des 
engrenages  ou  des  axes  ayant  un  mouvement 
circulaire  continu.  «  Cet  instrument,  dit  Arago , 
donne  des  bases  loyales,  exemptes  de  toute  con- 
troverse raisonnable,  aux  transactions  des  cons- 
tructeurs de  machines  et  des  acheteurs;  il  four- 
nit les  moyens  d'étudier  la  force  des  plus  grands 
moteurs,  dans  tputes  les  conditions  possibles  de 
Titesse;  il  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  la 
mécanique  pratique;  il  a  satisfait  enfin  à  un  im- 
mense besoin  de  la  science.^  »  Ces  quelques  pa- 
roles sont  une  réponse  suffisante  aux  critiques 
dont  le  frein-Prony  avait  été  l'objet  de  la  paît 
de  Coriolis.  -    E.  Meruecx. 

Arago,  NotUes  biogr.,  t.  III. 

PRONT  {Marie-Pierrette  de  la  Poix  de  Feé- 
MiKTiLLE ,  dame  de),  femme  du  précédent,  née 
en  1754,  à  Lyon,  mçrte  le  5  août  1822,  à  La 
Palisse  (AlUer).  Fille  de  Claude-Edme  de  la 
Poix  de  Fréminville,  avocat  distingué  de  Lyon 
(voy.  ce  nom),  elle  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
pour  donner  des  soins  à  l'un  de  ses  oncles  pa- 
ternels,  trésorier  de  l'hôtel  des  Invalides.  Elle 
fut  pour  lui  une  Antigone  attentive  et  douce .  et 
ne  tarda  pas,  grâce  à  la  distinction  de  son  es- 
prit, à  se  lier  avec  les  filles  du  général  de  Guibert, 
gonvemeur  de  cet  établissement.  Le  6  mars 
1782,  elle  épousa  M.  de  Prony,  qui  avait  été  le 
compagnon  de  son  enfance  et  l'avait  toujours  ai- 
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niée  ea  quelque  sorte.  Leur  union  fat  coostam- 
ment  heureuse.  Mid«  de  Prony,  qui  aTait  de  dé- 
licates attentions  pour  tout  ce  qui  rapprochait, 
s'empressa  de  fournir  à  tous  les  besoins  de 
Claude  Riche,  son  beau-frère  ivoy»  ce  nom), 
pour  sttifre  lea  cours  de  Tuniversité  de  Mont- 
pellier. Elle  devint  aussi  l'amie  inséparable  de 
MU«  de  Sombreuil,  et.  dans  la  prospérité  aussi 
tuen  que  dans  l'infortune,  dans  la  prison  comme 
dans  l'exil ,  celle-ci  retrouva  toujours  M*^'  de 
Proiij.  Après  la  journée  du  10  août  1792,  elle 
saura,  par  on  dcYOuement  ingénieux,  du  mas- 
sacre et  de  la  proscription  le  mari  de  M^*'  de 
Guibert,  le  comte  de  PluTier,  colonel  delà  g»rde 
à  dieval  du  roi.  A  cette  époque,  retirée  à  As- 
Bières,  près  Paris,  elle  recevait  le  savant  Vicq 
d'Azyr,  dont  elle  s'efforça  de  calmer  le  délire. 
Plus  tard,  elle  se  lia  avec  M""^  de  Beauharnais, 
qui,  devenue  impératrice  et  ne  pouvant  Tattirer 
près  d'elle,  lui  envoyait  de  la  Malmaison  des 
plantes  rares  et  des  arbustes  précieux...  M<n«de 
Prony  cultivait  la  poésie  légère,  mais  pour  ses 
amis  seuls,  et  composait  des  airs  dont  Grétry 
appréciait  la  grâce  et  le  naturel.  Forcée,  par 
l^s.sooflranees  d'une  maladie  interne.,  d'aller 
prendre  les  eaux  de  Vichy,  elle  y  fut  saisie  d'une 
fièvre  inflammatoire,  et  se  fit  transporter  au 
milieu  de  sa  famille,  à  La  Palisse,  ou  elle  expira 
loin  de  son  époux  dt  de  sa  sceur. 
^iogr.  nOHV.  et  portaL  des  eoiOemp,  \ 

paoPBBCB(5ea;^tt«  Aurelius  Propertius), 
poète  élégiaque  latin,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  premier  siècle  avant  J.-C.  Sa  vie  est 
très-pen  connue.  Il  étaiknatif  de  l'Ombrie,  mais 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  ; 
sept  oo  huit  villes  (  Mevania,  Amena,  Assise, 
Hispâlmli,  Fnginium ,  Falcnm,  Spolète,  Pérouse) 
se  disputèrent,  dit-on,  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour;  c'est  Mevania  qui  parait  avoir  le 
pins  de  droits.  La  date  de  sa  naissance  a  donné 
également  lieu  à  beaucoup  de  discussions;  l'o- 
pinion la  mieux  établie,  c'est  qu'il  naquit  vers 
51  avant  J.-C.  Comme  le  poète  fait  souvent  al- 
lasion^dans  ses  vers  à  l'étendue  du  domaine  pa- 
ternel, oa  suppose  qu'il  descendait  d'une  de  ces 
riches  familles  provinciales  qui  avaient  reçu  du 
sénat  romain  le  titre  d'e^uei,  chevalier.  Son  père 
suivit  le  parti  de  Lucius  Antonius,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  Pérouse.  Quelques  biographes  ont 
même  raconté  qu'il  fut  un  des  trois  cents  che- 
valiers immolés  par  le  vainqueur  aux  mânes  de 
Jules  César;  c'est  une  erreur  :  Properce  eut  la 
vie  sanve,  mais  il  vit  la  plus  grande  partie  de 
ses  biens  confisqués  au  profit  des  vétérans  d'Oc- 
tave. Il  survécut  peu  à  sa  ruine,  et  laissa  en 
mourant  un  fils  âgé  d'une  dixaine  d'années.  Dès 
que  celui-ci  fut  en  âge  de  prendre  une  profession, 
il  se  rendit  à  Rome,  et  se  prépara  au  barreau. 
Mais  son  penchant  l'entraîna  vers  la  poésie,  et 
ses  premiers  vers  le  signalèrent  â  quelques-uns 
de  ces  patrons  officiels  qui  abondaient  alors  à 
Rome,  et  qui  servaient  la  politique  de  l'empereur 


en  venant  au  secours  des  victimes  d^  guerres 
civiles.  Il  trouva  dans  Yolcatins  TuUus  un  pro- 
tecteur généreux.  Il  fut  aussi  admis  dans  le  cercle 
de  Mécène,  et  connut  tous  les  écrivains  qui  sont 
la  gloire  de  cette  époque.  On  voit  dans  une  de 
ses  élégies,  où  il  annonce  d'avance  aux  Romains 
on  poëme  plus  grand  que  V Iliade,  qu'il  avait  en- 
tendu la  lecture  de  l'œuvre  inachevée  de  Virgile. 
Ovide,  plus  jeune  que  Properce,  parle  de  lui 
avec  admiration  et  affection.  Horace,au  contraire, 
son  aîné,  ne  le  mentionne  jamais,  et  n'est  ja- 
mais mentionné  par  loi.  On  a  expliqué  ce  si- 
lence des  deux  côtés  par  une  de  ces  rivalités  dont 
les  coteries  littéraires  sont  rarement  exemptes,  et 
qui  devaient  souvent  troubler  le  groupe  brillant 
des  amis  de  Mécène.  On  a  même  écrit  une  dis- 
sertation pour  prouver  que  l'ennuyeuse  connais- 
sance dont  Horace  chercha  vainement  à  se  dé-  « 
barrasser  sur  Ih  Voie  sacrée  n'était  autre  que  le 
poète  Properce.  Cette  hypotlièse  est  une  fan- 
taisie, mais  elle  s'accorde  assez  bien  avec  Tidée 
que  le  poète  nous  donne  de  loi-même  dans  ses 
vers.  Il  y  fait  preuve  de  talent  sans  doute,  et  sur- 
tout de  bonne  volonté;  il  chante  les  plaisirs,  et 
célèbre  les  légendes  de  la  mythologie  romaine  ; 
il  élève  jusqu'au  ciel  la  gloire  et  les  vertus  de 
son  fidèle  conseiller  ;  enfin,  il  reprend  pour  les 
traiter  à  sa  manière  les  sujets  familiers  de  la 
poésie  d'Horace  ;  mais  sa  touche  n'a  rien  de  la 
légèreté  et  de  la  grâce  du  poète  de  Venoose,  et 
Ton  ne  s'étonnerait  pas  que  celui-ci  eût  regardé 
avec  dédain  le  laborieux  et  lourd  poète  de  Me- 
vania. Ce  n'est. là  qu'une  supposition,  que  ne  con- 
firme aucun  passage  formel  des  élégies.  Ces  com- 
positions contiennent  surtout  des  détails  sur  les 
amours  de  Properce.  Comme  '  elles  sont  imitées 
des  poètes  grecs,  quelques  critiques  ont  pensé  à 
tort  que  l'auteur  avait  fait  une  œuvre  d'érudi- 
tion et  non  de  sentiment,  et  qn'il  avait  chanté 
des  maltresses  imaginaires.  Il  est  vrai  que  sa 
passion  n'est  pas  aussi  sincère  et  aussi  absor- 
bante que  celle  de  Tibutle;  il  est  vrai  encore 
qu'il  lâcrit  avec  sa  mémoire  plutôt  qu'avec  son 
cœur,  et  qu'au  lieu  de  peindre  sa  maîtresse  avec 
des  traits  précis  et  des  couleurs  distinctes ,  il 
la  représente  par  des  réminiscences  mythologi- 
ques qui  conviendraient. à  une  foule  de  beautés 
et  n'en  désignent  particulièrement  aucune.  Si  Cy  n- 
tble  dort,  il  la  compare  à  Ariadne  et  à  Andro- 
mède; si  elle  pleure,  à  Niobé,  à  Briséis  et  à 
Andromaque;  si  elle  a  les  cheveux  châtains, 
c'était  la  couleur  de  ceux  de  Pallas  ;  si  elle  est 
grande,  Ischomaque  l'était  aussi.  L'objet  de  tant 
de  rapprochements  mythologiques  n'était  pour- 
tant pas  une  fiction.  Properce  l'appelle  Cynthia, 
mais  son  véritable  nom  était  Hortia  ;  son  père 
Hortius  avait  acquis  quelque  réputation  comme 
poète.  Hortia  ou  Cynlhla,  élevée  par  lui,  était 
habile  dans  la  poésie  et  la  musique;  mais  elle  fit 
un  mauvais  usage  de  ses  talents  ;  car,  au  témoi- 
gnage de  Properce  lui-même,  elle  était  à  peine 
au-dessus  de  la  classe  des  courtisanes.  Elle 
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quitta  le  poète  pour  un  riche  et  stupide  préteur 
de  rillyrie.  Properce,  qui  de  son  propre  aveu 
n'était  pas  un  modèle  de  fidélité,  se  lamente  dans 
ses  élégies  sur  Tinconstance  de  sa  maîtresse; 
cependant  il  ne  réussit  point  à  se  détacher  d'elle. 
La  mort  seule  de  Cynthia  rompît  les  liens  qui 
les  unissaient.  Properce  avait  alors  environ 
trente  ans  ;  il  ne  Ini  survécut  que  de  quelques  an- 
nées, et  mourut  jeune  encore,  vers  lô  avant  J.-C. 

Il  laissait  quatre  livres  d'élégies  *.  les  trois  pre- 
miers sont  presque  entièrement  consacrés  à  ses 
amours  et  aux  incidents  de  sa  vie  privée;  le 
quatrième  se  rapporte  en  grande  partie  aux  lé- 
gendes et  à  l'histoire  romaine.  Properce  essaya, 
comme  Virgile  et  comme  Horace,  de  transporter 
dans  la  langue  latine  et  d'approprier  aux  mœurs 
et  aux  idées  romaines  les  beautés  de  la  poésie 
grecque;  mais  il  fut  bien  loin  de  montrer  le 
même  talent  et  d'obtenir  le  m^e  succès.  H 
n'avait  pas  le  goût  naturellement  délicat,  et  il 
choisit  pour  modèles  Galiimaque  et  Philétas, 
deux  poètes  érudits.  La  science  archéologique 
des  deux  Alexandrins,  transportée  de  seconde 
main  dans  la  poésie^  latine,  forme  l'accompagne- 
ment le  plus  faux  et  le  plus  déplaisant  d'une  pas- 
sion amoureuse.  Properce  ne  se  contente  pas 
d'emprunter  à  ses  modèles  leur  mythologie,  il 
leur  prend  encore  ces  formes  savantes  et  ré- 
cherchées de  stylp.qui  caractérisent  l'école  d'A- 
lexandrie. Il  semble  croire  que  la  poésie  ne  peut 
être  trop  éloignée  dn  langage  commun.  Expres- 
sions étranges,  constructions  bizarres,  transi- 
tions abruptes,  tels  sont  les  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  donner  à  son  style  une  originalité 
d'emprunt;  en  un  mot,  il  se  donne  beaucoup 
de  peine  «pour  être  ennuyeux  et.obscur;  et  il  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Mais  quand  il  laisse  de 
cdté  ses  maîtres  alexandrins,  quand  il  s'aban- 
donne à  ses  sentiments  italiens,  à  ses  sympathies 
nationales,  il  devient  si  non  un  grand  poète, 
car  la  fécondité  et  le  génie  créateur  lui  manquent, 
du  moins  un  poète  sincère  et  énergique. 

Properce  tenta  nne  tâche  qu'Ovide  exécuta  plus 
tard  fort  imparfaitement,  celle  ^e  mettre  en  vers 
l'histoire  légendairede  Rome.  S'il  ne  montre  pas  la 
brillante  facilité  de  son  futur  rival,  il  trouve  des  ac- 
cents plus  vrais,  plus  élevés  et  plus  nobles.  Comme 
l'a  remarqué  M.  M erivale,  Properce  est  unique 
parmi  les  poètes  romains  pour  la  force  et  la  cha- 
leur qu'il  donne  au  vers  él^îaque;  seul  il  élève  le 
doux  et  languissant  pentamètre  à  la  dignité  du 
vers  héroïque  (1).  La  mâle  grandeur  de  son  lan- 
gage rappelle  la  poésie  de  Lucrèce.  Il  nous  platt 
surtout  quand  il  peint  les  mœurs  simples  de  la 
vieille  race  latine,  par  opposition  à  la  corruption 
de  son  temps ,  ou  quand  il  décrit  les  sites  et  les- 
scènes  champêtres  de  son  Ombrie.  Au  milieu 

(1)  M.  MeriTiIe  dte  pour  exemple  les  fera  »aiTaoto  : 
Cum  moribonds  Dfger  claaderet  ora  liquor  (  zn,  7, 16  ). 
Jura  dare  et  statoaa  Inter  et  arma  mari  { ni,  il,  16  ). 
Impoiult  prorc  pabllca  vota  toc  (  xv,  6,  kt  ) 

Vixlmos  Insignes  Inter  utramqoe  facem    (  rv,  ii,  46 }. 


des  impores  distractions  de  Rome,  il  gardait  un 
fidèle  et  vivant  souvenir  de  son  enfance  passée 
à  la  campagne.  Chaque  fois  qu'il  parle  de  la  vie 
rustique,  l'affectation  de  son  langage  hellénisé 
disparaît,  et  on  retrouve  le  vrai  Italien  qui 
«  a  vu  les  troupeaux  du  Clitumne  rentrant  le 
soir  h  retable,  qui  a  écouté  le  murmure  des  fo- 
rêts de  l'Apennin,  et  qui  a  contemplé  avec  dé- 
lices les  ruisseaux  brillants  et  les  prairies  de 
l'humide  Mevania.  A  ces  accents  on  reconnaît 
un  cœur  shnple  et  honnête,  que  la  vie  de  Rome, 
cette  vie  de  dépendance  et  de  plaisirs,  n'avait 
pas  corrompu.  «  Ses  fautes ,  dit  avec  raison  son 
dernier  éditeur,  sont  plutôt  celles  de  son  temps 
que  les  siennes  propres.  »  Quoique  trop  asservi 
aux  mœurs  de  son  siècle,  il  reste,  parmi  les 
poètes  de  l'âge  d'Auguste,  le  plus  digne  repré- 
sentant de  la  vieille  race  italienne. 

Alexander  ab  Alexandro  rapporte  dans  son 
traité  Géniales  dies,  II,  1,  sur  l'autorité  de 
Pontanos,  que  le  manuscrit  de  Properce  qui  a 
servi  de  type  à' tous  les  autres  ^  fut  trouvé  du 
temps  de  la  jeunesse  deiPontanus,  vers  1440, 
dans  un  cellier.  Ce  manuscrit  était  en  très-mau- 
vais état,  et  presque  illisible.  Joseph  Scaliger 
et  d'autres  critiques  ont  admis  cette  assertion, 
et  s'en  sont  autorisés  pour  introduire  dans  le 
texte  beaucoup  d'altérations  et  de  transpositions. 
Le  récit  d'Alexander  ab  Alexandro  semble  con- 
tredit par  la  découverte  d'autres  manuscrits, 
dont  aucun,  il  est  vrai,  ne  remonte  au  delà  du 
quinzième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  manus- 
crits de  Properce  actuellement  existants  déri. 
vent  selon  toute  probabilité  d'un  type  unique 
qui  était  lui-même  fort  corrompu.  La  première 
édition  de  Properee  est  de  '1472,  in-fol.,  sans 
indication  de  lieu  ;  elle  fut  suivie  la  même  année 
d'une  édition  petit  in-4^  Béroalde,  Joseph  Sca- 
liger, Muret,  Passerat  et  d'autres  critiques  s'ef- 
forcèrent de  corriger  le  texte,  qui  a  été  souvent 
imprimé  aved  les  poésies  de  Catulle  et  de  Ti- 
bulle.  Les  meilleures  éditions  séparées  sont  celles 
de  Broukhusius  (Amsterdam,  1702,  in-4*);  de 
Yolpi  (Padoue,  1753,  2  vol.  in^*"); de  Barthius 
(  Leipzig,  1778,  in-8*);  de  Burmann  (1780, 
m-4*)  ;  de  Kuinoel  (  Leipzig,  1804, 2  vol.  in-8''); 
de  Lachmann  (Leipzig,  1816,  in-8*  );  de  Pal- 
dame  (  1827,  in-8°  ),  celle  qui  fait  partie  de  la 
BibUotheca  latina  de  Lemaire  (  Paris,  1832, 
in-s*");  deHertzberg  (  Halle,  1844-1845,  4  vol. 
in-8*);  de  Paley  (  Londres,  1853,  hi-8o).  Pro- 
perce a  été  traduit  en  allemand  par  Hertzbeig, 
(  Sluttgard,  1838)  ;  et  en  italien  par  Becello  (Vé- 
rone, 1742).  U  existe  une  traduction  anglaise 
du  premier  livre;  Londres,  1781.  Los  traduc- 
tions française  de  Delongchamps  (  Paris,  1772, 
in-8o),  de  Saint- Arnaud  (Bourges  et  Paris,  18 1 9), 
et  de  Donne- Baron,  dans  la  collection  Nisari 
(1839),  quoique  estimables,  sont  moins  propres 
à  donner  une  idée  du  génie  de  Properce  que  les 
imitations  exquises  de  cet  auteur  qui  se  trouvent 
dans  les  élégies  d'André  Chénier.  Léo  Joubert. 
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f^ies  et  études  sar  Properce,  dans  les  difrérentes  édl- 
tlOBs  ettees  dans  l'arttcle,  et  en  particulier  dans  Il«  édtt.  de 
Lachttiann,  Lemalre,  Hertxberg.  —  Suilth,  Diet.  of  gredt 
and  roman  IHographn.  ~  Merirale ,  UMonr  o/the  Ro- 
man under  cAe  empire,  IV.  —  The  ff^ettmiuster  Beview, 
janvfer,  1SS4. 

FROPI AG  (  Catherine  -  Joseph-  Ferdinand 
GiAARD  DE  )»  littérateur  français,  né  en  1759, 
i  Dijoo,  mort  le  31  oètobre  1823,  à  Paris. 
Il  était  de  famille  noble,  et  reçut  une  bonne 
édocatioo.  Dans  sa  jeunesse  il  s'adonna  avec 
une  sorte  de  passion  à  la  musique,  et  com- 
posa plosîeors  opéras-oomiques  joués,  de  1787 
à  1790,  à  la  Ck>médie-Italienne,  entre  autres  Les 
Trois  déesses  rivales  et  La  Continence  de 
Boyard,  qui  eurent  du  succès.  II  publia  aussi 
dans  Le  Chansonnier  des  Grâces  de  jolies  ro- 
manœs,  dont  les  paroles  étaient  de  M^e  perrier. 
En  1791  i!  émigra,  et  servit  dans  Vannée  des 
princes  ;  après  avoir  passé  quelques  années  à 
Hamkxnirg,  où  s'étaient  réunis  l'élite  des  réfu- 
giés, il  obtint  sous  le  consulat  l'autorisation  de 
rentrer  en  France,  et  fut  nommé  archiviste  de 
la  préfecture  de  la  Seine.  En  1815  il  reçut  la 
croiiL  de  Saint 'Louis.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
délivres  élémentaires,  d'abrégés  et  de  traduc- 
tions', trop  superficiels  pour  être  mentionnés. 

Ifalkol.  Annuaire  néerotogiqite,  IBM. 

FftOSPBE  T¥mo,  poète  du  quatrième  siècle, 
souvent  confondu  avec  Prosper  d'Aquitaine,  et 
né  peut-être  dans  cette  même  province  des 
Ganles.  Bède  le  vénérable  est  le  plus  ancien 
auteur  qui  en  ait  parlé.  Mais  les  circonstances 
de  sa  vie  nous  sont  inconnues.  On  conjecture  par 
quelques  passages  de  l'un  de  ses  ouvrages  qu'il 
tenait  on  rang  considérable  dans  le  monde  ,'soit 
par  sa  naissance,  soit  par  ses  biens  ou  par  les 
charges  qail  exerçait.  Il  est  auteur  d'un  petit 
poème,  Poema  conjugis  ad  uxorem,  que  l'on 
a  longtemps  attribué  à  Prosper  d'Aquitaine  et 
qui  fut  composé  vers  407.  P.  Pithou  et  après 
loi  Camsius,  Dochesne,  le  P.  Labbe,  Basnage 
et  les  éditeurs  de  saint  Prosper  ont  donné 
soos  le  nom  de  Prosper  Tyro  d'Aquitaine 
une  petite  Chronique  qui  commence  à  l'empire 
de  Ttiéodose,  en  379,  et  finit  à  la  prise  de  Rome 
par  les  Vandales,  en  455,  comme  celle  de  saint 
Prosper,  avec  laquelle  eUe  a  quelque  conformité, 
parce  qu'elle  donna  en  abrégé  l'histoire  do  même 
Toutefois,  elle  en  diffère  par  plusieurs 
qui  semblent  prouver  que  son  auteur 
partageidt  les  doctrines  du  semi-pélagianisme,  ce 
qui  engsge  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France  à  ne  point  attribuer  cet  ouvrage 
à  Prosper  Tyro.  H.  F. 

HUL  Uttér,  de  la  France,  II,  8tt-sn. 

PftOSPBB  (Saint),  surnommé  d* Aquitaine, 
docteur  de  l'Église,  né  en  403,  aux  environs  de 
Bordeaux,  mort  après  4G3.  L'éducation  toute 
chrétienne  qu'il  reçut  lui  inspira  une  piété  solide 
et  éclairée,  et  il  perfectionna  ses  connaissances 
par  la  lecture  des  écrits  des  Pères  de  la  primi- 
tive Église.  Il  cultiva  avec  succès  les  belles-lettres 
et  la  poésie.  On  ignore  les  circonstaaoes  qui  l'a- 


menèrent en  Provence;  mais  il  parait  qu'il  se 
trouvait  à  Marseille  vers  426,  lorsqu'on  y  ap- 
porta les  livres  de  la  Correction  et  de  la  Grâce 
que  saint  Augustin  avait  composés  pour  répondre 
&  quelques  difficultés  que  ses  ouvrages  contre 
les  pelagiens  avaient  fait  naître  parmi  plusieurs 
fidèles  de  cette  ville.  Prosper  n'avait  jamais  vu 
saint  Augustin  et  n'en  était  point  connu  ;  seule- 
ment il  lui  avait  adressé  par  le  diacre  Léonce  une 
lettre  à  laquelle  Tévêque  d'Hippone  avait  répondu 
par  la  même  voie.  Mais  la  lecture  de  ses  ouvrages 
lui  avait  donné  une  haute  idée  de  ce  docteur  ; 
aussi  demeura-t-il  toujours  inviolablement  at- 
taché à  la  doctrine  qu'il  y  avait  puisée,  et  qu'il 
défendit  contre  tous  ceux  qui  la  combattaient. 
Étroitement  lié  avec  Hilaire  de  Syracuse,  ami  de 
saint  Augustin,  tous  deux  lui  écrivirent  en  428 
pour  le  prier  de  leur  donner  les  éclaircissements 
nécessaires,  et  le  grand  évêque  ne  tarda  pas  de 
leur  répondre  en  leur  adressant  deux  traités  cé- 
lèbres, l'un,  De  la  prédestination  des  saints, 
l'autre  Du  don  de  la  persévérance,  qui  purent 
bien  confondre  les  ennemis  de  la  grâce,  mais  ne 
les  convertirent  pas.  N'osant  en  combattre  ou- 
vertement la  doctrine,  ils  eurent  recours  à  la 
calomnie,  et  accusèrent  saint  Augustin  et  ses 
disciples  d'admettre  de  fausses  conséquences, 
qu'ils  tiraient  eux-mêmes  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  souvent  désavouées  par  les  défenseurs 
de  la  grâce.  Ces  querelles  donnèrent  naissance  à 
une  suite  de  libelles,  auxquels  saint  Prosper  ré- 
pondit avec  autant  de  force  que  de  solidité.  Mais 
comme  ses  ennemis  déclaraient  qu'ils  ne  vou- 
laient suivre  que  les  décisions  de  l'Église  romaine, 
saint  Prosper  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  avec 
Hilaire  après  la  mort  de  saint  Augustin,  et  d'ins- 
truire le  pape  Célestin  des  progrès  des  semi-pé- 
lagiens,  et  ce  pontife,  touché  de  la  persécution 
qu'on  faisait  souffrir  à  deux  laïques  vertueux 
(car  ni  Prosper  ni  Hilaire  n'étaient  dans  les 
ordres ),écrivit  aux  évêques  des  Gaules  une  lettre 
célèbre  en  leur  faveur.  Prosper  revint  dans  les 
Gaules  avec  cette  lettre  pontificale;  mais  il  ne 
parvint  point  à  y  apaiser  les  troubles,  et  l'on  con- 
tinua comme  auparavant  à  décrier  saint  Augus- 
tin et  sa  doctrine.  Obligé  alors  de  reprendre  la 
plume,  il  réfuta  la  13"  conférence  de  Cassien, 
sur  la  protection  de  Dieu,  vers  l'an  433,  et  sapa 
ainsi  le  semi-pélagianisme  par  ses  fondements. 
Saint  Léon,  qui  succéda  à  saint  Célestin,  attira 
Prosper  à  Rome  en  440,  tant  pour  combattre  les 
pélagiens  que  pour  s'en  servir  à  répondre  aux 
consultations  des  églises,  et  c'est  lui  qui  com- 
posa les  diverses  lettres  qu'on  a  sons  le  nom  de 
saint  Léon,  contre  Eutychès,  sur  la.vérité  de  l'in- 
carnation du  Verbe.  L'ann4  444  fournit  à  saint 
Prosper  l'occasion  de  faire  connaître  son  habi- 
leté dans  les  mathématiques,  l'astronomie  et  la 
chronologie.  Il  composa  à  cette  époque  en  fa- 
veur de  l'Église  laline  uu  cycle  pascal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  nous 
conserver.  Le  cardinal  Noris  et  le  P.  Boucher, 
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s'appuyant  de  la  clironiqae  de  Marcellm,  penseot 
qae  saint  Prosper  vivait  encore  en  463.  L'Église 
honore  sa  mémoire  le  25  juin.  Les  écrits  qoi 
nous  restent  de  saint  Prosper  sont  :  Epistola 
ad  Augustinum  de  reliquiis  pelagianx  te-  ^ 
reseos  in  Gallia;  Epistola  ad  Xufinum  de 
gratta  et  liàero  arlnlrio;  Pro  Attgustino 
responsiones  ad  capitula  objedionum  Gai' 
lorumcalumniantium;  Carmen  de  ingratis^ 
poëme  composé  Ters  le  commencement  de  430, 
et  qoi  contient  mille  vers  hexamètres»  sans  y 
comprendre  une  préface  en  vers  élëgiaqnes,  et 
une  antre  seconde  petite  préface.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  important  de  saint  Prosper  et  Tabrégé 
de  tous  les  livres  de  saint  Augustin.  Il  a  été  tra- 
duit en  vers  françab  par  Le  Maistre  de  Sacy , 
Paris,  1646,  in-4^,  et  souvent  réimprimé  depuis 
avec  la  traduction  en  prose  de  la  lettre  à  Rufin, 
par  le  même;  ^  In  obtrectaiorem  saneli  AU' 
gustini  duo  epigrammata;  —  Epitaphium 
nestorianx  et  pelagianse  hxreseon;  —  Bx 
sententiis  sancti  iltt^Mf^ini  epigrammatum 
liber  :  on  y  compte  106  épigrammes;  —  Pro 
Augustini  tioctrina  responsiones  ad  cap^ 
tula  objeetionum  vineentianarum  ;  —  Pro 
Augustino  responsiones  ad  excerpta  qux  de 
Genuensi  dviiaie  sunt  missa;  -^  De  gratia 
Dei  et  libero  arbUrio  liber,  adversus  colla' 
torem^  e*e«t-à-dire  contre  Cassien;  —  Psal-- 
morum  a  C  usqne  ad  CL  expositio;  —  Sen- 
iendarum  ex  operibus  sancti  Augustini  de- 
libatarum  liber  unus  :  ces  sentences  sont  un 
nombre  de  392.  Enfin,  la  chronique  qui  a 
rendu  son  nom  si  célèbre,  et  qui  est  divisée  en 
deux  parties,  Chronieon  consulare^  qui  finit 
en  378,  Chronieon  impériale^  qui  Ta  de  379  à 
455.  Les  ouvrages  de  ûlnt  Prosper  ont  été  plu- 
sieurs  fois  publiés  ;  mais  les  meilleures  éditions 
sont  eelles  données  par  Mangeant  et  Lebrun  des 
Marettes,  Paris,  1711,  in-fol.,  et  parFoggini, 
Rome,  1762,  in-fol.  Les  savants  éditeurs  Pont 
enrichie  d'un  Index,  et  d'une  Vie  de  sabt  Pros- 
per, extraite  de  Tillemont  Les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  sont  les  seuls  authentiques. 

H.  FiSQUBT. 
mn.  liUér,  4é  la  Fr,,  I.  Il,  p.  t7S-M6.  -  TUlemoBt, 
Mém.  pour  servir  à  PHia.  eecL,  t.  XIV.  -  Dom  Ceililcr, 
HUt.  des  auteurs  eecL^  t.  XIV.  —  Genoade,  De  scriptor, 
eeel.,  caput  u.  —  W.  Smltb,  Dietianosni  of  greek  and 
roman  biographe. 

PBOST  (Pierre-Antoine),  médecin  français, 
né  dans  le  département  du  Rhdne,  mort  le  23  avril 
1832,  à  Paris.  Il  fut  attaché  è  ThôtelDieu  de  Lyon, 
et  vint  exercer  la  médecine  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Coup  d'ail  sur  la  folie;  Paris,  1800-1807, 
3  part,  in-8<>;  ^  La  Médecine  éclairée  par 
Vobservation  et  Vouverture  des  corps  ;  Paris, 
1804, 2  vol.  in-8*;—  J?ss«i  physiologique  sur 
la  sensibilité;  Paris,  1805,  in-8o;  -^La  science 
de  V homme  mise  en  rapport  avec  les  Sciences 
physiques;  Paris,  1822,  in-8*;  —  Traité  du 
eholéra-morbus;  Paris,  1831,  in-8^. 

Dcielaiem.  XNc(.  MiC  *  la  mM.,  III 


PROST  {Claude,  baron),  général  français,  né 
à  Aoxonne  (COte-d'Or  ),  le  5  février  1764,  mort 
le  4  juillet  1834.  Entré  au  service  comme  sinfple 
soldat,  à  Page  de  seize  ans,  dans  le  5*  régiment 
d'artillerie  à  pied,  il  reçut  le  baptême  du  feu  au 
siège  de  Gibrallar  (1782-1783),  où  il  fut  blessé 
par  un  boulet  de  canon.  Il  fit  avec  distioctioa 
les  campagnes  de  la  révolution  et  de  Tempire,  et 
donna  particulièrement  des  preuves  de  son  cou- 
rage au  combat  d^Altenkirchen,  à  Zurich,  à  la 
bataille  de  Vimiero,  où  il  fut  blessé,  et  aux  sièges 
de  Girone  et  de  Figuières,  où  il  commandait  en 
chef  l'artillerie.  Devenu  presque  sourd  et  infirme, 
Prost,  qui  avait  été  nommé  en  1811  général  de 
brigade,  obtint  sa  retraite  en  1813;  mais  l'année 
suivante  il  prit  le  commandement  de  l'arlilierie 
de  l'armée  de  réserve  de  Paris,  puis  de  celle  du 
château  de  Vinoennes  jusqu'au  12  mai  1814. 
P.  A*  J.  (de  Verdun). 

Fastes  4e  la  UgUm  d^honneur,  UU 

PROST  DE  ROTER  (Antoine- François), 
jurisconsulte  français,  né  le  5  septembre  1729, 
à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  21  septembre  1784.  Il 
étudia  4e  droit,  et  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  sa  ville  natale,  puis  y  devmt  successive- 
ment administrateur  des  hôpitaux,  échevin  et 
président  du  tribunal  de  commerce.  Nommé  lieu- 
tenant général  de  police  en^  1773,  il  fit  preuve 
de  lumières,  de  désintéressement,  et  de  dévoue- 
ment au  bien  public.  En  1780  il  fut  révoqué, 
et  tomba  bientôt  dans  l'indigence.  Il  avait  ob- 
tenu l'estime  de  Turgot,  et  avait  reçu  des  lettres 
du  prince  Henri  de  Prusse  et  de  Voltaire.  La 
ville  de  Lyon  avait  tenu  sur  les  fonts  baptis- 
maux sa  fille,  qui  reçut  le  prénom  de  Lyonne^ 
et  elle  loi  fit  une  pension  viagère,  qui  fut  exac- 
tement servie.  On  a  de  Prost  de  Boyer  :  Lettre 
à  M^  Varchevéque  de  Lyon,  dans  laquelle 
on  traite  du  prêt  à  intérêt  à  Lyon,  appelé 
dépôt  de  Vargent;  Avignon  (Lyon),  1763, 
in-8<^;  Genève,  1770,  in-8^  publié  sous  les  ini- 
tiales D.  R.  :  Voltaire,  à  qui  l'auteur  avait  en- 
voyé cet  écrit,  le  fit  entrer  dans  le  recoeil  inti- 
tulé :  Us  choses  utiles  et  agréables,  et  dans 
ses  Nouveaux  mélanges,  mais  en  plaçant  en 
tète  le  nom  de  Prost  de  Royer,  qu'il  qualifie  i 
tort  de  procureur  général  de  la  ville  de  Lyon  (l)  ; 
— De  Vadministration  municipale, ou  Lettres 
d^un  citoyen  de  Lyon  sur  la  nouvelle  admi- 
nistration de  cette  ville;  (Lyon),  1765,  in«12  : 
brochure  supprimée  par  une  sentence  de  la  sé- 
néchaussée de  Lyon,  le  1*"^  ayril  1765,  comme 
pouvant  troubler  l'harmonie  qui  régnait  entre 
tous  les  ordres  de  citoyens  de  cette  ville;  —  Mé- 
moire  sur  la  conservation  des  enfants;  Lyon, 
1778,  petit  in-8*;  il  avait  été  In  à  TAcadémie  de 
Lyon,  dont  l'auteur  était  membre;  —  Diction- 
noire  de  Jurisprudence  et  des  arrêts,  ou  JU' 

(il  A  répoqne  de  ta  poMleattao  Set  Choies  utUes  et 
ogréaNes,  le  procureur  générât  de  la  vUle  de  Ljoo  te 
nommaU  Prosi,  ce  qui  fut  peut-être  ta  cause  de  celte 
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rispmdence  universelle  des  parlements  de 
France  et  autres  tribunaux^  par  feu  M.  Bril- 
Ion,  nouv,  édii,,  augmentée  des  matières  du 
droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  etc.; 
Lyon,  17811784,  t  MV,  in-4».  J.-F.A.  Riolz, 
collabonteur  de  Prostde  Royer,  a  publié  le  t.  Y, 
qui  éUi|  achevé  à  la  mort  de  ce  dernier,  et  les 
t.  Vl  et  VU.  Il  y  a  peu  de  ressemblance,  dit 
Caroos,  entre  ce  dictionnaire  et  celai  qu'on  a  an- 
noncé comme  en  étant  une  édition  reftmdue.E.  R. 
Jommal  rfc  ParU  da  7  no? emb.  1784»  —  BRgtet  da 
Lot.  Mélangé»  biogr.  et  Mt.  pour  servir  à  l'Mst.  de 
L9om,  p.  su.  *  Bref  bol  dn  Lat  et  Férlcaod,  Bioçraphie 


PKOTAfiOBASy  philosophe  grec,  de  la  secte 
des  sophistes,  né  à  Abdère  en  Thrace,  vivait, 
d^aprèa  k  témoignage  de  Diogène  de  Laerte,  vers 
la  84*  olympiade,  c'est-à-dire  vers  444  avant 
J.-G.  Il  filt  disciple  de  Oémocrite,  et  ne  commença 
qu'assez  tard  à  étndier  la  philosophie,  ayant  d'a- 
hord  exercé  la  profession  de  lecteur  publie,  ou 
même  y  selon  d'autres,  celle  de  portelaix.  S'il 
faut  en  croire  Athénée,  ce  fut  par  une  drooDS- 
tance  toute  fortuite  qne  Protagoras  devint  dis- 
ciple de  Démocrite.  Un  jour  qne  Protagoras 
apportait  de  la  campagne  à  la  ville  une  charge 
de  bois  fort  pesante  sans  en  paraître  embarrassé, 
Démocrite  le  rencontra,  et  fat  émerveillé  dq 
procédé  tout  géométriqoe  solvant  lequel  il  avait 
disposé  son  fardeao.  Dès  ce  jour  il  le  prit  en 
amitié,  et  quelques  années  plus  tard  Protago- 
ras, devenu  maître  à  son  toor,  allait  dans  les 
villes  et  les  bourgades  des  environs  d'Âbdère 
eniieigner  la  grammaire,  qui  outre  la  connais- 
sance des  lettres  comprenait  encore  la  prosodie 
et  la  lecture  des  poètes.  Un  premier  voyage  de 
Protagoras  i  Athènes  dot  avoir  lieu  vers  la 
84*  olympiade  (444  avant  J.-C.  ]  ;  car  c'est  de  ce 
temps  qne  date  le  commencement  de  sa  réputa- 
tion. Il  y  trouva  beaucoup  d'admirateurs,  parmi 
lesquels  Périclès,  qui,  au  rapport  de  Plutarque, 
fin  séduit,  comme  tant  d'autres,  par  la  singula- 
rité de  sa  doctrine  et  par  le  charme  de  son  élo- 
quence. Protagoras  partit  d'Athènes  pour  aller 
se  faire  connaître  dans  les  principales  villes  de 
la  Grèce,  et  y  recueillir  tout  à  la  fois  renommée 
et  ficbesse  ;  car,  an  rapport  de  Diogène  de  Laerte 
et  de  Platon,  il  exigeait  de  ses  auditeurs  le  prix 
de  cent  mines  (1).  Il  passa  ensuite  en  Sicile,  où 
il  séjourna  assez  longtemps,  et  de  là  en  Italie, 
où  il  donna  des  lois  anx  citoyens  de  Thorium. 
Puis  il  revint  à  Athènes;  et  c'est  à  l'époque  de 
ce  second  voyage,  qui  dot  avoir  lieu ,  suivant 
tontes  les  apparences,  dans  le  cours  de  la 
90*  olympiade  (424-420  av.  J.-C.  ),  que  Platon 
rattacbe  celui  de  ses  dialogues  qui  est  intitulé 
Protagoras,  ou  les  sophistes.  Son  nouveau  sé- 
joor  n'y  fat  pas  de  bien  longue  dorée.  Un  jour 
que,  dans  la  maison  d'Euripide,  on,  selon  d'an- 
tres, dans  celle  de  Még^dès,  ou,  suivant  d'antres 

ti)  U  Miae  fttUqna  wabtt  eeot  draebnef ,  eavirao 
^■atre-vtagtpdlz  fnnes  de  notre  mooiude. 


encore,  dans  le  Lycée,  il  lut  ou  fit  lire  par  son 
disciple  Archagoras,  fils  de  Théodote,  un  de  ses 
ouvrages,  intitulé  Ilefi  toû  {i^  5vto;,  ou,  comme 
le  vent  Diogène  de  Laerte,  le  premier  de  ses 
traités,  celui  sor  les  dieux,  icpcôxov  tûv  Xéywt 
lotiToO,  T&v  sEfl  Oeûv,  il  fut  accusé  d'impiété, 
condamné,  et  forcé  de  quitter  Athènes.  Ses  li- 
vres furent  brûlés  sur  la  place  poblique,  après 
que  par  tonte  la  ville  un  héraut  eut  fait  com- 
mandement à  ceux  qui  en  possédaient  de  les 
apporter.  Chassé  d'Athènes,  Protagoras  voulut 
se  rendre  en  Sicile;  mais  le  vaisseau  qui  l'y 
portait  fit  naufrage.  D'antres,  tels  que  Diogène 
de  Laerte  et  Sextus-Empiricns,  disent  que  Pro- 
tagoras mourut  pendant  la  traversée.  U  avait 
atteint  l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  que  le 
rapporte  ApoUodore,  dont  le  téinoignage  en  ce 
point  s'accorde  avec  celui  de  Platon  dans  le 
Ménon, 

Il  ne  reste  rien  de  Protagoras;  mais  il  appa- 
raît, par  les  titres  de  ses  ouvrages,  conservés 
par  Diogène  de  Laerte,  et  mentionnés  dans  la 
BibUotheea  grseca  de  Fabridns,  qu'il  avait  écrit 
sur  la  physique,  sur  la  dialectique,  sur  la  mo- 
rale, sur  les  dieux.  En  physique,  le  système  de 
Protagoras  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
d'Heraclite.  Le  philosophe  d'Éphèse  avait  dit 
qu'en  vertu  des  lois  fatales  dn  destin  toutes  choses 
sont  sujettes  à  une  variabilité  perpétuelle,  et 
que  la  natore  entière  ressemble  à  un  fleove  qui 
s'écoule  sans  cesse.  Le  sopliiste  d'Abdère  dit  à 
son  tour,  an  rapport  de  Sextus  Empirions,  qne 
la  matière  est  fluide ,  et  que  comme  die  s'éconle 
continudiement,  il  s'opère  des  additions  pour 
remplacer  ce  qui  s*est  écoulé.  La  rhétorique  et 
la  dialectique  de  Protagoras  offrent  on  caractère 
qui  lui  est  commun  avec  tons  les  sophistes,  à 
savoir  l'alliance  des  formes  oratmves  les  plus 
élégantes  et  des  arguties  les  plus  captieuses. 
Tout  à  la  fois  philosophes  et  rhéteurs,  les  so- 
phistes mettaient  an  service  dedodrines  fausses, 
ou  tout  an  moins  paradoxales,  une  éloquence 
fallacieuse  et  une  dialectique  snbtile.  Td  fut 
Protagoras.  Anssi  Timon  le  dllographe  dit-il  de 
lui  qne  ce  fut  un  philosophe  subtil  et  habile  à  la 
dispute  :  npttTaYÔpT);  x*  iniyxitxài^  2piCé|uvflu  s^ 
tia^.  —  La  logique  de  Protagoras,  d'après  ce 
que  nous  en  ont  conservé  Platon,  Aristote, 
Sextus  et  Diogène  de  Laerte,  avait  surtout  pour 
objet  la  question  de  la  certitude,  ou,  en  d'autres 
termes,  celle  dn  criferitim  de  la  vérité.  Au 
rapport  de  Diogène  de  Laerte,  un  des  traités  de 
Protagoras  (  il  ne  dit  pas  leqnd  )  commençait  en 
ces  termes  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes 
choses,  de  celles  qui  sont  en  tant  qu'elles  sont, 
et  de  cdies  qui  ne  sont  pas  en  tant  qn'dles  ne 
sont  pas  («zvTMv  xpvi|Mn«v  iiirpov  ÂvOpuicoc, 
tAv  |iiv  2vTciiv  db;  Sort,  xoU  tûv  |I^  Svtwv  &z  ovx 
ion)  »  ;  ce  qui  veut  dire,  en  d'antres  termes,  qne 
les  choses  ne  sont  que  ce  qn'dles  paraissent  à 
chacun  de  nous,  d  qu'ainsi  chacun  de  nous  n'a 
point  d'autre  juge  à  écoo^r,  sur  ce  qui  est  ou 
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n'est  pas,  que  sa  propre  opinion  indiTidaelIe. 
C'est  le  sens  que  Cicéron  attache  à  cette  propo- 
sition de  Protagoras,  qaand  il  dit(QtM;5^  Acad.i 
I,  II,  c.  XLYii)  :  «  Aliud  jadicium  Protagorse 
est*  qui  putet  id  cuiqoe  venim  esse  quod  cuique 
TÎdeatur.  »  ^  En  morale,  le  sophiste  d*Abdère 
ne  niait  pas  fonnellement  toute  vertu,  et  Platon, 
dans  le  dialogue  qui  porte  son  nom,  met  dans 
sa  bouche  une  réplique  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  à  cet  éganl,  lorsque'  Socrate  lui  deman- 
dant si  R  vivre  dans  les  plaisirs  est  un  bien  el 
vivre  dans  la  douleur  un  mal  >»,  il  lui  fait  ré- 
pondre :  «  Oui,  pourvu  qu'on  ne  goûte  que  des 
plaisirs  honnêtes.  »  Toutefois,  le  principe  logique 
de  Protagoras  que  «  Thomme  est  la  mesure  de 
toutes  choses  »  conduit  tout  droit  à  la  confusion 
du  juste  et  de  l'injuste.  Platon,  en  son  Théétète, 
J'a  très-judicieusement  remarqué,  ainsi  qu'Ans- 
tote,  au  livre  II  (ch.  vi)  de  sa  Métaphysique. 
a  Protagoras, dit  Aristote,  prétend  que  l'homme 
est  la  mesure  de  toutes  choses  :  ce  qui  revient  à 
dire  que  chaque  chose  est  réellement  ce  qu'elle 
apparaît  à  chacun  de  nous  individuellement; 
d'où  résulte  une  inévitable  confusion  entre  l'être 
et  le  néant,  entre  le  bien  et  le  mal,  et  entre 
toutes  les  autres  choses  désignées  par  des  noms 
opposés  les  uns  aux  autres.  »  —  Quant  à  la 
théodicée  de  Protagoras,  elle  se  trouve  résumée 
tout  entière  dans  quelques  lignes  que  cite  Dio- 
gène  de  Laerte,  et  qui  paraissent  avoir  appartenu 
à  Tun  de  ses  écrits.  «  Protagoras,  dit  Diogène , 
commence  un  de  ses  traités  par  ces  mots  :  «  Au 
sujet  des  dieux,  je  ne  puis  savoir  ni  comment 
ils  sont,  ni  comment  ils  ne  sont  pas  (iccpi  tûv 
Ofôiv,  oOx  Ixco  elSivsi  clO'  ôk  el9nv,  cl6i  &ç  oùx 
slottv.)  »  Et  en  oepoint  l'opinion  de  Platon  et  celle 
de  Cicéron  «>nt  entièrement  conformes  aux  pa- 
roles mentionnées  par  Diogène  de  Laerte.  C'est 
là  ce  qui  valut  à  Protagoras  la  condamnation 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  t  Atheniensîum 
jussu ,  dit  Cicéron  (  De  nûCura  Deorum,  1.  I, 
XXIII  )  urbe  atqueagro  exterminatus  est  Ubrir 
que  ijus  in  condone  combustl.  C.  Malubt. 
Platon  :  le  Protagoras,  le  TkééUtê,  le  Ménon,  le  Cra- 
twle.  -  Artotote,  Métaphysique,  L  II,  c.  vi.  -  Sextus 
Kmpiriciis,  Adv.  Mathem.,  I.  VIII.  et  Hfpotgp.  pyrrA., 
1. 1,  e.  TTHir.  —  Porphyre  apud  Eoseb,  Prapar,  evang., 
X,  8.  —  Ptdlostnte,  rie  des  sapkisUs,  —  Diogèoe  de 
Laerte,  Sur  la  vie  et  les  doctrines  des  phUosopkes  ce" 
libres,  «  Soldat,  aa  mot  Protagoras.  —  Oeéroa,  /h 
Bruto,  e.  su,  et  Âcad,,  1.  Il,  c.  xltii.  —  QuIntUlen. 
Instit,  orat.,  I.  IIL  -  Fabriclot,  Bibllotheea  grmea.  — 
V.  Conaln  ;  Argnmeot  dn  TMétHë,  dam  U  traductioB  des 
OBuvres  de  Platon.  -  C.HaUet,il(tiMU«  pAfloiopAlguei. 
t.  II,  cbap.  Protagoras. 

PEOTAiH  (Jean-Constantin)^  architecte 
français,  né  le  6  janvier  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  1837.  Destiné  à  l'architec- 
ture, il  entra  comme  élève  chez  Chalgrin,  et  alla 
ensuite  se  perfectionner  en  Italie.  De  retour  en 
France  en  1794,  après  avoir  été  un  an  profes- 
seur à  l'École  des  mines ,  il  fut  appelé  à  suivre 
l'ambassade  de  Constantinople.  Étant  revenu  en 
i798,  il  fut  attaché  comme  architecte  à  la  com- 
mission des  sciences  et  des  arts  de  l'expédition 


d'Egypte.  Après  la  prise  d'Alexandrie,  on  le 
chargea  d'une  partie  impoHante  des  travaux  à 
exécuter  dans  cette  ville.  A  la  fin  de  1799  H  eut 
à  s'occuper  exclusivement,  avec  Dutertre,  de 
recueillir  les  documents  relatifs  aux  monuments 
et  aux  costumes  de  l'Ésypte.  Ses  services  le 
firent  nommer,  en  1801,  membre  de  l'Institut  dn 
Caire.  Lors  de  l'assassinat  de  Kleber,  Protain , 
qui  était  avec  ce  général ,  fut  blessé  en  s'élan- 
çant  sur  le  meurtrier.  Lorsqu'il  rentra  en  France, 
il  réussit  à  y  rapporter  les  dessins  qu'il  avait  eu 
mission  de  faire  des  monuments  de  l'architecture 
moderne  des  Arabes  et  des  monuments  anciens 
d'Alexandrie.  Ces  dessins  ont  servi  au  grand  ou- 
vrage sur  l'Egypte.  En  1806,  Protain  fut  chargé 
de  diriger  l'atelier  des  décorations  de  l'Académie 
impériale  de  musique,  et  il  contribua  à  donner 
une  ère  nouvelle  à  la  peinture  théâtrale,  par  ses 
belles  décorations,  entre  autres  par  celles  des 
Bardes ,  de  La  Vestale  de  Don  Juan.  Napo- 
léon le  nomma  ensuite  contr61eur  des  h&timents 
impériaux  de  Versailles.  Il  s'occupait  en  même 
temps  d'importantes  constructions  privées.  Aux 
expositions  de  1835,  de  1836  et  1837,  il  y  eut  de 
lui  divers  projets  :  celui  d'un  édifice  destiné  aux 
expositions  de  l'industrie ,  de  la  décoration  de 
la  place  de  la  Concorde,  et  d'un  monument  à  la 
mémoire  de  Kleber,  pour  la  ville  de  Strasbourg. 
Sarrat,  Biogr.  des  hommes  du  Jour,  t.  Ill,  t*  partie. 
—  Goyot  de  Fére,  jinnuaire  itatistique  des  artistes  fran- 
çais, 18M. 

PROTAIS  (Saint),  vulgairement  appelé  saint 
Prex,  né  à  Venise,  est  le  premier  évêque  d'A- 
venche  dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Le 
siège  d'Avenche  (Aventicum),  ayant  été  trans- 
féré plusHard  à  Lausanne,  Boniface,  évêque  de 
Lausanne,  établit  par  un  décret,  en  1234,  la  fête 
de  saint  Protais ,  qui  fut  dès  lors  célébrée  le  6 
novembre.  Il  existe  dans  le  cartnlaire  de  Lau- 
sanne une  courte  légende  sur  la  vie  et  la  mort 
de  saint  Protais.  Hottinguer  déclare  qu'elle  n'est 
pas  digne  de  foi.  B.  H. 

Ab.  Bocbat,  jÉbrëgë  de  rhist.  eecUs.  du  paps  de 
F^aud,  p.  17.  —  Le  Cartnlaire  de  Laoaanae  est  dans  Its 
Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  lo 
Suisse  romande,  t.  VI. 

pftOTAis  (  Saints  Gervam  et  ) ,  martyrs  à 
Milan,  vers  l'an  68.  Ces  deux  frères  étaient  fils 
de  saint  Vital  et  de  sainte  Valérie,  et  leur  mar- 
tyre parait  avoir  eu  lieu  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Néron.  Leur  mémoire  était 
oubliée  lorsqu'une  vision  révéla  le  lien  de  leur 
sépulture  è  saint  Arabroise,  qui  se  disposait  A 
faire  la  dédicace  de  la  cathédrale  de  Milan.  Les 
deux  martyrs  reposaient  dans  l'église  de  Saint- 
Nabor  et  de  Saint-Félix,  et  sur  l'indication  de 
l'archevêque,  leurs  cercueils  furent  découverts. 
Leurs  noms  apparemment  y  étaient  inscrits, 
puisque  saint  Ambroise  ne  témoigne  point  qu'il 
les  eût  appris  par  révélation.  Leurs  ossements 
furent  transportés  dans  la  basilique  Ambroi- 
sienne,  et  la  légende  rapporte  un  grand  nombre 
de  miracles  opérés  pendant  cette  translation. 
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qui  dè«  le  dnquièroe  siècle  était  célébrée  à  Milan 
et  dans  Véglise  d'Afrique.  Le  culte  de  ces.  deux 
saints  s'est  répandu,  et  au  sixième  siècle  une 
église  fat  bâtie  sous  leur  invocation  à  Paris. 
Celte  église  a  subi  plusieurs  restaurations,  et 
existe  encore  dans  cette  ville.  La  fête  de  saint  Ger- 
vats  et  de  saint  Protais  se  célèbre  le  19  juin. 

BoIUDdoéi,  jécta  sanelomm,  jan.  —  TlUemont,  Mé- 
tmoircÊ  pour  itrvêr  4  FhiêL  «ecL  —  DalUet,  Fiu  du 
«aiaiCi.  Itjaln. 

pnoTASOF  {Ambroise)^  arcbevéque  de  Kazan 
et  de  Simbirsk ,  né  en  1769,  dans  le  gonveme- 
ment  de  Moscou,  mort  dans  celui  de  Tver,  en 
183C,  est  connu  par  un  talent  oratoire  peu 
commun  dans  l'Église  russe.  Moine  à  vingt-cinq 
ans ,  il  fut  archimandrite  d'an  monastère  près 
de  Saint-Pétersbourg,  puis  recteur  du  séminaire 
de  cette  capitale  avant  de  parvenir,  en  1804,  an 
siège  épiscopal  de  Teula,  d'où  il  fut  transféré,  en 
1807,  à  Kazan.  Ses  semions  ne  révèlent  pas  un 
esprit  tolérant;  on  en  a  publié  quelques-nns, 
soit  à  part,  soit  dans  Lt  Messager  de  V Europe 
d  U  Fils  de  la  Patrie  ;  mais  ils  n^ont  pas  en- 
core.été  réunis  en  un  corps  d'ouvrage.      A.  G. 

Greleb.  Essai  sur  rhist.  de  la  litiër,  russe,  —  A.  Ga- 
laUtoi;  Chrettomathio  russe, 

moTHADB  (Saint),  préjat  français,  mort 
avant  625.  On  le  dit  fils  du  patrice  Prothade , 
mais  sans  preuves.  U  est  du  moins  certain  qu'il 
fut  le  successeur  de  saint  Nicet  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Besançon.  On  a  de  lui  un  Rituel 
à  Pusage  des  deax  élises  cathédrales  de  Besan- 
çon, Saint-Etienne  et  Saint- Jean  ;  ce  rituel,  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu  sans  interpolations,  a 
été  récemment  publié  par  l'abbé  Richard.  B.  H. 

Abbé  Richard,  HUt.  des  dioc,  de  Besançon  et  de  SaM- 
CUuée,  1. 1.  -  (Mlia  ehrUtiana,  l.  XV,  col.  IS. 

FR0T06&1IB  (npc»TOYévT)c)f  «Q  dcs  plus  Cé- 
lèbres peintres  grecs,  né  vers  360  avant  J.-C, 
oiortTers  300.  U  naqnit  dans  la  Carie,  à  Caunus, 
Tille  qui  dépendait  des  Rhodiens.  11  résida  presque 
eonstaroinent  à  Rhodes ,  et  ne  s'en  éloigna  que 
ponr  visiter  Athènes,  où  il  exécuta  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Malgré  son  génie  il  n'arriva 
que  tard  à  la  réputation.  Jusqu'à  l'âge  de  cin- 
quante ans  il  vécut  pauvre  et  obscur,  réduit  ponr 
vivre  è  peindre  des  vaisseaux.  Si  l'on  en  croit 
«m  rédt  dont  tons  les  détails  sans  doute  ne  sont 
l»as  authentiques,  mais  dont  le  fond  parait  vrai, 
œ  fat  Apelle  qui  le  premier  reconnut  et  pro- 
dama  le  mérite  de  Protogène.  Dans  un  voyage 
à 'Rhodes  il  visita  l'atelier  de  cet  artiste,  et  lui 
<»frrit,  dit-on,  pour  chacun  de  ses  ouvrages, 
josqoe-Ià  payés  à  des  prix  insignifiants,  l'énorme 
isomme  de  50  talents.  Les  Rhodiens  comprirent 
alors  quel  peintre  ils  possédaient  parmi  eux,  et 
ils  retinrent  à  tout  prix  les  chefs-d'œuvre  qu'ils 
avaient  dédaignés  jusque-là.  Démétrius  Polior- 
cète, qui  fit  le  siège  de  Rhodes  en  303,  rendit  à 
Protogène  un  hommage  d'un  autre  genre,  mais 
non  moins  éclatant.  Il  prit  toutes  ses  précao- 
tioDB  pour  que  les  dangers  et  les  désordres  de  la 
gnerre  n'atte^EoiMent  pa*  l'artiste,  quiau  plus  fort 

TiOVT,  BIO».  QtXÈÊi,  —  T.  UI. 


du  siège  poursuivit  tranquillement  ses  travaux. 
On  ne  connaît  point  le  maître  de  Protogène. 
Il  est  probable  que  ce  peintre  se  forma  lui-même, 
et  qu'il  parvint  à  force  de  travail  à  cette  per- 
fection et  à  cette  vérité  dans  la  représentation 
de  la  nature  qui  caractérisaient  sa  manière.  On 
prétend  qu'il  ne  mit  pas  moins  de  sept  ans  à 
exécuter  son  célèbre  tableau  de  Jalysiu,  et  qu'il 
le  peignît  quatre  fois.  Cette  lente  élaboration  se 
faisait  sentir  dans  ses  œuvres,  et  produisait  un 
véritable  défaut.  Apelle  déclarait  que  le  peintre 
de  Rhodes  lui  était  à  tous  égards  égal  ou  même 
supérieur;  qu'il  ne  lui  cédait  qu'en  deux  points  : 
l'un  qu'il  ne  savait  pas  quitter  ses  tableaux , 
l'autre  qu'il  manquait  de  grâce,  la  qualité  domi- 
nante que  se  reconnaissait  Apelle.  L'éloge  et  la 
critique  étaient  également  mérités.  Protogène  ne 
laissa  qu'un  petit  nombre  de  tableaux,  et  ces  ta- 
bleaux ne  sont  que  très-peu  connus  par  les  des- 
criptions des  ancieos;  car  Pline,  qui  s'est  montré 
très-prodigue  d'anecdotes,  puisqu'il  en  rapporte 
trois  ou  quatre  rien  que  pour  le  tableau  de  /a- 
lysus,  nous  laisse  dans  une  ignorance  complète 
sur  la  composition  de  ce  tableau.  Jalysus  était  le 
héros  tutélaire  de  la  ville  de  Rhodes.  Protogène 
l'avait  représenté,  soit  chassant,  soit  revenant 
de  la  chasse.  Ce  tableau  ainsi  qu'un  antre,  presque 
aussi  célèbre.  Un  satyre  au  repos,  se  trouvaient 
encore  dans  l'Ile  de  Rhodes  du  temps  de  Stra- 
l>on;  le  premier  fut  transporté  à  Rome,  et  orna 
le  temple  de  la  Paix.  Protogène  peignit  pour  les 
Propylées  de  l'Acropole  d'Athènes  les  deux 
vaisseaux  sacrés  le  Paralus  et  VAmmonias  on 
la  Natuicaa,  et  pour  la  salle  des  Cinq-Cents, 
les  Thesmothètes.  Les  autres  ouvrages  de  Pro- 
togène, sur  la  liste  de  Pline,  sont  :  Cydippe , 
Tlépolème^  le  t)oête  tragique  Philiscus,  un 
athlète,  le  roi  Antigène,  la  mère  d'Aristote.  Pline 
ajoute  que  le  grand  philosophe  engagea  l'artiste 
à  peindre  Alexandre,  à  cause  de  l'étemelle  mé- 
moire.de  ses  actions  (pr opter  xtemitatem  r e- 
rtim),  mais  que  son  goût  et  son  talent  le  por- 
tèrent vers  d'autres  sujets,  et  que  le  conquérant 
macédonien  ne  âgura  que  dans  son  derm'er  ta- 
bleau, que  Pline  appelle  Alexandre  et  Pan.  Pro- 
togène  excella  aussi  dans  la  statuaire.  Pline,  sans 
spécifier  aucun  de  ses  ouvrages,  dit  qu'il  fut  un  des 
artistes  qui  exécutèrent  en  bronze  des  athlètes, 
des  soldats,  des  chasseurs,  des  sacrificateura. 
Enfin,  d'après  Suidas,  il  composa  deux  livres  sur 
la  peinture.  L.  J. 

Pttne,  Hist.  naC,  XXXV,  iO.  -  PtnUrqne,  Demetrius, 
tt.  -  Sntdat,  npcATor^vvK'  -  Pétrone,  SaL^  c  8».  — 
acéron,  Brut.,  18;  Âd  AU,,  11,'tl.  -  Vairon,  De  ling. 
tat.t  IX.  11,  éd.  MUlier.  «  Colanella,  De  re  rustiea . 
frsef.  da  IW.  I.  -  Meyrr.  Geseh,  d,  MM.  KUngt,  vol.  I. 

Lis».  -  MQUer,  ArehmoL  d,  £unst.  —  SmlU),  Dietio- 
rf  0/  çreek  and  roman  bioçrapkg, 

PR0T08PATA  (LupUS),  Voff.  LUPIJS. 

vtiov  [Jacques) ,  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  en  1655,  mort  en  1706.  On  ne  connaît 
guère  de  lui  que  le  bas  rdief  qu'il  présenta  ponr 
sa  réception  à  l'Académie,  le  27  juin  1682.  Ce 
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niorceau,  qui  aujourd'hui  Tait  partie  du  musée 
des  ficulpteurs  français  au  Louvre ,  représente 
La  Peinture  et  La  Sculpture  se  consultant 
mr  un  portrait  de  Louis  XiV.        E.  B— ii. 

H.  Bacbet  de  ioaj.  Sculptures  tnod,  du  Louvre. 

PAOCOHOK  (Jean-BaptisteVietor) ,  }un&- 
consulte  français,  né  à  Clianans  (paroisse  de 
Mods),  en  Fiancbe -Comté,  le  1*'  férrier  1756, 
w»ti  à  OlioB,  le  20  novembre  1838.  Ffls  d'un 
cultivateur,  11  suivit  pendant  plusieurs  années 
les  leçons  de  théologie,  et  entra  même  an  sémi- 
naire de  Besançon ;tnais  iUe  quitta  pour  étudier 
le  droit  ^  runiversité  de  cette  vilte.  Reçu  doc- 
teur en  1789,  il  concourut  la  même  année  pour 
une  chaiee  qu'obtint  Grappe,  son  ami,  mort  pro- 
cesseur à  la  faculté  de  droit  de  Paris.  D^abord 
juge  au  ti'ibunal  de  Pontarlier,  Proudhon  devint 
ea  ^novembre  1792  ji^e  de  paix  dans  son  pays 
natal.  Un  arrêté  du  représentant  dn  peuple  Ber- 
nard de  Saintes,  du  2  octobre  1793,  le  destitua; 
il  fut  même  ei^prisonné  comme  suspect;  mais 
biaitdt,  réintégré  dans  ses  fonctions  de  juge  de 
paix ,  il  les  quitta ^  après  le  9  thermidor,  pour 
faire  partie  du  dinctoire  du  département.  Élu  en 
1795  juge  au  tribunal  de  Besançon,  il  fut  nommé 
Tanaée  swante  professeur  de  législation  à  l'é- 
cole ceatiale  de  cette  ville.  Après  la  suppression 
ôes  écolefi  centrales,  il  continua  de  1802  à  1806, 
sur  rinvitatioo  de  Fourcroy,  directeur  de  Tins- 
imeUon  publiqu£,  et  sur  celle  des  administrateurs 
des  trois  départements  formés  par  la  Franche- 
Comté,  à  donner  gratuitement  ses  leçons  de  droit, 
et  devint  dans  cSue  dernière  année  professeur, 
puis  doyen  de  Técole  de  droit  de  Dijon.  En  no- 
vembre 1815.,  il  vit  son  cours  suspendu  à  la 
suite  d'une  dénonciation  ;  mais  il  fut  rétabli  en 
fie|H<embre  181€  dans  ses  fonctions  de  professeur, 
qu'il  remplissait  avec  talent  et  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Enfin,  il  (ut  élu,  en  1833,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Le  conseil  municit)al  de  Dijon  a  donné  son  nom 
a  la  rue  qu'il  avait  habitée  pendant  trente-deux 
ans.  On  a  de  ce  jurisconsulte  :  Cotjurs  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence  françaises  sur 
.  Vétat  des  personnes;  Besançon,  an  tu  (1799), 
2  vol.  in-S**  ;  —  Cours  de  droit  français  sur 
Vétat  des  personnes  et  sur  le  titre  prélimi- 
naire du  Code  dvil;  Dijon,  1809,  2  vol.  in- S*; 
3«  édil.,  revue  par  M.  Valelte,  Paris,  1842,  2  vol. 
in-g"  ;  —  Traité  des  droits  d^usufruU ,  rf*»- 
siige^  d*Iiabitaiion  et  de  superficie;  Dijon, 
1823- 1 825, 9  vol.  in-8"  ;  2*  édition,  augmentée  de 
commentaires  sur  les  (Iroits  d*osag4>,  par  Cnras- 
soiL,  Dijou,  1830,  6  vol.  in-8*.  Touiiicr  a  dit  de 
ce  traité  :  «  C'ait  im  ouvrage  consommi^,  qu'on 
ne  surpassera  ^int,  et  qui  siu-passe  tous  ceux 
qui  ont  para  sur  la  même  matière  »  ;  —  Traité 
du  domaime  public,  ou  de  la  distinction  des 
biens  considérés  principalement  par  rapport  \ 
nu  domaine  public;  Dijon.  1833-1834,  5  vol.  | 
m-8";  —  Traité  du  domaine  de  propriété^  f 


ou  de  la  distinction  des  biens  considères  ptin- 
cipeiement  par  rapport  au  domaine  privé, 
Dijon,  1839,  3  vol.  in-«<*.  il  a  publié  comme  édi- 
teur :  Jn  D,  JusHniani  Instiiutiones  commen- 
iarii,  par  C.-A.  Seguin  ;  Besançon,  1805,  iB-8**. 
Proudhon  arait  été  l'élève  de  Seguin. . 

£.  RKCNAnn. 
Loraln,  Èt999  Mtt.  ds  K.  Prmdhmt,-  Dljoo,  isss, 
ln«8o.  -  DiniBcn,  ■£/•#«  d»  M,  ^miâàon.  eu  tête  4lu 
Traité  du  domaine  de  propriété,  —  F.  Lagler,  £/Qfe  ite 
M.  Preudkoti,  en  t4le  da  même  onvrâge. 

;i»MiCDiu>H  (Pierre -Joseph),  publiciste 
français^  de  la  même  famille  que  le  précédent , 
oé  à  Besançon,  le  là  janvier  1809.  11  nous  ra- 
emte  lui-même  (1)  l'histoire  de  ses  premières 
années,  le  développement  de  son  intelligence,  la 
marche  et  la  direotioû  de  ses  idées.  «  J'ai  eu, 
dit-il,  le  rare  avantage  de  Dattre  peuple,  d'ap- 
prendre ce  qui  a  fait  le  peuple  tel  qu'il  est  ao- 
jonrd'hm,  et  de  ret^ter  peuple.  Mon  père ,  simple 
tonnelier,  ewt  ciM|  «jifants,  dont  j'étais  l'atné. 
Jusqu'à  douze  ans  ma  vie  s'est  passée  presque 
toute  aux  «bamps,  occupé  tantôt  de  petits  tra- 
vaux ru-stiques,  tant6t  à  garder  les  vaches.  J'ai 
été  cmq  ans  bouvier.  »  11  suivit  gratuitement  les; 
cours  du  collège  de  Besançon;  mais  k  dix-oeuf 
ans  il  dot  interterrompre  ses  études  et  prendre 
un  état  pour  aider  son  père,  dont  l'hypothèque 
avait  dévoré  le  mtnoe  patrimoine.  Entré  dans  un 
atelier  de  typographie,  il  déploya  dès  le  débat  de 
sa  carrière  d'ouvrier^  une  telle  ardeur  au  trsFail 
qu'il  parvint  à  secourir  ses  parents  et  à  com- 
pléter son  éducation,  en  acquérant  des  connais- 
sances aussi  variées  qu'étendues.  ««  Le  premier 
sentiment  que  m'inspira,  dit-il,  le  spectacle  de 
mon  infériorité  relative  fut  la  honte.  Je  rougissais 
de  ma  pauvreté  comme  d'une  punition.  Je  sentais 
confusément  la  vérité  du  moft  de  la  vieille  femme 
que  pauvreté  n*est  pas  vice,.,  mais  pis;  qu'elle 
nous  ralttisse ,  nous  avilit  et  petit  à  petit  nous 
rend  dignes  d'elle.  Ne  pouvant  vivre  avec  la 
honte,  l'indignation  succéda.  D'abord  ce  ne  fut 
qu'une  noble  émulation  de  m'élever  par  mon 
travail  et  mon  intelligence  au  niveau  des  heu- 
reux. M'étant  démontré  que  dans  ma  sphère 
d'ouvrier  je  ne  réussirais  pas,  TémnlafioD  se 
changea  en  colère.  Je  cherchai  l'origine  de  llné- 
galité  des  conditions  et  des  fortunes.  Savoir 
c'est  posséder,  me  dis-je,  puisque  science  c'est 
richesse  et  capital.  Je  rejetai  toute  morale, 
comme  Descartes  le  flt  pour  la  |)hilosophie ,  et 
ne  m'arrêtai  qu'à  ce  que  ma  conscience^  disait 
de  bien  ou  de  mal.  »  Â  seize  ans,  la  lecture  de  la 
Démonstration  de  Vexistence  de  Dieu  par  Fé- 
nelon  avait  jeté  quelques  dotités  en  son  âme  ; 
l'ouvrage  de  La  Mennals  ^ur  f  Indifférence  en 
matière  de  religion  acheva  de  lui  faire  perdrcy 
la  foi.  M.  Proudhon  continua  de  travailter  âsins 
diverses  imprimeries  de  la  province  et  de  Té- 
tranger  jusqu'en  1837,  époque  on  il  s^aasoeîa  à 
MM.  Ldmbert  et  Maurice  ponr   FexploitaHon 

(1)  De  la  Justice  dant  PÉgtUe  «T  «mr  to  HiroMimL 
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4*011  M>HT6M  procédé  ifpograpfai^e.  Uenriofait 
altn  «e  édiiioa  4e  la  BiUe  de  outes  fiarantes 
sur  tes prinôpes  de  la  langue  hébraïque,  et  pu- 
blia saas  non  d*aateor  un  Bêsai  de  groM- 
mmre  générale hàaèai  suite  aux  Éléments  pri- 
mit^s  des  langues  de  l'abbé  Bergier  (t).  D^ 
vené  dans  la  Ihéalogie,  dont  tt  n^abandoona  Ja- 
mais l'étude,  il  écrivit  en  1839  quelques  ar- 
ticles dans  V Encyclopédie  catholique  deM.Pa- 
reot-Desbarre«i>  entre  autres  Apostasie^  Apostat, 
Apocalypse,  et«0roya  à  l'Académie  de  Besan- 
çon, qui  Tenait  de  lui  accorder  la  pension  ttien- 
naie  de  1  ,bOO  francs  fondée  par  Mne  Suard ,  uiie 
défense  De  ta  Cèêëbration  du  dimanche.  Il  se 
Irrratt  en  même  temps  avec  ardenr  à  l'étude  de 
féconomie  politique,  à  laquelle  les  écrits  de  Roàsi 
venaient  de  rinitier.  Son  mémoire  Qu*est<e  que 
la  propriété  ?msLTqoii  en  1840  sondébut  dans  cette 
science  nouvelle.  Il  y  trouve  daus  le  travail  seul 
la  jostificatien  de  la  propriété,  et  refuse  de  la  re- 
connattre  légitime  en  la  considérant  eonnne  fondée 
sur  le  imo  plaisir  de  rhoanme  et  comme  unema- 
nKcâtation  du  moi  pur.  Cetécrit,  qui  plus  tard  de- 
vint l'objet  detantde  critiques,  auxquelles  l'expo- 
sait sa  forme,  par  trop  paradoxale,  passa  pitesqne 
inapei^ço.  L*Académie  de  Besançon,  à  qui  Prond- 
bon  Tavaft  adressé,  iai  sente  à  s'en  éroonvoir  : 
elle  infligea  vn  hltoe  sévère  à  Tautenr,  et  lai 
retira  sa  paiston.  Il  fut  bien  question  de  pour- 
rîtes; nkûsféconomiate  Manqui,  chaînée  d'exa- 
miner ronvwge,  déckca  n'y  voir  rien  de  ré- 
pvébensible.  En  1841,  sous  forme  de  lettre  à 
INanqui,  parut  on  second  mémoire,  développant 
tes  idées  du  premier  ;  et  sa  tettre  à  M.  Considérant 
ayant  povr  titre  Avertissement  aux  proprié - 
ttàres,  acheTA  d'épuiser  ce  même  sujet,  non 
tootelm  sans  évoilter  la  iwseeptibtiité  de  la  jes- 
tioe.  Cefiendant  la  «anr  d'amises  de  Besançon,  à 
laquèlte  filt  déféré  ce  dernier  ouvrage,  rendit  au 
floois  de  jaavMT  de  r.aHiée  anivaate  un  vemlict 
d'acquittement. 

A  cette  époque  AT.  Proudhon  quitta  ses  asso- 
ies pour  4iirtger,  fieBdant  cinq  ans,  à  Lyon 
une  entreprise  de  transport  par  eau  sur  laSaûne 
et  te  ni6ne.  Les  deox  principaux  ouvra^  qu'il 
pnbNa  dans  «et  intcr^atle  ont  ^onr  titres  :  De 
ta  C9éatkm.ae  V^rdre  dans  Vkumaniié  (l§4d), 
«jstème  dWi^anisatJon  poKti«|ne;  et  Contradœ- 
tisats  éoanaméques^  système  d'éooaumie  so- 

fU  OioavAge,  Ott,  iwr  salle  4c  la  dégradaUon  inn- 
aitit  qor  fon  oksrrve  daos  les  langn»,  l'aaLcar  coo- 
dnt  à  rnnUé  da  langage  primitif,  idte  qatl  a  depuis 
otomutonnée ,  ecmttcot  «Tdlôquentes  phrases,  eniprelates 
^Tm»  ornaln  urtrttualbiK  biblique  que  trcVcc  ans  |»ltts 
tard  tto  tooriM  «ooirc  lui.  Voici  dans  quelles  clrrons- 
taocea.  Étant  veon  vers  18t8  achever  sck  études  à  Parla, 
U  remnala  aoo  Snat  é$  urammalre  vénérai^  le  pré- 
aeata  à  l'Acaéémlc,  et  le  at  uaprimor  a  part  et  saas  nom 
^mmiiemr  t  rdditJon  lui  resta  sur  les  bras  luul  entière.  Un 
éditeur  de  Bcaaoçon,  s'en  emparant  en  l8:o,  la  publia 
•mn  le  nom  de  frondlion,  et  sam  te  coiisenlemeat  4e 
t'aflieor.  De  Jft  on  procès  danaleqael  la  cour,  ecarlaM  la 
question  de  drull,  et  staluant  sur  le  Lilt,  donna  $ain  4a 
caate  à  Fédlteor,  pour  qui  tout  le  clerg6  s'était  baote- 
■km  lÉédase. 


;  ciale  (t84G).  Il  embrasse  dans  ce  dernier  ouvrage 
j  toutes  les  catégories  économiques,  et  détaille 
,  rimmoralite  qui  dans  cbacune  d'elles,  et  par 
j  suite  dans  toutes  les  institutions  sociales,  se  dé- 
route proportionnellement  à  TefTet  économique 
nbtenu.  Il  oppose  Tune  à  l'autre  les  théories  des 
néforroatetn?  utopistes  et  dos  économistes  de 
fécote  anglaise ,  et  il  4^niontre  que  c'est  par 
nne  opposition  mutuelle  et  natnreUe,  et  non  par 
une  restriction  arbitraire,  que  lea  forces  écono- 
miques se  contiennent  et  se  font  équilibre. 
Suivant  toujours  Umème  voie,  il  travaillait  à  la 
publication  d'un  ouvrage  de  longue  iuileine  sur 
la  Solution  du  problème  sùdal  (1),  lorsque 
éclate  la  révolution  delé\Tter  1848.  Avant  de  se 
laisser  eatrataer  an  pMmier  raug  sur  l'arène 
ouverte  aux  luttes  acharnées  de  tous  les  partis, 
il  se  tint  an  mois  à  Técart,  observant  ta  marclie 
4es  événements  et  étudiant  tes  hommes  qui  le» 
dirigeaient  ;  ce  ne  fiit  qu*au  1er  avril  suivant 
qu'il  accepte  la  rédaction  du  journal  Le  Mepré» 
sentant  du  pettple.  Ses  articles  lixèrent  bientôt 
Tattention  sur  lui ,  et  lui  valurent  une  pupulaiiite 
ai  rapide,  qu'aux  élections  supplémentaires  da 
4  juin,  il  fut  nommé  par  plus  de  soixante-dix- 
sept  miUe  étecteurs  lu  des  TeprésentanU  du 
d^rtemoit  de  la  Seine  à  rAssemblée  «onsti- 
tnante.  Affectant  un  profond  dédain  pour  les. 
formes  potitiqties,  il  se  posa  bienldt  en  chef  de 
secte.  Apiès  avoir  vote  avec  la  dmite  c<mtfe 
l'abàUfion  de  U  peine  de  mort,  il  développa,  le 
31  juillet,  sa  famense  proposition  relative  à  Tim- 
p«t  sur  le  rcvcmi ,  par  laquelle  il  demandait  que 
rÉtet  s'empar&t  d  u  tiers  des  fermages,  des  loyers 
•et  des  intéréto  du  capitel,  afin  d'arriver  par  la 
gratuité  du  crédit  à  la  fondation  sérieuse  de  la 
république.  Cette  proposition,  discutée  an  milieu 
des  interruptions  les  plus  violentes,  lUt  repoussé  e 
par  si&  cent  quatre-vingt-onze  votants,  dans  un 
ordre  dn  jour  anotiré,  «  comme  étant  une  at- 
teinte odieuse  aux  principes  de  te  morate  pu- 
blique, une  violation  de  la  propriéte,  un  encou- 
ragement à  la  délation  et  un  appel  aux  plus 
mauvaises  passions  (2)  ».  Il  s'abstint,  le  2  no- 
vembre ,  d'appuyer  ramenttement  proposé  par 
F.  Pyat  en  faveur  dn  dit>it  au  travail,  «  poin-  ne 
pas  soutenir  nne  tiiéoiite  dans  JaqneUe  les  con- 
séquences détruisent  les  prémiases  et  tes  anoyens 
«ont  en  cootradietioa  avec  la  fin  43)  »•  U  vota 
car»  le  4  novembre  contre  ren&embte  de  la 
oonfltitBtroii,  qu'il  regardait  «  comoie  une  clMMe 
pM^itement  inutile  dans  une  sépubliqne  et  dan- 
gerruae  même  pour  la  iilierte  •».  Dans  rimposai- 
bilite  de  se  faire  entendre  à  ta  IribuBe,  il  propagea 
«es  idées  an  moyen  dHhi  joarnal  qni  trois  fois, 
supprimé  reparut  Imms  fois  sous  las  titres  de  : 
Le  Peuple  (2S  novembre  1846  an  mois  d'avril 
1649),  La  Voix  eu  peitple  (  du  l*'  octobre  1«49 

41}  Il  aejMmt  deoet  OArrage  foe  deux  livraison  ao»- 
IcmenL 
m  mntteur  ta  M  Juillet  IMS. 
(9  Lottre  tartBée  au  UoiMmtr  do  «  «ovembr». 
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au  16 mai  18S0)  et  Le  Peuple  de  1850  (du  15  join 
au  13  octobre  1850).  Ses  articles  contenaient  des 
vues  sur  l'avenir  que  les  événements  se  chargèrent 
de  justifier.  LedruRoUin,  P.  Leroux,  de  Lamar- 
tine, Louis  Blanc,  Cabet,  Considérant,  Gavai- 
gnac,  etc.,  se  virent  tonr  à  tour  en  butte  à  ses  at- 
taques. La  violence  de  ses  philippiques  le  fit  ' 
plusieurs  fois  traduire  en  justice;  le  parquet  lui 
infligea  des  amendes  que  des  souscriptions  spon- 
tanées lui  permettaient  bientôt  de  couvrir. 

Les  principes  économiques  de  M.  Proudhon 
étaient  restés  jusqu'alors  sans  application.  Pour 
montrer  par  l'expérience  que  la  pratique  en  était 
facile,  il  créa,  le.31  janvier  1849,  sons  le  nom  de 
Banque  du  peuple^  une  société  en  comman- 
dite au  capital  de  cinq  millions,  dans  le  but  d'ar- 
river à  l'abolition  de  l'intérêt,  à  la  circulation 
gratuite  des  valeurs  et  par  suite  à  la  suppression 
du  capital.  Le  nombre  des  adhésions  ne  tarda  pas 
à  devenir  considérable  ;  mais,  se  trouvant  frappé 
par  une  condamnation  pour  délit  de  presse,  il 
quitta  la  Francele  28  mars,  et  se  réfugia  à  Genève. 
Peu  de  jours  après,  l'autorité  ferma  les  bureaux 
delà  Banque  du  peuple^  sans  poursuivre  cepen- 
dant l'instruction  commencée.  11  revint,  le  4  juin 
suivant,  se  constituer  prisonnier  à  Sainte-Pélagiey 
s'y  maria,  le  2  janvier  1850,  avec  la  fille  d'un  né- 
gociant, et,  remis  en  liberté  le  4  juin  1852,  rentra 
dans  la  vie  privée.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia pendant  les  trois  années  de  sa  captivité, 
on  remarque  surtout  les  Confessiom  d'icn  ré- 
volutionnaire (1849)  ;  Leê  Actes  de  la  ré- 
volution (1849);  La  Gratuité  du  crédit,  ré- 
sumé de  ses  discussions  avec  Bastiat ,  qui  avait 
déjà  paru  sous  le  titre  d'Intérêt  et  princi' 
pal  (1850),  et  La  Révolution  sociale  dé- 
montrée par  le  coup  d*État  du  2  décernée 
(1852).  Par  l'importance  et  Tactualité  des  ques- 
tions qui  y  sont  traitées,  ce  dernier  ouvrage  eut 
une  grande  vogue  :  en  moins  de  deux  mois  il 
parvint  à  sa  sixième  édition.  En  1856  parut  son 
Manuel  du  spéculateur  à  la  Bourse.  Pour 
répondre  à  ceux  qui  persistent  è  ne  voir  en  lui 
qu'un  destructeur  par  excellence,  il  publia  en 
1858  ses  éludes  De  la  Justice  dans  la  Révo- 
lution et  dans  l* Eglise ,  nouveaux  principes 
de  philosophie  pratique  adressés  à  M.  Matthieu, 
cardinal  archevêque  de  Besançon.  C'est,  comme 
il  le  dit  lui-même,  une  déclaration  des  droits  de 
riiommie,  un  canevas  d*une  philosophie  de  la  révo- 
lution. Reconnaissant  que  la  société  est  en  pous- 
sière, que  le  doute  a  tout  envahi,  et  qu'il  n'y  a 
plus  ni  foi  religieuse,  ni  foi  politique,  ni  foi  mo- 
rale, il  examine  si  la  société  est  bien  assise  sur 
sa  base  légitime,  la  justice.  Après  avoir  exposé 
en  détail  les  deux  systèmes  de  justice  qui  se  par- 
tagent le  monde  :  justice  selon  la  révélation, 
placée  en  Dieu ,  venant  de  Dieu ,  imposée  par 
Dieu,  et  justice  selon  la  révolution,  faculté  innée 
de  l'homme,  immanente  en  loi  comme  le  beau, 
l'utile,  le  vrai,  comme  toute  autre  puissance  on 
faculté ,  il  passe  à  leur  vérification.  Il  arrive 


ensuite  par  une  critique  supérieure  à  prouver 
que  hors  de  l'Église  chrétienne  et  catholique  il 
n'y  a  ni  Dieu ,  ni  théologie ,  ni  religion ,  ni  foi; 
mais  ^ûoutant  bientôt  que  l'Église  est  en  oppo- 
sition constante  avec  la  justice,  essence  même 
de  l'humanité,  qu'elle  en  est  la  négation  en  tant 
qu'elle  la  place  en  dehors  de  nous,  il  conclut  à 
ce  que  la  justice  soit  débarrassée  de  la  sanc- 
tion divine,  de  l'idée  de  Dieu,  et  de  TÉglise,  qui 
en  est  le  suprême  représentant.  Cet  ouvrage  fut 
saisi  huit  jours  après  sa  publication.  M.  Proud- 
hon, condanmé  à  trois  ans  de  prison  et  à 
4,000  fr.  d'amende»  se  retira  en  Belgique,  où  re- 
mise entière  de  sa  peine  lui  fut  faite  et  notifiée  à 
la  fin  de  décembre  1860.  Il  ne  voulut  point  ce- 
pendant profiter  de  la  faculté  qui  lui  était  accor- 
dée de  rentrer  en  France;  il  continue  d'habiter 
Bruxelles,  où  il  a  fait  paraître  :  La  Guerre  et  la 
Paix  (1860,  2  vol.  in-18),  recherches  sur  le 
droit  de  la  force,  la  Théorie  de  V impôt  (1861, 
in-18},  et /es  majorais  littéraires  (i%tl,  in-18). 
Parmi  les  autres  ouvrages  dus  à  la  plume  de  ce 
fécond  écrivain,  nous  citerons  :  Explications 
présentées  au  ministère  public  sur  le  droit  de 
propriété  (  1842)  ;  De  la  concurrence  entre  les 
efmtins  de  fer  et  les  voies  navigables  (  1845), 
écrit  qui  avait  déjà  paru  dans  le  Journal  des  éco- 
nomistes^ t.  XI  ;  Organisation  du  crédit  et  de 
la  circulation  ;  Lettre  du  citoyen  P.-J,  Proud- 
hon à  un  de  ses  amis  de  Besançon  ;  Le  Droit  i 
au  travail  et  le  droit  de  propriété;  Ré4umé 
de  la  question  sociale  ;  Banque  sociale  (1848);  I 
Banque  du  peuple;  Le  Miserere  ou  la  Péni-  \ 
tence  du  roi;  Démonstration  du  Socialisme 
théorique  et  pratique;  Idées  révolution- 
naires (1849);  Proposition  à  V Assemblée  na- 
tionale pour  l'organisation  d'un  service  de  trans- 
ports entre  Avignon  et  Chalon-sur-Saône  (1850). 

S.  ROLLAHn« 

WilloD,  R«vu$  eritigiM  d«$J(mrHàus.  ~  Qnénrd,  La 
France  lUUrair;  t.  XI.  -  A.  de  Uvergne,  Du  Libira- 
litm»  soekUùte,  Ui  Êeriis  de  Af.  Proudhon  {Revue  dtt 
deux  monâes^M  julB  llW).  -  J.  Vnn,  Proudhoa  ««  um 
éoonomie  poMMfliM.  —  Vapereto,  DiOiuMairu  du  eoa- 
temporaini. 

PKOf7ST(Lotris-/osepA),  chimiste  français, 
né  le  26  septembre  1754,  à  Angers ,  où  il  est 
mort,  le  5  juillet  1826.  Fils  d'un  pharmacien ,  U  l 
se  livra  à  l'étude  de  la  chimie,  fut  placé  dans  une  | 
offidne  de  Paris,  et  fit  de  tels  progrès  qu'il  obtint 
au  concours  la  place  de  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  de  la  Salpêtrière.  Il  suivit  les  leçons  de 
Rouelle,  qui  le  prit  en  amitié ,  et  l'associa  à  ses 
travaux.  11  se  fit  alors  connaître  par  les  cours  de 
diimie  qu'il  donna  dans  un  établissement  fondé 
par  Pilaire  de  Rozier,  sous  le  nom  de  Musée,  et 
qui  devint  plus  tard  le  Lycée  du  Palais*Ro^al. 
Proust  ne  craignit  pas  de  s'élever  dans  les  airs 
avec  ce  dernier,  en  se  plaçant  dans  la  nacelle  d'une 
mongolfière,  une  ascension  qui  eut  lieu  devant  le 
roi,,  en  1784,  à  Versailles.  Vers  celte  époque,  il 
fut  appelé  en  Espagne  pour  professer  à  l'école 
d'artillerie  de  Ségovie,  pais  à  Hadiid.  Jouissant 
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d'un  tnitenient  élevé,  aimé  da  roi  Charles  IV, 
qai  loi  avait  créé  à  grands  frais  an  laboratoire 
splendide,  il  vécut  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  et  de  plus  éclairé  à  Madrid,  et  s'at- 
tacha passionnément  à  l'Espagne.  En  1806,  il 
obtint  on  congé,  et  se  rendit  en  France.  Après 
nu  séjour  de  deux  ans  à  Paris,  la  déchéance  de 
Charles  IV,  en  1808,  lui  fit  perdre  sa  place,  et  la 
même  année,  lors  du  siège  de  Madrid  par  les 
Français,  son  cabinet  de  physique  et  de  chimie 
fot  entièrement  saccagé  ou  pillé  par  la  populace. 
La  modicité  des  ressources  de  Proust  le  contrai- 
gnit bientôt  de  se  retirer  à  Craon  (Mayenne).  Il 
était  parvenu  À  extraire  du  raisin  nn  sucre  con- 
cret, qu'il  avait  présenté  dès  1799  aux  yeux  des 
Espagnols,  dans  ses  leçons  publiques,  et  en 
1S05  il  avait  soumis  à  l'Institut,  dont  il  était 
correspondant,  un  mémoire  où  il  décrivait  les 
propriétés  de  ce  sucre  et  le  produit  qu'on  en 
pourrait  tirer  si  celui  de  calme  venait  h  man- 
quer. A  l'époque  du  blocus  continental.  Napo- 
léon loi  offrit,  pour  établir  une  fabrique  de  sucre 
de  raisin,  une  somme  de  100,000  francs,  que 
Proust  refusa,  ne  voulant  pas  se  charger  des  em- 
barras d'une  telle  entreprise.  En  1816,  une  place 
étant  laissée  vacante  à  l'Académie  des  sdences 
parla  mort  deGuyton  de  Morveau,  il  vit  ses 
concurrents,  Dulong,  Chevreul  et  Darcet,  se  re- 
tirer devant  sa  candidature,  et  fut  élu  à  la  pres- 
que unanimité  ;  dispensé  de  fait,  par  une  rare  to- 
lérance, de  l'obligation  de  la  résidence  à  Paris, 
il  continua  de  doneurer  à  Craon:  Après  la  mort 
de  sa  femme,  en  1817,  il  vint  habiter  Angers. 
C^étaitan  homme  de  moyenne  taille,  fort  maigre, 
d'une  physionomie  voltairîenoe,  pleine  de  finesse. 
Sa  oooTersation  était  vive,  saccadée,  spirituelle, 
riche  de  traits  et  d'anecdotes  contées  avec  la 
phis  piquante  brièveté.  Il  était  en  outre  honnête, 
désintéressé,  et  professait  des  opinions  libérales. 
Son  buste ,  dû  au  dseau  de  P.-J.  David,  se  voit 
an  musée  d'Angers. 

Comme  savant,  Proust  brillait  par  l'origina- 
lité et  la  hardiesse  des  vues,  et  par  ces  lueurs 
soudaines  qui  caractérisent  le  génie.  Dans  ses 
écrits,  à  l'appui  d'une  expérience  mgénieuse  et 
Boavdle,  il  émit  de  ces  idées  qui  scandalisent 
les  esprits  timides,  mais  font  penser,  sans  tou- 
jours lc«  convaincre,  les  esprits  profonds  et  les 
travaillears  obstinés.  Il  a  mséré  des  mémoires 
dans  on  grand  nombre  de  publications  pério- 
diipies,  notamment  dans  le  Journal  de  phy- 
sique. Noos  citerons  de  loi  dans  ce  recueil  :  i?e- 
eherckts  sur  le  bleu  de  Prusse  (1794  et  1799); 
Sur  les  oxydations  de  Varsenic  (1799);  Sur 
Téiain  (1800);  Sur  les  sulfures  Métalliques 
(1801);  Mémoire  pour  servir  à  Vhisioire  de 
Fantimoine;  Sur  les  sulfures  natifs  et  artifi- 
ciels de  fer ^  et  Sur  Vurane  (1802).  Proust  a 
donné  aux  Annales  de  chimie  :  Mémoires  sur 
le  sucre  de  raisin  (t.  LVII)  ;  Faits  pour  servir 
à  VhUtoire  du  cobalt  et  du  nickel  (t.  LX),  Sur 
lesaeétates  de  potasse  et  de  plomb  (t.  L  XI,  etc.). 


On  trouve  de  lui  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers  de  Tlnstitot  :  Recueil  de  différentes 
observations  de  cAtm<e(1806};  et  dans  les  Mé- 
moires du  Muséum  d'histoire  naturelle  :  Sur 
une  analogie  remarquable  entre  les  eaux  de 
quelques  parties  du  golfe  de  la  Californie  et 
celle  des  lacs  de  Sodome  et  d'Urmia ,  en 
Perse  (t.  VII,  1821);  Sur  ^existence  vraisem- 
blable du  mercure  dans  les  eaux  de  V  Océan 
(ibid.,).  Il  a  publié  séparément  :  Indagaciones 
sobre  el  estanado  del  cobre ,  la  vaxilla  de 
estano,  y  el  oi(fria(fo  (  Recherches  sqr  Téta- 
mage  du  cuivre,  la  vaisselle  d'élain  et  le  vernis- 
sage); Madrid,  Imprim.  roy.,  1803,  in-4°;  — 
Essai  sur  une  des  causes  qui  peuvent  amener 
la  formation  du  calcul;  Angers,  1824,  in-8^ 
Les  mémoires  de  Proust  ont  particulièrement 
contribué  à  faire  admettre  la  théorie  des  équiva- 
lents, suivant  laquelle  les  corps,  en  se  combinant, 
s'unissent  en  proportions  fixes  et  invariables,  et 
non  en  proiM>rtions« indéfinies.  Cette  théorie, 
maintenant  l'une  des  vérités  les  mieux  démon- 
trées de  la  chimie  moderne,  ne  fut  pas  d'abord 
admise  par  tous  les  chimistes,  et  Proust  dot  sou- 
tenir contre  Berthollet  une  lutte  longue  et  opi- 
niâtre, mais  dans  laquelle  il  finit  par  triompher. 
E.  Recnâhd. 

Laugler.  Nécrologie,  dans  le  Journal  de  eMtnie  ttiééU^ 
eate ,  II ,  M».  -  Godard-Faultricr,  IVotiee  Uogr.  sur 
J.'L.  Promit;  Angen,  iSii, io-S*.—  Baueignetnents  par* 
ticulien. 

paocsTEAU  (Guillaume)  f  jurisconsulte 
français,  né  à  Tours,  le  17  mars  1628,  mort  à 
Oriéans,  le  5  mars  1715.  Fils  d'un  maître  oovrier 
en  soie,  son  oncle  maternel  prit  soin  de  son  édo- 
cation.  Après  avoir  étodié  le  droit  à  Orléans  et 
à  Poitiers,  il  prit  le  grade  de  docteur  à  Orléans, 
où  il  exerça  la  profession  d'avocat,  et  obtint  en 
1668  une  chaire  de  droit.  Ayant  acquis  la  biblio- 
thèque de  Henri  de  Valois ,  qu'il  joignit  à  la 
sienne,  il  fit  don  de  cette  riche  collection  de 
livres,  par  acte  du  6  avril  1714,  à  la  ville  d'Or- 
léans; il  dépensa  30,000  livres  pour  les  premiers 
frais  de  cet  établissement  et  pour  les  fondations 
qui  en  étaient  la  suite  nécessaire.  Dom  F.  Méri  a 
publié:  Bibliotheca  PrustellianajSive  catalo- 
gusbibliot/iecx  Guil.  Protc<^eatf,Orléans,l721, 
in-4°;  nonv.édit.,  sous  le  titre  de  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  publique  fondée  par 
M.  Prousteau,  avec  des  notes  critiques  et  bi- 
bliographiques,  Paris  et  Orléans,  1777,  in-4": 
la  notice  placée  en  tête  de  cette  édition  est  at- 
tribuée à  dom  Fabre.  On  a  de  Prousteau  :  De 
Panitentia;  Oriéans,  1680,  in-4^;  —  De  legum 
utilUate  et  origine;  ibid.,  1681,  in-4";  —  Re- 
citationes  ad  legem  XXI II  eontractus  ff.  de 
Regulis  juris;  ibid.,  1684,  in-4*»  :  ouvrage  es- 
timé et  devenu  rare.  La  bibliothèque  d'Orléans 
conserve  des  écrits  de  Prousteau  sur  le  droit  ca- 
nonique et  sur  diverses  parties  du  droit  romain  ; 
ils  forment  dix  vol.  gr.  10-8**,  que  l'on  croit  au- 
tographes. E.  R. 

Journal  de»  SmanU,  trrs,  p.  74«.  —  Blnbenet.  HUU 
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df  ftinivêrsité  de  l»U  d'Orléans.  —  Le  mùme,  Uechar- 
ches  sur  la  biblioth.  pvbltquû  d'Orleant,  inaniiscrkt  de 
C'tic  biblloih.  —  Septicr,  Manuserits  de  la  bibtioOL 
d'Orleatu. 

PROVAXA  (André),  amiral  piémontais,  né 
ea  (  sn ,  au  TiHa<;e  de  Lciny»  dont  son  pèi«  était 
sf  fgneiir,  mort  à  Nice,  le  29  mai  1  ô92.  Soo  éduca- 
tion fut  toute  miritaire.  H  accompagna  en  Alte^ 
rnagne  le  jeune  duc  Eromaoud- Philibert,  ef 
combattit  à  ses  c6tés  à  Nordligen  et  à  Mulberg. 
Envoyé  dans  le  comté  de  Nice,  il  rendit  inutiles 
les  efforts  que  fit  en  lô)7  une  escadre  franco* 
turque  pour  s'emparer  du  fort  de  Yillafranca. 
Nommé  capitaine  général  des  galères,  il  contri» 
bua  a»  succès  de  Texpédition  qne  Philippe  II  en- 
voya contre  les  pirates  da  Pegnon  de  Vêlez,  sur 
la  cAte  d*Arrique,  et  fut  Mesaé  d'un  coup  de  feu 
À  la  bataille  de  Lépaate.  Lorsque  le  duc  songea 
à  déveJopper  sa  marine  eu  la  confiant  à  Pordre 
des  Saints-'MaiiriGe-el-Laaare  (novembre  1573;, 
Provana  en  fut  le  premier  amiral.  Il  prit  une 
part  très-active  aux  négociations  quî  détermr- 
nèrent  les  Proyençanx  k  offrir  au  duc  de  Savoie 
le  titre  de  comte  de  Provence.  L'expédition  dé- 
sastreuse qui  en  fut  la  suite  et  les  dispenses  mu- 
tiles qu'elle  occasionna  le  firent  détester  du 
peuple.  Par  son  mariage,  en  1567,  avec  Catherine 
Spinola,  il  était  devenu  comte  de  Fruzzasco.  S.  R. 
GMrreâo^Storia  dette  Âipi  marittime.  —  Costa. Beao- 
rfgard,  Memoire$  hist.  svr  la  maiton  de  Savoie.  —  De 
Sjtaoes,  Hiit,  milUaire  du  Piémont. 

'PROTAXCHÈRES  (Siméon  DE),  médecin 
français»  né  vers  1540,  à  Langres,  mort  en  juillet 
1G17,  à  Paris.  Il  reçut  à  Montpellier  le  grade  de 
<locteur,  et  s'établit  à  Sens,  ou  il  eut  de  la  répu- 
tation comme  praticien.  11  fut  un  des  députés  de 
<;ctte  ville  aux  états  généraux  de  1614.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  V inappétence  cTun  enfant  de 
Vauprofonde  près  Sens,  de  son  désistement 
de  boire  et  manger  quatre  ans  et  onze  mois , 
€t  de  sa  mort;  Sens,  1C16,  in-8*;  avec  un  Dis- 
cours  supplémentaire,  1G17,  ia-S'.  11  a  traduit 
la  Chirurgie  de  Femel  (Toulouse,  1567,  in-s"*), 
et  celle  de  Jacques  HouUier  (  Paris»  1576,in-ie)» 
Le  prodigieux  enfant  pétrifié  de  la  ville  de 
Sens  de  Jean  Aiileboust  (Sens,  1582»  tu-S'')^ 
les  Aphorismes  d'Hippocrate,  en  vers  latins 
<Sens,  1603,  io-8''),  les  Quatrains  de  Pi- 
brac,  etc.  On  a  formé  des  vers  composés  en 
riionneurde  ce  médecin  un  recueil  intitulé  Sim. 
Provencherii  Tumulus  (^eù&,  1617,  iA-4'). 

Magasin  ene^lop.^  VI,  tU.  >  tiogr.  méd. 

PROTixs  (GuyotDE).  Voy,  Guvot. 

PROTART  (Hévin-Bonaventure),  liistorien 
français,  né  vers  1743,  à  Arras»  où  il  est  mort, 
le  7.2  mars  1808.  Il  vint  achever  son  éducation 
dans  le  séminaire  de  Saint>Loais  à  Paria,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique»  et  se  consacra  à  ren- 
seignement. Après  avoir  pendant  longtemps  ren»- 
pli  les  fonctions  de  sous-principal  au  collège  de 
Louis-le*Grand,  il  fut  chargé,  comme  principal» 
de  réorganiser  celui  du  Piiy,  et  le  dirigea  de  ma- 
nière à  le  rendre  un  des  plus  florissants  de 
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>  France.  Quelques  ouvrages  isiéressants  et  biai 
écrits  lui  avaient  acquis  une  réputation  wsén- 
I  tée  ;  le  premier,  qui  sous  le  titre  de  V Écolier  ver- 
,  ^iieux  (  Paris,  1773»  la- 18),  contenait  la  vie  édi- 
lianie  d'uR  écolier  de  ruaivEersité  de  Paria 
'  nommé  Decalogne»  a  obtenu  ju^qu'À  nos  jours 
I  DRe  trentaine  d'éditions.  11  rédigea  ensuite  sut 
I  les  notes  de  deux  misfiionnaires  ses  condisetplesy 
I  une  Bistoire  ée  Loanço,  Kakomgo  et  eulm 
'  roffaumes  d Afrique  {9sm,  1776»  in-12).  Dm» 
le  genre  historique  H  publia  des  travaux  cons- 
ciencieux et  que  Tob  peut  eoRsnlIer  a.vec  fnilft» 
tels  que  la  Vie  du  dauphin  père  dé  Lomiê  XYl 
(Paris,  1777,  2  voL  in-12;  11*  édit.» Liaaoges , 
1M3,  iB-12),  la  Fie  cte  dauphin  père  de 
fouit  ji:K(Pari8^  I778>  1819,2  vol.iR-12)»  et 
VHistoiredt  Stanisias  roi  de  Pologme  (Paris, 
1782,  2  vol.  in- 13),  eorrigée  en  1785,  et  impri- 
mée en  (Aemier  Keu  en  183tw  Lorsque  éclata  hi 
révolution,  l'abbé  Proyart  se  joignit  aux  défini- 
seors  de  la  monardiie»  et  son  zèié  lui  valut  on 
canonieat  à  la  cathédrale  ifArvas,  dont  U  ne  put 
jouir  qne  très-peu  dk  tempe.  Bientôt  obfigé  de 
sortir  de  France',  il  se  retira  k  BruxèUes,  eo  il 
complimenta,  au  nom  des  prêtres  français,  l'era* 
perenr  François  11  lors  de  son  entrée  dans  cette 
rille.  Il  trouva  nn>  asile  plus  sûr  auprès  du  prince 
de  Hohenlohe,  qui  le  choisit  pour  eonseilier  ecclé- 
siastique. Après  l»signatoredvooBcordat»  il  revint 
en  France,  et  se  fixa  à  Satnt-Germain-en-Layc.  U 
venait  de  livrer  à  l'impresision  VHistoire  de 
Louis  XV f,  lorsqu'il  vit  l'ouvrage  saisi  par  la 
police  malgré  la  précaution  qu'il  avait  prise  d*oii 
envoyer  le  premier  exemplaire  à  Napoléon.  Lui- 
même  fut  enfermé  à  Bicétre  (février  1808  j  ;  il 
y  contracta  une  hydropisie  de  poitrine,  qui  mit 
ses  jours  en  danger;  ses  amis  obtinrent  à  force 
de  sollicitations  sa  translation  dans  le  séminaire 
d'Arras,  et  à  peine  arrivé  dans  cette  ville,  il 
expira.  On  a  encore  de  lui  :  Vie  de  Z.-6.  Der^ 
léans  de  la  Motte,  évégue  d'Amiens  ;  Paris-» 
1788» in-12;—  Le  Modèle  des  jeunes  gens, 
Paris,  1 78»,  in- 18,  souvent  réimpr.;  c'est  une  Vie 
de  Claude  Le  Pelh^tier  de  Sousr;—  Vie  de  Lonise 
de  France,  fille  de  Louis  XV;  Bruxelles,  I793, 
in- 12;  une  des  dermères  éditions  «tate  de  1844 , 
2  vol.  in-12;  —  ri<f  de  Marie  Leezinsha,  reine 
de  France;  Bruxelles,  1794,  înM2;  nombreuse» 
éditions  :  Tauteur  éprouva  de  la  pari  de  la  cen- 
sure des  diitHeuttés  de  toutes  sortes  pour  lu  publi- 
cation de  cet  ouvrage;  i)  en  avait  est^ii^  de 
semblables  k  propos  de  la  Vie  du  père  de 
Louis  XVI,  et  il  en  a  parlé  dans  une  brocliure 
devenue  rare  et  intttolée.lfé^noire  assezeurieiix 
(1787  ou  1788,  in-12);—  La  Vie  et  le»  crimes 
de  Robespierre;  Augsbourg,  1796,  in -8^  :  sous 
le  pseudonyme  de  Lebloiid  de  KetivégKse;  — 
Louis  XVI  détrôné  avant  d'être  roi;  Londres, 
1800,  in-8<*  ;  Paris,  1803,1818,in-8''  i—Louts  XV f 
et  ses  vertus  aux  prises  avec  la  perversUé 
de  son  siècle;  Paris,  1808,  5  vol.  in-8^;  ces 
deux  ouvrages, inférieurs  anx  premiers,  sont 
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rcifiplifl  ée  cUgresMons.  Les  Œuvres  compièfe» 
i\e  Tabbé  Pwjmt  ont  été  publiée»  à  Pari»,  1819, 
17  Tok.  ia^f2;  mai»  on  »*y  trouve  pas,  entre 
patres  écrits,  la  VU  de  Robespierre,  un  Éht^e 
de  iMtis  ;r ri  (1779),  et  lev  RétaMissement 
des  Jésuites  (rûiit.  édft.,  1800,  in-8*). 
Xottce  i  tu  têtvàts  OEuorex. 
ntUDCSCR  {A\ire(m9  Prudentius  de- 
mens),  poète  latiii,  né  en  348,  en  Espagae  (t), 
mort  après  40S.  Issu  d'yna  finnille  chrétieme,  H 
exerça  d*ationl*  b  professien  d*avocat.  Plus  tard, 
nommé  juge  et  govremeor  de  quelques  ▼illes, 
notnmment  d«  Safagosse,  il  quitta  hi  toge  pour 
répée,  et  obtint  un  emploi  honorable  à  la  cour 
d'Honorins.  Sosprodtgatité»  autant  que  plusieurs 
procès  ÎDJoites  qu'il  mt  à-  soutenir  lui  firent 
perdra  une  grande  partie  de  sa  fortune;  mais  ii 
ne  la  refrett^qnc  pour  les  pauvres,  avec  qui  il 
aimait  à  la  partager.  Ters  406,  il  fit  un  voyage  à' 
JtoiM,  et  dégoûté  bientôt  des  grandeurs  dn 
monde,  if  reloama  en  Espagne  pour  j  tTBçmr 
dans  Ift  prière  et  dans  Tétude  des  lettres  quel- 
ques écarts  de  jeunesse.  Outre  âea\  livres  qu'il 
avait  composés  de  385  à  388  contre  Svmmaque^ 
|.réfet  do  Rome,  qui  au  nom  du  sénat  avait  (te- 
inandé  à  Valentfnien  II  le  rétablissement  de 
}  aotet  de  hi  Victoire,  détruit  par  Gratten ,  on  a 
de  Prudence  on  grand  nombre  de  poésies  qui 
portent  toutes  des  titres  grecs  :  Psychomachia, 
ou  combat  de  Tesprit  contre  les  passions;  -^ 
Catkemerinon,  recueils  de  prièreR  pour  certains- 
iDoments  de  la  journée ,  et  d'hymnes  dont  1*É- 
glise  a  conservé  quelques-unes  dans  les  bré* 
Tiaires;  —  ApotheosiSj  défense  de  la  foi  contre 
les  b'^rétlques;  —  Jfamartigenia^  de  Torigiue 
dfs  péebés,  Itvre  qui  contient  la  réfutation  des 
erreurs  des  Mareionites  ;  —  Bnchiridion  Vête- 
ris  et  F9<m  Testamenti ,  ouvrage  que  quelques 
critiques  lui  contestent  mal  à  propos,  snr  le  pré- 
tt*\te  que  ce  livre  est  moins  poli  et  moins  tra- 
^sûllé  que  les  antres  fruits  de  sa  plume;  ^ 
Per'tstephanon,  on  des  couronnes,  recueil  com- 
posé de  quatorze  hymnes ,  la  plupart  en  l'hon- 
neur des  martyrs  d'Espagne.  Il  avait  écrit  encore 
deu\  ouvrages,  qui  sont  perdus,  un  poëme  inti- 
toté  :  ffexameran ,  sorte  de  commentaire  des 
priMiriers  chapitres  de  la  Genèse,  et  une  Exhor- 
tation au  martyre.  Prndence  a  toujours  passé 
pour  le  pins  savant  poète  chrétien.  Ses  phrases 
se  ressentent  de  la  décadence  des  lettres  et  de 
la  bonne  latinité,  mais  on  ne  saurait  disconvenir 
qoll  7  a  dins  ses  poésies  plusieurs  morceaux  od 
il  K^tne  autant  de  goAt  que  de  délicatesse.  De 
re  nombre  sont  ses  stances  :  Salvete,  flores 
iMoriyntm,  qv*on  trouve  dans  le  bréviaire  romain 
pour  la  fftte  des  Saints  Innocents.  Suivant  Érasme, 
Prudence  mérite,  par  la  sainteté  et  par  Téradi- 


(11  Os  penC  flivr  d*aae  manière  pri^clse  le  Itea  de  nais- 
umos  de  ce  poétê.  Sa  pariant  de*  habliantic  de  Sara- 
BOMC,  U  eaptolc  t'exprcxalon  «  nnstor  popului  »,  iiiali  U 
Fapplique  éfaietnent  en  d'autres  codroUii  a  ceux  de 
Cal.tNMTa  et  dt  Tartagone. 
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lion  qui  éclatent  dans  ses  éents,  d'avoir  une 
place  parmi  les  pins  grands  docteurs  de  l'Église. 
On  a  un  grand  nombre  d'édltlous  de  Pimdence; 
la  plus  ancienne  (Tn-4^ygotli.,  sans  di^te  et  sans 
nom  d'imprimeur),  est,  dit*on,  sortie  des 
presses  de  Ricb.  Paffroed,  àDeventcr,  vers  1472. 
Les  plus  recherchées  sont  celles  de  Hanau,  l€13, 
ni-8*,  avec  des  notes  de  divers  auteurs  ;  d'Ams- 
terdam, Dan.  Elsevier,  1667,  in- 12,  avec  des  notes 
de  Nicolas  Heinsius;  de  Paris,  1687,  in-4*»,  avec 
les  notes  du  P.  Chamillard,  et  l'on  des  pins 
rares  volumes  de  la  collection  ad  uswn  Del- 
phini;  de  Cologne,  1701,  in-8",  collect.  Va- 
HoTT/w  ;  de  Halle,  1703,  et  1733,  in-8*,  annotée 
par  Christ.  Cellarius;  de  Rome,  1788-1789, 2  vol. 
10-4°,  faisant  partie  d'un  recueil  des  œuvres 
des  poêles  chrétiens;  de  Parme,  1789,  2  vol. 
in*8*'.  Les  éditions  les  plus  récentes  et  les  plus 
estimées  sont  Tune  de  F.  Ôbl^arius,  Tub.,  1845, 
in-8'»,  et  l'autre  de  Dressel,  Leipzig,  I860, 
in-8*.  Des  auteurs  cccdésiastiques  et  des  bagio- 
graphes  ont  donné  à  Prudence  le  titre  de  saint; 
mais  son  nom  ne  se  lit  point  dans  les  martyro- 
loges. H.  F— T. 

J/^molfVf  de  Titfemont,  X,  WhWe.  — D.  Ccliner,  MW, 
d€s  Mtifmn  eeel.,  XV||,  66  et  aeW.  —  TrttMmr,  De 
scrifitor.  eecl.  ^  Smltb,  Dtcttonarg  qt  grtek  and  ro- 
man biofiraphfi, 

mtiTDBifCE  (Saint),  surnommé  le  jeune, 
évoque  de  Troyes,né  en  Espagne,  mort  à  Troyes, 
le  6  avril  86t.  Son  nom  de  fomille  était  Gatïn- 
don,  et  il  prit  celui  de  Prudence  en  mémoire  du 
poète  chrétien,  son  compatriote.  Amené  tout 
jeune  en  France,  il  passa  plusieurs  années  à  la 
cour,  où  il  parait  avoir  même  occupé  quelque 
ctiarge  importante  jusqu'à  son  élection  à  l'évôché 
de  Troyes,  au  plus  tard  en  846,  puisqu'il  sous- 
crivit, le  1 4  février  847,  an  privilège  accordé  par 
le  concile  de  Paris  à  Paschase  Ratbert,  abbé  de 
Corbie.  On  venait  de  tontes  parts  le  eonsiiiter,  et 
il  passait  pour  un  des.  plus  savant»  évéques  île 
l'Eglise  gallicane.  Hincuiar,  archevêque  de 
Rekns,  vonint  notamment  avoir  son  avis  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  envers  Gothes- 
cale,  qu'il  avait  fait  enfermer  à  Hautviiliers 
pour  ses  idées  sur  la  prédestination.  Pru- 
dence écrivit  è  Hincinar  en  faveur  de  GoUies- 
cale,  mais  sa  lettre  ne  nous  est  point  parvenue. 
Ce  fut  lui  qu'on  choisit  au  concile  de  Soissons 
(26  avril  853)  pour  arbitre  de  la  validité  des 
ordinations  faites  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reinuk  Le  mois  suivant,  il  se  trouva  au  concile 
tenu  à  Quierzy,  où  Hincmar  de  Reims  présents 
contre  la  doctrine  de  Gotbescalc  quatre  fameux 
articles  que  Prudence  signa,  mais  qu'il  entreprit 
de  réfuter  peu  de  temps  après,  en  en  com(K>- 
sant  quatre  autres  différents.  Il  les  adressa  au 
concile  réuni  à  Paris  pour  le  sacre  d*Énée,  évêque 
de  cette  ville,  en  même  temps  qu'il  s'occupa  de 
réfuter  la  doctrine  de  Jean  Seot  Érigène,  dont 
Hincmar  avait  emprunté  la  pinme  pour  se  dé- 
fendre. Bien  ({oe  Prudence  se  syit  tenu  aussi 
en   garde  contre    tes  hérésies  opposées,    et 
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notamment  contre  les  doctrines  des  pélagiens 
et  seml-pélagiens,  il  a  été  soupçonné  par  quel- 
ques auteurs  d'avoir  lui-même  enveloppé  la 
vérité  dans  la  proscription  de  Terreur,  et  les 
Annales  de  saint  Bertin  l'accusent  d'avoir 
écrit  des  choses  contraires  è  la  Toi.  Pradence 
n'a  pas  pour  cela  hissé  d'être  honoré  comme 
saint  dans  son  diocèse,  le  6  avril.  Cependant 
les  éditeurs  des  Acta  Sanciorum  ne  lui  ont 
pas  donné  place  dans  ce  recueil.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Charles  le  Chauve  l'avait  cliargé  avec 
Loup  de  Ferrières  de  travailler  à  la  réforme  des 
monastères  de  France.  On  a  de  Prudence  un 
necueil  des  passages  des  Pères,  pour  prouver 
la  double  prédestination,  inséré  dans  la  Biblio* 
thèquedes  Pères;  —  Traité  de  la  prédesti- 
nation^contre  /.  Scot,  dans  les  Vindicix  pTse- 
destinationis  de  Mauguin(t.  I),  et  dans  la  Bi- 
btioth,  des  Pères,  édit.  de  Lyon;  _  plusieurs 
Lettres  écrites  à  Yenilon ,  archevêque  de  Sens, 
et  à  Galindon,  son  frère  aîné,  évêque  en  Espagne  ; 
•—  un  Panégyrique  de  sainte  Maure,  morte 
à  Troyes,  traduit  par  Breyer  et  inséré  par  lui  à 
la  suite  de  la  Vie  de  Prudence;  — -  un  poème  de 
cinquante  vers  élégiaques,  publié  par  Camusat  et 
que  Barthius  a  donné  dans  ses  Adversaria 
(Francfort,  1624,  in  fol.  )  ;  —  Divers  traités 
théologiques ,  un  Pénitenciel,  et  un  .fragment 
d'un  Commentaire  sur  la  Psychomachie  du 
poète  Prudence,  inséré  dans  le  SpicUegiufn 
Solesmense,  de  dom  Pitra  (t.  III,  1856,  in-4?}. 
On  lui  attribue  sans  preuves  des  Annales  de 
France.  H.  F-t. 

U  Clerc,  Fte  de  sainte  Pnidenct  ;  Amsterdam.  1M9, 
In-S».  -  Breyer,  rie  de  saint  Prudence;  PirU,  nis,  lo-lt. 
—  Hist.  Httér.  de  la  France^  V,  »0-lS4.  —  Longueval. 
Ulst.  de  r Église  çalHean»,  VI.  —  CaUia  ehristiana,  XII. 
~  Klotfoard.  CAronicon,  L  lit.  cap.  11.  *  Hlddeldorl,  Com^ 
ment,  de  Frudentlo  et  tkeologia  prudentiana  .*  Ores- 
Jao,  ists-ine,  la-4*. 

PBUDHOMMB  OU   PBBUDHOMMB  {Jean), 

peintre  français,  né  en  1686,  à  Berlin,  de  pa- 
rents français  protestants  réfugiés ,  mort  à  Wil- 
ton  (Angleterre),  en  1726.  Élève  d'Antoine  Pesne, 
il  alla  s'établir  en  Angleterre  en  1712,  après  avoir 
fait  un  voyage  en  Italie.  11  fut  très-occupé  à 
peindre  des  portraits  et  à  faire  des  copies  de 
maîtres  anciens  ainsi  que  des  dessins  pour  les 
graveurs.  Sa  vie  fut  abrégée  par  ses  mœurs  ir- 
régulières. 

On  cite  en  Allemagne  et  en  Suisse  plusieurs 
artistes  de  Ge*nom  ;  nous  mentionnerons  seule- 
ment Jean  Pbudhomhe,  natif  de  Heuchàtel 
(Suisse),  mort  en  1795,  è  ffeuerstadt,  élève  de 
Le  Prince  et  de  Greuze;  il  s'est  feit  quelque  ré- 
putation comme  peintre  de  portraits. 

jtrchives  de  tart  français,  Jbedttrlo  de  Mariette.  — 
L.  Duttleui»  La  jirtistes  français  a  f  étranger,  —  Haafr 
trèrefi,  La  fronce  protestante, 

PRUDHOMMK  i(  LouU-Morie  ) ,  littérateur, 
français,  né  en  1752,  à  Lyon,  mort  le  20  avril 
1830,  à  Paris.  Après  avoir  été  garçon  de  ma- 
gasin, puis  commis  chez  des  libraires  à  Lyon,  à 
Paris  et  à  Meaux,  il  se  fit  relieur  dans  cette 


dernière  ville.  Il  exerçait  depuis  plusieurs  an- 
nées son  industrie  dans  la  capitale  lorsque  la  r^* 
volution  éclata.  De  son  propre  aveu,  il  aurait 
mis  au  jour,  en  l'espace  de  deux  années  (  1787- 
1789),  plus  de  quinze  pamphlets  destinés  à 
préparer  les  événements.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  assertion,  probablement  exagérée,  il  fut 
poursuivi  et  arrêté  plusieurs  fois.'Ses  Litanies 
du  tiers  état  et  son  Avis  aux  gens  de  livrée 
sur  leurs  droits  politiques  se  vendirent,  dit- 
on,  à  cent  mille  exemplaires  dans  les  rues  et 
carrefours  de  Paris.  Au  commencement  de  1789» 
il  publia  avec  Laurent  de  Mezières  un  Résumé 
des  cahiers  et  doléances  des  bailliages  pour 
les  députés  des  trois  ordres  aux  états  gé- 
néraux (3  vol.  in- 8"  ),  ouvrage  tellement  sédi- 
tieux qu'il  fut  saisi  par  la  police  dans  un  temps 
où  des  écrits  plus  liardis  circulaient  librement. 
Deux  jours  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  lança 
le  f  numéro  d'un  journal,  Les  Révolutions  de 
Paris,  qui  acquit  bientôt  une  grande  influence; 
il  y  avait  mis  cette  épltaphe  :  «  Les  grands  ne 
nous  paraissent  grands  que  parce  que  nous 
sommes  à  genoux.  Levons-nous!  »  Dès  lors,  ne 
gardant  plus  de  mesure,  il  harcela  sans  cesse 
les  agents  de  l'autorilé,  et  attaqua  toutes  les^ 
ineilles  institutions.  £n  1790  il  annonça  publi- 
quement, sous  le  titre  de  Crimes  des  reines  de 
France  Jusqu'à  la  reine  actuelle  inclusive- 
ment, un  ouvrage  qui  ne  parut  que  sous  la  ter- 
reur; et  il  fit  afficher  sur  les  murs  un  placard 
ainsi  conçu  :  «  Pnidhomme  à  tous  les  peuples 
de  la  terre.  J'avertis  que  je  publierai  incessam- 
ment les  crimes  de  tous  les  potentats  de  l'Eu- 
rope, des  papes,  empereurs,  rois  d'Espagne,  de 
Naples,  etc.  Le  premier  besoin  d'un  peuple  qui 
Teut  être  libre  est  de  connaître  les  crimes  de 
ses  rois.  Malgré  la  vigilance  des  despotes,  j'en 
répandrai  des  millions  d'exemplaires  dans  leur« 
États  sous  ma  devis^  :  Liberté  de  la  presse 
ou  la  mort,  »  Cette  fanfaronade  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet,  Prudhomme  laissa  les  poten- 
tats en  repos,  et  attendit  les  événements.  Après 
le  10  août,  il  provoqua  à  l'établissement  de  la 
république  et  pressa  le  jugement  de  Louis  XVI. 
Au  milieu  de  la  terreur  il  fut  emprisonné  pour 
une  mission  qu'il  avait  remplie  en  Champagne 
avec  Billaud-Varennes,  et  il  eut  besoin  de  tout 
son  crédit  pour  recouvrer  la  liberté.  Il  ne  crut 
pas  prudent  de  continuer  la  publication  de  son 
journal,  et  s'éloigna  de  Paris  avec  sa  famille.  La 
chute  de  Robespierre  lui  permit  de  reparaître  : 
U  reprit  la  plume,  et  se  mit  à  écrire  sur  la  ré- 
volution des  ouvrages  qu'on  ne  doit  consulter 
qu'avec  beaucoup  de  ràerve.  Non-seulement  il 
s'y  donna  une  peine  singulière  pour  justifier  ses 
liaisons  avec  Camille  Desmoulins,  Danton,  Ro- 
bespierre, etc.,  mais  il  y  travestit  les  faits  qui 
s'étaient  passés  sous  ses  yeux,  et  dont  il  avait, 
dans  son  journal,  rendu  compte  d'une  tout 
autre  façon.  Son  Histoire  impartiale  de  la 
^  révolution  n'est  rien  moins  qa'im[>artiale,  et 
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Fespèce  de  refonte  qu'il  en  fit  paraître  en  1824 
est  une  compilation  indigeste,  où  les  renseigne- 
ments qn'il  avait  obtenus  de  toutes  parts  ont 
été  jetés  pèle -mêle,  sans  méthode  de  discenie- 
ment.  Il  en  est  de  même  de  ce  fantastique  ré- 
pertoire des  victimes,  grossi  à  plaisir  d'indica- 
tions de  ce  genre  :  «  Femmes  mortes  par  suite 
de  couches  prématurées,  trois  mille  quatre  cents  ; 
femmes  tuées  dans  la  Vendée,  quinze  mille; 
enfants  tués,  fusillés  ou  noyés,  vingt-quatre 
mille.  »  En  1799  Prudhomroe  devint  un  des 
directeurs  des  hôpitaux  de  Paris,  puis  il  s'éta- 
blit imprimeur-libraire.  Il  eut  des  louanges  pour 
l'empire,  qu'il  couvrit  ensuite  de  mépris,  et  il 
ménagea  les  Bourbons,  dont  il  avait  précipité  la 
ruine.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de 
lui  comme  auteur  ou  comme  éditeur  :  Lts 
Rétoluiions  de  Paris,  du  12  juillet  1789  an 
24  février  1794,  17  vol.  in-S**;  Loustalot  en  ré- 
digea l'introduction;  Sylvain  Maréchal,  Fabre 
d'Eglantine,  Cbaumette  et  d'autres  y  travail- 
lèrent; ce  journal  paraissait  une  fois  par  se- 
maine; —  Les  Crimes  des  reines  de  France 
jusqu'à  la  mort  de  Marie- Antoinette  ;  Paris, 
1793,  in-8*;  —  Géographie  de  la  république 
française  en  cent  vingt  départements;  Paris, 
1795,  2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  générale  et 
impartiale  des  erreurs,  des  fautes  et  dm 
crimes  commis  pendant  la  révolution  fran- 
çaise; Paris,  1796-1797,  ôTol.  in-S»;  remaniée 
sons  te  titre  d'Histoire  impartiale  des  révolu- 
taons  de  France,  Paris,  1824-18?5,  12  vol. 
in-n;  —  Individus  envoyés  à  la  mort  judi- 
ciairement, révolutionnairement  et  contre- 
ré9oiutionnairement  pendant  la  Révolution, 
et  particulièrement  sous  le  règne  de  la  Con- 
vention nationale;  Paris,  1796,  2  vol.  in-8''  : 
cet  ouvrage,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
forme  les  1. 1  et  II  de  l'^i^folre  impartiale; 

—  Voyage  à  la  Guyane  et  à  Cayenne  fait  en 
I789e<  années  suivantes,  par  L,  M,  B.  ;  Paris, 
1798,  in-8*';r-  Dictionnaire  universel,  géogra- 
phique,  statistique,  historique  et  politique  de 
la  France;  Paris,  1804,  5  vol.  in-4*»  ;  —  Miroir 
de  Pancien  et  du  nouveau  Paris,  avec  treize 
voyages  dans  les  environs;  Paris,  1805, 
2  vol.  in- 18;  trois  éditions;  —  V Enfer  des 
hommes  d'État  et  le  purgatoire  des  peu- 
ples; Paris,  1815,  in-12  :  la  suite  n*a  pas  paru; 
»  L'Europe  tourmentée  par  la  révolution 
en  France,  ébranlée  par  dix-huit  années  de 
promenades  meurtrières  de  Napoléon  Bona- 
parte; précis  des  événements,  etc,;VAT\s,  1816, 
2  Tol.  in-12;  ~  Description  de  Versailles; 
Paris,  1820, 1824,  in'12  ;  —  Chronique  des  évé- 
nements politiques,  civils^  etc.,  de  tous  les  peu- 
ples jruqu*en  1822;  Paris,  1822,  6  vol.  in-8*; 

—  Répertoire  universel,  historique,  biogra- 
phique des  femmes  célèbres  mortes  ou  vi- 
vantes, par  une  société  de  gens  de  lettres; 
Paris,  1826-1827.  4  vol.  in-8».  Prudhomme 
acheta  en  1810  de  Tabbé  Chandon  le  droit  de 


I  faire  une  réimpression  deson/)tc<ion;iaire  tint- 
verset,  historique,  critique  et  bibliographique 
(1810-1811,  20  vol.  in-8*,  avec  1200portr.  ); 
peu  de  temps  après  il  attaqua  les  éditeurs  de 
la  Biographie  universelle,  qu'il  accusait  de  pla- 
giat, et  perdit  le  procès  qu'il  leur  intenta.  C'est 
i  tort  qu'on  lui  a  attribué  Les  Crimes  des  papes 
et  Les  Crimes  des  empereurs  d'Allemagne, 
qui  sont  de  La  Vicomterie.  Il  a  encore  été  l'é- 
diteur des  Cérémonies  religieuses  (  1810, 
13  vol.  in-fol.)  et  de  l'itr^  dé  connaître  les 
hommes  par  la  physionomie  (  1805-1809, 
10  vol.  in-4*  et  in>8*). 

Babbe.  lUagr.  vniv.  st  port,  da  eontemp.  —  Wetu, 
dwfir,  univ.  { édit.  Fume  ). 

PBUDHOMMB  (Hippolytc),  graveur,  fils 
du  précédent,  né  le  10  décembre  1793,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1853.  Après  avoir  étu- 
dié ie  dessin  sous  Pierre  Guérin,  il  se  livra  spé- 
cialement à  la  gravure  en  taille-douce.  On  a 
de  lui  :  Une  scène  de  la  Saint-Barthélémy 
(  1831  ),  et  Les  Enfants  d'Edouard  (  1837), 
d'après  Paul  Delaroche  ;  —  Les  Enfants  de 
Louis  XVI  (1841),  d'après  Robert  Fleury.  Il 
a  gravé  pour  les  galeries  de  Versailles:  la  Ba» 
taUle  de  la  Villaviciosa  (1838),  d'après 
Alaux;  la  Procession  du  pape  (1839),  d'a- 
près Horace  Vemet;  et  Les  États  géné- 
raux (1841),  d'après  Couder;  — pour  la  galerie 
des  offices  de  Florence  :  La  Femme  qui  boit 
(1845),  d'après  Terburg  ;  —  différentes  vignettes 
pour  les  Œuvres  de  Casimir  Delavigne 
(1835),  de  Béranger  iiSA7) ,  de  Walter-Scott 
(  1849),  etc.  Il  avait  épousé  la  plus  jeune  des 
deux  filles  du]  peintre  Sch^al,  toutes  deux  pia- 
nistes distinguées.  D.  D.—B* 

Cb.  Gabet,  IHùt  dei  artittês  dé  Féeûte  françaite,  - 
Documents  partteulitrt, 

PRVD'aoH  (Pierre)  (1),  peintre  français,  né 
à  Cluny  (Saône-et-Loire),  le  4  avril  1758,  mort 
à  Pans,  le  16  février  1823.  Il  était  le  treizième 
enfant  de  Christophe  Prud'hon  on  Prudon,  tail- 
leur de  pierres.  Les  moines  de  Cluny  se  char- 
gèrent de  son  éducation;  de  très-bonne  heure  il 
manifesta  un  tel  goût  pour  les  arts  que  l'évéque 
de  MAcon,  M.  Moreau  lui  fit  discontinuer  ses 
études  pour  le  confier  aux  soins  du  peintre 
F.  Devosge,  fondateur  et  directeur  de  l'école  gra- 
tuite de  dessin  à  Dijon  ;  Prud'hon  avait  alors 
seize  ou  dix-sept  ans.  Le  17  février  1778  il  épou- 
sait la  fille  d'un  notaire  de  .sa  ville  natale.  Le 
baron  de  Joursanvault,  qui  s*hitéressait  à  lui  et 
dès  cette  époque  lui  faisait  faire  quelques  tra- 
vaux de  peinture  et  de  gravure,  l'envoya,  à  la 
fin  de  l'année  1780,  continuer  ses  études  à  Paris, 
en  le  recommandant  au  graveur  J.-6.  Wille. 

(1)  Pruirbon  s'est  donné  le  nom  de  Paul,  très-proba- 
blement en  soQTenir  de  Pierre- Paal  Robens.  Bien  i»m  ait 
presque  toujours  signé  Pierre-Paul  Pradlion ,  sesaclea  de 
baptême  et  de  mariage  portent  le  seul  nom  de  Pierre; 
une  main  étrangère,  celle  de  Prud'hon,  dU-un.  a  ajouté 
en  Interligne,  dans  le  teste  et  dans  la  marge  de  ce  der- 
nier acte,  le  nom  de  Paul  :  H  est  signé  Pierre  Prudos. 


^'''>  PRUf/MON 

Noua  le  retronviias  remfMctaat  à  Dijon  le  (Min 
<lô  peinfnre  (1)  fondé  par  les  ëUU  de  Boargegnev. 
qui  ayaient  pris  sons  leur  protection  recelé  de 
De\fisgc;  pois  ses  lettres  (2)  boqs  le  montrent  à 
Rome  de  1784  à  1787,  jaloux  de  l'origioalité  de 
ses  impressions  et  de  sa  propre  mdividDalité, 
refusant  de  suivie  les  leçons  dn  directenr  de  Ta- 
ca<}ém^de  France,  Lagrenée,  et,  malgré  les 
<îmbarra3  et  les  peines  que  loi  causent  les  eo»- 
llnuellés  demandes  d'argent  adressées  à  lui-même 
et  à  ses  amis  dp  la  Bourgogne,  élndîant  avec 
ardeur  et  dans  la  solitude  les  œuvres  de  l'anti- 
qaitd  et  des  grands  maîtres  italiens,  s'entlioo- 
siasment  pour  le  génie  de  Baphoel,  surtout  ponr 
Léonard  de  Vinci,  qu'il  appeUe  l'Ubtiiére  de  la 
peinture.  En  1787  il  fot  eiiai-gé  de  fefre,  pour 
ia  salle  des  états  de  Bourgogne,  oà  on  la  voit  e». 
coro,  une  copie  d'un  plafond  de  Pierre  de  CorfiMie 
an  palais  Barberini  représentant  le  Triomphe  de 
.    la  Gloire  (3).  Cet  ouvrage  ayant  été  fort  afipré- 
cîé  à  Dijon,  Devosge  obtint  pour  son  élève  In  pro- 
longation de  sa  pension  pendant  une  nonrelle 
l)érioîle  de  trois  années  et  la  commande  de  deux 
taWeaux.  A  ce  moment  Canova  habitait  Rome; 
lifi  avec  Prodlion,  (font  il  pressentait  le  talent] 
et  redoutant  pour  son  avenir  les  luttes  et  les 
chagrins  qui  Tatteodaient  en  France,  il  le  sollici- 
tait de  se  fixer  en  Italie,  et  Inr  onVait  la  pins 
«énéreusc  hospitalité.  Mais  Prud'hon  ne  consi- 
dérait Rome  que  comme  on  Ken  d'études;  il 
voulait  revenir  prompteraeni  en  France,  oà  sa 
présence  an  sein  de  sa  famille  lui  semblait  néces- 
saire, à  Paris,  où  il  espérait  troarer  la  gloire  et 
la  fortune.  Ce  fut  un  redoublement  de  misère 
qn'il  rencontra.  Fixé  à  ia  tin  de  1789  à  Paris,  oà 
le  rejoignit  sa  famille,  bientôt  augmentée  d'un 
second  enfant,  pauvre,  inconnu  en  des  temps  de 
bouleversement  social,  il  lui  fallait  lutter  pour  le 
I>aîn  de  chaque  jour  non-seulement  contre  rûi- 
différence  du  public,  mais  aussi  contre  Is  cou- 
rant de  la  mode  :  il  trouvait  en  face  de  lui  l'é- 
cole de  David,  alors  toute-puissante  ;  et  comme  si 
ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'obsUcles  pour  en- 
traver son  génie,  ce  fut  abreuvé  de  chagrins  do- 
mestiques qu'il  accomplit  ces  obscurs  travaux 
qui  sont  le  falut  de  tant  d'artistes.  Aujourd'hui 
les  amateurs  se  disputent  les  petites  vignettes 
fartes  h  celte  époque  d'après  ses  dessins  (4)  qui 
eux-mêmes  atteignent  des  prix  très-élevés. 


rJUS.J^'?^^  **"*  ITudTïoo.  tooché  dn  chain-ln  et  dei 
obtint  le  prit  j  mate  l'élève  coaronoé  ayant  «voilé  la 

ment  rot  réformé  en  faveur  de  Prnd'hon 

(1)  La  eorrcspandancc  de  Prud'hon  pendant  son  aéfour 
à  nome  a  été  pubUée  p»  M.  Kr.  Villot^n*  iLTcSSï 
de  l'art  français,  v,  97.  ^cmtm 

(3)  Con.mc  Pierre  de  Cortone  était  selon  Prud'hon  «  un 
awï  maavals  peintre  dn  lenipa  passé  /«dnl^  ^î 
pouvoir  faire  de  son  «arrc  «nV  lmltrtlo„,^ï'ucSt 
«  autant  que  possible  de  remédier  ant  déSuL  de  lïrt 
gloal  attendu  qu'à  D»jon  on  éla«  hors  de  ta  po,!iS2i 
den  faire  nomparaison  ».  puMwuue 

(*)  Ce  sont  \c%  flR„fes  de  La  Liberté,  de  L'ÉmlIté  •  Padm». 
du  graveur  Merlen  et  de  1.  Wc  «irle».  tenani  a«^^ 
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£a  vertod'un  dôcrcl  dePAâseablëe  nationale 
daté  d»  21  aoôt  1791,  tous  le»  arttsks  furent 
admis  *  «xposer  leurs  ouvrages  au  salon  de  €«(te 
année;  Prod'hM  y  envoya  un  dessin.  Il  exposn 
égalonent  en  1793.  JEn  1794  il  alla  en  Franche- 
Comté,  où  H  resta  deux  années  oceupéà  faire  des 
portraits  à rhuile  et  au  pastel;  c'est  là  qne  par 
ll^^TlTÏ'';^  de  M.  Viardot  il  tit  1.  connais- 
MBce  de  M.  Froclwt,  son  cooipatriete,  qui  plus 
tord  fotpour  Itri  no  ami  et  ua  proteeteur  zélé, 
t'en  de  temps  après  son  retour  à  Paris,  il  ob- 
tiot  un  atelier  au  Louvre  (appelé  alors  Pnlais 
natwnai  des  sciences  et  des  art*),  afe  de  poo- 
▼oir  exécuter  d'apvès  son  dessin  on  tableau  rc- 
présentant  La  Sagesse  et  la  tertu  dwendamt 
9ur  la  terre,  qui,  exposé  au  salon  de  l'an  tu, 
ftil  pboé  comme  plafond  au  château  de  Saiot- 
Ctoud  jusquàce  qu'un  incendie  l'eut  i  moitié 
rfétr«it-  f^e  mérite  de  cet  ouvrage,  le  succès  qu'il 
<*HnE  plaçaient  dès  lors  Pnid'hon  au  premier 
raig  des  artistes  contemporains;  mats,  enivrés 
de  leurs  propres  talents,  éblouis  par  b  fevenr 
puWiqae,  ces  prétendus  régénérateurs  de  Tart 
repoussaient  et  aflectaient  de  mépriser  ce  peintre 
q«»  voulait  élre  lui-même  et  qui,  «  élrangjr  à  ce^ 
natsons  d  élèves  contemporains  qui  établissent 
<tans  In  suite  une  sorte  de  d^n»ir  d'aider  les 
antres  à  parvenir  (i)  »,  ne  savait  pas  se  plier  a 
c«  lois  queux-mêmes  avaient   promulguées. 
Ikne  pouvaient  cependant  se  dispenser  de  Iomt 
see  dessins  et  ses  vignettes,  mais  c'était  pour  en 
conclure  que  son  génie  était  incapable  tfabonfer 
/"f.  ^!®  Ç*"*  ^^**^^-  Ce  ne  fut  qn'en  18 1  a. 
(21  septembre)  que,  vaincus  par  l'opinion  det 
gens  éclairés,  ils  l'admirent 'ctens  nnstiti  « 
remplacement  de  Vincent  ^^ 

Dans  l'intervalte  U  avait  décoré  de  beUesnetn^ 
ton»  les  salons  de  l'hôtel  Saint-Julien,  apporte- 
nant  à  M.  de  Landy,  rue  CcrutU  (2).  Dans  le 

iîlî.^î'"'.*'..""*"**"  ***  Joattlerte  et  de  bllooterte-  les 
lin.  fn  Jh""  ^"  <«*P'rlemcnU  de  la  Se  w  et  de  U 
Srtne-Innweure,  du  sénat,  des  ministères  de  la  irucrre 

2lcolS^^e'u";s  'T^r'r  ••  ^""'^'*  -"vlg^iufsX; 

îlec  uit  d.  it?  ^-  ^^^'-  **«"*  '«=•  ^'^  ont  rendu 
î!^i  H  channes  les  compositions  de   Prud'bon 

suions  qu'il  flt  pour  les  libraires  :  les  Jolies  viCTette.  d^ 
I  ^rt  d'aimer,  de  La  Tribu  indienne,  par  I.  C  L.  B  Tlê 
citoyen  Lucien  Bonaparte),  de  Daphnis  et  Ckioé  imdoU 

^^J^T'  ^*»r»*^"%*»«  ''««'  ^  ^irgkiie,  de  La  m^eUé. 
HMlQUe,  dont  l'une,  U  premier  baUer  de  Camourltt 

Zt'^nLTJf'"'''"  ^'  '''''  ''  *»«  .eotlmtuT  a 'pa  . 
Tint  enfin  A  glisser  une  ou  deux  planches  de  %a  mmnLj 
tlon  d.ns  d«i  é^ittlons  publiées  a^ecîeSi^»^  S^: 
très  OT  renom.  Tel  est  te  bea»  IronUsploc  pour  l'é<Uiion 

t^:^  Sârd.  "^^  ''  ""''''  •*-  >^^--"»  ^ 

dénie  des  braiix-arliH  le  lo  œtobrr  tSi».  par  AL  Oual»- 
mérc  de  Quincy,  ceorétaire  perpélneL 

d  hui  rue  Laffltie.  après  avoir  appartenu  à  la  relao  Hor- 

«»i2f'**"''i  ".?"  "*•"  "PP'"*  •"  '•"'t'i««ton  de  r«  r% 
uJdàa^"  "'  "*°""'  °°  '*'  •*'*  «>"'"':  "  étMlt  ne  h 
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p;a:biid (Tsne  des  Mlles  Ai  Leurre  (musée  des 
antiques  ),  il  «Mit  peiuile  sajetde  Diane  tm- 
plcraatJupUer.  •  PrudlioDest  là  tout  eutier.dH 
3f .  Ë.  Delacroix,  la  noblesse  et  U  légèreté  de  le 
dresse,  U  dispositio»  ssTanle,  le  beevlé  de  ee 
fond  car  lequel  on  entrevoit  les  divinités  deTO- 
h  mpe  noyées  dans  me  hiinineese  Tapeur^  tont 
eeia  est  d'un  naître  achevé.  »  Ses  oomposltionsde 
Venusei  Adonis,  àtV enlèvement  de  Ptffcké  (  t  X 
Le  ZepAyr  se  balançant,  et  de  la  Justice  et 
la  Vengeance  divine  powsuivant  le  eritne 
avaieDl  fif^nié  aox  salons  de  1806  et  1812.  Ce 
dernier  laWcMi,  le  plus  important  de  tous  cem 
qne  PrudrhoB  a  laiisés,  lui  arait  été  commandé 
par  M.  Frochot  peur  la  saHe  deâ  séances  de  la 
eonr  cfiinineiie;  rempereur  arut  donné  à  Pru- 
d'bon  i»creûi  de  In  Légion  d'honneur,  k  la  suite 
de  re\posilioft  de  t808,  et  l'avait  choisi  pour 
BMltre  de  dessin  de  Tinipératrice  Uarie-Louise. 
Ans  chagrins  de  sa  vie  domestique,  aux  tor- 
tures résBltant  d'nne  onion  indigne  de  lui  avait 
succédé  on  pen  de  calme  depuis  que  cédant  aux 
soUîcitalions  de  ses  amis,  H  avait  consenti  k  se 
M^fiarpr  de  sa  femme.  11  goètait  à  peine  les  pre- 
lakrvs  dnueenrs  derisolemcat  lorsqu'il  acccpla 
en  1803  de  donner  quelques  leçons  à  une  an- 
aeime  aère  de  Greoze,  M»*  Mayer.  Cette  jeune 
«trtiite,  die  avait  alors  vngthnit  ans,  douée 
()  une  huancor  enjouée,  d'un  e^rit  vif  et  pas- 
Mgmié,  ressentit  tout  d*abord  la  phis  grùide 
5>Tnpathie  ponr  son  noovean  maître.  L'adann- 
t!oa  qu'elle  éproavatt  pour  lui  se  changea  bientôt 
en  une  affection  tendre  et  m  dévouement  aussi 
iagéniem  que  profond.  Mytresse  d'elle-même 
et  de  sa  fortune  par  la  mort  de  son  père,  elle 
obtint  d'occuper  k  k  Sorbonae  nn  atelier  voisin 
<ie  cehii  de  Pradlmn.  Sous  riofluenoe  de  cette 
femme  distinipiée,  eelni-ci^  an  milieu  du  calme 
qui  s'était  lisit  autour  de  lui,  pot  exécuter  les 
ouTrages  qui  mirent  le  sceau  à  sa  réputation.  Une 
horriiile  calastn^ihe  vint  tout  à  coup  détruire 
»M  bonheur  et  abréger  son  existence.  En  1821 
l'universilé  ayant  besoin  pour  les  cours  publics 
de  l'emplacement  occupé  par  les  artistes  dans  les 
l<à!iments  de  la  Sorbonne ,  ils  lurent  invités  à 
quitter  leurs  ateliers.  M ii«  Unyer,  dont  l'âge  avait 
en  ce  moment  fort  altéré  la  santé,  sMmagina  que 
»  liaison  avee  Prud'hoa  était  ta  seaie  canse  du 
conpé  qu'elle  avait  reçu.  La  crainte  d'un  éclat 
et  des  propos  de  la  malignité  publique  acheva 
de  troubler  se»  esprit  déjà  exalté;  le  26  mars 
au  matin  elle  s'empara  d'un  rasoir  et  se  coupa 
la  gov^e*  Ce  fot  UB  coup  terriUe  ponr  Pmd'hon  ; 
on  transporta  le  malbenreux  artiste  chez  son 
ami  et  élève  M.  de  Boisfremont.  C'eit  là  que, 
nulgrtS  sa  donleor  et  Taltération  rapide  de  sa 

tense,  otdCTcoa  la  propriété  de  M.  de  Rothschild,  et  est 
oaewpé  pmr  l'adatiftstratlon  «Ton  cbrmln  d<rfcr.  On  y 
von  eacon  Im  ptiMurt^  de  PradlioB. 

.1)  M.  Hyacloibc  Didot  a  poMfidc  une  répétition  do 
Ubleaa  de  l'enJëvement  de  P<«yché.  peinte  en  grhaitle. 
Oa  ttit  qoe  Pmdlion  a  sonrenl  préparé  ses  toifes  de 
«eller 


santé,  il  acheva  arec  plusieurs  autres  le  tableau 
de  La  Famille  malheureuse,  commencé  par 
m^  Mayer  (1);  c'est  là  qu'il  fit  pour  la  cathé- 
drale de  Bietz  Le  Christ  mourant,  placé  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre.  «  C'était  le  dernier 
éclair  do  génie  de  Prod*hon;  mats  fl  ne  put 
achever  réellement  que  le  torse  du  Chiist  et  la 
figure  de  ht  Madeleine.  Il,  tenait  encore  le  pinceau 
quand  la  mort  vint  l'avertir  :  ««  Ne  pleurer  point, 
disait-il  à  ses  amis,  vous  pleurer  mon  bonheur  ». 
Il  mourut  avec  sérénité,  dans  les  bras  de  M.  de 
Boisfremont,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Non 
Dieu,  je  te  remercie  :  la  main  d'un  ami  me  ferme 
les  yeux.  » 

Le  talent  de  Prud^bon,  si  discuté  de  son  vi- 
vant, n'a  phn  aujourd'hui  que  des  admn^teurs  et 
le  plus  Muvent  des  admirateurs  passionnés.  Les 
nombreuses  étodes  dessinées  qu'il  a  laissées,  ses 
croquis,  ses  ébauches  sont  avidement  recher- 
chés. On  lui  doit  de  nombreux  portraits  d'une 
physionomie  et  d'une  exécution  remarquables.  La 
grâce  et  la  richesse  de  son  pinceau  lui  ont  mérité 
le  nom  de  Corrége  français.  Prnd'hona  laissé  une 
gravure,  Phrosine  et  Mélidor,  dont  M.  H.  Fir- 
min-  Didot  possède  le  tableau  ;  et  trois  lithogra- 
phies, Une  Pensée,  Une  Famille  malheureuse 
et  le  Portrait;  du  fils  du  maréchal  Gouvion 
Saint'Cyr. 

CM  connaît  quelques  planches  qui  ont  été  gra- 
vées par  le  fils  de  Pmd'hon  ;  elles  sont  signées 
Prud'hon  fils.  H.  HARDom. 

▼<tiart. Notice hUt, nrttt  vUfetla owragê$ de  Pru- 
dfSaii;  Farta,  imk,  1b-8>.  --B.  Dctacrots,  /.-P.  Pru^hou. 
dans  la  Revue  dét  deux  mondes,  nov.  ISM.  —  Ch.  Bboc, 
Histoire  des  peintres  français.  —  Fr.  Vlllot,  Notices 
du  untséê  du  Ijmure  et  Cat^net  d«  Pjitnateur,  Ili.  — 
Qoatreinère  de  Qirtney ,  Diseouri  prononcé  sur  la  tombe 
de  Prud^kon,  révrier  l«SS,  et  NotUe  lue  à  F  académie 
des  beaux-arts,  to  octobre  isn.  —  Archives  de  rart 
français.  —  Uvrets  des  satons, 

vmwnktT  (Jean  Lb  NoRVAim,  surnommé), 
navigateur  français,  vivait  au  quatorzième  siècle. 
Le  nom  de  Prunaut  a  été  donné  par  Charles  V 
à  la  fiimille  du  navigateur,  qui  fot  le  chef  des 
entreprises  dans  lesquelles  tes  Normands,  de  1 364 
à  1390,  abonlèrent  et  s'établirent  aux  c6tes  de 
Guinée,  ainsi  que  nous  le  raconte  Villant  de 
Bellefond,  d'apiès  des  mémoires  dont  un^nanns- 
crit  contemporain  nous  a  permis  de  constater 
r«ithenticité.  Ce  navigateur  s'appeiaH  Jean  le 
Normand,  et  était  de  Rouen.  Mais  qnand  le  roi, 
qui  était  ak>rs  à  Dieppe,  averti  de  ses  voyages  et 
inquiet  de  ne  pas  apprendre  son  retour,  le  vit 
arriver,  lui  et  ses  compagnons  :  «  Preux  natits, 
leur  dit4{,  Dieu  vous  maintienne  »  ;  et  en  même 
temps  qu'il  l'anoblissait,  il  lui  fit  don  d'une 
terre,  le  nomma  «  amirax  de  sa  navie  »  ,  et  von- 
lut  qu'il  s'appelât  désormais  Pru-Naut,  c^est-à- 
dire  le  Hardt  Marin,  lui  et  sa  descendance. 

P.  M-T. 

VUlaatde  Bellefond,  Afltoioim. 

(8)  Le  tablcan  de  La  FamiUe  malkeureusê  fut  espoaé 
an  salon  de  1822.  Prud'hon  en  fit  pour  le  Journal  tMlbuin 
nne  DUiograpble,  blea  comitteet  Ires-rectaercbée. 
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PRUNBAU  DE  P0MMB60RGB  {Antoine- 
Edme),  voyageur  français,  né  en  1720,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  23  novembre  1802.  Après  avoir 
été  employé  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des 
Indes,  il  se  rendit  en  Afrique,  et  résida  pendant 
vingt-deux  ans  dans  les  différents  établissements 
français  de  la  côte  occidentale.  Il  fit  partie  du 
conseil  souverain  du  Sénégal,  et  commanda  le  fort 
Saint-Louis  de  Grégoy.  £n  1765  il  revint  en 
France,et  à  Tépoqne  de  la  révolution  il  était  gou* 
vemeur  pour  le  roi  de  la  petite  ville  de  Saint- 
Dié  sur  Loire.  Sons  les  initiales  P.  D.  P.,  il  a 
.publié  une  Description  de  la  liigritie  (Amst. 
et  Paris,  1789,  in-S**,  avec  eartes),  qui  contient 
des  faits  curieux  et  intéressants  et  où  les  mœurs 
des  nègres  sont  décrites  avec  fidélité.  On  pré- 
tend que  Sedaine,  qui  était  Tami  intime  de  l'au- 
teur, a  tenu  la  plume  pour  la  rédaction  de  cet 
ouvrage.  P.  Margry. 

DocuM,  partie,  ->  AreMvet  de  la  marine, 
PRUNELLE  DE  LiÈRB  { Léonard- Josepk  ), 
conventionnel;  né  en  1741,  mort  à  Paris,  le 
12  mars  1828.  Avocat  et  député  de  la  noblesse 
de  l'élection  de  Grenoble  aux  États  de  Romans 
en  1788,  il  fut  élu  en  1791  maire  de  Grenoble, 
puis  député  de  llsère  à  la  Convention,  où  il  se  pro- 
nonça très-ouvertement  en  faveur  de  Louis  XVI. 
Il  vota  le  bannissement  de  ce  monarque,  qu'il 
avait  proposé  de  faire  juger  par  des  commis- 
saires nommés  ad  hoc  dans  les  départements, 
en  lui  réservant  le  droit  d'en  appeler  au  peuple 
dans  les  assemblées  primaires.  Élu  en  1795  ad. 
ministrateur  de  la  commune  de  Grenoble,  il  entra 
ensuite  au  Corps  législatif.  On  a  de  lui  :  Vbser' 
vations  et  projet  de  décret  sur  Rétablisse- 
ment d^un  tribunal  delà  conscience  du  peuple 
(  s.  d.,  in-S**  )  ;  Opinion  concernant  le  juge- 
ment  de  Louis  XVI  (s.  d.,  in-S"*)  ;  SuiU  de  Vo- 
pinion  de  Léonard^ Joseph  Prunelle^  coneer' 
nant  le  jugement  de  Louis  XYI  (  s.  d.,  in-S**  )  ; 
Pensées  et  considérations  diverses  (Paris, 
1824  et  1826,  in- 8")  ;  traductions  françaises  des 
Psaumes  {iB2i),  àes Prophéties  d^lsaie  (1823, 
in-8'),  des  Quatorze  épitres  de  saint  Paul  et 
des  sept  épitres  catholiques  (  1825).    H.  F. 

Rochas,  Biogr,  du  Daitphiné.  —  Doeum.  part. 
PRUNELLE  (  Clément'FrançoiS'Victor-Ga- 
briel),  médecin  français,  né  à  La  Tour-du-Pin 
(  Isère),  le  22  juin  1777,  mort  à  Vichy,  le  20  août 
1853.  Il  était  fils  d'un  député  suppléant  de  l'I- 
sère à  l'Assemblée  législative.  Après  de  bonnes 
études  à  Vienne  et  à  Lausanne,  il  alla  en  1794 
suivre  les  cours  de  médecine  à  Montpellier,  s'y 
lia  avec  le  professeur  Dumas,  et  fut  nommé  en 
1797  aide-bibliothécaire  de  Técole.  Appelé  en 
1799  en  Egypte  pour  y  combattre  la  peste,  les 
croisières  anglaises  ne  lui  permirent  pas  de  se 
rendre  à  son  poste.  Après  avoir  parcouru  l'Es- 
pagne, il  vint  à  Paris,  où  Millin  l'attacha  aussitôt 
à  la  rédaction  de  ses  Annales.  Partisan  de  Locke 
et  de  Cundillac,  il  fit  l'un  des  premiers  con- 
naître en  France^  dans  la  Décade  philosophi- 


que, les  doctrines  de  Kant,  de  Fichte  et  de  Schei- 
ling.  Il  devint  en  1803  bibliothécaire  à  l'école  de 
Montpellier,  et  en  1807  il  enseigna  Thistoire  de 
la  médecine  et  la  médecine  légale.  On  profita  de 
ses  opinions  libérales  pour  lui  enlever  en  1815 
les  clefs  de  la  bibliothèque.  Accusé  d'être  le 
principal  instigateur  des  troubles  qui  suivirent  à 
Montpellier  la  représentation  du  Nouveau  sei- 
gneur du  village,  il  fut  dénoncé  au  conseil  de 
l'instruction  publique  par  Tauleur  sifQé  et  par 
le  recteur,  et  suspendu  de  ses  fonctions  le 
3  mai  1819;  deux  mémoires  qu'il  publia  pour  se 
justifier  amenèrent  sa  destitution  complète.  Fixé 
à  Lyon,  il  s'y  fit  une  clientèle  brillante,  fut 
nommé  maire  de  cette  ville  (  août  1830),  et  peu 
après  député  de  l'Isère.  Toutefois,  il  ne  mani- 
festa à  la  chambre  qu'un  patriotisme  des  plus 
tièdes,  et  ses  votes  contre  l'adjonction  des  capa- 
cités dans  la  loi  des  élections,  et  pour  l'hérédité 
de  la  pairie,  le  firent  écarter  aux  élections  de 
1^9.  Nommé  en  1833  inspecteur  des  eaux  mi- 
nérales de  Vichy,  il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Ses  affaires  domestiques  étaient  dans 
un  fort  grand  désordre,  et  à  sa  mort  ses  dettes 
montaient  à  environ  233,000  francs.  Ou  a  de 
Prunelle  :  Fragments  pour  servir  à  Vhistoire 
des  progrès  de  la  m^ecine  dans  Vuniversité 
de  Hfontpellier;  Montpellier,  an  ix,  in- 4°;  — 
De  Vinfluence  exercée  par  la  médecine  sur 
la  renaissance  des  lettres;  ibid.,  1809,  in-4*  ;  — 
De  la  médecine  politique  en  général  et  de  la 
médecine  légale  en  particulier;  ibid.,  1814, 
in-4*; — Éloge  funèbre  de  Ch.'L.  Dumas  ;  ibid., 
1814,  in-4%et  1823,  in-8o  ;—  DeVenseignement 
actuel  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie; 
Paris,  1816,  in-40,  et  quelques  autres  ouvi-ages 
sur  la  biographie,  la  bibliographie  et  la  méde- 
cine, insérés  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
la  Bévue  médicale ,  les  Annales  du  Muséum 
d^ histoire  naturelle  {\.  XVIU),  etc.  U  a  publié 
la  Médecine  pratique  de  Sydenham  (  1816, 
2  vol.  in-S**  )  et  le  Traité  de  Cexpérience  en  gé- 
néral de  Zimmermann  (  1820,  3  vol.  in-8''  ). 

H.  F. 

A.-P.-F.  Potton,  U  docteur  PruneUe  ;  Lyon  et  Noot- 
pelUer,  IBM,  ln-8*.  -  Biogr.  uni»,  tt  portât,  du  cor- 
tempor,  —  A.  Rocbu,  Biogr.  du  Dauphiné,  t.  U. 

^PRUHER  (François),  médecin  et  etlinolo- 
giste  allemand,  né  à  Pfreimd,  petite  ville  de  la 
Bavière,  le  8  mars  1808.  Reça  en  1830  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  à  la  faculté  de  Mu- 
nich, il  vint  à  Paria  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances. Il  y  fut  bien  accueilli  par  M.  Pariset, 
qui  lui  facilita  les  moyens  de  se  rendre  en  Egypte^ 
En  1831  M.  Pnmer  fut  nommé  professeur  d'a- 
natomie  au  Caire,  et  en  1834  dniecteur  de  l'hù- 
pital  militaire  de  la  même  ville.  Afin  d'y  étudier 
les  maladies  de  l'homme  et  des  animaux  chei 
des  races  différentes  et  dans  des  climats  diflé* 
rents,  il  visita  à  plusieurs  reprises  la  Syrie, 
riUlie,  la  Grèce  et  les  côtes  de  l'Arabie,  et  re- 
vint en  1846  en  Europe  pour  publier  tes  résul- 
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tats  de  ses  observations.  De  retour  en  Egypte 
Ters  la  fln  de  1847,  il  devint  principal  médecin 
«l'Abbas-Pacha,  an  service  duquel  il  était  déjà 
atCKfaé  depuis  1841.  A  son  avènement  au  pou- 
voir, ce  prince  lui  conféra  la  dignité  d'archiatre 
et  le  titre  de  bey,  en  lui  accordant  quelquo  part 
anx  affaires.  Sa  santé  ayant  été  altérée  par  les 
eCTets  du  climat,  M.  Pruner  fit  en  1853,  pour  la 
rétablir,  on  voyage  en  Europe.  Rappelé  eo  Egypte 
dès  l'année  suivante,  il  ne  tarda  pas  à  demander 
on  congé  illimité.  D*abord  retiré  en  Bavière ,  il 
vint  en  1860  se  fixer  à  Paris,  pour  continoer 
ses  travaux  ethnologiques  sous  le  triple  rapport 
de  Tanatomie,  de  la  linguistique  et  de  Tbistoire. 
On  a  de  loi  :  Opéra  posthuma  Ern.  de  Grossi; 
Stottg.,  3  vol.  in-8^  18301831  (  publiés  en  com- 
mon  avec  M.  Fischer)  ;  -^  La  Peste  est-elle  réel- 
letnent  contagieuse  ?  (  en  allemand  )  ;  Munich, 
1839:  l'aoteor  y  démontre  qu'on  a  trop  exagéré 
lacontagiosité.de  la  peste  par  le  contact  ;  —  To- 
pographie médicale  du  Caire ,  avec  le  plan 
de  la  ville  et  des  environs;  ibid.,  1846;  —  Die 
Weltseuche  Choiera  oder  die  Polisey  der 
Naiur;  Eriangen,  1861  :  l'autenr  y  soutient  pour 
le  cboléra  la  thèse  quil  a  défendue  au  sujet  de 
la  peste;  ^  Die  Uberbleiàsel  der  Alt-egypt. 
Menschen  race  (  Des  débris  de  la  race  des  an- 
deas  ÉgrptieDS  )>  dans  les  Métn.  de  TAcad.  de 
Munich ,  1 846  ;  —  Der  Menseh  im  Raumund  in 
der  Zeii  (  L'horpme  dans  l'espace  et  dans  le 
tempe)  ;  ibid.,  1859,  in-4<».  LeD'  Pruoerest  un  des 
fondateurs  de  la  pathologie  comparée  et  on  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société  ethnologique 
de  Paris.  En  ethnologie  il  a  un  des  premiers  sou- 
teao  la  persistance  des  types  dans  les  temps  his- 
toriques tant  quil  n'y  a  pas  eu  dediangement  de 
mlKeo,  et  il  a  fondé  les  caractères  différentiels  des 
races  homalnes  sor  leor  développement  physiolo- 
gique. Il  est  à  désirer  qu'il  poisse  bientôt  mettre 
ao  joor  les  immenses  matériaux  que  ses  connais- 
sances anatomiques,  médicales,  linguistiques 
et  historiques  loi  ont  permis  de  recoeillir  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  X. 

Doemmenti  partieuUên» 

PBUSiAS  1er,  roi  de  Bithynie,  né  vers  le  mi- 
tieo  do  troisième  siècle  avant  Jésos-Christ,  mort 
entre;  183  et  179.  Fils  de  Ziélas  et  pettt-fils  de 
Nîcomède  1**,  il  monta  sur  le  trftne  vers  338. 
En  330  il  s'allia  avec  les  Rhodiens  contre  les 
Byxantins ,  aoxqoels  il  enleva  tontes  leurs  pos- 
sessions en  Asie,  qooiqo'ils  fassent  sootenos  par 
Attale,  roi  de  Pergame,  et  Achée,  qui  venait  de 
se  rendre  maître  de  toute  PAsie  Mineore.  Ce- 
pendant, è  la  demande  do  roi  de  Galatie,  il  con- 
sentit è  oondore  avec  eux  une  paix  qui  rétablit 
les  choses  comme  avant  la  guerre.  En  316  il 
marcha  à  la  tête  de  son  armée  contre  les  Galates, 
qui  dévastaient  l'Asie,  les  vainquit  et  en  fit  un 
grand  caniage.  En  307  il  mit  une  flotte  consitié* 
rable  à  la  disposition  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, dont  il  avait  épousé  la  sœur  et  qui  venait 
de  déclarer  la  guerre  aux  Romains  ;  il  lui  rendit 


on  service  encore  plus  important ,  en  envahis- 
sant le  territoire  du  roi  de  Pergame,  Attale,  qui 
fut  obligé  d'abandonner  ses  entreprises  contre  la 
Grèce.  Compris  en  205  dans  la  paix  conclue  entre 
les  Romains  et  Philippe ,  il  resta  neutre  lorsque 
la  lutte  recommença  (300);  en  190  il  se  montra 
d'abord  disposé  à  écouter  les  propositions  d'An- 
tiochuR,  qui  l'engageait  à  se  liguer  avec  lui  contre 
les  Romains;  mais  il  se  dédda  enfin,  sur  les  re- 
présentations des  Scipions,  à  conclure  avec  Rome 
on  traité  d'alliance,  sans  qu'il  se  crût  obligé 
d'intervenir  dans  la  guerre  qui  éclata  peu  de 
temps  après  entre  le  roi  de  Syrie  et  les  Romains. 
Plus  tard  il  attaqua  Eumène,  roi  de  Pei^game,  et 
confia  le  commandement  des  troupes  qu'il  en- 
voya contre  lui  à  Anoibal ,  qui  s*était  réfugié  à 
sa  cour  et  qui  remporta  sur  Eumène  des  avan- 
tages signalés.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  donner 
l'ordre  de  livrer  Annibal  aux  Romains,  dès  que 
le  consul  Flaroininus  eut  exprimé  le  désir  d'avoir 
en  son  pouvoir  cet  ennemi  irréconciliable  de  la 
puissance  romaine.  Dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  Prusias,  en  faisant  le  siège  d'Héraclée, 
fut  biMsé  d'un  coup  de  pierre,  ce  qui  le  fit  boiter 
le  reste  de  sa  vie  et  lui  valut  le  surnom  de  Cholos 
(le  Boiteux).  D'un  caractère  entreprenant  et  éner- 
^que,  Prusias  amena  son  royaome  au  plus  haut 
degré  de  puissance  et  de  prospérité;  son 
nom  néanmoins  reste  flétri  dans  l'histoire,  à 
cause  de  la  façon  Indigne  dont  il  agit  à  l'égard 
d'Annibal. 

Polybi».  —  Tlte*Llfe.  —  Appten,  Sifriaea,  —  Stnboo, 
IW.  XII.  —  Plutarqoe,  FUiminlnut.  —  aioton,  FtUti 
heUentet,  L  II.  -  Droysen,  HellenUmu»,  -  Sé%bi.  Mé- 
motre  gur  lêtmUde  BUk^nie  (Recaell  de  VjâcadémU  des 
inser^tions,  t.  XII).  ~  Snlth,  DietUmarf. 

PBI7SIAS II,  roi  de  Bithynie,  surnommé  Cu- 
négos^  ou  le  Chaueur^  fils  du  précédent,  né 
vers  la  fln  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
tué  en  149.  Ayant  succédé  à  son  père  vers  179, 
il  envoya  dix  ans  après  une  ambassade  à  Rome 
pour  réclamer  l'indulgence  en  faveur  de  Persée, 
roi  de  Macédoine,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  ; 
son  intervention  ayant  été  rejetée  avec  hauteur, 
il  vint  lui-même  en  167  à  Rome,  et  s'attadiaà 
effacer  par  les  plus  basses  flatteries  l'effet  de  ses 
démarches;  il  n'eut  pas  honte  de  féliciter  les 
Romains  d*avoir  vaincu  Peraée,  en  suppliant  de 
la  façon  la  plus  homble  d'être  reço  à  renooveler 
soo  traité  d*alliance  avec  le  people  romain.  Sa 
demande  loi  fut  accordée  ;  et  son  territoire  reçut 
une  augmentation  considérable.  Après  avoir  ainsi 
montré  la  plus  abjecte  obséquiosité,  il  n'en 
attaqua  pas  moins,  en  156,  malgré  la  volonté  ex- 
presse du  sénat,  le  roi  de  Pergame  Attale, 
auquel  il  enleva  une  grande  partie  de  ses  États; 
mais  en  154  il  Ait  obligé  de  céder  aux  injonctions 
impérieuses  du  sénat  et  de  rendre  à  Attale  tout 
ce  qu'il  lui  avait  enlevé  et  de  lui  remettre  en  in- 
demnité deux  cents  talents.  Dans  l'intervalle  il 
s'était  aliéné  par  ses  vices  et  ses  cruautés  l'es- 
prit de  ses  sujets,  qui  avaient  reporté  leur  affec- 
tion sur  son  jeune  fils  Micomède;  s'étant  aperça 
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de  U  (avear  dont  Niooinède  jooissait  Mprès  da  i 
^eaple,  il  l^eovoya  à  BMse  après  avoir  donné  i 
Tordre  fioeret  de  ragsauiner  à  son  miorâtre  Me- 
nas. Jnctnni  par  Menas  lai-mtoe  de  cette  per-  j 
tidie,  liieoniède,  s'éUnt  allié  aiwc  Attale,  dé-  : 
dara  la  guerre  à  son  père,  qui ,  abandonné  «les  i 
Aomains,  se  trouva  bientôt  assiégé  à  Oiiooinédie.  ' 
Les  babitants  en  livrèrent  les  portes  aux  ennemis  i 
de  Pmsiasy  qni  fat  nassaoré  dans  son  palais. 
«  Prasias ,  dit  Polybe,  n'était  par  ta  tatHe  qu'une 
moitié  d'borameet  qo*nne  femme  par  le  cenir«t 
le  courage.  Non-seulement  il  était  timide,  mats 
inon,  incapable  de  travail  ;  en  nn  mot,  d'nn  corps 
et  d'nn  eaprit  eCTéminés,  déÛMit  qu'on  n'aime 
nulle  part  dans  les  rais,  mais  qu'on  aimait  moins 
encore    qu'ailleurs   chei   les   Bithyniens.    Les 
belles-lettres ,  la  philosophie  loi  étaient  partaite- 
raent  inconnues.  Enfin  il  n'avait  nulle  idée  du 
beau  ni  de  rbonnâle.  Nuit  cl  jonr  il  vivait  en 
vrai  Sardanapale.  »  E.  G. 

P»lyb«.  -Tne-Ure.  -  Applev,  MtthrUatlem.  -  Wo- 
dwrc  4e  SteUe.  -  ioitfo.  —  Cttatoa,  FaâU  hëUemiieL  — 
SiDitb.  Oictionarg, 

l  PRVTZ  (  Robert-Ernest  ),  poète  et  écrivain 
allemand,  né  à  Stettin,  le  30  mai  18iG.  Reçu 
iloctew  en  pbilosopbie  en  1838,  il  se  lit  bieniAt 
remarquer  par  les  articles  qu'il  publia  dans  plu- 
sieurs revues  libérales,  telles  que  li&  Deuticàe 
Jahrbûcker^  4st  qui  le  firent  pentécuter  par  la 
police  de  divers  pays  de  l'Allemagne,  où  il  se 
retira  successi renient.  En  1849  il  fut  nommé 
professeur  d'bistoite  littéraire  À  Halle.  On  a  de 
hri  :  Jte  gôil'mger  Dkchierbund  (  L'aUlanœ  des 
poètes  de  G(pttingoe);  Leipzig,  1841;  >-  Ge- 
schichle  des  deutschen  Journalismiis  (Histoire 
du  journalisme  allemand);  Hanovre,  1845;  — 
Varlesungen  ûber  die  GescMehte  des  Deut^  \ 
schen  Tbeafers  (Cours  sur  rhistoire  du  théâtre 
allemand  )  ;  Berlin,  1847  ;  —  YorUsungen  ûber 
die  deutsche  Literatur  der  Gegenwart 
(  Cotirs  sur  la  lUtéralure  allemande  actuelle  ); 
Leipzig,  1847  ;  —  Kl^ne  Schrijten  zur  Politik 
und  Literatur  (  Petits  écrits  politiques  et  litté- 
raires); Merseboorg,  1847»  3  vol.;  -^  Zehn 
Jahre,  1840-1850;  Geschichte  der  neuesten 
Zett  (  Diji  ans ,  1840-1850,  Histoire  de  Tépoque  ^ 
la  plus  récente);  Leipzig,  1848-1850;  —  Ge-  I 
dUhte  (Poésies  );  Leipzig,  1841  ;  Zurich,  1846;  ' 

—  jSem  GedUhte  (Nouvelles  poésies  (  Mann-  { 
heim ,  184a  ;  —  Bramatische  Werke  (  Œu-  | 
vres  dramatiques  );  Leipaig,  1847-1849,  4  vol.;  | 

—  Politische  Wochenstube  (  Causeries  polili-  ' 
ques  );  Zurich,  1845  :  écrit  étincelant  d'esprit  et  I 
de  verve  ;  —  Die  Sch  wâgerin  n  (  La  belle  -  sœur)  ;  | 
Dessau,  1851 ,  roman,  ainsi  que  Félix,  Leipzig,*  \ 
1851,  et  Dos  Engelchen  (  Le  petit  ange)  ;  Leip-  j 
zig,  1351,  3  vol.  Depuis  1851  Prulz  rédige  une  : 
excellente  revue  liltiéraire,  le  Deuiscfies  J/m-  | 
seum.  I 

PftTGB  (  Wittiam),  antiquaire  anglais,  pra- 
tiqua la  médecine  à  lledruth,  en  Cornouallles,  et 


mourut  vers  la  fin  du  di&-huitième  siècle.  Il  est 
Tanleurde  den  ouvrages  considéralies,  destiaét 
à  oonnpléter  les  travaux  de  son  compatriote  Bor- 
lase,  intitulés  l'un.  Miner alogia  Cwmvbiemsis 
(Londres.  1778,  ni-ibt.),€ft  l'autre,  Archrologim 
Cornu  Britannica  (1790,  fam*")  :  cr  dernier 
renlienne  une  grammaire  et  an  vocabulaire  de 
l%ncien  idiome  du  pays  de  Gomouaillea. 
MMUcmi  regiiter,  177«.  —  GortoD,  Êfçr.  dicL 

paTSHiB  (  WUtiam),  antiquaire  anglais,  né 
en  1600,  à  Swainsvdck,  près  Datti,  usort  le  24  oc- 
totere  1669,  à  Londres.  En  qmttent  l'université 
dXHford,  û  étudia  la  jorisprodenoe  dans  la  So- 
ciété de  Lincoln'd  Inn ,  où  il  fut  avocat  et  lec- 
teur. Mais  il  parait  s'être  appUqué  avec  ardeur 
À  la  controverse  plutôt  qu'au  banieen.  Grand  ad- 
mirateur de  Jolm  Preston ,  ministre  puritatn ,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  contre  ce  qu'il  regar- 
dait comme  des  abuB  énoroMS  de  son  temps,  tant 
par  rapport  au  luxe  qu'à  l'égard  de  tedoetrine  et 
de  ta  discipline  de  l'Église;  dans  l'un  d'eux,  La 
Maladie  des  sanUs  (1628,in4<»),  il  prétendait 
démontrer  que  la  coutemede  boire  à  la  santé  est 
criminelle ,  et  dans  un  autre  il  réprovvait  comme 
îndéecnte  et  anti-dirétienne  la  mode  do  friser 
les  cheveux ,  de  les  porter  longs ,  poudrés  ou 
postiches,  de  se  farder,  etc.  Ses  éorîts  contre  Vdr- 
minianisme  et  la  juridiction  épisoopate  soulevè- 
reut  contre  hil  l'archevêque  Laud  et  beaucoup 
de  membres  du  clergé.  En  l«33  il  lança  un  pam- 
phlet intitulé  Bistrio-Mastrix,  ùt  a  Scourge 
for  stage  players  (m-4o) ,  et  âens  lequel  il  dé- 
nonçait avec  une  violence  inouïe  de  langage  la 
mode  qui  régnait  alors,  et  surioot  à  la  cour,  de 
jouer  des  ballets  et  des  comédies.  Ses  ennemis , 
Laed  enfere  autres ,  exploilèrent  habilement  les 
ressentiments  de  la  cour  :  traduit  devant  la 
chambre  étoilée ,  Prynne  fut  eandamné  à  payer 
SjOOe  Itv.  st.  d'amende  envers  le  roi,  à  Ôtre 
chassé  de  PtmiversHé  d'Oxford  et  de  la  Société 
de  Lineobi's  Ion,  dégradé  et  déclaré  Inhabile  à 
exercer  la  profession  d'avocat;  de  plus  à  êlrc 
conduit  au  pilori  dans  deux  endroits  difRérents, 
à  perdre  l'une  et  l'autre  oreille,  et  à  une  prison 
perpétuelle.  Cette  sentence  fht  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur,  au  mois  de  mal  1634.  Aussitôt 
qu'il  put  avoir  du  papier  et  de  Tencre,  l'inoorri- 
giUe  pampMétaire  publia  centre  les  évdqoes  <fi- 
vers  ouvrages ,  entre  autres  New»  from  Ips- 
wMi  (  1636,  in-4* }  sous  le  nom  de  MMthien 
Wliite.  Ifouvelleo  pouranllet  de  la  chambre 
étoilée  k  la  requête  de  ravdhwêqne  Laud ,  et 
nouvelle  oondaraaation'de  Prynne  à  une  grosse 
amende,  au  pilori ,  à  la  marque  sur  les  deux 
joues,  et  à  Is  privation  du  restant  de  ses  oreiltes 
(  14  juin  1C37  ).  On  le  transféra  de  la  Tour  au 
chAteau  de  Caemarvon ,  puis  à  celui  de  Mont- 
Orgueil,  dans  111e  de  Jereey.  Le  7  novembre 
t640  un  vote  exprès  de  la  chambre  des  com- 
munes mit  fin  au  martyre  du  prisonnier,  et  le 
28  do  même  mois  il  fit  à  Londres,  en  compagnie 
de  Burton,  une  entrée  triomphale,  escorté  de  plu- 
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sieors  millierB  de  gens  à  pied  «t  à  dieral,  qui 
portaieaC  Hes  bruM^es  de  Imrieret  de  romarin. 
Ob  anmib  les  é&n  ittgements  de  la  chambre 
éli>aée,«oiiime  étant  eontraires  à  la  loi  ;  mais, 
malgré  «M  rédawHtîflns,  Pryniie  n'obtint  pas 
on  deoiar  en  dédomnaganent  de  oe  qu'il  avait 
Hvfiert.  Mm  «641  il  fiM  ék  député  an  long  par- 
lemcal,  «eoHniade  s'opposer  par  ses  iooom- 
brabtefl  écrits  an\  prétentions  de  la  haute  Église» 
et  eut  mène iaprittcipaie  part  an  procès  de  Laud. 
lélé  presbytérien,  il  altaqoa  avec  sa  Tivactté  ac- 
ooulmaée  le  parti  des  indépendasts,  et  favorisa 
même  les  inlérêts  du  roi  dans  un  moment  où  U  ; 
avait  an  ginnd  eoonge  à  le  faire.  Les  peraéeutions 
netoromeacirent  alors  contre  lui.  On  l'exclut  de 
la  cfaambic  avec  quelques  antres  députés  (  dé- 
cembre 1648).  Cette  violence  le  rendit  ennemi 
juré  de  rarraée  et  de  son  chef,  Cromwell ,  qu'il 
aceosa  bantement  de  trahison;  il  alla  même»  au 
nom  de  In  liberté  »  jnsqa'à  nier  la  légalité  des 
adet  do  parlement  et  son  autorité  souveraine. 
ArrMé  en  1650,  il  fut  emprisonné  sans  avoir  été 
jogé,  et  passa  phisienrs  années  dans  les  cliA- 
team  de  Dnnster  et  de  Pendennis.  En  1660 
Prenne  reprit  ainsi  que  les  antres  membres  ex- 
efais,  Mw  siège  M  parlement,  et  contribua  au 
rappel  de  Charles  II.  On  lui  donna  en  1661  une 
plaoe  aux  asebitreBdela  Tonr,  avec  500  liv.  d'ap- 
poinleaBeois.  An  ni  lien  d'nne  vie  si  agitée»  il 
traoïa  le  toiiir  d'écrire  plus  de  deux  cents  ou- 
vrages snr  des  matières  de  politique  on  de  con- 
troverse religiense;  vers  la  fin  de  sa  vie  il  les 
réonît  en  40  vol.  in-lbl.  et  in-io,  et  en  fit  pré- 
sent à  la  bàbliotbèqne  de  Lineoln's  Inn.  On  en 
trouvera  «ne  liste  complèle  dans  Wood  et  dans 
k  £>ic4loiiHairR  de  ChauCepié.  «  Tout  ce  qu'il  a 
écrit,  dit  k  premier,  est  enaoglais;  et  Le  gros  des 
»vanta  «onsidère  ses  ouvrages  comme  des  rap- 
sodies  sans  ordre  plntât  que  comme  des  écrits 
pohs  et  concis;  ils  ne  laissent  pas  d'être  utiles 
aox  aalignaireft»  aux  critiques  et  quelquefois  aux 
tbéologieoa.  On  aperçoit  dans  la  plupart  beaucoup 
de  soin  à,  faire  des  recherches,  mais  peu  de  ju- 
gemeat,  anrtont  dans  ses  gros  in-folio  contre 
les  asnrpntioDS  des  papes.  »  Needham  disait  de 
Prynae*  qu'il  était  un  6e&  plus  redoutables  vers 
nogea»  qui  se  fût  jamais  glissé  dans  une  bi- 
bliotbèqM  -.  P.  L— t. 

WmC  jtÊi^em»  cxm.^  II»  et  AiN  «Mn«  I.  -  direo- 
SM^  Memaàrtpf  tMe  rtàêlU^tu  -  HejUo.  Ufe  of  arek- 
bUhop  I/md.  —  lyiBnetl.  Catamitiu  of  thê  ovthort 
(H  7  a  n  ebapltre  cartenx  *bt  le  cmetftre.  Im  pené- 
catiMs  <t  iM  oemlrMlét  de  trfù»  |.  -  Sevard,  ^tue- 
^tm.  -  Miù^-.  antaiM^  SappL  -  Cbanleple.  Nouveau 

PBZT8TLSU  (ffuacinlhe),  littérateur  po- 
koais,  aé  en  I7â6,  k  Cncovie,  où  U  est  mori,  le 
11  ficptensbpe  18i».  Jkprès avoir  professé  les  belles- 
^nê  dans  lesooUéges  de  Tamow,  de  Cbelro,  de 
Uiblin  etde  Vaisovie,  il  occupa  depuis  1791  la 
rioire  d'histoire  et  d'antiquités»  ainsi  que  celle 
delittératore  grecque  et  latine  à  l'université  de 
Crasovie.  En  t SIA,  le  sénat  de  Cracovie  le  nomma 
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maréchal  de  la  première  diète  de  la  républic]ue. 
Ona  de  kii  :  Xies  Siàclts  liUéraires  des  Grecs 
et  -des  Romains  y  et  leurs  productions  ies 
pbm  remarquables  ;  Cracovie,  1790,  io-8«;  — 
Vétude  de  la  langm  grecque  à  Vusage  des 
Polmms;  ihid.»  1793,  in-S».  Il  a  traduit,  sort 
en  prose,  soit  en  vers  :  VBistoire  naturelle^ 
éeonoÊUàque  et  agrUêU  de  Henri  Sandr  (  Cra- 
covie» t786,  io-A''),  la  Bairacomyomachie 
d'Homère  (1789,  in-8'>),les  Œuvres  d'Hésiode 
(1790,  in-8»),  VlHade  d'Homère  (1790,  in-S"), 
\ai  Poésies  d'Alexandre  Pope  (1790,  in-8*),  les 
LuUiades  de  Camoens  (1790,  in-8°},  le  Paradis 
perdu  de  Milton  (1791,  in-a*),  les  Lois  de  la 
nature  de  Voltaire  (1795,  in-8''),  la  Mort  d'Abet 
de  Gessner  (1797,  io-8°) ,  Moland  furieux  d'A- 
rioste  (1799,  in-8*),  les  Tristes  d'Ovide  (1802, 
in-B"  ),  tiorace  (1803,  in-8o),  VÉnéide  et  le» 
Géorgiques  de  Virgile  (1812, 1813,  2  vol.  în-8*), 
les  Œuures  de  Quintus  Calabcr  (1814»  in-8e).  Il 
a  laissé  en  manuscrit  les  traductions  de  La  ffen- 
riade  de  Voltaire  et  de  la  Messiade  de  Klop- 
atock.  L.  CnoDZKo. 

Im  rariétéi  LéopoUennstf  18(0.  ~  Chodjniçkl,  l>« 
Polonais  savants  ;  Leopold,  183S.  —  Luk»zcw1ez,  La  Pn- 
loffne  lUtéraire,  reToe  et  aarmentée  pv  Tabbé  KHiaikl- 


PRZTLrsKi  (Jacques),  jarisconsolte  et 
poète  polonais,  né  en  1480,  mort  en  1&54.  Se- 
crétaire de  Pierre  Kmlta,  grand  maréchal  de  la 
couronne,  il  se  troora  en  relations  épislolaires 
et  polittqnes  avec  les  personnages  les  plus  d)«- 
tingnés  de  son  temps.- Entré  dans  I»  ordres,  il 
obtint  la  core  de  Mosdslui  (diocèse  de  Prze- 
mysl)  ;  dans  la  suite  il  embrassa  la  foi  lottiérienne, 
et  se  maria.  On  a  de  loi  :  Leges^  seu  statuta  ac 
privilégia  regni  Poloni»;  Cracovie,  1563, 
in-fol.;  —  Liber  de  Legatione;  ihid.»  lâôO, 
in-4»;  —  De  provincih  pohnide  ;  lUle,  1&82, 
in-fol.;  —  des  Harangues  et  des  Poésies  la- 
tines. L.  Ch. 

Starowtlski,  Sertptotum  potonieorvm  hteaioatas; 
Francfort,  im.  >  fteolkMnkl,  thtL  da  la  UUêr.  pot.,- 
War«e«te,  1S14.  -  LelewcL  BibUoçr.  polonaise.  -  Cho- 
djrnfckl.  Us  Polonais  savants.  —  Loluuzewtcz,  La  Po- 
logne imératre;  Poaen,  ISM  (  éOt  KiHiukl). 

PSALHAVAXAB  (  Gcorges),  émdif  anglais, 
né  en  1679,  dans  le  midi  de  la  France ,  mort  le 
3  mai  1763,  à  Londres.  Ce  nom  supposé  et  d'ap- 
parence biblique  cadie  un  des  personnages  les 
plus  singuliers  qui  aient  trayersé  le  siècle  der- 
nier, pins  fécond  que  Ton  ne  pense  en  origînaox 
de  ce  genre.  Son  existence  fîit  longue,  tonr- 
mentée,  aventureuse  :  des  deux  moitiés  qui  la 
partagent,  l'une  semble  appartenir  à  un  être  vil, 
misérable,  perdu  de  mensonge  et  de  paresse,, 
indigne  même  de  pitié  ;  Tantre  est  celle  d'un  sa- 
vant et  d'un  chrétien ,  et  conmiande  i  la  fois  le 
reispect  et  l'estime.  Ceint  à  qui  il  a  été  donné  de 
fournir  un  si  étrange  contraste  dans  sa  personne 
a  pris  soin  d'en  exposer  les  moindres  circons- 
tances :  par  humilité  il  a  Tootn  dans  ses  Mé- 
moires se  montrer  td  qu^l  avait  été,  et  mil,  on 
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peut  le  dire ,  ne  Ta  si  impitoyablement  accusé 
(]ue  lui-même.  Par  égard  pour  sa  famille ,  qui 
était  honnête  et  ancienne,  il  a  tenu  secrets  son 
nom  véritable  et  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait 
seulement  qu'il  appartenait  à  la  religion  catho- 
lique, et  on  conjecture  qu*il  a  dû  naître  dans  les 
environs  d*Aix  ou  de  Montpellier.  11  était  fils 
unique.  Grâce  aux  sacrifices  que  s'imposa  sa 
mère,  qui  resta  de  bonne  heure  clmrgée  de  son 
éducation,  il  lit  de  bonnes  études,  dans  un  col- 
lé^ de  jésuites,  apprit. la  philosophie  chez  des 
dominicains,  et  commença  même  un  cours  de 
théologie.  De  mauvais  exemples  et  un  penchant 
à  la  nouveauté  et  à  la  gloriole  corrompirent  ses 
heureuses  dispositions;  il  se  détourna  peu  à  peu 
de  ses  devoirs  pour  mener  une  vie  d'insouciance 
et  de  plaisir.  Placé  chez  un  conseiller  d*ATignon 
pour  surveiller  les  études  d'un  jeune  homme  plus 
âgé  que  lui,  il  se  fit  le  complice  de  sa  nonchalance, 
et  ne  lui  enseigna  qu'à  jouer  de  la  flûte.  11  passa  en- 
suite dans  la  maison  d'un  grand  seigneur  comme 
précepteur  de  deux  enfants  :  là  il  afficha  de  beaux 
semblants  de  fierté  et  de  vertu,  et  comme  il  était, 
sous  ses  habits  négligés,  bien  fait  et  de  mine 
agréable ,  il  plut  par  malheur  à  la  dame  de  céans. 
Elle  essaya  sur  lui  le  pouvoir  de  ses  charmes, 
et  furieuse  de  ne  pas  tirer  de  lui  ce  qu'elle  souhai- 
tait, elle  le  fit  mettre  à  la  porte.  Cette  mésa- 
venture suggéra  à  notre  pédagogue  en  congé  de 
mélancoliques  réflexions  sur  le  train  des  choses 
de  ce  monde.  Soit  peur  d'encourir  la  risée  pu- 
blique en  ayant  l'air  d'un  sot  ou  d'une  dupe, 
soit  révolte  des  mauvais  instincts  ou  soif  d'in- 
dépendance, il  ne  revint  pas  sous  le  toit  ma- 
ternel, et  se  lança,  à  peine  adolescent,  sur  les 
chemins  de  l'inconnu.  Appelant  le  mensonge  à 
l'aide  d'une  imagination  des  plus  ardentes,  le  voilà 
errant  par  la  Provence,  empruntant  et  mendiant 
tour  à  tour,  jouant  ici  le  personnage  d'un  hu- 
guenot converti  à  la  foi  romaine,  là  celui  d'un 
irlandais  étudiant  en  théologie.  Puis  ayant  fait 
trouvaille  d'un  accoutrement  de  pèlerin,  il  l'en- 
dosse et  prend  la  route  de  Rome.  Sa  mère ,  d'a- 
bord si  affectueuse,  n'a  d'autre  conseil  à  lui 
donner  que  celui  d^aller  rejoindre  en  Allemagne 
son  père,  qui  sait  à  peine  s'if  existe.  A  travers 
monte  et  vaux  il  s'achemine  vers  le  nord  en  ten- 
dant la  main  aux  bonnes  âmest.  Mais  la  guerre, 
qui  avait  passé  avec  son  cortège  dliorreurs, 
lui  réservait  çà  et  là  le  spectecle  de  villes  brûlées, 
de  champs  dévastés ,  de  cadavres  abandonhés. 
Que  de  périls  et  d'épouvante  !  Enfin  il  parvient  à 
rejoindre  son  père ,  qu'il  n'a  jamais  vu.  Il  est 
accueilli  à  bras  ouverts.  Puis  quelle  déception! 
An  lieu  de  le  retenir  près  de  lui ,  son  père,  trop 
misérable  lui-même  ou  trop  égoïste,  se  hâte  de 
le  livrer  de  nouveau  aux  hasards  du  monde;  il  le 
pousse  dehors  en  pleurant. 

C'est  alors  que  notre  vagabond  imagina  un 
moyen  fort  ingénieux  d'exploiter  la  bourse  et  la 
curiosité  d'autrui  et  de  eatisfsire  en  même  temps 
son  pencliant  à  la  yanité  et  à  la  paresse.  Mettant  ' 


de  côte  le  froc  du  pèlerin ,  mal  vu  dans  des  pays 
protestenU,  il  se  donna  pour  un  Japonais,  natif 
de  Pormose,  amené  en  Europe  par  des  mar- 
chands hollandais  et  converti  à  la  religion  chré- 
tienne (  plus  tard  il  modifia  ce  point  essentiel  ). 
11  composa  de  toutes  pièces  le  rôle  qu'il  voulait 
jouer  :  avec  lea  bribes  de  géographie ,  de  grec 
et  de  njythologie  qu'il  avait  glanée»  chez  les  jé- 
suites, il  invente  un  alphabet,  une  grammaire, 
une  religion ,  et  n'oublia  pas  d'étayer  cette  four- 
berie, monstrueuse  chez  un  adolescent,  de  let- 
tres et  de  certificate  fabriqués  de  sa  main.  Le 
premier  essai  qu'il  en  fit  faillit  lui  coûter  la  vie. 
C'était  à  Landau  :  on  le  prit  pour  un  espion; 
jeté  dans  un  cachot ,  il  allait  être  fasillé;  on  eat 
pitié  de  sa  jeunesse,  et  on  se  contente  de  le 
chasser  avec  force  horions.  Cette  leçon  ne  le 
corrigea  point.  Ballotté  de  ville  en  ville  par  la 
misère,  il  descendit  les  bords  du  Rhin  et  par- 
courut les  Flandres.  Chaque  jour  n'amenait  |>as 
son  pain.  Quelle  confiance  accorder  à  un  men- 
diant déguenillé,  sale,  baragouinant,  pouilleux 
et  infecté  par  tout  le  corps  d'une  gale  virulente? 
A  peine  le  jugeait-on  digne  de  hanter  les  bouges, 
les  geôles  ou  les  hôpiteux.  A  Liège  il  s'offrit  à 
un  recruteur,  qui,  fïrappé  de  sa  minefûtée ,  l'em- 
mena chez  lui  à  Aix  la-Chapelle«,  oà  il  tenait  une 
teveme,  et  au  lien  d'un  soldat  il  en  fit  son  do- 
mestique et  l'instituteur  de  son  fils.  Cette  vie  lé- 
gulière  le  fatigua  bientôt  :  ajoutant  l'ingratilade 
à  la  kyrielle  de  ses  défauts ,  il  s'esquiva  un  beau 
matin,  sans  mot  dire.  Ce  fanatique  dlndépen- 
dance  alla  donner  tête  baissée  dans  un  trébo- 
chet.  En  passant  à  Cologne,  il  se  laissa  enrôler 
dans  les  troupes  de  l'électeur,  so^s  le  nom  de 
Psalmanazar,  qu'il  emprunte  du  livre  des  Rois. 
Jusque-là  c'éteit  un  aventurier  anonyme.  Il 
changea  de  régiment,  eut  des  aventures,  et  en- 
couragé par  la  grossièrete  de  ses  compagnons, 
il  persévéra  dans  son  imposture,  ou  plutôt  il 
l'aggrava  au  point  de  se  faire  passer  pour  un  païen. 
Il  éteiten  garnison  au  port  de  l'Écluse  lorsqu'il  se 
lia  avec  un  prêtre  hypocrite  et  débauché  nommé 
Innés;  celui-ci  vit,  en  fourbe  de  plus  haute  volée, 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  fable  que 
débiUit  Psalmanazar;  il  loi  enseigna  l'anglais  et 
le  baptisa  en  grande  pompe.  La  comédie  jouée, 
le  prêtre  obtint  un  bénéfice  ecclésiastique  pour 
prix  de  ses  prétendues  peines,  et  le  néophyte  se 
rendit  à  Londres ,  où  l'on  ne  doute  point  de  son 
origine  en  le  voyant  manger  de  la  viande  et  des 
racines  crues  et  écrire  couramment  avec  des 
caractères  que  nul  ne  savait  déchiffrer.  Il  poussa 
encore  plus  loin  l'effronterie*  Après  avoir  fait  du 
catéchisme  anglican  une  version  Japonaise, 
dont  l'évêque  de  Londres,  son  crédule  protec- 
teur, plaça  le  manuscrit  dans  sa  bibliothèque, 
il  écrivit  une  Description  de  Pile  de  Fùrmose, 
accompagnée  de  dessms  et  d'une  carte.  Il  n'a- 
vait pas  vingt  ans  lorsqu'il  tira  de  sa  cervelle  ee 
fantestique  roman,  qui  eut  beaucoup  d'éditious 
et  fut  traduit  en  plusieurs  langues.  On  le  ata 
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jusque  dans  les  premières  aimées  de  ce  siècle 
comme  une  autorité.  Les  savants  de  ce  temps  ne 
ftirent  pourtant  pas  les  dupes  d'une  fiction  si 
grossière.  Une  querelle  des  plus  violentes  s'en- 
gagea au  sujet  de  Fonuose  et  de  son  historien; 
oo  ne  ménagea  pas  ce  dernier,  surtout  du  côté 
des  philosophes  ;  on  le  traita  avec  raison  de  men- 
teur et  dMntrigant,  mais  on  eut  le  tort  de  rendre , 
parce  qu'il  était  dévot ,  les  gens  d'église  respon- 
sables de  ses  mensonges.  Ceux-ci  ripostèrent  avec 
d'autant  plus  d'acharnement  qu'ils  croyaient  la 
leBgiou  intéressée  au  triomphe  de  leur  protégé; 
Us  le  présentèrent  comme  un  néophyte  smcère 
persécuté  par  les  méchants  et  les  incrédules.  Que 
devenait  Psalmanazar  an  milieu  de  tout  ce  bruit? 
Toujours  indolent  et  dissipé,  il  laissait  crier 
les  uns  et  les  autres,  et  vivait  des  libéralités  de 
personnes  pieuses.  On  renvoya  à  Oxford  pour 
y  compléter  ses  études.  Puis  il  dirigea  une  édu- 
catioB  particulière,  entra  dans  les  ordres»  de- 
vint anmdnier  d'un  régiment. 

Douzeannées s'écoulèrent.  Vers  l'âge  de  trente- 
deux  ans  un  changement  complet  s'opéra  dans 
eet  étrange  personnage  :  il  réfléchit  sur  sa  vie 
passée»  lut  quelques  livres  religieux»  et  prit  la 
ferme  résolution  de  retonmer  an  bien.  Avait-il 
cédé  à  un  sentiment  de  dégoût»  à  la  voix  du 
remords  ou  à  l'influence  d'un  amour,  malheu- 
reux? Dès  lors  il  commença  d'être  un  nouvel 
homme»  et  le  récit  de  sa  vie  n'offre  presque 
plus  dlntérét  :  la  vertu,  comme  le  bonheur,  n'a 
point  d'histoire.  Après  avoir  renoncé  de  lui-même 
aux  bienfaits  de  ceux  qu'il  avait  abusés  »  il  étudia 
rhébreo»  perfectionna  ses  connaissances,  et  vécut 
dans  la  solitude»  partageant  son  temps  entre  le 
travail  et  la  prière.  Nous  avons  en  sa  faveur  un 
témoignage  qui  n'est  pas  suspect  »  celui  du  cé- 
lèbre Johnson,  qui  déclare  n'avoir  jamais  connu 
dlMMume  plus  doux,  plus  modeste»  plus  simple 
et  plus  déroné.  S'il  ne  poussa  point  l'abnéga- 
tion jusqu'à  faire»  comme  il  l'eût  désiré»  une 
confession  publique  de  ses  fautes  passées,  il  fut 
retenn  par  la  crainte  de  fournir  des  armes  aux 
ennemis  de  la  religion  et  de  sacrifier  en  même 
temps  anx  railleries  du  monde  les  personnes 
pieuses  qui  avaient  pris  sa  défense.  U  légua  en 
mourant  tout  ce  qu'il  possédait  à  une  dame»  quil 
nomme  sa  fidèle  amie.  Ce  fut  elle  qui  livra  à 
l'impression  la  curieuse  autobiographie  intitulée 
Mémoires  de***»  communément  connu  tous 
le  nom  de  Georges  Psalmanasar^  Londres» 
1764»  m-^»  en  anglais.  La  Description  of  the 
islandof  Formosa  avait  paru  en  1704»  in-40  ; 
elle  a  été  traduite  en  allemand  »  et  a  eu  trois 
éditions  en  français  (Paris,  1705,  1708»  1713, 
in-12).  Psalmanazar  prit  la  plus  grande  part  à 
l'iriifoire  universelle,  vaste  entreprise  litté- 
raire commenoée  en  1730.  Enfin  il  est  regardé 
comme  l'auteur  de  quelques  écrits  anonymes, 
entre  antres  d'un  Essay  on  miracles,  bp  a 
lafpum  (  1793,  in-6''),  qui  a  joui  dans  le  temps 
d'une  certaine  réputation.  P.  L— r. 

NOfJT.  BtOGR.  GÉRén.  -^  T.  XU. 
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WalkenaGr,  Fies  de  quelques  penamies.  <->  Cbalmen» 
Gênerai  bioçr.  Met. 

FSAVBiéaiTB»  roi  d'Egypte»  mort  un  peu 
après  525  avant  J.-C.  Ayant  succédé  en  526 
à  son  père,  Amasis,  il  vit  aussitôt  son  pays  en- 
Tahi  par  les  armées  de  Cambyse,  qui  défirent 
complètement  les  troupes  composées  d'Égyptiens 
et  de  Grecs  qu'il  leur  opposa  sur  la  branèhe  pé- 
lusiaque  du  Nil.  Il  aHa  se  renfermer  dans  Mem* 
phîs;  mais  la  trahison  fit  bientôt  tomber  cefle 
Tille  au  pouvoir  des  Perses.  Fait  prisonnier  ^rës 
un  règne  de  six  mois»  Psamménite  supporta  sans 
se  plaindre  les  outrages  que  lui  prodigua  le  vain-  ^ 
queur;  son  fils  atné  fut  massacré»  ses  filles  ré- 
duites en  esclavage.  Touché  de  la  force  d'âme 
qu'il  montrait  au  milieu  de  ces  désastres,  Cam- 
byse, après  l'aToir  envoyé  à  Suse»  le  fit  traiter 
arec  honneur;  mais  quelque  temps  après» Psam- 
ménite» accusé  d'avoir  fomenté  un  soulèvement 
de  ses  anciens  sujets  »  fut  obligé  de  se^  donner 
lui-même  la  mort,  en  bavant  dn  sang  de  taureau. 

Hérodote,  m,  10-is. 

PSAMiHiSy  roi  d'Egypte»  mort  en  595  ayant 
J.-C.  Monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
Mechao  II  (601),  il  fit  une  expédition  contre 
les  Éthiopiens»  et  mourut  aussitôt  après  être 
rentré  dans  ses  ÉtatSé  Son  fils»  Apriès»  lDl*su(t- 
céda.  Consulté  par  les  Éléens  au  sujet*  des  rè- 
glements qu'ils  avaient  établis  pour  les  jeux 
olympiques,  il  les  blAma  d'y  avoir  trop  favorisé 
la  nation  grecque.  Manéthon  l'appelle  Paammu- 
this ,  d'autres  Psammétique  II. 

Hérodote,  If.  —  Bonien,  jEgifptens  Steilung  in  der 
rreUgeseMekU,  t.  HI. 

FSAMMITIQUB ,  roi  d'Egypte,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Saïtes,  régna  de  671  à  617»iivant 
J.-C.  Lorsque  son  père,  un  certain  Nécho» 
eut  été  mis  à  mort  par  ordre  du  roi  Sabacoo» 
il  se  retira  en  Syrie;  il  revint  en  son  pays  sous 
le  règne  de  Séthon,  après  la  mort  duquel  il  fut 
proclamé  roi  de  la  province  de  Stis»  d'où  il 
était  originaire.  Le  gouvernement  des  autres 
parties  de  l'Egypte  fut  partagé  entre  onze  antres 
princes.  Pendant  cet  état  do  choses»  qui  dura 
quinze  ans  et  que  les  Grecs  désignèrent  du  nom 
de  dodécarehie,  les  douze  rois  s'assemblaient 
à  certaines  époques  pour  décider  en  commun 
des  afiaires  générales  de  l'État  ;  ce  sont  eux  qui 
firent  construire  le  célèbre  labyrinthe  de  Moeris. 
Cependant  PsammiUque  acquit  peu  à  peu  de 
grandes  richesses  »  par>  suite  de  l'actif  commerce 
maritime  qu'il  entretenait  avec  les  Phéniciens  et 
les  Grecs.  Ses  collègues»  jaloux,  méditèrent  une 
entreprise  contre  lui  ;  mais  il  les  prévint»  et  les 
attaqua  près  de  Momemphis  avec  une  armée  de 
mercenaires  arabes,  'cariens  et  ioniens.  Il  rem- 
porta une  victoire  complète,  et  devint  le  seul 
souverain  de  l'Egypte  (vers  652).  Tel  est  le  récit 
de  Diodore;  il  mérite  plus  de  foi  que  celui  d'Hé- 
rodote, bien  que  ce  dernier  n'ait  rapporté  que  ce 
qui  lui  avait  été  raconté  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. Us  loi  apprirent  qu'im  jour,  les  douze  rois 
étant  sur  le  point  de  faire  en  commun  un  sa- 
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crifice  dans  le  temple  de  Méphestus  (ViUcaÎD})  \e 
grand-prêtre  ne  leur  apporta  par  oubli  que  onze 
coupes  d*or;  Psammitique,  quiarri?a  le  dernier 
pou r  fai re  la  libation,  prît  alors  son  casque,  qui  était 
d'airain.  Cette  circonstance  rappela  à  sea  collègues 
un  ancien  oracle,  qui  prédisait  que  l'Egypte  entière 
appartiendrait  à  celui  qui  sacrifierait  avec  une 
coupe  d'airain  ;  en  conséquence  ils  l'exclurent  de 
leurs  conseils;  mais  avec  l'aide  de  pirates  ioniens 
et  cariens  il  parvint  à  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  possessions.  Quoi  qull  en  soit,  il  est  certain, 
en  tous  cas,  qu'il  dut  son  élévation  à  des  guer- 
riers étrangers;  îl  les  garda  à  son  service,  et  leur 
assigna  près  de  Bubastis  des  cantonnements 
fixes,  espèces  de  camps  fortifiés,  dont  Hérodote 
vit  encore  les  ruines.  La  faveur  signalée  avec  la- 
quelle il  traitait  les  troupes  meit^enaires,  aux- 
quelles il  assigna  la  place  d'honneur  lors  d'une 
expédition  qnll  fit  en  Syrie,  lui  aliéna  Tesprit 
des  guerriers  égyptiens;  anssi  lorsqu'il  fut  resté 
trois  ans  sans  réclamer  leurs  services,  deux 
cent  quarante  mille  homnïos  de  la  caste  mili- 
taire, froissés  do  mépris  que  le  roi  témoignait 
pour  leur  Taleur,  abandonnèrent  l'Egypte,  et  al- 
lèrent fonder  en  Ethiopie  le  royaume  des  Auto- 
moles.  Psammitique,  qui  le  premier  avait  sup- 
primé les  nombreuses  entraves  qui  empêchaient 
les  étrangers  d'avoir  libre  accès  en  Egypte,  con- 
tinua, malgré  cette  manifestation  du  méconten- 
tement populab^,  d'entretenir  les  relations  les 
plus  amicales  avec  les  peuples  de  la  Grèce.  Il 
commença  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  k  Phé- 
nide,  achevée  sous  son  fils  et  successeur  Né- 
chao  II.  Vers  626,  lors  de  la  redootable  invasion 
des  Scythes  en  Palestine,  il  parvint  par  de  riches 
présents  à  les  dissuader  de  pénétrer  en  Egypte. 
Psammitique  orna  Memphis  de  plusieurs  beaox 
édifices,  tels  qu'un  palais  poor  le  bœof  Apis; 
c'est  lui  qui  fit  aussi  élever  les  propylées  méri- 
dionales do  grand  temple»  consacré  à  Vukain 
dans  cette  ville. 

Bérodote  II.  -  Dlodore  de  Sicile,  I,  M.  67.  ->  Heerea, 
Jfatioiun  Africoi.  —  Baosen.  jSçypteni  Stellmng  in  der 
fTèltçeteMchte,  t  III.  -  BœcUi,  Manetho  uni  âU 
Umnamérn-Ptriêdê.  -  Grote,  MUtonf  o/  Grmoe,  t.  III. 
-  SmltH.  DieOonarp. 

PSAUME  (JVico/os),  prélat  français,  né  en 
1518,  à  Chaumont-sur-Aire  (diocèse  de  Verdon), 
mort  à  Verdun,  le  iO  août  1575.  Fils  d'un  laboa- 
reur,  il  fut  élevé  auprès  de  son  onde,  Fnmçois 
Psaume,  abbé  de  Saint-Paul  de  Verdun,  qui  l'en- 
voya ensuite  dans  les  universités  de  Paris,  d'Or- 
léans  et  de  Poitiers,  et  lui  résigna  son  abbave 
en  1538.  Il  prit  peu  après  Thabit  de  Prénonti^ 
En  (548,  le  cardinal  Jean  de  Lorraine  se  démit 
en  sa  faveur  de  l'évêché  de  Verdun.  Il  assista  au 
concile  de  Trente,  en  1550iet  en  1562,  et  y  opina 
contre  l'abus  des  oommendes,  ce  qui  lui  fit  quel- 
ques ennemis.  On  a  de  lui  :  Colleciio  aciorum 
et  decretorum  ConcilU  Tridentini;  Étival, 
1725,  in-fol.  :  journal  curieux  de  tout  ce  qni  se 
fit  au  condie  depuis  le  13  novembre  1562  jus- 
qu'à sa  conclusion,  et  qui  a  été  publié  par  ie  I 


PSAMMITIQUE  —  PSELLUS 


132 

P.  Hugo,  abbé  d»Étîval;  —  Préservatif  contre 
le  changement  de  religion;  V^uo,  1563, 
In- 8*;  —  une  édition  des  canons  du  oondlepro- 
vindal  de  Trêves,  en  1&48;  MissaU  Virdu- 
nense;  1557;  ^  Portrait  de  V Église;  1573, 
in-8^  :  dédié  an  cardinal  de  Lorraine  ;  —  qudques 
autres  ouvrages,  relatife  an  concile  de  Trente, 
dont  il  fit,  en  1564,  puMîer  les  canons  dans  son 
diocèse.  H.  F. 

RoHMel,  Vi€  de  N.  Pwnme,  daas  VHm.  «ecL  H  civ, 
40  Fwûm.  —  0.  Galmet,  BiblMk.  lorraiM.  -  Cattia 
chrMéma,  XIU.  -  Flaquet.  Ftance  paatif.  (loédite|. 

PSAUMB  (Etienne)  f  bibliographe  français, 
né  le  21  février  1769,  à  Commercy,  mort  assassiné 
près  de  cette  ville,  le  27  octobre  1828.  BicQ  qne 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  ayant  reço  les 
ordres  mineurs,  il  embrassa  avec  ardeur  les  firin- 
dpes  de  la  révolution,  et  devint  administrateur 
et  procureor  syndic  du  district  de  Commercy.  Il 
se  fit  ensuite  et  successivement  libraire  à  Nancy, 
avocat,  journaliste,  et  aussi,  sous  la  restauration, 
correcteur  dans  une  imprimerie  de  Paris.  Il  se 
retira  plus  tard  dans  sa  ville  natale,  et  y  vécut 
au  milieu  d'une  prédeuse  collection  de  livres 
qu'il  avait  formée.  11  fut  assassiné,  dans  la  forêt 
de  Hazois,  par  Cabouat  et  Simon,  ses  gendres, 
qui,  condamnés  à  mort  par  la  cour  d'assises  de 
la  Meuse,  furent  exécutés  à  Saint-Mibicl,  le  14 
septembre  1829.  «  Psaume,  dit  Cb.  Nodier,  était 
un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  qui  professait 
en  religion,  en  morale  et  en  politique,  un  scep- 
ticisme chagrin,  amer,  presque  toujours  hostile, 
et  qni  avait,  malheureusement  pour  lui,  inculqué 
à  sa  famille  ses  doctrines,  poussées  à  leur  der- 
nière expression.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Éloge 
de  Vabbé  Lionnois,  principal  du  collège  de 
VuniversUé  de  Nancy;  Nancy,  1806,  in-S»; 

—  Notice  sur  Vabbé  Georgel ,  grand  vicaire 
du  cardinal  de  Rohan;  Paris,  1817,  in- 8°,  .et 
à  la  tête  des  Hémoires  de  l'abbé  Georgel  ;  — - 
Dictionnaire  bibliographique^  ou  Nouveau 
Manuel  du  libraire  et  de  Vamaieurde  livres; 
Paris,  1824,  2  vol.  ln-8»  :  V Essai  élémentaire 
sur  la  bibliographie,  mis  en;tête  du  1**^  vol.,  est 
un  travail  utile  qui  donne  de  la  valeur  à  cet  ou- 
vrage. Psaume  est  l'un  des  auteurs  de  la  Bio- 
graphie moderne  (Paris,  1817,  3  vol.  în-8*);  il 
a  rédigé  le  Journal  de  la  cour  d'appel  de  la 
MeurthCf  de  la  Meuse  et  des  Vosges,  depuis 
le  14  août  1807,  dont  159  numéros  ont  paru; 
enfin ,  il  a  donné  beaucoup  ^'articles  aux  jour- 
naux de  Paris,  au  Narrateur  de  la  Meuse,  et 
au  Journal  de  la  Meurthe,  E.  R. 

Journal  de  la  Librairie,  18S0,  p.  79.  -  Catalogue  des 
eoUeettont  lorraines  de  M.  ivœi^  dm  no9.  «sa  et  047. 

-  mMioUk.de  M.  G.  de  Pixérécourt;  PHte.  iMt,  In-S» 
n*  2190. 


PSELLCS  (  ^eXXo;  ),  non  comnan  i  plusieurs 
écrivains  grecs,  dont  les  phis  connus  sont  : 

P8ELU7S  (Michel),  vivait  au  neuvième  siècle  de 
notre  ère.  11  était  fort  instruit  dans  les  lettres  et 
dans  la  philosophie,  et  entretenait  des  relatlans 
intimes  avec  Photius.  On  s'est  trompé  en  le-disant 
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f  atflar  de  Temperear  Léon  VI  :  l'erreur  Tient  de 
et  qa*on  a  confondu  c<^t  empereur,  qui  était  po» 
pure  de  Pbotiaft,  avec  Léon  de  Byzance,  sar- 
nominé  le  pliiloMphe,  petit-fiift  du  iiatriarche 
Jean  -.  e'eat  ce  dernier  qm  était  papille  de  Pseilofl. 
Il  af«t  ooiDposé  im  long  poéaie  iambique  (  aoh 
joard*biii  pârda  oo  înéâit)  sur  le  schiMiie  de 
plKrtios.  Phisfears  autres  écrits  attribuée  au  sui- 
Tant,  ainai  qci*è  Michel  d'Éphèse,  paraissent  ètt^ 
de  lui. 

PscLLoa  {MicheUConstùnHn)^  sirroommé 
le  ieuM,  né  à  Constantiiiople,  en  1020,  mort  rers 
Il  10  de  J.-€.  Il  étadia  à  Athènes,  et  se  disthifpia 
de  bonne  heare  par  son  savoir  encyclopédique. 
Les  eroperears  Tarvaient  décoré  do  titre  de  prmce 
des  philomplMS  (^tWéçesv  ^aroç),  et  l'ad^ 
mcttatoit  dans  leur  conseil.  L'impératrice  Théo- 
dore loi  confia  nno  mission  conciliatrice  avprès 
d'Isnae  Comnène,  qne  les  soldats  avait  salué 
erapersor,  em  1057.  n  eot  aossl  toute  la  confiance 
de  Michel  Docas,  et  après  la  déposition  de  cet 
empereur,  en  107S,  Il  se  refira  dans  nn  nonas- 
1ère.  La  pinpart  des  écrits  de  Pselhis  sont  encore 
îBé(9f's  :  parmi  cens  qniont  vu  le*  jour,  on  rs* 
marque  :  De  operatione  àwmonum  (II«pl 
èft^fdoLQ  Soapiôvwv  ^iXoro;),  gr.,  édit  G.  Goal- 
minas;  Paris,  1M5,  in-8*;  réédité  Ipar  Boisso» 
nade,  Noremberg,  1838,  in-T  V  —  ^  kqAdum 
ffirtutibîu;r€iiiltonsé,  1615,  in-8»  (par  J.  Mans- 
sac),  et  Leyde,  t745,  in-S"*  (  par  Et  Bernard  ) .  X. 
SMta,  Diet.  9f  trtt/k  md  rom,  bU)gr, 

PTOLÉaiÉB  r**  (UtoXspiato;;),  roi  dlSlgypte, 
svmomné  le  Sauveur  (Lunii^),  on  le  fils  et  La- 
gos,  mort  en  283  avant  J.-C.  Se»  père  était  an 
Macédonien  de  basse  naissance ,  nommé  Lagos. 
Sa  mère,  appelée  Arsinoé,  avait  été  la  concubine 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  Ton  supposait 
générdement  que  Ptoiémée  étaH  le  fils  de  ce 
manarqoe,  opinion  qm  paraît  bien  pen  vraisem- 
blable si  Ton  admet,  avec  Lucien,  qne  le  roi  d^- 
gypfe  mourut  à  qnatre-Tîngt-quatre  ans.  II  se- 
rajt  né  dans  ce  cas  en  367,  lorsque  Philippe 
n'arait  que  seire  ans.  Quoi  qnll  en  soit,  Ptoié- 
mée alteignit  à  la  cour  de  Macédome  un  degré 
de  Ihveiir  que  n'explique  pas  Tobscure  position 
de  LagBS.  Confident  du  |enne  Alexandre  et  un 
de  eeax  qui,  an  grand  mécontentement  de  Phi- 
lippe, rengagèrent  à  recherdwr  en  mariage  la 
fille  de  Pfxodarus,  roi  de  Carie,  il  Ait  exilé. 
Celte  disgrâce  Ini  devint  nn  litre  auprès  d'A- 
lexaodre,  qui  le  rappela  aussitôt  après  son  avè- 
nement» en  336.  Ptoiémée  suivit  le  rot  de  Macé- 
doine en  Asie;  mais  il  ne  semble  pas  s'être dls- 
tmgoé  dans  les  premières  campagnes  contre 
Tempire  perse.  Cest  seulement  à  partir  de  330, 
époqne  à  laquelle  il  remplaça  comme  garde  dn 
corps  Déraétrins ,  Impliqué  dans  b  conspiration 
de  PIrilotas,  qnll  se  montra  nn  des  plus  utiles 
Heutenants  dn  conquérant.  En  319  il  poursuivit 
et  saisit  le  traître  Bessns.  II  contribua  aussi  à  la 
réprcsaiog  de  la  Sogdîane,  révoltée,  et  à  la  prise 
de  la  forteresse  de  Chorrènes.  Dans  la  campa- 


PSELLUS  —  PTOLÉMÉE 


184 


gne  de  Tlnde,  la  conquête  des  pays  des  Aipa- 
siens  et  des  Assacéniens ,  la  réduction  de  la  for- 
tefesse  d'Aomos,  le  passage  de  THydaspe,  le 
siège  de  Sangala  lui  fonmirttit  des  occasioiis  de 
déployer  le  courage  d'un  soldat  et  le»  talents 
d*«i  général.  Au  retour,  pendant  la  marche  pé- 
nlMe  à  travers  la  Gédrosie,  il  commaaNla  une 
des  trois  divisions  de  Farmée.  Dans  les  fèfes  de 
Suse  qot  sorvirent  cette  expédition,  Alexandre 
l'honora  d'une  couronne  d'or  et  Ini  donna  en 
mariage  Artacama,  soetir  de  Barsine.  Ptoiémée 
accompagna  encore  le  conquérant  dans  sa  cam- 
pagne d'hiver  contre  les  Cosséena  (324).  Alexai- 
dre  survécut  pen  à  ce  dernier  triomphe.  Lelen- 
demain  de  sa  mort,  ses  lieutenants,  réunis  aniMtr 
de  son  trOne,  délibérèrent  snr  le  s«rt  de  Pem- 
pire  et  de  Tannée.  Ptoiémée  proposa  de  confier 
le  gouvernement  à  un  conseil  de  généraux,  et 
Toyant  qne  son  avis  n'était  paa  accueHIf,  il  unit 
ses  ftiléi^ts  à  ceux  de  Perdiceas,  et  exerça  noe 
grande  influence  sur  la  décision  finale  qui  inter- 
vint après  cinq  ou  six  jonrs  de  débats.  Les  lien- 
tenants  d'Alenandre  se  partagèrent  son  héritage. 
Us  convinrent,  il  est  vrai,  de  laisser  le  pouvohr 
suprême  dans  la  famille  d'Alexandre  avec  Per- 
diccas  pour  rég^t,  et  de  se  contenter  pour  enx- 
mêmes  do  titre  de  gowenieurs;  mais  cette  oon- 
rention  n'était  pas  sincère,  et  c'étaient  de  véri- 
tables rois  qui  prirent  possession  des  grandes 
provinces  de  Tempire.  Ptoiémée  eut  pour  sa 
part  FÉf^rpte,  une  des  plus  riches  et  des  plus  fii- 
ciles  à  défendre.  En  arriTant  dans  sonf  gouv<ïr- 
nement,  son  premier  soin  fut  de  faire  mettre  à 
mort  Cléomène,  qui  avait  administré  rÉygptfc 
sous  le  règne  d'Alexandre  et  que  le  régent  au- 
rait voulu  continner  dans  ses  fonctions.  Ptoié- 
mée, enordomiantcetteexécntlon,qoiloi  rapporta 
d'ailleurs  les  immenses  trésors  amassés  par 
Cléomène,  jetait  donc  un  défi  à  Perdiecas.  Mafe 
les  deux  généraux  étaient  trop  loin  l'un  del'air- 
tre  et  trop  occupés  à  fortifier  leur  pouvoir  nais* 
sant,  pour  en  venir  immédiatement  à  des  hostl- 
IHés.  La  guerre  ne  commença  qu'en  321,  lorsque 
presque  tons  les  gouverneurs  se  coalisèrent 
contre  le  régent  Cehii-ci  marcha  en  personne 
contre  Ptoiémée;  mais  après  plusienra  échecs 
il  Ait  tné  par  ses  propres  soldats.  Le  titre  de 
régent  ftit  alors  offert  à  Ptoiémée,  qni  eut  la 
pnidence  de  le  refuser,  et  qui  se  contenta  de  se 
Adre  confirmer  dans  la  possession  de  la  Cyré<- 
ndqne,  qnH  avait  Tannée  précédente  annexée  à 
son  gouvernement.  Les  arrangem«its  oonchis  à 
Triparadisns,  après  la  mort  de  Perdiceas,  ne 
ftar^t  pas  mievx  temis  qne  la  convention  faite 
après  la  mort  d'Alexandre.  Ptoiémée  les  viola  le 
premier.  Fortifié  par  son  mariage  avec  Eurydice, 
fille  du  régent  Antipater,  il  s'empara  de  l'Im- 
portante satrapie  de  Phénieie  et  de  Célésyrie, 
assignée  à  Laomédon  (320).  Ce  fut  probablement 
pendant  cette  expédition  quMI  se  rendit  maître 
de  Jérusalem,  en  attaquant  cette  v  We  le  jour  do 
sabbat. 
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La  mort  d'Antipater,  la  défaite  et  rexécation 
d*Eumène  rendirent  Antigone  tout-puissant  en 
Asie.  Il  se  défit  de  PiUion  et  de  Peucestèsiet 
força  Sélencus  à  s^enfuir  en  £gypte.  Alarmé  de 
tes  progrès,  Ptolémée  s'allia  contre  Ini  ayec  Ca»* 
sandre  et  Lysimaque  (316).  Alors  commença 
une  latte  acharnée,  qui  dura  quatorze  ans.  Chassé 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  (315,  314),  priré  un 
moment  de  la  Cyrénai'que  et  de  Cypre,  réToltées, 
mais  plus  tard  reconquises  (313-313),  Ptolémée 
accepta  en  311  une  tré^e,  qu'il  rompit  Tannée 
suivante.  Il  guerroya  avec  peu  de  succès  dans 
la  Lycie  en  309,  dans  le  Péloponèse  en  308.  En- 
fin, en  307  il  tenta  un  vigoureux  effort  pour  se- 
courir son  frère  Ménélas,  que  Démétrius,  fils  d'An- 
tîgone,  assiégeait  dans  Salamine,  capitale  de  Ttle 
de  Cypre.  Une  des  plus  grandes  batailles  navales 
de  l'antiquité  s'engagea;  la  flotte  égyptienne, 
forte  de  cent  quarante  vaisseaux,  fut  complète- 
ment battue.  Antigone,  fier  de  la  victoire,  prit  le 
titre  de  roi,  et  Ptolémée,  quoique  vaincu,  suivit 
cet  exemple,  en  306.  Il  eut  bientât  h  défendre  son 
royaume  contre  l'inrasion  d'Antigone.  En  évi* 
tant  prudemment  toute  bataille,  il  parvint  à  Tar- 
rèter  rar  les  bords  du  Nil,  et  le  força  à  rétrogra- 
der en  Syrie.  En  304,  il  secourut  contre  Démé- 
trius les  Rhodiens,  qui  lui  décernèrent  le  titre  de 
Sauveur;  mais  il  attendit  pour  reprendre  l'of- 
fensive un  moment  plus  favorable.  Cette  occa- 
sion se  présenta  en  302  .>  Sélencus  depuis  312  s'é- 
tait rendu  maître  de  Babylone.  Cassandre  et 
Lysimaqne  unirent  leurs  forces  contre  Antigone. 
Ptolémée  entra  dans  la  coalition,  et  s'avança 
jusqu'en  Phénicie;  puis,  sur  la  fausse  nouvelle 
de  la  victoire  d'Antigone,  il  se  retira  en  Egypte. 
Sar  ces  entrefaites,  les  autres  coalisés  rempor- 
tèrent la  victoire  décisive  d'Ipsos  (301).  Antigone 
était  mort,  et  Démétrius  fugitif.  Séleucus,  main- 
tenant le  plus  puissant  des  successeurs  d'A- 
lexandre, ne  se  souciait  pas  de  céder  à  Ptolémée 
la  Célésyrie  et  la  Phénicie;  il  se  rapprocha  de 
Démétrius  en  épousant  sa  fille  Stratonice.  Le  roi 
d'Egypte,  toujours  prudent,  ne  refusa  pas  de  se  ré- 
concilier avec  Démétrius,  en  même  temps  qu'il 
resserrait  son  allianoe  avec  Lynmaque.  Deux 
de  ses  filles,  Arsinoé  et  Ptolémds,  épousèrent 
Tune  Lysimaque,  l'autre  Démétrius.  Trois  ma- 
riages semblèrent  terminer  cette  grande  que- 
relle;' cependant  le  drame  n'était  pas  encore  au 
dénottment.  Tant  que  Démétrius  vécut  Ptolé- 
mée ne  cessa  de  le  combattre,  soit  en  lui  susci- 
tant on  rival  redoutable  dans  le  jeune  Ëpirote 
Pyrrhus,  soit  en  s'unissant  encore  une  fois  à  Ly- 
simaque et  à  Sélencus  contre  l'ennemi  commun 
(287).  Mais  laf guerre  fut  bien  moins  active  que 
dans  la  période  précédente,  et,  après  la  mort  de 
Démétrius,  Ptolémée  passa  ses  dernières  années 
en  paix,  et  se  consacra  entièrement  à  la  prospé- 
rité Intérieure  de  ses  États.  Sa  prédilection  pour 
son  troisième  fils,  Ptolémée,  plus  tard  Phlla- 
delphe,  le  porta  à  lui  assurer  le  trOne,  au  détri- 
ment de  ses  deux  autres  fils,  Ptolémée  Cerannus 
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et  Méléagre.  En  265  II  annonça  an  peuple  assem- 
blé d'Alexandrie  qu'il  avait  cessé  de  régner,  et 
qu'il  transférait  la  couronne  à  son  plus  Jeune 
fils.  Ce  choix  fut,  dit-on,  accueilli  avec  enthou- 
siasme et  célébré  par  des  fêtes  pompeuses,  où  le 
vieux  prince  roulut  figurer  parmi  les  courtisans 
du  nouveau  roi.  Ptolémée  survécut  deux  ans  à 
son  abdication,  sans  que  rien  troublât  la  bonne 
harmonie  entre  lui  et  son  fils.  Après  sa  mort  il 
fut  enseveli  dans  le  magnifique  mausolée  qu'il 
avait  foit  élever  à  Alexandre,  et  partagea  les  hon- 
neurs divins  rendus  à  la  mémoire  du  conquérant. 
Ptolémée  Soter  avait  été  trois  fois  marié  :  1**  à 
la  princesse  perse  Artacama,  dont  il  semble  ne 
pas  avoir  eu  d'enfant;  2°  à  Eur  jdice,  fille  d'An- 
tipater,  qui  lui  donna  trois  fils  :  Ptolémée  Ceran- 
nus, Méléagre  et  un  troisième,  dont  le  nom  est 
inconnu,  et  deux  filles,  Lysandra  et  Ptolémaîs; 
3°  à  Bérénice,  qui  fut  la  mère  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  et  d'Arsinoé,  femme  de  Lysimaqne.  Il 
eut  aussi  beaucoup  d'enfants  de  ses  concubines, 
dont  la  plus  célèbre  fut  Thûs  :  il  eut  de  cette 
courtisane  deux  fils,  Leontiacus  et  Lagns,  et  une 
fille,  Irène,  qui  épousa  Ennostus,  un  des  petits 
princes  de  Cypre. 

Parmi  les  successeurs  d'Alexandre,  Ptolânée 
fut  un  des  meilleurs  et  des  plus  habiles;  un  des 
premiers,  il  comprit  qu'il  était  impossible  de 
conserver  dans  son  int^^rité  l'empire  du  conqué- 
rant, et  II  se  contenta  de  s'en  assurer  une  partie, 
au  lien  de  s'épuiser  en  efTorts  superflus  pour  s'em- 
parer de  tout,  comme  le  tentèrent  inutilement 
Perdiccas  et  Antigone.  En  poursuivant  le  bnt 
de  son  ambition ,  il  se  montra  comme  ses  ri- 
Taux,  quoiqu'â  un  moindre  degré,  sans  scrupules 
et  quelquefois  cruel;  mais  dès  qu'il  eut  rafTerml 
son  pouvoir,  il  en  fit  un  excellent  usage.  Son  ad- 
ministration, ferme  et  inteUigente,4  jeta  les  bases 
de  la  prospérité  dont  l'Egypte  jouit  pendant  plu- 
sieurs siècles  et  «que  ne  purent  détruire  même 
plusieurs  générations  successives  de  mauvais 
princes.  Par  ses  soins  Alexandrie  devînt  la, pre- 
mière ville  commerçante  du  monde.  Une  cib  ses 
principales  mesures  pour  la  prospérité  de  cette 
nouvelle  capitale  fut  l'établissement  d'une  colo- 
nie de  Juifs,  race  industrieuse,  dont  il  respectait 
la  religion  comme  il  respectait  celle  des  Égyp- 
tiens, tout  en  restant  fidèle  an  Culte  et  aux.idées 
helléniques.  Il  protégea  les  lettres  et  les  sciences 
avec  un  zèle  que  son  fils  imita.  C'est  à  lui  que 
remontent  les  institutionk  littéraires  (la  biblio- 
thèque, le  musée)  dont  le  déreloppement  ho- 
nora le  r^ede  Ptolémée  Philadesl^e.  Dans  ces 
utiles  fondations  il  eut  pour  conseiller  Démétrius 
de  Phalère  (  voy.  ce  nom).  D'autres  hommes 
éminents,  le  grand  géomètre,  Euclide,  les  philo- 
sophes Stilpon  de  Mégare,  Théodore  de  Cyrène, 
Diodore  Cronns,  le  poète  élégiaque  Pliilétas  de 
Cos,  le  grammairien  Zénodote  se  nénnissaîent 
dans  son  palais,  qui  n'avait  pas  la  pMnP«  d'une 
cour  orientale,  et  vivaient  dans  sa  fiuniliarité. 
Il  était  en  correspondance  arec  le  poète  Hé- 
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naodre,  qall  essaya  yainemeot  d'attirer  en  Egypte. 
Les  beaux*arts  n^étaient  pas  négligés  :  denx  pein- 
tres célèbres,  Antiphile  et  Apelle,  exercèrent 
leur  talent  à  Alexandrie. 

Ptolémée,  outre  ses  lettres,  dont  un  certain 
Dionysodore  fit  une  collection ,  laissa  une  his- 
toire d'Alexandre,  que  les  auteurs  anciens  citent 
aouvent  et  que  Arrien  prit  pour  base  de  son 
ouvrage  sur  le  même  sujet.  On  ne  sait  ce  que 
râlait  comme  style  rœuvre,  aujourdliui  perdue, 
de  Ptolémée  ;  mais  an  rapport  d^Arrien  elle  avait 
le  plus  gramd  prix  comme  document  historique, 
et  se  distinguait  par  la  fidélité  du  récit,  par  Tab- 
sence  des  fables  et  des  exagérations.  Les  divers 
passages  anciens  où  est  citée  cette  histoire  d'A- 
iexandre  ont  été  recueillis  par  Geier,  dans  ses 
Scriptores  hislorix  Alexandri  Magni,  p.  1-26, 
et  à  la  suite  d'Arrien,  dans  la  biibliothèque  grec- 
que de  A.-F.DIdot.  L.  J. 

anteo,  jinab^  II,  il  ;  HT.  6, 18,  r-M;  IV,  8, 13,  ic,  ti, 

M,  M.  t»:  V,  18,  M.  14;  VI,  8,  11;  VII,  4, 18;  ExeerpUl 
dans  PlioUiu.  -  Quinte- Curoe,  VHI,  10,  18,  U;  IX,  1,  8, 
8;  X,  e,7.  —  Paosanlas,  1, 6.  ~  Lucien,  Maerob.,  11.  — 
StraboD,  XV,  p.  718.  '  Josèptae.  Antiq.  /«d.,  XII,  i,  8} 
4td».  jép.,  1.11.  —  Flotar«|ne,  jtlexand.,  lO:  JSiimeii.,  1  ; 
Démet.,  8,  8, 7,  ls-18.  81-88,  44;  Pyrrhus»  4.  8,  10;  il.  — 
Diodore  deSIdIe,  XVII,  108,  104;  XVIIl,  M,  89,  43,  «1; 
79  :  XIX,  8^107  }  XX,  19,  17;  87,  48, 88,  78-78,  81-100, 10«, 
118.  -  JasUn,  XII,  10;  XIII,  1, 4  ;  XV.  l,  1,  4  ;  XVI,  1.  - 
Applen,  Swriaea,  41,  84.  —  Droysen,  HeltenUmu»,  L  I  et 
H.  —  Geler,  De  PtoUmati  Ln^dm  vUa  H  terifiU,  — 
Parthey,  Dom  Jlexanârinitehe  Muteum,  p.  88-48.  — 
«ufccbl.  Die  jiïêsmdr,  BibUotheft, 

pvoLàm&E  II,  PMladelphe,  roi  d'Egypte, 
fils  de  Ptolémée  Soter  et  de  Bérénice,  né  en  309 
avant  J.-C,  mort  en  347. 11  naquit  dans  Ttle  de 
Cos,  où  sa  mère  avait  accompagné  Ptolémée 
Soter.  Son  éducation  liltéraire  fut  très-soignée; 
on  dte  comme  ses  précepteurs  le  poète  Philetas 
et  le  grammairien  Zénodote.  Couronné  du  vivant 
de  son  père,  en  novembre  2S5,  il  resta  à  la  mort 
de  celoi-d,  en  283,  paisible  possesseur  du  trône, 
auquel  sa  naissance  ne  lui  donnait  pas  droit;  les 
deux  frères  qui  aurdent  pu  le  lui  disputer,  Pto- 
lémée Céraunus  et  Méléagre,  avaient  quitté  l'E- 
gypte; deux  autres  de  ses  frères,  suspects  ou 
coupables  de  conspiration  contre  lai,  furent  mis 
k  mort.  Ces  exécutions  s'accordent  mal  avec  le 
aumom  de  Philadelphe  (qui  aime  ses  frères), 
qui  distingue  ce  prince  dans  la  série  des  Ptolé- 
mées;  on  a  dit  que  ses  si:jets  le  lui  avaient 
donné  par  ironie,  ce  qui  n'est  guère  prolNible.  Il 
parait  plutôt  que  ce  surnom  est  une  allusion  à 
son  amour  pour  sa  soeur  >Ai'sinoé  ;  du  reste  il  ne 
ligure  point  sur  ses  médailles.  Débarrassé,  par 
l'exil  ou  par  la  mort,  de  ses  compétiteurs  immé- 
diat!, Ptolémée  trouva  un  rival  dans  son  demi- 
frère  Magas,  vice-roi  de  la  Cyrénaique,  sous  le  rè- 
gne précédent,  et  qui  non  content  de  se  procla- 
ma indépendant,  envahit  l'Egypte.  Une  révolte 
d'une  tribu  de  la  Cyrénaique,  les  fliarmarides,  le 
rappela  dans  ses  Ëtats.  La  seconde  invasion  qu'il 
tenta,  de  concert  avec  Antiochus  II,  roi  de  Syrie, 
n*ent  pas  plus  de  succès.  Cette  guerre  se  termina 
par  nn  traité  qui  laissa  Bfdgas  en  possession  de 


Cyrène  et  stipula  le  mariage  de  sa  fille  Bérénice 
avec  Ptolémée,  fils  de  Philadelphe.  Le  roi  d'E- 
gypte, d'une  constitution  faible  et  maladive,  ai- 
mant une  vie  voluptueuse  et  les  tranquilles 
jouissances  de  l'esprit,  ne  parut  Jamais  à  la  tète 
de  ses  armées;  malgré  ses  dispositions  pacifi- 
ques, il  ne  put  éviter  la  guerre  avec  ses  voisins  ; 
mais,  grâce  à  son  habile  politique,  il  en  sortit 
toujours  à  son  avantage.  Après  une  longue  lutte, 
dont  les  détails  nous  sont  inconnus,  il  resta 
maître  de  la  Phénide  et  de  la  Célésyrie,  que  lui 
disputaient  les  princes  séleuddes;  en  Grèce  fl 
défendit  contre  les  prétentions  de  la  Macédoine 
d'abord  Athènes,  puis  la  ligue  achéenne.  Le  pre- 
mier des  rois  helléniques,  il  conclut  un  traité 
avec  la  république  romaine ,  traité  qu'il  observa 
fidèlement  pendant  la  première  guerre  punique. 
Tout  en  défendant  et  en  agrandissant  ses  États, 
Ptolémée  Philadelphe  s'appliquait  à  les  bien  ad- 
ministror,  à  y  maintenir  le  bon  ordre,  à  les  en« 
richir  par  le  commerce  avec  l'étranger.  Une  de 
ses  premières  mesures  fat  de  délnrrasser  la 
haute  Egypte  des  voleurs  qui  l'infestaient;  il  en- 
tretint des  relations  amicales  avec  Ergamène, 
roi  grec  de  Meroé,  et  avec  les  tribus  barbares  de 
l'Ethiopie.  Il  tira  de  ce  pays  des  éléphants  de 
guerre,  que  Ton  avait  jusque-là  fait  venir  de 
l'Inde  ;  ce  genre  d'importation  lui  parut  si  impor- 
tant, ^u'il  fonda  sur  les  frontières  de  TÉthiopie 
la  ville  de  Ptolémaïs  principalement  en  vue  de 
se  procurer  des  éléphants.  Pour  commander  la 
navigation  et  le  commerce  de  la  mer  Rouge,  Il 
bâtit  Arsinoé,  à  la  tète  du  golfe,  sur  l'emplace- 
ment de  la  moderne  Suez,  et  Bérénice,  sur  la 
côte,  presque  sous  le  tropique  ;  il  relia  ces  deux 
villes  au  Nil  en  réparant  l'anden  canal  de  Né- 
chao  et  en  ouvrant  de  Bérénice  à  Coptos,  sur  le 
Mil,  une  voie  qui  pendant  des  sîèdes  continua 
d'étro  la  route  de  commerce  qui  de  l'Inde,  de 
l'Arabie  et  de  l'Ethiopie,  se  dirigeait  sur  Alexan- 
drie. Il  fit  aussi  explorer  par  Satyrus  tout  le  lit- 
toral de  la  mer  Rouge,  et  fonda  une  seconde 
ville  de  Bérénice  à  la  hauteur  de  Méroé.  Ce  ne 
furent  pas  là  ses  seules  fondations;  il  avait  le 
goût  des  villes  nouvelles  et  des  colonies  :  on  ne 
connaît  pas  toutes  celles  qu'il  établit;  mais  outra 
les  deux  Bérénice,  on  trouve  sur  la  mer  Rouge 
deux  Arsmoé,  une  Philotéra  ;  les  mêmes  noms  et 
une  seconde  Ptolemais  se  rencontrent  dans  la 
Citide  et  dans  la  Syrie.  Toutes  les  autorités  s'ac- 
cordent à  attester  la  grandeur  et  la  prospérité 
que  la  monarohie  hellénique  d'Egypte  attdgnit 
soas  son  règne.  11  avait  une  armée  {lerroanente 
de  deux  cent  mille  fantassms  et  quarante  mille 
cavaliers,  sans  compter  les  chars  de  guerre  et 
les  éléphants;  une  fiotte  de  quinze  cents  vais- 
seaux, dont  quelques-uns  d'énormes  dimensions. 
Son  trésor  renfermait,  dit-on,  une  somme  de 
740,000  talents  (somme  qui  parait  exagérée»  car 
elle  équivaut  à  plus  de  quatre  milliards  de  notre 
monnaie  )  ;  et  l'Egypte  seule  lai  donnait  14,800 
talents.  Son  royaume  comprenait,  outre  l'Egypte 
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el  quelques  parliez  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie  et 
de  la  Libye,  les  provioees  de  Pbéoicie  et  Célé- 
syrie,  «vec  Cypre,  la  Lyde,  la  Carie»  les  Cy- 
clades,  et,  an  moins  peodaiit  une  graode  partie 
d«  80D  règne^  la  Cilicle  et  la  Pamphylie.  Cyrène 
même  fut  réunie  à  la  monarchie  après  la  mort 
de  Magas. 

Ptotémée  Philadelphe  dut  sa  gloire  moins  en- 
core à  rbabileté  at  au  bonheur  de  son  goaTer* 
nement  qu'à  la  protection  qu'il  accorda  wx  let- 
tres, aux  sciences  et  aux  arts.  11  développa 
rapidement  les  institutions  fondées  par  son  père. 
Le  musée  d'Alexandrie  donna  une  généreose 
hospitalité  aux  littérateurs  les  pUis  distingHés  de 
ee  temps,  et  dans  sa  bibliothèque  s'accumu- 
lèrent toqs  les  trésors  des  connaissances  de  l'an- 
tiquité. Zénodote  et  le  poëte  Callimaque  en  fu- 
rent les  premiers  bibliothécaires.  Parmi  les  au- 
tres noms  illustres  qui  ornaient  la  cour  de  Pto- 
léroée,  on  dte  les  poètes  Philétas  et  Théocrite,  qui 
a  laissé  un  panégyrique  en  vers  du  monarque 
égyptien ,  les  philosophes  Qégésias  et  Théodore, 
le  géomètre  Eodide,  les  astronomes  Timocharls, 
Aristarque  de  Saroos  et  Aratos.  Son  patronage 
dépassa  le  cercle  ordinaire  des  lettres  helléni- 
ques ;  sons  son  règne  Manéthon  rédigea  en  grec 
les  chroniqoes  égyptiennes,  et  par  son  ordre 
forent  traduites  dans  la  même  langue  les  saintes 
Écritures  de&  Juifo.  Les  arts  ne  reçurent  pas 
moins  d'encouragements;  mais  toute  la  libéra- 
lité de  Ptolémée  fht  impuissante  à  créer  une  école 
de  peinture  ou  de  sculpture.  L'architecture  fut 
plus  heureuse;  le  Musée,  le  Phare,  le  tombeau 
d'Alexandre,  les  autres  nombreux  édifices  dont 
il  décora  sa  capitale  et  les  tîUm  fondées  sous 
son  règne  attestèrent  ^habileté  des  archiiedes 
d'Alexandrie  dans  nu  art  qui  du  reste  avait  été 
toi]^ours  florissant  en  Egypte.  Ptolémée  épousa 
en  premières  noces  Arsinoé,  fille  de  Lysimaque; 
puis,  sous  le  prétexte,  vrai  oa  (aux,  qu'elle  avait 
conspiré  contre  lui ,  il  l'exila  à  Coptos,  et  prit 
Télrange  résolution  d'épouser  sa  propre  sœur, 
Arsinoé,  veuve  de  Lysimaque.  Une  pareille 
union,  tout  k  fait  contraire  aux  mœurs  et  à  la 
rdigion  des  Grecs ,  trouva  fadlemeot  des  apolo- 
gistes parmi  les  poètes  de  la  cour,  et  passa  en 
coutume  auprès  de  ses  successeurs.  Après  la 
mort  d'Arsinoé,  son  frère-époux  lui  fit  élever 
un  temple  et  rendre  les  honneurs  divins  ;  il 
n'eut  pas  d'enfants  de  ce  second  mariage.  Sa 
première  femme  lui  donna  deux  fils,  Ptolémée 
et  Lysimaque,  et  une  fille,  Bérénice,  mariée  k 
Antiocbus  III,  roi  de  Syrie.  L.  J. 

Jortfn,  XVÏU  s.  8;  XVni,  t.  -  AUléBée,  T,  XIII,  XIV. 
-  Ibéucrite,  IdgtL,  XVII,  atee  les  Schél,  -  GaUloiaque, 
Hynm.  in  DtL^  avrc  In  Schol.  —  Païuantaf ,  1, 7.  - 
roivrn.  Il ,  «S.  —  Tlte-LlTC ,  £p((.,  XIV.  —  Zoaaras . 
Vin.  e.  -  Talère  Mailme,  !▼,  8.  -  Matarqiie,  Arai^  11, 
U.  -  SaUtt  JérOme,  Cemm.  ad  Daniel.^  XI.  —  Slrabon, 
XVII.  ^  V\\ïkt,mu.  nàt.,  VI.  SI.  -  ParUicy  et  Ritschl, 
onTragrs  cités  à  l'article  précMeot.  ^  DrojraeD,  lieite- 
filsnat .  t.  H.  —  Letroane,  Rtattil  ^imcrlptions ,  t  I, 
y.  18«-186.  -  Clinton,  fattt  heUmUel,  vol.  111,  p.  879. 
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atné  du  précéda,  monta  sur  le  trône  en  247 
avant  J.-C,  et  mourut  en  22).  Encore  enfant,  il 
fut  fiancé  à  Qérénice,  tille  de  Magas,  roi  de  Cy- 
rène; maii  le  mariage  ne  s'accomplit  que  peu  Je 
temps  avant  son  avènement.  Mattre  de  TEgypte 
et  de  la  Cyrénaîque,  il  trouva  bienl6t  l'occasion 
d'agraotlir  ses  États.  Sa  scenr  Bérénice*  femme 
d'Antlocbus  Ul,  roî  de  Syrie,  venait  de  périr, 
victime  d'une  de  ces  tragédies  de  sérail  com- 
munes parmi  les  princes  helléniques  de  l'Orient. 
Ptolémée  résolut  de  1^  venger,  et  envahit  la 
Syrie,  que  gouvernait  Laodice,  nuMurtrière  de  Bé- 
rénice et  d'Antiochus  m.  Ni  cette  rdoe  ni  son 
jeune  fils  Séleucus  ne  purent  arrêter  les  pixigrès 
du  roi  d'Egypte,  qui  s'avança  jusqu'à  Anliodie, 
et  soumit  toute  la  contrée  située  au  sud  du  mont 
Taurus  ;  puis,  au  lieu  de  franchir  cette  montagne, 
il  s'enfonça  en  Orient,  conquit  successivement  ta 
Babylonie,  la  Mésopotamie,  la  Susiane,  et  at- 
teignit les  frontières  de  la  Bactriane.  11  s'appr^ 
tait  à  renouvder  l'expédition  d'Alexandre  dans 
l'Inde,  quand  les  dissensions  intestmes  de  l'E- 
gypte le  rappdèrent  dans  ce  pays.  Il  rapportait 
un  immense  butin,  entre  autres  choses  les  sta- 
tues des  divinités  ^ptieones  jadis  enlevées  par 
Cambyse.  Cette  preuve  de  respect  pour  la  reli- 
gion nationale  lui  valut  une  grande  popularité 
parmi  ses  sujets,  qui  lui  décernèrent  le  titre  d'f - 
vergèle  (le Bienfaisant  ).  S%&  flottes,  aussi  heu- 
reuses que  ses  armées  de  tetre,  soumirent  les 
provinces  maritimes  de  l'Asie  (  Ciliciû ,  Pam- 
phylie,  lonie),  jusqu'à  l'Hellespont ,  ainsi  que 
Lysimacliia  et  d'autres  places  importantes  de  la 
Thrace.  Ce  furent  là  ses  conquêtes  les  plus  du- 
rables, car  les  provinces  orientales  retombèrent 
au  pouvoir  de  Séleucus,  auquel  Ptolémée  op- 
posa avec  peu  de  succès  un  compétiteur  eu  sou- 
tenant les  prétentions  d'Antiochus  Hiérax.  Cette 
longue  guerre  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  est 
fort  peu  connue;  die  se  tennina  par  une  trêve 
de  dix  ans.  On  n'a  pas  plus  de  détails  sur  les 
rapports  de  Ptolémée  avec  la  Macédoine  et  la 
Grèce  ;  on  sait  seulement  que,  fidèle  à  la  poli* 
tique  de  ses  deux  prédécesseurs,  il  se  montra 
généralement  hostile  à  la  Macédoine;  il  en  vint 
même  à  une  guerre  ouverte,  et  remporta  sur 
Antigone  Gooatas  une  victoire  navale  à  Andras. 
Il  soutint  la  ligne  acliéenne  jusqu'à  ce  que  odle- 
d  se  fut  alliée  avec  la  Macédome  ;  alors  il  changea 
ausfti,  et  favorisa  contre  les  Achéens  GléomèBe, 
qui,  après  sa  délaite  do  SeUasie,  trouva  nn  asile 
en  Egypte.  Il  continua  avec  la  république  ro- 
maine les  relations  amicales  Moées  par  son  père  ; 
mais  il  déclina  prudemment  les  offres  de  secours 
que  lui  fit  le  sénat  à  Toccasion  de  sa  guerre  avec 
Séleucus.  Dans  les  dernières  années  de  son  règne, 
il  tourna  ses  armes  contre  les  tribus  éthiopiennes, 
et  fonda  sur  la  mer  Ronge  le  port  d'Adulé.  Dans 
cette  ville  se  trouvait  une  inscription  recueillie 
par  Cosmos  l'/ndtcop/etis/e,  en  commémoration 
de  ses  exploits;  elle  est  venue  jusqu'à  nous,  et 
contient  à  peu  près  tout  ce  que  Ton  sait  de  son 
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Tègpe.  n  mourut  à  un  âge  encore  peu  avancé, 
de  mort  uatorcile,  si  Tob  en  croît  Polybe,  ou, 
soirant  Justin^  empoisouné  par  son  fils.  Il  laissa 
Je  sa  femme  Bérénice,  qui  lui  survécut,  trois  en- 
fants  :  Ptoléuiée,  son  successeur,  Rfagas,  et 
ATsioGé,  mariée  plus  tard  à  son  frère  Ptolémée 
Pbilopator.  Trogoe  Pompée  donne  deux  fois  à 
Ptolémée  III  le  surnom  de  Thryphon;  ni  ce 
titre  ni  celui  à'Évergète  ne  figurent  sur  ses 
médailles. 

Le  r^e  de  Ptolémée  Évergète  est  la  pé- 
riode la  plus  brillante  de  la  monarchie  égyp- 
tienne. Pins  guerrier  qne  sou  prédécesseur  et 
auàsi  habile  politique  que  lui,  il  se  montra,  comme 
les  deux  premiers  Ptolémées,  un  protecteur  des 
lettres  et  des  sciences.  Il  augmenta  considéia- 
bleraent  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  et  acquit 
à  grand  prix  les  manuscrits  les  plus  autbcnti- 
qoes  d'Eschyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Les 
noms  dTÉratosthène ,  d'Apollonius  ddlthddcs, 
d'Aristophane  te  grammairien,  qui  Técurcnt  à  sa 
eoiir,  proiiTeut  que  Técole  d'Alexandrie  n'avait 
encore  rien  perdu  de  son  édat.  Ptolémée  semble 
avoir  favorisé  pins  que  ses  prédécesseurs  le 
culte  national  des  Égyptiens  ;  il  fit  des  additions  j 
au  grand  temple  de  Thèbes,  en  éleva  un  non-  ! 
vean  k  Esné^et  un  autre  à  Canope,  qu'il  dédia 
à  OsîfiSy  en  son  nom  et  au  nom  de  la  reine  Bé- 
rém'ce.  *  X.  J. 

JmUn,  XXVII,  i,  1,  t.  —  Applen,  Syriaca,  68.  -  Po- 
i;be.  V,  88.  —  PlQtarqnc.  jtratut ,  u,  ki  ;  Cteomenei, 
tt,  SI.  ~  RinuotiK.  11,  8.  -  Butrope,  III,  1.  -  Butt- 
mua,  Mmmm  far  jttUrtkuwutcisseniehaft »  vol.  Il, 
p.  i«-106l  -  OdscbiUU  ^ntiquU.  asiaticœ.  -  Clinton, 
Fasti  heltenici,  toI.  III,  p.  S8S. 

»TOL£MÉe  iT,  Philopator,  roi  d'Egypte, 
fils  aîné  du  précédent,  né  en  242  avant  J.-C, 
mort  en  205.  On  dit  qu'il  fut  surnommé  Phile- 
pator  par  antiphrase,  parce  qu'il  avait  empoi- 
sonné son  père;  mais  comme  i!  prend  ce  surnom 
sur  ses  médailles,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'il  ent  une  pareille  origine.  Ptolémée,  malgré 
ses  vices,  eftt  l^ité  à  se  parer  d'un  titre  qui  faisait 
aQusîoD  à  un  parridde.  Quoi  qnll  en  soit  du 
crime,  qui  parait  douteux,  et  du  suruomi  qui 
n'était  pas  heureusement  choisi,  Ptolémée  Pbi- 
lopator commença  son  règne,  en  222,  par  les 
actes  les  plus  odieux.  Il  fit  mettre  &  mort  sa 
mère  Bérâuce ,  son  frère  Magas,  dont  il  redou- 
tait la  popularité  dans  l'armée,  et  son  oncle  Ly- 
simaque.  Son  ministre  Sosibius  fut  llnstrument 
zélé  et  pent-étrc  l'instigateur  de  ces  crimes.  Le 
roi^de  Sparte  Cléomène, devenu  Tobjet  des  soup- 
çons de  Sosibius,  se  donna  la  mort.  Après  avoir 
raiïennl  son  pouvoir  par  de  tels  moyens,  Pto- 
lémée, laissant  gouverner  son  ministre,  s'aban- 
donna entièrement  à  l'indolence  et  aux  voluptés. 
Il  ne  fut  tiré  de  son  inertie  que  par  la  nouvelle 
des  succès  d'Antîochus  le  Grand,  roi  de  Syrie , 
qoi  venait  d'enlever  à  TÉgypte  les  importantes 
forteresses  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs.  Ptolémée 
et  son  ministre  envoyèrent  contre  les  Syriens, 
en  218,  une  armée  sous  Nicolaâs  et  une  flotte 


sous  Périj^ène.  Ce  premier  effort  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  Nicolaûs,  vaincu,  perdît  une  grande  partie 
de  la  Célésyrie  et  de  la  Palestine;  mais  Tannée 
suivante  Ptolémée  prit  en  personne  le  comman- 
dement de  son  armée,  forte  de  soixante-dix  mille 
fantassins  et  dnq  mille  cavaliers,  rencontra  An- 
tlochus  à  Raphia,  sur  la  limite  du  désert,  et  rem- 
porta une  victoire  complète.  Il  n'en  tira  que  fai- 
blement parti  ;  pressé  de  retourner  à  sa  vie  de 
plaisirs,  fl  fit  la  paix  avec  Antiochns,  qui  restitua 
ses  conquêtes.  En  revenant  de  cette  expédition, 
Ptolémée  visita  Jérusalem  et  demanda  à  être 
admis  dons  1c  sanctuaire.  On  rapporte  qu'il 
éprouva  un  refus  de  la  part  du  grand  prêtre,  et 
qu'il  en  ressentit  contre  tous  les  Juifs  une  haine 
implacable.  Non-seulement  il  retira  à  la  colonie 
Israélite  d'Alexandrie  les  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avalent  accordés,  maîs  il  l'accabla 
de  persécutions.  De  retour  en  Egypte,  il  reprit, 
pour  ne  plus  l'interrompre,  le  cours  de  ses  dé- 
bauches. Agathocle,  frère  de  sa  maîtresse  Aga- 
tboclea,  partagea  le  pouvoir  avec  Sosibius.  Leur 
détesbble  administration  amena  une  révolte  des 
Egyptiens,  la  première  qui  ait  eu  Heu  depuis 
l'établissement  de  la  dynastie  hellénique.  Cette 
insurrection,  promptement  réprimée,  ne  produisit 
aucun  effet  sur  Ptolémée,  qui  n'en  gouverna  que 
plus  mal.  Il  fit  mettre  à  mort  sa  femme  Arsinoé, 
et  s'abandonna  sans  réserve  à  ses  vices,  qui  abré- 
gèrent ses  jours.  Il  mourut  après  un  règne  de 
dix-sept  ans,  ne  laissant  qu'un  fils  unique,  âgé 
de  cinq  ans. 

Avec  Ptolémée  Philopator  commence  le  dé- 
clin du  royaume  grec  d'Egypte.  L'indolence,  les 
débauches,  la  cruauté,  les  meurtres  domesti- 
ques, le  gouvernement  des  favoris,  tout  ce  qui 
doit  caractériser  désormais  la  dynastie  dégénérée 
des  Lagldes  se  montre  déjà  chez  ce  quatrième 
Ptolémée;  cependant  telle  avait  été  l'excellente 
politique  de  ses  prédécesseurs  que  Pbilopator 
en  recueillit  les  avantages  et  ne  put  en  répudier 
tontes  les  traditions  ;  en  Grèce  il  rechercha  l'a- 
mitié des  Athéniens;  en  Italie  il  cultiva  l'alliance 
des  Romains,  auxquels  il  fournit  d'amples,  pro- 
yisions  de  grains  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique. De  toutes  les  traditions  de  ses  pères 
celles  qu'il  suivit  le  plus  volontiers  furent  le  goût 
et  le  patronage  des  lettres.  Sous  son  règne,  grâce 
an  grammairien  Aristarque,  l'école  d'Alexan- 
drie continua  d'être  florissante.  Ptolémée  por- 
tait l'admiration  pour  Homère  si  loin  qu'il  Ini 
dédia  un  temple,  comme  à  une  divinité.  L.  J. 

Polybe,  V,  8*-8»,  M),  8871, 79-87,  107;  XIV,  11,  Il  ;  Xf. 
18,  st.  -  PioUrqoe,  Cltom,^  SS-sr.  —  Jostln,  XXX,  1,  f. 
-  Tito  Llve.  XXVil,  k,  —  Diogèse  Laerce,  VU,  177.  -> 
ÉUen,  f^ar.Aiff.^  Xi  II,  11. 

PTOLÉMÉE  T,  Êpïphane,  roi  d'Egypte,  fils 
et  successeur  du  précédent,  né  vers  210  avant 
J.-C,  mort  en  181.  11  n'avait  que  quatre  ou 
cmq  ans  lorsque  la  mort  de  son  père,  en  205,  le 
plaça  sur  le  trône.  Agathocle,  favori  du  dernier 
prince,  exerça  d'abord  le  pouvoir  ;  mais  il  périt 
bientôt  dans  une  émeute  du  peuple  d'Alexandrie* 
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avec  sa  sœur,  sa  mère  et  ses  principaux  adhé- 
rents. Sosibius  »  fils  du  ministre  de  Pbiiopator, 
(jui  lui  succéda,  ne  garda  pas  Tautorité  plus 
longtemps.  U  céda  la  place  à  Tlépolème,  brave 
soldat,  populaire  parmi  les  Alexandrins,  mais 
administrateur  incapable,  qui  laissa  tomber  le 
royaume  dans  le  plus  grand  désordre.  Philippe, 
xoi  de  Macédoine,  et  Antiocbus  111,  roi  de  Syrie , 
résolurent  de  profiter  de  Torageuse  minorité  de 
Ptolémée  pour  lui  enlever  les  conquêtes  de  ses 
ancêtres.  Tandis  que  Fun  reprenait  les  Cyclades 
et  les  villes  maritimes  de  la  Thrace ,  i'autre  en- 
vahissait la  Célésyrie.  Dans  cette  extrémité,  les 
ministres  du  jeune  roi  eurent  recours  an  sénat 
romain,  qui  se  hâta  de  saisir  cette  occasion  d'in- 
tervenir en  Orient.  Une  ambassade  fut  envoyée 
à  Alexandrie,  et  prit  la  conduite  des  affaires.  Il 
était  temps  que  les  Romains  intervinssent;  car 
Antiochos,  vainqueur  à  Panium  du  général  ^p- 
tlen  Scopas,  avait  rapidement  soumis  la  Judée, 
la  Célésyrie,  la  Phénieie,  et  une  partie  de  la  Ci- 
lide  et  de  la  Lycie.  Il  reçut  des  envoyés  du 
sénat  Tordre  d'abandonner  toutes  ses  conquêtes; 
ii*06ant  le  repousser  ouvertement,  il  l'éluda  en 
concluant  avec  les  Égyptiens  un  traité  par  le- 
quel Ptolémée  devait  épouser,  sa  fille  CleopÂtre 
et  recevoir  pour  dot  les  provinces  syriennes 
(199).  Les  années  qui  suivirent  ne  furent  pas 
exemptes  de  troubles,  quoique  le  gouvernement 
fût  aux  mains  d'un  ministre  habile  et  ferme; 
Aristomène.  Une  révolte  éclata  dans  la  basse 
Egypte,  et  Scopas  essaya  d'exciter  une  insurrec^ 
tion  dans  Alexandrie ,  tentative  qu'il  paya  de 
sa  vie.  Ces  désordres  décidèrent  les  ministres 
de  Ptolémée  à  ne  pas  prolonger  sa  minorité; 
ils  le.déclarèrent  investi  du  plein  pouvoir  royal, 
quoi  qu'il  fût  encore  très- jeune  (196).  La  céré- 
monie de  son  couronnement,  célébrée  à  Anactaria, 
donna  lieu  an  décret  consigné  dans  l'inscription 
si  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  Rosette. 
On  sait  que  ce  curieux  monument  épigraphique 
fournit  à  ChampoUion  la  clef  des  hiéroglyphes. 
Trois  ans  plus  tard,  dans  Thiver  de  193*192,  le 
mariage  de  Ptolémée  avec  Cléopàtre  s'accom- 
plit à  Raphia.  Antiocbus,  sur  le  point  de  faire  la 
guerre  aux  Romains,  comptait  que  ce  mariage 
attirerait  le  roi  d'Egypte  dans  son  alliance.  Il 
n'en  fut  rien;  Ptolémée  resta  fidèle  À  la  répu- 
blique; mais  ses  offres  de  secours  pendant 
la  guerre,  ses  félicitations  après  la  victoire, 
furent  froidement  accneîllies  par  le  sénat,  qui 
ne  lui  fit  pas  même  rendre  la  Célésyrie  et  la  Phé- 
nieie. Tant  qne  Ptolémée  resta  sous  l'influence 
d'Aristomène,  son  gouvernement  fut  sage  et 
équitable;  mais  lorsqu'il  se  fut  lassé  de  ce  mi- 
nistre et  qu'il  l'eut  forcé  à  se  donner  la  mort, 
il  tomba  dans  les  mêmes  vices  que  son  père. 
Vers  la  fin  de  son  règne.  Il  songea  cependant 
à  s'anacher  aux  voluptés  de  sa  cour  et  à  re- 
prendre sur  Séleucus,  successeur  d'Antiochus, 
les  provinces  enlevées  i  l'Egypte  ;  déjà  il  avait 
rassemblé  une  armée  de  mercenaires,  lorsque 
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quelques-uns  de  ses  ministres,  contre  lesquels  il 
avait  proféré  des  menaces,  le  prévmrent  en 
lempoisonnant;  il  n'avait  pas  encore  trente  ans^ 
et  il  en  avait  régné  vingt-quatre.  Il  laissa  deux 
fils,  qui  occupèrent  sucoessivement  le  tr6ne,  sons 
le  nom  de  Ptolémée  Philométor  et  d'Éver- 
gète  II,  et  une  fille  nommée  Cléopàtre. 

Les  historiens  nous  manquent  ponr  cette  pé- 
riode de  l'histoire  d'Egypte,  et  on  n'a  presque 
aucun  renseignement  sur  le  gonvemement  propre 
de  Ptolémée  Épiphane;  mais  on  en  2att  assez 
pour  constater  que  son  règne  précipita  la  déca- 
dence commencée  sous  le  règne  précédent.  Pen- 
dant sa  minorité  la  monarchie  des  Lagjdes  fit 
des  pertes  irréparables,  et  à  sa  mort  il  ne  res- 
tait guère  à  rÉgyptc  d'autres  possessions  étran- 
gères que  Cypre  et  la  Cyrénaïque.         L.  J. 

Folybe.XV,  M.  U-n\  XVI,  il.  tS,S9;  XVtl.SS^a*; 
XVIU,i7.  SS-M;  XXIU,  1,7,16;  XXV,7.  -Juitin,XXX, 
I,  t:  XXXI,  1.  -TUeUve,  XXXI,  l,ft;  XXXV,  IS; 
XXXVI,  ki  XXXVII,  t.  -  Applen,  Sgpiaea,  l-s.  -  Mac., 
S,  dans  la  Bible.  «-  Dlodore  de  Sldie,  Exeerpta,  dans 
l'édit.  Dldot.  -  Saint  Jér*me,  Comm,  ad  Daniel.  —  Jo- 
sèpbe,  ^nUftttt.  iiidL,  XII.  —  Letroone .  /njcrijrfJon  et 
iUttêUê,  dans  les  Fragmenta  hutorlcomm  frateontm , 
tl  (  MU.  Dldot  i. 

ptolémAb  ¥I,  Philométor^  roi  d'Egypte, 
fils  atné  du  précédent,  monta  sur  le  trône  en  181 
avant  J.-C,  et  mourut  en  146.  Il  était  encore 
enfant  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Pendant  sa 
minorité,  sa  mère  Cléopàtre  gouverna  l'Egypte. 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  en  173,  le  pou- 
voir passa  aux  mains  d'Eulsus  et  Lcnscus,  mi- 
nistres pervers  et  incapables,  qui  s'engagèrent 
imprudemment  dans  une  guerre  contre  Antio- 
cbus Épiphane,  roi  de  Syrien  Une  défaite  com- 
plète, pr^  de  Péluse,  punit  leur  téméritéet ouvrit 
l'Egypte  au  vainqueur.  Antiochus  s'avança  sans 
opposition  jusqu'à  Memphis,  et  s'empara  de  la 
personne  du  jeune  roi.  11  le  traita  avec  beau- 
coup d'égards,  espérant  s'en  faire  un  Instrument 
pour  soumettre  l'Egypte;  mais  à  cette  nouvelle 
le  plus  jeune  Ptolémée,  alors  à  Alexandrie  avec 
sa  soeur  Cléopàtre,  se  fit  proclamer  roi,  sous  le 
titre  d'Évergète  II,  et  défendit  si  vigoureuse- 
ment sa  capitale,  qu'il  donna  aux  Romains  le 
temps  d'intervenir.  Sur  l'invitation  du  sénat, 
Antiochus  évacua  l'Egypte,  laissant  les  deux 
Ptûlémées  régner  l'un  à  Memphis,  l'autre  à 
Alexandrie.  Les  deux  frères  ne  tardèrent  pas 
à  s'entendre.  Il  fut  convenu  qu'ils  régneraient 
ensemble  et  que  Philométor  épouserait  sa  sœur 
Cléopàtre.  Cet  arrangement  ne  convenait  pas  à 
Antiochus,  qui  envahit  encore  une  fois  l'Egypte, 
et  revint  mettre  le  siège  devant  Alexandrie; 
mais  sur  Tinjonctlon  formelle  de  l'ambassadeur 
romain  Popilius  Lœnas,  il  dut  battre  de  nouveau 
en  retraite  (168).  La  concorde  des  deux  frères 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  leur  danger. 
Dans  les  dissensions  qui  éclatèrent  entre  enx, 
É vergeté  eut  d'abord  l'avantage,  et  chassa  son 
frère  d'Alexandrie.  Philométor  se  rendit  à  Rome 
(164).  Le  sénat  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs, et  le  fit  repartir  pour  l'Egypte  accompagné 
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^  dépotés  qui  deraient  le  réinstaller  sur  le  trône. 
ÉTeriiète,  qoi  s'était  aliéné  les  Égyptiens  par 
sa  tyiannie,  était  horsd'état  de  résister  anx  ordres 
do  sénat  Un  nonvean  traité  intenint  entre  les 
deux  frères  :  Philométor  garda  l'Egypte,  et  Érer- 
gèt«eDt  Cyrène.  Celoi-d,  ne  trourant  pas  sa  part 
suffisante,  réclama  en  sas  nie  de  Cypre.  Il  alla 
Cure  Taloir  ses  prétentions  &  Rome;  le  sénat  lai 
donna  raison,  mais  ne  lai  fournit  pas  les  moyens 
matériels  de  se  mettre  en  possession  de  l'objet 
dn  litige;  de  sorte  que  pendant  près  de  dix  ans 
les  deux  frères  se  disputèrent  111e  de  Cypre, 
quelquefois  à  main  armée,  plus  souvent  par 
des  ambassades  envoyées  à  Rome.  Enfin  É? er- 
gète  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  à  Lapéthus. 
Philométor,  par  un  trait  de  générosité  rare  parmi 
les  Ptolémées,  lui  rendit  la  liberté  et  le  renvoya 
goavemer  Cyrène,  à  condition  qu'il  se  contente- 
rait désormais  de  cette  principauté.  A  peine  dé- 
fivré  de  la  rivalité  de  son  frère,  Ptoléroée  Philo- 
métor se  tourna  contre  Démétrius  Soter,  roi  de 
Syrie,  qui  avait  essayé  de  profiter  des  troubles 
de  l'Egypte  pour  s'emparer  lui-même  de  Cypre. 
Piolémée  soutint  contre  Démétrius  les  préten- 
tions d'Alexandre  Bala  au  trône  de  Syrie,  les  fit 
triompher,  et  donna  en  mariage  au  nouveau  roi 
sa  fille  Cléop&tre  (150).  Alexandre  se  montra  peu 
reconnaissant;  r^outant  son  protecteur,  il  laissa 
son  ministre  Ammonius  tramer  l'assassinat  du 
nK»arq[ue^ptien;  peut-ètre.fut-il  l'instigateur 
de  cette  tentative  criminelle  ;  il  refusa  du  moins  de 
la  panir.  Ptolémée,  indigné,  reprit  sa  fille,  chassa 
Alexandre  Bala  de  la  Syrie,  et  mit  sur  le  trône 
Démétrius,  fils  de  Démétrius  Soter.  Alexandre 
ayant  voulu  recommencer  la  lutte  fut  défait  par 
les  forces  combinées  de  Démétrius  et  de  Ptolémée  ; 
mais  pendant  la  bataille  le  roi  d'Egypte  fit  une 
diute  decheval,  et  secassa  la  jambe.  Il  mourut  peu 
d«  joors  après ,  des  suites  de  cet  accident.  Il  avait 
TéçÊé  trente-cinq  ans  à  partir  de  son  avènement  et 
dix-hnit  depuis  qu'il  avait  été  rétabli  sur  le  trône 
par  lee  Romahis.  Il  laissa  trois  enfants  :  un  fils, 
proclamé  roi  sous  le  nom  de  Ptolémée  Eopator,  et 
bientôt  mis  à  mort  par  son  oncle  Évei^te;  ime 
fine,  Cléotiètre,  mariée  à  Alexandre  Bala,  puis  à 
Démétriusn,  roi  de  Syrie  ;  une  autre  fille,  nommée 
aussi  Cléopâire,  qui  épousa  son  oncle  Ptolémée 
Évergjète.  Ptolémée  Philométor  suspendit  pour 
quelque  temps  la  décadence  de  la  dynastie  des 
Lagldes.  11  se  distingua  entre  tous  les  princes  de 
sa  maison  par  son  humanité.  Polybe  rapporte 
qu'il  ne  fit  mettre  à  mort  aucun  citoyen  d'Alexan- 
drie, pour  une  offense  politique  ou  privée.  Cette 
modération  est  d'autant  plus  remarquable  qu'une 
partie  de  son  règne  se  passa  au  milieu  des  guerres 
civilea.  L.  J. 

Poljbe.  XXVII,  17;  XXVIII,  1. 18, 17,  1»;  XXIX.  8, 11 . 
XXXI,  It,  ÎH7;  XXXII,  1;  XXXUï,  »;  XL,  IS.  -  Dlo- 
4ore,  £xcerpta  ledit.  DWol).  -  Tlte-LlTe,  XLII,  M: 
XLIV,  19;  XLV,  ll-iS.  -  Jmtia,  XXXIV,  l.  S;  XXXV, 
1»  ».  -  Appien,  5f  r.,  «s,  87.  -  BosCbe.  Chron.  -  Saint 
JérSme,  Coflm.  ad  DanUUm.  -  Joséphe,  XIII.  s,  *.  — 
LetroDoc ,  BeeiieU  des  Hueriptiont,  L  I,  p.  10.  14.  - 
COatoD,  Fam  »eUenieU  toL  III.  p.  sis-sto.  8M. 


PTOVÈuÈz  TiT,  Évergèie  //,  ou  Physeon^ 
roi  d'Egypte,  frère  du  précédent,  succéda  à  Pto- 
lémée Philométor,  en  146  avant  J.-C,  et  mourut  r 
en  117.  Nous  avons  déjà  raconté  commentée  ; 
second  fils  de  Ptolémée  Épiphane  prit  le  titre  -^^-^^ 
de  roi  d'Egypte,  en  170,  et  h  la  suite  de  quels 
événements  il  fut  réduit  à  se  contenter  du 
royaume  de  Cyrène,  en  154.  A  la  mort  de  Philo- 
métor, en  146 ,  sa  sœur  et  veuve  Cléopâtre  se 
hâta  de  faire  proclamer  roi  son  fils,  enfant;  mais 
Ptolémée  Évergète,  envahissant  aussitôt.t'Égypte, 
réclama  le  trône  pour  lui-même.  L'intervention 
des  députés  romains  amena  un  accord  entre  ces 
prétentions  rivales.  Il  fut  convenu  que  Ptolémée 
Êveigète  régnerait  et  épouserait  Cléopâtre,  sa 
sœur,  veuve  de  Philométor,  et  qu'après  leur 
mort  le  trône  reviendrait  au  fils  de  Philométor; 
mais  le  jour  même  des  noces  Évergète  fit  tuer 
son  neveu.  La  suite  de  son  règne  fut  digne  de 
ce  sanglant  début.  Ses  débauches  et  ses  cruautés 
dépassèrent  ce  qu'avalent  fait  les  plus  mauvais 
Ptolémées.  Les  surnoms  de  Kahergète  (le 
Malfaisant),  de  Physeon  {V Enflé,  allusion  à 
son  énorme  embonpoint),  qye  lui  donnèrent  les 
Alexandrins,  attestèrent  à  son  égard  la  haine 
populaire.  Il  s'en  vengea  avec  une  rigueur 
atroce.  Plusieurs  fois  ses  mercenaires  inon- 
dèrent de  sang  les  rues  d'Alexandrie.  Des  mil- 
liers de  citoyens  s'enfuirent ,  et  le  tyran  fut  forcé 
de  Dure  appel  à  l'émigration  étrangère  pour  re- 
peupler des  quartiers  entiers,  devenus  déserts. 
Sonunionavec  Cléopâtre  parut  d'abord  heureuse, 
et  il  en  naquit  un  fils»  qui  reçut  le  nom  de  Mem- 
phite;  mais  Ptolémée  devint  amoureux  d'une 
fille  de  Philométor  et  de  Cléopâtre;  il  répudia  sa 
femme  pour  épouser  la  jeune  princesse,  qui  se 
nommait  aussi  Cléopâtre,  et  qui  était  à  la  fois  sa 
nièce  et  sa  belle-fille.  Ce  mariage,  doublement 
ou  triplement  incestueux,  mit  le  comble  à  son 
impopularité.  Les  mécontents,  contenus  quelque 
temps  par  la  main  vigoureuse  de  Hiérax,  général 
de  Ptolémée,  finirent  par  l'emporter;  et  tandis 
que  le  tyran  s'enfuyait  à  Cypre,  ils  prirent  pour 
reine  sa  sœur  Cléopâtre  (130).  Ptolémée  se  ven- 
gea de  ceUe  usurpation  d'une  manière  digne  de 
lui  :  il  fit  tuer  le  fils  qu'il  avait  eu  de  sa  sœur, 
et  envoya  à  cette  princesse  la  tète  et  la  main  de 
l'enfant.  La  reine,  exaspérée,  eutl'imprudencede 
réclamer  les  secours  de  Démétrius  II,  roi  de 
Syrie.  Les  Alexandrins  détestaient  les  Syriens  ;  i 
la  perspective  de  voir  revenir  ces  étrangers,  qui 
avaient  plusieurs  fois  envahi  l'Egypte,  produisit 
un  revirement  soudain  dans  le  peuple  d'Alexan- 
drie, et  Ptolémée  fut  rétabli  sur  le  trône  d'E- 
gypte (127).  Il  revenait  d'exil  à  demi  corrigé,  et 
si  non  meilleur,  dn  moins  plus  habile.  Il  amnistia 
Marsyas,  général  des  Alexandrins  révoltés,  et  finit 
par  se  réconcilier  avec  sa  sœur  Cléopâtre.  Après 
avoir  soutenu  Alexandre  Zébina  contre  Démé- 
trius II,  il  l'abandonna  et  plaça  sur  le  trône  de 
Syrie  Antiochus  Gry  pus,  fils  de  Démétrius,  auquel 
il  donna  en  mariage  sa  fille  Tryphœna.  Le  reste 
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de  soo  règne  fot  tranquille.  Il  moarat  dix  ans 
après  sa  restauration ,  Tingt-neuf  après  la  mort 
de  son  frère.  Au  nilien  de  ses  vices  et  de  ses 
crimes,  Ptolémée  Physcon  retint  le  goût  des  let- 
tres, qui  était  héréditaire  diez  les  Lagides.  Il  est 
vrai  que  la  première  et  détestable  partie  de  son 
règne  fut  funente  aux  écoles  d'Alexandrie  en  dé- 
cidant une  partie  des  professenrs  à  porter  leur 
savoir  dans  d*aotres  pays.  Mais  après  sa  restau- 
tion,  Ptoiémée  s'efforça  de  réparer  le  mal  qu'il 
avait  fait  lui-même.  Jaloux  des  progrès  des  écoles 
de  Pergame,  il  interdit,  dit-on,  l'exportation  dn 
papyrus,  et  cette  prohibition  amena  la  décou* 
verte  du  parchemin.  H  composa  sons  le  titre  de 
Commentaires  ou  Mémoires  (Ticofivi^itaTx)  un 
ouvrage  dont  le  sujet  est  incertain,  et  qui  sem- 
ble avoir  été  plntât  on  recueil  de  curiosités 
scientifiques  et  littéraires  qu'un  récit  historique. 

Ptolémée  Évergète  II  laissa  deux  fils  :  Ptolé- 
mée Soter  II  et  Alexandre,  qui  occupèrent  suc- 
cessivement le  trône  d'Egypte;  et  trois  filles  : 
CléopAtrey  mariée  à  son  frère  Ptolémée;  Try- 
phoena,  mariée  à  Antiocbus  Grypus,  roi  de  Syrie, 
etSéléné.  Il  laissa  aussi  un^fils  naturel,  Ptolémée 
Apion,  auquel  il  légua  le  royaume  de  Cyrène. 

L.J. 

iusUn,  XXX  VIU.  S.  »;  XXXIX,  1,  S.  -  Dlodore  de  Sl- 
dïe,  XXXIII,  XXXIV.  -  Athénée,  IV,  VI,  XII.  -  Eanèbe, 
Chron.  -  Josèpbe,  JnUg.jud.,  XIII.  -Tlte-Uve,  £ptt., 
UX.  -  Clinton,  Fatti  hetleniei,  ?oL  Ili. 

PTOLÊBiéB  Tiii,  Soter  //,  ou  PMlométorj 
plus  connu  sous  le  surnom  de  Lathyre  (Aà6v- 
poO«  roi  d'Egypte,  fils  atnédn  précédent,  régna 
depuis  117  avant  J.-C.  jusqu'en  81.  Quoique  à 
la  mort  de  son  père  il  Mt  en  âge  de  régner,  il 
dot  cependant  partager  le  trône  avec  sa  mère, 
Cléopâtre,  princesse  ambitieuse,  qui  pour  mieux 
s'assurer  de  lui  le  força  à  répudier  sa  première 
femme  (Cléopâtre,  sa  scBur  aînée)  et  à  épouser 
Séléné,  sa  plus  jeune  sœur.  Malgré  cet  arran- 
gement, le  fils  et  la  mère  s'entendirent  asseï  mal 
ensemble,  et  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte, 
qui  se  termina  par  l'expulsion  de  Lathyre,  en  107. 
Ce  prince  alla  régner  à  Cypre,  tandis  que  son 
frère  Alexandre,  roi  de  cette  fie,  venait  à  Alexan- 
drie partager  ayec  Cléopâtre  la  royauté  d'E- 
gypte. Lathyre  se  maintint  pendant  dix-huit  ans 
indépendant  sur  le  trône,  malgré  les  efforts  de 
sa  mère  et  de  son  frère  pour  le  lui  enlever.  Il 
se  mêla  aux  dissensions  intestines  des  Syriens, 
tantôt  pour  défendre  les  habitants,  de  Ptolémaîs 
et  de  Gaia  contre  Alexandre  Jannée,  roi  des 
Juifs  (103-101),  tantôt  pour  soutenir  Antiocbus 
de  Cyxiqne  contre  Antiocbus  Grypus;  mais  ces 
expéditions  sont  peu  connues ,  et  n'eurent  que 
de  fidbles  résultats.  Après  fa  mort  de  Cléopfttie 
et  l'expulsion  d'Alexandre,  en  89,  Lathyre  fut 
rappelé  sur  le  trône  d'Egypte.  Cette  seconde 
période  de  son  rpgne  ne  fut  troublée  que  par  une 
révolte  de  la  ville  de  Thèbes.  Cette  puissante 
métropole  de  la  haute  Egypte  succomba  après 
une  lutte  de  trois  ans,  peur  ne  plus  se  relever. 
Lathyre,  par  son  administration  sage,  rendit  quel- 


que prospérité  à  l'Egypte.  Quoique  aliié  des  iU- 
mains,  il  s'abstmt  prudemment  de  prendre  part  à 
leur  guerre  contre  MIthridate.  U  semble  avoir 
été  d'un  caractère  modéré,  aimable  et  assa 
faible  ;  il  laissa  en  mourant  une  fille,  Bérénice  ou 
Cléopâtre,  qui  lu  succéda,  et  deux  fils  naturels, 
tous  deux  appelés  Ptolémée,  phu  tard  rois  d'E- 
gypte et  de  Cypre.  L.  J. 

Jmtln,  XXXIX«  k,9^  Pknanlis.  I.  Si-  Jortpbe,  Jmtiq, 
Jud^  XNI,  10.  —  Eotébe,  Ckron.  -  Utronne,  BtemgU 
des  inscriptions,  p.  ««-66.  —  CUotoD,  Ftuti  belUnitd^ 
vol.  III,  p.  S89. 

PTOLÉMÉE  m,^  Alexandre  1^^,  roH'Égypte, 
fils  de  Ptolémée  VII,  et  frère  do  précéiient, 
régna  depuis  107  avant  J.-C.  jusqu'en  89.  Après 
la  mort  de  son  père,  sa  mère  aurait  voulu  lui 
décerner  la  couronne,  au  préjudice  de  son  frère 
ahié,  mais  les  Alexandrins  s'y  opposèrent  Le 
jeune  prince  dut  se  contenter  d'être  gouTerneor 
de  111e  de  Cypre,  titre  qu'il  échangea  en  114 
contre  celui  de  roi.  Cléopâtre  put  réaliser  en  107 
son  plan  frvori,  et  Alexandre  partagea  avec  elle 
le  trône  d'Egypte  pendant  plus  de  seize  ans.  A 
la  fin  la  mère  et  le  fils  se  brom'Ilèrent,  et  se  ten- 
dirent mutuellement  des  embûches;  Cléopâtre 
périt  assassinée  (90) ,  mais  Alexandre  ne  jouit 
pas  longtemps  du  succès  de  son  crime;  le  peuple 
et  les  soldats  s'unirent  pour  le  chasser.  Vaincu 
par  les  rebelles  dans  une  bataille  navale  en  89,  il 
essaya  de  s'emparer  du  trône  de  Cypre,  que  le 
départ  de  son  frère  venait  de  laisser  vacant  ;  mais 
il  essuya  une  seconde  défaite  navale,  et  fut  tué 
dans  l'action.  H  laissa  un  fils,  Alexandre,  depuis 
roi  d'Egypte,  et  une  fille  dont  le  nom  est  inconnu. 

L.J. 

Justin,  XXXIX,  t.  8.  —  Porphjre,  Ckrvn.  —  Jotèphe, 
JnUq^  jud.,  Xlll,  is. 

PTOLÉate  X  Alexandre  H,  roi  d'Egypte, 
fils  du  précédent,  mis  à  mort  en  80  avant  J.-C., 
après  un  règne  de  quelques  mois.  11  était  encore 
tout  enfant,  lorsque  sa  grand'-mère  Cléopâtre, 
pour  le  soustraire  aux  troubles  de  l'Egypte, 
l'envoya  dans  l'Ile  de  Cos,  vers  102.  Cette  He 
tomba  au  pouvoir  de  Mithridate  en  88.  Ptolémée 
Alexandre,  devenu  prisonnier  du  roi  du  Pont, 
s'écliappa  bientôt,  et  se  réfugia  auprès  de  Sylla, 
qui  l'emmena  à  Rome.  Le  tout  puissant  dicta- 
teur romain  prit  en  faveur  le  jeune  prince,  et 
après  la  mort  de  Lathyre,  en  81,  il  le  nomma  roi 
d'Egypte.  Les  Alexandrins,  qui  avaient  déjà  pro- 
clamé reine  Cléopâtre  Bérénice,  fille  deLaIhyre, 
exigèrent  qu'Alexandre  l'épousât  et  partageât  le 
pouvoir  avec  elle.  H  consentit  à  tout;  mats  dix- 
neuf  jours  après  leur  mariage,  il  la  fit  assassiner. 
Les  Alexandrins,  exaspérés,  se  soulevèrent  et  le 
tuèrent  dans  le  gymnase. 

Dans  un  discours  de  Cicéron  (de  rege  alexan* 
drino)  il  est  parlé  d'un  testament  fait  par  un  ^ 
roi  Alexandre  qui  léguait  tous  ses  États  au  peu- 
ple romain.  On  ne  sait  de  quel  Alexandre  il  est 
ici  question ,  et  le  passage  de  Cicéron  soulève 
une  difficulté  de  dironologie  qu'il  est  iiuposalble 
de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  L.  J. 
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ti9'  Jtuf..  XIII,  is.  -  Euaèbe,  Ckron.  -  OreUl,  Onoma>  ! 
têemmaOL 

PTOLiHÉB  XI ,  le  nouveau  Dtonyiiu  (Ntoc  • 
AiôrAMoç  )»  pluscoonu  sous  Je  suraom  à'AuUte  (  le 
joueur  de  flâte),  roi  d^Égypte,  filsiaturel  dePto- 
léinëe  VIII»Latbyre,  régna  de  80  avant  J,  -C.  à  51 . 
Avec  Cléop&tre- Bérénice  et  Ptolémée  Alexandre  If 
s'était  éteinte  la  race  légîtime  des  Lagides.  Pto- 
lémée, fils  naturel  d'an  prince  qui  avait  laissé  de 
bons  soQTenirs,  fat  proclamé  roi  par  les  Alexan- 
drios;  mais  il  se  montra  indigne  de  son  père.  Le 
pea  que  Ton  sait  de  son  règne  safiit  ponr  le 
placer  à  côté  de  Physoon  et  de  Pliilopator,  parmi 
les  pfais  œanyais  princes  de  la  dynastie  des  La- 
gides. Ses  déhanches  et  ses  prodigalités  épui- 
sèrent les  finances,  un  peu  réparées  sous  Lafhyre. 
De  plus,  il  dut  payer  d'an  pri\  énorme  le  Ûtre 
d^alKé  des  Romains,  qui  ne  lui  fut  décerné  que 
soiLs  le  eonsolat  de  César  (59).  Ses  sujets,  acca- 
blés d*impdt8,  se  révoltèrent,  et  le  chassèrent,  en 
&8.  Il  partit  poar  Rome  avec  l'espoir  d'obtenir 
du  ftihiat  son  rélabh'ssement  sur  le  trône.  En 
passant  par  Rhodes  il  demanda  une  audience  à 
Catoo,  alors  commissaire  du  peuple  pour  Tan- 
nexioQ  de  Cypre  à  la  république.  Cette  mission 
avait  déjà  coûté  la  vie  à  son  frère,  le  plus  jeune 
fils  de  Ptolémée  Lathyre.  L'entrevue  du  com- 
missaire de  la  république  et  du  roi  d'Egypte  fut 
mrieuse.  Caton,  occupé  à  satisfaire  un  besoin 
naturel  (âv  T6te  itEpi  xoiXo^  xdOapaiv,  dit  Plo- 
tarque),  ne  se  dérangea  pas  ponr  le  misérable 
La^de  qui  sinclinatt  devant  lui;  mais,  tout  en 
Ini  donnant  cette  grossière  marque  de  mépris 
fl  loi  donna  aussi  l'excellent  conseil  de  s'entendre 
à  toujl  prix  avec  ses  sujets,  au  lien  d'aller  se  jeter 
dans  les  Intrigues  des  partis  à  Rome,  au  milieu 
de  factions  vénales  et  violentes  qui  lui  vendraient 
fort  cher  un  appui  qu'elles  ne  lui  donneraient 
pas.  Ptolémée  ne  suivit  point  ce  conseil,  et  se 
rendit  à  Rome.  D'abord  tout  parut  lui  réussir  : 
RTèce  à  beflocoop  d'argent  et  à  l'influence  de  d- 
céron,  il  obtînt  du  sénat  un  décret  qui  le  réta- 
blissait sor  le  trône  et  chargeait  de  cette  com- 
roi.<«ion  P.  Lentolus  Spinther,  proconsul  de  Ci- 
lîcie.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  en  Italie  des 
di^pcités  d'Alexandrie  qui  venaient  plaider  la 
Cause  de  nnsoirection  auprès  du  sénat.  Ptolé- 
mée, averti  de  leur  débarquement,  trouva  le 
moyen  de  Eure  tuer  le  plus  grand  nombre  des 
dépotés  avant  qu'ils  eussent  atteint  Rome,  et  dé> 
dda  les  antres  par  menace  ou  par  corruption  à 
ne  pas  porter  plainte  contre  Ini.  Llndignation 
causée  par  cette  conduite  donna  plus  de  force  au 
parti  opposé  à  la  restauration  du  roi  dlÊgypte, 
et  œloi-ci,  voyant  que  malgré  le  décret  du  sé- 
nat, après  denx  ans  d'attente,  ses  affaires  n'é- 
taient pas  plus  avancées,  quitta  Rome,  et  se  retira 
ï  Éphèse.  Là  il  obtint  de  A.  Gabinius,  proconsul 
de  Syrie,  an  prix  d'nne  énorme  somme  d'argent 
rt  parla  protection  de  Pompée,  une  intervention 
£11  r  laquelle  le  sénat  ne  fut  pas  même  consulté 


Gabinius  battit  ea  trois  rencontres  Archelaiis, 
mari  de  Bérénicei  reine  d'Egypte,  et  rétablît  l^to- 
léméd  sur  le  trOoe  d'Alexandrie  (35).  Un  des 
premiers  actes  du  monarque  restauré  fut  de 
faire  mettre  à  mort  sa  fille  aînée,  Bérénice,  qui 
avait  régné  en  son  absence,  et  les  principaux 
citoyens  d'Alexandrie.  Maintena  sur  le  trône  par 
une  armée  étrangère,  et  forcé  de  payer  chère- 
ment les  services  qu'elle  lui  rendait,  Aulète 
n'exerçait  qu'une  autorité  précaire;  il  n'avait 
pas  même  la  disposition  de  ses  finances,  qui 
étaient  administrées  par  un  Romain,  Rabirius  Pos- 
tumus.  Il  mourut  au  mois  de  mai  51,  laissant 
deux  fils,  tous  deux  nommés  Ptolémée,  et  deux 
filles,  Cléopfltreet  Arsinoé.  Ses  deux  autres  filles, 
Trypfaœna  et  Bérénice,  étaient  mortes  avant  lui, 
et  la  seconde  par  son  ordre.  L.  J. 

Ensèbe,  Ckron.  ~  Strabon,  XVII.—  Dton  Caulas, 
XXXIX,  11-10.  S5-S8.  -^aoéron,  ad  Pam^l,  ]-7;atf 
Quint,  /rat..  II.  t,  8;  pro  HadiriOy  t,  S.  10;  pro  Cselio, 
10;  proreçe  jtlexandrinn.  —  Ttte-LlTe,  fj^tt.,  ct.  — 
riutarque,  Cato  minor,  88;  Pomp.»  49  ;  ^nt-,  S.  —  Céiâr» 
BeL  eiv.,  III,  108, 110. 

PTOLémÉE  XII,  roi  d'Egypte,  fils  atné  du 
précédent,  régna  de  51  avant  J.-C.  à  47.  On 
lui  donne  quelquefois  le  surnom  de  Dionysus. 
Cohéritier  do  trône  d'Egypte  avec  sa  sœur  Cleo- 
p&tre,  il  vit  le  testament  de  son  pi^re  confirmé 
par  le  sénat,  qui  confia  à  Pompée  la  tutelle  du 
jeune  roi  ;  mais  les  approches  de  la  guerre  ci- 
Tile  empêchèrent  les  Romains  de  s'occuper  du 
royaume  d'Egypte.  L'administration  tomba  entre 
les  mains  de  l'ennuque  Pothinus.  Peu  de  temps 
après,  vers  49,  Cléopàtre  se  brouilla  avec  son 
frère,  fut  chassée  d'Alexandrie,  et  alla  rassembler 
des  troupes  en  Syrie  pour  rentrer  en  possession 
de  la  couronne.  Les  denx  armées  du  frère  et  de 
la  sœur  étalent  en  présence  près  de  Péluse, 
lorsque  Pompée,  vaincu  à  Pharsale,  vint  cher- 
cher un  refuge  dans  le  camp  de  Ptolémée,  et  n'y 
trouva  que  la  mort  (48).  Le  roi  d'Egypte ,  on 
plutôt  ses  ministres,  Pothinus  et  Achillas,  avaient 
cru  par  ce  meurtre  se  .concilier  Jules  César  ;  ils 
se  trompèrent  Le  vainqueur  de  Pharsale,  à 
peine  arrivé  en  Egypte,  montra  une  telle  prédi- 
lection ponr  Cléopâtrc,  que  Ptolémée  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  recourir  aux  armes  plutôt 
que  d'attendre  sa  décisision.  César,  pris  par  sur- 
prise, attaqué  à  la  fois  par  Parm^  de  Péluse 
et  par  le  peuple  d'Alexandrie,  courut  de  sérieux 
dangers;  mais  son  génie  et  l'approche  d'une 
armée  auxiliaire  commandée  par  Mithridate  de 
Pergame  lui  permirent  de  reprendre  le  dessns. 
Ptolémée,  défait  à  l'embouchure  du  Nil,  se  noya 
en  essayant  de  traverser  le  fleuve.  Cet  événe* 
ment  eut  lieu  à  la  fin  de  48  ou  au  commence- 
ment de  l'année  suivante.  L.  J. 

Cénar.  Bet.  eio,,  ni,  108, 10»,  tOf-lU;  Bei.  aies»  i-8t. 

-  Dton  Catslus,  XLII,  8,  k,  7-9.  SV-4S.  -  PlutarqDe; 
Ptmp.,  77-70;  C9S.,  48,  49.  —  ApptcD,  Bet.  eiv  ,  II,  84. 

8S,  89,  90.  —  Tiie-LIve,  fpft.,  Gxu.  —  srnbon,  xvii. 

—  Bas«be,CAroii. 

PTOLéxÉB  XIII,  roi  d'Egypte,  frère  du  pré' 
cèdent,  mis  à  mort  en  43  avant  J.-C.  César  le 
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pioclama  roi  d'Egypte  avec  sa  sœar  CléopMre, 
en  47,  et  quoiqu'il  ne  fût  qu'on  enfant,  on  con- 
vint qu'il  épouserait  cette  princesse.  Le  mariage 
et  la  royauté  dn  jeune  Ptolémée  n'eurent  aucune 
réalité.  GléopÂtre  emmena  cet  enfant  à  Rome,  en 
45,  et  de  retour  en  É^pte  après  le  meurtre  de 
César,  elle  le  fit  tuer,  en  43.  Le  règne  nominal 
dn  dernier  des  Lagides  aTÛt  duré  un  peu  plus 
de  trois  ans.  L.  J. 

Bosibe,  Chnm,  —  Hlrtlot,  Bel.  alex.,  ss.  -  Dion 
CatsittS,  XUU  U;  XLIII,  tl.  -  Strabon,  XTII.  *  Soé- 
tone,  Cms.,  SI.  —  Sur  llitatotre  générale  de  la  dynaatic 
des  Lagides,  consttlL  Vaillant,  Historia  Ptolaïueorum 
refum  jSgppti;  Amsterdam,  1701,  In- fol.  —  Cbampol- 
Uon-Figcac,  jinnaUi  det  Lagidet,  t  toI.  ln-8*.  —  Le- 
trenne.  Rteherehes  ptmr  servir  à  rhUtoire  ûfÉgygU; 
Recueil  dei  imcripiiom  grecques  en  ÊgypU,  —  Clinton, 
FatU  heUenicU  t.  lU.  -  Nlcbuhr,  KMne  Sehriften.  - 
Oroyien ,  Hellenismus,  toI.  II.  —  Bckbel,  Doetrina  nv- 
morum,  voL  IV.  »  Vlscontl,  iconographie  grecque. 
Toi.  III.  —  Smitb,  Dietionarg  qf  greek  and  roman  Mo- 
graphg, 

PTOLÉMÉE  Apion,  OU  le  Maigre,  roi  de 
Cyrène,  mort  en  96  ay.  J.-C.  Il  était  fils  illégi- 
time de  Ptolémée  Pbyscon  et  de  sa  maltresse 
Irène.  Son  père  lui  laissa  le  royaume  de  la  Cyré- 
Djûque  (117).  On  ne  connaît  aucun  des  événe- 
ments de  son  règne.  £n  mourant  il  légua  ses  États 
an  peuple  romain.  Le  sénat  refusa  cet  héritage,  et 
déclara  libres  les  villes  de  la  Cyrénaïque;  mais 
pour  apaiser  des  dissensions  survenues  entre  ces 
villes,  la  Cyrénaïque  fut  réduite  en  province  ro- 
maine trente  ans  plus  tard.  6.  R. 

Justin,  XXXIX.  "  Bntrope,  YI. 

PTOLÉMÉE,  roi  de  Chypre,  mort  en  57  av. 
J.-C.  Fils  naturel  de  Ptolémée  Soter  II  et  frère 
de  Ptolémée  Aulète,  il  eut  le  trône  de  Chypre 
en  80,  sans  avoir  obtenu  l'agrément  des  Ro- 
mains. Il  eut  le  tort  de  les  offenser  en  affectant 
des  airs  de  mépris  et  d'indépendance  à  leur 
égard,  et  en  entretenant  des  relations  avecMithri- 
date,  dont  il  devait  épouser  la  fille,  Nyssa.  Il  avait 
refusé  de  retirer  Clodius  des  mains  des  pirates. 
Celui'd,  devenu  tribun  dn  peuple,  rappela  un 
prétendn  testament  de  Ptolémée  Alexandre  II 
•  qni  léguait  ses  États  à  la  république;  un  plébis- 
cite déclara  que  Tlle  de  Chypre  était  réduite  en 
province^maine,  et  Caton,  nommé  questeur  et 
investi  de  la  puissance  prétorienne,  fut  chargé 
d'exécuter  cette-loi,  qu'il  désapprouvait.  Aulète 
contribua  lui-même  â  la  spoliation  de  son  frère. 
On  oflht  an  roi  de  Chypre  en  dédommagement 
la  dignité  de  j^rand  pontife  du  temple  de  Vénus 
à  Paphos.  Abandonné  de  tous,  le  malheureux 
prince  s'empoisonna.  G.  R. 

Strabon,  Dion  Casslus,  Plularque.  —  Caton,  Applen, 
VeUelua  Paterculus. 

PTOLÉMÉE,  roi  de  Maoritanie,  mort  en  40 
après  J.-C.  11  était  fils  et  suecesseur  de  Juba  II; 
sa  mère,  Cléopâtre  Sélène,  était  fille  de  Marc- 
Antoine  et  de  la  reine  Cléopâtre.  U  monta  sur  le 
trtoe  vers  l'an  19,  sous  Tibère.  Strabon,  qui 
écrivait  à  cette  époque,  dit  que  Juba  était  jeune 
encore  et  laissait  les  soins  do  gouvernement  à  ses 
courtisans.  Une  partie  des  Mauritaniens,  mé- 


contents, se  joignit  à  Tacfarinas  en  24.  Cdni-ci 
ayant  été  défait  par  P.  Dolabella,  Ptolémée,  qui 
s'était  rendu  utile  au  général  romain  pendant 
cette  campagne,  reçut  du  sénat  les  ornements 
triomphaux.  Il  régna  jusqu'en  40.  Appelé  à  Rome 
par  Caligula,  son  cousin,  il  fut  mis  à  mort  par 
ordre  de  ce  tyran,  qni  voulait  s'approprier  ses 
richesses.  Les  deux  Mauritanies  devinrent  alors 
provinces  romaines.  Pausanias  rapporte  que  les 
Athéniens  élevèrent  une  statue  en  l'honneur  de 
ce  prince.  G.  R. 

strabon,  VII.  —Tacite.  Junaies,  IV.  -  «on  CasaliH, 
Snétone,  Caligula,  se.  —  Sénèqae,  De  tranquUL,  II.  — 
VlsconU,  ieonoçr.  grecque,  V,  & 

PTOLÉMÉE  (Claude),  célèbre  astronome  et 
géographe,  vivait  dans  la  première  moitié  dn 
second  siècle  de  notre  ère.  Les  détails  de  sa  rie 
manquent.  On  sait  seulement  avec  certitude  qu'il 
faisait  en  139  de  J.-C.  des  observations  astro- 
nomiques à  Alexandrie  (1).  Cette  ville,  qui  de- 
vait relier  l'Orient  à  l'Occident,  était  devenue  de 
bonne  heure  une  véritable  pépinière  de  savants. 
Enclide  y  posa  les  principes  mathématiques  de 
l'astronomie  ;  Aristarque  de  Samos  y  enseigna 
les  premières  applications  de  la  géométrie  à  la 
science  des  astres;  Ératoshène,  successeur  d'A- 
ristarque  dans  l'école  d'Alexandrie,  fit  dresser 
les  grandes  armilles  pourobserver'les  équinoxes, 
et  Hipparque,  «  que  l'on  ne  saurait,  dit  Piine, 
trop  louer  d'avoir  le  mieux  démontré  la  parenté 
des  astres  avec  l'homme  (cognationem  cum 
homine  siderum:)  et  que  nos  4mes  font  partie 
du  ciel  (  animasque  nostraspartem  esse  cœli)-i», 
apporta  tous  les  elTorts  de  son  génie  à  l'érection 
de  l'édifice  commun,  en  léguant  ses  observations, 
«  héritage  dn  ciel  »,  aux  plus  dignes  des  hommes 
à  venir  (2).  Ptolémée  fut  l'exécuteur  testamen- 
taire d'flipparque  :  ce  fut  l'architecte  qui  réunit 
tous  les  matériaux  épars  depuis  des  siècles. 

Le  principal  ouvrage  de  Ptolémée  a  pour 
titre  :  Ma07)|jLaTix:^  ouvroÇtc',  Composition  ma- 
thématique. On  l'appelle  communément  1*^4/- 
mageste,  nom  hybride,  composé  de  l'article 
arabe  al  et  du  superlatif  grec  (ifricrro;,  très- 
grand  :  c'est  donc,  en  style  oriental,  le  livre 
très-grand  par  excellence.  Il  fut  traduit  pour 
la  première  fois  do  grsc  en  arabe  par  Ishac-ben- 
Honaîn,  vers  le  milieu  du  neuvième  siède  de 
notre  ère,  et  au  treizième  les  Juifs  d'Espagne  le 
translatèrent  en  hébreu  sur  les  versions  arabes. 
Sans  le  besoin  qu'on  eut  de  l'astronomie  pour 
la  détermination  de  la  fête  de  Pâques,  le  texte 
grec  de  l'Ahnageste  aurait  été  probablement 
perdu.  Dans  cette  question  des  fêtes  mobiles  qui 
divisait  l'Église  dès  son  origine,  le  livre  de  Pto- 
lémée devait  en  éSUA  être  souvent  consulté.  Boéce 
le  traduisit  en  latin ,  et  l'empereur  Frédéric  n 
en  fit  faire,  vers  1230,  une  nouvelle  version  la- 
tine d'après  l'arabe.  Mais  ce  n'est  guère  que 

(1|  Cest  pourquoi  Soldas  et  d'antres  rappellent  wtfleacoii- 
drin.  D'anciens  manoserUs  «le  «es  ouTragea  le  somom- 
Bcnt  Pelustensis,et  Pheludiensis. 

W  POne,  sut  nat.»  lU  te. 
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depuis  rmTeDtioa  de  rimprimerie  qu'on  a  ane 
connaissance  exacte  de  cet  auteur.  Pierre  Lich- 
tenstein  fit  d'abord  paraître  à  Venise,  en  1515, 
ta  Tersion  latine  de  l'Âlmageste  arabe  :  les  exem- 
plaires en  sont  aujourd'hui  très-rares  (1).  Les 
noms  arabes  des  étoiles  y  remplacent  les  noms 
^recs,  et  se  sont  ainsi  perpétués  jusqu'à  nous. 
Un  abrégé  de  cette  rersion,  revu  et  corrigé, 
par  PurlMch  et  Regiomontanus  (Jean  deKœniga- 
berg),  parut  en  1496,  à  Venise;  réimprimé  à 
Nuremberg,  en  1550.  Nous  passerons  sous  si- 
lence d'antres  traductions  latines,  partielles 
ou  complètes,  pour  signaler  la  première  édition 
do  texte  grec,  dû  aux  soins  de  Grynasus;  Bâle, 
1538,  in-fol.  Le  manuscrit  grec  dont  s'était  servi 
Grynaeas  avait  été  donné  h  la  bibliothèque  de 
Nuremberg  (od  il  ne  se  trouve  plus  )  par  Regio- 
montanusy  qui  le  tenait  du  cardinal  Bessarion. 
Le  texte  de  Grynœus  a  été  reproduit,  avec 
d'autres  écrits  de  Ptolémée,  par  J.  Gemusœus; 
Bile,  1541  et  1551,  in-foL  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Halma;  Paris,  1813  et  1816,  2  vol. 
in-4*.  Le  texte  grec,  traduit  pour  la  première 
fois  en  français,  a  été  soigneusement  coUaUonné 
sur  les  manuscrits  originaux  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris. 

C'est  dans  la  MaOi)(iaTix^  o^o^k  ou  Âlma- 
geste,  qu'on  trouve  rexposition  du  iameux 
Système  de  Ptolémée,  sur  lequel  nous  allons 
d'abord  dire  on  mot.  Le  parallèle  entre  le 
sjstème.dn  monde  des  modernes  et  la  manière 
dont  les  anciens  se  figuraient  le  mouvement  des 
astres  eskon  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les 
plus  iaslriicti&  de  l'histoire  des  sciences.  Le  sys- 
tème primitif,  repris  et  perfectionné  par  Ptolé- 
m^,  âtaitceloi  du  sens  commun  ;  il  s'est  tellement 
identifié  avec  dos  idées  et  notre  langage  que  nous 
disons  encore  aujourd'hui ,  non  pas  que  la  terre 
tourne,  mais  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche. 
Cest  ce  que  prétend  aussi  le  vulgaire;  et  s'il 
admet  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil, 
c'est  qoTil  veut  bien  croire  les  savants  sur  pa- 
role :  il  serait  difficile  de  lui  faire  comprendre 
un  phénomène  qui  est  en  opposition  directe 
avec  œ  que  la  vue  lui  montre  perpétuellement. 
Le  système  de  Ptolémée  se  présente  donc  ap- 
puyé à  la  fois  sur  l'assentiment  de  tous  les  peu- 
plés', sur  le  témoignage  des  sens  et  la  sanction 
du  temps.  Bien  peu  de  systèmes  pourraient  in- 
voquer cette  triple  autorité!  et  cependant  ce 
qui  depuis  des  siècles  brillait  aux  yeux  de  tous 
comme  une  incontestable  vérité  n'était  qu^une 
grossière  erreur.  Chose  étrange  !  le  système  qui 
devait  triompher  est  peut-être  aussi  ancien  que 
edui  de  Ptolémée.  Mais  quelle  différence  dans 
leur  marche!  on  dirait  deux  courbes  se  dévelop- 
pant en  sens  inverse  l'une  de  l'autre.  Dès  son 
origme,  le  faux  système  s^avance  entraînant 
tous  les  suffrages.  Le  vrai  ne  se  hasarde  que 
timidement;  on  ignore  même  d'où  il  sort,  car  ni 

n  UUade  B*en  avslt  tu  qa'oo  senl,  qui  ipparteaalt  à 
K.  de  Fovchy. 


Phiiolaûs  (1),  ni  Aristarque  de  Samoa,  ni  Nicetaa, 
n'en  réclament  la  paternité.  L'idée  que  la  ten« 
tourne  autour  du  soleil  était  une  de  ces  inspira- 
lions  soudaines  qui ,  tour  à  tour  reprises  et  aban« 
données,  paraissent  d'abord  destinées  à  ne  devoir 
jamais  jouir  de  la  faveur  des  mortels.  Après  bien 
des  siècles  d*oubli  ou  de  dédain ,  un  cardinal. 
Nie.  de  Cusa,  la  remit  au  jour,  vers  l'époque  où 
Gutenberg  inventa  l'imprimerie; bientôt  un  cha- 
noine, un  membre  de  l'Église,  —  le  sort  est  ma- 
lin, —  Kopemic  la  fit  triompher,  toutefois  après 
que  Christophe  Colomb  eut  démontré  que  le 
monde  ne  finit  pas  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule et  que  la  terre,  flottant  librement  dans  Tes- 
pace,  n'est  pas  aussi  grande  que  Tantiquité  et  le 
moyen  Age  l'avaient  enseigné.  Pour  détruire  ce 
dogme  enradné,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
découverte  ou  Nouveau  Monde. 

Ptolémée  non -seulement  connaissait  l'idée 
qui  forme  aujourd'hui  la  base  de  l'astronomie, 
mais  il  la  combat  par  des  arguments  qu'il  est 
curieux  de  connaître.  Voici  d'abord  son  entrée 
en  matière  :  «  Nous  essayerons  d'expliquer  en 
prenant  pour  principe  ce  qui  est  évident,  réel 
et  certain  (2).  »  Descartes  n'a  pas  mieux  dit  dans 
son  IHscours  sur  la  méthode.  C'est  une  dé- 
claration de  principes  calorique,  péremptoire; 
elle  ne  laisse  pas  la  moindre  place  au  doute  : 
Ptolémée  veut,  dans  sa  Composition  mathé- 
matique^  suivre  la  méthode  rigoureuse  de  la 
géométrie,  et  procéder  par  voie  de  démonstra- 
tion. De  cette  déclaration  bien  appréciée  sort  un 
haut  enseignement  pour  l'histoire  des  sciences. 
Mais  écoutons  encore  le  mettre.  «  La  terre  ne 
peut  point  être  tradsportée  obliquement  ;  car,  s! 
cela  était,  on  verrait  arriver  tout  ce  qui  aurait 
lien  si  elle  occupait  un  autre  point  que  le  milieu 
du  monde.  »  Or,  l'auteur  s'était  efforcé  de  démon- 
trer «  que  si  la  terre  n'occupait  pas  le  centre  du 
monde,  l'ordre  que  nous  voy<Nis  s'observer  dans 
les  accroissements  et  décroissements  des  jours 
et  des  nuits  serait  troublé  et  interverti;  les 
éclipses  de  lune  ne  pourraient  pas  se  faire  pour 
toutes  les  parties  du  ciel,  etc.  »  Il  serait  trop 
long  de  reproduire  ici  tous  les  arguments  spé- 
cieux et  la  plupart  incompréhensibles  que  Pto- 
lémée donne  pour  nier  le  mouvement  annuel  de 
la  terre.  Quant  au  mouvement  diurne,  il  le  traite 
d'invention  ridicule,  bien  qu'il  n'en  conteste  pas 
la  simplicité.  Ses  paroles  méritent  d'être  rappor- 
tées textuellement  :  «^  Il  y  8,  dit-il,  des  gens  qui 
prétendent  que  rien  n'empêche  de  supposer,  par 
exemple,  que  le  ciel  étant  immobile,  la  terre 
tourne  autour  de  son  axe  d'occident  en  orient, 
en  faisant  cette  révolution  dans  l'intervalle  d'une 
journée...  Il  est  vrai  que  rien  n'empêche  peut- 
être  que,  pour  plus  de  simplicité,  il  n'en  soit  pas 
ainsi  (oOSèv  Ss  Xatùç  xcoXuot,  xaxà  yt  nfiv  &icXoua^ 
tépav  2icipoX:^v,::Tovd'  oûtcdç  Sx'iv);  mais  ces 
gens  ne  sentent  pas  combien,  sous  le  rapport 

(1)  Voy.  les  artlclei  PMMaûi  et  Pvthagon, 
W  Compo$U,  math»,  1,  t. 
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de  ce  qui  se  liasse  aùtoar  de  noas  et  dans  l'air, 
leur  opioion  est  souverainement  ridicule  (icdÉw 
Ye>.otôtaTov)...  Les  corps  pias  légers  et  sas- 
pendtis  dans  Tair  deTraient  alors  atoir  un  roon- 
▼ement  contraire  à  celai  de  la  terre;  ni  les 
nuages,  ni  aucun  des  corps  lancés,  ni  les  oiseanx 
ne  pourraient  aller  vers  Torient,  car  la  terre  les 
précéderait  tonjoors  dans  cette  direction,  et 
anticiperait  sur  enx.  par  son  monvement  yers 
l'orient,  de  manière  qu'ils  paraîtraient  tons,  la 
terre  seule  exceptée,  recaler  vers  l'ocddent.  » 
PréTo^ant  ici  robjection  qu'on  aurait  pu  lui  faire, 
Tautenr  s'empresse  d'ajouter  :  «  Si  Ton  disait  que 
l'atmosphère  est  emportée  avec  la  même  Titesse 
que  la  terre  dans  sa  rotation ,  il  n'en  serait  pas 
moins  rrai  qoe  les  corps  qui  y  sont  oontenns 
n'auraient  pas  la  même  vitesse  (f).  »  Cet  ali- 
ment ,  qui  n'a  aucune  valeur  à  raison  de  l'é- 
paisseur minime  de  Tatmoéphère  comparée  au 
globe  terrestre,  est  vraiment  curieux  de  la  part 
du  même  auteur  qui  consacre  un  chapitre  en- 
tier à  démontrer  qoe  la  terre  n'est  qu'un  point 
dans  l'onivers  (le  point  central,  il  est  vrai)  et  qui 
fie  moque  agréablement  de  ceux  qui  supposent 
à  la  terre  un  support.  «  Ceux  qui  regardent 
dit>il,  comme  un  paradoxe  qu'une  masse  comme 
la  terre  ne  soit  appuyée  sar  rien,  ni  emportée 
par  aucun  mouvement,  se  trompent  en  raison- 
nant d'après  leurs  petites  sensations  et  non  sni- 
Tant  l'aspect  de  l'univers.  Cela  ne  leur  paraîtrait 
plus  une  merveilte  s'ila  savaient  que  la  terre, 
malgré  sa  grosseur,  n'est  pourtant  qu'on  point 
comparativement  à  l'étendue  de  l'univers  qui 
l'environne...  »  On  ne  saurait  mieux  raisonner; 
mais  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  ce  qoe  l'au- 
teur va  dire  ;  l'illusion  est  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  donne  la  clef  de  tout  le  système 
de  Ptolémée.é.  «  Us  (les  ignorants  qu'il  raille), 
comprendraient,  continue -t-il,  que  la  terre, 
étant  un  infiniment  petit  par  rapport  à  l'unirers, 
est  contenue  de  tontes  parts  et  maintenue  fixe 
par  les  efforts  permanents  qn'exerce  sur  elle 
l'univers.  Il  n'y  a  ni  haut  ni  bas  dans  le  monde; 
car  on  n'en  peut  concevoir  dans  une  sphère. 
Quant  aux  corps  qu'il  renferme,  ceux  qui  sont 
légers  sont  comme  poussés  à  l'extérieur,  vers  la 
circonférence,  tandis  que  les  corps  pesants  se 
dirigent  vers  le  milieu  comme  yers  un  centre, 
et  nous  paraissent  tomber  (7).  '  »  Le  moyen  de 
ne  pas  ajouter  foi  à  one  doctrine  qui  se  formule 
en  termes  aussi  dogmatiques  I  Et  pourtant,  en- 
core one  lois,  tout  cela  était  faox,  radicalement 
faux.  Cet  exemple  deTraitnons  mettre  en  garde 
contre  toute  affirmation  magistrale,  se  présentât 
die  appuyée  de  tout  le  cortège  des  mathéma- 
tiques. 

Toute  erreur  porte  en  elle-même  son  expia- 
tion. Après  avoir  donné  la  terre  comme  le  centre 
des  mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes, il  fallait,  non- seulement  le  démontrer, 

(I)  Comjmske  ftath.,  Ibfd.,  I,  «. 
(3)  Ibid.,  I,  6. 
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mais ,  ce  qui  était  la  fâche  la  plus  difficile ,  il 
fallait  rattacher  an  système  de  Ptolémée  cer- 
tains phénomènes,  comme  les  stations  et  les 
rétrogradations  de  Mars,  de  Jupiter  etdeSatame, 
mouvements  successivement  directs  et  n^tro- 
grades,  séparés  par  deux  points  dimmobilité 
(station).  De  là  Torighie  des  épiepeles^  l'une  des 
inventions  les  pins  bizarres  de  l'esprit  hnmain. 
L'hypothèse  des  épicydes,  développée  aux  li- 
▼res  IX  et  X  de  l'Almageste ,  ei  imaginée  pour 
expliquer  ces  mouvements,  est,  comme  dit  Arago, 
«  entièrement  contraire  aux  principes  les  plus 
simples,  les  plus  élémentaires,  les  phis  évidente 
de  la  mécanique  (1)  ».  Us  s'expliquent,  aQ  cob- 
traire,  d'une  manière  très-simple  si  Ton  suppose 
fa  terre  circulant  aotonr  dn  solefl  (  voff,  Kopes- 
nu  et  KcFLEK). 

Après  avoir  signalé  les  erreurs  fondamentales 
qui  déparent  l'Ahnageste,  noas  devons  aussi 
indiquer  les  services  quecet  ouvrage  a  rendus  anx 
progrès  de  la  science.  D'abord  on  y  trouve  con- 
signées des  observations  andemies,  par  exemple 
celles  d^iipparqne,  qui  ont  servi  à  yérifler  ou  à 
corriger  même  les  observations  des  astronomes 
modernes.  D.  Cassini,  Lalande  et  La  Place  en 
ont  cité  des  exemples.  Ainsi,  D.  Cassiol,  en  par- 
lant (dans  ses  Éléments  tFastronomi^ûa  mou- 
vement de  l'apogée ,  c'est-à-dire  de  la  quantité 
dont  cette  partie  de  Torbite  terrestre  se  déplace 
dans  un  temps  donné,  ajoute  :  «  Comme  œ  mon- 
vement est  fort  lent  et  difficile  à  discerner  dans 
l'espace  de  quelques  années,  il  est  nécessaire, 
pour  déterminer  sa  quantité,  de  comparer  les 
observations  éloignées  l'une  de  l'autre,  dtm  in- 
tervalle de  temps  considérable,  entre  lesquelles 
celles  d'Hipparqiie  et  de  Ptolémée  sont  tes  plus 
reculées.  »  A  cet  effet,  il  compare  d'abord  entre 
elles  les  observations  des  lieux  des  nosods  bi- 
naires faites  à  des  périodes  assec  rapprochées , 
«  pour  reconnaître  dans  qnd  sens  se  font  leurs 
mouvements  et  détermhier  à  peu  près  le  temps 
de  leurs  révolutions  ».  Lalande  reconnaît  lui- 
même  avec  Cassini  l'accord  des  tables  de  la  lune 
avec  les  observations  rapportées  dans  l'Alma- 
geste,  et  il  conclut  des  équinoxes  d'Hfpparque  fa 
durée  de  l'année  de  365  jours  5  heures  48  mi- 
nutes 45  demi-secondes,  à  pen  près  comme 
dans  les  tables  du  soleil  de  Lacaille.  Enfin ,  La 
Place,  traitant  des  mouvements  sécnlaires  de  la 
lune,  dît  :  «  Si  l'on  augmente  de  4",  7  par  siède 
le  mouvement  synodique  actuel,  Télongation  de 
la  lune  pour  la  première  époque  des  tables  de 
Ptolémée  détient  de  70*  37'  54",  c'est-à-dire 
plus  grande  seulement  de  54''  que  edle  de  Pto- 
lémée. On  ne  devait  pas  espérer  un  si  parfait 
accord,  vu  llncertltude  qui  reste  sur  les  masses 
de  Vénus  et  de  Mars ,  dont  l!influence  sur  la 
grandeur  de  l'équation  séculaire  de  la  lune  est 
sensible.  »  En  un  mot,  TAImageste  établit,  comme 
dit  Baiily,  «  la  communication  entre  l'astrouornie 

(1)  Attronomie  jMU)ulaire,t.  11,  p.  ttt. 
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andenflie  et  la  moderne.  Des  observations  im- 
porUntes  par  leor  antiquité  y  sont  conserrées  : 
MBS  dles  nous  ne  connaltrioas  pas  les  roonve- 
nentanoycM  des  planètes  aossi  exactement  qne 
les  connaisaaienC  Bipparque  et  Ptolémée  (i).  » 
L*AliMgeste,  que  Pantear  a  dédié  à  son  frère 
Syrus,  est  divisé  en  treixe  livres.  Le  1*%  précédé 
d*an  eooit  protogne,  expose  le  système  qui  a 
amservé  le  nom  de  Ptolémée.  Autour  de  la  terre 
iramoMte ,  9  snppoaût  tonmer,  dans  l'ordre  de 
leurs  distances,  la  Urne,  Mercure,  Ténus,  le 
SoleU,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ces  astres,  ce- 
pendant, qu'il  comprenait  sous  la  dénomination 
Sénérale  égarants,  traduction  du  mot  grec  icXovifi- 
xax,  planètes,  n'étaient  pas  supposés  fixés  à 
des  sphères  de  cristal ,  qui  jouent  un  si  grand 
rMe  dans  les  anciennes  cosmogonies.  «  Quelques 
phénomènes,  dit  Montucla,  semblent  d'abord 
déposer  en  laveur  de  cet  arrangement  :  si  la 
terre  m^était  pas  au  centre,  on  ne  verrait  pas 
toujours ,  —  c'est  ainsi  que  raisonnait  Ptolémée, 
—  exactement  la  moitié  du  ciel  ;  de  deux  étoiles 
diamétralement  opposées,  tantôt  ni  Tune  ni 
l'autre  ne  paraîtraient,  tantôt  elles  paraîtraient 
tontes  deux ,  et  les  pôles  du  monde  ne  seraient  ^ 
pas  deux  points  immobiles.  C'étaient  des  démons- 
trations assez  pressantes  de  la  stabilité  de  notre 
demeure.  Ajoutons  que  l'antiquité  manqua  des 
seoHin  et  des  faits  nombreux  qui  ont  été  si  utiles 
aux  modernes  pour  établir  le  vrai  système  de 
runivers  (S).  »  Terminant  le  premier  livre  par 
la  détermination  de  l'obliquité  de  Técliptique, 
des  déclinaisons  du  soleil  et  des  ascensions 
droites,  f  anlenr  commence  le  second  par  les  as- 
censiotts  obliques.  Il  en  dresse  une  taUe,  et  dé- 
termine les  angles  formés  par  les  intersections 
de  rédiptiqae,  d'abord  avec  le  méridien,  ensuite 
avec  rhorizon,  puis  avec  le  cercle  vertical.  —  Le 
troisième  livre  comprend  la  recherche  de  la  Ion- 
gneor  de  l'année  et  l'explication  de  lln'égalité  du 
moavement  solaire  par  deux  hypothèses  :  oeHe 
d'un  eerde  exoeirtrique  è  la  terre,  et  celle  d'un 
éptcyde  porté  sur  Vécliptique.  Il  dit  que  «  l'astre, 
en  pareouraort  soit  l'excentrique,  soit  Tépicycle, 
se  transporte  contre  l'ordre  des  signes  en  sens 
contraive  à  celni  par  lequel  il  parait  aller  d'orient 
en  occident.  »  11  prélère  l'hypothèse  d'excentri- 
cité, comme  plus  simple  et  également  propre  à 
édairdr  les  diffionltés  :  il  trouve  d'abord  l'ex- 
centricilé  de  ;!;  de  rayon  de  l'orbite,  et  par  la 
comhinyson  des  différences  d'mtervalles  entre 
le5  éqninexes  et  les  solstices  il  parvient  à  une 
équation  do  certre  très-approchée  de  ta  vért- 
tahte.  n  y  appliqne  ensuite  l'hypothèse  de  l'épi- 
cycle,  et  arrive  aux  mêmes  résultats.  Cette  by- 
pmtlbètit  consistée  faire  mouvoir  sur  une  première 
ctrcunMrence  dont  la  terre  occupe  le  centre,  celui 
d'une  «iMre  droonféreDoe  sur  laquelle  se  meot 
le  centre  d'une  antre  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ta 
dernière  qne  Fastre  décrit  uniforménient.  1^  le 

iV  BalO/.  Hist  de  TAArtnumi^  t.  L 

(«j  Hottuela,  ffut,  «Bf  WalMmafiffaer,  1. 1. 
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rayon  d'une  des  dreonférences  surpasse  la  somme 
des  antres  rayons ,  le  mouvement  apparent  de 
l'astre  autour  de  la  terre  sera  composé  d'un 
mouvement  uniforme  et  de  plusieurs  iot^galités 
dépendant  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les 
rayons  des  diverses  dreonférences  et  les  mou- 
vements de  leurs  centres  et  de  l'astre.  «  Si  l'on 
peut',  ajoute  La  Place  (  Mécanique  céleste),  sa- 
tisfaire à  l'aide  des  épicycles  aux  inégalités  du 
mouvement  apparent  des  astres,  il  est  impossible 
de  représenter  à  ta  fois  les  variations  de  leurs 
distances*  Au  temps  de  Ptolémée,  ces  variations 
étaient  bien  peu  sensibles  retativement  aux  pla- 
nètes dont  on  ne  pouvait  pas  alors  mesurer  avec 
exactitude  les  diamètres  apparents.  Hais  les  ob- 
servations de  la  lune  suffisaient  pour  lui  montrer 
l'erreur  de  son  hypothèse,  suivant  laqndle  le 
diamètre  de  la  lune  périgée  dans  les  quadratures 
serait  double  de  son  dtamètre  apogée  dans  les 
syzygies.  Les  monvemento  des  planètes  en  lati- 
tude formaient  de  nouveaux  embarras  dans  son 
système  :  diaque  inégalité  nouvelle  le  surchar- 
geait d'un  nouvd  épicycle.  Ainsi,  au  lieu  d'avoir 
été  confirmé  par  les  progrès  de  l'astronomie,  ce 
système  n'a  fait  que  se  compliquer  de  pljis  en 
plus,  et  ceta  seul  doit  nous  convamcre  qu'il  n'est 
pas  celui  de  la  nature.  »  ^ 

Les  épicycles  combinés  avec  l'exceAtrique 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  livres  suivants.  Le 
quatrième  traite  des  mouvements  de  la  lune;  le 
même  sujet  est  continué  dans  le  cinquième  livre  ; 
on  y  trouve  la  description  de  l'astrolabe,  inventé 
par  Hipparque,  et  qui  servait  à  prendre  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  des  astres  relativement  au 
soleil.  C'est  avec  cet  instrument  que  Ptolémée 
découvrit  l'inégalité  du  mouvement  lunaire 
connue  sons  le  nom  d'éjoection.  On  savait  d^à 
avant  lui  que  la  vitesse  de  la  lune  dans  son  or- 
bite augmente  ou  diminue  à  mesure  que  son  dta- 
mètre parait  augmenter  ou  diminuer;  on  sa- 
vait aussi  que  ta  plus  grande  et  la  plus  petite 
vitesse  s'observent  aux  extrémités  de  ta  ligne  des 
apsides  de  l'orbite  lunaire.  Ptolémée  alla  plus 
loin  :  il  constata  que  d'une  révolution  Junaire  à 
l'autre,  les  quantités  absolues  de  ces  deux  vi- 
tesses extrêmes  variaient,  et  que  plus  le  soleil 
s'éloignait  de  ta  ligne  des  apsides  de  la  lune, 
plus  la  différence  entre  ces  deux  vitesses  allait 
en  augmentant;  d'où  il  conclut  que  la  première 
inégalité  du  mouvement  lunaire,  celle  qui  dé- 
pend de  l'excentridté  de  son  orbite,  est  elle- 
même  sujette  à  une  inégalité  annuelle  indépen- 
dante de  la  position  de  ta  ligne  des  apsides  de  ta 
lune  à  l'égard  do  soleil  (1).  Il  traite  ensuite 
(sixième  livre)  des  parallaxes,  si  utiles  pour  dé- 
terminer les  dtatances  des  astres,  et  Indique  ta 
nuiiûère  de  calculer  les  éclipses.  Le  septième  livre 
a  pour  objet  les  étoiles;  Ptolémée  constata  ta 
fixité  de  leurs  positions  rdatives,  d'où  le  nom  de 
fixes,  et  remarqua,  comme  Hipparque  { voy.  ce 

(1)  Babna,  çtébot  de  mm  éSitloo  de  l'^MMfCfte, 
p.  xzi. 
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nom),  qa'ootre  le  mouYemait  diarne,  les  étoOes 
aYaient  un  mouvement  en  longitude,  beaacoup 
plus  lent,  qni  les  emportait  autour  des  pôles  de 
récliptiqne  d'occident  en  orient  Hipparque 
avait  évalué  ce  mouvement  de  rétrogradation 
des  points  éqoinoxiaux  à  2*  en  cent  cinquante 
ans  ou  à  48"  en  un  an,  ce  qui  est  un  peu  trop 
faible  (il  est  en  réalité  de  Ô0",234  ).  Ptolémée 
le  réduisit  à  1*  en  cent  ans  :  ce  qui  s'écarte 
encore  davantage  de  la  vérité.  Cette  erreur  in- 
troduisit une  augmentation  sensible  dans  la 
dixrée  de  l'année,  que  Ptolémée  portait  à  305 
jours  5  beures  55',  durée  trop  longue  de  plus 
de  6'.  Un  catalogue  des  étoiles  fixes  avec  leurs 
positions  respectives  en  longitude  et  en  latitude 
termine  ce  livre  et  commence  le  buitième.  Ce 
catalogue  a  été  pour  les  astronomes  modernes 
un  sujet  de  grandes  discussions.  Les  uns,  tels  que 
Flamsteed  et  Lalande,  soutenaient  que  c'était  le 
même  catalogue  qu'Hipparque  avait  dressé  265 
ans  avant  Ptolémée,  et  qae. Ptolémée  n'y  ayant 
rien  changé ,  les  étoiles,  par  suite  de  la  précession 
des  équinoxes,  devaient  être  plus  avancées  vers 
l'orient  qu'elles  ne  sont  marquées  dans  l'Alma- 
geste.  Les  autres  considéraient  ce  catalogue 
comme  l'oeuvre  même  de  Ptolémée.  De  ce  nom- 
bre était  La  Place.  «  A  la  vérité,  dit-il,  les  trois 
équinoxes  que  -Ptolémée  a  observés  sont  fan- 
tifs;  mais  il  parait  que,  trop  prévenu  pour  les 
tables  solaires  d'Hipparque,  il  fit  coïncider  avec 
elles  ses  observations  des  équinoxes,  alors  très- 
délicates,  et  dont  le  seul  dérangement  de  son 
armiUe  suffit  pour  expliquer  les  erreurs.  »  D'a- 
près cette  décision,  il  n'y  aurait  rien  à  cbanger 
aux  longitudes  et  aux  latitudes  que  Ptolémée  ap- 
plique aux  étoiles.  Le  huitième  livre  contient  en 
outre  une  description  de  la  voie  lactée,  la  ma- 
nière de  construire  un  globe  céleste  et  les  diffé- 
rents rapports  de  situation  des  étoiles.  ^  Les 
neuvième,  dixième,  onzième,  douzième  et 
treizième  livres  ont  pour  objets  les  planètes,  leurs 
orbites,  leur  rang,  leurs  retours  périodiques, 
leurs  excentriques  et  leurs  épicycles. 

Les  ouvrages  de  Ptolémée  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  l'Almageste  sont  : 
TtxçAMkoi  oTjvtaÇtc,  Tetrabiblon,  $eu  qua- 
cfripor^éltti»  de  Apotelesmatibus  ttjudiciis 
astrorum^  généralement  suivi  d'un  petit  écrit 
Intitulé  Kdficoc,  seu  fructus  librorum  tuorum^ 
aussi  appelé  Centiloquium,  parce  qu'il  contient 
cent  aphorismes.  Le  Tstrabiblon,  qui  est  à  pro- 
prement parier  un  traité  d'astrologie,  parut,  en 
grec  et  latin,  par  les  soins  de  Camerarius,  Nu- 
rembeif,  1535,  in-4o;  Hélancbtbon  en  donna 
aussi  une  édition  grecque-latine.  Baie,  1553, 
ïn-V*.  Le  Centiloquium  A  été  attribué  à  Hermès 
Trismégiste,  bien  qu'O  diffère  de  celui  qui  porte 
le  nom  de  ce  personnage.  J.  Pontanus  l'a  publié 
avec  deux  commentaires  attribués  à  Porphyre 
et  à  Produs;  BAle,  1669,  in  fol.;  —  Kavâ>v 
pootXeCwv,  Canon  des  règnes  (et  non  Canim 
des  RoiSf  comme  on  l'appelle  quelquefois  )  :  c'est 


une  table  dironologiquedes  rois  assyriens,  mè- 
des,  perses,  grecs  et  romains  depuis  Nabonassar 
jusqu'à  Ântonin  le  Pieuxi  chaque  nom  indique 
non  la  durée  de  la  vie  d'un  roi,  mais  celle  de 
son  règne.  C'est  une  table  assez  prédeUse  pour 
U  chronologie.  On  la  trouve  dans  les  ouvrages 
chronologiques  de  Scaligcr,  de  Calvisius,  de  Pe- 
tau,  et  dans  Ualma  :  Table  chronologique  des 
règnes,  etc.;  Paris;  1819,  [fai-4*;  ;—  ^éatxç 
dncXavftSv  AotspMV  xeû  awvftnxii  iiCKnipAaeiwv, 
De  apparentas  et  signiJUationUms  inerran" 
tium  :  c'est  une  liste  annuelle  des  principaux 
phénomènes  météorologiques  et  sidéraux,  un 
véritable  calendrier,  impridé  dans  Pctau,  Ura- 
nologium,  Paris,  1630,  in-fol.,  et  dans  le 
volume  cité  de  Halma.  —  Ilcpl  OnoOcaeicAv 
n>.sv«>iuva>v.  De  planetarum  iigpothesibus  ^ 
espèce  d'extrait  de  l'Almageste,  édité  par  Bain- 
bridge,  avec  la  Sphère  dé  Proclos  ;  Londres, 
1620,  ùi-4<>  ;  —  'Api&oviicâv  pttfXCc  Y,  Traité 
^harmonie  ou  de  mtcsi^ve,  pubUée  en  grec 
et  en  latin  par  Wallis ,  Oxford,  1682,  in-4<';  et 
avec  le  commentaire  de  Porphyre ,  ibid.,  1699, 
in-fol.;  —  Ilepl  xpiTQpCou  xal  iJYti&ovixoû ,  De 
judicandi  facultate  et  animi  principatu, 
édité  par  Bouillaud, ^ en  grec  et  latin;  Paris, 
1663,  in-4*;  —  De  anaUmmate  et  De  plants- 
phssrio,  deux  petits  écrits,  traduits  de  l'arabe 
et  publiés  par  Commandine  ;  Rome,  1 558  et  1 562, 
in4«. 

Ptolémée  géographe.  —  L'ouvrage  intitulé 
rsa»Ypaf«x^  Mmvic  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  géographie.  On  n'y  trouve  que  très-peu  de 
détalls.topographiques  :  ce  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  simple  énumération  de  noms  suivis  de 
leur  longitude  et  de  leur  latihide.  On  peut  le  di- 
viser en  trois  parties  :  la  première,  composée  du 
1er  livre,  traite  de  la  géographieen  général  et  des 
rooyensdedétermination  topograpbiqueemployés 
par  Marin  de  Tyr;  la  deuxième  partie,  compre- 
nant les  livres  2, 3, 4, 5, 6,  jusqu'au  4*  chapitre  do 
7«  livre,  est  une  nomenclature  de  pays,  de  villes, 
de  fleuves,  de  mers,  etc.  ;  la  troisième  partie 
consiste  en  une  récapitulation  de  l'ensemble.  Les 
cartes  qui  accompagnent  les  principales  éditions 
de  cet  ouvrage  sont  de  Mercator  :  elles  passent 
pour  lescopiesdes  cartes  exécutées  par  le  mécani- 
cien Agatbodémon,  qui  vivait  an  cinquième  siècle 
à  Alexandrie.  L'ouvrage  de  Ptolémée  fut  jusqu'au 
seizième  biède  le  guide  de  tous  les  voyageurs  : 
à  chaque  découverte,  ils  croyaient  reconnaître 
quelque  contrée  déjà  indiquée  par  ce  géographe. 
La  terre,  à  laquelle  il  donnait  une  forms^phé- 
rique,  éUit  évaluée  par  loi  à  180,000  sUdes  (à 
500  stades  par  degré)  de  circonférence,  ce  qui 
fkit  environ  10,000  lieues,  au  lieu  de  9,000 
qu'elle  a  en  réalité.  Quant  à  la  partie  habitée 
on  habitable,  il  lui  assignait  72,000  stades  en 
longitude  et  40,000  stades  en  latitude.  L'Asie 
orientale  s'étend  bien  au  delàda<yange  jusqu'au 
pays  des  Sfaiiens  (ChiJMls  ),  limité  au  nord  par 
la  Sériqne,  an  sud  et  à  l'est  par  une  région  in- 
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coonoe.  Llnde  a  une  configaration  singalière  : 
elle  ne  présente  presque  pas  de  saillie  aa  sud. 
£n  bee  da  petit  proroontoire  Kory  est  située 
nie  de  Taprobane(Ceylan),  désignée  comme 
quatre  fois  plus  grande  qu'elle  n'est  réellement 
Ptoléinée,  reproduisant  une  erreur  ancienne, 
joint,  au  midi,  l'Asie  à  l'Afrique  par  une  terre 
inconnue  f  ifli  &t*wsxoz.  A  l'ouest  de  l'anden 
monde  il  connaissait  les  lies  Fortunées  (  lies  Ca- 
naries), les  Cassitérides,  l'Albion,  PHibernieou 
Irlande,  età  reitrêroenordTliuIé.  Il  mentionne 
aussi  la  Scandie  et  la  Chersonèse  Cimbrique.  Il 
eut  nne  idée  plus  e\2^te  que  ses  prédécesseurs 
de  la  mer  Caspienne  en  constatant  qu'elle  est 
fermée  de  toutes  parts  (1).  «  Il  est  regrettable, 
dit  Alex,  de  Humboldt,  que  Ptolémée  n'ait  pas 
renoncé  aussi  à  la  fable  de  cette  «  contrée  in- 
connue  >  du  midi,  qui  devait  joindre  le  promon- 
toire Prasum  ayec  Cattigura  China  (Sinarum 
meiropolis),  et  par  conséquent  unir  l'Afri- 
que orientale  avec  le  pays  des  Tsin  (la  Chine )4 
Cette  fable,  qui  fait  de  l'Océan  indien  une  mer 
întérienre,  a  sour  principe  dans  des  opinions  qui 
remontent,  par  Marin  de  Tyr,  à  Hipparque,  à 
Séicocns  de  Babylone  et  m6me  h  Aristote  (2).  » 
Ce  mfime  savant  a  remarqué  aussi  que,  par 
snite  d'une  étude  plus  approfondie  des  idiomes 
de  rinde  et  de  l'ancienne  Perse,  on  a  reconnu 
ayec  surprise  qu'une  grande  partie  de  la  no- 
mendature  géographique  de  Ptolémée  est  un 
monument  historique  des  relations  commer- 
ciales établies  autrefois  entre  l'occident  et  les 
contrées  les  plus  éloignées  du  sud  et  du  centre 
Je  FAsie  (3).  Il  faut  savoir  gré  à  ce  mathéma- 
tiden  géographe  de  son  goût  pour  l'exactitude, 
dont  il  donne  de  nombreux  témoignages.  Mal- 
benreosement  il  nous  laisse  ignorer  sur  quelle 
l)ase  fiont  établies  ses  déterminations  de  Ueux, 
qui  dépassent  2,500,  et  dans  quel  rapport  elles 
se  trouvent  avec  les  itinéraires  alors  en  usage. 
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tl|  D'Après  roplnlon  qui  avait  Jusqu'alors  prëvalo,  la 
mer  Caapleone  était  une  mer  ouverta,  par  suite  de  l'hypor 
thèse  det  quatre  golfes^  et  même  d'après  les  refleU  qu'on 
«Tslt  Imaginés  dans  la  lune  pour  eipliqncr  les  tiebes 
de  e^  sstrc.  «  i*»ï  en  l'occaslOD,  raconte  Ici  Alex,  de 
HuDtioldt,  de  retrouver  rool-mèfoe  en  Perse,  chez  des 
hommes  fort  Instruits,  rbypotbèse  d'Agéslaoax,  d'après 
laquelle  les  tacbes  de  la  lune,  qui  représentaient  à  Pln- 
tarqoe  i  De  faeie  in  orbe  tvtm  )  des  espèces  de  monta- 
tagnei  lumineuses,  probablement  des  montagnes  volca- 
niques ,  Bc  seraient  qu'un  reflet  produit  par  les  eontl* 
ncnts  et  les  mers  du  globe  que  nous  baMtons.  Ce  qu'on 
ttou  montre.  disaient-Ils,  A  l'aide  du  télescope,  à  U  sur- 
face de  la  lune  n'est  que  l'image  réfléchie  de  notre 
propre  pays.  »  (  Cosmos,  t  II.  p.  t»,  note  61  ). 

(«)  Coimos^  t  II,  p.  tss. 

(S)  Poor  les  mots  lends  et  sanscrits  conservés  dans 
Ptolémée»  voy.  Lassen,  Dissertatio  de  Taprobane  in- 
sula  ;  B.  Bumouf,  Commentaire  sur  le  ïaçnOy  t.  I  ; 
Alex,  de  Humboldt,  Examen  critique,  etc.,  1. 1.  Qoel- 
qucMa,  Ptolémée  donne  le  nom  sanscrit  avec  U  tra- 
ducttoo,  comme  pour  nie  de  Java,  on  ite  ^Orge, 
*laJSa£Lor^y  h  <n)(iaiv&i  xûiOt);  vYJcroç.  Vog-  Guillaume 
dé  Hamboldt,  ÏJber  die  Kawi-Sprachef  1. 1.  Encore  au- 
lourdlinl  Torige  |  Aor<tetim  dlttiehon  )  dans  divers  Idio- 
mes de  l'Inde  (lebcngaU.  l'IndousUoI,  le  dngalais). 
s'appeUe  yovo,  djao  et  yaa.  Foy.  AlosUc,  MaUria  m»- 
tfica  0/  aindoottan  s  Madras,  1819. 

KOOV.  BlOCa.   GÊNER.  —  T.  XU. 


Ne  connaissant  point  la  boussole,  qui  cependant 
déjà  1250  ans  avant  Ptolémée  faisait  partie  du 
char  magnétique  de  Teroperenr  chinois  Tsching- 
Wang  (1),  les  Grecs  et  les  Romains  ne  pou- 
vaient, malgré  leurs  soins,  mettre  aucune  préci- 
sion dans  leurs  itinéraires  :  les  directions  des 
lignes,  on  l'angle  qu'elles  formaient  avec  le  m^ 
ridien,  ne  présentent  pas  assez  de^certitude. 

Les  plus  anciennes  éditions  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  (texte  latin),  sont  :  Rome,  1462, 
1475,  1478,  1482,  1490,  in-fol.;  les  deux  der- 
nières sont  les  plus  estimées.  Il  existe  aussi  une 
traduction  latme  par  Michel  Servet;  Lyon,  1541, 
In-fol.  Érasme  donna  le  premier  le  texte  grec; 
BAle,  1533,  in-4%  réimprimé  à  Paris,  1546, 
iii4®.  L'édition  qui  passe  jusqu'à  présent  pour 
la  meilleure  est  celle  de  Montanus,  avec  les  cartes 
de  Mercator  (P/o/.  Geogr.  lihri  Vil!  grxeo' 
laitnif  recogniti  et  emendati,  cum  iabulis 
geogr,  ad  mentem  auloris  restitutiper  Gerar- 
dum  Mercatorem,  iterum  castigati  a  P.  Mon- 
tariOf  etc.;  FTancf.  et  Amsterdam,  1605,  in-fol.)  ; 
édition  réimprimée  par  P.  Bertius ,  Leyde,  1618, 
in-fol.,  etc.,  dans  BertH  Theatrum  geograph. 
vet.f  t.  I,  Leyde,  1618,  in-fol.  Une  petite  édi- 
tion bien  commode  est  celle  de  Nobbe,  Leipzig 
(Tauchnilz),  3  vol.  in-8*;  le  3*  vol.  contient  un 
Index  bien  eomplet.  « 

Plusieurs  savants,  entre  autres  Alexandre  de 
Humboldt,  ont  mentionné  de  Ptolémée  un  traité 
d^Optique,  que  les  Arabes  nous  auraient  con- 
servé. Nous  nous  sommes  assuré,  par  nos  propres 
recherches,  qu'il  en  existe  à  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  un  manuscrit  latin,  coté  7310.  H 
est  divisé  en  cinq  chapitres  (sermones)  et  com- 
mence ainsi  :  Incipit  liber  Piolomai  De  op- 
ticis  sive  OMpectibtu,  translatus  db  Ammirato 
Bugenio  Siculo  de  arabico  in  latinum.  C'est 
donc  une  traduction  latine  d'une  version  arabe  : 
le  texte  primitif  (grec)  parait  être  perdu.  Le  pre- 
mier chapitre  est  rempli  de  lacunes  (laissées  en 
blanc  dans  le  manuscrit).  Le  cinquième  offre  le 
plus  d'intérêt  :  il  traite  de  la  réfraction  des  rayon» 
lummenx,  lors  de  leur  passage  à  travers  des  mi- 
lieux d'inégale  densité.  L'auteur  donne  une  ap« 
prédation  numérique,  sous  forme  de  tableaux, 
des  rayons  déviés  en  passant  de  l'air  dans  l'eau 
et  dans  le  verre  ou  de  l'eau  dans  le  verre ,  sous 
des  degrés  d'incidence  différents.  Ces  expé- 
riences, faites  à  une  époque  aussi  éloignée  de  la 
physique  moderne,  sont  extrêmement  précieuses 
pour  l'histoire  de  la  science.  Ce  traité  d'optique 
n'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  imprimé.  — 
Une  édition  critique  et  complète  des  Œuvres  de 
Ptolémée  reste  encore  à  faire.     F.  Hoefbr. 

Fabricius,  Btbt.  çrmca.  —  Halma,  Préface  de  son 
édition  de  VAlmagette.  -  IWeidIer,  Hi$t,  aOron,  — 
Vosslua,  UUt  grœea,  llb.  IV,  17.  —  Montucla.  HUt.  det 
math,  —  U  Place ,  Mécanique  céleste,  et  Sxpoi,  du 
tgttime  du  monde.—  C.  Crusins , Qpiiseu/.,  édit.  par 
Kloti.  ->  Gosselln,  Sur  le»  syst.  de  Strabon,  de  Ptolé» 
mé€,  etc.  ;  Paru,  17«0,  In-i».  _  xjkert  et  Mannert,  Ceogr. 

[i)  Alex,  de  Hamboldt,  Cosmot,  t.  Il,  p.  SM. 
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d«r  Gr.  H  Kômer,  —  Alei.  de  Hunboldt,  Cosmos,  t.  Ti, 
et  Exëmên  criWime  ée*  gén^raphtt ,  t.  I.  —  Munit , 
BeUrâge   sur  AiUn   Lit.:  Saint-Pétmboorg ,  18U« 

PTOLÉMÉE,  prêtreégyptien  deMendès.  Il  avait 
écrit  ime  Histoire  de  rÉgypte,^^  trois  livres; 
eDe  est  citée  par  dément  d  Alexandrie,  Eusèfae 
et  Tatien.  Getoiirraj^  parait  avoir  été  on  abrégé 
chroDologiquf .  On  conjecCure  que  ce  Ptolémée 
vivait  sons  Auguste  >  paisque  le  grauunairien 
Apion  (cité  par  Clément  d*AleKandrie),  qui  écri- 
vait son  Histoire  tT Egypte  sous  Tibère,  allègue 
son  témoignage.  Meursius  et  Vossiusont  attribué 
à  Ptolémée  un  ouvrage  sur  le  roi  Hérode  ;  mais 
il  est  probablement  de  Ptolémée  d^Ascalon.  G.  B. 

Clément  d'Alexandrie,  $lromaie$,  t.  —  TaUen.^ilr. 
GffVNXM.,  S9.-r  Voatm,  Dt  kUtor.  frmc  -«.Fabrtc.,  JMM. 
9r0ea,v,s. 

PUBITSKA  (Jyaii^if),  historien  bohème, 
né  Je  19  août  1722,  à  Kommotbau,  mort  à 
Prague,  le  5  Juillet  1807.  Entré  chez  les  Jésuites, 
il  enseigna  dans  divers  collées  de  son  ordre  la 
grammaire,  l'éloquence,  le  grec,  la  philoso- 
phie, etc.  Après  U  suppression  de  la  Société,  il 
devînt  professeur  à  Tuniversité  de  Prague  et  his- 
toriographe de  la  couronne  de  Bohème.  On  a  de 
lui  :  StT\Ê^  chronologica  rerum  sULVo-bohe- 
micarum^  ab  Slavorum  in  BohenUam  ad- 
ventu  ad  nostra  tempora  ;  Prague,  1768,  in-4'*  ; 
"^Chronologische  Gesehichte  Bôhmens  (His- 
toire chronologique  de  Bohème  )  ;  Prague,  1770- 
1784, 6  vol.  in^**;  -—  De  antiquissimis  sedibus 
Slavorum  i  Leipzig,  1771,  in-4':  —  De  Vene- 
dis,  Vinidiâ  itemque  de  Enetis;  Otmutz, 
1772;  Leipzig,  1773,  in-4*». 

Peizd,  B6lmUeke  Celekrten  aut  dêm  Orâen  der  Je- 
suUen.  —  Loca,  Gclehrtês  OEUreich,  1. 1. 

PiTBLiGius  (Jacques),  littérateur  italien, 
né  dans  le  quinzième  siècle,  à  Florence.  Les  dé- 
tails manquent  sur  cet  écrivain ,  et  il  est  assez 
probable  que  le  nom  sous  lequel  il  est  connu 
n*est  autre  qu*un  pseudonyme  académique.  Tl 
professa  les  belles-lettres  avec  beaucoup  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Arlis  oratorix  epitome; 
Ars  epistolaris;  Ars  memorïœ  (  Venise,  1482, 
1485,  in-4°;  Aogsbourg,  1490,  in-4o).  Le  se- 
cond et  le  troisième  de  ces  traités  ont  été  réim- 
primés sous  de  nouveaux  titres  :  Ars  confidendi 
epistolas  TuUiano  more  (  Deventer,  1488, 
in-4''),  et  Ars  memorativa  (  Cologne  (?),  s.  d., 
in-40  )  ;  les  figures  sur  bois  qui  accompagnent 
cette  dernière  édition  se  trouvaient  d^à  dans 
celie  de  1482. 

Foaal ,  Caua,  eod.  imprets.  BUd.  ma^Uabeechianai  II, 
481.  —  UUtdiQ,  Caua.  de  la  BiM,  Spenc9r. 

PUBLICOLA  (  P.  Valerius  ),  consul  romain. 
Ton  des  fondatàirs  de  la  république,  vécut 
dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  11  descen- 
dait de  la  iaraille  sabine  des  Volusus,  veoue  à 
Rome  avec  Tatius.  Il  contribua  avec  Brutus  à 
Texpulsion  des  Tarquins.  Le  peuple  fui  ayant 
préféré  pour  le  consulat  CoUatiu ,  mari  de  Lu- 
crèce, il  cessa  d'assister  aux  assemblées  du  sénat 
et  de  pi'endre  part  aux  aflaires.  Il  n'en  prêta  pas 


moins  un  des  premiers  le  serment  de  haine  â  la 
royauté  demandé  par  Brutus,  et  ce  fut  lui  qui, 
averti  par  Tesclave  Vîndex,  dénonça  la  coiyura- 
tk»  formée  en  faveur  de  Tancien  roi.  Lorsque 
Collatin  eut  été  obligé  de  se  démettre  du  cuo- 
sulat,  Valerius  lui  succéda.  Il  profita  de  son 
pouvoir  pour  abandonner  au  peuple  les  richesses 
des  Tarquins  et  distribuef  leurs  terres  aux  plus 
pauvres  citoyens.  Dans  la  guerre  qui  suivit, 
après  la  mort  de  Brutus ,  il  prit  le  commande- 
ment de  rarmée,  acheva  la  déiaite  des  ennemis^ 
et  rentra  dans  Rome  en  triomphe.  Comme  il 
habitait  sur  le  mont  Velia  une  maison  qui  domi- 
nait la  ville,  et  qu'il  gardait  pour  lui  seul  le  con- 
sulat, on  l'accusait  d'aspirer  à  la  tyrannie.  «  I) 
loue  Brutus,  disait-on,  mais  il  imite  Xarqoin.  » 
Pour  montrer  son  patriotisme,  Publicola  lit 
raser  sa  maison  et  abaisser  les  faisceaux  devant 
le  peuple,  et  non  content  de  montrer  cette  défé- 
rence à  ses  concitoyens ,  il  provoqua  plusieurs 
mesures  propres  à  consolider  la  liberté.  C'est  amsi 
qull  permit  d'appeler  au  peufde  des  jugements 
des  magistrats,  qu'il  porta  à  cent  soixante-quatre 
le  nombre  des  sénateurs,  et  régla  la  perception  des 
deniers  publics,  déposés  depuis  lors  dans  le 
i  temple  de  Saturne.  Cette  conduite  lo  rendit  si 
j  agréable  aux  Romains  qu'il  reçut  le  surnom  de  Pu- 
blicola (  ami  du  peuple).  Après  avoir  fait  passer 
ces  lois,  il  se  donna  pour  collègues  d'abord 
Spurius  Lucretius  Tricipitinus,  puis,  à  la  mort  de 
eelui-ci,  Horatius  Pulvillus,  auquel  il  dut  céder 
rhonneur  de  dédier  le  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolm.  H  était  consul  pour  la  troisième  fois  fors- 
que  Porsenna  vint  assiéger  Rome  pour  venger 
les  Tarquins  (Toir  Pobsemka).  Valerius  termina 
cette  guerre  par  le  seul  ascendant  que  ses  vertus 
exerçaient  sur  le  roi  étrusque.  Pendant  un  qua- 
trième consulat,  il  défit  complètement  les  Sa- 
bins,  et  obtint  une  dernière  fois  les  honneurs 
du  triomphe.  On  croit  qu'il  mourut  vers  261  de 
Rome  (  501  av.  J.-C.  ).  Sa  pauvreté  était  telle 
que  ses  funérailles  durent  être  célébrées  aux  frais 
du  public.  Les  dames  romaines  portèrent  son 
deuil  pendant  un  an  entier,  et  on  lui  éleva  un 
tombeau  dans  l'intérieur  de  la  ville,  distinction 
qui  n'était  accordée  à  personne.  Plntarque  a 
écrit  sa  vie  dans  ses  Parallèles,  et  le  compare  à 
Selon.  Niebuhr  reproche  aux  récits  de  T.-Live, 
deDenys  et  de  Plutarque,  que  Ton  suit  générale- 
ment, d'arolr  emlielli  les  faits  de  la  vie  de  Pu- 
blicola comme  tout  ce  qui  tient  aux  commence- 
ments de  Rome.  G.  R— t. 

Tlte  Live.  —  Denjs  d'Halicaroatse.  —  Plotarqae.  ~  Ci- 
céroa,  De  repubt.  —  mebuhr.  Histoire  de  Borne. 

PUBLICOLA  (  l,  Gellius  ) ,  orateur  et  général 
romain,  vivait  à  la  fin  du  deuxième  et  au  commen- 
cement du  premier siècleavant  J.-C.  Hommeneu- 
veau,  il  arriva  tard  aux  honneurs.  Attaché  d'abord 
au  consul  Papirius  Carbo  (120),  il  obtint  la  pré- 
ture,  gouverna  l'Achaïe  en  qualité  de  proconsul 
(c'est  alors  que,  au  rapport  de  X^oéron,  il  intervint 
comme  médiateur  dans  une  dispute  des  philo- 
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sophes  d'AUièses),  et  fat  consul  en  72  avec  Cn. 
Corneliug  Leotiilus  Ciodianas.  Unegueire  contre 
les  esdares  réTottés,  oh  les  deux  coo-^uls  forent 
battus  par  Spartacas  dans  le  Piccnum ,  et  la  pro- 
position de  deux  lois,  dont  Time  ratifiait  h  ces* 
sîon  du  droit  de  eité  fait  par  Pompée  aux  Espa- 
9mIs,  f  autre  interdisait  aux  magistrats  les  con- 
damuattoBS  capitales  en  l^ibsence  des  consuls , 
sont  les  événements  les  plus  importants  de  ce 
ocRunlat.  Gellius  et  Lentulus,  devenus  censeurs 
deux  ans  après,  exercèrent  leur  charge  avec  une 
grande  sévérité,  et  rayèrent  de  la  liste  des  sé- 
nateurs plusieurs  personnages,  entre  autres  C. 
ÂBtoBÏus.  Dans  la  guerre  des  pirates,  Pompée 
m  de  Gellius  son  lieutenaUt,  et  lui  confia  ta 
fftrée  de  la  mer  Tyrrtiénienne.  Les  partisans  de 
CatillBa  ayant  fkit  une  tentative  pour  s'emparer 
de  la  flotte  qu'il  commandait,  il  <«urut  des  dan- 
gers pour  sa  vie;  aussi  ai<fe-t-i1  avec  ardeur 
OieéroD  à  réprimer  cette  conspiration  ;  il  proposa 
n£ane  de  décerner  à  celui-ci  une  couronne  ci- 
Tique.  Le  parti  aristocratique  compta  depuis  lors 
GdUoc  parmi  ses  défenseurs  :  il  s'opposa  aux 
lois  agraires  de  César  (59),  et  s'entremit  pour 
faire  cesser  l'exil  de  Cicéron  (  57).  Il  vivait  en- 
core ao  moment  où  ce  dernier  prononça  son  dis- 
cours contre  Pison  (  55)  ;  mais  sa  mort  arriva 
probBl>lemen(  peu  après. 

PcBUCOLA  (£.  Gellius)  t  fils  du  précédent. 
Accusé  d%ceste  avec  sa  belle-mère  et  d'une  cons- 
piiatîon  contre  la  vie  de  son  père,  il  fut  absous 
de  ce  double  crime.  Â  la  mort  de  César  (  44  ), 
il  embrassa  le  parti  républicain,  et  se  rendit  en 
Asie  avec  Brutns  ;  il  prit  part  il  deux  complots 
contre  celui-ci  et  contre  Casslus.  Le  pardon 
qa*Q  avait  obtenu  ne  Terapécha  pas  de  passer 
dans  le  camp  àes  triumvirs  Octave  et  Antoine. 
Le  ooBsulat  fnt  la  récompense  de  sa  trahison  (36). 
Dans  la  guerre  entre  Octave  et  Antoine ,  Gellius 
prit  parti  pour  eelui-ci.  II  commandait  l'aile 
droite  de  sa  flotte  à  la  bataille  d'Actium.  Comme 
il  n*est  pins  fait  mention  de  lui  plus  tard,  on 
sipposequll  périt  dans  cette  action.  ,  G.  R— t. 

Dion  Casahis.  —  PItttarqae.  Crtusus.  Pompiê,  Cieérvn 
et  jHUoêAB,  —  TIte-Uve.  —  Velldas  Fatercalns. 

puoci  {Franeeseo)y  en  latin  Puceius,  tbéo- 
logpea  italien,  né  à  Florence ,  mort  en  1600.  H 
appartenait,  dit-on,  à  une  famille  noble  et  an- 
cienne, d'oïl  étaient  sortis  trois  cardinaux.  Il 
s'était  rendu  à  Lyon  pour  s'y  occuper  de  com- 
meroe;  mais  ayant  assisté  aux  disputes  reli- 
gîeases,  si  fréquentes  à  cette  époque,  il  quitta 
lOD  état  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  théologie. 
De  Lyon  M  passa  en  Angleterre,  et  prit  en  1574 
à  Oxford  le  grade  de  maître  es  arts.  En  adop- 
tant la  plupart  des  opinions  de  la  réforme,  il  avait 
prétendu  faire  un  ample  usage  de  la  plus  pré- 
dense  conquête,  la  liberté  d'examen  ;  il  ne  s'affilia 
à  aucune  secte,  ou  plutôt  il  prit  de  chacune  ce  qui 
convenait  à  son  esprit,  m^rellement  hardi  et  in- 
quiet. Ce  besoin  d'indépendance  lui  créa  des  en- 
nemis et  des  querelles  dans  tous  les  pays  qu'il 


traversa  ;  il  mena  une  vie  errante ,  et  au  lieu 
de  passer  pour  un  penseur  chagrin  en  quétc  de 
la  vérité,  ce  qu'il  était  réellement,  il  fut  chargé 
d'invectives  et  accusé  de  donner  dans  le  fana- 
tisme. A  Oxford  il  allait  être  pourvu  d'une 
chaire  lorsque,  s'étant  avisé  d'écrire  un  traité  De 
fide  in  Deum,  gttx  et  qualis  sit ,  il  ameuta 
contre  lui  ses  futurs  collègues,  moins  par  les 
scrupules  qu'il  avait  exposés  sur  la  façon  de 
comprendre  Dieu  que  parce  qu'il  avait  ouverte- 
ment combattu  les  dogmes  du  calvinisme.  Pucd 
se  rendit  alors  à  Bâle,  et  y  fit  la  connaissance 
de  Fauste  Soctn;  mais  une  dispute  qu'il  eut 
avec  lui  sur  l'état  du  premier  homme  et  ses 
sentiments  sur  la  grftce  universelle  l'exposèrent 
de  nouveau  à  la  persécution.  Chassé  de  Bàle 
(1578),  il  retourna  à  Londres,  où  ses  opinions, 
trop  franchement  manifestées»  le  firent  mettre  en 
prison.  Après  en  ^tre  sorti,  il  se  réfugia  dans  les 
Pays-Bas,  et  toujours  étudiant,  écrivant  et  dis- 
putant, il  arriva  jusqu'en  Pologne.  A  Cracovie 
il  rencontra  deux  Anglais,  John  Dee  et  Edward 
Keliey,  de  la  suite  du  palatin  Laski  :  l'un  et 
l'autre  le  gagnèrent  à  l'étude  des  sciences  oc- 
cultes, et  il  se  persuada  que  par  leur  commerce 
Camilier  avec  les  esprits  il  aurait  le  privilège  de 
découvrir  beaucoup  de  choses  inconnues.  L'at- 
trait du  merveilleux  et  la  nouveauté  des  phéno- 
mènes que  John  Dee  produisit  et  répéta  devant 
lui  furent  assez  forts  pour  occuper  Pucci  pen- 
dant plus  de  quatre  ans.  L'influence  du  nonce  du 
pape  à  Prague  le  raaàeiia  dans  le  giron  de  TÉ* 
g\i9e  (1586),  et  il  fit  même  en  1595,  un  peu  tar- 
divement il  est  vrai,  une  rétractation  publique 
de  ses  précédentes  opinions,  il  reçut  alors  l'or- 
dination sacerdotale,  et  devint  secrétaire  du  car- 
dinal Pompei,  chez  lequel  il  passa  en  paix  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  Il  avait  composé  le 
distiqne  suivant  pour  être  gravé  sur  sa  tombe  ; 

Ia?ea1  portm  :  s^et  et  fortuoa,  vakte, 
MÙ  Bdhl  ▼oMscim,  ludlte  booc  âllos. 

On  a  encore  de  Pocci  un  ouvrage  dédié  au  pape 
Clément  VUI,  sous  le  titre  :  De  Chrisii  talva- 
torU  effieacitate  (Gouda,  1592,  in-S*"),  et  dans 
lequel  il  ajouta  de  nouveaux  arguments  à  l'ap- 
pui d'une  doctrine  qui  lui  était  foit  k  ccBur,  è 
savoir  que  les  hoonêtes  gens  pouvaient  être  sau- 
vés même  dans  le  paganisme.  Quelques  auteurs 
qtA  prétendu ,  sang  aneone  vraisemdilance,  que 
Pucci  avait  été  envoyé  à  Borne  et  forAlé.  P. 
Itllf,  De  PwcekmUtM.  -  i.-k.  Sdinrid,  De  F.  Pueeio 
in  nâturaUitU  et  HuHf/erwUsUs  reéivivo  ;  Lelpzlff  ; 
iTlS,  lii-4".  —  J--K.  <de  Gaspari,  De  vita,  Jatii,  operi- 
but  et  opinionibut  PuteH,  dans  la  Nuova  raecùtta  ca^ 
logeremay  t.  XXX.  —  Mici-asUiia.  Sfutagma  kUt,  eeeteg. 
—  BaUlét,  JmgemeMis  au  savants.  —  Bajk*.  ZMcC.  hist.  et 
cru. 

pucciNKLLi  (  Placido)^  biographe  italien, 
né  vers  1609»  à  Pascia  (Toscane),  mort  en  1685, 
à  Florence.  Admis  en  1626  dans  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  il  y  parvmt  dans  la  suite  à  la  dl- 
gnilé  d'abbé.  Pendant  un  assez  long  séjour  qu'il 
fit  à  Milan ,  il  fut  reçu  dans  l'académie  des  Fa- 
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iicosi.  Il  s'appliqaa  beaucoup  à  l'histoire  ecelé- 
siastiqae,  sur  laquelle  il  a  composé  beaucoup 
d'ouvrages  ;  maïs  on  lui  a  reproché  de  man- 
quer de  critique.  Mous  citerons  de  lui  :  Js- 
toria  di  Ugo,  principe  délia  Ibscona,  dwa 
di  Spoicto;  Venise,  1643,  ln-4*  ;  réimprimée  en 
1664,  à  Milan,  avec  beaucoup  d'additions  ;  —  De 
illustribus  abbatiœ  Florentins  riri5;  Milan, 
1645,  in-40:  il  s*agît  de  Tabbaye  de  Sainte-Marie 
de  Florence,  appartenant  à  la  coofçrégation  du 
Mont-Cassin;  -^  Chronologia  prœlatorum 
monasterii  Casinensis;  ibid.,  1647,  in-4^;  — 
Vita  di  S.  Bamaba,  apostoh;  ibid.,  1649, 
in^o .  _  ji  zodiaco  délia  ehiesa  Milanese  ; 
ibid.,  1650,  in^**  :  recueil  des  vies  des  pre- 
miers arciievéques  de  Milan;  —  Vita  di  5. 
Mauro,  abbate  ;  ibid.,  1655,  in-4'>  :  ce  fut  Pue- 
cineltl  qui  introduisit  en  Italie  les  règles  de  la 
oongréi^tion  de  SainNMaur,  etc. 

ArmeUinl,  BMiatk.  tenedfaMiM-Mf ineniii.  —  G.  UU, 
Italia  r^gnmiU,  III,  nt. 

PVCBL1.B  (J?ené),  magistrat  français,  né  le 
1*'  féTrier  1655,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  jan- 
Tier  1745.  Fils  d'un  avocat  et  neveu,  par  sa  mère, 
du  maréchal  de  Catinat,  il  se  consacra  d'abord 
alla  carrière  ecclésiastique  ;  mais  peu  de  temps 
après  le  goût  des  armes  l'emporta  sur  cette 
première  destination,  et,  s'engageant  comme  vo- 
lontaire, il  fit  quelques  campagnes  sous  les  yeux 
de  son  oncle.  De  retour  à  Paris  après  avoir 
voyagé  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  reprit  lliabit 
ecclésiastique,  fut  ordonné  sous-diacre,  étudia 
en  droit ,  et  en  1684  acheta  une  charge  de  con- 
seiller-clerc'au  parlement  de  Paris.  Doué  d'une 
grande  capacité  pour  les  affaires,  il  acquit  beau- 
coup d'influence  dans  sa  compagnie,  dont  il  se 
montra  fort  zélé  à  étendre  les  prérogatives.  En 
1694,  Pucelle  fut  nommé  abbé  oommenda- 
taire  de  Samt-Léonard  de  Gorbigny,  et  ne  voulut 
jamais  être  pourvu  d'autre  bénéfice,  bien  qu'il 
se  trouvât  à  portée  de  profiter  des  faveurs 
^  de  la  cour.  Après  la  mort  à»  Louis  XIV,  il  fut 
appelé  par  le  duc  d'Oriéans  au  conseil  de  cons- 
cience, fonctions  qu'il  dut  h  son  zèle  contre 
VBistoire  desJéstsites  du  P.  Jouvency  (1713) 
et  contre  la  bulle  Unigenitus  (1714).  Mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  montrer  en  opposition  avec 
la  cour,  et  on  le  vit  sans  cesse  lutter  avec  plus 
ou  moins  de  succès  contre  la  marche  du  minis- 
tère. La  chaleur  quil  montra  à  défendre  les 
miracles  du  diacre  Paris  au  sein  du  parlement 
le  fit,  en  1732,  exiler  dans  son  abbaye  de  Gor- 
bigny, d'où  il  ne  revint  qu'après  la  paix  con- 
clue entre  la  cour  et  le  parlement,  il  mourut 
doyen  des  conseillers-clercs  et  le  plus  ancien 
magistrat  du  parlement  Les  Discours  de  l'abbé 
Pucelle,  publiés  dans  les  recueils  du  temps,  an- 
noncent du  talent  et  une  extrême  vigueur.  On  a 
aussi  de  lui  des  lettres  à  M.  Soanen ,  évéque 
de  Seoez,  qui  prouvent  qu'une  grande  conformité 
de  sentiments  existait  entre  eux.  H.  F— t. 
MorM,  Diet.  hUt.  ^  Gaettée,  Hist,  de  rÉglite  de 


Ftanee,  —  Nouvelles  eeeUt^  ITW.  —  Éloge  tft  PueeUe, 
dont  le  Mercure  de  Frweee,  lérrter  ITM. 

PVCHTA(YFo;/aii9-£renri)«  jurisconsulte  aU»> 
mand,  né  le  3  août  1769,  à  Maehrendorf  près  d'Ei^ 
laogen ,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  6  mars 
1845.  Après  avoir  exercé  diverses  fonctions  ju- 
diciaires à  Anspach  et  CadoUbourg,  il  devint  en 
1811  président  du  tribunal  d'£rlangeD.  On  a  de 
lui  une  quinzaine  d'ouvrages  sur  diverses  ma- 
tières importantes  de  la  législation  allemande, 
tels  que  :  Beitraege  zur  Praxis  ,des  Iriirger» 
lichen  Reehtsver/akrens  (Matériaux  pour 
servir  à  la  pratique  de  la  procédure  dvUe); 
Erlangen,  1822-1827, 2  vol.  in-8*;  —  Der  Dienet 
der  deutschen  JusiàMamter  (  Les  fonctions  des 
baillis  en  Allemagne  );  ibid.,  1829-1830,  2  voL 
in-8<*  ;  —  Handfhuch  des  Verfakrens  in  Sa- 
ehen  der  freiwilligen  Geriehisbarkeii  (Ma- 
nuel de  la  procédure  à  suivre  en  matière  de 
juridiction  volonUIre);  ibid.,  18S1,  2  toI. 
in-8®,  etc.  Puchta  a  encore  publié  :  Srinne- 
rungen  aus  dem  Leben  eines  aUen  Beamten 
(  Souvenirs  de  la  vie  d'un  vieux  fonctionnaire) ; 
Mordlingue,  1842. 

ConoertatioiU'LexataiL 

PUCHTA  (  GeorgeS'Frédéric)^  jurisconsulte 
allemand,  fils  du  précédent ,  né  le  31  août  1798, 
à  Cadolzbourg,  mort  à  Berlin,  le  8  janvier  1846. 
Il  enseigna  la  jurisprudence  depuis.  1823  à  Er- 
langen, À  Munich,  h  Leipzig,  et  enfin  à  Beriin, 
où,  appelé  à  remplacer  Savigpy,  il  devint  en  1845 
conseiller  d'État  et  membre  de  la  commission  de 
législation.  On  a  de  lui  :  CivilisHsche  Abhond-^ 
lungen  { Dissertations  sur  le  droit  civil  )  ;  .Ber- 
lin, 1823,  in-80;  —  Dos  Qewohnheitsrecht 
(Le  Droit  coutumier);  Erlangen,  1628-1837, 
2  vol.  in-8^;  — >  Lehrbuch  der  Pandekten 
(  Manud  des  Pandectes )  ;  Leipzig,  1838,  in-8«  ; 
les  quatrième  et  cinquième  éditions  parurent  en 
1848  et  1854,  avec  des  additions  de  RudorlT;  — 
Cursus  der  Institutionen  (  Cours  d'Institntes)  ; 
Leipzig,  1841-1842,  1845-1846,  2  vol.  in-8»  :  le 
premier  volume  de  cet  excellent  ouvrage  est  une 
histoire  du  droit  romain,  qui,  écrite  avec  la 
clarté  habituelle  à  l'auteur,  est  le  meilleur  tra- 
vail publié  jusqu'ici  sur  ce  sujet;  un  troisième 
volume  parut  en  1847  ;  —  Vorlesungen  ûber 
dos  heutige  rômische  Becht  (  Cours  sur  le 
droit  romain  actuellement  en  usage  )  ;  Leipzig, 
1847-1848,  1854,  2  vol.  in-8''. 

ConœrsaiimS'Lexikefiu 

«pucKLBR- MUSEAU  { Bermonn- UnOt- 
Henri f  prince  db),  voyageur  et  écrivaùsi  alle- 
mand ,  né  le  30  octobre  1785,  à  Muskau  (  Lu- 
sace  prussienne  ).  De  1800  à  1803,  0  étudia  le 
^roit  à  l'université  de  Leipzig;  il  entra  ensuite 
dans  les  gardes  du  corps  du  roi  de  Saxe,  en  sorttt 
comme  capitaine,  et  fit  un  voyage  en  Italie  et  en 
France.  Son  père  étant  mort  en  1811,  il  prit 
possession  de  la  seigneurie  de  Musicau.  Une  grave 
maladie  ne  lui  permit  de  prendre  part  aux  événe» 
ments  de  la  guerre  qu'au  mois  d'octobre  1813. 
Entré  comme  major  au  service  de  la  Russie,  U  de- 
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Tint  par  la  soile  aide  de  camp  du  prince  Charles- 
Angosle,  grand-doc  régnant  de  Saxe-Weimar. 
U  se  distingua  particulièrement  dans  les  Pays- 
Bas.  Nommé  lieutenant-colonel ,  il  fut  chargé 
de  former  un  régiment  de  chasseurs ,  et  derint 
plus  tard  gooTemeur  dril  et  militaire  à  Bruges. 
Après  la  paix,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  et 
partagea  son  temps  entre  les  voyages,  Thorti- 
cnitore  et  les  lettres.  Retiré  à  Muskau,  il 
fit  vatoir  ses  domaines,  et  y  créa,  entre  au- 
tres, un  parc  dans  lequel  il  établit  deux  mai- 
sons de  bains.  Tune  connue  sons  le  nom  de  Nou- 
velle Source,  l'autre  sous  celui  de  Source  d'Her» 
mann.  En  1817,  il  épousa  la*  fille  du  prince  de 
Hardenherg,  chuiceiier  d'État  ;  mais  11  divorça 
en  1826.  I£n  1822,  le  roi  de  Prusse  i'éleva  au 
rang  de  prince.  Après  un  voyage  en  Angleterre 
et  en  France,  Puckler  poursuivit  avec  une  ar- 
deur nouvelle,  et  sur  une  plus  grande  échelle, 
les  embellissements  de  sa  magnifique  propriété. 
Les  Andeuiungen  ueher  Landschaftsgaert- 
nerei  (  Indications  sur  Thorticultore  des  campa- 
gnes), qu'il  publia  à  Stnttgard,  en  1884,  forent  le 
fmtt  desesolMervaiions  personnelles.  Plus  tard, 
il  visita  pendant  plusieurs  années  le  nord  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  son  retour,  il  vécut  de 
nouveau  à  Muskau,  jusqu'à  ce  qu'il  vendît  sa 
se^neurie,  pour  1,708,150  thalers  au  comte  de 
Hatzfeld,  qui  la  revendit  ensuite  au  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas.  Depuis  lors  il  séjourna  dans 
différents  endroits  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 
Comme  écrivain ,  Puckler  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  Briefe  eines  Verstorbenen  (Lettres 
d'un  trépassé)  ;  Munich,  1830,  et  Stnttgard,  1831, 

4  vol.  On  ne  le  reconnut  que  plus  tard  pour 
l'autear  de  cet  ouvrage,  qui  est  une  sorte  de 
joamal  cosmopolite.  On  y  trouve  des  peintures 
de  mœurs  d'autant  plus  intéressantes,  que 
Puckler  fréquentait  ordinairement  la  plus  haute 
société.  On  a  de  lui  encore  :  Tulti  fruttU  aus 
den  Papieren  des  Verstorbenen  (T^iiU  fmtti, 
tiié  des  papiers  du  trépassé);  Stuttgard,  1834, 

5  vol.;  —  Jugendwanderungen  (Excursions 
de  jeunesse)  ;  ibid.,  1835  ;  —  SemUasso's  vor- 
UtUer  Weltgang;  Traum  und  Waehen;  aus 
den  Papieren  des  Verstorh^en  (  Avant  der- 
nier voyage  de  Sémilasso  autour  du  monde; 
Rêve  et  Veille;  tiré  des  papiers  du  trépassé); 
ihid.,  1835, 3  vol.  ;  —  Sémilasso  in  Africa  (  Sé- 
milasso en  Afrique)  ;  ibid.,  1836, 5  vol.  ;  —  Dtr 
Vorlaeufer  (Le  Précurseur).;  ibid.,  1838;  — 
Sudoestlicher  midersaal  (  Galerie  du  sud-est; 
ibid.,  1840,  S  vol.  :  —  Aus  Mehemed  AWs  Beieh 
(Du  rè^e  de  Mâiémed-AU);ibid.,  1844, 3  vol.; 
—  Die  Rueckkebr  (  Le  Retour  )  ;  BerUn,  1846  k 
1848,  3  vol.  Comme  écrivain  Puckler-Maskau 
ne  manque  pas  d'originalité,  et  son  style  est  plein 
de  grAce.  Aristocrate  par  naissance  et  par  con- 
viction, il  s'est  créé  une  sorte  de  Ubéralisme  qui 
lui  est  particulier. 

Henri  Wiuiks. 
Cmgtrtatiou-LatUunu 


PUBCH  DUPOHT  (  Léonard  ),  naturaliste  et 
anatomiste  français,  né  à  Bayeox,  en 
1795,  mort  à  Paris,  en  1828.  Em- 

ployé dans  les  bureaux  du  duc  de  Gaète,  ministre 
des  finances,  il  perdit  cette  position  par  suite  des 
événements  de  181 5  ;  et,  cédant  alors  à  ses  goûts 
pour  la  zoologie  et  l'entomologie,  il  suivit  assi- 
dûment les  cours  qui  se  faisaient  au  Muséoro,  en 
même  temps  qu'il  se  livra  k  l'étude  de  la  chi- 
rurgie et  de  i'anafomie.  Un  agent  du  gouverne- 
ment anglais,  appelé  Ritchie,  ayant  été  chargé,  par 
une  société  savante,  d'un  voyage  de  découvertes 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  Puech  l'accom- 
pagna, et  reçut  le  plus  favorable  accueil  du  pa- 
cha d'Egypte.  Les  deux  voyageurs  se  brouil- 
lèrent après  avoir .  parcouru  une  partie  de  la 
Nubie.  Dans  ce  voyage,  qui  dura  quinze  mois, 
Puech  forma  une  collection  de  plus  de  deux 
cents  espèces  d'oiseaux,  de  reptiles  et  d'insectes 
qu'il  rapporta  en  France.  Il  utilisa  alors  ses 
connaissances  en  modelant  en  cire  des  figures 
anatomiques,  dont  la  plupart  ont  été  achetées 
par  des  cabinets  étrangers.  Quelques-unes  se 
trouvent  aujourd'hui  aux  musées  Dupuytren  et 
Orfila.. Parmi  ces  pièces,  aussi  curieuses  qu'ins- 
tructives, on  remarque  notamment  une  série  de 
modèles  représentant  l'état  de  la  grossesse  dans 
toutes  ses  périodes  et  une  autre  qui  trace 
avec  une  extrême  fidélité  les  divers  caractères 
et  la  marche  des  maladies  vénériennes.  Puech 
s'était  aussi  appliqué  avec  succès  à  la  sculpture, 
et  le  musée  impérial  possède  de  lui  les  bustes  de 
U  Place  et  de  Linné.  H.  F. 

Bobard,  Notice»  tur  lêM  houmtt  eélitres  du  Catvadoi, 
—  Séancei  de  Pjitkénée. 

PUFBNDOBF  (  Somuel  ) ,  célèbre  publiciste 
et  historien  allemand ,  né  k  Chemnilz,  en  Saxe, 
le  8  janvier  1632,  mort  k  Beriin,  le  26  octobre 
1694.  Après  avoir  étudié  k  Leipzig  la  théologie 
et  le  droit,  il  se  rendit,  en  1657,  k  léna,  où  U 
s'initia  k  la  philosophie  cartésienne  ;  il  y  suivit 
aussi  l'enseignement  du  mathématicien  Weigel, 
dont  il  s'appropria  la  méthode  de  traiter  toute 
espèce  de  question  par  axiomes  et  syllogismes. 
En  1658  il  obtint,  par  l'entremise  de  son  frère 
Isaîe,  un  emploi  de  précepteur  chez  le  baron  de 
Coyet^  alors  ambassadeur  de  Suède  en  Dane^ 
mark.  A  pe'mé  arrivé  k  Copenhague,  il  fut,  ainsi 
que  toutes  les  autres  personnes  de  la  légation» 
arrêté,  par  suite  de  la  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  les  deux  pays.  Pendant  sa  détention,  qui 
dura  boit  mois,  il  s'appliqua,  ne  pouvant  ob- 
tenir de  livres  et  étant  tenu  au  secret,  k  se  créer 
une  occupation ,  en  méditant  sur  ce  qu'il  avait 
lu  dans  le  traité  De  Jure  belli  et  pads  de  Gro- 
tins  et  dans  les  écrits  de  Hobbes.  Il  se  forma 
ainsi  sur  les  principes  de  la  société  humaine  un 
système  mieux  coordonné  et  plus  complet  que 
tous  ceux  émis  jusqu'ici  sur  cette  matière;  il  le 
rédigea  par  écrit  et,  k  l'mstance  de  ses  amis,  il 
fil  imprimer  son  travail  en  1660  k  La  Haye,  où 
il  s'était  rendu,  après  sa  mise  en  liberté.  L'éleo* 
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tenr  palatin ,  auquel  il  avait  dédié  son  liTte,  in- 
titulé Éléments  de  jurisprudence  universelle, 
l'appela  en  1C61  à  occuper  à  Heidelbcrg  une 
ehaire  dn  droit  de  la  nature  et  des  gens,  qui,  créée 
pour  lui,  était  la  première  de  ce  genre  établie 
en  Europe.  Tout  en  préparant  ses  cours  ^  qui 
eurent  un  grand  retentissement,  Pufendorf  se 
mit  à  travailler  à  un  ouvrage  sur  Tétat  de  l'Em- 
pire germanique,  dont  il  se  plut  à  mettre  à  nu  les 
împerféctionB  clMK|uantes,  provenant  d'abus  et 
d'usurpations  sans  nombre.  En  1667  il  fit  im- 
primer le  résultat  de  ses  reckierehes  sous  le 
pseudonyme  de  Séverin  Mozambano,  de  Vérone; 
son  livre  excita  en  Allemagne  la  phis  grande 
sensation,  à  cause  de  la  rude  franci^se  avec  la- 
qoelle  y  étaient  dévoilées  les  défectuosités  de  la 
constitution  de  l'Empire.  En  1670  Pufendorf  fnt 
chargé  d'enseigner  à  Lond  en  Soède  le  droit  de 
la  nature  et  des  gens,  matière  sur  laquelle  il  imt 
an  jour  deux  ans  après  un  traité  étendu,  qu'il 
avait  entrepris  à  la  demande  dn  baron  de  Boi- 
nebourg,  cbancdier  de  rarchevéque-électeur  de 
Mayence.  Cet  ouvrage  mit  le  comble  à  la  ré- 
putation de  Pufendorf,  qui  fut  quelques  années 
plus  tard  appelé  à  Stockholm  comme  historio- 
graphe et  conseiller  d*État';  mais  en  1686  il  se 
rendit  à  Berlin,  ptèsde  l'électeur  de  Brandebouiig, 
qui  le  chargea  d'écrire  son  histoire  et  lui  donna 
une  charge  de  conseiller.  Il  ne  retourna  pins  à 
Stockholm  ;  néanmoins,  en  1694,  il  fut  créé  baron 
par  le  roi  de  Suède.  Sans  posséder  d'idées  origi- 
nales, Pufendorf  a  été  un  des  principaux  propaga* 
teors  de  la  philosophie  d  u  droit  ;  s'étant  emparé  des 
principes  posés  par  Grotius,  il  en  déduisit  toutes 
les  conséquences  logiques ,  et  en  fit  un  exposé 
détaillé  et  disposé  méthodiquement ,  qui  devint 
le  point  de  départ  des  recherches  ultérieures 
sur  le  droit  naturel.  Son  style  est  d'une  séche- 
resse et  d'une  froideur  qui  choque,  surtout  dans 
ses  ouvrages  historiques.  «  11  raconte  sans 
peindre,  dit  Jenisch ,  et  comme  m  homme  qui, 
an  heu  de  voir,  a  seulement  oui  dire;  les  lec- 
tears  lisent  et  ne  voient  pas  :  sa  narration 
marche  toujours  d'un  mouvement  égal,  et  nulle 
part  des  pensées  vives  ou  profondes  ne  viennent 
rompre  cette  uniformité.  »  On  a  de  Pufendorf  : 
Slemmta  fwisprudentix  universalis;  La 
Haye,  1660;  léna,  1669,  in-8<»  ;  —  Seoerini  de 
Mozambano  De  statu  imperii  germanici  liber 
unus;  Genève,  1667,  in-12;  La  Haye,  1668, 
în-12;  1671,  1684,  in-8»;  Berlin,  1706,  in-8«; 
traduit  en  français ,  Amsterdam ,  1669,  in-12  : 
cet  ouvrage ,  défendu  par  plusieurs  gouverne- 
ments allemands,  fut  attaqué  par  divers  publi- 
cistes,  tels  que  Kulpis,  Oldenburger,  etc.;  — 
De  jure  naturx  et  geniium;  Lund,  1672, 
in-4o;  Francfort,  1684, 1706, 1716,  in-4«;  Ams- 
terdam, 1715,  in-4<';  traduit  en  allemand  et  ep 
anglais;  en  français,  par  Barbeyrac,  Amster- 
dam, 1706,  2  vol.  in-i**  :  une  violente  polémique 
s'engagea  an  sujet  de  ce  livre,  qui  selon  les  tliéo- 
logiens  avait  le  tort  de  baser  la  morale  non  sur 


la  religion ,  mais  sur  le  principe  de  la  sociabilîté; 
l'auteur  répondit  aux  attaques  dont  il  fut  Tobjet, 
surtout  de  la  p»t  de  son  collègue  Beckmaim , 
par  une  dizaine  d 'opuscules ,  dlont  le  plus  re- 
marquable est  :  VBris  scandicay  qua  ad- 
versus  libros  De  jure  naluraU  et  çentinm 
objecta  diluunfur;  Francfort,  1686,  iB-4*;  — 
De  o/ficio  hominis  et  civis  juxta  legem  no- 
turalem ;Lunô,  1673,  in-S";  Francfert,  1714; 
Londres,  1735,  1758;  Leyde,  1769,  2  voL 
itt-8*  :  ce  résumé  de  l'ouvrage  précédent  a  été 
traduit  en  françaKs,  par  Barbeyrac,  Amsterdam, 
1707,  in-8^;  —  DisserUUiones  aeademiex 
selectiores;  Lood,  1675,  in-8*;  Amsterdam, 
1698,  în-S'';  —  Historisehe  und  politiscke 
Besehreibung  der  f^istliehen  Monarchie  des 
Pabstes  (Description  historique  et  politique  de 
la  domination  du  pape);  Hambourg,  1679,  in-12; 
trad.  en  latin ,  Francfort,  1688,  in-r*  ;  —  Jïiji- 
leitung  zur  Geschichte  der  vomebmsien 
Staaten  Europas  (Introduction  è  l'histoire  des 
principaux  États  de  l'Europe  )  ;  Francfort,  1682, 
in-8**,  avec  deux  Suppléments;  la  quatrième 
édition  panit  en  1099;  trad.  en  latin,  Franc- 
fort, 1688,  Utrecht,  1703,  in-8<*  ;  en  français , 
Amsterdam,  1722,  7  vol.  in-12;  —  Georgik 
Castristœ  Seanderbergihistoria;SMe,  1684, 
in-12;  —  Commentaria  de  rebtu  suecUns,  ab 
expeditione  Gustavi-Adolphi  in  Gemtaniam 
ad  abdicationem  usque  Christine;  Utrecht, 
1686,  in-fol.;  —  De  habitu  religionis  chris^ 
tiana  ad  viiam  civilem;  Brème,  1687,  ^1-4"; 

—  De  rébus  gestis  Friderici-Wilhelmi,  elec- 
toris  brandenburgici  ;  BerKn,  1695,  in-fol., 
1733  :  on  ne  trouve  que  très-peu  d'exemplaires  do 
premier  tirage,  qui  fut  détruit  en  grande  partie, 
parce  que  la  cour  de  Berlin  fit,  par  des  motifs 
politiques,  pratiquer  de  nombreuses  suppres- 
sions dans  L'ouvrage  de  Pufendorf;  ce  fait  a  ce^ 
pendant  été  nié  par  Œhichs,  dans  ses  Supplé- 
ments aux  historiographes  brandenbour- 
geois;  —  De  rébus  a  Carolo  Gustasso  Suecix 
rege;  Nuremberg,  1696,  2  vol.  in-fol.  ;  trad.  en 
français,  Nuremberg,  1698,-2  vol.  in-fol.;  — 
De  rébus  gestis  Frederiei  III  electoris,  pas- 
tea  régis;  Berlin,  1784;  —  De  fcederibus 
inter  Sueciam  et  GalUam;  La  Haye,'  1708, 
in-)8*.  £.  GaÉGOian. 

51oeroD,  JHémairet,  t.  XVIII.  -  OisafepM,  ZMcOm- 
naire.  —  Saz,  Onomastieon,  t.  V,  p.  61.  —  JfacàrteAt 
von  PufenOort  (  dans  les  Jeta  phUoêopâorum^  t  III U 

—  Jeoisch ,  f^ita  PufendorM  (  dans  les  Mémoirts  de 
P Académie  de  Stoekholm,  année  laof  ).  —  Oan.  MsUer, 
Leuidet  PvfendorJU  { Ctwauilts»  17S8,  In-fol.  ). 

PU6BT  {Pierre),  peintre,  sculpteur  et  archl* 
têcte  français,  né  à  Marseille,  en  1622,  mort  ea 
1694.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il  s'adonna  à  la 
sculpture  de  ces  ornements  en  bois  dont  les  na* 
vires  étaient  alors  surchargés,  sous  la  direction 
d'un  constructeur  de  galères  nommé  Roman,  et 
il  venait  d'atteindre  sa  seizième  année  quand 
on  lança  à  U  mer  un  navire  dont  il  avait  exé* 
cuté  toute  la  décoration.  Bientôt  cette  occupation 
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vnlgiîre'et  de  roottoe  ne  suffit  pfns  à  satisfaire 
sa  ToeatiOD;  il  roolot  aller  demander  à  l'Italie 
de  pins  hantes  inspirations.  Pendant  son  séjour 
h  Florence,  il  fit  la  connaissanee  d'un  8eul|4enr 
qui  à  son  départ  pour  Rome  loi  donna  des 
lettres  de  reeoinnmndation  pour  Pierre  de  Cor^ 
tooe,  alors  dans  tout  Téclat  de  son  talent  et  de 
sa  fiiYenr.  Céhii-ci  n'ent  pas  de  peine  h  engager 
le  jeone  P^get  à  échanger  le  ciseeo  contre  la 
palette,  et  MentOt  il  pot  se  faire  aider  par  loi 
dans  1m  fastes  entreprises  qni  lui  étaient  con- 
fiées, Cést  ainsi  qne  dans  le  fameux  plafond  du 
palais  Barberini  deux  figures  de  tritons  passent 
poor  être  de  la  main  du  Poget.  On  croit  quil 
prit  part  aossi  aox  plafonds  que  Pierre  de  Cor- 
tow  peignit  ao  palais  Pitti  de  Florence.  «  Ainsi , 
dit  Quatremère  de  Qoincy,  le  hasard  des  m- 
coiBtaBccs  semblerait  aroir  concouru  à  le  dé- 
tonner de  l'excrdce  d'un  art  sur  leqoel  deraît 
se  fonder  sa  ph»  grande  célébrité.  Il  faut  ob- 
semr  toutefois  que  le  goût  de  l'école  de  Pierre 
de  Cortone  put  influer  sur  cette  manière  hardie, 
fMâle  elmcorreeiequil  porta  dans  la  sculpture. 
Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  dire  s'il  faut  ou 
MB  regretter  l'effet  de  cette  inlhience ,  car  qui 
oserait  dire  que  les  beautés  de  la  sculptnre  de 
Poget  ne  tiennent  pas  à  ses  défauts  ?  v 

Malgré  les  efforts  de  Pierre  de  Cortone  poor 
retenir  son  élère,  le  Puget  ne  put  se  décider  à 
renoncer  à  sa  patrie,  et  en  1543  il  renrratt  à 
Ihraeille.  n  y  passa  plusieurs  années,  peignant 
on  grand  nomtire  de  tableaux  poor  sa  TiHe  na- 
tale, pour  Aix,  Toulon,  Cuers,  la  Ciotat,  et  de 
petites  compoaitions  pour  les  cabinets  des  aroa- 
trars.  Les  tableaux  conserrés  dans  ces  filles, 
U  Saweitr  du  monde ,  La  Visiiaiion,  Le 
Ba^me  de  Clavis  et  Le  Baptême  de  Coru- 
tantin  du  musée  de  Marseille,  permettent  d'ap* 
préder  ion  talent,  qui,  bien  qu*estiroable,  n*eût 
pas  snfE  à  le  placer  au  rang  quH  occupe  dans 
l'feole  française.  Une  circonstance  imprévue 
le  ramena  une  seconde  fois  '  en  Italie.  Un  reli* 
gieBx  de  Tordre  des  Feuillants,  chargé  par  Anne 
d'Antricbe  d'aller  dessiner  en  IteKe  les  princi- 
paox  rnonurooits  antiques,  emmena  le  Puget 
pour  l'aider  dans  cette  entreprise.  L'étude  que 
tt  travail  nécessita  développa  dans  l'artista 
nuncillais  une  nouvelle  vocation,  qui  l'entraîna 
vers  raichiteeture,  à  laquelle  il  résolut  alors  de 
s'adonner  de  préférence;  nous  verrons  que  cette 
^^tecmination  ne  fat  pas  encore  définitive.  En 

^653  le  Puget  revint  habiter  Marseille,  et  en  1656 
et  1667  il  exécuta  sa  première  œuvre  d^rchi- 
tedure,  ceuvre  qui  fan  fournit  en  même  temps 
Voceaaion  de  aefaire  connaître  comme  sculpteur. 
Quione  moin  furent  employés  par  lui  à  exécuter 
U  fameuse  porte  de  l'hôtel  de  ville  à  Toulon, 
célèbre  surtout  par  les  deux  admirables  caria- 
tides soutenant  le  balcon  qui  la  surmonte.  C'est 
^  les   voyant    que  le  Bemin,  appelé   par 

^wis  XIV  pour  les  travaux  du  Louvre  et  dé- 

mrqDant  à  Toulon,fut  tenté,  dil-on,  de  s'en  re- 


tourner, s'écriant  que  dans  un  pays  où  il  y  avait 
des  gens  capables  de  produire  de  tels  ouvrages, 
on  n'avait  pas  besoin  de  lui.  Ces  deux  û-- 
gnres,  dont  le  bas  du  corps  se  termine  en  gaine, 
semblent  faire  des  eflbrts  inouïs  pour  ne  pas  se 
laisser  écraser  par  le  fardeau  qui  les  accable.  Une 
tradition  absurde,  que  n'ont  pas  dédaigné  d'ac- 
cuefllir  cependant  plusieurs  écrivains,  prétend  qne 
le  Puget,  pour  se  venger  de  deux  consuls  dont  il 
aurait  eu  à  se  plaindre,  aurait  donné  leurs  traits 
è  ses  cariatides.  Un  simple  regard  jeté  sur  ces 
figures  suffit  pour  démontrer  la  fausseté  de  cette 
tradition;  jamais  on  n'a  élu  de  consuls  de  vingt 
à  vingt*quatre  ans,  et  le  plus  âgé  des  modèles 
des  cariatides  n'a  pas  atteint  cet  âge.  D'ailleurs 
le  caractère  doux  et  plein  de  bonhomie  du  Puget 
semble  exclure  la  pensée  d'une  semblable  ven- 
geance. Les  cariatides,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  des  faijures  du  temps,  ont  été  habilement 
restaurées  en  1818  par  un  sculpteur  touioonais, 
L.-J.  Rubac;  leur  moulage  est  au  musée  du 
Louvre,  dans  la  salle  qui  a  reçu  le  nom  de  leur 
auteur.  Cette  porte,  aujourd'hui  encore  la  mer- 
veille de  Toulon,  fut  payée  au  Puget  1,500  livres, 
qui  ne  représentent  guère  aujourd'hui  plus  du 
double  de  cette  somme.  L'artiste  a  signé  son 
œuvre;  sous  l'arc,  aux  eûtes  de  la  def,  on  lit  : 
P.  PVGET.  PIC-SC-ARC.  M.  T.  Pierre  Pu- 
get, peintre^  sculpteuTy  architecte  marseilUh 
toulonnais.  Le  Poget  avait  encore  placé  au 
milieu  d'un  œil  de  bœuf,  au-dessus  de  la  porte 
du  balcon,  un  buste  de  Louis  XIV,  qui  a  disparu 
è  la  révolution.  De  retour  à  Marseille,  le  Pu- 
get présenta  pour  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  un 
projet  qui  malheureusement  ne  fut  pas  adopté; 
mais  on  lui  confia  l'exécution  de  l'écusson  aux 
armes  de  France  placé  au-dessus  de  la  porte , 
et  on  lui  attribue  aussi  le  dessin  du  grand  esca- 
lier. A  la  même  époque,  on  traçait  sur  des  ter- 
rains alors  hors  de  la  ville  la  rue  du  Cours  de 
Rome.  Le  Poget  fournit  les  dessins  de  plusieurs 
des  principales  maisons  qui  bordent  celte  grande 
artère  de  la  ville  phocéenne.  Cinq  maisons  entre 
autres  forment  une  continuité  d'ordonnance  et 
d'architecture  qui  semble  n'en  faire  qu'un  seul 
édifice.  L'élévation  de  cette  façade  se  compose 
aux  extrémités  latérales  de  deux  ordres  de  pi- 
lastres ioniques  et  corinthiens  Ton  au-dessus 
de  l'autre.  Au  milieu  un  balcon  en  saiQie  soutenu 
par  des  tritons  et  dés  sirènes  couronne  la  porte 
principale,  et  une  belle  corniche  surmonte  et 
termine  dignement  tout  ce  bel  ensemble.  Dans  ce 
même  cours  de  Rome,  on  montre  une  maison 
que  le  Puget  s'était  construite  pour  lui-même; 
sa  façade  est  ornée  de  deux  pilastres  composites, 
surmontés  d'on  fronton  qui  forme  le  faite  de  l'é- 
difice. £n  avant  de  cette  maison,  on  a  élevé  en 
1806,  en  rhonnenr  du  Michel- Ange  provençal, 
une  fontaine  qui  porte  son  nom.  Le  buste  de 
Tartiste  est  placé  au  sommet  d'une  colonne  de 
granit  dont  la  hase  porte  cette  mscription  :  A 
Puget,  peintre,  sculpteur  et  architecte,  Mar- 
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seUte^  sa  patrie^  quHl  honora  et  embelM,  a 
élevé  ce  monument  cent  dou&e  ans  après  sa 
mort, 

C*est  encore  aa  Poget  qae  la  Tille  de  Marseille 
doit  la  halle  an  poisson  à  laquelle  on  a  donné 
son  nom.  La  coaverlure  de  cet  édiâce  repose  sur 
Tingt  colonnes  isolées,  élevées  sur  des  piédestaux 
et  portant  des  arcades  au-dessus  desquelles  la  sail- 
lie du  toit  fait  rofficedecomiche.  Enl689,lePttget 
commença  Téglise  de  Thospice  de  la  Charité,  ro- 
tonde ovale  enlourée  de  douze  colonnes  d'ordre 
corinthien  soutenant  on  tambour  et  une  coupole 
également  ^ovales.  Ce  monument,  que  la  mort 
Tempêcha  de  terminer,  fut  contmué  sous  la  direc- 
tion de  son  fils,  mais  n*a  jamais  été  complète- 
ment achevé.  Le  portique  extérieur,  qui  devait 
se  composer  de  quatre  colonnes,  n'a  point  été 
exécuté. 

Arrivons  enfin  à  cet  art  qui  a  placé  le  Puget 
si  haut  dans  Técole  française.  Peu  de  temps 
après  l'exécution  des  cariatides  de  Toulon,  Pu- 
get sculpta  pour  le  marquis  de  Girardin  un  Ser- 
aUe  et  un  groupe  de  Janus  et  la  Terre  desti- 
nés à  son  chÂteau  de  Vaudreuil  en  Normandie. 
Il  vint  à  cette  occasion  à  Paris,  où  il  fit  connais- 
sance de  TarchitecteLepantre,  qui  le  présenta  an 
surintendant  Fouquet.  Celui-ci,  voulant  embellir 
son  château  de  Yaux4e-Yicomte,  fit  partir  une 
troisième  fois  pour  Tltalie  le  Puget ,  cliargé  de 
choisir  à  Carrare  les  marbres  destinés  àcestra- 
yaux.  Pendant  que  l'artiste  s'occupait  de  cette 
misâon,  survint  en  1661  la  disgr&cedu  surinten- 
dant, et  l'entreprise  fut  abandonnée.  Le  Puget 
s'arrêta  à  Gènes,  et  ce  fut  pendant  le  séjour  qu'il 
fit  alors  dans  cette  ville  qu'il  exécute  pour  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Carignan  la  stetue  colossale 
du  bienheureux  Alexandre  Sauli  et  celle  de 
saint  Sébastien,  figure  admirable,  dans  laquelle 
fl  a  su  réunir  la  résignation  du  martyr  à  l'ex- 
pression de  la  douleur,  dernier  tribut  payé  à  la 
fiiiblesse  humaine.  Gènes  doit  encore  au  dseau 
du  Puget  une  belle  stetue  en  marbre  de  la  Vierge 
à  Saint-Phih'ppe-Neri,  un  groupe  de  VAssomp- 
iion  placé  à  l'Albergo  de*  poveri,  le  tabernacle 
et  les  anges  dorés  du  maître  autel  de  S.-Siro,  le 
maître  autel  de  Notre-Dame  des  Vignes,  qu'il  a 
enrichi  des  symboles  des  quatre  Evangélistes, 
une  Vierge  au  palais  Balbi,  une  Bladone,  statue 
en  marbre  à  la  chapelle  du  palais  Caregs,  enfin 
le  groupe  de  V Enlèvement  d'Hélène  du  palais 
Spinote.  Ce  fut  aussi  pendant  son  séjour  à  Gènes 
que  le  Puget  sculpte  un  Hercule  de  marbre, 
haut  de  1  m.  60  c,  qu'il  vendit  à  Sublet  des 
Noyers.  Cette  figure,  connue  sons  le  nom  de 
Y  Hercule  gaulois  j  appartint  ensuite  à  Colbert, 
fut  placée  longtemps  dans  le  jardin  de  Sceaux , 
puis  dans  une  des  salles  de  la  Chambre  des 
pairs,  d'où  elle  est  passée  au  musée  du  Louvre. 

La  maison  Doria  venait  de  charger  le  Puget 
de  la  construction  d'une  église  paroissiale;  les 
Cunilles  Sauli  et  Lomellini  lui  faisaient  chacune 
one pension  de  3,600  livres;  enfin  le  sénat  l'a- 


vait choisi  pour  peindre  te  salle  du  grand  conseil, 
quand  il  abandonna  tout,  en  1669,  à  la  voix  de 
Colbert,  qui  l'invitait  à  revenir  en  France,  le  nom- 
mant directeur  de  la  décoration  des  navires  au 
port  de  Toulon.  A  cette  époque,  le  Puget  in- 
vente oette  splendide  omementetion  des  chA- 
teaux  de  poupe  des^navires  qui  fut  adoptée  par 
toute  la  marine  du  dix-septième  siècle,  et  dont 
le  musée  naval  du  Louvre  nous  offire  de  si  ma- 
gnifiques spécimens.  Tout  en  se  livrant  a  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  tout  en  inventent  une 
nouvelle  machine  à  miter,  tout  en  se  construisant 
une  maison  aiyourd'hui  détruite,  où  il  avait  peint 
un  plafond  représentent  les  Parques ,  le  Puget 
trouva  encore  le  temps  d'exécuter  ses  principaux 
travaux  de  sculpture,  le  Persée  délivrant  in- 
dromède^  le  Milon  de  Crotone  et  te  grand  bas- 
relief  d'Alexandre  et  DiogènCf  qui  font' aujour- 
d'hui l'une  des  richesses  du  musée  du  Louvre. 
La  stetoe  colossale  de  Milon,  représenté  au  mo- 
ment où  il  cherche  à  arracher  sa  main  droite  de 
l'arbre  fendu  où  elle  est  retenue,  tendis  que  de 
te  gauche  il  s'efforce  de  repousser  le  lion  attaché 
à  ses  flancs,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du 
maître;  elte  a  éte  souvent  reproduite  en  marbre 
et  en  bronze;  elle  est  signée  :  P.  Pti^e^  sculp, 
massiliensis  Ja.  Anno  MDCLXXXII.  L'année 
suivante,  elle  fut  placée  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles. Depuis  longtemps  le  Puget  avait  com- 
mencé le  groupe  de  Persée  et  d'Andromède; 
Louis  XIV  lui  demanda  de  l'achever,  voulant-eo 
faire  le  pendant  du  Milon,  et  il  fut  pUicé  à  Ver- 
sailles, en  1685.  C'est  également  pour  cette  rési- 
dence qu'avait  éte  exécuté  le  bas-relief  d'A- 
lexandre et  JHogène;  mais  il  n'y  fut  pas 
ptecé  d'abord,  car  Dargenville  nous  apprend  que 
de  son  temps  on  le  voyait  au  Louvre  dans  la 
salte  des  antiques. 

La  salte  du  Puget  dans  le  musée  des  sculp- 
teura  français  possède  encore  de  ce  maître  deux 
petits  anges  sur  une  console,  groupe  en  marbre 
qui  avait  éte  exécute  vers  1670  pour  le  taber- 
nacle de  l'église  des  Minimes  de  Toulon ,  et  qui 
a  fait  partie  du  musée  des  monumento  français, 
et  un  groupe  en  marbre  de  petite  proportion, 
Alexandre  vainqueur,  que  l'on  croit  avoir  été 
la  première  pensée  d'une  stetue  équestre  à  élever 
en  l'honneur  de  Louis  XIV.  Dans  l'espoir  d'être 
chargé  de  ce  travail,  le  Puget  était  venu  à  Paris; 
mais  après  six  mois  de  soUicttetions,  dégoûte  dea 
intrigues  de  te  cour,  mal  payé  de  ses  travaux, 
laissé  à  l'écart  lorsqu'il  pouvait  encore  produire 
des  chefs-d'œuvre,  il  retourna  à  Marseille ,  et  là , 
le  ciseau  à  la  main,  exécutent  le  bas-relief  àtLa 
Peste  de  Milan,  qu'on  admire  à  la  Consigne  et 
qui  fut  son  dernier  ouvrage,  il  chercha  à  oublier 
l'indifférence  de  ses  concitoyens,  IndifTérence  à 
à  laquelle  ne  l'avaient  pas  habitué  les  Iteliens, 
plus  dignes  appréciateurs  de  son  mérite. 

Cet  mjuste  oubli  a  été  réparé  récemment,  et  sur 
la  place  royale  de  Marseille  on  vient  d'élever  au 
Puget  une  belle  stetoe,  œuvre  du  sculpteur  Ramus. 
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Le  Pnget  laissa  un  fils  nommé  François^  qui 
fat  aussi  un  peintre  et  un  architecte  de  talent; 
il  excella  surtout  dans  les  portraits,  dont  pin- 
ceurs sont>«an  musée  du  Louvre,  et  inouitit  en 
1707.  £.  BfiETosf. 

Oeognan,  Storia  delta  seuUvra.  —  OrlandI,  jébbtee- 
dariù,  —  AL  Lenoir,  Musée  de»  monuments  français.  — 
Qaatreiiiere  de  Qaliicy,  DietUmnain  dTarehUeeturt.  — 
H.  Barbet  de  Joaj,  Seulptitres  modernes  du  Louvre. 
-  jtimmaire  de  Ta»ion.  —  Guides  de  Gênes  et  de  Mar- 
teUle, 

FCCBT  (  Louis  de3,  naturaliste  français,  né 
en  1629,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  16  décembre 
1709.  La  fortune  qu'il  hérita  de  son  père,  pro- 
cureur du  roi  au  présidial  de  Lyon,  loi  permit 
de  coltiTer  les  sciences  avec  succès.  Ses  Obser' 
votions  sur  la  structure  des  yeux  de  divers 
insectes  et  star  la  trompe  des  papillons  (  Lyon^ 
1706,  in-S**),  lui  donnèrent  un  rang  distingué  entre 
ks  physiciens  de  son  temps,  et  il  consolida  sa 
rotation  par  de  belles  découvertes  sur  le  double 
cours  de  Taimant  et  sur  la  déclinaison  de  Tai- 
guiile  aimantée,  n  avait  formé  un  des  plus  riches 
cabinets  de  TEurope  en  aimants  et  en  micros- 
copes. Pnget  n'était  pas  moins  instruit  dans  les 
lettres  anciennes ,  et  il  avait  composé  quelques 
pièces  de  vers.  11  fut  en  1700  un  des  sept  fonda- 
teursde  T-Académie  de  Lyon.  Dans  le  rigoureux 
hiver  de  1709,  peu  de  temps  avant  de  mourir, 
il  vendit  sa  vaisselle  plate  pour  soulager  les 
pauvres.  On  a  encore  de  lui  :  Lettres  écrites  à 
un  philosophe  sur  les  ^ets  de  Vaimant; 
Lyon,  1702,  in*12. 

Mémoires  de  Trévoux,  lept  1710.  —  Golonla.  HM. 
Uttér.  de  IffOR,  II,  16t. 

pvSBT  (J?(2me-Jean-ilnfoine,  comte  du),  sa- 
vant français,  né  le  16  septembre  1742,  à  Join* 
rille,  mort  le  t4  avril  1802,  à  Paris.  11  appartenait 
\  une  Cimille  noble  de  la  Bresse  et  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement.  Il  entra  dans  l'artil- 
lerie,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Corse,  et 
parvint  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Après 
avoir  passé  trois  années  dans  les  colonies  en 
qualité  d'inspecteur  général  (1784-1786),  il  re- 
vint à  Paris,  et  fut  nommé  sous-gouverneur  du 
dauphin.  Â  la  mort  de  son  élève  (1789),  il  se  retira 
dans  la  ville  d'Amiens.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Ce  fut  lui  qui  rapporta 
le  baobab  au  Jardin  des  plantes.  Bien  qu'il  ait 
composé  de  nombreux  écrits  sur  les  sciences,  il 
n'a  fait  imprimer  que  deux  ou  trois  mémoires, 
dans  le  Journal  des  mines.  11  avait  reçu  de 
Louis  XYI  le  titre  de  comte. 
Qnârar^.  La  rrance  littératre. 

PVGKT  (  Bitarictt  -  Paul  -  François- Bien- 
oenv),  marquis  DE  Barbantane,  général  fran- 
çais, né  le  7  mars  1754,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  27  mars  1828. 11  reçut  une  éducation  soignée, 
et  s'occopa  tour  à  tour  de  philosophie,  de  droit 
PQblic  et  de  législation;  admirateur  de  Voltaire 
et  de  Rousseau,  il  puisa  dans  les  écrits  de  ce 
dernier  les  principes  qui  devaient  régler  sa  con- 
duite. Appartenant  à  une  famille  d'andenne  no-  j 
blesse,  il  avait  choisi  le  métier  des  armes,  et  il  ] 
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{  commandait  an  moment  de  la  révolution  le  régi- 
ment d'Aunis,  qui  arbora  le  premier  la  cocarde 
tricolore.  Ëlu  député  suppléant  de  Paris  à  l'As- 
semblée constituante,  il  laissa  éclater  dans  quel- 
ques brochures  de  circonstance  son  zèle  pour 
la  cause  de  la  liberté.  Après  avoir  été  co- 
lonel en  second  duréghnentde  Royal-marine,  il 
fut  nommé  à  l'ancienneté  maréchal  de  camp 
(6  octobre  1791);  envoyé  presque  aussiidt  dans 
le  midi,  il  se  déclara  en  faveur  des  habitants  de 
Marseille  lorsque  ceux-ci  marchèrent  en  armes 
sur  Aix  et  réclamèrent  le  désarmement  d'un 
corps  de  Suisses.  Accueilli  avec  enthousiasme 
par  les  patriotes  exaltés,  Puget,  que  le  gouver- 
nement et  la  cour  taxaient  de  faiblesse,  fut  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre  et  acquitté. 
Il  conserva  même  son  commandement,  coopéra 
à  l'organisation  du  comtat  Venaissin,  dont  la  réu- 
nion venait  d'être  décrétée.  Cette  mission  diffi- 
cOe  lui  valut  sa  promotion  au  grade  de  lieute- 
nant général  (7  scptembie  1792).  L'année  sui- 
vante il  passa  dans  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales; après  la  destitution  de  Deflers  (août  1793), 
il  y  exerça  provisoirement  les  fonctions  de  gé- 
néral en  chef,  sauva  Perpignan  par  l'activité  qu'il 
déploya  à  couvrir  cette  place,  et  arrêta  à  Peyres- 
tortes  les  Espagnols  dans  leur  mouvement  of- 
fensif. A  la  suite  do  contrariétés  qui  n'ont  pas  été 
éclaircies,  il  donna  sa  démission,  et  vint  à  Paris. 
On  le  jeta  en  prison  comme  suspect;  mais  la  ré- 
volution du  9  thermidor  le  sauva  de  l'échafaud. 
Après  le  13  vendémiidre  il  obtint  d'être  employé 
de  nouveau  dans  la  huitième  division  militaire  ; 
destitué  en  1797,  il  ne  réussit  pas  à  rentrer  dans 
l'aetirité,  malgré  ses  incessantes  sollicitations,  et 
fut  même  obligé  sous  l'empire  de  résider  dans 
sa  terre  de  Barbantane.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires (Paris,  1827,  m-8*'},  où,  par  suite  de 
ses  opinions  démocratiques ,  il  a  renoncé  à  son 
titre  de  marquis  pour  prendre  simplement  le 
nom  de  Pugct-Barbantane. 

Jay,  Jony,  etc.,  Bi09r.  des  contemp.,  II.  »>  Mémoires 
dlés. 

PUGHE  {William  Owen),  archéologue  an- 
glais, né  le  7  août  1759,  à  Tyn  y  Bryn  (comlc 
de  Merionet) ,  mort  le  4  juin  1835,  à  Dolyddy  , 
Cae  (même  comté).  Son  enfance  s'écoula  tout 
entière  dans  le  district  d'Egryn,  un  des  plus  ar- 
riérés du  pays  de  Galles.  Comme  ses  parents 
étaient  chargés  d'enfants  et  pauvres,  ils  l'en- 
voyèrent, à  l'âge  de  dix-sept  ans,  gagner  sa  vie 
i  Londres.  Il  s'y  trouva  tellement  dépaysé, toute 
chose  lui  parut  si  nouvelle,  même  la  langue, 
qu^il  revint  à  ses  vieux  auteurs  gallois,  s'imagi- 
nant  naïvement  être  seul  dans  la  ville  à  s'en  oc- 
cuper. Vers  1782  il  fit ,  par  l'intermédiaire  d'un 
de  ses  compatriotes,  la  connaissance  d'un  négo- 
ciant, nommé  Oyi&k  Jones,  grand  amateur  des 
antiquités  galloises ,  et  ce  fut  avec  l'aide  de  ce 
dernier  qu'il  entreprit  une  suite  de  recherches 
patientes  et  laborieuses  qui  lui  ont  donné  des 
titres  à  la  reconnaissance  de  son  pays,  bien  que 
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son  jagement  et  ses  talents  n'iEiient  pas  toujours  i 
été  à  la  hantear  de  sa  bonne  volonté.  Après  ayoir  , 
édité  les  poésies  des  bardes  Dafydd  ap  Gwilym 
(1789)  et  Llywarcb  Ren  (1792),  il  publia  de  1793  [ 
à  1803,  sur  un  plan  fort  étendu ,  on  Diction'  \ 
noire  gallois  et  anglais^  tout  farci  de  roots 
quil  avait  forgés  et  de  définitions  vagues  on  peu 
satisfaisantes  ;  il  y  avait  même  introduit  une  mé- 
thode d'épellation  qui  lui  était  propre  et  qu*il  ne 
reproduisit  point  dans  l'édition  imprimée  à  Den-  . 
bigh  en  1832.  Des  travaux  pins  utiles  et  plus  es-  . 
timables  furent  ceux  qu'il  donna  sous  les  titres 
de  Cambrian  Register  (1796-1818,  3  vol.)  et 
de  Myvyrian  Archaiology  oj  Wales  (Londres, 
180M807«  3  vol.  iûrA"*)  :  l'I  rassembla  dans  ce 
dernier  recueil  les  monuments  de  la  poésie  gal- 
loise, triades,  légendes  et  chroniques,  depuis  le 
sixième  jusqu'au  quinzième  siècle  ;  maïs  l'authen-  ; 
fîcité  de  tous  ces  morceaux  .est  loin  d*étrc  bien  ' 
établie.  lia  Cambrian  biography  (1803),  le  pre> 
mier  ouvrage  de  oe  genre,  est  une  nomenclature  ; 
détaillée,  mais  diffuse  et  peu  instructive.  En 
1806  cet  écrivain  abandonna  son  nom  patrony- 
mique d'Owen  pour  porter  celui  de  Pughe,  qui 
lui  était  imposé  par  un  parent  dont  il  venait  dlié-  , 
riter.  On  a  encore  de  lui  un  Magazine  gallois  , 
intitulé  Y  Greal  et  la  traduction  en  son  idiome  , 
natal  du  Paradis  perdu  de  Mllton  (1819),  de  , 
La  Palestine  <FHeber,  de  plusieurs  poésies  de  . 
M".  Hcmans,  etc.  On  a  adressé  à  Pi^e  le  re-  , 
proche  d'avoir  dénataré  l'orthographe  et  la  pro-  | 
nonciation  du  gallois  en  s'appuyant  sur  l'autorité  | 
d'exemples  forgés  à  ce  dessein;  cependant  Sou-  ; 
they,  qui  s'était  lié  avec  lui ,  a  rendu  hommage  \ 
à  sa  bonne  foi  et  à  son  érudition. 

Th€  BnoUià  Ctdopœiia  (  Biography ). 

VITGIN  lAugtute)^  dessinateur  anglais,  né  en 
1769,  en  Normandie,  mort  le  19  décembre  1832, 
à  Bloomsbnry.  Amené  de  l)onne  heure  à  Lon- 
dres, il  devint  un  habile  dessinateur,  et  travailla 
pendant  plusieurs  années  avec  le  peintre  Nash  ; 
il  trouva  aussi  chez  divers  libraires  l'emploi  de 
ses  talents.  11  consacra  la  seconde  partie  de  sd 
vie  à  la  reproduction  des  monuments  d'architec- 
ture. Après  avoir  eu  une  part  (considérable  au 
*  Microcosm  of  London  (Londres,  1808-1811, 
3  voL  in-4«),  il  publia  Séries  oj'views  in  Is-  -, 
lington  and  Pentonville  (1813)  ;  Spécimens  oJ 
gothic  architecture,  selecied  from  varions 
ancieni  édifices  in  ^q^/anci  (1821-1823, 2  vol. 
in-fol.  et  in^"*,  avec  114  pi.);  Architectural 
illustrations  ofthe  buildings  of  London  (1824, 
2  vol.  in-4');  Spécimens  of  the  architectural 
antiquities  of  Normandg  (1825-1828,  in-fol. 
etin-4'');  Paris  and  its  environs dlsplayed 
(1829),  elGothic  omaments  (1831).  Cet  artiste 
appartenait  à  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie. 

puGiif  (  Augustin-  Welby-Northmore) ,  ar- 
chitecte anglais,  fils  do  précédent,  né  en  181 1,  à 
Londres,  mort  le  14  septembre  1852,  à  Rams- 
gâte.  Initié  par  son  père  aux  princii)es  de  Tar-  ' 


chitecture,  il  acquit  avec  lui  une  remarquable  fa- 
cilité à  dessiner  et  raccompagna  dans  ses  voyagies 
en  l'aidant  à  réunir  des  matériaux  pour  ses  der- 
niers ouvrages.  Après  avoir  travaillé  aux  décors 
des  grands  théâtres  ainsi  qu'à  Tameublement  du 
château  de  Windsor,  il  se  relira  à  Ramsgate,  et 
y  prépara  la  publication  de  plusieurs  recoôls 
d'ornements,  de  meubles  et  d*!uxessoffes  tons 
relatifs  au  moyen  âge ,  recueils  fidèles  et  pré- 
cieux, qui  oontriboèrcBt  à  répandre  en  Angleterre 
le  goût  de  Tari  gothique;  nous  rappeUerons  ceni 
qui  ont  pour  titres  Designs  for  gothic  fumi- 
twre  in  the  style  of  the  XVth  century  et  De- 
signs for  ironand  brass-work{ïBZb)9  Designs 
for  gold  and  sil9ersmitk*s  work  et  AndetU 
tîmber  houses  (1836),  enfin  Contrastât  or  a 
ParaUel  between  the  noble  édifices  of  the 
XlVth  and  XVa^  centuries  and  similar  bml- 
dings  of  tke  présent  decay  of  toMte  (  2*  édtt., 
1841  ).  Sor  ces  entrefaites  Pugia  si'était  eoa- 
verti  à  la  religion  catholique,  au  serviee  de  la- 
quelle il  voua  désormais  son  zèle  et  ses  ta- 
lents. Ayant  rencontré  dans  te  comte  de  Shrews- 
bory  un  cbateorenx  protecteur,  il  ne  manqua  pas 
d'occasions  de  mettreau  joarles  sérienses  études 
qu'O  venait  de  faire  sur  l'art  chrétien  dans  la 
belle  résidoioe  qu'il  avait  Mt  construire  près 
de  Salisbory;  en  eOèty  on  peotaffîrmer  que  de- 
puis la  réforme  il  n'a  été  domié  à  aucun  artiste 
anglais  d'élever  au  culte  romain  plus  de  chapelles, 
de  couvents  ou  d'églises  que  lui  dans  l'espace 
d'une  douzaine  d'années.  Ses  outrages  les  plus 
remarquables  sont  la  cathédrale  de  Sainte-Marie 
à  Derby  ;  les  églises  de  Sainf-Chad  à  Birming- 
ham, et  de  Saint- Wilfrid  à  Manchester,  celles 
de  Liverpool,  d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Rea- 
ding,  de  Northampton,  de  Wooiwich,  de  Not- 
tingbam;  les  couvents  d'Edge-Hill  et  des  Scenrs 
de  la  Merci  à  Londres,  les  collèges  de  RadclUTe 
et  de  Rugby,  l'église,  l'école  et  le  monastère  atte- 
nant à  Alton-Towers ,  résidence  de  lord  Shrews- 
bory,  et  la  magnifique  nef  de  l'église  deCheadIe. 
Une  très-jolie  porte  d'entrée  au  collège  de  la  Ma- 
deleine à  Oxford  est  un  des  rares  ouvrages  que 
Pugin  ait  consenti  à  exécuter  pour  les  anglicans. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  courte  vie  il  fut 
chargé  des  travaux  d'ornementation  du  nouveau 
palais  de  Westminster,  et  cet  édifice  doit  pro- 
bablement à  son  influence  le  caractère  gothique 
et  presque  monacal  qui  offre  un  si  bizarre  con- 
traste avec  tout  ce  qui  l'environne.  Au  milieu  des 
travaux  si  multipliés  de  sa  profession,  il  trouTS 
le  temps  de  publier  quelques  traités  spéciaux , 
tels  que  True  principles  of  pointed,or  Chris- 
tian architecture  (1841),  Glossary  of  eccU- 
siastical  omaments  (1844),  Treatise  on  flo- 
riated  ornamenis  (1849),  et  Treatise  (m  chan- 
ceVscreens  (1851).  Enfin»  dans  ses  moments  de 
loisir  il  peignait  des  vues  et  des  paysages.  Pu- 
gin  avait  toujours  aimé  le  spectacle  de  la  mer  ; 
on  rapporte  même  que  cette  passion  ravait  en- 
traîné à  faire  quelques  voyages  en  Hollande  à 
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boni  ciHm  nsTire  qoMI  avait  frété.  Loraqn'fl  se 
▼it  assex  riche,  il  acheta  une  belle  proprl^  à 
Ramsgate ,  ayee  rintentîoii  et  de  joaif  de  mnh 
élénieiit  &Tori  et  de  se  livrer  sans  contrMe  à 
toBs  les  capriees  de  son  imagîBation  artistique. 
Aux  bfttimenta  d'habitation  il  a^ota  une  vaste 
église  ooDsaerée  à  son  patron,  saint  Aogostin.  A 
mesQre  qatl  avançait  en  âge,  les  idées  râigieuses 
s^empariraitplos  vivemoit  de  loi  :  il  écrivit  des 
brodmes  pour  se  plaindre  de  rindifféraice  des 
calholiqnes  oq  poar  proposer  quelques  réformes 
bizarres.  Sous  Tinflaenee  d'an  labeor  exclusif  et 
dose  cxcHatioB  nerveuse,  eson  esprit  se  déran- 
gea, et  il  donna  des  signes  d'aliénation  mentale 
qoi  le  firent  enfermer  dans  une  maison  de  santé. 
Il  paraissait  être  rendu  à  hil-méme  et*  on  venait 
de  le  ramener  à  Ramsgate  lorsqu'il  mourut  trois 
josrs  afMnès  son  retour,  à  peine  âgé  de  quarante 
et  ua  «ML  Comme  on  a  pu  le  vofr,  Pugin  possé- 
dait MM  énergie  et  une  habOeté  peu  communes; 
il  arait  beaucoup  étudié  et  exploitait  avec  talent 
un  grand  fends  de  connaissances.  Mais  il  man- 
quait iTorigittaMé  et  d'audace;  il  embrassait  trop 
de  dioees  et  produisait  trop  vite  pour  attacher 
son  nom  à  quelque  OMivre  durable.  Convaincu 
que  Tart  gothique,  dont  il  fut  Tardent  apôtre,  ne 
pouvait  être  sin^passé  et  qu'il  fallait  se  borner  à 
le  soîTie  plutôt  qu'à  y  changer  rien,  it  se  con- 
damna à  n'être  dans  ses  oeuvres  les  mieux  réus* 
sies  qu'un  imitateur.  Phis  qu'aucun  artiste  de 
son  temps,  il  exerça  sur  l^ardiitecture  religieuse 
une  iolhience  dont  les  déplorables  effets  sont 
surtoot  appréciables  chez  ses  disciples.  Appliquer 
les  règles  de  l'art  du  moyen  ^e  à  des  édifices 
eatboHqnes,  c'était  pour  Pugin  rester  conséquent 
avec  ses  propres  principes;  mais  les  étendre 
comme  oo  l'a  fait  après  Ini  aux  monuments  du 
culte  an^ican  est  une  faute  de  goût  des  plus 
choquantes.  P.  L—  t. 

Tk€  RuUdtr,  IBSS.  -  Thê  EngUth  cfcloptedia  (Blo- 
mptart* 

PuaKJJn  (Gaetano),  compositeur  italien, 
né  eo  1738,  à  Turin,  où  il  est  mort,  en  1798.  II 
reçut  des  leçons  de  J.-B.  Somis,  l'un  des  meil- 
leurs élèves  de  Corelli,  et  11  était  déjà  avanta- 
geusement connu  par  son  talent  sur  le  violon 
lorsqa*ai  1754  il  se  fit  entendre  à  PariF,  dans  le 
concert  spirituel.  Pendant  le  long  séjour  qu'il 
fit  à  Londres,  il  composa  une  partie  de  sa  mu- 
sique pour  le  violon  et  un  opéra  agréable  inti- 
tulé Naneita  e  Luhkno,  Vers  1770  il  revint  en 
Italie,  et,  quoique  virtuose  déjà  célèbre,  il  alla 
supplier  Tartini  de  lui  donner  des  leçons.  Après 
une  vie  très-agitée  et  des  succès  obtenus  dans 
presque  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  il  s'é- 
tablit à  Turin,  oh  il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  l'or- 
chestre du  théâtre  royal.  On  cite  de  Pugnani 
une  foule  d'anecdotes  qui  prouvent  l'originalité 
de  son  caractère.  Comme  il  était  de  passage  à 
Femey,  il  mit  beaucoup  de  complaisance  à 
écouter  les  vers  que  lui  débita  Voltaire.  Invité  à 
«e  faire  entendre,  Il  le  fit  avec  empressement; 
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'  mais  bientôt,  impatient  du  peu  d'attention  que 

lui  prêtait  le  poète,  il  s'arrêta  brusquement,  et 

dit  :  «  M.  de  Voltaire  fait  très-bien  les  vers, 

mais  quant  à  la  musique  il  n'y  entend  pas  le 

diable.  »  A  Turin,  un  faïencier  se  vengea  de 

certains  procédés  de  Pugnani  en  faisant  peindre 

le  portrait  de  l'artiste  au  fond  des  yases  de  nuit 

,  exposés  dans  sa  boutique.  Ce  dernier  courut  de- 

i  mander  Tengeance  d'un  tel  affront  au  juge  de 

!  police.  Le  faïencier,  mandé  aussitôt,  tira  de  sa 

I  poche  un  moochoir  sur  lequel  était  le  portrait 

^  de  Frédérk  le  Grand,  et  après  s'être  mouché 

I  dedans  :  «  H.  Pugnani,  dit-Il,  n'a  certainement 

!  pas  plus  le  droit  dTêtre  irrité  contre  moi  que  le 

I  roi  de  Prusse  hû-même.  »  Cette  plaisanterie  fit 

rire  Pugnani,  qui  retira  sa  plainte.  Cet  artiste 

fit  jouer  à  Turin  les  opéras  d*Issea  (1771),  de 

Tamas  Kcnli  Khan   (1772),  de  VAurora 

'  (1775  ),  à' Achille  in  Sciro  (  1788),  etc.,  et  il 

publia  une  quinzaine  de  morceaux  de  musique 

:  instrumentale.  Sa  ville  natale  lui  doit  Tétablis- 

I  sèment  d'une  école  de  violon  d'où  sont  sortis 

plusieurs  virtuoses  distingués. 
!     Cboron  et  FsjoIIe,  Diet.  hUt.  de  muttque.  —  Raa- 
gool,  Saggi»  tul  gu$to  delta  wmrtea  ;  UTonme,  iTtO, 

lB-S«. 

PJOGNET  (Jean- FrançoU-Xavier),méàeôn 
\  français,  né  à  Lyon,  le  16  janvier  1765,  mort  à 
Bienne,  le  24  novembre  1846.  Entré  au  service 
[  après  de  bonnes  études  à  Montpellier,  il  fut  atta- 
ché, le  14  avril  1798,  comme  médecin  ordinaireà 
'  l'armée  d'Egypte.  Le  2  juin  1802,  il  fut  nommé 
I  directeur  du  service  de  santé  à  Sainte-Lude 
1  (Petites-AntiUes),  et  tomba  entre  les  mains  dea 
I  Anglais.  Prisonnier  pendant  plusieurs  mois,  il 
I  obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  France  le  27 
I  février  1804.  Nommé  en  1805  médecin  en  chef 
I  de  l'hôpital  militaire  de  Donkerque,  il  conserva 
oes  fonctions  jusqu'au  15  mai  182t  ;  il  prit  alors 
sa  retraite,  et  s'étabUt  à  Alikireh,  puis  à  Bienne, 
en  Suisse.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les  fièvres 
pestilentielles  et  insidieuses  duUvanty  avec 
un  Aperçu  physique  et  médical  du  Sayd  ;  Lyon 
et  Paris,  1 802,  in-80  ;  ^  Topographie  de  Sainte- 
Lucie;  Paris,  1804,  in-df*;— Institutions phy- 
siologtqueSf  trad.   de  Blumenbach;  Paris  et 
Lyon,  1797,  in-12. 11  laissa  en  manuscrit  :  Ob- 
servations et  Expériences  dans  le  domaine  de 
la  médecine  pratique,  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand et  publié  avec  une  notice  biographique  sur 
Pugnet,  par  Biœsch,  sous  ce  titre  :  Beobachtun- 
gen  und  Erfahrungtn  aus  dem  Gebiete  der 
pract,  Beilkunst  (Arau,  1837,  2  vol.  in-8^. 

CaÙlaen,  MedMn.  sehrifttteUer  LexUatij  snpplém.  - 
Neuliaiu  jCarl).  Le  docteur  Pugnet;  Berne,  1S47,  ln-S«, 
afeeaoB  portraU. 

l9vm%jSQVE  (Adolphe-Louis  de],  littéra- 
teur français,  né  le  7  mars  1801,  à  Paris.  Fils 
d'un  commissaire  des  guerres  sous  l'empire  (1), 

(I)  Le  vleomte  M.-U-G.  de  Puibu«quk'  est  mort  te 
18  ao&t  1841  ;  U  avait  été  fait  prisonoter  eu  Riutie  avec 
rainé  de  ses  flls  qui  devint  plus  tard  snas-lntendaol  no^ 
maire.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  la  guerre  de  liuuié 
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Il  étudia  le  droit.  Ait  reça  avocat  et  exerça,  sons 
la  restauration,  les  foncUons  de  soos-préfet.dans 
un  des  départements  du  midi.  On  a  de  loi  :  £a 
jlfor;  de  Léonard  de  Vinci;  Paris,  1824,  in-S**, 
poërae  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or  de  TAcadé- 
mie  de  Cambrai  ;  —  Le  Naufrage  deCamoëns; 
Paris,  1828,  in-8**,  ode  couronnée  par  Tacadémie 
des  Jeux  floraux  ;  —  Dictionnaire  municipal  ; 
Paris,  1838,  in-8°  :  ce  manuel  analytique  d'ad- 
ministration communale  a  été  réimpr.  en  2  vol. 
en  1843;  —  Code  municipal  annoté;  Paris, 
1839,  in-8°,  en  société  avec  M.  Leber;  —  His- 
toire comparée  des  littératures  espagnole  et 
française;  Paris,  1843, 2  vol.  in-8'  :  cet  ouvrage 
a  remporté  en  1842  le  prix  proposé  par  TAcadé- 
mie  française.  M.  de  Puibusque  a  édité  et  tra- 
duit pour  la  première  fois  Le  Comte  de  Lucanor 
(Paris,  1854 ,  in-8'} ,  recueil  d'apologues  et  fa- 
bliaux espagnols  du  seizième  siècle. 

Un  de  ses  frères,  Puibusque  {Jacques  de},  a 
été  nommé,  en  1855,  général  de  brigade. 

LUtér.  Sr»  eoHtemp. 

PVILLON  DB  BODLATE  (Emile  LfiJ,  ingé- 
nieur français,  né  le  16  noverol>re  1792,  à  Pon- 
tivy,  mort  le  4  décembre  1843,  à  Paris.  Il  était 
fils  du  président  du  tribunal  de  Pontivy,  mort 
en  1838,  et  de  MU»  Le  Disses  de  Penanrun  (1). 
Après  avoir  terminé  ses  étndes  classiques  au 
lycée  de  Rouen,  il  fut  admis  dans  l'École  poly- 
technique (1811),  et  passa  en  1813  dans  le  corps 
des  ingénieurs  géographes.  Ses  connaissances 
particulières  en  géodésie  et  en  astronomie  le 
firent  employer  à  la  triangulation  de  la  Morée 
(1829)  et  de  la  province  de  Constantine  (1838). 
Au  mois  d*août  1839  il  fut  attaché  à  la  commis- 
sion scientifique  de  l'Algérie,  accompagna  le  duc 
d'Orléans  dans  l'expédition  des  Portes  de  fer, 
fht  nommé,  le  28  février  1340,  chef  d'escadron 
d'élat-major,  et  reprit  son  poste  à  la  carte  de 
France,  où  il  dirigeait  une  section  topographiqne. 
Lors  des  élections  générales  de  1842,  il  fut  élu 
député  du  Morbihan  à  la  chambre  des  députés. 
On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  de  géolo^e  in- 
sérés dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
le  Dic^  pittoresque  des  sciences  naturelles^ 
l'Initiiuif  eic,f  et  il  a  collaboré  aux  grands  re- 
cueils publiés  par  les  commissions  scientifiques 
de  la  Morée  et  de  l'Algérie. 

Son  frère,  Théodore,  a  servi  dans  l'artillerie 
et  s'est  trouvé > au  siège  d'Anvers;  il  lui  a  snc-^ 
oédé  en  1843  à  la  chambre  des  députés,  où  il  a 
siégé  jusqu'à  la  révolution  de  février.  En  1848  il 
a  été  nommé  lieutenant-coIcMiel  d'artillerie. 

MonUntr  tmir^  patstm.  —  iÂUér.fr.  amtemp, 

{Paru,  181«.  1817,  lo-ao).  Des  Hanu  (1888,  lD-8*)ret  Sott- 

Snirt  d'MR  invalidé  (1841,  i  voL  ln-8^.  Il  a  édUé  lea 
éwtotres  et  swvenhrt  du  général  de  Seranç  (  Paria, 
1888,  t  Toi.  1II-8*). 

(1)  Le  père  de  cette  dame,  aénéehal  de  Umballe,  atalt 
acheté,  lors  de  la  vente  dei  bieoi  de  la  nobleue,  le  châ- 
teau de  Lamballe,  et  avant  de  mourir  il  fit  promettre  à 
aea  enfants  de  le  restltoer.  aaoa  aueane  condlUon,  au 
propriétaires  léglUmes;  ce  qa'Us  exécutèrent  fldèlemcnt 
en  18U. 
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prisATB  (Joseph-Geneviève,  comte  de), 
général  français,  né  en  1754,  à  Hortagne-sur- 
Huisne,  mort  le  13  septembre  1827,  à  Bly- 
thehouse,  près  d'Hammersmith  (.Angleterre). 
Issu  d'une  famille  qui  occupait  héréditairement 
la  ehaige  de  grand-bailli  dans  le  Perche,  et  le 
plus  jeune  de  quatre  frères,  il^était  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique,  et  passa  quelque  temps 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Mais  son  goût 
renlralna  vers  l'état  militaire.  U  obtint  une  sous- 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Conti  (cavalerie), 
et  devint  ensuite  capitaine  à  la  suite  dans  les  dra- 
gons d'Iselin  Lanan.  Peu  satisfait  d'une  perspec- 
tive qui  ne  flattait  pohit  son  ambition ,  il  se  retira 
dans  sa  famille,  età  la  mort  de  son  pèreacheta  une 
charge  d'exempt  des  cent-suisses  de  lamaison  du 
roi,  ayant  rang  de  lieutenant-colonel.  Nommé,  en 
1789,  député  de  la  noblesse  du  Perche  à  l'Assem- 
blée constituante,  il  y  vota  avec  la  minorité  et  se 
fit  peu  remarquer,bien  qu'il  y  signât  la  protestation 
du  24  juin  1790  contre  le  décret  du  19  du  même 
mois  qui  abolissait  la  noblesse.  Après  la  session 
il  se  retira  en  Normandie,  Ait  promu  maréchal 
de  camp  en  1791,  et  adjoint  en  1793  au  g^péral 
Wimpfen  comme  chef  de  son  état-major,  il  com- 
manda en  juin  l'avant-garde  de  l'armée  dépar- 
tementale de  l'Eure  qui  marcha  contre  la  Con- 
vention. Battu  à  Pacy-sur-Eure,  et  voyant  sa 
tète  mise  à  prix ,  il  se  rendit  en  Bretagne,  rallia 
et  organisa  aux  environs  de  Rennes  quelques 
débris  de  la  chouannerie,  à  laquelle  il  donna  une 
consistance  qu^elle  n'avait  point  eue  Jusqu'alors. 
Déployant  autant  d'adresse  que  d'activité,  il  .se 
mit  en  rapport  avec  d'autres  chefs  royalistes, 
créa  un  conseil  militaire,  émit  du  papier-mon- 
naie ,  et  reçut  avec  de  pleins  pouvoirs  du  comte 
d'Artois  d'assez  grands  secours  du  cabinet  an- 
glais, aux  volontés  duquel  il  subordonna  toutes 
ses  opérations,  ce  qui  le  fit  considérer  par  quel- 
ques royalistes  comme  un  faux  frère.  En  sep- 
tembre 1794,  il  se  rendit  à  Londres,  s'y  alMnicha 
avec  Pitt  et  les  autres  ministres,  auxquels  il  pro- 
posa le  plan  d'une  descente  en  France.  Telle 
fut  l'origine  de  l'expédition  de  Quiberon.  Troi» 
mille  six  cents  émigrés,  commandés  par  M.  d'Her- 
villy,  débarquèrent  sur  cette  presqu'île,  où  vin- 
rent les  joindre  neuf  à  dix  mille  chouans.  Biais 
Hoche,  sans  perdre  de  temps,  rassembla  des 
tronpes,  marcha  sur  Quiberon,  refoulâtes  avant- 
postes  des  émigrés  dans  la  presqu'île  et  la  ferma 
par  une  ligne  de  retranchements.  Alors  Puisaye, 
se  voyant  avec  quinze  ou  seize  mille  hommes 
dans  une  langue  de  terre,  sans  abri,  sans  vi- 
vres ,  résolut  de  reprendre  l'oiïensive  et  assaillit 
les  retranchements  des  républicains.  Hoche  avec 
un  feu  épouvantable  le  ramena  dans  la  pres- 
qu'île, escalada  le  fort  Penthièvre,  et  aocula  les 
émigrés  à  la  côte.  L'escadre  anglaise,  battue  par 
une  tempête,  ne  pouvait  avancer,  à  l'exception 
d'un  seul  vaisseau,  qui,  soit  fatalité,  soit  trahison, 
balayait  de  son  feu  royalistes  et  républicains; 
tout  le  corps  d'armée  royaliste  se  jeta  dans 
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la  mer,  où  la  moitié  des  embarcations  périt,  et 
il  ne  resta  qa*tm  millier  d'iiommes  qui  posèrent 
les  armes,  et  eajâtulèrent.  On  sait  comment 
b  GoDfention,  trahissant  la  parole  du  général 
Hocbe,  fit  fusiller  sous  les  yeux  de  Tallien , 
soD  représentant,  les  sept  cent  onze  émigrés 
qui  s'étaient  rendus.  On  sait  aussi  que  Pitt, 
ayant  <wé  dire  dans  le  parlement  en  parlant  de 
cette  déaastreuse  journée  :  «  Du  moins ,  le  sang 
anglais  n'y  a  pas  coulé!  —  C*est  Trai,  s'écria 
Sheridan,  rougissant  à  la  IdIs  de  honte  pour 
sa  patrie,  et  transporté  d'indignation  contre 
le  miflistre  ;  c'est  Trai,  comme  tous  dites,  my- 
lord ,  le  sang  anglais  n*y  a  pas  coulé,  mais  l'hon- 
neor  anglais  y  a  coulé  à  plems  bords.  »  L'em- 
pressement de  Puisaye  à  fuir  le  théâtre  du 
massacre,  et  à  se  réfugier  à  bord  des  yaisseaux 
da  Commodore  Warren  le  fit  accuser  par  les 
royalistes  de  s'être  yendu  aux  Anglais.  Les  uns 
le  considérèrent  comme  un  traître,  les  autres 
comme  un  lâche.  Cependant  il  rentra  en  Bre- 
tagne; mais,  mal  yu  de  tous  ceux  avec  lesquels 
il  arait  combattu ,  il  (ùt  bientdt  l'objet  de  l'ani- 
madrersion  des  royalistes,  et  eut  de  fortdésa- 
gréatiles  démêlés  ayec  les  agents  de  Louis ^VIII, 
snrtoot  ayec  M.  d'Ayaray.  li  retourna  alors  en 
Angldenre,  et  obtint  des  ministres  anglais ,  pour 
M  et  quelques  officiers  qui  lui  étaient  restés 
attachés ,  un  établissement  dans  le  Canada  ayec 
one somme  d'argent  pour  son  exploitation  ;  mais 
en  1801  il  revint  à  Londres,  oùil  trouya  les  mêmes 
préventions,  qu'il  ne  put  parvenir  à  dissiper. 
Fort  mécontent  de  la  mauvaise  opinion  que  les 
princes  français  avaient  conçue  de  lui,  il  se  fit 
naturaliser  anglais,  et  vécut  d'une  petite  pension 
qnehii  assigna  le  gouvernement  britannique, 
sans  vouloir  rentrer  en  France  après  hi  restau- 
ratioD  des  Bourbons.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
du  comte  de  Puisape ,  qui  pourront  servir 
à  TAtstoire  du  parti  royaliste  durant  la 
dernière  révohUion;  Londres,  1805-1800, 
6toL  ln-8*;  —  Réfutation  du  libelle  d^ffa- 
notoire  pubUé  par  M.  d'Avaray  sous  le  titre 
di  :  Rapport  à  S.  M.  T.  C,  publié  avec  sa  per- 
mission, suivi  d'une  Réponse  à  M.  le  comte  Jo- 
«epb  de  Puisaye;  Londres,  1809,  in-8<'.  H.  P. 

Aipfa.  de  Beanchamp ,  HM,  de  la  F^mdëe.  -  Uvallée , 
BUL  dit  Français.  —  LeUrês  iur  la  ekouannerie.  — 
'ftffff.  wiiD.  et  portigt.  es»  eonUmp.t  sopplément  — 
l'^^t  Hist.  de  la  révolutkm, 

;»|J»BUX  iVietor-Àlexandre)^  mathéma- 
ticien  français,  né  à  Argenteuil  (Seine^t-Oise), 
le  16  avril  1820.  'AdmU  en  1837  à  l'École  nor- 
male et  agrégé  pour  les  sciences  en  1840,  il  fut 
<n  lS4i  reçu  docteurès  sciences  mathématiques^ 
^  depuis  cette  époque  jusqu'en  1845  il  les  pro- 
fessa au  collège  de  Rennes.  Titulaire  d'une  sem- 
t^bUe  chaire  à  la  faculté  des  sciences  de  Besan- 
con (1845-1849),  il  revint  à  Paris  pour  y  être 
Bo^ttrede  conférences  à  l'École  normale  (1849- 
|8à5).  Pendant  qu'A  remplissait  ces  fonctions,  il 
(Dt  à  diverses  reprises  suppléant  à  la  faculté  des 
sciences  et  au  Collège  de  France,  eten  1853  et 
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1854  chargé  des  examens  d'admission  à  l'École 
polytechnique.  Astronome  adjoint  à  l'observa- 
toire (1855-1859),  il  est  depuis  1857  professeur 
d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Sur  Vinvariabilité  des  grands 
axes  des  orbites  des  planètes  (  Paris,  1841, 
in-40)  :  thèse  pour  le  doctorat;  plusieurs  notes 
insérées  dans  le  Journal  de  mathématiques 
pures  et. appliquées,  tomes  VI  à  XVII,  et  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Note  sur  le 
pendule  conique;  Du  mouvement  d'une 
chaîne  pesante  sur  la  cycloïde;  Sur  les  dé- 
veloppées et  les  développantes  des  courbes 
planes;  Sur  les  courbes  tautochrones ;  Sur 
la  somme  des  puissances  semblables  de 
nombres,  en  progression  arithmétique;  Du 
mouvement  (Tun  solide  de  révolution  posé  sur 
un  plan  horitontal;  Sur  la  convergence  des 
séries  qui  se  présentent  dans  la  théorie  du 
mouvement  elliptique;  Recherches  sur  les 
fonctions  algébriques;  Sur  la  ligne  dont  les 
deux  courbures  ont  entre  elles  un  rapport 
constant;  Solution  de  quelques  questions 
relatives  au  mouvement  d*un  corps  solide 
pesant  posé  sur  un  plan  horizontal;  Mé' 
moire  sur  les  variations  de  la  pesanteur 
dans  %me  petite  étendue  de  la  surface  ter- 
restre^ prâenté  à  l'Académie  des  sciences  le 
14  juillet  1856;  Sur  les  inégalités  périodiques 
du  mouven^ent  des  planètes,  présenté  le 
même  jour;  Sur  les  fonctions  périodiques  de 
plusieurs  variables  (11  août  et  6  octobre  1856)  ; 
Sur  le  développement  en  séries  des  coordon- 
nées des  planètes  et  de  la  fonction  pertur- 
batrice; et  dans  les  Annales  de  V Observatoire 
(t.  I  et  II  )  :  Réduction  des  Observations  de  la 
Lune  faites  à  V Observatoire  de  Paris,  de 
1801  à  1829  ;  Réduction  des  Observations  mé- 
ridiennes faites  à  VObservatoire  de  Paris  en 
1837  et  1838.  La  plus  grande  partie  de  ces  mé- 
moires, dignes  de  l'attentioa  des  géomètres,  a 
été  l'objet  de  rapports  élogîeux  de  Cauchy,  et  ils 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangers. 
Docwn,  parUe. 

PUISIEUX  (Pierre  Brvlart,  marquis  de 
SiLLERY,  vicomte  de),  ministre  français,  né  en 
1583,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  22  avril  1640. 
Fils  du  chancelier  Nicolas  Brulart  de  Siîlery, 
il  épousa,  en  1606,  Madeleine  de  Neufville  de 
Villeroi,  et  reçut  en  survivance  de  son  beau- 
père  la  chaiige  de  secrétaire  d'État.  Le  1*'  jan- 
vier 1607,  Henri  IV  le  nomma  grand  trésorier 
de  ses  ordres,  et  après  la  mort  de  ce  prince  la 
reine  lui  confia  diverses  missions  importantes. 
En  1612  il  se  rendit  comme  ambassadeur  ex- 
j  traordioaire  en  Espagne ,  pour  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XIII  avec  l'infante  Anne  d*Au- 
trictie.  Jaloux  de  son  autorité  dans  le  conseil  du 
roi,  le  maréchal  d'Ancre  parvint  à  le  foire  éloi- 
gner de'  la  cour  en  1616.  Rappelé  l'année  sui- 
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vante ,  il  Tat  rétabli  dans  sa  charge ,  et  denat 
tout-puissant  auprès  du  roi  à  la  mort  du  conné- 
table de  Luynes.  Ses  négociaUoiis  avec  les  pro- 
testants pour  amener,  en  octobre  1623,  la  capitu- 
lation de  Montpellier,  que  Louis  Xllt  assi^eait 
depuis  longtemps  sans  suocès,  lui  valurent  après 
la  reddition  de  la  place  sa  nomination  de  che- 
valier des  ordres  du  roi  et  la  promesse  d*étre 
fait  doc  et  pair  ;  mais  une  intrigue  de  cour  em- 
pêcha reflet  de  ces  promotions.  Puisieux  reçut, 
le  4  février  1624,  Tordre  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  et  Ton  s'efforça  d'obtenir  U  démission  de 
sa  charge;  mais  il  refusa  200,000  livres  que 
le  roi  loi  offrit  à  cet  effet,  ainsi  que  Tarobassade 
de  Rome.  Le  Recueil  des  Ambassades  de  La 
Bodetie  renferme  de  loi  quelques  lettres. 
Resté  veuf  sans  postérité,  il  épousa,  en  janvier 
1615,  Charlotte  d'EsUrapes-Valençay,  connue 
par  son  esprit  et  par  ses  relations  d'amitié  avec 
àP»«  deSévigné. 

Un  de  ses  descendants,  Kniis-Philaxène 
BboUlUT,  marquis  oe  Puuieux,  né  en  1702,  et 
mort  vers  1771,  après  avoir  rempli  pluaieurs 
ambassades,  devint  chancelier  des  Ordres,  fut 
ministre  des  aflaires  étrangères  de  janvier  1747 
à  septembre  1751,  et  continua  de  siéger  pendant 
plusieurs  années  an  conseil  do  roi,  avec  le  titre 
de  ministre  d'État.  Il  y  rentra  en  1768,  et  en 
sortit  pour  la  seconde  fois  vers  l'époque  de  la 
suppression  des  Jésuites,  auxquels  U  était  très- 
dévoué  et  dont  il  portait  même  le  scapolaire 
8008  800  vêtement 

F«o«elet  da  Toc,  HUt-  des  uerétairtt  4'ÊtaU  —  An- 
selme, hist.  du  gr€Mds^/(Mers  de  ta  CQurotme. 

PUISIEUX  {^Jean-Baptiste  de),  architecte 
français,  né  le  19  janvier  1679,  à  Alland'huy, 
village  des  Ardenoes,  mort  le  6  février  1776,  à 
Paris.  Placé  chez  un  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  quitta  l'étude  du  droit  poor.celle  de 
l'architecture,  et  travailla  sous  les  meilleurs 
maîtres.  En  1764  il  fut  nommé  contrôleur  des 
travaux  de  l'église  de  Sainte-Geneviève.  «  Son 
amour  pour  les  pauvres,  raconte  Boultiot,  lui 
avait  bit  composer  une  eau  excellente  pour  les 
yeux,  qu'on  leur  distribuait  tous  les  matins. 
Dans  un  ftge  très-«vancé  il  allait  encore  visiter 
les  asiles  de  la  misère,  et  y  répandait  ses  bien- 
faits et  ses  consolations  avec  TafTection  la  plus 
tendre.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  et  traité  de 
géométrU;  Pari»,  1765,  in-8',  fig. 

BoulUot ,  JNo^r.  ardênnai$é. 

PUisiBUX  (PkiUppe-Florent  m),  tradnc- 
teur  français,  né  le  28  novembre  1713,  à  Meaux, 
mort  en  octobre  1772,  à  Paris.  U  était  avocat 
au  parlement  de  Paris;  mais  il  renonça  de  bonne 
heoipe  à  la  pratique  do  barreau  pour  se  livrer  à 
la  culture  des  lettres.  Il  a  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  un  assez  grand  nombre  de  traduc- 
tions du  latin,  de  l'italien  et  de  l'anglais;  telles 
sont  :  Grammaire  géographique  de  Gordon 
(1748,  in-8*).  Grammaire  des  sciences  philo- 
sophiques de  Benj.  Martin  (1749,  1777,  in-8*), 


Le  Calendrier  des  jardiniers  de  Bradley  (17d0« 
in- 12),  Histoire  navale  de  V Angleterre 'àt 
Ledyard  (1751,  3  Toi.  in-4°),  Géographie  gé- 
nérale de  Varenius  (1755,  4  vol.  in- 12),  Été- 
ments  des  sciences  et  des  arts  littéraires  de 
Benj.  Martin  (1756,  3  vol.  in-12),  iijn«7ie  de 
Fteldiog  (1762),  Recueil  de  pièces  de  wUdecine 
et  Le  régime  de  Pgthagore  de  Ckicchi  (1762)» 
Voyage  en  France^  en  Jtalie  et  aux  tles  de 
T Archipel  de-  Maihows  (1763,  4  vol.  ia-12). 
Expériences  physiques  et  chimiques  de  Lewis 
(1769,4  vol.  in-12),  etc. 

PcisiEux  (Madeleine  d^Arsamt  de),  femme 
du  précédent,  née  en  1720,  à  Paris,  où  elle  est 
morte,  en  1798.  Aussitôt  qu'elle  fut  mariée,  elle 
se  mit  k  écrire,  et  fut  exposée ,  comme  la  plu- 
part des  femmes  qui  cultivent  les  lettres,  anx 
traits  sévères  de  la  critique.  Palissot  et  l'abbé 
Sabatier  ne  l'ont  pas  ménagée.  Pourtant  il  se- 
rait injuste  d'accuser,  comme  on  l'a  fait,  ses 
ouvrages  d'être  marqués  au  coin  de  la  plus  dé- 
plorable médiocrité,  ou  du  moins  on  devrait 
faire  une  exception  en  favenr  des  Conseils  à  une 
amie  et  des  Caractères,  où  il  y  a  de  l'esprit, 
des  remarques  fines  et  ingénieuses,  et  qui  sont 
écrits  dans  on  style  agréable.  En  1795  cette 
dame  se  trouva  comprise  pour  une  sonune  de 
2,000  livres  dans  le  décret  de  la  Convention  re- 
latif aux  gens  de  lettres.  On  a  d'elle  :  Conseils 
à  une  amie;  Paris,  1749,  1750,  ln-12;  trad. 
en  anglais  et  attribués  à  une  autre  dame;  -^  ££s 
Caractères;  Londres  (Paris),  1750, 1755,  2  vol. 
in-12;  —  Le  Plaisir  et  la  Volupté,  conte  allé- 
gorique; Paphos  (Paris),  1752,  in-il;  ^  L'É- 
ducation du  marquis  de  ***,  ou  Mémoires 
de  la  comtesse  de  Zurlach;  Paris,  1755,  2  vol. 
in-12;  -^  Zatnor  et  Almanxime;  Paris,  1755, 
3  part,  in-12;  —  Alxarac,  ou  la  J^écessité 
d^étre  inconstant;  Paris,  1762,  in-12;  -»  His- 
toire de  M"*  de  Terville;  Paris,  1768,  «  vol. 
in-12  ;  —  Mémoires  d'un  homme  de  bien  ;  Pa- 
ris, 1768,  3  vol.  in-12,  etc.  On  lui  attribue  Le 
Marquis  à  la  mode,  comédie  (1763),  et  His- 
toire du  règne  de  Charles  Vil,  4  vol.  in-12. 

Sabatier,  Trots  tiédet  de  la  Littér.  —  U  Porte,  nUL 
UUér,  des  dames  françaises,  V.  —  H**  Briquet.  Met. 
Mif.  des  femmes  eélitres. 

PUISSANT  (Louis),  mathématicien  français, 
né  à  la  ferme  de  la  Gastellerie,  près  du  Châtelel 
(Sdne-et- Marne  ),  le  22  septembre  1769,  mort  è 
Paris,  le  11  janvier  1843.  Ses  parents  étaient  de 
pauvres  cultivateurs.  Tout  jeune,  Puissant  fot 
placé  chez  un  arpenteur;  là,  au  lieu  de  se  lais- 
ser aller  à  la  routine  du  métier,  il  sentit  qu'il 
loi  était  nécessaire  d'étudier  la  géométrie.  11 
aborda  ensuite  les  autres  branches  des  'mathé- 
matiques et  y  fit  de  rapides  progrès,  car  nous  le 
retrouvons  successivement  ingénieur  géographe 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales,  puis  en  1795 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  centrale 
de  Lot-et-Garunne.  De  là  il  passa  au  bureau  de 
la  guerre  (1S02)»  puis  à  l'école  militaire  de 
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Ftetainebieau  (1804) ,  et  quelques  années  BpvH 
à  réoole  d'élat-major,  où  il  enseigna  pendant 
Tjngt  ans  et  où  il  atteignit  le  grade  de  lieute- 
iiant-ook>ael.  Poissant  avait  une  prédilection 
loote  particoliëre  pour  la  géodésie,  à  laquelle 
il  a  coasaeré  sa  Tie  entière,  et  dont  on  peut 
dire  qu'il  fut  pendent  un  demi-siècle  le  représen- 
tait le  pfajB  énioent.  Il  prit  la  part  la  pins  im- 
portanle  ao\  traTauK  relatifo  à  la  carte  de 
France  éa  dépôt  de  la  goerre.  Appelé  le  8  no- 
Tenbre  1628  dans  TAcadéniie  des  sciences, 
eoinme  suocesseur  de  La  Place,  il  souleva 
dans  cette  assemblée  une  vive  discussion,  lors- 
qn'co  1S36  il  avança  que  la  mesure  de  la  dis- 
tance méridienne  de  Monyooy  k  Fermentera 
était  miiftirtr  d'erraur.  Après  de  longs  débats» 
il  Cdlni  reeonnaltre  que  de  légères  erreurs  s'é- 
taioit  en  effet  glissées  dans  la  àase  du  sys- 
ième  métrique. 

Les  princtpanx  ouvrages  de  Puissant  sont  : 
Recueil  de  dwerse$  propoêUions  de  géûmé- 
ine^  réiùlues  et  dùumtrées  par  VantUyse 
algébrique  ;  Paris,  1801, 1824,  in-8°  ;  —  Traité 
de  géodésie;  Paris,  1805,  ln-4%  et  1819,  2  vol. 
■h4*;  la  3^  édition  (1842,  2  vol.  in-4<»;  contient 
le  SuppiéÊnaiif  publié  en  1827  ;  —  Itaité  de 
ù^ographte^  d^arpentage  et  de  niveUemeni; 
Paris,  1807,  in-4*;  2»  édit.,  1820,  in-4o,  aug- 
mentée da  Suppiéwient  impr.  en  1810  ;  >-  Tri- 
gtmaméirte  esepliqttée  au  lever  des  plans; 
i*aris,  1809,  ktrS'*;  —  inslructUm  sur  l'usage 
des  tables  de  projection  adoptées  pour  la 
construction  du  canevas  de  la  nouvelle  carte 
typographique  de  la  France;  Paris,  1821, 
io-4*;  —  Méthode  générale  pour  obtenir  le 
résultat  moyen  dans  une  série  d'observations 
ttstronemUques  faites  avec  le  cercle  répétiteur 
de  Borda:  Paris,  1823,  in-4<>  ;  —  Nouvelles 
comparaisons  des  mesures  iféodésiques  et  as- 
tronomiques de  France  et  conséquences  qui 
en  résultait  relativement  à  la  figure  de  la 
terre  ;  Paris,  1834,  in-4*»  ;  —  Nouvelle  détermi- 
nation de  la  distance  méridienne  de  Mont- 
joug  à  Fermentera,  dévoilant  Vinexactitude 
de  celte  dont  il  est /ait  mention  dans  la  base 
du  sgstème  métrique  j'Pms,  1836,  1838,  in-4^; 
—  Mémoire  sur  la  projection  de  Cassini;  — 
fSeux  Jtf éknmresMir  l'application  du  calcul  des 
probqbiUtés  aux  mesures  géodésiques ,  etc. 
l^oissant  a  aossi  donné  en  1837  une  édition  an* 
notée  par  loi  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier  de  Rivard.  £.  M. 

Arago,  rfottees  teUiMf.»  t.  Ul. 

FrjADBS  {Jéréme)j  chroniqueur  catalan, 
né  le  30  septembre  lô68,  à  Barcelone,  où  il  est 
mort,  vers  1650. 11  était  fils  de  Miguel  Pujades, 
aTocat  de  Figoières,  qui  avait  <^crit  en  lô46  un 
Iraité  du  droit  de  préséance  des  rois  d'Ara- 
gon  contre  les  rois  de  France.  Envoyé  en 
lS8ô  à  Tuniversité  de  Lerida,  il  y  étudia  pen- 
dant plosieors  années  la  jurisprudence  dvile  et 
caoontqoe;  après  avoir  été  reçu  docteur  dans  les 
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deux  facultés,  il  professa  le  droit  canon  à  Bar- 
celone, et  obtint  la  charge  de  procureur  général 
du  comté  d'Aropnrias.  Par  suite  d'investigations 
laborieuses,  il  parvint  à  recueillir  en  grand  nombre 
des  documents,  la  piupart  originaux  et  inédits, 
qui  kii  servirent  à  composer  une  Chronique 
universelle  de  Catalogne,  publiée  deux  fois  en 
espagnol,  il'abord  par  Tarazona  (Barcelone, 
1777,  6  vol.  in-8»),  puis  par  FéliX'  Torres  Amat, 
évêqoe  d'Astorga.  Cet  ouvrage,  qui  offre  aux 
historiens  une  mine  extrêmement  riche,  conduit 
les  événements  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'en  1162.  L'auteur  en  avait  fait  paraître  la 
première  partie  en  catalan  (Barcelone,  in-folj; 
il  écrivit  le  reste  en  espagnol,  et  c'est  dans  cette 
langue  que  sont  entièrement  rédigés  les  trois 
manuscrits  de  sa  chronique  qui  se  trouvent  à  la 
BibtioUièque  impériale.  «      p. 

Amat,  Uemorias  para  ajfudar  a/ormar  un  Diecio- 
nario  critieo  de  los  escritores  catalanos. 

PUJATi  {Giuseppe-Antonio),  médecin  ita- 
lien, né  en  1701,  à  Sacile  (Frioul),  mort  en 
1760,  à  Padoue.  Reçu  docteur  en  1719,  il  exerça 
successivement  la  médecine  à  Venise,  dans  la 
Dalmatie  et  dans  le  Frioul  ;  il  résidait  depuis 
douze  ans  à  Feltra  lorsqu'en  1754  II  fut  appelé 
à  remplir  à  Padoue  la  chaire  qu*avût  illustrée 
Macoppe.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  Dis- 
sertoiionefisichej  Venise,  172G,  in-4*;  —  De- 
cas  medicarum  observationum;  ibid.,  1737, 
in-4'*  ;—  Rijlessioni  sopra  il  vitto  Pitagorico; 
Feltre,  1751,  in^";  —  Délia  preservazione 
délia  soluté  de'  letterati;  Venise,  1761, 1768, 
in-S*». 

Tipaldo,  Bioçr.  degli  Ital.  ilhutri,  X. 

PCJOL  (Alexis),  médecin  français,  né  le 
10  octobre  1739,  au  Poujol,  près  Béziers,  mort 
le  là  septembre  1804,  à  Castres.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Toulouse,  il  renonça  à  la 
carrière  ecclésiastique,  à  laquée  sa  famille  le 
destinait,  pour  s'appliquer  à  la  médecine,  et  vint 
à  Montpellier,  où  il  s'attadia  particulièrement 
au  professeur  Fixes.  Reçu  docteur  en  1762,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  à  Bédarieux,  et 
se  fixa  à  Castres,  où  l'appela  M.  de  Royère, 
évèque  de  cette  ville.  De  nombreuses  palmes 
académiques  et  une  pratique  considérable  ré- 
pandirent au  loin  sa  réputation.  Ses  écrits  sont 
ceux  d'on  bon  observateur  et  d'un  habile  pra- 
ticien; nous  citerons  de  lui  :  Essai  sur  la  ma- 
ladie de  la  face  nommée  le  tic  douloureux, 
avec  quelques  réflexions  sur  le  Raptus  caninus 
de  Cœlius  Aurelianus;  Paris,  1787,  in- 12  : 
opuscule  devenu  très-rare  et  qui  ne  se  trouve 
|)oiQt  dans  les  Œuvres  de  l'auteur;  -^  Obser- 
vations sur  la  fièvre  miliaire  épidémique  qui 
i-égna  dans  le  Languedoc  en  1782,  mémoire 
qui  obtint  en  1783  le  prix  d'émulation  à  la  So- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris  ;  —  Essai  sur 
les  maladies  propres  à  la  lymphe  et  aux 
voies  lymphatiques,  couronné  en  1790  par  la 
Société  de  médecine;  —  Essai  sur  les  inflam- 
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tnatiom  chroniques  des  viscères,  qui  lai  yalat 
une  médaille  d*or  en  1791  et  qui  est  le  plud  im- 
portant de  ses  ouvrages;  —  Essai  sur  la  na- 
ture du  vice  rachitique,  Tun  des  meilleurs  ou- 
vrages qu'on  ait  sur  le  rachitisme.  Ces  opuscules, 
et  quelques  autres  encore,  à  Texeeption  du  pre- 
mier, ont  été  réunis  par  lui-même  (Castres,  1802, 
4  vol.  in-8*).  Boisseau  en  donna  une  nouvelle 
édition  CŒuvres  de  médecine  pratique  de 
Pujol;  Paris,  1823,  4  vol.  in-8®),  en  y  joignant 
quelques  additions  et  une  notice  biographique. 
Cette  réimpression  fut  appréciée  favorablement; 
Broussais  en  parla  avec  d'éloges. 

Nayral,  Biogr,  CaUraUe.  ^  Biogr.  médicaU.  —  Fls- 
qoet,  Bioçr,  (Inédite  |  4e  rHérauU, 

PUJOL  (Alexandre-Denis  âbel,  ditAsEL 
de),  peintre  français,  né  à  Valendennes,  le  30 
janvier  1785,  mort  à  Paris,  le  28  septembre  1861. 
Ce  fut  au  milieu  des  champs  que  se  révélèrent 
ses  instincts  pour  l'art  auquel  il  devait  consa- 
crer sa  vie.  Ses  dispositions  naturelles,  heureu- 
sement remarquées,  le  mirent  à  même  de  suivre 
les  leçons  des  écoles  de  sa  ville  natale.  Envoyé 
à  Paris,  il  entra  dans  l'atelier  de  David.  Après 
avoir  remporté  en  1810  le  second  grand  prix  de 
peinture,  il  obtint  le  premier  en  1811.  Avant  de 
concourir,  il  avait  débuté  au  salon  de  1810,  par 
un  tableau ,  Jacob  bénissant  les  enfants  de 
Joseph,  qui  lui  valut  une  médaille.  Kn  revenant 
de  Rome,  il  présenta  au  salon  de  1814  La  Mort 
de  Britannlcus,  qui  fut  achetée  pour  le  musée 
de  Dijon.  En  1817  il  produisit  Tune  de  ses  meil- 
leures compositions.  Saint  Etienne  prêchant 
r Évangile,  pour  l'église  Saint-Étienne-dn- 
Mont,  et  qui  partagea  le  prix  du  salon  de  cette 
année  avec  \e  Lévite  d'Ephraim  de  M.  Couder. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1827  il  est  peu 
d'expositions  qui  n'aient  reçu  quelque  ouvrage 
d^Abel  de  Pujol.  Nous  citerons  de  lui,  en  1819  : 
La  Vierge  au  Tombeau  (Notre-Dame de  Paris), 
et  César  allant  au  sénat  le  Jour  des  Ides  de 
Mars  (ancienne  galerie  du  Palais-Royal);  en 
1822  :  Joseph  expliquant  les  songes  du  pan- 
netijor  et  de  Véchanson  de  Pharaon  (  musée 
de  LÛle);  en  1824  :  la  Prise  du  Trocadero;  le 
Baptême  de  Clovis  par  saint  Remg  (cathé- 
drale de  Reims  )  ;  Germanicus  sur  le  champ 
de  bataille  où  Varus  et  ses  légions  furent 
massacrés  par  les  Germains  ;  ea  1827:  Saint 
Pierre  ressuscitant  Tabita  (Saint-Pierre  de 
Douai}. 

On  ne  vit  reparaître  Abel  de  Pujol  au  salon 
qu'en  1843 ,  où  il  envoya  le  tableau  d* Achille 
de  Earlay  dans  la  journée  des  Barricades, 
commandé  pour  la  galerie  de  Versailles.  En 
1848  il  donna  Saint  Philippe  baptisant  Veu- 
nuque  de  la  reine  d'Ethiopie,  et  en  1852  La 
fin  du  monde,  faible  peinture,  et  Saint  Pierre. 
Il  s'était  fait  représenter  à  l'exposition  univer- 
selle de  1855  par  Saint  Etienne  prêchant 
VÉvangile,  La  Vierge  au  Tombeau,  Les  Da- 
naïdes  et  une  composition  nouvelle,  témoignage 


de  sa  reconnaissance  pour  sa  ville  natale;  c'était 
La  ville  de  Valendennes  encourageant  Us 
arts.  Dans  une  vaste  allégorie  il  avait. groupé 
un  grand  nombre  de  figures  qui  sans  être  .des 
porthiits  rappelaient  les  traits  de  jeunes  Ya- 
lenciennois  encouragés  par  la  ville  et  pensioanés 
par  elle  à  Paris. 

Si  de  1827  à  18431  Abel  de  Pujol  n'envoya 
rien  aux  expositions  du  Louvre,  c'est  que  s» 
pinceaux  étaient  occupés  ailleurs.  Cet  intervalle 
de  seize  années  fut  admirablement  rempli  pour 
sa  réputation.  Il  exécutait  le  magnifique  plafond 
du  grand  escalier  du  Louvre,  représentant  la  Re- 
naissance des  arts,  trois  tableaux  servant 
de  dessus  de  portes  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles, vingt-deux  tableaux  pour  la  Galerie  de 
Diane  au  palais  de  Fontainebleau,  quatorze  ta- 
bleaux pour  la  chapelle  des  dames  du  Sacré- 
Ccwr  à  Paris,  les  belles  grisailles  du  palais  delà 
Bourse,  le  plafond  de  la  troisième  aalle  du  no- 
sée  de  Charies  X  an  Louvre,  représentant  L'É' 
gypte  sauvée  par  Joseph,  les  voussures  et  les 
grisailles  de  la  même  salle;  La  Bienfaisance, 
vaste  toile  pour  l'hospice  Boulard  à  Saint-Mandé, 
un  devant  d'autel  peint  en  émail  sur  pierre  de 
Volvic  pour  l'église  Sainte-Elisabeth;  les  cartons 
pour  trois  grands  vitraux  de  cette  ^se ,  quel- 
ques-unes des  peintures  murales  de  relise  de 
La  Madeleine,  le  plafond  du  grand  escalier  de 
l'école  des  Mines,  etc.  En  1835  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  en  rem* 
placement  de  Gros. 

Abel  de  Pujol  vit  détruire,  lui  vivant,  trois  de 
ses  œuvres  les  plus  importantes  :  Jules  César, 
brûlé  sur  la  place  du  Palais-Royal,  dans  les  joor- 
nées  de  février  1 848  ;  une  chapelle  peinte  à  Salnt- 
Roch,  et  le  plafond  de  la  Renaissance  des  arts 
dans  l'escalier  construit  à  l'entrée  du  Mosée 
Napoléon.  Au  reste,  le  gouvernement*  lui  com- 
manda une  reproduction  de  ce  plafond  pour  le 
grand  salon  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
Ch.  d'Argé. 

JÀcreU  âet  SaUmt.  —  Doom,  part. 

rviOOLX  (Jean-Baptiste\  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Macaire  (Gironde),  en  1763, 
mort  à  Paris,  le  17  avril  1821.  Il  a. écrit  dans 
plusieurs  genres  de  littérature  légère  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  oubliés  aujourd'hui,  et 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  a  publié 
des  livres  élémentaires  sur  quelques  parties  des 
sciences  naturelles.  N*us  citerons  de  lui  :  Figaro 
au  salon  de  peinture;  Paris,  i785,  in-r*;  — 
Les  grandes  prophéties  du  grand  Nostrada- 
mus,  sur  le  grand  salon  de  peinture,  en  vers 
et  en  prose;  1787,  in-s*»;  —  Mirabeau  à  son 
lit  de  mort,  comédie  en  un  acte,  jouée  enl791  : 
les  principaux  personnages  sont,  outre  Mi- 
rabeau ,  MM.  de  Talleyrand-Périgord ,  de  La- 
marck,  Frochot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  —  Za 
Veuve  de  Calas  à  Paris,  ou  le  Triomphe  de 
Voltaire,  comédie,  1791,  in-8'';  mise  en  opéra 
et  reprise  le  2  prairial  an  vui  ;  r-  Paris  à  la 
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fin  du  dix-huitième  siècle ,  ou  esquisse  his- 
torique et  morale  des  monuments  et  des 
ruines  de  cette  capitale,  etc.;  Paris,  1800, 
1801,  iii-8*;  traduit  en  aUemaiid;  —  Leçons  de 
physique  de  V Ecole  polytechnique  sur  les  pro- 
priétés générales  des  corps,  précédées  dune 
introduction;  Paris,  1805,  in-8<',  fig.;  —  VAs- 
trologue  parisien^  poor  les  années  1812  à  1817; 
Paris,  6  Toi.  in-t2  ;  —  Louis  XVI  peint  par 
lui-même,  ou  correspondance  et  autres  écrits 
de^t  monarque;  Paris,  1817,  in-8^  Lorsqu'il 
composa  cet  ouvrage,  Pojoutx  croyait  authentique 
cette  correspondance,  sur  Uquelle  Beuchot  a 
iloBoé  quelques  détails  dans  le  Journal  de  la 
libraine,  1818,  p.  350  et  400,  et  1819,  p.  374. 
Pujoalx  a  travaillé  au  Journal  de  la  littéra' 
twe  française  et  étrangère,  à  la  Gazette  de 
France,  au  Journal  de  Paris,  au  Journal  de 
l'empire,  à  la  Biographie  universelle^  à  VJSn- 
tfclopédiedes  dames,  etc. 

Mahnl,  Annuaire  néenlogiçue,  ini. 

prusKi,  plusieurs  auteurs  écrivent  Pu- 
uwsKi,  mais  lia  confondent  deux  familles  diffé- 
râtes en  une  seule.  L'une  provient  de  Polazié , 
d'où  soDt  les  iHctoiiN;  et  -  l'autre  de  Pulawy, 
d'où  sont  les  Pulawski,  Ce  sont  les  premiers 
Mob  qui  sont^evenus  célèbres,  depuis  la  con- 
(édéralion  de  Bar.  Ils  y  étaient  au  nombre  de 
sept:  Joseph,  ses  trois  fils  :  Casimir,  François, 
Antoine,  et  ses  trois  neveux. 

Puusu  (  Joseph },  né  À  Pulazié  (  palatinat 
de  LDblin),eii  1705,  mort  à  Constantinople,  en 
1769.  D'abord  avocat  et  arbitre  dans  plusieurs 
affaires  litigienaes,  il  acquit  honorablement  une 
grande  fortune.  En  1733  il  embrassa  le  parti  de 
Stanislas  Leszczyoki  ;  mais  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  Prusse,  ayant  imposé  Frédéric-Auguste  III, 
électeur  de  Saxe,  Pulaski  finit  par  reconnaître 
le  nouveau  roi,  après  l'abdication  de  Stanislas, 
et  obtint  la  starostie  de  Warka.  A  l'époque  de 
"éiéfation  de  Stanislas-Auguste  Poniatowski,  en 
1764.  qui  régnait  sous  la  protection  des  baïon- 
nettes moskovites ,  les  Pulaski  tirent  partie  de 
Topposition  nationale;  aussi,  quand  la  tyrannie 
fosse  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  excès, 
tt  1767,  ils  déployèrent  une  grande  activité 
dana  rorganisation  de  la  confédération  de  Bar, 
«Mmoenoée  le  29  février  1768,  et  Joseph  fut 
prodamé  maréchal.  En  1769,  la  mésintelligence 
"'établit  entre  Joachim  Potsçki  et  Joseph  Pu- 
laski Les  Turcs,  ayant  embrassé  la  cause  de 
^  Nogne,  forent  souvent  choisis  pour  arbitres 
Nr  les  deux  partis.  Pulaski,  victime  de  fausses 
aocQsatnns,  fut  arrêté  en  Moldavie,  et  envoyé 
à  Constantinople;  il  avait  tout  préparé  pour  se 
JQstifier,  quand  la  mort  l'enleva. 

Pclàski  ( Casimir),  fils  du  précédent,  né  à 
Wioiary,  le  4  mars  1748,  mort  à  Savannah 
(  Amérique  du  Nord  ),  le  9  octobre  177*J.  11  com- 
i^Knça  k  servir  dans  la  garde  de  Cliaries,  duc  de 
^e  et  de  Courlande.  En  1768  il  fut  Pun  des 
plos  actifs  dans  la  confédération  de  Bar.  Par- 
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(out  où  il  se  présentait  il  était  la  terreur  des 
Russes;  il  franchissait,  dans  des  marches  ra- 
pides, la  Grande  et  la  Petite-Pologne,  la  Po- 
dolie,  la  Wolhynie,  la  Lithuanie.  En  1770  il  s'en- 
ferma dans  le  fort  de  Czenstochowa,  et  repoussa 
toutes  les  attaques.  Les  confédérés  croyaient 
qu'en  enlevant  le  roi  à  Varsovie ,  ils  parvien- 
draient à  le  rendre  favorable  à  la  cause  natio- 
nale; dans  ce  but,  un  enlèvement  fut  tenté  le 
3  novembre  1771.  Comme  les  conjurés  ne  réus- 
sirent pas,  ils  furent  déclarés  régicides;  et  ils 
ne  purent  résister  anx  forces  réunies  de  la 
Russie,  de  la  (Prusse  et  de  l'Autriche.  Cette 
dernière  puissance  semblait  d'abord  appuyer  et 
encourager  les  confédérés  ;  mais  elle  les  aban- 
donna, et  fut  la  première  à  envahir  la  Pologne, 
dont  le  triple  partage  fut  consommé  en  1772. 
Pulaski  se  réfugia  à  l'étranger.  II  se  fixa  à  Blar- 
seille;  mais  à  la  fin  de  1775  il  se  rendit  aux 
États-Unis,  où  il  combattit  pour  la  liberté  amé- 
ricaine ,  avec  Lafayette  et  Kosciuzko.  Il  forma 
une  légion,  dite  étrangère,  et  à  la  tète  de  ses 
troupes  il  succomba  au  siège  de  Savannah.  La 
reci>nnaissance  des  Américains  lui  éleva  un  mo- 
nument, dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
Lafayette,  en  1824  ;  mais  le  monument  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1855. 

PoLAsxi  {François  ),  né  en  1750,  seconda  son 
père  et  ses  frères  avec  un  admirable  eourage, 
et  mourut  sur  le  champ  de  bataille  à  Lomazy 
(1770),  non  loin  de  Wlodawa  sur  la  Vistule; 
ses  deux  cousins  y  moururent  aussi. 

Pulaski  (Antoine),  frère  des  précédents, 
né  en  1752,  mort  en  1810.  Après  s'être  distingué 
dans  plusieurs  combats  contre  les  Ausses,  il 
Iht  fait  prisonnier  et  emmené  en  Sibérie.  Rentré 
en  Pologne,  il  eut  la  faiblesse  de  renier  son 
passé,  et  se  rallia  au  parti  russe;  il  fut  l'un  des 
chefs  du  complot  de  Targowiça,  et  joua  un  triste 
râle  à  la  diète  de  Grodno,  en  1793.  Il  termina 
misérablement  ses  jours  en  Wolhynie.  U  laissa 
deux  filles,  dont  l'une  fut  mariée  à  un  général 
russe.  Léonard  Chodzko. 

Jonbert,  Lei  Révolutiont  de  PoUvne  de  1767  à  1771.  — 
Alexandre  Cbodsclëwicz ,  Biographie  polonaise;  Var- 
sovie, 1819.  «  Kacikowskl,  La  Confédération  de  BoTi 
Poseo,  lt«o.  '  L.  Chodzko,  La  Pologne  iUustrée. 

PULGHÉBiB  (jElia  Pulcheria  Augusta)^ 
impératrice  d'Orient,  née  en  399,  morte  en  453. 
Elle  était  fille  d'Arcadius  et  d*Eudoxie,  et  sœur 
de  Théodose  II.  Il  sembla,  dit  Gibbon,  que  son 
aïeul  lui  eût  transmis  en  héritage  son  génie  et 
ses  vertus.  Elle  unissait  en  effet  aux  charmes  de 
la  beauté  de  rares  connaissances  et  la  plus  solide 
piété.  Une  prudence  naturelle,  une  pénétration 
sAre,  un  caractère  résolu  la  rendirent  propre  de 
bonne  heure  aux  affaires  publiques.  Créée  aii- 
gusta  k  l'Age  de  quinze  ans  (414),  elle  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Du  sein  de  la 
retraite  où  ette  vivait  avec  ses  sœurs  Arcadia  et 
Marina,  et  sans  délaisser  ses  exercices  de  dé- 
votion ou  ses  devoirs  de  charité,  elle  veillait 
elle-même  sur  l'éducation  du  jeune  empereur. 
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Elle  développa  en  lai  quelques  bons  initincts,  le 
zèle  religieux,  l'amour  de  la  justice,  réloigoemeut 
des  plaisirs.  Matheureuseineiit  la  nature  lui  avait 
refusé  la  force  de  gouverner  par  lui-même,  et  le 
diBcernement  nécessaire  pour  faire  de  bons  choix, 
de  sorte  qu'il  fut  presque  toujours  la  dupe  des 
flatteurs  qui  l'entouraient  et  ne  &t  rien  de  mé- 
morable pendant  un  règne  de  quarante-deux 
ans.  Lorsqu'il  fut  en  â^e  de  gouverner,  Pul- 
chérie  usa  de  son  influence  pour  le  préserver 
des  dangers  auxquels  l'exposait  sa  négligence  : 
elle  préparait  elle-même  ies  ordonnances  qu'elle 
lui  faisait  signer,  et  dont  elle  lui  laissait  Thon- 
neui;.  C'est  elle  qui  le  maria  à  Athénaïs  (ap- 
pelée l'impératrice  Eudoxie),  fille  du  sophiste 
Léonce ,  ornée  de  toutes  les  grâces  du  corps 
et  l'esprit  (421).  Le  concile  d'Épiièse  (431), 
qui  condamna  l'hérésie  de  Nestorius,  fut  con- 
voqué à  ses  instances.  Elle  fit  même  élever  à 
Constantinople  on  temple  sous  l'invocation  de 
la  mère  de  Dieu  en  mémoire  de  cette  condam- 
nation. Lorsque  plus  tard  (448)  Théodose  se  laissa 
entraîner  dans  l'hérésie  d'Eutychès,  elle  resta 
fidèle  à  la  foi  orthodoxe  et  défendit  avec  courage 
ceux  qui  étaient  persécutés  pour  elle.  L'enuque 
Chrysaphius  parvint  à  la  rendre  suspectée  Théo- 
dose, qui  cessa  de  là  consulter  et  voulut  même 
rengager  par  force  dans  l'état  de  diaconesse. 
Pulchérie,  avertie  par  Tévèque  Flavien,  con- 
serva sa  liberté.  Elle  retrouTa  sa  faveur,  et  en 
usa  pour  le  bien  général  tant  que  vécut  Théodose. 
A  la  mort  de  ce  prince  (449),  Pulchérie  monta 
sans  opposition  sur  le  trâne  des  césacs.  Son 
premier  acte  fut  de  faire  mettre  à  mort  l'infâme 
Chrysaphius,  et  en  vengeant  ses  injures  elle 
vengeait  les  mallieurs  de  l'empire.  Comme 
il  était  sans  exemple  qu'une  femme  eût  été  re- 
vêtue de  la  pourpre  impériale,  elle  dut  prendre 
un  époux.  Son  choix  tomba  sur  le  tribun  Mar- 
den,  homme  d*une  naissance  obscore^mais  d'un 
courage  et  d'une  probité  dignes  d*un  tel  hon- 
neur. Il  promit  de  respecter  la  virginité  à  la- 
quelle Pulchérie  s'était  consacrée ,  et  se  montra 
toujours  plein  de  déférence  pour  ses  sages  con- 
seils. Pulchérie  mourut  comblée  de  gloire,  è  fâge 
de  cinquante^uatre  ans  et  un  mois.  Après  avoir 
fondé  une  foule  d'hôpitaux ,  d'égliaes ,  de  mo- 
nastères, elle  fit  encore  les  pauvres  héritiers 
de  tout  ce  qui  lui  restait  de  richesses.  L'Église, 
pour  laqudle  elle  avait  toujours  témoigné  le  plus 
profond  respect,  a  institué  one  fiftte  en  son  hon- 
neur. Léon,  sQooeasenr  de  Harcien,  lui  lit  ériger 
une  statue  sur  son  tombeau 

Gustave  Ricollot. 

Le  Beiii,  HUt.  du  Bas-Empin.  ~  GiMKm,  Déeadeita 
fie  Vempkre  romain,  V  et  VI.  ~  TiUeaioat,  HitL  eu 
empereurs,  VI. 

PUixi  (  Ltii^i  ) ,  poète  itaUen ,  né  à  Florence, 
le  3  décembre  1431,  mort  vers  1487.  D'une 
famille  distinguée,  dont  pfaisieors  membres 
avaient  rempli  avec  éclat  les  offices  les  plus 
élevés  dans  la  répoMiqne,  H  consacra  sa  vie  à 
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l'étude  et  aux  travaux  littéraires.  Il  fut  un  des 
plus  intimes  familiers  de  Laurent  de  Médicis. 
C'est  dans  la  maison  de  ce  célèbre  protecteur  des 
lettres  qu'il  fit  la  connaissance  de  Politien,  qui 
devint  son  meilleur  ami  et  qui  l'aida  dans  la  com- 
position de  son  poème  héroïco-comique,  le  Mor» 
gante  maggiore,  que  Pulci  entreprit  à  la  de- 
mande de  Laurent  de  Médids.  Ce  poème  bur- 
lesque, en  vingt-huit  chants,  dont  Roland  est  le 
principal  héros ,  est  une  spirituelle  parodie  des 
Beau  cU  Francia^  on  roauns  de  chevalerie  du 
cycle  cariovingien,  qui,  inventés  par  les  trouvères 
français,  avaient  été  imités  par  divers  poètes 
italiens.  L'imagination  railleuse  de  Piild  se  plut 
k  tourner  en  ridicule  ces  combats  de  géants,  ces 
tours  de  magiciens  et  autres  incroyables  aven- 
tures qui  faisaient  le  fond  des  épopées  du  moyen 
âge.  Il  ne  cesse  pas  un  instant  de  se  jouer  lui- 
même  de  ce  qu'il  dit,  et  de  ne  divertir  aux  dé- 
pens de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  met  à 
cela  non-seulement  beaucoup  d'esprit,  mais  une 
naïveté  plaisante  et  originale  qui  a  sûrement  of- 
fert au  Bemi  le  premier  modèle  du  genre  auquel 
il  a  donné  son  nom.  Le  Morgante  Maggiore^ 
que  l'auteur  lut  en  plusieurs  parties  à  la  table  de 
Laurent  de  Médicis,  au  grand  amuseroentdes  con- 
vives, est  une  des  sources  les  plus  précieuses  de 
l'ancienne  langue  toscane,  dont  les  finesses  et 
les  idiotismes  les  plus-  remarquables  ont  été  em- 
ployés avec  une  grande  habileté  par  Pulci,  qui 
s'est  aussi  attaché  à  nourrir  de  proverbes  popu- 
bires  son  style,  dont  Machiavel  a  loué  l'extrême 
pureté.  On  reconnaît  dans  ce  poème  bizarre,  au 
miUeu  des  extravagances  ies  plus  boufibnnes,  une 
peinture  très-vraieel  pleinede  naturel  des  moeurs, 
de  la  vanité  et  de  l'inconstance  des  femmes, 
comme  de  l'avarioe  et  de  l'arobition  des  hommes. 
De  plus  on  y  rencontre  quelques  passages  du 
pathétique  le  plus  éievé.  Entraîné  par  son  sujet, 
Pulci,  qui  était  réellement  poète,  n'a  pas  touiours 
tenu  l'espèce  de  gageure,  qu'il  s«nblait  avoir 
faite,  de  travestir  entièrement  les  inventions  des 
trouvères.  Le  Morgante  Maggiore  (Moiigante  le 
Géant,  que  Roland  a  converti  et  qui  sert  ifécuycr 
à  ce  célèbre  paladin)  a  été  imprimé  k  Florence, 
1486;  Venise,  14^,  1545,  1574,  in-4*;  Kaples, 
1582,  1732,  io-4»;  Paris,  1768,3  vol.  m-12.  On 
a  encore  de  Pulci  quelques  autres  poésies,  entre 
autres  une  suite  de  sonnets  bizarres ,  souvent 
indécents  et  grossiers,  mais  qui  ne  sont  pas  tous 
de  lut  II  imagina  avec  un  de  ses  meiHeurs  amis, 
le  poêle  Matleo  Franco ,  de  se  (atre  l'un  l'antre 
nne  guerre  à  outraace  et  de  se  dire  dans  des 
sonnets,  au  nombre  de  plus  de  cent  quarante, 
les  injures  les  plus  fortes  et  les  plus  piquantes, 
n  Le  style,  dit  Ginguené,  est  non-seulement  d'une 
liberté  cynique,  mais  souvent  dans  le  genre  pro- 
verbial et  déonosu  des  boufloaneries  du  Bnr- 
chiello.  »  On  a  encore  de  Pnlct  :  la  Reca  du 
Dicomano ,  pait>die  d'une  pièce  pastorale  de  la 
Vencia  da  Barberino^ào  Laurent  de  M^lds; 
-~  Confessione  a  la  san  Vergine;  Florence, 
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151^7,  îii-4*,  poème  eaterette»sam  de  quelques 
autres  pièces  du  même  (senre;  —  fun  nouvelle 
dass  le  recodl  de Doni;  des  Letirts  à  Lauréat 
deMédicis. 

Bernardù  Pcl»,  frère  aîné  de  Loigi,  a  écrit 
vue  Éléffié  sur  la  mort  de  Stmonetta,  maltresse 
de  Jolien  de  Médids  ;  Bgloghe  ;  Florence ,  1494  ; 
-^  UB  poème  sar  la  Pattion  du  CkrUt ,  et  la 
première  tradoctioo  des  Belogues  de  Virgile, 
Florenee,  1481. 

Luca  PiTLCT,  antre  frère  de  Lnifp,  a  publié  : 
Giastra  di  Lorenzo  di  Medici^  poème  en  Thon- 
nenr  des  succès  obtenus  en  1468  par  Laurent 
de  Médids  dans  un  tournoi;  —  Il  Ciriffo  Cal- 
vaneo,  roman  de  chevalerie  en  vers  ;  —  Dria- 
deo  d*Ancore,  pastorale  en  octaves;  —  JSpistole 
eroide;  Florence,  1481.  £.  G. 

Quadrlo,  Sioria.  -  TIrabawlii.  Stùrim  délia  letter. 
UaL  —  GtoRoené,  HiiMre  de  la  littérature  Ualienne. 
"  Ranke,  FarUsunçen  ûber  dU  itullatHsche  Poésie.  — 
Ferrario,  Li  rmnani  eavalllerescM.  —  Elogi  degli  illui- 
tri  loseani. 

r CLCAR  (  Bernan  del  ),  historien  espai^l, 
TtTait  à  la  Gn  dn  qoinxiènie  siècle,  il  était  ori- 
ginaire de  Polgar,  bourg  voisin  de  Tolède,  d'où 
lui  est  Tenu  son  nom.  II  fut  élevé  à  la  coar  de 
Jean  II  et  de  Henri  IV,  ce  qui  le  mit  en  rela- 
tion avec  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
prélats.  Secrétaire  d*Henri  IV,  il  garda  ce  poste 
à  Tavénement  d'Isabelle  la  Catholique,  qui  le 
chargea  de  phisienrs  missions  importantes.  La 
reine  le  nomma  son  historiographe  en  1482. 
An  quinzième  siècle,  cet  emploi  se  combinait 
avec  celui  de  secrétaire  intime,  chargé  de  la 
correspondance  avec  les  coors  étrangères  et 
la  hante  noblesse.  Depuis  ce  moment,  Pulgar  ne 
quitta  pins  la  personne  de  la  reine.  Il  fut  té- 
moin oculaire  de  la  plupart  des  événements  qu'il 
a  racontés.  Il  est  probable  quMl  mourut  peu  de 
temps  après  la  prise  de  Grenade,  car  son  récit 
s*arrèle  court  après  cet  événement.  La  première 
partie  de  la  chronique  de  Pulgar  (  Chronica  de 
los  $enores  reyes  catolicos  don  Fernando 
sr  dona  Ysabel  de  Coitilla  y  de  Aragon  ) 
est  loin  d'avoir  llmportance  de  la  seconde, 
Tauteur  Tayaut  écrite  par  manière  de  distrac- 
tion ,  sans  informations  authentiques.  Le  style 
en  est  pur,  précis ,  exempt  de  latinismes ,  et  la 
lecture  entièrement  agréable.  Elle  a  été  im- 
primée en  1550  (Grenade,  in-fol.  ),  sous  le  nom 
d* Antonio  de  Lebrixa ,  qui  l'avait  mise  en  latin, 
puis  à  Valladolid,  en  1565  ;  elle  ne  parut  avec  le 
nom  de  fauteur  et  en  castillan  que  dans  l'édi- 
tion de  Saragosse,  1587,  in-fol.  Pulgar  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages,  tels  que  des  Let- 
très  (Zaroora,  1543)  et  Claros  Varones  de 
Espana,  Parmi  les  ouvrages  inédits,  on  dte  la 
Chronique  du  roi  Henri  IV  tX  V Histoire  des 
rois  mores  de  Grenade,  E.  Babet. 

N.  Antonio,  Mal.  hispoMa  nova, 
FVLGAB  (  Hernan^Perez  dbl  ) ,  capitaine 
espagnol,  né  en  1451,  mort  en  1531.  Il  était  de 
rillustrë  maison  de  Lara,  et  surnommé  h  cause 


de  ses  exploits  el  de  las  haranas.  Voici  l'ori- 
gine de  ce  glorieux  surnom.  Quand  les  Mores 
de  Grenade  eurent  été  bloqués  dans  les  murailles 
de  leur  ville,  Pulgar,  guidé  par  un  espion,  pé- 
nétra déguisé  dans  la  viile ,  par  les  bords  es- 
carpés du  Darro,  et  eut  Tandace  de  planter  un 
Ave  Maria  dans  la  porte  de  la  mosquée  prin- 
dpale ,  en  laissant  à  côté  un  cierge  allumé.  Cet 
'  exploit  est  attesté  par  la  sépulture  que  Tempe- 
I  reur  Charfes-Quint  accorda  à.  ce  héros  dans  la 
I  chapelle  royale  de  Grenade,  et  par  les  armoi- 
ries des  Palgar;  elles  portent  dans  le  champ 
I  d'azur  un  gantelet  d'or  empoignant  un  derge 
I  allumé.  On  a  de  lui  :  Chronica  del  gran  ca- 
1  piian  Gonzalo  de  Cordoba  (Séville,   1527, 
1580,  in-fol.;  Alcala,  1584),  dédiée  à  Charles- 
!  Quint,  et  qu'Argote  de  Molma  attribue  à  tort 
àVolgar  l'historiographe.  £.  B-^. 

TkkBor,  HM.  of  spanish  lUer.,  I.  —  N.  Antonio, 
BibU  hUp,  nova. 

POLLBH  ( Robert) ,  prélat  anglais,  mort  en 
1150.  Suivant  Fuller  il  était  natif  du  comté 
d*Oxford.  Après  avoir  étudié  à  Paris ,  il  refiassa 
la  mer  vers  1130,  et  trouva  l'université  d'Ox- 
ford dévastée  et  à  moitié  ruinée  par  les  Danoi.s, 
et.  contribua  à  force  de  zèle  à  la  rendre  aussi 
florissante  que  par  le  passé.  Sous  le  règne  de 
Henri  V'  il  fut  à  la  fois  chargé  d'expliquer  TÉ- 
criture  et  de  commenter  Aristote ,  et  s'acquitta 
de  cette  double  tâche  aux  applaudissements  de 
ses  élèves  et  du  roi,  son  constant  patron.  H 
reçut  en  récompense  Tarchidiaooné  de  Rochester. 
Peu  de  temps  après  il  retourna  à  Paris,  et  pro- 
fessa la  théologie  en  Sorbonne.  En  vain  son  évé- 
que  le  somma-t-il  de  revenir  en  Angleterre  et 
s'empara-t-il ,  pour  Ty  contraindre,  des  revenus 
de  son  bénéfice ,  Pullen  fit  la  sourde  oreille  ;  il 
en  appela  à  la  décision  du  pape ,  qui  se  prononçât 
en  sa  faveur.  Sur  le  bruit  de  sa  renommée.  In- 
nocent II  Tappda  à  Rome,  et  Ty  accueillit  avec 
de  grands  honneurs  ;  en  1 144  Célestin  llle  créa 
cardinal  et  bientôt  après  Luce  II  en  fit  le  chance- 
lier de  l'Église  romaine.  Pullen  a  écrit  plusieurs 
ouvrages  ;  le  seol  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous 
est  le  SentenUarum  liber  (Paris,  1655);  on  Ty 
voit  préférer  la  simple  autorité  de  la  raison  et 
de  la  Bible  au  témoignage  des  Pères  ou  aux 
subdlités  de  la  scolastique. 
Wood  ,  Jtmals.  -  Faller,  fForihia.  ~  P»s,  BUMtAk, 

PCLTS3IBT  (  William)^  comte  de  Bath, 
homme  d'État  anglais,  né  en  1682,  mortle  8  jm'llet 
17B4,  à  Londres.  Il  appartenait  à  une  famille  an- 
cienne du  comté  de  Leicester,  et  son  grand-père 
avait  représenté  au  parlement  la  dté  de  Westmins- 
ter avec  quelque  distinction.  Le  jeune  Pulteney 
fut  élevé  à  Tuniversité d'Oxford,  voyagea  ensuite 
sur  le  continent ,  et  à  son  retour  (1705)  fut  élu 
au  parlement  par  le  bourg  de  Hedon  dans  le 
Yorkshire.  Il  est  dit  dans  les  Mémoires  de  Wal- 
pole  qu'il  en  Tut  redevable  à  la  protection  de 
son  tutenr,  Henry  Guy,  antreffHS  secrétaire  du 
trésor,   qui  plus  taitl  lui  laissa  un  legs  de 
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40,000  lîv.  st.,  et  un  domaine  d'an  revenu  de 
500  liv.  Sa  fortune  s^acerut  beaucoup  ensuite 
par  la  succession  considérable  de  son  père  et 
une  riche  dot  que  lui  apporta  sa  femme;  il  Tad- 
ministra  aTec  une  si  rigide  économie,  que  dans 
le  cours  de  sa  yie  il  était  cité  autant  pour  son 
avarice  que  pour  son  opulence.  Dès  son  entrée 
au  parlement ,  Pulteney  s'attacha  au  parti  whig, 
qui  était  celui  de  sa  famille.  Il  ne  prit  d'abord 
que  rarement  part  aux  débats;  mais  il  lit  une  si 
Ti?e  opposition  aux  tories,  que  ceux  «ci  à  leur 
avènement  au  pouvoir  (1710)  se  vengèrent  du 
jeune  orateur  en  éloignant  son  oncle,  John  Pul- 
teney, du  conseil  du  commerce.  Dans  les  quatre 
dernières  années  de  la  reine  Anne ,  il  parla  sou- 
Tent  avec  éloquence,  et  fut  admis  dans  les  se- 
crets les  plus  importants  de  son  parti.  En  17  j  2, 
lorsque  Robert  Walpole  fut  poursuivi  devant 
les  communes,  Pulteney  défendit  son  ami  dans 
im  discours  remarquable  par  la  chaleur  et  le  ta- 
lent. Fragilité  des  amitiés  politiques!  Quelques 
années  après,  ils  furent  rivaux,  et  devinrent  enne- 
mis irréconciliables.  A  Tavénement  de  Georges  !•", 
Pulteney  fut  nommé  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  malgré  l'opposition  de  Marlborougb,  qui 
prétendait,  en  sa  qualité  de  commandant  en 
chef,  avoir  le  droit  de  présenter  le  candidat  pour 
oe  poste.  Walpole  ayant  résigné  son  portefeuille 
en  1717,  Pulteney  donna  aussi  àa  démission. 
Peu  après  cependant  une  froideur  s'éleva  entre 
les  deux  amis,  sans  qu'on  en  ait  su  le  vrai  motif, 
et  elle  prit  un  caractère  sérieux  lorsque  Wal- 
pole fut  revenu  au  pouvoir,  en  1720.  Pulteney  fut 
vivement  blessé  de  n'avoir  pas  été  admis  au  se- 
cret des  négociations  pour  former  un  minis- 
tère, et  surtout  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  ré- 
servé aucun  emploi  important.  Il  accepta  néan- 
moins la  sinécure  bien  payée  de  trésorier  de  la 
maison  du  roi,  mais  cMtalt  en  attendant  mieux. 
Ses  espérances  ne  s'étant  pas  réalisées,  les  re- 
lations avec  le  ministère  s'aigrirent  de  plus  en 
plus ,  et  enfin  arriva  une  rupture  éclatante.  En 
172!>,  Pulteney  se  jeta  ouvertement  dans  l'oppo- 
sition ,  h  propos  d'une  discussion  sur  la  liste  ci- 
vile, qui  se  trouvait  alors  fort  arriérée  (avril  ). 
Quelques  sarcasmes  significatifs ,  à  l'adresse  de 
Walpole ,  déterminèrent  son  renvoi  de  la  place 
de  trésorier,  et  dès  lors  commença  cette  guerre 
acharnée  contre  le  ministre,  qui  ne  cessa  que 
lorsque  Walpole  fut  renversé  du  pouvoir,  en 
1742.  Ceux  qui  voudraient  en  suivre  les  pliases 
peuvent  consulter  les  excellents  Mémoires  de 
Coxe  sur  Walpole.  Pulteney  ne  s'en  tint  pas  à 
de  vives  attaques  au  sein  du  parlement.  Bien  que 
chef  des  whigs  mécontents ,  il  s'unit  intimement 
avec  son  ancien  antagoniste  tory  Bolingbroke, 
et  fournit  des  articles  vigoureux  au  Crafisman, 
journal  établi  par  cet  homme  d'État.  Il  écrivit 
aussi  plusieurs  pamphlets,  où  le  ministre  et  ses 
amis  étaient  attaqués  avec  uneextréme  virulence. 
Cn  passage  d'une  satire  amère  et  personnelle 
amena  un  duel  entre  lui  et  lord  Harvey,  l'un  des 


plus  chauds  défenseurs  de  Walpole.  Tous  deux 
y  furent  légèrement  blessés  (janvier  1731).  L'é- 
loquence qu'il  déployait  an  parlement,  l'ardent 
patriotisme  qui  animait  tous  ses  discours^  lai 
concilièrent  au  plus  haut  degré  la  favear  publi- 
que; pendant  dix  ans  il  fut  l'homme  le  plus 
populaire  du  royaume.  «  Walpole,  dit  Macaulay, 
avait  fait  une  grande  faute  en  1720  en  se  faisant 
un  ennemi  mortel  de  Pulteney.  Ses  talents  et  son 
caractère  lui  donnaient  droit  à  un  poste  élevé 
dans  le  nouveau  ministère.  Sa  fortune  était  im- 
mmse.  11  s'était  montré  orateur  brillant,  et 
avait  acquis  l'expérience  officielle  de  l'adminis- 
tration. Il  avait  été  au  milieu',  des  vidsattudes 
politiques  un  whig  constant.  Une  fois  à  la  tële  de 
la  minorité  v?hig,  il  devhit  le  plus  redoutable 
chef  d'opposition  qu'eAt  vu  la  diambre  des  com- 
munes (t).  »  Les  deox  minorités  whig  et  tory 
n'attendaient  que  l'occasion  de  frapper  le  der- 
nier coup.  Les  élections  de  1741  avaient  été  peu 
favorables  au  ministère.  Les  accusations  reduo- 
blèrent  contre  Walpole,  et  les  principaux  ora- 
teurs eurent  soin  d^insinuer  que  le  ministre  cor- 
rupteur renversé  il  y  avait  moyen  de  s'entendre 
avec  les  autres  membres  do  cabmet.  Les  raqgs 
ministériels  commencèrent  à  chanceler.  La  défec- 
tion, qui  était  au  fond  des  cœurs,  se  montra  peu  k 
peu  ouvertement,  et  une  crise  finale  emporta 
l'administration  de  Walpole  (février  1742).  Toos 
les  pouvoirs  de  l'État  semblèrent  pour  un  moment 
à  la  disposition  de  Pulteney.  Il  forma  le  nouveau 
ministère ,  s'y  réservant  une  place  sans  fonctions 
actives,  et  obtint  la  promesse  de  la  pairie.  On 
a  dit  que  l'adroite  politique  de  Walpole,  qui 
avait  conservé  beaucoup  dinfluencé  sur  l'esprit 
du  roi ,  avait  présidé  aux  arrangements  ninis^ 
tériels.  Sans  doute,  il  fit  de  son  mieux  pour 
semer  la  dissension*  parmi  ses  ennemis  triom- 
phants; mais  il  avait  peu  à  faire.  La  victoire 
ouvrit  la  carrière  aux  passions  et  aux  rivalités 
que  les  deux  sections  de  l'opposition  avaient  mal 
contenues,  malgré  les  Intérêts  passagers  qui 
les  avaient  réunies.  La  composition  do  nouveau 
cabinet  ne  satisfit  ni  les  hommes  du  parti  ni  le 
public.  On  avait  conçu  de  si  magnifiques  espé- 
rances, que  les  ressentiments  égalèrent  l'amer- 
tome  de  la  déception.  Le  public  s'y  laissa  en- 
traîner, et  une  tempête  d'indignation  s'éleva 
contre  Pulteney.  H  se  fit  donner  la  pairie  pro- 
mise avec  le  titre  de  comte  de  Batb,  et  passa  à  la 
chambre  des  lords.  Dès  ce  moment  tomba  le 
prestige  de  l'éclatante  popularité  dont  il  avait 
joui.  A  la  mort  de  lord  Wilmingtoo ,  qu'il  avait 
nommé  chef  du  ministère,  il  fit  un  effort  infruc- 
tueux pour  lui  succéder  comme  premier  lord 
de  la  trésorerie.  A  la  retraite  du  ministère  de 
Pelham  (voir  ce  nom  ),  en  février  1746,  il  ob- 
tint enfin  cet  objet  de  son  ardente  ambition; 
mais  il  avait  tellement  perdu  son  crédit  qu'il 
ne  put  décider  aucun  homme  politique  Impor- 

(1)  HTaeauIat't  Etiayt,  Hittonf  f>J  the  tari  of  Chatutn, 
188V. 
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tant  à  se  joindre  à  loi,  et  son  court  ministère 
ne  dara  que  deux  jours.  Il  passa  le  reste  de  sa 
Yîe  dans  un*i^Ie  insignifiant,  principalement  oc- 
cupé du  soin  de  sa  grande  fortune.  En  1760»  il 
publiât  sous  forme  de  brochure,  une  Lettre  à 
deux  personnages  éminents  (  Pitt  et  le  duc  de 
SIewcastle  )  sur  les  conditions  que  Ton  devait 
demander  si  le  ministère  se  décidait  à  conclure 
la  paix.  Ce  pamphlet  fut  accueilli  avec  indiffé- 
rence par  les  personnages  à  qui  il  était  adressé, 
et  le  public  trouva  étrange  qu'après  avoir  dis- 
paru depuis  vingt  ans  de  la  scène  politique» 
après  un  échec  éclatant,  l'ancien  leader  de 
l'opposition  se  reveiUAt  pour  composer  un  pam- 
phlet. Polteney  ne  laissa  point  de  famille  (  son  fils 
unique  était  mort  en  1763,  à  Madrid),  et  sa  pairie 
s'éteignit  à  sa  mort.  Sa  fortune  passa  au  général 
Polteney,  son  frère.  En  1792,  le  titre  de  ba- 
roDne  de  Bath;  et  plus  tard  de  comtesse,  fut 
conféré  à  Laura  Pulteney,  fille  de  Frances 
Polteney  et  de  sir  William  Johnson,  qui  prit 
le  nom  de  Pulteney.  Elle  mourut  sans  enfants,  en 
1808,  et  le  titre  s'éteignit  de  nouveau.  J.  Chandt. 

Engiish  e9ctoiMedUi{BioçrapkM).  —  Ca\e,  Memolrsof 
fraipole.  -  Cbabners,  Biograpkieal  dietionarg.  » 
JfatUmal  portraU  gallerif. 

PCLTESTET  {Richard),  botaniste  anglais, 
né  le  17  février  1730,  à  Loughborough,  mort  le 
13  octobre  1801,  à  Blandford  (Dorset).  Il 
exerça  d'abord  les  fonctions  de  chirurgien  et 
d'apothicaire  àLeicester;  comme  il  était  calvi- 
niste, il  trouva  peu  d'appui  dans  une  ville  où 
dominait  l'élément  puritain,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  stricte  économie  qu'il  parvint  à  subvenir 
à  ses  premiers  besoins.  Au  milieu  des  loisirs 
souvent  prolongés  que  lui  laissait  la  pratique  de 
ses  deux  états,  il  s'attacha  d'une  manière  spé- 
ciale à  la  botanique.  Ses  premiers  travaux 
forent  insérés  dès  1750  dans  le  GenilemafCs  Ma- 
gazine ;la  Société  royale  de  Londres  fit  imprimer 
dans  son  recueil  les  deux  traités  Sur  le  sommeil 
des  plantes  et  Sur  les  plantes  rares  dulMces- 
terskire  et  l'admit  en  1762  parmi  ses  membres. 
Deox  ans  plus  tard  il  reçut  de  l'université 
d'Edimbourg  le  dipldme^de  docteur  en  médecine 
(  1764  ),  et  justifia  cette  faveur  en  publiant  sur 
le  quinquina  (cinchona  officinalis)  une  thèse 
remarquable.  Le  comte  de  Bath,  qui  avait  conçu 
une  haute  opinion  de  lui,  le  reconnut  pour  son 
parent  et  l'emmena*  comme  médecin  dans  ses 
TOyages.  A  la  mort  de  ce  seigneur  (jum  1764  ), 
Polteney  alla  s'établir  -  à  Blandford,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours.  Il  légua  par  testament  son 
cabinet  d'histoire  naturelle  à  la  Société  Lin- 
nécnne,  dont  il  fut  un  des  fondateurs.  Ses  ou- 
vrages ont  singulièrement  contribué  à  répandre 
le  goût  de  la  botanique  en  Angleterre;  les  prin- 
dpanx  sont  :  À  gênerai  view  of  the  writings 
of  Linnxus;  Londres,  1782,  in-8o;  trad.  en 
français  par  Millin  (  Paris,  1789,  2  vol.  in-8^); 
—  Sketehes  o/the  progress  of  botany  in  En- 
gland;  Londres,  1790,  2  vol.  in-8*;trad.  en 


français  par  Boulard  (Paris,  1809,  2  vol.  in-8«) 
et  en  allemand.  On  a  encore  de  lui  des  mémoires 
de  botanique  et  d'antiquités  dans  V Histoire  du 
comté  de  Leicester  de  Nichols,  V  Histoire  du 
comté  de  Dorset  de  Hutchins,  le  Philosophical 
magazine  de  Tulloch,  etc. 

Rees,  Cyeloptgdia.  —  CenUgman*»  Magazine,  LXXI. 

PUHT  {Jean)f  graveur  et  acteur  hollandais,  né 
à  Amsterdam,en  1711  ,mortle  18  décembre  1779. 
Après  avoir  étudié  la  peinture  et  la  gravure  sous 
A.  vanider  Laan  et  Jacob  de  Wit,  il  épousa  en  1733 
Anna-Maria  Bruyn,  surnommée  la  Melpomène 
batave,  et  débuta  au  théâtre  dans  les  premiers 
râles  tragiques.  Il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent  lorsqu'il  perdit  sa  femme  (  1744  )  ;  il 
quitta  la  scène,  et  reprit  le  burin.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  ses  plus  belles  estampes, 
entre  autres  la  série  -gravée  des  trente-six  pla- 
fonds peints  par  Rubens  dans  l'église  des  Jé- 
suites d'Anvers.  Punt  se  remaria  en  1748,  avec 
Jeanne  Chicot,  fille  d'un  riche  marchand  de  ta- 
bleaux d'Amsterdam:  Sa  maison  devmt  alors  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus  distingués  ; 
chaque  jour  ils  engageaient  leur  ami  à  rentrer 
au  théâtre;  Punt  s'y  décida  en  1755,  et  fut 
vivement  applaudi.  Devenu  veuf  en  1771 , 
il  épousa  en  troisièmes  noces  Catherine-Elisa- 
beth Fokke,  tragédienne  d'un  grand  mérite  : 
quinze  jours  après  la  célébration  de  cette  union, 
le  théâtre  d'Amsterdam  devint  la  proie  des 
flammes  (11  mai  1772),  et  Punt,  qui  en  était 
gérant,  fut  complétementiruiné.  Il  fit  construire 
une  salle  à  Rotterdam  (1773),  et  y  donna  jus- 
qu'en 1777  des  représentations,  qui  eurent  peu 
oe  succès.  On  a  de  cet  artiste  :  V Ascension,  d'a- 
près Sebastiano  Ricci  ;  —  Le  Cocher  anglais, 
d'après  6.  van  der  Myn  ;  des  sujets  tirés  des 
Fables  de  La  Fontaine  gravés  d'après  les  des- 
sins d'Oudry;  —  Un  corps  de  garde  d'offi- 
ciers hollandais,  d'après  Cornille  Troost;  — 
Déclaration  d^amour  de  René  à  Sarotte  et 
Proposition  de  mariage  aux  parents  de 
Sarotte  (1754),  critique  des  mœurs  puri- 
taines. 

Manier,  Netut  aUgem.  KOnmer-Uxikon.  —  Van  der 
Aa,  Biogr.  ff^oordenbo4k, 

PUPiBff.  Voy.  Maxime  Popien. 

PURCBLL  (Henry),  compositeur  anglais,  né 
à  Londres,  en  1658,  mort  dansi cette  ville,  le  21 
novembre  1695. 11  était  fils  d'un  musicien  at- 
taché à  la  chapelle  de  Charles  IL  A  Page  de 
six  ans,  ayant  perdu  son  père,  il  fut  admis 
comme  enfant  de  chœur  à  la  chapelle  royale, 
où ,  après  avoir  eu  pour  maîtres  Cooke  et  Pel- 
bam  numphrey,  il  étudia  la  composition  sous 
la  direction  du  docteur  Blow.  Ses  progrès  furent 
tellement  rapides  que,  tandis  .qu'il  était  encore 
enfant  de  chœur,  il  se  fit  déjà  remarquer  par 
plusieurs  antiennes  de  sa  composition ,  et  qu'à 
dix-huit  ans  il  fut  choisi  pour  remplir  les  fondions 
d'organiste  à  l'abbaye  de  WestmiuRler  (1676). 
Tout  en  travaillant  pour  l'Église,  Purcell  s'exer- 
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çait  dans  le  genre  dramatiqne  en  écriTant  une 
ouverture  et  des  airs  pour  une  pièce  intitolée 
Ahelazory  qui  fui  représentée  en  1677.  Parmi  les 
antres  ouvrages  qu'il  composa  vers  le  même  temps 
pour  le  théâtre,  on  cite  encore  Timon  tV Athènes 
(1678),  JAevir/wowj  irt/(e(16S0),et  TheodosiuM, 
orthejorce  of  love  (IfiSO).  En  16S2,  Purcell  ob- 
tint la  place  d'organiste  de  la  chapelle  royale,  et 
oe  fut  aussi  h  partir  de  cette  époque  qu'il  produisit 
ses  pins  belles  œuvres  de  musique  religieuse.  Il 
est  le  premier  compositeur  anglais  qui  ait  intro- 
duit les  instruments  dans  l'église  pour  soutenir 
les  voix,  que  jusque-là  l'orgue  seul  avait  accom- 
pagnées. Si  l'on  se  reporte  au  temps  où  Purcell 
écTfivaît,  et  si  l'on  examine  quel  était  alors  Tétat 
de  Tart  en  Angleterre,  oa  trouve  clies  cet  artiste 
un  talent  incontestablement  supérieur  à  cdui  des 
autres  compositeurs  ses  compatriotes  qui  l'a- 
vaient précédé  on  qui  étaient  ses  contemporains. 
Le  caractère  original  de  sa  musique ,  la  variété 
de  ses  formes,  son  instrumentation,  la  majesté 
de  style  qui  règne  dans  ses  ouvrages,  principa- 
lement dans  son  Te  Deum  et  dans  son  JubilcUe, 
étaient  autant  de  conceptions  nouvelles,  qui,  en 
excitant  l'admiration,  étendirent  la  renommée  de 
Purcell  dans  toute  la  Grande-Bretagne.  Sons  le 
rapport  du  rhythme  et  de  la  fréquence  des  ca- 
dences harmoniques,  son  style  participe  de  celni 
deCarissimi,  qu'il  avait  dà  étudier  avec  soin; 
mais  son  harmonie  est  loin  d'être  aussi  correcte. 
Quoique  les  écrivains  anglais  aient  exagéré  leurs 
éloges  en  comparant  Pnrcell  à  Scarlati  et  à  Kei- 
ser,  cet  artiste  n'en  est  pas  moins  le  plus  grand 
compositeur  que  l' Angleterre  ait  produit.  H  a 
traité  tons  les  genres,  et  dans  tous  il  a  imprimé 
un  cachet  de  génie  qui  lait  excuser  les  défauts 
de  la  forme.  On  est  étonné  de  sa  prodigieuse  fé- 
condité en  pensant  qu'il  n'avait  encore  que 
trente-sept  ans  lorsque  la  mort  vint  l'enlever  à 
son  art.  Il  fut  inhumé  dans  l'abbaye  de  West- 
minster. Son  épitaphe  fut  composée  par  Dryden. 
Purcell  a  encore  écrit  pour  le  théâtre  :  Indian 
queen  (  La  Reine  indienne  )  ;  Diocleiien ,  ou  le 
prophète  (1690);  La  Tempête  ^  de  Dryden 
(1690);  King  Arthur  (1691);  Amphitryon 
(1691);  Gordian  knot  UM^ied  (1691  )  ;  Distres- 
sed  innocence^  or  the  princess  of  wpersia 
(1691)  ;  des  morceaux  de  musique  ponr  la  tra- 
gédie à'OEdipe i\e07)  ;  The/airy  queen  (1692); 
The  old  Bachelor  (16î»);  The  married  beau 
(1694);  The  double  durler  (1694);  Bondnca 
(169Ô)  :  cet  ouvrage  est  considéré  comme  une 
des  meilleures  productions  dramatiques  de  Pur- 
cell; Don  Quichotte  (1694).  Une  partie  des 
morceaux  de  musique  appartenant  aux  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  a  été  publiée  dans  la 
Collection  of  ayres  composedfor  the  théâtre 
and  on  other  occasions  by  Henry  Purcell; 
Londres,  1697.  En  1683  Purcell  avait  écrit  pour 
la  fête  de  Sainte- Cécile  une  suite  de  morceaux 
de  musique  qui  furent  exécutés  le  22  novembre 
de  la  même  année  ;  à  la  même  époque,  il  avait 


fait  paraître  douze  sonates  ponr  deux  violons 
et  l^sse  continue.  11  a  écHt  aussi  nn  grand 
nombre  de  morceaux  détachés  pour  le  chant, 
que  l'on  trouve  dans  le  recueil  intitulé  Theater 
ofmusie  (Londres,  1667),  et  dans  VOrphetts 
britannicus  (Londres,  1696  et  1702)  Après 
la  mort  de  l'artiste,  sa  veuve  publia  de  lui  : 
une  suite  de  dix  Sonates  pour  le  clavecin,  dont 
la  neuvième  est  connue  sons  le  nom  de  Golden 
sonate  (sonate  d'or),  h  cause  de  son  mérite; 
des  Leçons  de  clavecin;  le  Te  Deum  et  le  Ju- 
bUate  qui  eurent  tant  de  célébrité,  et  quelques 
antiennes  dans  Vffarmonia  sacra,  de  Playford. 
Purcell  avait  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de 
morceaux; de  musique.  Toutes  ses  œuvres  oàt  été 
réunies  par  M.  Vincent  Novello,  qui  en  a  donné 
une  édition  complète,  en  soixante-douze  livrai- 
sons, sous  le  titre  de  :  PurcelVs  Sacred  mu- 
sic;  Londres,  1826-1836.  Cette  publication  est 
précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
du  compositeur  et  de  son  portrait. 

Purcell  avait  un  frère,  Daniel  Purcell,  qui, 
après  avoir  été  organiste  du  collège  de  La  Ma- 
deleine, à  Oxford,  alla  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions à  l'église  Saint-André  de  Hoibom.  On 
cite  de  lui  la  musique  des  trois  opéras  sui- 
vants :  Brutus  à  Albe,  ou  le  triomphe  d'Au- 
guste, représenté  en  1697  à  Dorset-Garden,  ik>- 
ve's  paradise  (Le  paradis  de  l'amour),  et  La 
princesse  d'Islande,  en  société  avec  Leveridge. 
Daniel  Pnrcell  a  écrit  en  outre  quelques  mor- 
ceaux détachés  pour  des  comédies. 

Dieudonné  DEic?ie-BAROM. 

ITawklDS,  Bittory  of  music.  —  Burney,  A  gênerai  his- 
tôrf  of  musie.  —  Chalmers,  Tkê  central  biugraphicaS 
dictionarf.  —  FéUs,  Biogr,  univ,  de»  ViUtUien», 

PI7BCHAS  (Samuel),  littérateur  anglais,  né 
en  1577,  à  Thaxstead  (comté  d'Êssex  ),  mort  en 
1628,  à  Londres.  Il  fut  élevé  à  Cambridge,  dans 
le  collège  de  Saint-Jean,  où  il  prit  les  degrés  de 
maître  es  arts  et  de  bachelier  en  théologie. 
Nommé  en  1604  au  vicariat  d'Eastwood  ,  il  le 
délégua  bientôt  à  son  frèie,  et  s'établit  â  Londres 
pour  y  continuer  plus  commodément  la  collec- 
tioo  de  voyages  qu'il  avait  entrepris.  Ses  grands 
travaux  lui  valurent  la  cih'e  de  Saint-Martin  à 
Londres  et  la  place  de  chapelain  de  l'arche - 
vêqucAbbot.  C'était  on  homme  pieux,  charitable^ 
plein  de  dévouement  pour  ses  proches,  et  qui 
joignait  aux  vertus  chrétiennes  un.  grand  amour 
des  lettres,  de  l'érudition  et  nne^  sage  critique. 
On  a  de  lui  :  Purchas  his  Pilçrimage^  or  Re* 
lotions  ofthe  worldand  the  religions  obser- 
ved  in  ail  âges  and  places  discovercd,  from 
the  création  unto  this  présent;  Londres, 
1613,  1614,  1617,  1626,  in-fol.;  la  4"  édit. 
(  1626  ),  ornée  de  cartes  géographiques  de  Mer- 
cator  et  de  Hondius,  est  supérieure  aux  précé- 
dentes :  l'auteur  y  déclare  <Ians  la  préface 
avoir  mis  à  contribution  plus  de  treize  cents  au- 
teu]*s  de  toutes  sortes  et  un  nombre  plus  consi- 
dérable encore  de  lettres,  de  traités  et  de  i  e.'n- 
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Uons;  ^Purchas  his  PUgrims^  cantaining 
a  history  qf  the  warld  in  sea  voyages  and 
land  travels  by  EugUshmen  and  oihers; 
Londres,  162&»  4  vol.  în-foL  ;  tnd.  eaiioUan- 
dais»  Amsterdam,  16&&.  Pmchas  a  pris  soin 
d'expliqaer  en  quoi  cet  ouvrage  difière  da  pré- 
cédenL  «  Ce  sont  dea3L  frères ,  dit-il,  qui  se 
ressemblent  beaoeoop  de  nom»  d'aspect  et  de  na- 
tale; mais  ils  concoorent  an  mène  bot  par  des 
voies  différentes.  Le  Pèlerinage  est  bien  mon 
œnTre  quant  an  plan  et  au  style  ;  les;  Pèlerins^ 
au  contraire,  ce  sont  les  auteurs  eux-mêmes,  à 
qui  j'ai  laissé  pleine  liberté  de  langage.  »  Ce 
recueil,  devenu  très-rare,  est  probablement  le 
premier  de  ce  genre  qu'ait  produit  TAugleterre; 
HaiTis,  Pinkerton  et  d'autres  y  ont  fait  de  larges 
emprunts;  —  Mierocosmos ^  or  the  History 
o/man];  Londres,  1619,  in-8*»;  méditations  re- 
ligieuses sur  les  vicissitudes  de  la  vie  hu- 
maine; -T-  The  King's  tower  and  triumphant 
areh  of  London  ;  ibid.,  1623,  in-S**. 

Wood,  Pasti  «ronienfM,  1.  -  Kagraphia  brttttnuica, 
~  Censura  Uteraria,  IV.  -  Chalœcra,  Ctneral  biogr, 

dict. 

FVBE  {Michel îiz),  littérateur  français,  né 
en  1634,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en  avril  1680. 
Il  était  fils  d'Antoine  de  Pure,  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  vint  à  Paris,  et  s'attacha  aux  belles- 
lettres.  Ce  n'était  pas  le  besoin  qui  l'obligeait  à 
écrire,  car  il  jouissait  d'un  honnête  patrimoine; 
il  menait  une  existence  obscure  et  tranquille 
lorsqu'on  Taccusa  d'avoir  di&tribué  un  libelle 
contre  Boileau.  11  n'en  fallut  pas  davantage  à 
l'irascible  poète  pour  l'écraser  de  son  inépris  : 
il  ne  se  contenta  pas  de  le  mettre  au  rang  des 
autour  les  plus  médiocres,  il  tourna  sa  figure 
en  ridicule,  et  dans  la  satire  IX  il  dit  de  lui  avec 
plus  d'insolence  que  de  vérité  : 

Oo  rampe  daas  la  faoge  avec  l'abbé  de  Pnre. 
L'al^ ,  qni  était  d'un  caractère  doux  et  obli- 
geant, ne  releva  point  ces  aménités  du  sati- 
rique. Ses  ouvrage  sont  mal  écrits  et  pins  mal 
ccNOços  ;  mais  tout  n'y  est  pas  absolument  mé- 
prisable, et  on  y  reconnaît  même  une  ceriaine 
érudition.  Nous  citerons  de  lui  :  Vit  a  Alphonsi 
iMdfmci  Pleuxi  Richelii,  archiepiscopi  Ing- 
dunensis;  Pari»,  1653,  in-12;  —  La  Pré- 
cieuse^ ou  le  Mystère  de  la  ruelle  ;  Paris, 
1656,  4  vol.  in-12  ;  —  Ostorius,  tragédie  en 
cinq  actes;  Paris,  1659,  in-12.  Ostorius  figure 
dans  le  dialogue  des  Héros  de  roman  de  Boi- 
leau; mais  Sa  pièce,  dédiée  à  Mazarin,  a  été 
jouée  pins  dHme  fois,  quoi  qu'en  dise  Boileau  ; 
elle  pamt  à  l'iiôtel  de  Bourgogne  «  avec  plus 
de  soccès  que  de  mérite  »,  suivant  l'aveu  de  l'au- 
teur; —  idée  des  spectacles  anciens  et  nou- 
veaux; Paris,  1668,  in-12  :  tout  ce  qui  con- 
cerne les  ballets  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  — - 
Vie  du  maréchal  de  Gassioni  Paris,  1673,3  vol. 
in-12-  L'abbé  de  Pure  a  traduit  les  institutions 
de  Quîntilien  (1663,  2  vol.    in-4").  Histoire 
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des  indes  orientales^  de  J.-P.  Maffei  (7665, 
in-4°).  Histoire  africaine  de  la  division  de 
Vempire  des  Arabes  de  Birago  (  1666,  ûi-12  ), 
et  Vie  de  Léon  X,  de  P.  Jove  (  l67ô,  inl2).  Il 
avait  composé  quelques  vers  latins  en  l'hon- 
neur  de  l'abbé  de  Marolles. 


Gonjel,  BOil.  /rançoist,  v]|I.  —  Parfaiet,  HUtoére  du 
théàlv  français^  VUI.  —  Marolles,  Dénomàrejneni  des 
auteurs,  ^Le  Mercure  galant^  avril  1680. 

PCRi  {David),  philanthrope  suisse,  né  en 
1709,  à  Menfchâtel,  mort  à  Lisbonne,  le  31  mai 
1786.  Depuis  Tâge  de  dix-neuf  ans,  orphelin  et 
sans  fortune,  le  jeune  Puri,  doué  d'un  esprit 
calculateur,  avait  été  élevé  par  sa  famille  dans 
l'habitude  du  commerce.  Espérant  faire  à  la  foire 
de  Leipzig  quelques  spéculations  avantageuses, 
il  s'adressa  à  ses  parents  pour  leur  emprunter 
une  somme  de  900  livres,  dont  il  avait  besoin. 
N'ayant  éprouvé  que  des  refus,  il  s'adressa  har- 
diment à  l'un  des  magistrats  municipaux  chargés 
de  la  direction  de  la  bourse  des  orphelins,  qui, 
s'intéressant  vivement  à  lui,  parvint  à  obtenir 
du  conseil  ta  somme  demandée.  Muni  de  cet  ar- 
gent, Puri  réussit  au  delà  de  ses  espérances,  et 
ses  bénéfices  lui  permirent  d'entreprendre 
d'autres  spéculations,  qui  ne  furent  pas  moins 
lucratives.  Il  alla  à  Londres,  s'y  livra  au  com- 
merce des  pierreries,  et  y  Tut  également 
heureux.  Un  séjour  de  quelques  années  aux  In- 
des lui  procura  des  richesses  immenses ,  avec 
lesquelles  il  vint  s'établir  à  Lisbonne.  II  s'y 
chargea  d'une  partie  du  bail  des  fermes  géné- 
rales, et  augmenta  aiusî  sa  fortune.  Bien  qu'il 
eût  encore  des  parents,  il  ne  reconnaissait  pour 
siens  que  ceux  qui  par  leur  générosité  avalent 
été  les  premiers  auteurs  de  sa  fortune.  Non 
content  d'adresser  chaque  année  aux  magistrats 
de  Neufch&tel  des  sommes  considérables,  il  fit 
construire  dans  cette  ville  un  hôpital  pour  les 
pauvres,  puis  l'hôtel  de  ville,  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  Neufchâtel,  contribua  à 
l'ouverture  de  la  grande  route  entre  cette  ville  et 
Yalangin,  et  fonda  des  pensions  pour  les  veuves 
des  pasteurs.  Enfin,  n'ayant  point  d'enfants, 
il  lé|;ua  à  sa  ville  natale  une  somme  d'environ 
cinq  millions,  dont  une  grande  partie  devait  être 
employée  à  améliorer  l'instruction  publique  et  à 
des  ceuvres  charitables.  C'est  grâce  à  lui  que 
prospéra  une  colonie  de  la  Caroline ,  près  de 
Savannah,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de 
ce  nom,  et  qui  Tut  appelée  Purisbourg.  H.  F. 
Conservateur  suisse,  U  l*^  p.  30S-a07,  et  t.  VIIJ, 
p.  8f8.  —  DeGolbéry,  La  Suisse,  dans  l'Univers  pit- 
toresQue. 

PVRICELU  (  Giovanni'Pietro  ),  érudit  ita- 
lien, né  le  23  novembre  1589,  à  Galtarate  (Mi- 
laDais),  mort  le  17  novembre  1659,  à  Milan.  Il 
termina  ses  études  an  collège  de  Brera,  dirigé 
par  les  jésoites,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  enseigna  latltéologie,  la  philosophie  et  Kélo- 
quence  an  grand  séminaire  de  Milan.  La  pro- 
tection du  cardinal  Frédéric  Borromée  lui  valut 
entre  autres  dignités  celle  d'archiprétrede  Saint- 
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Laurent  (1629).  Lorsque  4a  peste  éclata  à  Ml 
lan  (  1630  ),  il  se  dévoaa  au  service  des  ma- 
lades» et  fut  le  seul  des  chanoines  de  son  cha- 
pitre qu'épargna  la  contagion.  «  Je  me  souviens, 
dit  Tiraboschi,  d'avoir  lu,  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  la  déplorable 
histoire  qu'il  écrivit  jour  par  jour  des  ravages 
que  la  peste  causa  dans  son  chapitre.  •  H  con- 
sacra sa  vie  entière  à  recueillir,  avec  une  mra- 
tigable  activité,  le  grand  nombre  de  chartes  et 
de  diplômes  qu'il  mit  à  profit  pour  édaircir 
certains  points  de  Tbistoire  ecclésiastique  du 
moyen  âge.  Les  savants  italiens  et  étrangers, 
Wading,  Léon  Allacci,  Inchoffer,  Cassiano  Ca- 
jetano,  avaient  souvent  recours  à  ses  lumières. 
On  a  de  lui  :  Amlnvsiafue  tnediolanx  basi- 
îicx  monumenta;  Milan,  1645,  in-i**,  ou 
1648,  in- fol.,  d'après  Argelati,  et  dans  le  t.  IV 
des  Anliq.  Ilalix  de  Gnevius.;  c'est,  au  juge- 
ment de  Tiraboschi,  un  trésor  d'érudition  et  de 
saine  critique  ;  —  Laurentii  LiHx,  archiepis- 
copi  mediolanensis,  vita;  ibid.,  1653,  in-4*'; 

—  De  SS.  tnartyribus  Nazario  et  Celso  ae 
Protasio  et  .Gervasio;  ibid.,   1656,  in-foi.; 

—  De  SS.  tnartyribus  Arialdo  Àleiato  et 
mrlembaldoCotta;  ibid.,  1657,  ûi-foL;  — 
5.  Satyri  con/essoris  et  SS.  Ambrosii  et  Mar- 
eelUn^e  tumulus  :  ibid.,  1658,  in-4^  On  trou-  ' 
Tera  dans  Argelati  la  liste  détaillée  des  nom- 
breux écrits  de  Pnricelli  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour,  et  parmi  lesquels  on  remarque  toutes  les 
pièces  qui  concernent  l'ordre  monastique  des 
Humiliés.  Il  a  encore  édité  les  deux  derniers 
livres  de  YHistoire  du  Milanais  de  Calchi 

(  1844,  in-fol.  ).  P. 

ArgelaU.  Bibl.  metftolaïuiute,  II.  col.  llM-lUl.  - 
Plcloelll,  jétkenmum,  p.  S18.  —  P.-P.  Bosca ,  De  origine 
et  itatu  àibiioth.  jmbrotianm,  —  Tiraboschi ,  Storia 
tetter.,  Vlll,  sei. 

puaiCBLLi  {Francesco),  poète  italien,  ne- 
Teu  du  précédent,  né  Ters  1657,  à  Milan,  mort 
le  17  octobre  1738,  dans  les  environs  de  cette 
Tille,  n  fut  élevé  à  Brera,  et  se  rendit  ensuite 
à  Rome  pour  achever  son  éducation;  admis 
chez  les  Jésuites,  il  fut  obligé  par  faiblesse  de 
santé  de  quitter  leur  société.  Ayant  reçu  l'ordi- 
nation sacerdotale,  il  partagea  son  temps  entre 
la  culture  de  la  poésie  et  les  devoirs  de  son  état. 
Les  pièces  de  vers  latins  et  italiens  qu'il  avait 
disséminées  dans  dilTérents  recueils  ont  été  re- 
cueillies par  Giuseppe  Imbonati  (Rime;  Milan, 
1750,  in-4°)  et  réimprimées  à  Venise  et  k  Nice. 

ArgelaU.  BibLmediolantmii. 

PURTBE  (Antoine),  quaker  anglais,  né 
Ters  1703,  à  Up  Husborn  (Hauts),  mort  en 
aoAt  1777,  à  Andover  (même  comté).  Bien 
qu'il  annonçât  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'étude,  il  fut  obligé,  à  cause  de  la  pau< 
vreté  de  ses  parents,  d'entrer  en  apprentissage 
chez  un  cordonnier,  qui  l'occupa  à  gsrder  des 
montons.  La  lecture  assidue  qu'il  faisait  de  la 
Bible  loi  ayant  inspiré  le  désir  de  connaître  le 
texte  original,  il  fit  la  connaîssance  d'un  juif  qui 


lui  enseigna  la  langue  hébraïque.  Après  avoir 
ouvert  une  école  dans  son  lieu  natal ,  il  vint 
perfectionner  son  éducation  à  Londres,  et  y 
adopta  les  principes  et  la  croyance  des  quakers. 
CliBqsé  du  ministère  de  cette  secte,  il  parcoanit 
divers  comtés  de  l'Angleterre,  et  finit  par  s'é-  * 
tablir  à  Andover.  On  a  de  Purver  une  traduc- 
tion complète  de  la  Bible  (  1765, 2  toI.  in-fol.  ), 
qui  fut  imprimée  aux  frais  do  docteur  Fotlier 
gill.  Cet  ouvrage,  où  il  suit  d'aussi  près  que 
possible  le  texte  hébreu,  est  en  beaucoup  d'en- 
droits dépourvu  de  goût  et  de  jugement;  il  y 
traite  avec  une  extrême  sévérité  la  version  an- 
glaise de  l'évèquc  Keonicott. 

CbaUnen,  General  btograph.  dieU 

P08S0RT  (  Benri),  homme  d'État  français, 
né  en  1615,  mort  le  18  février  1697.  Onde  de 
Colbert,  il  obtint  par  l'Influence  de  œ  ministre 
une  place  au  conseil  d*État,  dont  il  devint  plus 
tard  le  doyen  ;  il  fut  aussi  appelé  à  siég/tr  au 
conseil  royal  de  finances.  Membre  de  la  com- 
mission nommée  pour  juger  Fonquet,  il  se  fit 
remarquer  par  son  acharnement  contre  le  mal- 
heureux snrintendant,  contre  lequel  il  opina 
pendant  quatre  heures  ayec  une  violenceexlrftme, 
finissant  par  TOter  pour  la  décapitation  (  voy, 
les  Lettres ôeWo^  de  Sévigné,  n»  38, 41  et  42). 
Il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  l'Or- 
donnance  de  1607  et  de  celle  do!  1670,  sur  la 
procédure  criminelle  pour  la  réformation  de  la 
justice  et  l'abréviation  des  procès.  «  M.  Gul- 
bert  l'arait  fait  ce  qu'il  était,  dit  Saint-Simon; 
son  mérite  l'avait  bien  soutenu.  Il  était  frère  de 
Ul  mère  de  M.  Colbert,  et  Ait  tonte  sa  vie  le 
dictateur  et,  ponr  ainsi  dire,  l'arbitre  et  le 
maître  de  toute  cette  famille  si  unie.  Il  n'a- 
vait jamais  été  marié,  était  fort  riche  et  fort 
avare,  chagrin,  difficile,  glorieux  avec  une  mine 
de  chat  fftché  qui  annonçait  tout  ce  qu'il  était 
et  dont  l'austérité  faisait  peur  et  souvent  beau- 
coup de  mal,  avec  une  malignité  qui  lui  était  na- 
turelle. Parmi  tout  cela,  beaucoup  de  probité,  une 
grande  capacité,  beaucoup  de  lumières,  extrê- 
mement laborieux  et  toujours  k  la  tète  de  toutes 
les  grandes  commissions  du  oonsdl  et  de  toutes 
les  affaires  importantes  du  dedans  du  royaume. 
C'était  un  grand  homme  sec,  d'aucune  société, 
de  dur  et  difiicile  accès,  un  fagot  d*épines,  sans 
amusement  et  sans  délassement  aucun ,  qui 
voulait  être  maître  partout  et  qui  l'était  parce 
qu'il  se  faisait  craindre,  qui  était  dangereux  et 
insolent,  et  qui  fut  fort  peu  regretté.  » 

Cliémel,  JUémoiree  ntr  Fouquet  g  Parli,  iMt. 

PUSSOT  (Jean)t  dironiqueur  français,  né  le 
19  juin  1544,  k  Reims,  oii  il  est  mort,  en  1626. 
Intelligent,  sachant  bien  sa  langue,  et  un  peu  le 
latin,  faisant  même  quelquefois  des  Ters,  il  était 
devenu  fort  habile  dans  l'état  de  charpentier  et 
très-considéré.  Témoin  de  tous  les  événements  ac- 
complis dans  sa  Tille  natale,  il  en  a  laissé  unrédt, 
Tunedes  meilleures  souroesdél'histoire  de  Reims, 
que  MM.  £.  Henry  et  Ch.  Loriquet  ont  mis  au 
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jour,  sous  ce  titre  :  Journalier  ou  Mémoires 
de  Jean  JPussot ,  mattre  charpentier  en  la 
Couture  de  Reims;  Reiins,  1858,  in-8''.  Cette 
bibliothèque  possède  un  autre  ooTrage,  inédit, 
de  Possot,  un  Traité  des  servitudes,  traTail 
clair  et  métbodique,  dans  lequel  sont  résolues  les 
difScoUés  que  faisaient  naître  le^  dispositions  de 
la  Goatome  de  Reims,  et  qui  avant  1789  avait, 
pour  ainsi  dire,  obtenu  force  de  loi.       £.  R. 

mftiee  Mogr.  smr  Putsot,  en  tête  da  Journalier. 

PUTBÂHCS.  Voy.  DUPUIS  etDuPUY. 

FCTBOD  de  Maison- Rouge  (FrançoiS'Ma" 
rie)t  antiquaire  français,  né  en  1757,  à  MAcon, 
où  il  est  mort,  en  avril  1820.  H  servit  plusieurs 
amiées  dans  la  gendarmerie  du  roi,  rentra  dans 
la  vie  privée,  et  rima  quelques  pièces  de  vers  qui 
loi  facilitèrent  son  admission  dans  les  acadé- 
mies de  province.  Après  la  révolution,  il  présenta 
à  l'Assemblée  constituante  une  pétition  sur  la  né- 
cessité de  conserver  et  de  décrire  tous  les  mo- 
nnments  du  royaume  relatifs  aux  sciences  et  aux 
arts;  cette  mesure  éveilla  l'attention  de  TAssem- 
blée»  qui  la  convertit  en  décret  (4  octobre  1790). 
Une  commission  fut  nommée,  à  laquelle  on  ad- 
joignit Pttthod,  et  elle  rendit  les  plos.grands  ser- 
vices jusqu'à  Tépoque  de  sa  suppression  (18  no- 
vembre 1793).  Putbod  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  reçut  lors  du  rétablissement  des  Bour- 
bons le  titre  honoraire  de  héraut  d'armes.  On 
Si  de  lui  z  Les  Monuments  ou  le  Pèlerinage 
historique;  Paris,  1791,  in-8»;  —  Mémoire 
sur  Vexamen  et  la  conservation  des  monu- 
ments  destinés  à  un  usage  public;  Paris, 
.  1791,  in-80;  —  Géographie  de  nos  villages,  ou 
JHctionnaire maçonnais;  Mâcon,  1800,  in<12. 

JUhoI,  jénnuairênécrol.,  ino. 

PUTBOD  (Jacques- Pierre-Marie- Louis- Jo- 
seph^ vicomte),  général  français ,  né  à  Bagé-le- 
Châtel  (Bresse),  le  28  septembre  1789,  mort 
près  Libonme,  le  31  mars  1837. 11  entra  au  ser- 
vice le  26  octobre  1785,  au  régiment  de  la  Cou- 
ronne et  était  capitaine  au  régiment  Colonel* 
infanterie  lors  de  la  révolution.  Il  se  distingua 
en  décembre  1792,  dans  la  défense  de  Lille.  11 
lit  ai  qualité  d'adjudant  général  la  campagne  de 
Belgique,  et  en  1793  fut  chargé  du  recnitement 
dans  U  Cùte-d'Or.  £n  1799  il  faisait  partie  de  la 
diviàion  Hontricbard,  qui  fut  battue  par  les 
Russes  sur  les  bords  de  \h  Trebia.  En  1801  il 
passa  comme  général  de  brigade  à  l'armée  du 
Rliin,  commandée  par  Moreau,  et  en  1806  reçut 
le  commandement  du  Haut-Rhin.  En  1807  il 
prit  Diescbaw,  et  fut  nommé  général  de  division 
(16  novembre  1808).  Il  passa  ensuite  en  Espagae, 
et  revint  en  Belgique  gouverner  Maêstricht.  En 
1813  11  battit  la  garde  royale  prussienne  (31 
mai)  et  loi  enleva  Breslau;  mais  les  ennemis  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  l'offensive,  et  le  29  août 
le  firent  prisonnier  à  Lawenberg.  Mis  en  liberté 
en  1814,  Putbod  se  rallia  aux  Bourbons. 
Lonis  XVm  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis  et 
ittspecteor  générai  de  la  cinquième  divjsion  mili- 


taire ;  cependant  il  acclama  Napoléon  à  son  retour 
de  l'Ile  d'Elbe  et  accepta  le  commandement  de  la 
dix-neuvième  division  militaire.  La  seconde  res- 
tauration le  suspendit  d'abord  ;  mais  le  30  dé- 
cembre 1818  il  fut  appelé  à  commander  la  sei- 
zième division  militaire.  I*!  prit  sa  retraite  le 
1er  octobre  1834.  Son  nom  est  inscrit  sur  le  côté 
nord  de  Tare  de  l'Étoile. 

Le  ÂfmiUur  universel,  aon.  1897,  n««  M  et  lOS.  — 
Faites  de  la  Légion  iFhonneur,  1 111. 

FUTSGHirs  (Élie),  philologue  allemand,  né 
à  Anvers,  le  26  octobre  1580,  mort  à  Strade,  le 
9  mars  1606.  D'une  famille  patricienne  originaire 
de  Hambourg,  il  ne  commença  l'étude  du  latin  qu'à 
Page  de  quatorze  ans ,  mais  il  en  acquit  en  très- 
peu  de  temps,  sons  la  direction  de  Pierre  Car- 
pentier,  une  connaissance  approfondie.  Après 
avoir  suivi  à  Leyde  l'enseignement  de  Joseph 
Scaliger,  il  fut,  à  cause  de  l'affaiblissement  de 
sa  vue,  obligé  de  cesser  pour  quelque  temps  ses 
recherches  sur  les  auteurs  latins  ;  il  séjourna 
deux  ans  à  léna,  s'arréta'ensuite  plusieurs  mois  à 
Leipzig,  où  H  fut  très-probablement  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Wechel,  en  même  temps 
que  son  ami  God.  Jungermann.  Pendant  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  visita  Hei- 
delberg,  Munich,  Altorfet  autres  villes  d'Alle- 
magne. On  a  de  lui  :  Grammaticx  latinas  aue- 
tores  antiqui;  Hanau,  1605,  2  vol.  in-4''  :  ce 
recueil  de  trente  et  quelques  grammairiens  an- 
ciens fut,  malgré  ses  nombreuses  défectuosités, 
très-utile  aux  progrès  de  l'étude  de  la  langue 
latine;  mais  depuis  la  publication  de  l'ouvrage 
du  même  genre  de  Lindemann,  il  n'est  plus 
guère  consulté;  ^  une  édition  de  Sailuste; 
Anvers,  1602»  in-8*;  —  des  notes  h  César,  dans 
l'édition  de  Francfort,  1607  ;  —  plusieurs  élégies 
et  autres  poésies  latines,  etc. 

Conr.  Rltterhotius,  P^iia  PuUehii  (  Hamboors,  Itos. 
ln-4").  -  Adamt ,  P'iUB  phUosophorum,  —  Paquot,  Mé- 
moires, t.  IX.  —  Crenlus,  jénimadversUmes,  partie  XIII. 
—  Pratje,  Herzoçthum  Bremen  und  Ferden,  série  lit, 
p.  117.  —  Sai,  OnomatUcont  t.  IV,  p.  1S9.  —  Roternond, 
Signalement  à  Jàeher. 

PITTTB  (Van).  Voy.  Dupdt  (Henri). 

FirrTBNHAM  (Gcùrgcs),  poète  aurais,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Elisabeth.  On  place  Ké- 
poque  de  sa  naissance  entre  les  années  lô29  et 
1535.  Il  figura  parmi  les  étudiants  de  l'univer- 
sité d'Oxford.  Vers  l'Age  de  dix-huit  ans  il  es- 
sayad'attirersur  lui  l'attention  du  roi  Edouard  VI 
en  lui  adressant  une  églogoe  intitulée  Blpine. 
U  visita  les  cours  de  France,  d'Espagne  et  d'I- 
talie, et  l'on  a  des  raisons  de  penser  que  le 
comte  d'Arundel  l'employa  dans  quelqu'une  de 
ses  missions  diplomatiques.  A  en  juger  d'a- 
près les  vers  qu'il  fit  en  mainte  circonstance  à 
la  louange  d'Elisabeth,  il  est  probable  qu'il  passa 
à  la  cour  une  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages,  réimprimés  en  1811  par  les 
soins  d'Haslewood  :  l'un,  Partheniades,  fut  of- 
fert à  la  reine  vers  1579;  l'autre,  Art  of  en' 
glish  poésie,  parut  en  1589. 
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Cetuura  iUeraria,  I  et  II.  —  Warton,  Hùt,  e/poÊtrff, 
-  Haslewood,  Ifaticê. 

PUTTâB  {Jean-EHenne)y  célèbre  pabliciste 
allemand,  né  à  l^rlohD,  le  25  juin  1725,  mort 
à  GcEttingne,  le  25  septembre  1807.  Après  ayoîr 
pendant  deux  ans  exercé  la  profession  d^avocat, 
il  fut  nommé  en  1746  professeur  extraordinaire 
de  droit  à  Gcettingue,  où  il  devint  en  1757  pro* 
fesseor  de  droit  public,  en  1770  conseiller  in- 
time de  justice ,  et  en  1797  président  de  la  fa- 
culté. U  fut  élu  en  i7t>7  membre  de  l'Académie 
de  Berlin.  Parmi  ses  cent  dix-buit  ouvrages , 
dissertations  et  mémoires,  nous  citerons  :  Con- 
specius  rei  jîAdiciarix  Imperii  ;  Gœttingne, 
1748-1749,  2  parties,  in'4<*  ;  —  Grundriss  der 
StaatsveràruUrungen  des  teutschen  Reichs 
(Exposé  des  variations  poIiUques  de  l'Empire 
d'Allemagne)  ;ibid.,  1753,  in-8°;  une  septième 
édition,  entièrement  refondue,  parut  en  1795  ;  — 
Elementajuris  publicigermanid;  ibid.,  1754, 
1756,  1760  et  1766,  in-8'';  —  Afiserlesene 
JtecMsfàlle  ans  allen  Theilen  der  in  Teut- 
schland  ûblichen  Rechtgelehrsamkeit  (Choix 
de  cas  juridiques  concernant  toutes  les  parties  de 
la  jurisprudence  en  usage  en  Allemagne);  ibid., 
1760-1801, 4  vol.  en  12  parties,  in-8o;  —  Volls- 
tàndiges  Handbuch  der  teutschen  Mekhs- 
historié  (  Manuel  complet  de  l'histoire  de  FEm- 
pire  d'Allemagne  );  ibid.,  1762  et  1772,  ^2  vol. 
in-8°;  —  Versuch  einer  Gelehrtengeschichte 
der  Universitàt  %u  Gôttingen  (Essai  d'une  his- 
toire des  savants  qui  ont  enseigné  à  l'université 
de  Goettingue)  ;  ibid.,  1765-1788,  2  vol.  in-8'';  •— 
Opuscula  remjudiciariam  Imperii  illustran' 
iia;  ibid.,  1766,  in-4**;  —  De  instauraiione 
Imperii  Bomani  sub  Carolo  Magno  et  Otto- 
nibusj  ejtisque  e/fectibus;  ibid.,  1766-1780, 
10  parties,  in-4''; —  Sylloge  commeniaiionum 
ius  privatum  principum  iUustrantium  ;  ibid., 
1768,  1779,  in-4°;  —  Institutiones  juris  pu- 
blicigermanici;  ibid.,  1770,  in-8°;  une  sixième 
édition  parut  en  1802  ;  —  Literatur  des  teut- 
schen Staatsrechts  (  Bibliographie  da  droit  pu- 
blic de  l'Allemagne);  ibid.,  1776-1783,3  vol. 
in-8"  ;  «-  Historische  Enttvichelung  der  heu- 
tigen  Staatsverfassung  des  teutschen  Reichs 
(Développement  historique  de  la  constitution 
actuelle  de  l'Empire  d'Allemagne);  ibid.,  1786- 
1787,  1788,  1798,  3  vol.  in-8«  ;  —  Erôrterun- 
gen  des  teutschen  Staatsrechts  (Essais  sur  le 
droit  public  allemand);  ibid.,  1790-1797, 9  parties 
in-8*;  —  Geist  des  westphàtischen  Friedenf 
(Esprit  delà  paix  de  Westphalie);  fbid.,  1795, 
in-go  ;  __  jjif^  aen  Unterschied  der  Stànde 
in  Teutschland  (Sur  la  distinction  des  rangs 
en  Allemagne),;  ibid.,  1795,  in-8«;  —  Von 
Missheirathen  teutscher  Fûrsten  und  Grqfen 
(Sur  les  mésalliances  des  princes  et  comtes  de 
TAllemagne);  ibid.,  1796,  in-8°. 

Puttert  SeWttbioçrttphie  (Gcettlngue.  1798,  liirS*}*  — 
W'inckler,  Naehrlchten  von  niedersàchsischen  LaUen, 
i.  T.  —  Rotermuud,  Supplément  à  JOchcr. 

PVTis  (MarC'Antoine),  agronome  français, 


né  en  1776,  k  Cuîseanx  (Sadue-et-Loire*),  mort 
le  29  juillet  1851,  à  Paris.  II  appartenait  à  une 
ancienne  famille  de  robe  de  Dijon.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  CBtra,'en  1797,  k  l'École 
polytechnique,  et  passa  de  là  à  l'école  de  ChâloBs- 
snr-Uanie;  il  servit  comme  officier  d'artillerie 
sous  les  ordres  de  Foy  et  de  Drouoi  Après  la 
dissolution  dn  camp  de  Boulogne,  il  quitta  la 
carrière  militaire,  et  dès  1807  il  se  consacra  en- 
tièrement à  ragricultore.  Chargé  d'administrer 
une  fortune  assez  Gonsidérable,  il  s'efforça  de 
donner  à  ses  voyages  et  à  ses  lectures  un  but 
d'ntilité  générale.  Ses  compatriotes  rendirent 
justice  à  son  zèle  en  le  portant  à  toutes  les  as^ 
semblées  électives  ;  ainsi  il  siégea  dans  le  con- 
seil municipal  de  Bourg  et  dans  le  conseil  général 
de  l'Ain,  qn'il  présida  depuis  1833,  et  il  repré- 
senta sen  département  à  la  chambre  des  dépotés 
pour  la  législature  de  1830-1832.  U  fut  nommé 
en  1840  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences ,  et  en  1342  membre  dn  conseil  gé- 
néral d'agriculture.  «  Le  nom  de  Pavis,  dit 
M.  Barrai,  se  place  à  côté  de  ceux  de  Matthieu 
de  Dombasle  et  de  Gasparin;  ils  suivaient  la 
même  voie,  celle  de  l'expérience  et  des  obser- 
vations pratiques.  11  n'est  pour  ainsi  dire  aucun 
problème  agricole  ou  économique  dont  II  ne  se 
soit  occupé  et  dont  il  n'ait  hâté  la  solution.  Dès 
1814  il  fit  rendre  des  arrêtés  préfectoraux  pour 
rabattement  des  bétes  ovines  atteintes  de  Tépi- 
zootie  qui  vint  ravager  notre  pays  à  la  suite  de 
l'occupation  étrangère.  En  1817  il  signala  les 
moyens  les  plus  propres  à  économiser  et  à  rem- 
placer les  grains  nécessaires  à  la  sob^stanoe  du 
pays.  »  C'est  principalement  aux  travaux  de 
cet  agronome  que  la  France  doit  de  savoir  em- 
ployer la  marne  et  la  chaux  [XNir  amender  les 
sols  argileux  et  siliceux .  Puvismounitd'un  catar- 
rhe suffocant,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Londres  pour  visiter  l'exposition  vniver. 
selle.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Voyage  agro- 
nomique en  Beaujolais,  Forez  et  Limagne; 
Bourg,  1821,  in-8»;  —  Essai  sur  la  marne; 
ibid.,  1826,  in-8*;  —  Notice  statistique  sur  le 
département  de  VAin  en  1828;  ibid.,  IS29, 
in-8<*;  —  De  Vagricuïture  du  Gatinais,  de 
la  Sologne  et  du  Berri;  Paria,  1833,  in-8**;  — 
De  V Emploi  de  la  chaux  en  agriculture; 
Bourg,  1836,  in-8*;  —  Des  différents  moyens 
d'amender  le  sol;  Paris,  1837,  in-8°;  —  Let- 
tres sur  réducaiion  des  vers  à  soie;  Paris, 
1838,  in-S"".;  —  Dissertation  star  Véglise  de 
Brou;  1840,  in-8*;—  Des  Etangs,  de  leur 
construction,  etc.;  Paris,  1844,  in-8*;  — 
Traité  des  amendements;  Paris,  1851,  in-S**. 
Puvis  a  encore  inséré  un  grand  nombre  d'écrits 
dans  les  recueils  des  sociétés  dont  il  était  mem- 
bre, dans  la  Maison  rustique  du  dix^neuvième 
siècle  et  dans  le  Journal  d^agriculttsre  pra- 
tique. 
Barrai,  SoUee  dons  Le  Moniteur  tmip.,  1881,  p.  st9T. 

PCT  {Raimond  nu)  ou  oel  pvcb, deuxième 


2.3  PUT 

grasd-naHrede  Tordre  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jetn-de-Jérosalero,  né  dans  la  deuxième  moitié 
da  onzième  siècle,  de  l'illtistre  maison  de  Pny- 
MoQtbmn  en  Daupbiné,  mort  en  1160.  Appelé, 
enllîi.à  la  préfectore  de  Thôpital,  il  loi  donna 
tnentôt  par  ses  réformes  et  ses  institutions  une 
importance  telle  qu'on  peut  le  regarder  comme 
le  féritable  fondateur  de  cet  ordre.  Il  rassemMa 
les  statuts,  en  fit  un  corps  de  législation,  et  loin 
de  restreindre  le  service  des  liospitaliers  à  re- 
cevoir les  pèlerins  et  à  soigner  les  malades  et  les 
blessés,  il  retendit  à  la  défense  des  Lieux  Saints. 
Il  ne  tarda  pas  lui-même  à  rendre  à  la  tête  de 
ses  cbetaliers  d'importants  services  aux  chré- 
tiens  de  la  Palestine  :  il  délivra  la  principauté 
rFAntiocbe  des  dévastations  d'Il-Gbazi,  roi  de/ 
Marédin,  lorça  les  Ortokides  à  lever  le  siège  de 
Jafldy  et  contribua  puissamment  à  la  prise  de 
Tyr.  Il  repoussa  de  la  Célésyrie  Borséguin,  qui 
ravageait  cette  contrée,  fit  prisonnier  un  corps 
de  Turcs  qui  allaient  renforcer  la  garnison  de 
Damas,  emporta  le  fort  de  Bersabée,  nommé  de- 
puti^  Gibelet,  et  força  le  sultan  Kilidge-Arslan  à 
quitter  la  Pbénide.  II  vint  encore  en  1153  ren- 
forcer les  croisés  au  siège  d*Ascalon  et  hâter  par 
sa  valeur  la  prise  de  cette  ville.  S.  R. 

CuUlaoae  de  Tyr,  mttoria  betll  ioeri.  —  Sébastien 
Paoti,  Codiee  diplomatieo  del  saero  ordine  mititarê 
gitnuoHmitaM,  —  Vertot.  hixoire  des  eftevaliers  i» 
Motte. 

»rY  (De).  Vog.  Du  Ply. 

PPTLAUREKS  (GuUloume  i>£),  historien 
français,  né  vers  1210,  à  Puylaurens  (aujour- 
d'hui départ,  du  Tarn),  mort  en  i295.  Notaire 
de  révêqoe  de  Toulouse  dès  1241,  et  chapelain 
du  comte  Raymond  Yll  depuis  1242  jusqu'en 
1249,  il  fut  nommé  par  ce  prince  son  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Rome,  afin  d'obtenir  les  dis- 
penses dont  II  avait  besoin  pour  épouser  Mar- 
guerite de  la  Marche,  sa  parente;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  Guillaume  ait  fait  ce  voyage.  On 
ignore  ce  qn'il  devint  après  la  mort  de  Ray- 
mond VII  (27  septembre  1249),  car  il  n'est  point 
proavé,  comme  on  Ta  dit,  qu'il  ait  suivi  la  com- 
tesse Jeanne,  sa  fille,  femme  d'Alphonse  de  Poi- 
tiers. Cest  on  des  lifetoriens  originaux  de  la 
guerre  qui  désola  le  Languedoc  au  treizième 
siècle,  n  a  conduit  sa  chronique  de  la  guerre  des 
Albigeois  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Tou- 
louse à  la  couronne  de  France,  en  1272.  Cette 
chronique  est  écrite  en  latin;  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris  en  possède  deux  copies  ma- 
nnscriles,  portant  les  vf»  5212  et  5213.  La  ue  édi- 
tion de  ce  livre,  donnée  par  Catel,  en  1023,  dans 
s^m  BisMre  des  comtes  de  Toulouse  y  est  in- 
complète, ainsi  que  celle  de  la  collection  de  Du- 
chesne,  impr.  en  1649.  Dom  Brial  a  préparé 
cefle  qui  en  1&33  a  été  insérée  dans  le  grand 
recoeil  commencé  par  dom  Bouquet  (t.  XIX, 
XX  et  XXI,  Rerum  GalHcarum  et  Francica' 
rnm  scriptores).  L'ouvrage  a  pour  titre  :  His* 
toria  negotii  albiensis,  etc.,  ou  bien  Chronïca 
magisiri  Guillelmi  de  Podio.  Comme  le  texte 
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latin,  la  version  française,  publiée  en  1S24  dans 
une  des  collections  de  M.  Goiïot,  est  divisée  en 
52  chapitres,  que  précède  un  prologue.    H.  F. 

But.  littér.  de  la  France,  t.  XIX,  p.  l8S-f9T. 

PUTLAURE^is  (Antoine  ns  La  ace,  duc  de), 
favori  de  Gaston  d'Orléans,  mort  le  1*' juillet 
1635,  à  Yincennes.  Issu  d'nne  famille  du  Lan- 
guedoc,'il  fut  d'abord  enfant  d'honneur  de  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans ,  et  acquit  de  bonne  heure 
sur  l'esprit  de  ce  prince  une  influence  absolue. 
Compagnon  de  ses  plaisirs,  il  se  mêla  à  toutes 
ses  intrigues  et  capta  si  bien  sa  bienveillance 
qu'il  se  vit-exposé  à  la  fois  et  aux  flatteries  et 
aux  persécutions  de  la  reine  mère  et  du  cardi- 
nal. Ce  fut  lui  qui ,  après  la  défaite  de  Montmo- 
renci  à  Castelnaudari  (1632),  engagea  le  prince 
à  chercher  un  asile  à  Bruxelles.  Une  liaison  ga- 
lante qu^il  entretenait  avec  la  princesse  de  Chi- 
may  le  mit  plusieurs  fois  en  péril  de  perdre  la 
vie.  Désirant  retourner  en  France,  il  fit  sonder 
secrètement  Richelieu,  et  disposa  Gaston  à  s'ac- 
commoder avec  le  roi  son  frère.  Le  cardinal  se 
montra  reconnaissant  envers  Puylanrens  :  il  loi 
fit  épouser,  le  28  novembre  1634,  une  de  ses  pa- 
rentes, Marguerite-Philippine  de  Coislin,  fille  du 
baron  de  Pontchftteau,  et  lui  donna  la  seigneurie 
d'Aiguillon,  qu'il  érigea  en  duché-pairie.  Cette 
faveur  dura  peu.  Ébloui  par  une  si  rapide  for- 
tune, Puylaurens  ne  s'aperçut  pas  qu'il  la  devait 
mériter  par  de  nouveaux  services  ;  il  renoua  ses 
intrigues  et  fut  arrêté  an  Louvre,  le  14  février 
1635.  Quatre  mois  plus  tard,  il  mourut,  d'une 
fièvre  pourprée,  au  château  de  Yincennes.  Comme 
il  ne  laissa  point  d'enfants ,  sa  pairie  s'éteignit 
avec  lui. 

iléimHres  du  due  ^Orléans,  de  BUhelieu,  d'Jmuuld 
d'AndiUy,  etc. 

PUTaïAimiN  (Nicolas- Joseph  ne  Marcas- 
scs,  baron  de),  admiiflstrateur  français,  né  en 
1718,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  en  novembre 
1791.  Son  père,  origmaire  de  Moissac,  vint  se 
fixer  en  1690  à  Toulouse ,  ou  il  fut  capitool  en 
1721,  et  reçut,  en  1724  de  Louis  XV  des  lettres 
patentes  de  baron,  «  à  cause  du  grand  service 
quil  avait. rendu  à  l'État,  en  établissant  en 
1700  deux  manufactures  royales  de  drap,  dont 
la  supériorité  a  détruit  dans  le  Levant  la  con- 
currence des  draps  anglais  ».  Après  avoir  visité 
l'Italie,  Puymaurin  revint  à  Toulouse  possédant 
des  connaissances  étendues  dans  les  beaux-arts. 
Peintre  distingué,  il  fut  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  de  peinture,  sculpture  et 
architecture  de  Toulouse,  dont  il  rédigea  les 
statuts  avec  Mondran .  Non  moins  bon  musicien, 
il  apporta  de  Rome  la  partition  d'un  opéra  di% 
Pergolèse,  La  Serva  padrona,  et  en  fit  la  tra- 
duction avec  Baurans.  Sa  fortune  lui  permettant 
d'encourager  les  arts,  il  envoya  à  ses  frais  à  Pa 
ris  les  jeunes  Gamelin  et  Raymond,  l'un  peintre, 
l'autre  architecte,  qui  tous  deux  devinrent 
plus  tard  pensionnaires  du  gouvernement  à  l'A  • 
cadémie  de  Rome.  Nommé  successivement  syn- 
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die  général  des  états  de  Languedoc  et  membre 
da  comité  de  commerce  de  Paris,  il  fut  le  rap- 
porteur du  projet  qui  livrait  les  postes  et  les 
messageries  à  un  monopole»  et  établissait  des 
droits  sur  les  marchandises  avec  des  barrières 
pour  les  acquitter  sur  tous  les  chemins  du 
royaume  ;  dans  cette  circonstance,  il  .ne  se  laissa 
point  intimider  par  de  Calonne,  et  sur  ses  con- 
clusions le  projet  fut  rejeté.  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Toulouse,  il  fit  des  rapports, 
modèles  de  clarté,  et  prononça  plusieurs  éloges 
d'académiciens,  notamment  celui  de  Riquet,  à 
qui  il  proposa  d'élever  un  monument  sur  les 
bords  du  canal  des  Deux-Mers,  son  ouvrage. 

Biogr.  (oulomtatnê.  —  Da  Uège,  Hist.  dn  itutUu- 
tlont  cMtes  et  reUg.  de  Toulouse.  -  D'Aldégnler.  HUt. 
de  louiouse, 

POTMACRIH  (  Jean- Pierre-  Casimir  ne  Mar- 
cAâSus,  baron  de),  député,  fils  du  précédent,  né 
le  5  décembre  1757,  à  Toulouse,  où  il  est  mort, 
le  14  février  1841.  Il  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  s'occupa  de  bonne  heure  de  chimie  et 
d'économie  rurale,  et  introduisit  en  France  en 
1787  l'art  de  graver  sur  le  verre  au  moyen  de 
l'acide  fluorique.  Pendant  la  révolution  il  vécut 
obscur  et  tranquille,  dans  une  de  ses  propriétés, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire  qu'il  accepta  des  fonctions 
publiques.  Admis  en  1806  dans  le  corps  législatif, 
il  y  siégea  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  En  1612 
il  perfectionna  l'art  d'extraire  l'indigo  de  Visatis 
tinctoria  (pastel);  il  indiqua  en  même  temps  les 
moyens  de  faire  cette  opération  en  grand  et  d'en 
obtenir  une  substance  colorante  susceptible  de 
produire,  pour  les  matières  végétales  et  ani- 
males, une  couleur  aussi  solide  que  celle  de  l'in- 
digo du  Bengale  et  du  Guatemala.  Une  fabrique 
impériale  d'indigo  pastel  fut  aussitôt  fondée  à 
Toulouse,  et  il  en  devint  le  premier  directeur 
(14  janvier  1813).  Après  avoir  adhéré  au  réta- 
blissement des  Bourbons ,  il  fut  élu  au  mois 
d'août  1815  député  de  la  Haute-Garonne,  et  sié- 
gea jusqu'en'1830dansla  chambre,  où  il  appuya 
de  son  vote  la  plupart  des  mesures  ministérielles. 
Lorsqu^on  s'occupa  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Louis  XVI,  il  proposa  et  fit  adopter 
l'inscription  suivante  : 

Lodorleo  declmo  leito 
A  seelesUs  impie  obtraocato,  * 
GtUU  llberata  redMva 

MoercDi 

Hoc  lactni  moDumentDm 

CoDsecrat. 

Ce  fut  en  récompense  de  son  zèle  qu'il  fut 
nommé,  le  l^^'mai  18 16,  directeur  de  la  monnaie 
royale  des  médailles.  Après  la  révolution  de 
Juillet,  il  se  retira  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  plusieurs  Mémoires^  les  uns  imprimés  à  part, 
tels  que  Afémoires  «tir  différents  sujets  rela- 
tif s  aux  sciences  et  aux  arts  (Paris,  1811, 
in-S*"),  Kotice  historique  sur  la  piraterie 
(Paris,  1819, 1825,  in-s*";.  Sur  les  procédés  Us 
plus  convenables  pour  remplacer  le  cuivre 


parle  bronze  dans  la  fabrication  des  mé- 
dailles (Paris,  1823,  in-8''),et  les  autres  iasé- 
rés  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
de  Toulouse. 

Son  fils,  Aimé,  lui  fut  adjoint  en  1819  dans 
la  place  de  directeur  de  la  monnaie  des  médailles, 
et  donna  sa  démission  en  1830.  H  obtint  une 
médaille  de  bronze  à  l'exposition  de  1823,  et 
laissa  quelques  opuscules  scientifiques. 

Jay,  Joay,  etc.,  Blogr.  nouv,  des  contémp.  —  Rabbe, 
Btogr.  univ.  et  portât»  des  contempi  —  Mtém.  de  ejcad. 
de  Toulouse. 

PCTSÉGUE  (  Maison  de),  l'une  des  |>lus  an- 
ciennes de  l'Armagnac.  Elle  remontait  A  Ber- 
nard de  Chastenet,  conseiller  et  chambellan  du 
roi  de  Navarre  Cliarles  II,  dit  le  Mauvais.  Le 
fils  de  Bernard  fut  créé  seigneur  de  Puységur 
en  1365,  et  devint  le  chef  de  la  famille,  qui  de- 
puis porte  ce  nom  et  dont  les  principaux  person- 
nages sont  : 

VUTSÉGUR  (  Jacques  de  Chastenet,  vicomte 
de),  général  français,  né  au  château  de  Ber- 
nouville,  près  Guise,  le  4  septembre  1602.  D'a- 
bord page  du  duc  de  Guise,  il;  entra  en  1617 
dans  les  gardes  de  Louis  Xni,  d'où  il  passa 
comme  mijor  au  régiment  de  Piémont,  et  f* 
distingua  contre  les  Espagnols  en  1636.  En  1649 
le  roi  lui  donna  une  charge  de  maître  d'hôtel  de 
sa  maison.  En  1655  il  était  maréchal  de  camp. 
Il  quitta  le  service  en  avril  1659,  et  fut  ncounéà 
une  abbaye  près  Toul  en  1677.  11  avait  asaisfé 
à  plus  de  cent  vingt  sièges,  h  plus  de  trente 
coml>ats  ou  batailles  sans  avoir  été  blessé,  c'est 
ce  qu'il  nous  apprend  dans  ses  Mémoires^  qui 
comprennent  les  événements  de  1617  à  1658  ;  ils 
ont  été  pul)liés  par  les  soins  de  Du  Chcsne  (Pa- 
ris et  Amsterdam,  1690, 2  vol.  in- 16),  et  soDt 
suivis  d'Instructions  militaires,  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  L'auteur  raconte  avec  hardiesse  et 
indépendance;  il  est  loin  de  flatter  les  ministres 
et  les  courtisans  de  son  temps. 

Pinard.  Chronologie  milUaire,  VII,  S9f.  -  MorérU 
DM.  hUt  —  Couroelles,  Dict.  des  génértnsx  ffonçais. 

putsAgite  (Jacques-François  de  Chas- 
tenet, marquis  de),  maréchal  de  France, 
fils  du  précédent,  né  le  13  août.  1656,  à  Paris , 
où  il  est  mort,  le  15  août  1743.  Dès  qnll  fut  en 
état  de  porter  les  armes,  il  entra  dans  le  régiment 
du  Boi-inlknterie,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
Flandre  et  d'Allemagne.  En  1690  il  fut  nommé 
maréchal  général  de  logis  de  l'armée.  Peu  de  mili- 
taires entendaient  aussi  bien  que  lui  la  manière 
de  camper  avec  avantage,  de  marcher  avec  sûreté 
et  d'assurer  un  fourrage  ;  aussi,  malgré  les  grades 
supérieurs  auxquels  il  parvint  dans  la  suite,  il  fut 
toujours  et  par  surcroît  continué  dans  les  fonc- 
tions de  maréchal  général  des  logis*  Les  talents 
et  les  connaissances  de  Puységur  le  rendirent 
digne  de  la  confiance  du  roi,  qui  ne  manquait 
pas  de  le  consulter  sur  ses  plans  de  campagne. 
Il  fit  partie  en  1698  de  la  maison  du  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  gentilhomme  de  la 
1  manche.  En  1700  il  négocia  une  ligue  offensive 
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avec  les  éledeors  de  DaTîère  et  de  Cologne.  C'est 
à  loi  que  retient,  selon  Saint-Simon,  «  la  gloire 
da  projet  et  de  Texécation  de  la  prise  détentes 
les  places  espagnoles  des  Pays-Bas ,  toutes  au 
même  instant,  toutes  sans  brûler  une  amorce, 
tontes  en  saisissant  et  désarmant  les  troupes 
boilandaises  qni  en  formaient  la  garnison  ».  £n 
effet  Texpédition  fut  conduite  avec  des  mesures 
si  secrètes  et  si  précises  que  dans  la  nuit  du  5  au 
6  février  1701  on  occupa  dix  places  fortes  à  la 
fois.  Marédial  de  camp  en  1702,  Pnységur  passa 
eo  1703  en  Espagne  avec  le  titre  de  directeur 
géoénl  des  troupes»  ayant  en  même  temps  la 
wmoQ  d'organiser  Tarméc  espagnole,  et  servit 
soQsIes  ordres  de  Tessé,  de  Boufilers  et  de 
Berwick;  pendant  quatre  ans  il  eut  snr  les  évé- 
Déments  qni  consolidèrent  le  trône  de  Philippe  V 
noe  influence  considérable,  et  contribua,  par  ses 
rapports  sur  l'état  d'anarchie  où  le  pays  était 
plongé,  à  ébranler  le  crédit  de  la  princesse  des 
Irsins.  A  l'issue  de  la  campagne  de  Portugal,  il 
avait  été  "promu  au  grade  de  lieutenant  général 
(26  octobre  1704).  A  peine  de  retour  en  France 
(1707),  il  fat  envoyé  en  Flandre,  et  assista  aux  ba- 
tailles de  Malplaquet  et  de  Denain.  Sous  la  ré> 
gnceii  siégea  au  conseil  de  la  guerre.  Bien  que 
^  avancé  en  âge,  il  servit  encore  lorsqu'en 
1733  la  guerre  se  ralluma  dans  la  Flandre; 
oommé  maréchal  de  France  le  14  juin  1734,  il 
Teçst  le  commandem^t  de  toute  la  frontière 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Meuse.  Puységur  doit 
^  regardé  comme  un  des  généraux  les  plus 
eipérimentés  qu'ait  eus  Louis  XTV.  À  la  valeur 
et  à  la  science  militaire  il  unit  la  probité  la  plus 
intacte,  un  grand  fonds  de  justice,  le  cœur  et 
l'esprit  d'on  bon  citoyen.  Il  a  laissé  un  ouvrage 
fort  estimé,  VAri  de  la  guerre  (Paris,  1748, 
iB*lbl.et  in-4o),  publié  par  son  fils,  abrégé  en 
1751  par  le  baron  de  Traverse  et  traduit  en  al- 
lonand  par  Fssch  (Leipzig,  1763,  in-4'»}.  P.  L. 

ftBirt,  Chronologie  miMaire,  lH,tW.  -  De  Qaincy, 
B»t.»titt,de  LamU  le  Grand.  ^  Salnt-SImoD.  JUé- 
Him. .  De  Coorcelles.  Met.  des  généraux  français. 

nYsiMitu  (  JacqueS'François-Maxime  de  j 
Co&sTEHET,  marquis  de),  général,  fils  du  précé-  | 
iJ«>l>néle  22  septembre  1716,  à  Paris,  mort  | 
'^  2  (évrier  1782.  Il  fit  ses  premières  armes  en  { 
|i*33,aQ  Kiége  de  Kebl,  et  devint  en  1738  colonel  ^ 
w  nfginient  de  Vexin.  De  1742  à  1748,  il  rem-  \ 
P^leo  Flandre  les  fonctions  d'aide  maréciial  ' 
louerai  des  logis,  servit  comme  maréchal  de  I 
?«P  à  l'armée  de  Soubise  (1758),  et  futnommé  | 
leoienant  général  le  17  décembre  1759.  Outre  | 
«•^  de  son  père,  qu'il  a  édité,  il  est  l'au- 
«wde  plosieurs  écrits  ou  broclmres,  la  plu- 
wjnooymes,  jiarmi   lesquels  nous  rappel- 
J^'l^^icusîion  intéressante  sur  lapréten- 
^««  d»  clergé  d'être  le  premier  ordre  d'un 
^P^s,  1767,  in-8"  :  supprimée  par  arrêt  du 
^  d'Etat;  —  Du  droit  du  souverain  sur 
|«^j  dtf  clergé  et  des  moines;  ibid.,  1770, 
•  Ctt  deux  écrits,  où  respire  la  hardiesse 
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d'un  esprit  frondeur  et  libre  de  préjugés,  fail- 
lirent faire  envoyer  l'auteur  à  la  Bastille;  Du- 
pont (de  Nemours)  les  avait  présents  dans  la 
mémoire  lorsqu'il  s'écriait  lors  des  débate  snr 
les  biens  du  clergé  à  l'Assemblée  constituante  : 
«  Ehl  pourquoi  n'a-ton  pas  suivi  le  plan  de 
M.  de  Puységur,  qui  en  considérant,  il  est  vrai, 
les  biens  du  cleqgé  comme  pouvant  être  une 
ressource  de  l'État,  avait  fait  un  admirable  plan 
de  réforme  des  moines  et  des  abbés,  en  laissant 
au  moins  l'existence  à  tous  ceux  qu'on  aurait 
dépossédés!  »  —  Analyse  et  abrégé  du  Spec- 
tacle de  la  nature  (  de  Plucbe)  ;  Reims,  1772, 
in-12  ;  —  État  actuel  de  Vart  et  de  la  science 
militaires  à  la  Chine ;Lonàres  (Paris),  1773, 
in.l2,  lig. 

Pioard,  Chronologie  milU.,  V.  659.  .-  Chandon  et  De- 
landine,  Diet.  univ. 

FCTsécuB  (  Louis-Pierre  hE  Chastenet, 
comte  DE),  général  français,  né  le  30  décembre 
1726,  mort  en  octobre  1807,  à  Rabasteins(Tarn). 
Il  appartenait  à  une  branchede  la  familledes  pré- 
cédents, établie  dans  les  environs  d'Alby.  Lieute- 
nant h  quatorze  ans,  il  prit  part  à  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  commanda  successivement  les 
régiments  de  Vexin,  de  Forez,  Royal-Comtois  et 
de  Noi*roandie ,  et  parvint  au  grade  de  lieutenant 
général  le  5  décembre  1781.  Il  fut  aussi  promu 
grand^roix  de  Saint-Louis  (1780).  Appelé  par 
Louis  XYI  au  ministère  de  la  guerre,  le  30  no- 
vembre 1788,  il  fut  remplacé,  le  12  juillet  f789, 
par  le  maréchal  duc  de  Broglle,  et  l'Assemblée 
constituante  déclara,  en  apprenant  sa  retraite, 
qu'il  emportait  l'estime  et  les  regrets  de  la  na- 
tion. Son  attachement  au  roi  le  porta  à  rester 
constamment  auprès  de  lui,  et  dans  la  journée 
du  10  août  il  commanda  une  armée  de  gentils- 
hommes réimis  pour  défendre  les  Tuileries. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans  Témi- 
gration,  il  obtint  la  permission  de  revoir  son 
pays,  et  se  retira  dans  nue  de  ses  propriétés  du 
midi. 

Son  frère ,  Bar thélemi-Athanase- Hercule , 
vicomte  de  Puységur,  né  le  23  novembre  1729, 
fit  la  guerre  en  Flandre  et  en  Allemagne,  fut 
blessé  à  la  prise  de  Minorque,  et  obtint  en  1780 
un  brevet  de  maréchal  de  camp. 
CoureeUes,  Diet.  MU.  des  généraux  français.     ^      n 

PVTSÉGUR  (Jean- Auguste  de  Chastemct 
de),  prélat  français,  frère  des  précédents,  né  le 
11  novembre  1740,  à  Rabasteins,  où  il  est  mort, 
le  14  août  1815.  Il  était  vicaire  général  de  Rouen 
quand  il  fut  nommé,  en  1774,  évêque  de  Saint- 
Omer.  Il  fut  transféré  à  l'évèché  de  Carcassonne 
(1778),  puis  à  l'archevêché  de  Bouiiges  (6  avril 
1788).  Décoré  du  pallium  le  15  septembre  suivant, 
il  fut  élu  peu  après  député  du  clergé  du  Berri  aux 
états  généraux,  signa  plusieurs  protestations  du 
côté  droit,  et  fut  l'un  des  trente  évéques  qui 
souscrivirent  V Exposition  des  principes  contre 
la  constitution  civile  du  clergé.  Obligé  de  s'expa- 
trier par  suite  du  refus  de  serment,  il  signa 
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t'instnictionsur  les  atteintes  portées  à  la  religion, 
publiée  le  15  août  1798  par  les  évèques  émigrés. 
Sur  la  demande  de  Pie  VII,  M.  de  Puységur,  en 
IftOl ,  se  démit  de  son  si^e,  et  rentra  en  France, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  v  H.  F. 

France  teclii,  UT76-i790>.-  H.  Fisquct.  France  fwUif. 
{maDosc.). 

PUTSÉGVE  {Armand' Marie- Jacques  de 
Chastenet,  marquis  de),  général  et  littérateur 
français,  né  le  T'  mars  1751,  à  Paris,  mort 
le  r*^  août  1825,  à  Buzancy,  près  Soissons.  11 
était  l'atné  des  trois  fils  de  Barthélémy- Atlianase- 
Hercule ,  vicomte  de  Puységur.  A  dix-sept  ans 
il  entra  dans  rartillerie  (1768),  et  à  vingt-^sept  il 
eut  le  grade  de  colonel  (1778),  grâce  à  la  protec- 
tion du  maréchal  de  Broglie;  on  mit  toutefois, 
pour  conditions  à  cette  faveur,  rarement  accor- 
dée dans  un  corps  où  l'avancement  était  fort 
lent,  qu'il  emploierait  plusieurs  années  à  com- 
pléter son  instruction  dans  les  grades  intermé- 
diaires. £n  1732  il  fit  la  campagne  d*£&pagneet 
assista  au  siège  de  Gibraltar.  Placé  en  17Sû  à  la 
tète  du  régiment  d'artillerie  de  Strasbourg,  il 
commanda  en  1789  l'école  de  La  Fère,  et  fut 
élevé  dans  la  même  année  au  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Bien  qu'il  eût  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  quitta  le  service  en  1792,  et  se 
retira  dans  une  terre  qu'il  possédait  à  Buzancy. 
Accusé  en  1797  d'entretenir  une  correspondance 
avec  ses  deux  frères,  qui  avaient  cherché  asile  à 
l'étranger,  il  fut  arrêté,  détenu  à  Soissons  avec 
sa  femme  et  ses  enfants ,  et  rendu  à  la  liberté  en 
novembre  1799.  Dé  1800  à  1805  il  remplit  les 
fonctions  de  maire  de  Soissons.  Le  gouverne- 
ment  des  Bourbons,  auquel  il  ne  demanda  rieo, 
se  contenta  de  le  nommer  lieutenant  général  par 
rang  d^ancienneté.  A  cette  époque,  M.  de  Puy- 
ségur était  le  chef  de  l'école  qui  prenait  le  ma- 
gnétisme animal  pour  base  de  ses  doctrines.  A 
son  retour  d'Espagpe ,  vers  1 783,  il  avait  suivi 
avec  son  plus  jeune  frère  les  leçons  de  Mesmer  à 
Paris;  il  en  fit  aussitôt  dans  le  domaine  de 
Bnsancy  l'application  la  plus  large  et  la  plus  gé- 
néreuse. Transformant  son  chAtean  eo  ambu- 
lance, il  prodigua  ses  soins  à  tous  les  malades 
qui  se  présentaient;  et  comme  le  nombre  en  de- 
venait trop  grand,  qu'il  ne  pouvait  même  suaire 
à  les  loucher  tous  individuellement,  il  magnétisa 
un  vieil  orme  planté  au  milieu  du  village.  «  Je 
continue  à  faire  usage  »  écrivait-il  le  17  mai  1784» 
de  l'heureux  pouvoir  que  je  tiens  de  M.  Mesmer, 
et  je  le  bénis  tous  les  jours,  car  je  suisbieji 
ntile  et  j'opère  bien  des  effets  salutaires  sur 
tous  les  malades  des  environs  ;  ils  affluent  autour 
de  mon  arbre  :  il  y  en  avait  ce  matin  plus  de 
cent  trente.  C'est  une  procession  perpétuelle 
dans  le  pays.  »  En  deux  mois  M.  de  Puys^r 
opéra  soixaote^deux  goérisons,  et  trois  cents 
malades  étaient  inscrits  lor.v]u'à  la  fin  de  juin  il 
fut  obligé  d'aller  rejoindre  son  régiment  à  Stras- 
bourg. Dès  les  premiers  jours  de  ce  ce  traite- 
ment  par  l'arbre  de  Busancy,  il  avait  fait  une  dé- 


couverte quf  donna  au  mesnérisme  un  earac- 
ière  entièrement  nouveau  :  le  4  mai,  un  jeune 
paysan  qu'il  soignait  était  tombé  en  état  de  som- 
nambulisme artificiel.  RenonçantaJors  à  l'appareil 
compliqué  de  son  maître,  il  substitua  au  baquet 
et  aux  conducteurs  aimantés  une  volonté  ferme 
et  des  mouvements  exécutés  avec  la  main;  le 
premier  il  retrouva  f  usage  de  la  nmgnétisatioo 
proprement  dite.  «  Il  mit  en  avant,  dit  M.  Maury, 
toutes  les  facultés  surpreBantes  que  l'on  attribue 
au  somnambulisme  artificiel ,  et  la  plupart  des 
personnes  qui  depuis  lui  se  sont  occupées  de  ma- 
gnétisme animal  n'ont  fait  que  renouveler  ses 
idées.  La  seule  divergence  qui  se  soit  produite 
entre  les  adeptes  de  sa  doctrine  a  porté  sur  la 
question  du  fluide  noagnétique.  »  La  découverte 
du  somnambulisme  artificiel  fut  ma!  accueillie 
par  Mesmer,  qui,  s'il  l'avait  rencontré,  n'en  avait 
point  su  apprécier  les  merveilleux  effets.  M.  de 
Puységur  fut  dès  lors  traité  comme  le  chef  de 
l'école  magnétique.  Il  déploya  dans  la  propa- 
gande de  ses  idées  un  zèle,  uno  abnégation  et  on 
désintéressement  qui  contrastaient  singulièrement 
avec  la  conduite  calculée  de  son  maître.  Grâce  à 
lu!  les  Sociétés  de  Vharmonie  (tel  était  le  nom 
des  réunions  qui  propageaient  la  doctrine  magné- 
tique) se  multiplièrent  en  France  et  dans  divers 
pays  de  l'Europe;  en  1785  il  contribua  plus  par- 
ticulièrement à  établir  celles  de  Strashoarg.  de 
Metz  et  de  Nancy.  La  révolution  n'interrompit 
point  les  paisibles  travaux  de  son  apostolat  phi- 
lanthropique. Sa  maison  resta  tonjoups  oiiveite 
aux  malades  :  il  y  recevait  aussi  ceux  qui 
fuyaient  les  persécutions  politiques,  et  ce  fat 
cliez  lui  que  Fiévée  proscrit  composa  le  joli  ro- 
man de  La  Dot  de  Suzetie*  Soos  l'empire  il 
s'occupa  de  la  réimpression  de  ses  preiniers 
écrits,  et  de  temps  à  autre  il  publia  le  bullelin 
de  ses  principales  cures.  Pendant  l'invasion  de 
1814  il  dut  à  la  protection  du  général  Czeroi- 
chef  d'échapper  aux  avanies  dos  soldats  étran- 
gers. Malgré  son  âge  et  quelques  infirmités,  il 
voulut  assister  an  sacre  de  Charles  X  et,  suivant 
un  privilège  de  sa  famille,  camper  dans  le 
parc  sur  les  bords  de  la  Veslc.  L'humidité  de 
ce  lieu  lui  donna  une  vive  inflammation,  qui  le 
conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau.  M.  de 
Puységur  avait  éi>ousé  une  fille  de  M.  de  Saint- 
James,  trésorier  général  de  la  marine;  lorsque 
la  banqueroute  de  ce  dernier  fat  connue,  il  s'em- 
pressa de  restituer  aux  créanciers  la  (lot  de  sa 
femme,  qui  s'élevait  à  1,200,000  fr.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  et  Vétablis^ 
sèment  du  magnétisme  animal;  Paris,  3*  édit., 
1820,  in-S"*,  fig.;  ils  avaient  paru  d'abord  eo 
1784  et  en  1805;  —  Du  Magnélisme  animal 
considéré  dans  ses  rapports  avec  diverses 
branches  de  la  physique  générale  ;  Paris,  1804- 
1807,  2  part,  in-8'  ;  réimpr.  en  1820,  in-8',  avec 
des  notes  de  Du  val  d'Épremesnil  ;  —  Les  JFouft 
les  insensés ,  les  maniaques  et  les  fréné- 
!  tiques  ne  seraient-ils  que  des  somnambules 
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désordonnés?  Paris,  1812,  in-S* ;  —  Appel  aux 
savants  observateurs  du  dix-neuviètne  siècle 
de  la  décision  portée  par  leurs  prédécesseurs 
contre  le  magnétisme  animal;  Paris,  1813, 
iD-8«;  —Recherches,  expériences  et  observa- 
tions physiologiques  sur  V homme  dans  Vétat 
du  somnambulisme  naturel  et  dans  te  som- 
nambulisme  provoqué  par  Vacte  magné- 
tique; Paris,  1813,  in-8';  —  Les  Vérités  che- 
minent, tôt  ou  tard  elles  arrivent;  Paris, 
1814,  brocb.  iii-8*;  —  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles aux  Annales  et  à  la  Bibliothèque  du  ma- 
gnétisme animal.  M.  de  Puys^r  est  aussi 
î'aotear  de  trois  pièces  de  théâtre  qui  oot  été 
représentées  :  La  Journée  des  dupes  (1789), 
^Inférieur  d'tt»  ménage  républicain  (1794), 
ei  Le  Juge  bienfaisant  (1799).  P.  L. 

DeCoarcrlles,  Dict.  kisL  de»  généraux  français.  -~ 
Qoqnet,  DOoUs  des  cures  opérées  à  Busancff  ;  Sobsoas, 
rK.io-f.  -  Deteoze,  HisS.  eritivu  du  motnetitnu 
«aimai.  -  Folisac,  Rapport  et  ditcutslotu  sur  le  magné- 
iùm  animal  -  Aobln  Gauthier,  HM.  du  tomnambu- 
iùM.-  Flirnier.  Hist^  du  merveiUeux,  111.  —A.  Maurj, 
U  SmmeU  •(  Us  Rêves. 

PUTSÉGUE  {Anloine^ffffacinthe-AnnenE), 
frère  de  précédent,  plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Cb  ASTER  ET,  marin  français,  né  le  14  fé- 
vrier 1752,  mort  en  1809.  Il  entra  dans  la  ma- 
rioe,  où  il  eut  un  avancement  rapide.  II  pénétra 
en  1772  dans  les  cATemes  qui  ont  servi  de  se- 
(nitore  anx  Gnanches  à  Ténériffe,  et  parrint  au 
périt  de  sa  vie  à  en  tirer  des  momies  très-bien 
€oiiserTées,  qu'il  envoya  aux  cabinets  d'histoire 
naturelle  de  Bfladrid  et  de  Paris.  Le  maréchal  de 
Casfries  Tayant  chargé  de  dresser  en  1786  le 
n^é  des  cdies  de  Saint-Domingue,  le  comte 
^  Puységnr  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
beaucoop  de  talent,  et  publia  à  son  retour  un 
M  beau  travail  intitulé  :  Détail  sur  ta  navi' 
fttfion  aux  cales  de  Saint-Domingue  et  dans 
^  débouquements  ;  Paris,  1787,  in-4«,  avec 
^tbi,  et  1821,  gr.  in-8'».  En  1791,  Puységnr 
^nûgra,  et  après  la  dispersion  de  l'armée  de 
^>oodéi(  passa  ao  service  de  l'Angleterre,  puis  à 
cdm  du  Portugal,  où  il  obtint  le  grade  de  eontre- 
>oùral  et  sauva  de  Maples  Ferdinand  IV  et  sa 
fatniUe,  qu'il  débarqua  eo  Sicile.  Il  rentra  en 
f noce  en  1803,  et  moarut  dans  la  retraite. 

^rtktfa  de  la  Marine.  *  Mém.  dt  VJeadémU  des 

«*<W«.  am.  1778-1771. 

^UT^iGua  (Jacques 'Maxime- Paul  ne 
Chastoiet,  comte  de),  frère  des  deux  précé- 
<ieats,né  le  15  septembre  1755,  mortie  19  mars 
1820,  à  Paris.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
^igra  et  passa  en  Portugal,  où  il  fut  employé 
^^s  l'année  avec  le  grade  de  colonel.  £n  1814 
li  résidail  à  Bordeaux,  et  il  facilita  au  duc  d'An- 
^oolénu»  rentrée  de  cette  Tille.  Avant  U  fin  de 
1  année,  il  reçut  les  titres  de  maréchal  de  camp 
^  de  Iteotenant  général  ainsi  que  la  diarge  de 
'"^pitaiDc  des  gardes  de  Moq^ieur.  En  janvier 
m  il  rat  mis  à  la  tète  de  la  9"  division  mili- 
taire. .\insi  que  ses  deux  frères  aînés,  il  propagea 
dnc  beaucoup  de  zèle,  les  doctrines  du  magné- 
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tisme,  en  faveur  duquel  il  écrivit  plusieurs  écrits, 
notamment  un  Rapport  des  cures  opérées  {^ 
lui)  àBayonne  (1784,  in-S"*.). 
De  Courcellet:,  DM.  hist.  des  généraux  françaie. 
PUTSÉGUR  (Pierre- Gaspard- Herculin  de 
Cbastemet,  comte  de),  pair  de  France,  né  le 
8  août  1769,  à  La  Rochelle,  mort  le  10  février 
1848,  à  Rabasteins.  Il  était  cousin  des  pré- 
cédents et  fils  d'un  vicomte  de  Puységur,  lieu- 
tenant général  d'infanterie  et  gouverneur  de 
Thionville.  Il  tenait  de  Louis  XYlIl  son  titre  de 
comte  (10  décembre  1823),  et  fut  compris  dans 
l'ordonnance  du  23  décembre  1823  qui  créait  un 
certain  nombre  de  pairs  de  France.  Il  continua 
de  siéger  après  la  révolution  de  Juillet. 
Son  frère.  Char  les- Jacques-Louis- Maxime, 
\  né  le  11  janvier  1773,  fut  nommé  maréchal  de 
'  camp  en  1815  et  lieutenant  général  honoraire 
'  en  1826. 
I      Moniteur  tmir.,  18  féTrIer  l  S48. 

vvTYkuAK  (Philippe -JacqueshKSGY  de), 
.  député  français,  né  le  1""^  mai  1743,  à  Bourges, 
'  où  il  est  mort,  le  3  octobre  1823.  Il  obtint  une 
sons-lieutenance  au  régiment  de  la  Yieille-Ma- 
I  rine  (1763),  prit  part  à  l'expédition  de  Corse,  et 
.  quitta  le  service  en  1775,  pour  se  consacrer  à 
!  rexploitation  agricole  des  propriétés  qu'il  pos- 
I  sédait  dans  le  Berri.  En  1789  il  fut  élu  député 
'  de  la  noblesse  aux  états  généraux,  et  vota  cous- 
I  tamment  avec  le  c6té  droit.  Dès  la  première 
émigration  il  passa  à  l'étranger,  mais  il  revint 
i  en  1792  en  France;  poursuivi  sous  la  terreur,  il 
I  fut  obligé,  pendant  plusieurs  années,  d'errer 
I  sons  divers  déguisements  et  de  se  cacher  chez 
I  quelques  personnes  généreuses.  Expulsé  sous  le 
Directoire,  il  profita  de  l'amnistie  acconiée  par 
les  consuls  pour  revoir  son  pays.  Il  présida  la 
société  d'agriculture  du  Cher  depuis  sa  fonda- 
tion. Il  a  laissé  im  Essai  sur  la  société  reA- 
gieuse  en  France  et  sur  ses  rapports  avec  la 
société  politique  (Paris,  1820,  in-S»}. 
Mlonlteur  wU».,  tl  anil  18». 
PUTTERT  (  Bernard- Emmanuel' Jacques, 
marquis  de),  général  français,  né  au  château  de 
Puyvert  (Aude)  le  24  octobre  1755,  mort  4  Paris, 
le  26  janvier  1 832 .  Il  était  à  vingt-deux  ans  major 
au  régiment  de  Guyenne  (infanterie).  U  émigra 
en  1790,  et  devint  aide  de  camp  du  comte  d'Ar- 
tois à  CoUentz.  Ce  prince  lui  confia  plusieurs 
missions  périlleuses,  et  Puyvert  fut  un  agent  très- 
actif  du  parti  royaliste  en  France.  Arrêté  à  Belle- 
ville  près  Paris,  le  12  mars  1804,  il  fut  incarcéré 
à  Ymoennes,  où  U  demeura  prisonnier  jusqu'en 
1812.  Mais  à  peine  libre,  il  se  trouva  compromis 
dans  la  conspiration  Mallet,  et  fut  réintégré  k 
Vinceanes.  En  1814,  la  restauration  le  fit  gou- 
verneur du  fort  où  U  était  détenu  et  le  nomma 
lieutenant  général.  U  capitula  avec  Napoléon 
loredu  retour  de  l'Ile  d'Elbe  (20  mara  1815). 
mais  il  alla  soulever  des  mouvementé  royalistes 
dans  la  Beauce  et  U  Normandie.  U  rentra  dans 
le  gouvernement  de  Vincennes  après  les  Cent 
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jours,  et  le  conserva  jasqu'en  1830,  où  Daumes- 
Bil  le  remplaça.  Le  marquis  de  PoyTert  fut 
membre  et  questeur  de  la  chambre  des  députés 
de  1815  à  1816. 

Biogr.  de$  hommes  vivants,  IV. 

P€ZOS  (Nicolas),  médedn  français,  né  en 
1686,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  juin  1753.  Fils 
d'un  chirurgien  major  aux  armées,  il  fat  destiné 
à  suivre  la  même  carrière.  Après  de  bonnes 
études,  il  servit  dans  les  hôpitaux  militaires,  fit 
plusieurs  campagnes,  et  dès  qu*il  eut  obtenu  le 
grade  de  maître  en  chirurgie,  il  rentra  dans  la 
vie  civile.  S'étant  ensuite  appliqué  à  Part  des 
accouchements  sous  la  direction  de  Clément,  un 
des  plus  célèbres  praticiens  de  son  temps,  il  y 
acquit  une  réputation  considérable,  et  démontra, 
dans  le  seul  mémoire  qu'on  ait  de  lui.  Sur  les 
pertes  de  sang  qui  surviennent  aux  femmes 
grosses,  l'avantage  de  perforer  la  membrane  et 
de  solliciter  les  douleurs  afin  de  déterminer  une 
délivrance  naturelle;  cette  métliode,  qui  permet 
de  sauver  à  la  fois  la  mère  et  l'enfant,  a  été  gé- 
néralement adoptée.  Membre  de  l'Académie  de 
chirurgie  dès  la  création,  il  présida  pins  tard 
cette  compagnie.  A  la  mort  de  Petit,  il  lui  suc- 
céda dans  les  fonctions  de  censeur  royal  pour 
les  ouvrages  de  chirurgie,  et  il  reçut  en  1751 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  publié,  après  les 
avoir  revues  et  enrichies  de  notes ,  la  plupart  des 
observations  pratiques  de  Puzos  sous  le  titre  de 
Traité  des  accouchements  (  Paris,  1759,  in-4'). 

Blogr.  méd.  —  Dezcloerlt,  Dict.  hist.  de  la  méd.  - 
PorUl,  HM,  de  la  chirurgie. 

l  PTÂT  (Félix),  littérateur  français,  né  à  Vier- 
zon  (Cher),  le  4  octobre  1810.  Après  de  brillantes 
études,  il  vint,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  suivre 
4  Paris  les  cours  de  la  faculté  de  droit.  11  em- 
brassa avec  ardeur  les  idées  de  réforme  qui  com- 
mençaient à  cette  époque  à  envahir  la  littérature, 
les  arts  et  la  politique,  et  poussa  la  hardiesse  jus- 
qu'à porter,  en  1829,  dans  un  banquet  un  toast 
à  la  Convention  nationale  et  à  remplacer  le  buste 
de  Charles  X  par  celui  de  La  Fayette.  Reçu  avo- 
cat en  1831,  il  préféra  se  jeter  dans  la  pénible 
carrière  du  journalisme  en  gardant  ses  principes, 
que  d'accefÂer  le  bien-être  et  les  faveurs  de  sa 
famille  en  se  rangeant  aux  opinions  royalistes  de 
son  père.  11  écrivit  dans  une  multitude  de  jour- 
naux et  de  revues.  Ses  articles  sont  remar- 
quables autant  par  la  pensée  que  par  la  forme. 
Parmi  ceux  qui  eurent  le  plus  de  succès  on  dis- 
tingue :  Les  Filles  de  Séjan,  dans  \eBamave 
de  M.  J.  Janin  ;  Une  tournée  en  Flandre,  dans 
la  Bévue  de  Paris;  un  Café  de-vaudevillistes 
en  1831  ti  Le  Théâtre-Français,  dans  le  lÀvre 
des  Cent-et'Un;  Télémaque  révolutionnaire, 
dans  Paris  révolutionnaire;  V Anneau  et  Le 
Secret  de  Dominique  dans  le  Salmigondis  ; 
une  étude  littéraire  sur  Bégésippe  Moreau  et 
Vne  Visite  à  Saint- Eustache,  dans  la  Bévue 
du  progrès;  La  Maison  centrale  de  Gand, 
dans  la  Bévue  démocratique,  les  types  du 


Bourreau,  du  Solognot  et  du  Berruytr,  Am 
Les  Français  peints  par  eux-mêmes.  C'est 
principalement  à  ses  drames  que  M.  Pyat  doit 
sa  réputation  littéraire.  Ils  se  distinguent  par  de 
sérieuses  qualités  :  l'idée  fondamentale,  le  mou- 
vement, l'énergie  du  style.  On  doit  cependant 
reproclier  à  l'auteur  de  viser  trop  à  l'efTet,  de 
mettre  dans  sa  pensée  trop  de  recherche»  et 
dans  son  langage  une  affectation  exagérée.  Pres- 
que toutes  ses  pièces  reposent  sur  une  idée  po- 
litique ou  sociale  ;  en  voici  les  titres  :  Une  Ré- 
volution d^autrefois,  ou  les  Romains  chn 
eux;  ce  drame,  joué  le  1*""  mars  1832  h  l'Odéon, 
fut  interdit  dès  le  lendemain  à  cause  des  noin- 
breuses  aHusions  qu'il  contenait;  Arabella/Yfoé 
I  en  1833,  et  qui  avait  déjà  paru  dans  V Europe 
littéraire;  Le  Brigand  et  le  philosophe ^  btr 
j  la  collaboration  d'A.  Luchet,  représenté  le  23  fé- 
I  vrier  1834  à  la  Porte-Saint-Martin  ;  Ango,  donné 
I  à  l'Ambigu,  le  29  juin  1835;  Les  deux  Serru- 
i  riers  (25  mai  1841,  Porte-Saint-Martin);  Ce 
j  dric  le  Norwégien  (26  février  1842)  ;  Mathilde, 
tiré  des  Mémoires  d^une  jeune  femme  p>r 
E.   Sue  (1842,  Porte-Saint-Martin };  JHogine 
(6janvier  1846)  ;  Le  Chiffonnier  (1847).M.Pfat. 
qui  en  1833  avait  été  chargé  du  reuilletoo  do 
Siècle,  futatUché  en  1835  à  la  rédaction  du  A'a- 
tional.  11  y  resta  six  ans.  Pour  répondre  aui 
attaques  que  M.   Janin  avait  dirigées  contre 
M.-J.  Chénier,  à  propos  de  sa  tragédie  de  Ti- 
bère, il  fit  insérer  dans  La  Réforme  da  4  janvier 
1844  un  pamphlet  intitulé  :  M.-J.  Chénier  et  U 
Prince  des  critiques,  où  il  se  laissa  aller  à  de 
fâcheuses  personnalités,  qui  le  firent  condamner 
à  six  mois  de  prison.  Après  les  événements  de  fé- 
vrier 1848,  il  fut  nommé  un  des  commissaires 
généraux  du  Cher,  et  représenta  ce  départe- 
ment à  l'Assemblée  constituante.  Il  siégea  parau 
les  secrétaires  de  cette  assemblée,  et  vota  afec 
la  montagne.  See  discours  les  plus  remarquables 
sont  ceux  qu'il  prononça  le  7  août  sur  la  liberté 
de  la  presse,  le  5  septembre  sur  la  présidence, 
le  2  novembre  sur  le  droit  au  travail,  et  surtout 
son  toast  aux  paysans.  Envoyé  à  l'Assemblée 
législative  par  les  départements  de  la  Seine  et 
du  Cher  en  1849,  il  signa  le  10  juin  l'appel  ans 
armes  de  M.  Ledru-Rollin,  raccompagna  au  Cod- 
servatoire  des  arts  et  métiers,  et  parvint  à  se 
soustraire  aux  poursuites  en  se  retirant  en  Suisse 
et  de  là  en  Belgique.  Dans  son  exil  il  publiai 
Loisirs  d^un  proscrit  (1851)  ;  Lettres  d'unproi- 
crit  (1851),  suite  aux  Loisirs,,Bi  plusieurs  lettre» 
adressées  au  comte  de  Charobord,  au  prince  de 
Joinville,  à  L.-N.  Bonaparte,  aux  ouvriers  delà 
France,  etc.  Ayant  publié  en  1858  en  Angleterre 
uiie  Apologie  de  l'attentat  du  14  janvier,  fl  ^ 
vit  traduit  devant  les  tribunaux  anglais,  qui  ^ 
crurent  pas  devoir  le  condamner.        S.  B> 
Delbane,  jinnwtirê  dramaUtue.^  Qoérard,^ 


France  lUtérairt,  \H 
contemporains. 
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1 78 1 9  à  Meolebecke,  Tillage  près  de  Courtrai,  mort 
daos  cette  Tille,  le  8  février  1842.  Après  avoir 
exercé  la  professioo  d*avocat»  il  fut  en  1815  élu 
membre  des  états  généraux,  et  fut  deux  ans  après 
nommé  bourgmestre  de  Courtrai.  En  1822  il  fat 
accusé  d^avoir  manqué  grayemeot  à  ses  deToirs 
d'administrateur;  mais  sa  complète  innocence 
fut  établie  par  l'arrêt  qui  Tacquitta  quelques  mois 
après.  Dégoûté  de  la  vie  publique,  il  consacra 
le  reste  de  sa  vie  à  Tétude  de  l'histoire  du  droit 
de  son  pays;  il  devint  plus  tard  membre  de  TA- 
cadémie  de  Bruxelles,  qui  avait  couronné  ses 
deux  Mémoires  :  Sur  Vétat  de  la  législation 
et  des  tribunaux  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens avant  Vinvasion  des  Français  dans  ce 
pays  (Bruxelles,  1823),  et  En  quel  temps  les 
corporations  connues  sous  le  nom  de  métiers 
se  sont-elles  établies  dans  les  provinces  des 
Pays-Bas?  Quels  étaient  les  droits,  privilèges 
et  attributions  de  ces  corporations  (ibid., 
1827)? 

jinmaUt  de  la  Société  d'émulation  de  la  Flandre  oe- 
cUenîatê, 

FTB  {Benry- James),  poète  anglais,  né  en 
1745,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  1 1  aoôl  1813. 
C'était  le  fils  d'un  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, n  fit  ses  études  .à  Oxford ,  et  fut  nommé 
en  1772  docteur  es  lois.  £o  1784  il  fut  élu  dé- 
puté du  Berkshire;  cette  position  si  enviée  le 
ruina,  et  pour  la  soutenir  il  fut  entraîné  dans  des 
dépenses  si  considérables  qu'il  se  vit  réduit  à 
▼endre  son  domaine  paternel.  Il  succéda  en  1790 
à  Warton  comme  poëte  lauréat,  et  en  1792  il 
obtint  l'une  des  places  de  juges  de  paix  (  magis- 
trates)  de  Londres.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
BOUS  citerons  :  Elégies  on  dijferent  occasions 
(I7ft8,  in-4*),  The  Triumph  of  fashion,  a  vi- 
sion (1771,  in-4*),  Parlngdon  Hill,  a  poem 
(1774,  in-4'),  The  Progress  of  refinement,  a 
poem  (1783;  in-4*),  Poemson  various  subjecis 
(1787,  2  vol.  in-8»),  The  Démocrate,  toith 
anecdotes  of  well  known  characters  (  1795, 
2  vol.  in- 12),  The  Àristocrat  (1799,2  vol. 
in- 12),  Alfred,  an  epic  poem  (1802,  in-4°),  et 
Comments  on  the  commentators  on  Shakes- 
peare  (1807,  in-8*).  Pye  a  aussi  écrit  quelques 
pièces  de  ttiéâtre,  et  il  a  traduit  en  vers  L'Art  de 
la  guerre,  âe  Frédéric  11  {177%) ,  Lénore,  de 
Burger  (1796,  in-4''  ),  etc. 

Cbalnert.  General  Hogr.  dietUmarjf. 

l  PTB  (John),  graveur  anglais,  né  en  1782, 
à  Birmingham.  Il  fut  élève  de  James  Heath,  et 
attira  de  bonne  heure  l'attention  par  la  grâce  et 
la  fidélité  de  ses  paysages.  Il  a  surtout  reproduit 
avec  on  grand  bonheur  les  œuvres  de  Turner, 
et  les  meilleures  planches  qu'il  a.  gravées  d'après 
ce  maître  sont  la  Villa  de  Pope  et  Le  Temple 
de  Jupiter,  On  a  de  lui  un  ouvrage  curieux,  in- 
Ijfailé  Patronage  o/  british  art  (Londres,  1845, 
m-8»).  ' 

Venofthe  Tlms. 

PTGMALloir,  roi  de  Tyr,  né  en  824  avant 

HOCT.   BIOGR.   GÉHt^.  ^   T.  XLI. 


J.-C.  Il  devait,  selon  les  prescriptions  testamen- 
taires de  son  père,  le  roi  Mattan,  partager  le  gou- 
vernement avec  sa  sœur  Élissa,  qui,  âgée  de  quel- 
ques années  de  plus,  avait  été  mariée  à  son  oncle 
Sicharbaal  ou  Sichée,  grand -prêtre  deMelkart. 
A  la  mort  de  Mattan  (833),  Sichée,  qui  par  ses 
fonctions  sacerdotales  occupait  déjà  le  second 
rang  dans  TÉtat,  devint  le  tuteur  de  Pygmalion , 
ce  qui  mit  entre  ses  mains  toute  l'autorité.  Mais 
comme  il  était  le  chef  de  l'aristocratie,  le  |)arti 
démocratique  fit  aussitôt  casser  les  dernières 
volontés  du  roi  défunt;  Pygmalion  fut  déclaré 
seul  investi  du  pouvoir  royal,  qu'il  exerça  sous 
la  direction  des  chefs  de  la  faction  populaire.  Il 
s'en  suivit  de  violentes  luttes  intestines,  pendant 
lesquelles  Sicliée  fut  assassiné.  Le  fait  est  posi- 
tif; mais  les  incidents  qu'en  rapportent  les  his- 
toriens grecs  et  romains  le  sont  beaucoup  moins. 
Ils  racontent  avec  diverses  variantes  que  Pyg- 
malion ,  pour  s'emparer  des  trésors  do  temple 
de  Melkart,  aurait  fait  mettre  à  mort  son  oncle, 
sans  réussir  pour  cela  à  mettre  la  main  sur  les 
trésors,  qui  restèrent  cachés  dans  les  caveaux 
du  temple,  sous  la  g^rde  d'Élissa.  Ce  récit  lé- 
gendaire a  été  inventé  par  les  Carthaginois,  inté- 
ressés ,  comme  nous  allons  le  voir,  à  ternir  la 
mémoire  de  Pygmalion.  Ce  prince,  qui  à  l'époque 
du  meurtre  de  Sicliée  n'avait  pas  dix-huit  ans, 
n'y  participa  problablement  pas,  ou  s'il  y  donna 
son  assentiment,  ce  fut  parce  que  les  chefs  du 
parti  démocratique,  qui  le  tenaient  sous  leur 
dépendance ,  surexcitèrent  sa  jalousie  au  sujet 
des  menées  de  l'aristocratie,  qui  cherchait  à  lui 
associer  Sichée  sur  le  trône.  Quelque  temps 
après,  en  826,  cette  aristocratie,  de  plus  en  plus 
opprimée,  résolut  de  chercher  une  nouvelle  pa- 
trie; de  concert  avec  Élissa,  ses  principaux 
membres  s'emparèrent  des  vaisseaux  prêts  à 
aller  prendre  à  l'étranger  des  provisions  de  blé, 
et  où  se  trouvait  l'argent  destiné  par  le  roi  h 
cette  acquisition.  Ils  prirent  la  fuite  :  Pygmalion 
les  fit  poursuivre;  mais  Élissa  fit  jeter  à  la  mer 
l'argent  dont  il  vient  d'être  parlé,  sous  les  yeux 
des  envoyés  de  Pygmalion,  qui  alors  retournèrent 
h  Tyr.  Tel  est  le  récit  de  Servius,  plus  vraisem- 
blable que  celui  de  Justin ,  où  Pygmalion  joue 
de  nouveau  le  rôle  d'un  tyran  avide  et  cruel,  que 
les  Carthaginois,  descendants  de  ces  fugitifs,  sont 
parvenus  à  lui  faire  attribuer  par  le  public,  en- 
traîné dans  cette  emur  par  les  brillantes  fictions 
de  Virgile. 

Servio»,  ÂdjSMldem.  —  Justin.  -  Movene,  Da»  phâ- 
nUisch»  JUerthvm,  1. 1,  p.  351. 

PTLB  (  Thomas  ),  théologien  anglais,  né  en 
1674,  à  Stodey  (comté  de  Norfolk),  mort  le 
31  décembre  1756, à  SwafYham  (même  comté). 
Fils  d'un  ecclésiasUque ,  il  se  voua  aussi  à  l'é- 
glise, fut  appelé  à  King's  Lynn,  et  y  administra 
successivement  les  paroisses  de  Saint-Nicolas  et 
de  Sainte-Marguerite.  Il  prit  part  à  la  contro- 
verse dite  de  Bangor,  qui  s'éleva  au  sujet  de 
la  juridiction  civile  du  clergé,  et  reçut,  en  ré- 
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compense  da  zèie  qu'il  y  avait  déployé,  une  ' 
prébende  à  Salisbary.  La  vivacité  de  son  ca- 
ractère et  TiodépeDdance  de  ses  opinions  relî-  ! 
gicuses,  que  Ton  accusait  d'incliner  vers  le  so- 
cinianisme,  Tempéchèrent  d'être  appelé  à  quel-  j 
que  dignité  éminente,  dont  ses  talents  le  rendaient  i 
digne.  On  a  de  lui  :  ffislorieal  books  of  the 
Old  Testament;  Londres,   1715-1725,   1738, 
4  vol.  in-8^  :  la  plupart  des  commentaires  de  { 
Pylc  ont  été  reproduits  dans  la  Bible  de  P.  Chais 
(La  Haye,  1742-1790,  8  vol.  in-4*);  —  Para- 
phrase on  the  Acts  and  ail  the  Epistles; 
Londres,  2*  édit.,  1737,  2  voL  in-8";  trad.  en 
allemand  ;  —  Paraphrase  on  the  Révélation  o/ 
Saint-John;  Londres,  1735,  1795,  in-8«;  — 
Sixty  sermons;  Londres,  1773-1783,  3  vol. 
in-8^ 

Un  de  ses  fils,  Philip  Pyle,  mort  en  1799, 
et  qui  a  édité  ce  dernier  ouvrage,  est  i'auleur  de 
la  collection  des  CXX  popular  sermons  (  Lon- 
dres, 1789,  4  vol.  in-8«). 

Richards,  /iUt,  of  Lgnn.  —  Cbalaien,  Bioçr.  dict. 

PTM  {John)t  homme  politique  anglais,  né 
dans  le  Sommersetshire,  en  1584,  mort  le  8  dé- 
cembre 1643.  Pym  est  un  des  noms  célèbres 
de  rhistoire  d'Angleterre.  Cependant  tout  Téclat 
de  sa  vie  est  renfermé  dans  ses  trois  dernières 
années..  £n  des  temps  ordinaires ,  il  serait  mort 
obscur;  mais  au  moment  voulu,  au  début  de 
la  révolution  de  1640,  il  ilevint  Torgane  énei- 
gique  et  éloquent  d'un  grand  parti ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  d'une  nation,  et  il  fut  enseveli  au 
milieu  des  tombes  royales  des  Plantagenets.  11 
descendait  d'une  bonne  famille,  qui  jouissait 
d'une  certaine  fortune.  Il  fit  ses  études  à  Ox- 
ford ,  fréquenta  quelque  temps  le  barreau ,  et 
fut  nommé  membre  du  parlement.  Il  s^y  dis- 
tingua par  ses  connaissances  légales,  son  talent 
de  parole,  et  surtout  son  opposition  aux  mesures 
de  la  cour  yers  la  fin  du  règne  de  Jacques  1^' 
et  dans  les  premières  années  de  Cliarles  J*^ 
Lorsque,  après  une  longue  interruption,  le  parle- 
ment s'assembla  de  nouveau  (13  avril  1640),  il 
y  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents.  Mais  la  dissolution  en  ayant  été  pro- 
noncée le  mois  suivant ,  ce  ne  fut  qu'à  ia  réu- 
nion de  celui  qui  suivit,  en  novembre,  et  qu'on 
a  appelé  le  long  parlement ,  qu'il  commença  à 
jouer  un  rôle  éclatant,  \ja9-  profonds  méconten- 
tements qui  couvaient  depuis  des  années  y 
firent  explosion.  Pym  y  débuta  par  un  exposé 
étendu  et  énergique  des  griefs  de  la  nation  tou- 
chant les  privilèges  du  parlement,  la  liberté  re- 
ligieuse et  la  liberté  civile.  Il  frappa  bientôt  on 
coup  plus  hardi.  Dans  un  discours  habilement 
calculé,  il  accusa  de  haute  trahison  le  comte  de 
StralTord,  principal  ministre  de  Charles  I*' 
(  1 1  novembre  ) ,  et  fut  nommé  Pun  des  com- 
missaires des  communes  |M>ur  poursuivre  le 
procès  devant  la  chambre  des  pairs.  Après  une 
session  laborieuse  de  dix  mois,  le  parlement 
prit  quelques  semaines  de  repos ,  et  quand  il 


reprit  ses  séances,  en  octobre  1641,  les  deux 
partis  hostiles  qui  depuis,  sous  différents  noms, 
ont  lutté  et  luttent  encore  pour  la  direction  des^ 
affaires  publiques,  se  montrèrent  au  grand  jour. 
Pendant  quelques  années  ils  furent  désignés  sous 
les  noms  de  cavaliers  et  de  têtes  rondes^ 
noms  remplacés  dans  la  suite  par  ceux  de  to- 
ries et  de  whigs.  La  première  motion  de  l'op- 
position fut  de  proposer  que  la  chambre  pré- 
sentât au  roi  une  remontrance  qui  devait  ex- 
poser les  fautes  de  son  administration  depuis 
son  avènement  an  trône,  et  la  défiance  avec  la- 
quelle son  peuple  considérait  encore  sa  poli- 
tique. Après  une  discussion  très-longue  et  trè^v- 
ardente,  cette  motion  fut  adoptée  h  la  maîorité 
de  onze  voix  seulement.  Ce  résultat  laissait  des 
chances  favorables  au  parti  conservateur,  s'il 
avait  manœuvré  avec  prudence.  Mais  le  roi , 
aigri  par  la  violence  des  discours  de  l'opposi- 
tion ,  et  entraîné  par  ses  propres  passions  au- 
tant que  par  de  fatals  conseils ,  lit  une  faut<* 
irrémédiable  :  il  commanda  à  Vatlomey  geueral 
de  traduire  devant  la  chambre  des  lords  Pyr» , 
HoUis,  Hampden  et  d'autres  membres  des  com- 
munes pour  crime  de  liante  trahison.  Non  con- 
tent de  cette  violation  flagrante  de  la  grande^ 
Charte  et  de  la  légalité  en  vigaenr  depuis  plu- 
sieurs siècles,  il  se  rendit  en  personne  au  par- 
lement, suivi  d'hommes  armés ,  pour  faire  saisir 
les  chefs  de  l'opposition.  Cette  démarche  si  im. 
prudente  ne  réussit  point.  Les  membres  accasé^^ 
s'étaient  échappés  peu  avant  l'arrivée  de  Charles, 
et  se  réfugièrent  dans  la  cité,  dont  les  habitaot^ 
étaient  tout  dévoués  à  leur  parti  (  novembre 
1641).  £n  quelques  heures  la  milice  prit  les 
armes  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  au  sein 
du  parlement  l'opposition  fit  passer  des  réso- 
lutions d'une  extrême  énergie.  Pym  et  ses  amis, 
qui  voyaient  leur  fortune  et  leur  vie  engagées 
dans  ce  conflit,  tonnèrent  pour  la  défense  de> 
privilèges  du  parlement,  des  droits  sacrés  de 
tous  les  Anglais.  Pym  en  particnlier  s'opposa  à 
toutes  les  ouvertures  de  paix  et  d'accomnK>de- 
ment  ;  l'épée  fut  enfin  tirée,  et  la  guerre  civile 
commença,  en  aoât  1 642.  Clarendon  rapporte  que 
Charles  1",  sentant  la  nécessité  de  gagner  ^ 
tout  prix  un  ennemi  aussi  acharné  qnliabtie,  fit 
otTrir  à  Pym  le  poste  de  chancelier  de  Técliî- 
quier.  On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  réponse; 
mais  sans  être  aussi  virulent  qu'autrefois  dans 
ses  discours,  il  continna  à  Caire  de  l'opposition. 
Le  parti  des  cavaliers  Taccnsatt  avec  nne  ex- 
trême amertume,  et  parvint  à  ébranler  «a  po- 
pularité. Pym  jugea  nécessaire,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  de  publier  une  apok^  de  s» 
conduite  pariementaire  (1643).  En  novembre  de 
cette  année,  il  fut  nommé  lieutenant  d'artillerie. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  l'aurait  porté  rapide- 
ment aux  grades  supérieurs,  lorsque  la  mort 
vint  l'arrêter  dans  cette  carrière.  Il  mourut  k 
Perby-House,  le  8  décembre  suivant,  et  le  13 
il  fut  enterré  avec  une  grande  pompe  dans  Pab- 
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baye  de  Westminster.  Son  corps  fot  porté  par 
six  membres  de  la  chambre  des  commoMs.  Il 
hissa  plosicars  enfasts  de  sa  femme,  personoe 
distmgoée  par  ses  qualités  et  qu'il  avait  perdue 
en  1620.  Ses  ennemis  propagèrent  le  bmit  qu'il 
arait  sooeorobé  à  une  maladie  pédicnlaire  dégÎDtt- 
tante.  Cependant  il  existe  un  document,  signépar 
huit  médecins  et  chirurgiens,  la  plupart  étran- 
gers à  Pym,  qui  constate  leur  présence  à  Tonvei* 
tore  de  son  corps  ;  d'apcès  ce  document  la  Yraie 
eaose  de  sa  mort  ne  ûit  qu'un  ^wstnme  dans  les 
ealniUes.  Ludiow,  ^ans  ses  itfémoires,  rapporte 
qae  le  corps  de  Pym  fut  exposé  publiquement 
plasieurs  jours  à  Derbr-Housey  avant  les  luné- 
raîlies,  afin  de  réfuter  les  bruits  mensongers 
qo'oD  avait  répandus.  Le  caractère  et  la  vie  de 
Pym  ont  été  jugés  d'après  les  passions  de  ses 
eoBtemporains.  <M)j0t  d'admiration  et  d^estime 
peor  les  uns,  il  a  été  en  botte  de  la  part  des 
antres  aox  acoosationB  d'avoir  écouté  souvent 
soD  animosité  personnelle  et  même  d'avoir  reçu 
de  l'argent  des  particuliers  et  du  roi  lui-même. 
J.  Chahut. 

Fonter,  Statesmen  0/  the  commonwealth,  7  vol.  (  sa 
ykyiuuie  tome  S*,  a  100  Ragea).—  Clarendon,  UUtory 
of  U«  treut  rebeUàcn.  —  Macaolay,  autorp  qt  E»- 
fiani.  tome  L  —  EngUsà  egcloptedia  ,(  Blograpbj).  — 
Becue  âa  deux  mandet,  !•'  février  1862. 

prxÂKBK  (  Adam  van  ) ,  peintre  hollandais, 
oé  dans  le  bourg  de  Pynaker,  près  Schiedam,  en 
1611,  mort  en  1673.  Il  alla  fort  jeune  à  Rome, 
oà  il  resta  trots  ans.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fnl  employé  à  la  décoration  des  monuments  et 
des  principaux  hOtels.  Il  peignait  bien  le  pay- 
sage; ses  lointains  et  ses  ciels  sont.variés,  d'un 
dessin  et  d^un  coloris  irréprochables  ;  mais  on 
loi  reprodie  justement  de^  ne  pas  avoir  mis 
assez  de  mouvement  et  de  transparence  dans  ses 
feuillages.  La  vie  manque  dans  ses  œuvres,  qui 
cependant  restent  estimées.  On  cite  de  lui,  à 
lejde  :  nn  Paysage  d'une  étendue  immense  : 
on  voit  ntir  une  rivière  de  nombreuses  barques 
<ivec  one  multitude  de  figures,  bien  groupées, 
bien  dessinées  et  touchées  avec  finesse  :  ce  ta- 
blcao  est  regardé  comme  le  meilleur  de  Pynaker; 

—  à  La  Haye  :  quatre  grands  Paysages  avec 
des  animaux  ;  —  à  Dort  :  une  lande  déserte; 

-  à  Cassefl ,  «n  beau  Paysage.  A  l'exposition 
de  Manctarter  (t8&7)  on  remarquait  aussi 
deux  bonnes  toiles  de  Pynaker  :  l'une,  très-claire, 
Vm  du  Tibre  (à  lord  Overstone);  feutre,  un 
peu  sombre  :  Le  Taureau  obstiné  (à  M.  Ân- 
d«p»«).  pieter  Verboeks  a  composé  plusieurs 
pièces  devers  en  Hionneur  de  Pynaker.  Â.  de  L. 

ïJowBps,  PHntret  hollandaU,  II,  le 

wnw  (  Wiîiiam-Benry  ),  peintre  et  Ktléra- 
tear  anglais,  né  en  1770,  à  Londres,  où  il  est 
"wrt,  le  29  mal  1843.  Comme  artiste  il  avait  do 
KOM  et  de  la  facilité,  et  il  aborda  l'histoire,  le 
P>7ttge  et  le  portrait,  mais  sans  on  talent  bien 
®"P»al.  Les  ouvrages  qu'il  a  écrits  ont  mieux 
«f«  »  réputation  que  ses  UMeaux.  Le  pre- 
«ïîff  et  le  plus  redierché  a  pour  titre  Jficro- 


coffR,  or  a  picturesque  delineation  of  the 
arts,  agriculture,  manufactures,  etc.,  0/ 
Great  Britain  (Londres,  1803,  in- fol.  oblong). 
Il  publia  ensuite  :  Htstory  ofthe  royal  rési- 
dences (  1810,  3  vol.  in-4"  ),  qui  oontioit  un 
grand  nombre  de  planches  gravées  à  l'aquatinte 
et  coloriées.  Pyne  aimait  le  monde,  et  il  y  brillait 
par  le  tour  piquant  de  son  esprit  ;  c'était  un  cau- 
seur si  gai  et  û  abondant  qu'il  se  laissa  aisé- 
ment persuader  d'écrire  ce  qu'il  racontait  si 
bien.  Le  grand  succès  des  trois  volumes  de 
souvenirs  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Wine 
and  walnuts  lui  suggéra  l'idée  de  fonder  un 
journal,  The  Somerset  house  gazette,  qui  n'eut 
qu'une  année  d'existence. 

Thô  Englisk  cfclopaedia  (  Blograplij  ). 

FTOT  (Jean-Jacques- Richard),  médecin 
français,  né  le  6  novembre  1792,  â  Isomes,  sous 
Mont-Soogeon  (Haute-Marne),  mort  en  1841» 
à  Lons-le-Saulnier.  Il  n'avait  point  achevé  ses 
études  lorsqu'il  prit  part,  en  qualité  de  diirur- 
gien  sous^aide,  à  l'expédition  de  Russie.  Reçu 
docteur  en  1818,  il  alla  pratiquer  la  médecine 
à  Lons-le-SanInier.  On  a  de  lui  :  Statistique 
du  canton  de  Clairvaux;  Lons-le-Saulnier, 
1833,  in-8*;  —  Tablettes  jurassiennes,  ou 
Histoire  abrégée  des  ducs  et  comtes  de  Bour- 
gogne ;  Ddle,  1836,  in-18;  —  Dictionnaire 
des  communes  du  Jura  ;  Paris,  1838  ;  —  Sta- 
tistique générale  du  Jura;  Lons-le-Saufatier, 
1838,  in-80. 

Mém.  de  ta  Sœ.  d* éin«tetfoa  Ou  Jura,  1B«8. 

PTPRRS  (  Pierre  ),  poêle  hollandais ,  né  le 
14  décembre  1749,  à  Amersfoort,  mort  le  20 
juin  1805,  presse  cette  ville.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  ses  parents  l'autorisation  de  fréquenter 
d'autres  écoles  qne  celles  de  la  théologie,  il  se 
sépara  d*eux  pour  se  rendre  à  Amsterdam,  où 
il  trouva  dans  le  commerce  des  moyens  d'exis- 
tence. Durant  ses  heures  de  loisir,  il  composa 
des  poésies,  et  fit  jouer  sur  les  théâtres  nn  assez 
grand  nombre  de  pièces,  la  plupart  traduites 
ou  imitées  du  framçais.  Aussitôt  après  les  évé- 
nements de  1795,  il  devint  membre  des  états 
provinciaux  d'Utrecht ,  et  siégea  ensuite  aux 
états  généraux.  En  quittant  la  vie  publique,  il  se 
contenta  des  modestes  fonctions  de  conti^dleur 
des  douanes  à  Amsterdam.  Ses  compositions 
passent  pour  inférieures  à  ses  traductions  ;  il  a 
réuni  les  premières  sous  le  titre  de  Poésies 
champêtres  (  1803,  2  vol.  in-8").  K. 

Vander  Aa,  Biographe.  fToordenbreek. 

PTEARO  (François),  voyageur  français,  né 
à  Laval,  vers  1570,  mort  à  Paris,  en  1621.  Il 
avait  fait  plusieurs  voyages  au  long  cours  lors- 
quil  s'intéressa  dans  une  expédition  que  des 
mardiands  de  Laval,  de  Vitré  et  de  Saint-Malo 
équipaient  pour  les  Indes.  Deux  bAthnents,  Le 
Corbin  et  Le  Croissant  furent  armés  à  cet  ef- 
fet, et  Pyrard  prit  place  sur  Le  Corbin  comme 
sohrécargue.  Il  partit  de  Saint-Malo  le  18  mai 
ICO  1 ,  et  rel&cha  successivement  aox  Sles  d'Anno- 
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bon,  de  Madagascar,  deComore.  Ayant  fait  nau- 
frage dans  les  Maldives,  le  2  juillet  1602,  il  de- 
vint esclave  du  roi  deMalé.dontii  reçut  les  meil- 
leurs traitements.  Cinq  ans  plus  tard  les  Maldives 
furent  subjuguées  par  une  flotte  bengalaiae  (fé- 
vrier 1607),  et  Pyrard  suivit  la  fortune  des  vain- 
queurs, qui  ayant  égard  à  sa  qualité  de  Français 
lui  rendirent  la  liberté.  Il  visita  Chartican,  Mon- 
tingue,  Cananor,  Calicut  (février  1608).  Avec 
deux  de  ses  compagnons,  il  se  mit  en  route 
pour  Ck>chin  ;  mais^arrétés  par  les  Portugais,  ils 
furent  traînés  à  Goa  et  incorporés  de  force  dans 
les  troupes  portugaises.  Ils  firent  plusieurs  expé- 
ditions aux  îles  de  Ceylan,  de  Malacca,  de  Su- 
matra, de  Java,  à  Ormuz,  à  Cambaye,  etc.  Py- 
rard ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le  30  janvier 

1610,  et  ne  revit  sa  ville  natale  que  le  16  février 

1611.  Il  a  publié  le  curieux  récit  de  ses  aven- 
tures, sous  ce  titre  :  Discours  du  voyage  des 
François  aux  Indes  orientales  ^  suivi  de 
Traité  et  Description  des  animaux^  arltret 
et  fruits  des  Indes  ;  Paris,  161 1 ,  in-8» ,  dédié  à 
Marie  de  Médicis  et  au  président  Jeannin.  Une 
seconde  édition,  fort  augmentée,  parut  par  les 
soins  de  Tavocat  général  Jérôme  Bignon  :  Voya- 
ges des  François  aux  Indes  orientales,  Mal- 
dives, Moluques  et  au  Brésil  depuis  1601 
jusqu'en  1611 ,  suivis  d'un  vocabulaire  de  la 
langue  maldive  (Paris,  1615,2  vol.  in-8'');une 
dernière  édition  de  Tœuvre  de  Pyrard  a  été  don- 
née par  Pierre  Duval  :  Voyage  de  François  Py- 
rardf  de  Laval,  contenant  sa  navigation  aux 
Indes  orientales  (Paris,  1679,  in-4'',avec 
cartes)  :  elle  est  très-inférieure  à  la  précédente. 
Le  récit  de  Pyrard  se  distingue  par  une  grande 
sincérité;  tous  les  voyageurs  modernes  l'ont 
confirmé  ;  le  style  en  est  clair,  simple  sans  ru- 
desse. A.  DE  L. 

'  Bist,  çénérale  de»  voffaget  (  DIdol).  t.  VTII.-  B.  Uaa- 
réan ,  //«l.  lUL  du  Maine,  1 1,  p.  1B4-19S. 

pf  RAULT  OU  PTiiAUX({7/au(fe),  voyageur 
français,  né  vers  1720,  à  Besançon,  mort  en 
avril  1773,  à  Bassorah.  Après  avoir  pris  dans 
sa  ville  natale  le  diplôme  de  docteur  (1748),  il 
pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  à 
Paris,  et  y  publia  des  traductions  d'ouvrages  an- 
glais, une  lettre  sur  Y  Art  de  faire  des  songes 
et  un  Traité  de  la  pliarmacie  moderne {17 ht, 
in-12  ).  De  retour  à  Besançon,  il  épousa  la  nièce 
de  Tévéque  Baliyet,  et  par  Tintermédiaire  de  ce 
prélat,  qui  était  consul  de  France  à  Bagdad,  il  eut 
en  1757  un  emploi  dans  la  Compagnie  des  Indes. 
Envoyé  en  1765  à  Bassorah  ,  il  travailla  à  re- 
nouer les  relations  commerciales  avec  la  Pcrae, 
et  obtint  entre  autres  avantages  la  cession  de 
nie  de  Karek,  dont  la  remise  nes^effectua  point, 
par  suite  de  la  négligence  qu'y  apporta  le  minis- 
tère français.  Pyrault  se  disposait  à  revenir  en 
Europe  lorsqu'il  mourut  de  la  peste. 
Grappin.  Hist.  abrégée  du  comté  de  Bourgogne,  tn. 

ptigotIelbs    (HupyotcXt};),  graveur  en 
pierres  fines,  vivait  sous  le  règne  d'Alexandre  le 


Grand.  Il  était  né  en  Grèce;  mais  le  lieu  de  sa 
naissance  n'est  pas  connu.  Il  était  le  contempo- 
rain des  célèbres  artistes  qui  illustrèrent  la  der- 
nière période  des  beaux-arts  dans  l'antiquité  et 
après  laquelle  commence  la  décadence  :  son 
nom  peut  s'ajouter  avec  honneur  à  ceux  de  Ly- 
sippe,  de  Scopas,  d'Apelles,  de  Protogènes,  et 
sous  le  rapport  de  la  perfection  il  a  un  talent 
égal  au  leur.  On  n'en  saurait  donner  de  meilleure 
preuve  que  l'honneur  qu'il  partagea  avec  Apelles 
et  Lysippe  de  pouvoir  retracer  exclusivement 
les  traits  du  conquérant  macédonien.  Au  juge- 
ment de  Pline,  Pyrgotèles  eCDiça  Théodore  de 
Samos,  Phrygillus,  Apollonide8,PolycIètedeSy- 
cyone,  et  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
l'art  de  graver  les  pierres  fines;  mais  celles  qui 
portent  son  nom,  telles  qu'une  Tête  d^ Alexan- 
dre et  un  Hercule  assommant  V hydre,  sont 
contestées,  et  il  est  à  peu  près  certain  qu'aucun 
des  ouvrages  qui  ont  immortalisé  cet  artiste 
n'est  venu  jusqu'à  nous. 

Pline,  UUt.  nat.,  VII,  17.  et  XXXVll,  i.  -  yntaOu^ 
mann,  irerke,  VI.  107.  —  Raoul  RoctaeUe,  Uttre  à 
iV.  5cAorn»  p.  110-1  It. 

PTBKBS  (Jean*Ladislas  de  Felso-Cœr), 
poète  allemand,  né  le  2  novembre  1772,  à  Lan^ 
en  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Stublweissem- 
bourg,  mort  le  2  décembre  1847.  A  vingt  ans,  il 
entra  dans  l'ordre  des  Cisterciens,  à  Lilieofcld, 
et  devint  en  1818évéque  de  Ztps,  en  1820  pa- 
triarche de  Venise,  et  l'année  suivante  arche- 
vêque d'Ëiiau.  11  se  fit  surtout  connaître  par  ses 
|)oésies  épiques,  parmi  lesquelles  on  remarque  : 
1°  Perlen  der  heiligen  Vorzeit  (  Perles  du 
Tieux  bon  temps)  ;  Vienne.  1823;  2»e  édit.,  1816; 

—  Tunisias;  Vienne,  1820;  S"*  édil.,  1826; 

—  Rudolsias;  Vienne,  1824;  2e  édit,  1827. 
Dans  le  genre  lyrique,  il  a  donné  :  Lieder  der 
Sehnsucht  nach  den  Alpen  (  Chants  d'Aspira- 
tion vers  les  Alpes)  ;  Stuttgard ,  1845;  ^  BU- 
der  aus  dem  Leben  Jesu  und  der  Apostel 
(Tableaux  tirés  de  la  Vie  de  Jésus  et  des  Apô- 
tres); Leipzig,  1846.  Il  a  paru  un  recueil  de  ses 
œuvres,  en  trois  volumes,  à  Stuttgard ,  de  1831 
à  1834;  nouvelle  édition,  1853.  H.  W. 

Cimvers€Uioni'Lexieon. 

PTREHON,  philosophe  grec,  de  la  secte  des 
sceptiques,  naquit  dans  le  Péloponèse,  dans  cette 
même  ville  d'Elis  qui  avait  déjà  donné  le  jour 
au  sophiste  Hipplas  et  à  Phaedon,  l'un  des  dis- 
dples  de  Socrate.  Tennemann,  en  ses  Tables 
chronologiques,  renferme  son  existence  entre  la 
première  année  de  la  49*  olympiade  et  la  pre- 
mière année  de  la  123",  c'est-à-dire  entre  les 
années  384  et  288  avant  l'ère  chrétienne,  dorée 
conforme  au  témoignage  de  Diogènede  Laerte, 
qui  dit  que  Pyrrhon  vécut  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé.  Avant  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, Pyrrlion  avait  été  {leintra,  et  Antigone 
de  Caryste,  dans  Diogène  de  Laerte,  rapporte 
que  l'on  conservait  à  Élis  des  tableaux  de  sa 
main  travaillés  avec  une  grande  habileté.  Bien- 
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tôt,  désertant  Tart  pour  la  science,  il  se  fit  d'a- 
bord disciple  de  Dryson,  fils  de  Stilpon;  puis, 
changeant  de  maître,  il  se  voua  entièrement  à 
Anaxarqne  d'Âbdère,  Ton  des  élèTes  de  Démo- 
crite.  Â  cette  roèmeépoqne,  Alexandre  Taisait  ses 
préparatifs  contre  l'Asie,  et  conviait  les  sages  de 
la  Grèce  à  la  conquête  des  idées  orientales. 
Anaxarqne  fut  du  voyage,  et  avec  lui  son  fidèle 
dndple  Pyrrhon,  qni  le  suivit  partout,  et  put 
ainsi,  au  rapport  de  Diogène  de  Laerte,  conver- 
ser avec  les  mages  de  la  Chaldée  et  avec  les 
gymnosophistes  de  Tlnde.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, à  Élis,  Pyrrlion  fut  créé  pontife.  Les  Athé- 
niens même,  au  rapport  de  Dioclès  dans  Dio- 
gène de  Laerte,  lui  décernèrent  le  droit  de  cité, 
et  ceox  d'Eus,  ses  compatriotes,  décrétèrent  à 
sa  considération  raffranchis^^ement  de  tout  im- 
pôt en  faveur  des  autres  philosophes.  Alexandre 
étant  mort  en  323  avant  l'ère  chrétienne,  on 
peut,  en  tenant  compte  de  l'intervalle  d'une  an- 
née qui  put  et  dut  s*écouler  entre  le  départ  de 
Pyrrbon  du  fond  de  l'Asie  et  son  arrivée  dans 
Je  Péloponèse,  conjecturer,  sans  grave  chance 
d'erreur,  que  Pyrrhon  fonda  son  école  h  Élis  en 
322,  c'est-à-dire  la  troisième  année  de  la 
114*  olympiade,  Tannée  même  où  mourut  Aris- 
tote.  Dans  cette  école,  Pyrrhon  eut  pour  disci- 
ples immédiats  Tûnon  de  Phliunte  et  Philon 
d'Athènes. 

Pyrrhon  n'ayant  rien  écrit,  ainsi  que  l'attes- 
tent bien  positivement  Diogène  de  Laerte  et  Eu- 
sèbe,  les  historiens  de  la  philosophie  ne  s'accor- 
dent pat  dans  la  répartition  qu'ils  font  des  di- 
vers travaux  du  scepticisme  entre  les  représen- 
tants de  cette  école  ;  et  Tennemann,  entre  autres, 
ne  sait  si  c'est  à  Pyrrhon  ou  à  son  disciple  im- 
laédiat,  Timon ,  ou  à  un  autre  sceptique,  venu 
plas  tard,  ^nésidème,  quil  doit  attribuer  les  dix 
motifs  de  doute,  8éxa  Tp6ic6i  cnoxYîc,  qui  sont 
la  base  du  scepticisme.  Toutefois,  Sextus  £m- 
piricus,  dans  un  ouvrage  qui  peut  être  regardé 
comme  le  traité  tout  k  la  fois  le  plus  rigoureux 
et  le  plus  aomplet  du  scepticisme,  ayant  dit  que 
les  anciens  sceptiques  ont  laissé  dix  motifs  de 
uispension  de  jugement,  8éxa  TpoKoi  licox^;,  ^^ 
ayant  intitulé  hypotyposes  pyrrhoniennes  l'ou- 
vrage dans  lequel  il  expose  sa  doctrine  du  doute 
et  les  dix  motifs  sur  lesquels  il  l'appuie,  il  pa- 
rait très-vraisemhlable  que  la  première  énumé- 
ration  de  ces  dix  motifs  est  due  à  Pyrrhon; 
d'aillears,  le  nom  seul  de  doctrine  pyrrhonienne, 
qni  a  traversé  sans  contestation  sérieuse  l'anti- 
quité, le  moyen  âge  et  l'âge  moderne,  parait  éta- 
blir avec  une  haute  probabilité  que  Pyrrhon  est 
le  Téritable  fondateur  de  cette  doctrine,  et  que 
le  scepticisme  lui  doit  sa  hase. 

Voici  les  dix  motifs  de  suspension  de  ju- 
gement, dans  l'ordre  où  ils  sont  énoncés  par 
Diogène  de  Laerte  en  sa  Vie  de  Pyrthon,  et 
avec  les  exemples  qui  les  accompagnent.  Le 
premier  motif  est  tiré  de  la  diversité  des  êtres 
vivants  en  ce  qui  touche  au  plaisir  et  à  la  dou- 


leur :  si  l'on  compare  entre  eux  les  divers  êtres 
animés,  on  les  trouvera  tout  différents  les  uns 
des  autres,  et  nullement  conformés  pour  être 
affectés  de  la  même  manière  dans  leurs  organes 
par  les  mêmes  causes  extérieures.  Le  second 
motif  consiste  dans  la  diversité  de  nature  entre 
les  hommes  comparés  de  nation  à  nation  et  d'in- 
dividu à  individu  :  ainsi ,  Andron  d'Aigos ,  an 
rapport  d'Aristote,  voyageait  en  Libye  sans 
souffrir  de  la  soif.  Le  troisième  est  tiré  de  la  di- 
versité des  organes  des  sens.  Ainsi,  un  même 
fruit  est  pâle  à  la  vue,  agréal)le  au  goût,  léger  au 
toucher,  suave  à  l'odorat.  Le  quatrième  con- 
siste dans  les  changements  d'état  qu'il  nous  ar- 
rive communément  d'éprouver,  comme  la  santé 
et  la  maladie,  le  sommeil  et  la  veille.  Ces  diver- 
sités de  situation  nous  font  voir  les  choses  sous 
un  aspect  différent.  Le  cinquième  consiste  dans 
la  diversité  des  lois  et  des  croyances  religieuses. 
Le  sixième  consiste  dans  l'état  de  mélange  et 
de  combinaison  où  se  trouTe  toute  chose,  ce 
qui  fait  que  rien  ne  nous  apparaît  suivant  sa 
nature  propre,  mais  à  travers  un  milieu  qui  est 
l'air,  le  feu,  l'eau,  etc.  :  c'est  ainsi  que  la  cou- 
leur de  la  pourpre  varie  si  on  la  regarde  à  la  lu- 
mière du  soleil,  ou  de  la  lune,  ou  d'une  lampe. 
Le  septième  consiste  dans  les  situations,  les  po- 
sitions, les  lieux,  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  : 
ainsi,  par  exemple ,  de  loin  les  objets  carrés  nous 
paraissent  ronds  et  les  montagnes  ressemblent 
à  des  nuages.  Le  huitième  consiste  dans  le  de- 
gré des  choses;  c'est  ainsi  que  le  vin  pris  mo- 
dérément raffermit  les  forces  et  que  pris  outre 
mesure  il  trouble  la  raison.  Le  neuvième  con- 
siste dans  l'extraordinaire  et  le  surnaturel; 
c'est  ainsi  que  les  tremblements  de  terre  n'ont 
rien  d'extraordinaire  pour  les  contrées  où  ils 
sont  très-fréquents.  Le  dixième  enfin  consiste 
dans  la  comparaison  des  choses  entre  elles, 
comme  du  léger  au  pesant,  du  plus  grand  au 
moindre,  du  supérieur  à  l'inférieur  :  ainsi ,  par 
exemple ,  il  n'existe  pas  absolument  parlant  de 
cdté  droit  ;  il  n'y  en  a  que  relativement  au  cùXé 
gauche. 

Tels  sont  ces  dix  motifs  de  suspension  de  ju- 
gement, Uxa  Tpoicoi  inox^f  base  de  toute  la 
doctrine  sceptique,  et  qui  ont  été  reproduits  dans 
les  écrits  des  successeurs  de  Pyrrhon,  mais 
dans  un  ordre  différent  de  celui  que  leur  avait 
assigné  Diogène  de  Laerte,  notamment  chez 
Sextus  Empiricus,  qui  a  même  tenté  entre  eux 
une  réduction.  Ces  Uxa  rpoicoi  iicox^ç,  hase  de 
toute  la  doctrine  pyrrhonnienne,  donnent  lieu  à 
des  conséquences  théoriques  et  pratiques.  Les 
premières  viennent  se  résumer  dans  le  ou8àv 
(iàXXov,  pas  plutôt  une  chose  que  Vautre, 
maxime  prise  par  les  sceptiques  dans  un  sens  tout 
à  fait  négatif,  ainsi  que  s'en  explique  formelle- 
ment Diogène  de  Laerte  en  sa  Vie  de  Pyrrhon, 
quand  il  dit  que  cette  expression  ne  sert  à  déter- 
miner quoi  ce  soit,  mais  à  rester  dans  le  doute, 
t6  (XY)6èv  dptÇetv,  dXX*  ànopeîv.  Il  est  un  mot 
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dans  la  langue  pyrrhonienne  q«i  exprime  à 
merveille  cette  situation  de  TÂme,  et  ce  root  est 
è:iéx£tv,  s^abstenir.  :Voilà  pourquoi  les  sectateurs 
de  cette  doctrine  ont  été  quelquefois  appelés 
éphectigues.  VèKoyJ\,  à  son  toor,  n*cst  autre 
chose,  dans  la  doctrine  de  Pyrrhon,  qu'un 
moyen  intellectuel  dans  un  but  moral,  une  mé- 
thode spécnlatÎTc  conduisant  à  une  fin  pratique; 
c'est  un  achenïincment  vers  rdnaOeca  on  àxo- 
paÇia,  c'est-à-dire  vers  Timpassibilité,  vers  le 
calme  inaltérable  <fe  Tâme.  Cicéron,  dan»  ses 
œuvres  philosophiques  (Acad.,  I.  ii,  c.  42),  dé- 
finit ainsi  le  but  que  se  proposaient  les  scepti- 
ques et  Pyrrhon  leur  chef  :  Snmmum  bonum 
in  his  rébus  neutram  in  partem  moueri,  qux 
àfiiaropi'a  ab  ipso  (Aristonc)  dici  tur.  Pyrrho  aie- 
iem  ea  ne  sentir equidem  sapieniem^quêB  àna- 
Oeia  nominalur.  A  ce  témoignage  de  Gicéroa 
nous  pouvons  joindre  celui  de  Diogène  de  Laerte, 
qui  raconte,  d'après  Posidonius,  une  anecdote 
de  laquelle  il  résulterait  que  Pyrrhon  regardait 
l'insouciance  et  l'apathie  comme  la  suprême  fé- 
licité. Un  vaisseau  sur  lequel  se  trouvait  Pyr- 
rhon était  battu  par  la  icm[)ète,  et  ta  frayeur 
avait  saisi  toutes  les  âmes,  quand  Pyrrhon,  aper- 
cevant dans  un  coin  du  navire  un  pourceau  qui 
mangeait  :  «  Il  faut,  dit-il  à  ceux  qui  l'entou- 
raient, que  le  sage  soit  constamment  dans  une 
semblable  tranquillité.  »  Diogène  de  Laerte  af- 
firme que  Pyrrhon  se  conformait,  dans  sa  con- 
duite et  ses  actes  extérieurs,  à  ses  maximes  phi- 
losophiques, ne  se  détournant  de  quoi  que  ce 
fût  qui  se  rencontrait  sur  son  chemin ,  ne  cher- 
chant à  éviter  ni  les  chiens,  ni  les  chariots,  ni 
les  précipices,  en  un  mot,  sceptique  en  pratique 
comme  en  théorie,  et  par  suite  ne  se  laissant 
guider  en  rien  par  le  témoignage  des  sens.  Mais 
une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  omettre ,  et 
qtii  est  attestée  par  le  même  Diogène  d'après  le 
récit  d'Antigocie  de  Caryste ,  c'est  que  Pyrrhon 
avait  constamment  autour  de  lui  plusieurs  de 
ses  amis  qui  se  chargeaient  de  veiller  sur  ses 
jours,  et  il  lui  devenait  ainsi  fort  aisé  d'affecter 
dans  ses  actes  un  scepticisme  qui  en  réalité  ne 
pouvait  lui  offrir  aucun  péril  sérient,  et  qui  lui 
permit  ainsi  de  parvenir  à  un  ftge  très-avancé. 
Fondée  sur  les  bases  que  nous  Tenons  de  dé- 
crire, la  doctrine  pyrrhonienne  était  destinée  à 
recevoir  son  développement;  mais  elle  le  trouva 
moins  sous  les  successeurs  immédiats  de  Pyr- 
rhon ,  qui  forent  Timon  de  Phliunte  et  Philon 
d'Athènes,  que  sous  les  sceptiques  d'une  époque 
ultérieure,  tels  que  .£nésidènne,  Favorinus, 
Agrippa,  Ménodote  de  Nicomédie,  Sextus  de 
Mytilène.  C.  Mallet. 

Ulogène  de  Laerte.  Viei  des  philosophes  célèbres.  — 
Sextus  Bmplrlcw,  Hfpotvpotes  pprrkonîennes.  —  Eu- 
sèbe.  Praparatio  evançeiiea,  l.  XIV.  c.  18.  -  Aulu- 
Gelle,  NocUs  attiem,  1.  il,  es.  —  CIcéron,  De  jinibus 
bonorum  et  malorwn,  II,  18,  et  111,  4.  — Id..  De  of/tciis, 
I,  f .  -  C.  Mallet,  Étuttes  pMlosophiques,  t.  II, 

FTRRHrs ,  roi  d'une  partie  de  TÉpire,  né 
vers  316,  mort  en  272  avant  J.-C.  Son  père 
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Éaeide,  qui  régnait  sur  le  peuple  molosse,  fut 
renversé  du  trône  par  un  de  ses  oousios»  nommé 
Sféoptelème.  Pyrrhus  était  encore  an  bei-ceau  ; 
denx  serviteurs  le  dérobèrent  aux  reciierdies 
du  nouveau  roi,  et  TeoMnenèrent  chez  le  ni 
d'Illyrie  daucias,  qui  l'aoeiieillit,  l'éleva  penni 
ses  fils,  el  à  Tâge  de  donse  ans  le  reconduisit 
en  Épire  et  loi  rendit  la  rayaoté.  Il  nelngaidn 
pas  longtemps;  pendant  nn  voyage  qo'ii  fil 
chez  son  bienfaileur,  les  Molosses  se  soule- 
vèrent et  rétaMirenI  Néoptolème.  Pyrrhus  s'aâ* 
tacha  alors  à  la  fortune  d'Antigone  el  de  son 
fils  Démétrius  Poliorcète;  mais  il  fat  vainea 
avec  eux,  à  la  faaIaHIe  d'Ipsns.  H  se  rendit  en 
Egypte,  aoprès  d'nn  de  ses  vainqoenrs,  et  se 
eondiia  si  bien  Ptoléraée  qu'il  obtint  de  kù  nae 
flotte  et  de  l'argent  pour  revenir  en  Épire  et  y 
ressaisir  le  trône.  Forcé  pendant  quelque 
temps  de  partager  le  pouvoir  avec  Néo|À>lème, 
il  ne  tarda  guère  à  se  débarrasser  de  lui  par 
un  assassinat.  La  Macédoine  tenta  son  ambi- 
tion, moins  sans  doute  ponr  ses  richesses  qne 
pour  ses  soldats,  car  elle  noorrissait  uœ  popu- 
lation belliqueuse,  et  quiconque  la  possédait 
croyait  pouvoir  aspirer  à  la  fortune  d'Alexandre. 
Deux  frères  s'y  disputaient  alors  le  trône; 
Pyrrhus,  comme  allié  du  plus  jeune ,  dépomUa 
l'alné;  puis  Démétrius  Poliorcète  arrivant  d'Asie 
fit  assassiner  le  plus  jeune.  Démétrius  el  Pyr- 
rhus, maîtres  chacira  de  la  moitié  de  la  Macé- 
doine, devinrent  bien  vite  ennemis.  C'était  un 
temps  oii  les  soldats  disposaient  partout  du 
pouvoir;  une  armée  était  un  assemblage  de 
mercenaires  de  toutes  nations,  grecs  on  bar- 
bares, indiiïérents  à  toutes  clioses,  sinon  à  l'ar- 
gent, et  se  donnant  sans  scrupules  à  quiconque 
savait  leur  plaire  et  pouvait  les  payer.  Pyrrhus 
débaucha  les  soldats  de  son  rrval,  et  fut  pro- 
clamé par  eux  roi  de  Macédoine.  On  le  con- 
naissait déjà  comme  un  habile  général  ;  on  ré- 
pétait qu'Aotigone  avait  dit  de  lui,  lorsqu'il 
n'avait  encore  que  quinze  ans,  qu'il  devien- 
drait le  premier  capitaine  de  son  époque.  Il  sa- 
vait les  moyens  de  fasciner  les  soldats  ;  il  leur 
rappelait  Achille,  dont *^ il  se  prétendait  le  des- 
cendant et  rhéritier,  et  en  même  temps  il  affec- 
tait de  ressembler  à  Alexandre,  qui  lui  appa- 
raissait maintes  fois  dans  ses  songes. 

Connaissant  la  force  du  merveilleux  sur  les 
esprits,  H  faisait  croire  qu'un  pouToir  supérieur 
loi  permettait  de  guérir  certaines  maladies  par 
un  simple  attouchement.  Il  soutenait  TaTeugie 
confiance  du  soldat  par  de  grands  talents  mîii- 
tah-es;  il  excellait  à  discipliner  une  armée,  à 
établir  un  tamp,  à  combiner  les  mooTements  de 
ses  troupes,  à  les  disposer  en  bataille  ;  dans  le 
combat,  personne  n'égalait  sa  bravoure  et  son 
audace.  Il  ne  connaissait  d'ailleurs  et  n'appré- 
ciait que  l'art  de  la  guerre;  h  ses  yeux  le 
reste  était  à  peine  digne  d'un  homme.  H  con- 
serva peu  de  temps  la  Macédoine,  qu'il  ne  s«it  en 
I  aucune  façon  gouverner  ;  Lysiraaqne  la  loi  en- 
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leva  sans  eombat  II  Te?int  chez  les  Molosses, 
nais  il  garda  aatoar  de  lui  son  ancienne  armée, 
ses  Grecs,  ses  lUyriens,  ses  Gaulois,  tous  égaie- 
ment  avides  et  impérieux ,  ardents  au  combat 
el  aa  pillage.  C'était  une  nécessité  pour  lui  d'oe- 
cnper  cette  armée,  ne  fût-ce  que  pour  la  nourrir 
«tlni  donner  du  butin.  S'il  est  vrai  que  Cinéasloî 
conseillât  rinactioo,  cette  inaction  ne  loi  était  pas 
liermise.  Il  fut  appelé  à  propos  par  les  TarentinB, 
qui  ne  voulaient  pas  obéir  à  Rome  et  ne  pou» 
\ aient  pas  la  combattre;  ils  avaient  besoin  d'nne 
arméo^  P^rrhos  avait  besoin  d'une  guerre  :  il  ne 
faut  pas  chercher  d'autre  motif  à  son  e34>éditioB 
en  Italie.  U  parait  qu'il  hésita  à  se  mesurer 
avec  Rome  et  qull  fit  proposer  au  consul  Le» 
rinus  un  acoommodemeoL  Levinus  refusa,  et  fut 
vaincu  près  d'Uéiaclée.  Les  Romains  attri- 
buèrent leur  défaite  aux  éléphants  de  Pyrriius; 
mais  il  ressort  du  récit  de  cette  bataiUe  qu'il 
faut  ailribuer  la  plus  grande  part  du  succès  à  ta 
bonne  organisation  et  à  la  vigueur  de  la  pha- 
lange. Qa  sait  d'ailleurs  que  Rome  ne  fut  pas 
découragée  par  une  défaite  ;  l'éloquence  de  Ci- 
fléas  loucha  peu  on  peuple  qui  ne  subissait  pas 
encore  ilnfluence  de  l'esprit  grec.  Pyrrhus  von- 
iaii  se  dégager  d'une  guerre  dont  il  ne  voyait 
aucun  profit  à  tirer;  il  cherchait  à  traiter;  ni 
les  Romains  ni  ses  propres  soldats  n'y  consen- 
tirent. Forcé  par  son  armée  de  livrer  une  se- 
conde bataille,  il  rencontra  les  Romains  près 
d'Asenlnm,  et  là,  sur  un  terrain  plat,  sa  pha- 
lange, aidée  de  ses  éléphants,  remporta  encore 
une  fois  sur  la  légion,  liais  c'était  une  victoire 
saaa  fruit;  la  force  de  Pyrrhus  ne  résidait  pas 
dans  son  royaume,  mais  uniquement  dans  cette 
armée  mercenaire  quHl  avait  composée,  instruite, 
et  aguerrie.  Chaque  victoire,  en  lui  faisant  perdre 
quelques  milliers  de  ces  soldats,  lui  enlevait 
une  partie  de  sa  puissance.  Pour  quitter  honora- 
blement l'Italie,  il  se  fit  appeler  en  Sicile  par  les 
dtés  grecques  que  les  Carthaginois  oppri- 
inaienL  C'était  là  un  ennemi  plus  facile  à  vain- 
ère.  Il  ne  fallut  que  quelques  mois  pour  que  les 
Carthaginois,  battus  partout,  fassent  entièrement 
diassés  de  la  Sidle.  Mais  les  villes  grecques 
s'aperçurent  alors  qu'elles  avaient  changé  de 
maître  ;  elles  se  soulevèrent  unanimement  contre 
Pyrrhus,  qui  fut  contraint  de  quitter  111e.  £n 
repassant  le  détroit,  il  fut  assailli  par  une  flotte 
carthaginoise ,  perdit  une  bonne  partie  de  son 
armée,  et  revînt  à  Tarente  presque  rniné. 
Pressé  de  retourner  en  Épire  et  ne  pouvant  sor- 
tir de  Tarente  par  mer,  à  cause  de  la  flotte  car- 
thaginoise qui  lui  fermait  le  port,  il  fut  forcé  de 
rtïmonter  vers  le  nord  pour  gagner  le  rivage  de 
rAdriatique.  Sur  sa  route,  près  de  Bénévent,  il 
rencontra  une  armée  romaine,  et  fut  vaincu.  Il 
poursuivit  du  moins  sa  marche,  atteignit  la  mer 
H  revint  en  Épire,  mais  avec  une  armée  ré- 
duite à  Irait  mille  hommes.  Quelque  peu  nom- 
breuse que  fût  cette  armée,  encore  fallait-il  la 
nourrir.  Faute  d'argent,  il  la  conduisit  au  pli- 
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Ântigone,  fils  de  Démétrius.  De  nouveaux  sol- 
dats accoururent  sous  ses  ordres  pour  prendre 
part  à  la  curée.  Il  rencontra  l'armée  d'Antigone, 
composée,  comme  la  sienne,  de  mercenaires; 
en  nn  moment  toute  cette  armée  fit  volte-fhce, 
et,seiwigeantdu  côté  de  Pyrrhus,  le  fit  roi  de 
Macédoine.  Maître  du  pays,  il  lui  fallait  oflKr  à 
ses  soldats  une  nouvelle  entreprise;  il  les  con- 
duisit contre  Sparte,  sur  l'invitation  du  Spartiate 
Cléonyme  ;  mais  il  ne  put  s'emparer  de  cette 
ville,  qui  avait  dès  cette  époque  des  murailles 
pour  se  défendre.  Il  se  rejeta  sur  Argos,  dont 
une  faction  lui  ouvrit  les  portes  ;  mais  il  eut  la 
dessous  dans  on  combat  qui  eut  lieu  au  milieu 
des  rues  étroites  de  la  ville  ;  dans  le  désordre 
de  la  retraite,  une  tnile  lancée  par  nne  femme  le 
renversa  à  terre  et  un  soldat  d'Antigone  l'a- 
cheva. Ainsi  mourut  Pyrrhus,  qui,  avec  d'incon- 
testables talenhi  et  beaucoup  de  victoires,  ne 
fonda  rien,  qui  ne  songea  jamais  à  régner,  et  ne 
fut  qu'on  chef  de  mercenaires.  D'ailleurs  capi- 
taine Incomparable,  il  écrivit  sur  l'art  de  la 
guerre  un  livre  que  les  anciens  estimaient  et 
dont  Cicéron  parle  avec  éloge.  Annibal  le  pro- 
clamait, dit-on,  le  plus  grand  capitaine  qull 
connût  après  Alexandre.  La  meilleure  preuve  de 
ses  talents  militaires ,  c'est  que  les  Romains 
s'instruisirent  en  le  combattant  ;  ils  ont  appris 
de  lui  les  répes  de  l'ordonnance  d'un  camp  et 
l'art  de  choisir  le  terrain  pour  une  l>ataille. 

FUSTEL  OE  COULANGES. 
Ptalapqae,  F'ie  de  Pffrrhus.  -  Tite-UTe,  XXXV.  - 
PiuiiDla*,  I,  S-lt.  —  Olodore,XUl. 

PYTHACons  (noeardpoK),  l'un  des  plus 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  naquit  en  569, 
et  mourut  en  470  avant  J.-C,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  (1).  Natit  de  111e  de  Sarnos, 
H  était  Ionien  comme  Thaïes,  Anaximandre, 
Xénophanes  et  Phérécyde,  ses  prédécesseurs  ou 
maîtres.  Les  biographes  ne  s'accordent  pas  sur 
ia  patrie  de  son  père,  appelé  Mnésarque  :  les 
uns  le  disent  Tyrien,  les  autres  Tyrrfaénien  ou 
Lemnien,  et  ajoutent  qu'il  reçut  des  habitants 
de  Samos  le  droit  de  cité  pour  avoir  approvi- 
sionné cette  lie  de  blé,  dans  un  moment  de  di- 
sette. Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  que  Ton 
a  même  fait  remonter  à  Ancée  et  à  Apollon,  il 
parait  certain  que  le  père  de  Pytfaagore,  comme 
citoyen  de  Samos,  entretenait  nn  commerce 
très-lucratif  aVec  les  principaux  points  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée,  particnlièrement  avec 
rÉgypte,  la  Sicile  et  l'Italie  inférieure.  C'était 
l'époque  où  les  rois  d'Egypte  avaient  à  leur 
solde  des  troupes  tirées  de  la  Carie  et  de  TIo- 
nie,  et  ne  se  maintenaient  sur  le  trône  qu^avec  le 
secours  des  mercenaires  grecs.  Le  tyran  de  Sa- 
mos, Polycrate,  était  lui-même  l'allié  des  Pha- 
raons, et  réunissait  à  sa  cour  des  poètes,  comme 
Ibycus  et  Anacréon,  et  des  artistes,  comme 

(I)  Ces  dates  ont  été  discutées  etéublles  par  Ratb, 
GcichichU  der  Criech.  Philos.,  1. 1,  p.  t86. 


939 


PYTUAGORE 


240 


Théodore.  Encore  enfant,  Pythagore  accom- 
pagna son  père  dans  ses  voyages,  et  reçut  sa 
première  instniction  à  Samos»  sons  la  direction 
d'Hermodamas.  Ce  maître  lui  donna  pour  la 
musique  un  goût  singulier,  qui  ne  fit  que  s*ac- 
crottre  avec  l'âge.  11  encouragea  même  le  désir 
qu'avait  son  élève  d'aller  se  perfectionner  à  Té* 
tranger,  et  favorisa  sa  fuite  de  Samos  en  551 
avant  J.-C.  ;  car  le  tyran  Polycrate  avait  inter- 
dit la  sortie  de  Tile  à  la  jeunesse  riche  et  stu- 
dieuse. A  Leshos,  Pythagore  s'arrêta  pour  voir 
son  oncle  Zoïle  :  il  y  fit  la  rencontre  de  Phéré- 
cyde,  dont  renseignement  devait  exercer  une 
grande  influence  sur  son  esprit.  En  549  il  vint  à 
Milet,  et  y  suivit  les  leçons  d'Anaximaiidre  et 
de  ThalèSy  nonagénaire,  qui  lui  conseilla  d'aller 
visiter  l'Egypte.  Pythagore  suivit  ce  consf»l 
avec  empressement.  A  raison  des  rapports  qui 
existaient  entre  i'Ionie  et  la  terre  des  Pharaons, 
un  voyage  en  Egypte  ne  devait  pas  être  alors  une 
entreprise  difficile.  11  fréta  un  navire,  loucha,  en 
passant,  à  la  Phénicic,  et  sV  mît  «n  rapport 
avec  les  prêtres  de  Sidon  ;  il  parcourut  même, 
dit-on,  rintérieur  du  pays,  iusqu'aux  confins  de 
la  Palestine,  se  rembarqua  dans  le  port  de  Car- 
l^el,  et,  après  une  traversée  de  trois  jours  et 
d^ux  nuits ,  aborda  en  Egypte.  Entrant  sans 
doute  dans  la  bouche  Canopique,  seul  lieu  de 
débarquement  permis  aux  étrangers,  il  alla 
visiter  Naucratis,  l'entrepôt  du  commerce  grec, 
et  Memphis,  la  résidence  d'Amasis.  Cette  ville 
royale,  plus  grande  que  Le  Caire,  renfermait,  en 
outre  du  sanctuaire  de  Phtah,  les  temples  dl- 
sis,  d'Osiris,  du  Soleil  (Be)  ei  des  Cabires.  A 
l'ouest  de  la  ville  des  vivants  se  trouvait  la 
nécropole,  la  ville  des  morts,  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  sommet  des  pyramides.  A  défaut 
des  compatriotes  que  Pythagore  devait  ren- 
contrer à  Memphis  en  grand  nombre,  la  caste 
des  interprètes,  créée  par  Psammétique,  pou- 
vait lui  servir  d'intermédiaires  dans  ses  oom- 
mnnications  avec  les  prêtres,  seuls  dépositaires 
de  la  science.  Mais  il  ne  tenait  pas  seulement 
à  se  constituer  leur  élève,  il  voulait  se  faire 
initier  an  sacerdoce,  afin  d'en  mieux  pénétrer 
les  mystères.  L'entreprise  était  difficile  et  pé- 
rilleuse :  il  fallait  à  la  fois  s'approprier  l'écri- 
ture hiéroglyphique,  la  langue  sacerdotale,  et 
se  faire  accueillir  d'une  caste  ombrageuse,  aux 
yeux  de  laquelle  tout  étranger  était  réputé  im- 
pur. Comment  être  admis  dans  \û  sanctuaires, 
«lont  l'entrée  était  interdite  aux  indigènes  eux- 
mêmes  ?  Pour  réussir,  Pythagore  eut  recours  à 
l'autorité  royale  :  Amasis  aimait  les  Grecs,  toute 
sa  garde  était  composée  d'Hellènes.  Ses  amis 
l'avaient  réconcilié  avec  le  tyran  de  Samos. 
Pythagore  se  fit  donc  envoyer  des  lettres  de 
recommandation  de  Polycrate  pour  le  roi  d'E- 
gypte. *  Arrivé  auprès  d'Amasis,  raconte  Por- 
phyre, ce  roi  le  recommanda  à  son  tour  aux 
prêtres;  ceux  d'Héliopolis  l'envoyèrent  aux 
prêtres  de  Memphis,  comme  étant  les  plus  an- 


ciens ;  de  leur  cêté,  les  prêtres  de  Meipphis,  se 
servant  du  même  prétexte,  l'adressèrent  aux 
prêtresde  Diospolis  (Thèbes).  Ceux-ci,  n'osant  le 
renvoyer,  par  crainte  du  roi,  et  espérant  à  force 
de  tribulations  lui  faire  abandonner  son  pn^el, 
lui  imposèrent  un  noviciat  bien  dur  (l).  Pytha- 
gore subit  ses  épreuves  avec  tant  de  courage, 
que  les  prêtres  eux-mêmes  s'en  étonnèrent  et 
l'admirent  aux  cérémonies  de  leur  culte,  ce  qui 
n'avait  encore  été  accordé  à  aacun  éh-an* 
ger  (2).  »     . 

C'est  donc  à  Thèbes  que  Pythagore  fut  ag- 
grégé  au  collège  des  prêtres,  peut-être  dans  le 
temple  même  d'Ammon  Knuphis,  dont  on  admire 
encore  aujourd'hui  les  magnifiques  débris  soos 
le  nom  de  monuments  de  Kamak.  Parmi  les 
épreuves  qu'on  lui  avait  imposées,  et  qui  s'éloi- 
gnaient le  plus  des  coutumes  grecques,  il  faot 
compter  la  circoncision  :  c'est  des  Égyptiens 
que  cette  pratique  passa  aux  Hébreux,  anx  Phé- 
niciens, etc.  On  cite  parmi  ses  nouveaux  maîtres 
le  grand-prêtre  Sonchis,  qui  lui  enseigna,  oatre 
la  langue  démotique  ou  épistolographique,  les 
symboles  hiéroglyphiques  et  figuratifs  (3).  La 
science  égyptienne  était  un  mélange  de  théologie 
et  de  connaissances  physioo -mathématiques,  où 
prédominaient  les  idées  religieuses.  «  En  Egypte 
Pythagore  apprit,  dit  Diodore,  ses  doctrines  coo- 
cernant  la  divinité,  la  géométrie,  les  nombres  et 
la  transmigration  de  l'ime  dans  le  corps  de  tontes 
sortes  d'animaux.  >»  Il  y  demeura  vmgt-deux  ans 
(de  547  à  525);  an  moment  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  Cambyse,  il  partage  le  sort  de  la 
caste  sacerdotale.  Des  milliers  de  prêtres  étateot 
déportés  en  Asie,  et  au  milieu  de  c^sroalhea* 
reux  se  trouvait  Pytliagore,  qui  fut  eromeoé 
captif  à  Babylone  (4).  U  il  se  lia  bientôt 
avec  les  prêtres  chaldéens  et  les  mages;  il  en 
apprit  l'astronomie,  l'astrologie  et  la  médecine, 
qui  consistait  dans  l'emploi  d'amulettes  et  de 
moyens  surnaturels.  A  Balïylone  il  rencontra, 
dit-on,  Zoroastre,  dont  il  adopta  en  partie  les 
doctrines.  Quant  aux  Indiens  qu'il  serait  allé 
visiter,  c'étaient  probablement  de  ces  étrangers 
comme  il  devait  alors  s'en  trouver  un  grand 
nombre  dans  la  principale  résidence  des  rois  de 
Perse. 

Le  siècle  de  Pythagore  est  une  de  ces  nrtf' 
périodes  de  l'histoire  où  de  grands  esprits  sem- 
blent se  donner  rendez-vous  pour  éclairer  les 
mortels  :  Confudus  (550-477  avant  J.-C), 
en  Chine,  Bouddha  (540-468),  dans  l'Inde, 
Zoroastre  (599-622),  en  Perse,  étaient  con- 
temporains de  Pythagore. 

(I)  /'or.  dans  Hérodote  (llTr.  II  |  tes  éprcuro  gn'o" 
fallait  aabir  A  ceux  qui  Tonlaient  •«  faire  Initier  aui 
mjst«res  d'Itlt,  dont  M.  Mariette  fient  de  ntrower 
le  temple  en  ciplorant  un  pulta  de  la  pyramide  de 
Gfzeh. 

|î)  l»orphyre,  fie  de  Pfthagore.  ^^ 

(3^  SaJnt-CIém.  d'Alex..  Stromat.,  I,  l»,  et  Porphyre. 
Fie  de  P.    . 

(%)  O  fat  ftan«  doute  pendant  ce  voyage  qa*U  «ot  iw 
un  roi  d'Arabie  t'cntreUca  dont  parle  Porpbyre. 
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Après  UD  séjobr  de  douze  ans  à  Babylone, 
comprenAit  la  fin  du  règne  de  Cambyse,  l'iuter- 
règne  du  Pseudo-Smerdis  et  le  coromencement 
da  règne  de  Darius,  Pytbagore  put,  dit-on,  par 
la  protection  de  Démocède,  médecin  de  Darius, 
regagner  en  5l2  librement  sa  patrie.  Bien  des 
éréoemeots  avaient  pendant  son  absence  changé 
l'aspect  de  la  Grèce.  La  prospérité  de  Tlonie 
a?ait  passé  en  Sicile  et  dans  l'Italie,  désignée  de- 
puis sons  le  nom  de  Grande-Gitce  :  aucune 
Tille  du  Péloponnèse  et  de  TAtlique,  pas  même 
Athènes,  ne  pouvait  alors  rivaliser  en  puissance 
avecSybaris,  Croione,  Syracuse,  Agrigente.  C'est 
ce  courant  de  la  civilisation  que  Pytbagore 
devait  suivre  après  son  retour  de  PAsie.  Llle  de 
Samos,  où  il  trouva  ses  parents  encore  en  vie, 
était  .tombée  sous  la  suzeraineté  de  la  Perse.  A 
Bélos  il  déposa  des  offrandes  sur  «  l'autel  non 
eosdnglanté  d'Apollon  Géniteur  »  (àvaCpAxtou  xoO 
Fev^Topoç  'An6XXo>vo<),  et  y  recueillit  le  dernier 
soupir  de  son  maître  Phérécyde ,  séquestré  du 
inoode  par  la  maladie  (la  pbthiriase)  dont  ce 
TidlJard  mourut  (1).  Après  une  nouvelle  et  courte 
station  à  Samos,  où  il  avait  retrouvé  Hermoda- 
mas,  il  reprit  le  cours  de  ses  pérégrinations.  A 
Crète  il  se  fit  initier  par  Épiménlde  (2)  aux 
mystères  de  Jupiter  Idéen,  liés  au  culte  d'Osiris- 
piooysos  et  des  cabires  de  Samothrace.  De  là 
il  passa  dans  le  Péloponnèse,  visita  Sparte, 
Phlionle,  et  vint  à  Élis  assister  à  la  célébration 
des  jeux  olympiques  (3).  Ce  voyage  le  mit  à 
même  d'étudier  de  près  les  législations  deMinos 
et  de  Lycorgue.  Son  séjour  t  Delphes,  dont  l'o- 
racle avait  été  fondé  par  les  prêtres  (curetés) 
(la  sanctuaire  de  Crète,  lui  fit  examiner  le  foyer 
delà  religion  hellénique.  L'intervention  directe 
de  la  divinité  dans  les  choses  humaines  était 
alors  une  croyance  universellement  répandue,  et 
P}tha{;ore,  en  sa  qualité  de  prêtre  égyptien  et 
d'initié  persan,  devait  mieux  que  personne 
^sir  les  points  de  contact  que  la  religion  de 
^  pères  pouvait  avoir  avec  celles  des  nations  de 
l'Orient  Aucun  doute  n'assiégeait  son  esprit  au 
sQJet  des  inspirations  de  la  Pythie  et  des  pro- 
phéties de  l'oracle.  La  prêtresse  ou  l'inspirée, 
avec  laquelle  il  s'était  mis  en  rapport,  s'appelait 
rhémistoclé  :  c'étaient,  comme  on  sait,  des 
femmes  qui  desservaient  l'oracle  de  Delphes  en 
rasseyant  sur  le  trépied  d'Apollon.  Le  culte  de 
Dionysos,  qui  passait  pour  avoir  été  introduit 
pat  Orphée  en  Thrace,  devait  lui  fournir  aussi 
Toccasion  de  bien  des  rapprochements  entre  les 
Dionysiaques  et  le  culte  d'Osiris. 

Pytbagore  essaya  de  fonder  à  Samos  une 
^le;  car  on  y  jnontrait  encore  longtemps  après 
u  mort  l'amphithéâtre  (hemieyclion  Pytha- 
gwtum)  où  il  réunissait  ses  élèves,  et  en  de- 

(1)  JanblHjne,  ^ieil«/>yCA.,aDlogèoe  Uerce,  VI II,  13. 
m  C«  n'eu  pas  rÉplménlde  contcaipo^aln  de  So1od« 
nu  celui  dont  parle  Platon  dans  le  !•'  livre  des  Loi». 
(S)  Vaiire  Maiime,  Vlll,  7  ;  JosUd,  7EX,  S,  et  JambUque, 


hors  de  la  ville  une  grotte  où  il  se  retirait  pour 
se  livrer  à  ses  méditations.  Mais  lui  aussi  il  devait 
apprendre  à  ses  dépens  que  nul  n'est  prophète 
daus  sa  patrie.  Son  entreprise  échoua;  nous 
allons  bientôt  le  rencontrer  sur  le  vrai  théâtre 
de  son  activité. 

A  l'arrivée  de  Pytbagore  en  Italie,  les  colo- 
nies de  la  Grande-Grèce,  malgré  leurs  luttes  in- 
testines et  les  guerres  qu'elles  avaient  euà  soute^ 
nîr  contre  les  indigènes,  contre  les  Tyrrhéniens 
et  les  Carthaginois,  avaient  atteint  leur  plus  haut 
degré  de  splendeur.  Tarente ,  Sybaris,  Crotone , 
Syracuse,  étalent  célèbres  par  leur  luxe  et  leurs 
richesses.  Accompagné  de  sa  mère;  d'un  dis- 
ciple, son  homonyme,  fils  d'Ératoclès,  du  Thrace 
Zamoixis  et  de  deux  esclaves,  il  aborda,  en  510, 
à  Sybaris;  de  là  il  se  rendit  à  Tarente,  où  il  y 
avait  une  école  de  médecine  en  grand  renom. 
Ce  fut  dans  ce  trajet  qu'il  acheta,  dit-on,  à  des 
pêcheurs  tous  leurs  poissons  pour  les  remett^-e 
en  liberté  (1).  Accueilli  dans  la  maison  du  méde- 
cin Brontinus,  il  se  fit  de  nombreux  amis  par  sa 
réputation  et  ses  qualités  personnelles.  La  tra- 
dition, reproduite  par  Porphyre,  nous  donne  des 
extraits  de  divers  discours  que  Pytbagore  aurait 
adressés  aux  citoyens  et  citoyennes  de  Crotone.r 
Ces  discours,  peut^tre  controuvés ,  étaient  dé 
véritables  sennons  :  ils  avaient  pour  objet  la 
morale.  La  singularité  de  ce  début  produisit  une 
vive  impression  sur  l'auditoire  :  les  Crotoniates 
lui  conférèrent  le  droit  de  cité  et  lui  offrirent 
unanimement  la  charge  de  censeur  des  mœurs. 
A  l'école  qu'il  ouvrit  il  vit  accourir  tous  les  ha- 
bitants, jeunes  et  vieux.  Jamais  on  n'avait  vu 
autant  d'auditeucs  groupés  autour  d*un  orateur 
aussi  étrange.  L'enthousiasme  fut  si  vif,  que  les 
femmes  et  les  jeunes  filles,  enfreignant  la  loi 
qui  les  excluait  des  assemblées,  venaient  pour 
l'entendre.  Parmi  ces  personnes  se  trouvait 
aussi  la  fille  de  son  hôte,  la  jeune  et  belle  Théano, 
que  Pytbagore,  quoique  sexagénaire,  épousa  par 
la  suite  et  qui  lui  succéda  dans  la  direction  de 
son  école.  Ce  fut  probablement  cette  différence 
d'âge,  de  sexe  et  de  classes  de  ses  auditeurs, 
qui  devint  le  point  de  départ  de  la  division  de 
son  enseignement  en  deux  catégories  :  la  pre- 
mière comprenait  les  simples  auditeurs  àxoua- 
lurnxol,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
les  amateurs  ou  gens  du  monde,  tandis  que  la 
seconde  catégorie,  moins  nombreuse,  se  com- 
posait des  intitnes,  avvovrs;,  qui  s'appelaient 
aussi  pu80>i(iaTtxoi  ou  étudiants  par  excellence, 
de  |iQlOY)<Tt;,  étude,  ou  bien  Pythagoriciens 
(IIuOaYoptxot),  pour  les  distinguer  des  Pytha- 
goréens  (IluOaYopeioi)  ou  des  Pythagoristes 

I  (nuOaYop^<^«0>  noms  donnés  à  ceux  de  la  pre- 
mière catégorie  et  à  leurs  disciples  (a).  Cesdi- 

!  verses  dénominations  n'étaient  point  confondues 

!  (t }  Plutarqoe,  Sympoi.,  Vill,  8 ;  Apulée,  Àpolog.  ;  Por- 

I  ^hytt^f'iede  Pyih. 

I  |S)  Anonym.  apnd  Pliot.,  cod.  189,  ad  cale.  Porphy., 

J  p.  104. 
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chez  les  andeDS.  Une  cUose  importante  à  noter, 
et  que  Rœth  a  parfaitementmise  en  lumière,  c'est 
qu'avant  l'époque  des  Ptolémées  on  ne  connais- 
sait que  les  écrits  des  Pythagoréens  ;  ce  ne  ftit 
que  plus  tard ,  après  l'extinction  de  l'école  de 
Pytliagore,  qu'on  eut  des  notions  plus  précises 
des  doctrines  des  Pythagoriciens  (1).  Les  pre- 
mières se  rattachaient  au  dualisme  persan,  au 
système  de  Zoroastre,  pendant  que  les  dernières 
représentaient  la  fusion  des  idées  égyptiennes 
aYec  les  légendes  orphiques. 

Pythagore  formait  à  Crotone  le  centre  du 
parti  aristocratique;  la  masse  de  ses  disciples 
ou  adhérents  se  réunissait  dans  la  maison  de 
'  Blilon,  l'un  des  prindpanx  citoyens.  Ce  parti 
accueillit  fort  bien  les  exilés  de  Sybaris,  qui  ve- 
nait de  succomber  dans  sa  lotte  contre  la  dé- 
mocratie, dont  les  excès  avaient  amené  la  tyran- 
nie de  Télys.  Il  dépêcha  des  amiuissade^rs  pour 
négocier  leur  rappel.  Ces  ambassadeurs,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  des  amis  de  Pythagore, 
furent  massacrés  par  les  Sybarites,  et  leurs  ca- 
davres jetés  en  pâture  aux  animaux.  Bien  que 
inférieurs  en  puissance,  les  Crotoniates ,  dont 
l'armée,  conduite  par  Milon,  était  de  cent  mille 
hommes,  déclarèrent,  sur  les  exhortatioDS  de  Py- 
thagore, la  guerre  aux  Sybarites,  qui  pouvaient  en 
mettre  trois  cent  mille  en  campagne.  Cette  guerre 
(Ô09  avant  J.-C.)  dura  soixante-dix  jours  ;  elle 
se  termina  par  la  déroute  complète  des  Sybarites 
et  la  destruction  de  leur  ville.  Les  vainqueurs 
se  partagèrent  le  territoire  de  Sybaris;  la  part 
qui  échut  à  Pytliagore  le  détermina  à  s'y  fixer. 
Ainsi  retiré  à  la  campagne,  il  pouvait  s'aban- 
•donoer  plus  librement  à  ses  goûts  studieux,  au 
milien  de  ses  amis  et  disciples;  sa  fortune  s'ac- 
crut par  l'héritage  d'un  don  qu'un  riche  Croto- 
niate,  Âlcée,  lui  avait  laissé  en  mourant.  Ce  fut 
alors  qu'il  épousa  Théano  (2),  qui  lui  donna  sept 
«nfants  :  trois  fils,  Mnésarque,  Arimneste,  Té- 
langis,  et  quatre  tilles,  Myia,  Arignote,  Aisara  et 
Damo.  Ainsi  rassuré  du  côté  des  tourments  de 
la  vie  matérielle,  où  tant  d'hommes  de  génie  sont 
réduits  à  consumer  leurs  efforts,  Pythagore  se 
mit  à  mieux  organiser  son  enseignement.  Il  éleva 
un  collège,  <r<t9vr\\tAy  snr  le  modèle  de  ce  qu'il 
avait  vu  en  Egypte  et  à  Babylone  :  la  salle  des 
cours,  ou  l'auditorium  t  ôjiaxôetov,  était  au 
centre  de  l'édifice;  tout  autour  étaient  disposés 
d'autres  corps  de  bâtiments  pour  les  lieux  de  ré- 
créationou  d'exercices  gymnastiqûes,  lesdortoiis 
et  les  Téfectnires  (ovavCxtsc).  C'était  donc  un 
véritable  collège  ou  pensionnat.  Les  élèves,  pla- 
cés sous  la  direction  immédiate  du  roattre,  y 
étaient  soumis  à  un  régime  commun. 

Les  souvenirs  de  collège  formaient  sans  doute 
pour  les  pythagoriciens  ce  lien  sacré,  qu'on  a 
depuis  voulu  assimiler  à  je  ne  sais  quelle  so- 

(1)  CtscMdde  der  Crleeh.  PhUotophie,  t.  I,  p.  4Se: 
il;  On  a  uns  le  nom  de  Théano  dcaxlettrcs,  uns  doute 
apocryphes.  Ces  lettres  se  trouvent  ordinairement  à  la 
suite  de  la  Fie  de  Pythagore  par  Jambllquc. 


ciété  de  rose-croix  ou  de  francs-maçons.  Rien 
donc  de  plus  simple  que  leur  devise  :  Tout  ut 
commun  entre  amis,  xotvà  xà  twv  çtXuv.  Des 
camarades  d'étude  ont-ils  besoin  de  se  lier  par 
un  serment  pour  secourir  leurs  amis  malheu- 
reux? —  L'école  ou  rintemat  de  Pythagore 
était  une  grande  innovation  ;  et  elle  obtint  un 
plein  succès.  Tous  ceux  qui  voulaient  apprendre 
à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature  et  à  gou- 
verner leurs  semblables,  —  renseignement  py- 
thagorique  avait  dès  le  principe  cette  double 
tendance,  —  s'y  rendaient  en  foute.  Les  coodi- 
tîons  d'admission  pourraient  servir  encore  au- 
jourd'hui de  modèle  :  le  maître  les  examinait 
d'abord  des  pieds  à  la  tête;  il  interrogeait  leurs 
Instincts,  lenrs  penchants,  leurs  aptitndes,  les 
particularités  de  leur  vie  et  jusqu'aux  traits  de 
lear  physionomie  (1).  Ce  n'était  qu'après  cet 
examen  préalable  du  cœur  et  de  l'esprit  qu'il 
prononçait  leur  admission.  Les  intimes  ^  qui 
composaient  la  pépinière  d'élite,  étaient  reçus 
fort  jeunes,  après  avoir  subi  toutes  les  éprcures 
de  rigueur.  Ceux  d'entre  eux  qui  an  bout  d'uo 
certain  temps  ne  justifiaient  pas  les  eÀpéraoces 
qu'ils  avaient  fait  concevoir  étaient  renrojà 
avec  leur  apport  en  argent  et  leur  trousseau. 
Ces  cas  paraissent  avoir  été  rares  :  on  cite  comme 
ayant  été  ainsi  exclus  Cyloo,  Hippasus  et  Periatus 
de  Tbnrium.  De  leur  vivant  ils  étaient  considé- 
rés comme  morts ,  —  espèce  de  mort  ciriic,  - 
et  leurs  condisciples  leur  érigeaient  des  tom- 
beaux (TL).  Le  conrs  des  études  était  de  cinq  ans. 
pans  les  deux  ou  trois  premières  années,  oo 
les  habituait  à  un  maintien  modeste  et  réservé; 
ils  apprenaient  à  écouter,  à  obéir  et  à  se  taire, 
ceux  que  leur  naissance  ou  leur  fortune  aurait 
pu  enfler  d*orgueil  recevaient  des  leçons  d'bo- 
miUté  (3).  C'était,  à  proprement  parier,  un  cours 
d'éducation.  Les  élèves  avant  de  parler  on  dTin 
lerroger  devaient  apprendre  à  réfléchir  et  à  mé- 
diter. Voilà  comment  on  doit  comprendre  le  si- 
lence qui  était  imposé  aux  apprentis,  hxr^- 
Tixol ,  de  Pythagore,  et  que  Lucien  et  d'autres 
ont  essayé  de  tourner  en  ridicule  (4).  Pour  de 
jeunes  âmes  ainsi  dressées,  la  parole  du  malfre, 
l'Aixôç  Iça ,  devait  être  une  autorité  souveraioc, 
à  laquelle  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  sourent 
appel  (5).  Cependant  les  àxoucmxoiou^wtepi^' 
tu  AnliHGeUe,  IheU  Att„  I,  »,  t;  JaMbBqo«»  ri»  et 

W  Les  deux  premiers  fjircnt  renvoyés  du  ▼•»«ÏL"f"î! 
de  PyUiagore;  ïe  troisième,  plos  tard,  puisque jùnnuo. 
n'était  pas  encore  fondé,  fo».  jaoiWlq««»  ^ie  ^l''^' 

(5)  Voy.  Autu-Gelle,  I,  S  :  Tnm,  qui  cxplorsUis  w  ^• 
Idoneusqae  faerat,  recipl  In  dlscipUnam  «utlm  i^^^^l 
et  teanpns  certom  tacerc.  Is  antero  qui  ***"i' ?°  «b 
cebantur  abaUU  aodiebat;  neque  P«n»"*""' TiI-l 
Inlcllexerat.  neque  commenUri  qnae  audieral,  "*!JV 
Comp.  Orlgénc,  Philosoph.,  II,  6  ;  et  JambUque.  r 

(4)  Luc.,  Fitar,  jiuet.,  »  ;  tô  piv  irpôrov ,  j^C^^ 
|i«ipif|,  xai  ifsévtTi,  «il  icévte  8X«v  itfwv  A«- 

XéfilV  (JLYl^.  ^  ^ 

(6)  .CIcéron,  De  nat.  deor.,  I,  B,  blâme  cel  «c» 
déférence  :  Neque  probare  soleo  Id  quod  de  ryu»» 
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n'étaient  point  en  rapport  immédiai  avec  Pyth»- 
gore  :  ils  ne  le  voyaient  même  pas  ;  ils  ponvaieiit 
seulement  Tenlendre  à  travers  la  ekoiaon  qui  sé- 
parait les  classes  inférieures  des  classes  sapé- 
rieureà.  Aossi^I'lionnear  d'être  adttis  dans  celles- 
ci  élait-U  vivement  ambitionné;  le  J0«r  d*ad- 
inission  était  célébré  comme  une  fittn  (tj.  L'ex- 
closion  était  considérée  comme  une  boofte.  C'est 
!à  qull  faut  chercher  les  motifs  de  venf^eanee 
des  implacables  ennemis  de  Pylhagpre.  L'ensei- 
gnemeat  supérieur  ou  rinstniction  proprement 
dite  onvrait  à  l'esprit  un  horixon  nouveau  :  les 
élèves  internes,  âaciitepixoi,  pouvaient  méditer  sur 
ce  qu'ils  apprenaient  et  consulter  directement  le 
maître  lui-même.  Ils  avaient  la  liberté  de  rédi- 
ger les  leçons  qu'ils  entendaient,  et  leurs  cahiers 
étaient.probablement  Torigine  de  ces  nombreux 
écrits  que  dans  l'antiquité  on  attribuait  à  Pytha- 
^re  (î). 

Voilà  comment  il  faut  entendre  la  division  de 
recelé  ou  collège  de  Pytbagore  en  deux  sec- 
tions, représentées  par  «  ceux  qui  étaient  en  de- 
hors de  la  toile,  et  par  ceux  qui  étaient  en  de- 
dans de  cette  cloison  »,  ol  i&o  et  ol  iao»  toO 
(n^&ovo;.  Les  premiers ,  les  plus  jeunes,  de* 
TÙent  surtout  exercer  la  mémoire,  conformé- 
ment à  ce  principe  tout  pytha^orique  :  Tantum 
scimus  quantum  memaria  tenemus  (3).  On 
l«ar  faisait  apprendre  per  cœur  des  sentences 
morales  et  religieuses,  «  des  paroles  d'or,  »  X9^^^ 
lier,,  rappelant  les  gnomes  des  sept  Sages  : 
telles  que  :  Honore  d'abord  les  Dieux,  puis  les 
héros  et  les  génies  de  l'enfer;  —Honore  les  père 
et  mère  et  les  plus  proches  parents;  —  Accon* 
(uine*toi  h  comoaander  au  ventre  et  au  sommeil, 
à  la  mollesse  et  à  la  colère;  —  Respecte-toi 
loi-même  (alaxwvcoffeowrôv);  — Exerce  U  jus- 
tice par  l'acte  et  la  parole  ;  ne  te  conduis  en  rien 
inconsidérément  et  songe  que  nous  devons  tous 
mourir; —  Garde  la  mesure  dans  le  boire,  le 
nun^  et  les  exercices;  —  Que  le  sommeil  ne 
ferme  pas  tes  paupières  avant  que  tu  n'aies  passé 
«•s  revue  les  œuvres  de  la  journée,  en  te  deman- 
dant :  «  En  quoi  ai-je  manqué?  qu'ai-je  fait? 
•iu'ai-je  omis?  »  —  Courage  !  la  race  des  mortels 

(^  acceplaiiii  ;  qnos  feront,  si  (|uld  affirmarent  in  dis- 
Putando,  qaoïn  en  Us  qosreretur  qnare  lia  esset,  res- 
poa4crcH»lUo8  :  lp$e  dixU,  Ipte  aateaa  erat  Pjthagoras. 
Tantom  optnto  prc)adlesta  poterat,  ut  etfamaine  ratione 
talerct  aactoritas.  (a.  Dloféne  Ucrce,  VIII,  M;  CléiB. 
d'Alfx-,  Strmn.y  II,  S69.) 

il)  Dto8.  Uer..  Vllt.  10  et  15. 

l^  Aalo-celle,  1, 9  :  Ast  nbl  dfdieerant  omnittin  reram 
dincllUmas,  taeere  aadireqae,  «tqne  esse  Jan  cœprrant 
'Ueotfe  fradltl,  tara  Tcrba  facere  et  qusrffre,  qaaqne 
aa<flt$«nt  seribere,  et  quz  Ipsi  oploarentnr  eipromcre 
poicsLw  est  (Cf.  Jambllqae.  Fie  de  Pyth.  :  'OjioXoYeïf  ai 

9e^ofi^v«9v,  xààè.dm6  tij;  àwpodcrcû);  aùroO  «vn-e- 
Ypiçi^ott,  xii  3iA  Tcvro  où5è  êauttov  èTceçT^|uCov 
oùtà,  iàlà  ilç  HvOdrfopav  àvéfcpov  acOrà,  â; 
swtwu  &vcai). 

0  voy.  Diodorr,  Fragm.,  au  llr.  X,  Ezcerpt.  Vales., 
Wog*ne  Ucrce  et  Jambllqae. 


est  d'origine  divine  ;  la  nature  te  mentre  ses  se- 
crets :  c'est  à  toi  à  kea  découvrir,  et  ai  tu  y  par- 
viens, tu  auras  le  moyen  d'exempter  l'Ame  de 
ses  miEères  ;  ~  Après  avoir  déposé  le  eorps,  tu 
retourneras  an  ciel  ponr  devenir  nn  dien  im- 
mortel (t).  » 

Certaines  piopositions  (^biouopAta),  phitét 
oosmelogiques  que  morales,  denoèrent  psr  leur 
forme  interrogatoire  probablement  naissance  à 
la  méthode  socratiqae.  On  dirait  deux  élèves 
dont  l'un  faisait  les  demandes  et  l'autre  les  ré- 
ponses :  «  Quelles  sont  les  lies  des  bienhenreux  ? 
Le  Soleil  et  la  Lune.  —  Qu'es^ce  qui  donne  les 
oracles  de  Delphes?  Laquadniplieité  (Texpaxxu;), 
—  Qu'est-ce  que  l'harmonie,  dans  laquelle  chan- 
tent les  Sirènes?  Le  monde.  »  —  Un  autre 
genre  de  dialogue  portait  moins  sur  les  choses 
que  sur  les  principes  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  sage? 
Le  nombre,  pois  le  sens  des  mots  appliqués  aux 
ctioses. — Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  ?  l'harmoaie;  de 
plus  puissant?  l'opinion  (yv^tur})  ;  de  roeillenr? 
le  bonheur.  -^  Quel  est  le  dicton  le  plus  véridique  ? 
Que  les  hommes  sont  misérables  (Tcôvripoi).  >* 
«  Aussi,  lyoute  Jamblique  (qui  nous  donne  ces 
détails),  PythagtMrelouaitril  lepoëteHippodamas, 
de  Salamine,  d'avoir  dit  : 

Dlenx,  d'où  Tenea-voas?  Comment  étes^voiu  dcvenas  st 

[grands? 

Hommes,  d'où  TeneS'Voas  ?  Comment  fitcs-voas  deveniu 

[  9f  méchants  (S|  ? 

D'antres  sentences  avaient  une  forme  symbo- 
lique propre  à  faire  réfléchir.  Telles  étaient  : 
«  Ne  t'asseois- pas  sur  le  boisseau  plein  (iicl  xoi- 
vixoc  [nii  xadiCeiv) ,  c'est-à-dire  que  la  fortune  ne 
doit  pas  nous  rendre  paresseux  ;  —  Ne  donne 
pas  des  poignées  de  main  (èixêdcXXetv  oe^iàv)  à 
trop  de  personnes;  —  Ne  mange  pas  le  coeur, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  dévorer 
par  le  chagrin;  —  Abstiens-toi  des  fèves,  xud- 
(uov  ÂTcéxeaOai,  c'est-à-dire  évite  les  affaires 
publiques  (parce  que  les  anciens  votaient  avec 
des  tessons  ou  des  fèves);  — -  Un,  deux  (gv, 
Suo),  c'est-à-dire  en  avant,  progressivement (3). 
—  Enfin,  il  y  avait  des  sentences  qui  se  rappor- 
taient plus  spécialement  au  culte  et  à  la  religion. 
En  voici  les  plus  remarquables  :  «  Il  est  ridicule 
(Y&XqTov)  de  demander  le  ïnea  à  un  autre  qu'à 


(1)  Mollacb,  Fragments  philoiOfihorvM  orœeormm, 
p.  i8S-i99,  dans  la  Bibliothèque  grdco-laUne  de  H.  A.- 
P.  Didot. 

(f)  Jambllqae,  f^ie  de  Pythagore.  Voici  ces  vers  d*!!!?- 
podamas,  qolsont  assez  remarqaabics  pour  mériter  d'être 
reproduits  textuellement  : 

""û  6eToi»  iio6evi9té,ic60ev  £YévEa6e; 
"AvOpcOTTOi,  w666VéoT«,  7c66ev  xotxol  ô8*lYéveo6e; 
(S)  Ce  symbole  ne  nous  parait  avoir  été  compris  par 
aucun  commentateur.  Il  slgnlfle,  suiTanl  nous,  <iu*ilfamt 
avancer  par  progression.  En  eCTet,  par  une  singularité 
étrange,  les  deux  premiers  nombres,  1.  s  apparlleoncnt 
seuls  à  une  progression  à  la  Cols  géométrie  et  arith- 
métique; car  ceux  qui  suivent,  3,  *,  8,  etc.  ne  sont  qu'en 
progression  aritlmiétique.  (  Voy.  les  Sgmbola  pytha- 
gorica  dans  Mallach,  Fragmenta  philos,  de  la  BibL 
gréc.-lat.  de  M.  A.-P.  Oidot,p.  B04.) 
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Dieu,  qui  est  le  maître  de  tous  (icdvrciyv  xvp(o<)  (1). 
-»  Noos  Minmes  ycdus  au  monde  poor  être  châ- 
tiés; c'est  pourquoi  le  travail  est  salutaire  et  la 
jouissance  pernicieuse.  ■—  Ne  fais  jahiais  de  faux 
serment,  car  ce  qui  viendra  durera  longtemps, 
èïcl  iiaxpèv  Tou7:{a(d^  (allusion  à  rimmortalité, 
ainsi  qu'aux  peines  et  aux  récompenses  à  rece- 
Toir  après  la  mort).  »  Le  poème  populaire  de 
\h  Descente  dans  V enfer  (KaTÔfofficKlc'A^)» 
attribué  à  Pytbagore,  avait  sans  doute  pour  but 
d'inspirer  aux  vivants  une  crainte  salutaire,  par 
le  spectacle  dn  jugement  des  âmes,  emprunté 
aux  Égyptiens.  11  était  en  même  temps  destiné 
à  combattre  les  croyances  des  Grecs  au  sujet  de 
leurs  divinités  ;  et  comme  ces  croyances  avaient 
pour  principaux  organes  Homère  et  Hésiode, 
l'auteur  de  la  Katabasis  les  fait  figurer  aux 
enfers.  La  légende,  renchérissant  encore,  y  fait 
descendre  Pythagore  lui-même  pour  être  témoin 
de  leurs  supplices.  «  Il  y  vit,  dit  un  auteur  an- 
cien cité  par  Diogène  Laerce,  l'âme  d'Hésiode 
attachée  à  une  colonne  d'airain  et  grinçant  des 
dents  ;  il  y  aperçut  aussi  celle  d^Homère,  pendue 
à  un  arbre  et  environnée  de  serpents,  en  punition 
des  choses  qu'il  avait  attribuées  aux  dieux  (2).  » 
Ses  prescriptions  liturgiques  rappelaient  les  pra- 
tiques religieuses  de  l'Orient.  Ainsi,  il  ordonnait 
d'approcher  des  autels  et  de  sacrifier  sans  chaus- 
sure (&vuii6&Tov).  Les  offrandes  pour  les  dieux 
célestes  devaient  être  en  nombre  impair,  et  pour 
les  dieux  de  l'enfer  en  nombre  pair;  en  même 
temps  II  fallait  réciter  des  prières  ou  litanies,  qui 
nous  ont  été  en  paHie  conservées  sous  le  nom 
à* Hymnes  orphiques  (8).  Chaque  mois  comme 
chaque  saison  avait  ses  fêtes  ;  ainsi  le  6  des  mois 
était  consacré  à  Aphrodite,  le  8  à  Hercule,  pa- 
tron de  Crotone,  etc.  Le  printemps  était  célébré 
par  une  fête  analogue  à  la  pâque  des  Juifs  et  des 
chrétiens  :  c'était  à  cette  occasion  qu'il  était  per- 
mis d'immoler  un  agneau.  En  un  mot,  Pythagore 
avait  composé  tout  un  calendrier  k  l'usage  du 
culte.  A  la  manière  encore  des  Égyptiens,  il 
avait  interdit  de  sacrifier  des  taureaux,  des  coqs 
blancs  et  des  béliers.  Tous  les  jours  avant  le  re- 
pas il  faisait  faire  des  libations  à  Jupiter,  à 
Hercule  et  aux  Dioscures  :  le  liquide  devait  être 
versé  à  la  droite  de  l'anse  du  vase  qui  le  conte- 
nait (4).  H  avait  défendu  aussi  de  porter  des  vête- 
ments de  laine,  parce  que  la  laine  pouvait  pro- 
venir d'un  animal  tué.  Les  vêtements  comme 
les  matelas  sur  lesquels  on  couchait  devaient 
être  en  toile.  Enfin,  il  était  interdit  d'aller  à  la 

(1)  JambL,  Fié  de  Pfth.  II  éUlt  ordonné  de  faire  la 
prière  le  matlo  et  l'eianen  de  ooosdeoce  le  lolr.  (  Por- 
phyre, FiedePyih.) 

(1)  DIog.  Laerce,  Fie  dt  Pjfth.  Il  est  à  remarqurr  qoe 
cette  malédiction,  pour  ainsi  dire,  lancée  par  Pjrtbagore 
contre  les  poètes  les  ploa  célèbres  de  l'anUqnlté,  comme 
propagateurs  de  croyances  absordea  on  anpersUUeasca, 
se  rencontre  anssl  dans  Platon  et  chet  les  esprits  les  plus 
éclairés  dn  monde  païen. 

(S|  Porphyre,  Jambllque  et  Diogène  de  Laerce ,  Fie  de 
Pifthagwre. 

(4)  Jambllque.  Fie  de  Pf  M. 
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chasse  et  de  manger  du  gibier;  de  faire  dn 
ablutions  dans  un  bain  public  ;  de  porter  l'image 
d'une  divinité  sur  une  bague;  de  se  servir  do 
bois  de  cyprès  pour  les  usages  communs  de  U 
vie.  Étaient  réputés  sacrés  on  impurs  :  les  pois- 
sons sans  écailles,  les  huîtres,  les  moules, ks 
mauves,  les  fèves, etc.  (1).  En général,.rQ8agedeU 
viande  était  absolument  proscrit  pour  les  infer- 
neSf  et  permis,  avec  de  nombreuses  restrictions, 
aux  externes.  En  voyant  ce  rituel,  on  croirait 
lire  un  de  ces  chapitres  du  Pentateuque  où  Moïse 
organisait  le  culte  des  Hébreux.  C*est  qoe  lui 
aussi  avait  en  commerce  avec  les  prêtres  dt- 

gypte. 

Ainsi,  l'enseignement  pylhagoriqoe  primaire 
était  une  espèce  de  propédeutique,  une  pré- 
paration morale  et  religieuse  à  la  vie  du  ciioyeiL 
La  philosophie  pratique  y  précédait  la  pbil<k<o- 
/  phie  spéculative.  A  cet  enseignement  se  joi- 
gnaient les  éléments  de  la  musique  et  deô  ma- 
thématiques. On  sait  que  Pythagore  faisait  le 
plus  grand  cas  de  la  musique  :  il  l'appelait  la 
médecine  de  Vdme,  «  Il  avait,  dit  Jambllque, 
imaginé  Ae^  chants  pour  les  différentes  situa- 
tions de  l'esprit  ;  les  uns  étaient  propres  à  re- 
lever le  moral  abattu;  les  autres,  à  calmer  la 
colère,  etc.  (2).  »  Du  reste,  dès  la  plus  haote 
antiquité  Ui  musique  était  en  honneur  diez  les 
Grecs  :  Alcée,  Sapho,  Terpandre,en  offrent  d« 
preuves.  La  question  est  plus  diiiicile  lorsqu'il 
s'agit  des  détails.  Dans  les  vers  le  mètre  ser- 
vait-il au  musicien  à  marquer  la  mesure,  oo 
celle-ci  était-elle  indépendante  du  rbythroedela 
poésie?  L'une  et  l'autre  pouvaient  être  vraies. 
Quant  aux  noathématiques,  l'enseignement  ex- 
terne se  bornait  aux  opérations  du  calcul  nu- 
mérique, fondées  sur  quelques  règles  générales 
et  ayant  pour  base  une  table  de  multiplicatioo 
ou  de  division,  analogue,  sinon  identique,  à  celle 


(I)  Hérodote  pi,  17  )  nous  apprend  qne  lei  pr»lre«^  É- 
gyple  s'abstenaient  aussi  de  manger  des  fères.  ^^^ 
éUlent  employées  cbex  les  Égjptiens  dan»  U»  cértiwj- 
nies  concernant  les  morts  1  Cf.  Pline,  Hist,  nat„  y  »"• 
ao.î  Lydos,  De  ment.,  p.  -T  :  Kua(«)i  el;  tov;  toçw; 
^ticTovrai,  Oitèp  movtipiaç  twv  àv8(Hi)SWv;  ^**J"  * 
Fabam  nec  tangerê  née  nominare  fiamini  Dioli  »»• 
quiia  ereditur  ad  mortuoi  pertinere;  nom  H  ^^^zSi 
Ubut  facUur  LarvU  et  panntatilntt  adhibttttr  saav 
ciU;  Lobeck.  Avlaopham^  p.  154).  -  Mata  POWja"^^ 
choix  de  la  féfc  pour  le»  cérémonies  des  ««"'^m.,, 
une  qucftUoo  que  les  érudlta  auraient  dû  se  V^^' 


Nal- 


uiiv  i|uc»uvu  \\vtKi  iiia   ««u«u»«  ««•«•«»>  —  — il» 'Iode   < 

heureusement,  étrangers  pour  la  plupart  *  i  »»  ^ 
grand  llfre  de  la  nature,  Ils  Ignoraient  sans  f *■*•  7,,^ 
la  fleur  de  la  fére  [faba  major  )  porte  »ar  »  *r  ^ 
nne  iaehe  pretque  noire,  d'autant  pins  «^"■'J*'"' 'Jlte 
la  couleur  noire  semble  être  en  quelque  sorte  P^  j.,^ 
du  règne  TégétaL  Depuis  bien  des  années  !«•  jj'i^e* 
d'horticulture  ont  Talneraent  proposé  de»  pn*  'ï^«,j, 


nne  tache  pretque  noire,  d'autant  pins  '«"»■''*•"  -\Jne 
Être  en  auelque  sorte  pro^^ 

ne* 

a  celui  qui  obtiendrait  des  fieun  noires,  "ro^fj^^'ie 
qu'on  a  lalu  Jusqu'Ici  a  f  cela  viola  bicolor  IP^JJ^'^ 
dahlia,  la  tulipe,  etc.  ont  échoué.  U  ucbe  n*»";^"Lr 
fèTC  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  foncé,  de  plw  co" 

(1)  Jambllque.  Fie  de  Pgth.  Cf.  PlttUrqne.  ^  ' 
Os.,  c.  8l|  CIcéron,  Çuitst.  Tute.,  IV,  \^f^^J,et: 
terons  que  de  nos  Jours  la   musique  a   eie  "~'^^^. 
a»ec  succès  pour   traiter  certaines  allé»»»*''** 
Ules. 
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qui  porte  encore  aujoord'hoi  le  nom  de  table  de 
Piftkagare. 

Après  racbèvement  de  cette  instradion  pri- 
maire, oa  éducation  proprement  dite,  les  élèves 
passaient  sons  la  direction  immédiate  dn 
maître  :  d'exotériques  ils  dcTenaient  ésotéri- 
quis.  Ainsi  déclarés  en  quelque  sorte  majeurs, 
ils  pooTsient  rompre  le  silence  du  noviciat,  ob- 
serrer,  cberchex  eux-mêmes  et  se  monvoir  11- 
bremeot.  La  durée  de  cet  ensdgneroent  était  de 
trois  aos,  pour  rappeler  la  fête  triennale  or- 
phiqae<de  Dionysos-Orisis.  Cette  allusion  avait 
nu  sens  profondément  mystique.  «  Pythagore, 
dit  Jaroblique,  avait  pris  pour  modèle  Or- 
phée (1).  »  I^  Orphiques  en  effet  sont  le 
eeatre  des  idées  religieuses  de  Pythagore  ;  aussi 
les  initiés,  ou  ésotériques,  avaient-ils  un  carac- 
tère sacerdotal  et  portaient-ils  le  surnom  de 
«eaoTixot,  religiasi  (2).  Leur  genre  de  vie  rappe- 
lait celai  des  prêtres  d'Egypte,  dont  nous  parle 
Hérodote,  et  leur  morale  celle  de  Socrate  (3).  Au 
rapport  de  Stobée  et  d*atitres  écrivains,  Py- 
thagore est  lui-même  fauteur  du  poème  qu'on 
sttriboe  généralement  à  Orphée,  et  qui  ren- 
ferme la  légende  sacrée  {Uçoç  Uyoç)  (4).  Et 

(1)  Ce  coite  trlétérlqne  éUlt  di?Ué  en  service  noe- 
tnrof,  où  ron  pleurait,  le  visage  coaTcrt  de  boae,  le 
dlea  (DionjsiM)  déchiré  par  ka  Tllaos,  en  s'envelop- 
pant.  comme  l'avalent  fait  ccax-ci,  de  peaux  de  bicbe 
(rof.  Demostbéne,  (  Pro  oorona),  et  en  service  diurne,  où 
i'oD  le  réjouissait  de  la  reaurreeUon  dit  dien  (Dionysos), 
?»  4ea  h jnncs  qui  commençaient  on  Unissaient  par  les 
mots  Ot);  'Arrr);»  <!»'  M>nt  non  pas  grecs  (  car  lia 
n'oAl  aseon  sens  dan»  cette  langue  ),  mats  hébreux  : 
(iUmU  hadad);  Us  sIgnUlent;  rive  ceM  qui  ajté 
rttrwui!  Le  dlea  ressusdlé  présidait  an  Jugement 
en  laei  dans  le  Hadés .  et  leur  dUUIbualt  les  pel- 
aei  el  les  récompenses.  «  Bacchns  est,  dit  Olymplo- 
dore  {ad  PtaUm.  Phxdr.,  e.  il),  rautenr  de  la  ré- 
imxHiott  (XOoec^  èortv  altioc  )  ;  Cest:  pourquoi  on 
TippcUe  dtev  rédmtpUw  on  libérateur  (Xvas&{  6 
ftei;  )  :  I  pob,  à  l'appui  de  son  assertion,  Il  dte  ce 
Tcn  e'Orpbée  :  «  Tu  délivreras  les  hommes  de  leurs 
don  labears  et  de  leur  immense  mtsére.  «  Le  service  de 
nottfVÛ^  TiXeia,  où  se  célébrait  la  panlon  et  la  mort 
do  dira  par  des  lamentations,  ae  terminait  par  un  k- 
pas,  ferttable ;eéii«.  on  Ton  coupait  le  pain,  l'Aai«e, 
c'csi-iHllrc  le  gâteau  d'offrande,  en  même  temps  qu'on 
K  îersalt  do  vin.  en  souvenir  dn  dieu  Immolé,  du  dieu 
fil*  de  Jopucr  (  Cf.  saint  Jnstln,  Contre  Tnfphon  ).  Ces 
PsiUealsrités  da  coite  funèbre  de  Bacchna-Oatris,  que 
îryphOD,  Porphjre.  etc.,  reprochaient  aux  chrétiena 
d'wolr  empruntées  aux  anciens,  eipliquent  pourquoi 
la  pythagoriciens  se  faisaient  une  loi  de  ne  pas  rompre 
^  psio  (tàv  àftôv  pLT)  xararvOvai  )  et  s'Imposaient 
l'absUneoee  do  vin  (&oivtd)  (  JamM.,  Fié  dëPyth.)  C'est 
un*  doate  aussi  par  les  mêmes  moUfs,  c'est-à-dire 
Poor  ne  pat  lalre  devant  les  profanes  ce  qnl  se  pratl- 
^<t  dans  les  féies  orphiques  ou  dionysiaques,  que 
I»  iBlUés  s'abstenaient  des  fèves  et  des  vlandeaj  car 
cf>  deu  objets  entraient  dans  la  coeposltlnn  du  repos 
*>c^iaiiit(eû(epo;TpdiircCa)  {vof,  Barpocratlon,  an 
"«t  iicOfucTTeov  ;  Ubeck,  jiglaop^am.,  et  Rœlh,  Ce. 
«*fcA.  der  jibendl.  Phtl,  1. 1,  p.  690). 

(t)^nonfaii  De  Vita  Pytk.,  apud  Pkatlum,  cod.  IM. 

0  f^oy.  la  lettre  de  LysU.  maître  d'Épamlnondas,  à 
inpparqae,  dans  Jambllque,  Fie  de  P^th.,  dans  Dlo- 
K«>e  et   la    Collection    aldhie    des    Éplstolographes 

(M  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  R«br,  dans  son 
«ueUcnteUM  de  la  phUotophie  greeque. 


en  effet  ce  poème  débute  par  Tinvocation  d'un 
principe  tout  pythagoricien  :  «  Salut,  nombre 
fameux,  générateur  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Ce  M  nombre  fameux  ou  sacré  »  ainsi  défini  ne 
pouvait  être  que  le  principe  de  toutes  choses. 
D'après  Suidas,  la  légende  sacrée  était  une  véri- 
table épopée;  elle  se  composait,  comme  V Iliade 
ou  ÏOdffêsée^  de  vmgt-quatre  chants  ou  rhap- 
sodies. 11  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
mais  ils  suffisent  pour  nous  faire  compren- 
dre la  vénération  que  les  Grecs  avaient  pour 
le  poème  orphique  :  c'était  leur  théologie, 
leur  livre  religieux,  leur  Bible,  ti  son  autetir 
s'appelait  le  Théologien.  £n  voici  les  dog- 
mes principaux,  parfaitement  d'accord  avec 
ceux  de  Pythagore.  Pendant  que  l'intelligence 
s'efforce  vainement  d'épuiser  la  série  des  causes 
et  des  effets,  la  raison,  qui  cherche  l'ordre 
et  Tonité  dans  la  variété  des  choses,  nous 
oblige  de  nous  arrêter  à  une  cause  première. 
C'est  là  ce  que  Pythagore,  d'accord  avec  le 
dogme  égyptien  et  orphique,  appelait  la  cause 
primordiale,  créée  d^elle-méme  (  wjxaytrfi^)  (1). 
De  cette  source  émane  toute  la  création  :  c'est  là 
un  dien  complexe,  et  l'univers  est  le  corps  qu'il 
anime.  Ce  dieu  est  à  la  fois  tin  et  quadruple  : 
son  nom  est  quadrinité,  xtxgaxxùç  ou  Térpoc  ; 
c'est  le  dieu  à  la  fois  créateur,  conservateur  et 
rédempteur.  Mettons  Trinité  au  lieu  de  qua- 
drinité,  et  nous  aurons  le  grand  dogme  des 
chrétiens.  Ces  coïncidences  étranges  devaient, 
on  le  conçoit  sans  peine ,  fournir  ample  ma- 
tière à  la  polémique  des  philosophes  païens 
contre  les  premiers  docteurs  de  l'Église.  Le 
dieu  à  la  fois  un  et  quadruple  était  VAmoun 
(c'est-à-dire  le  caché)  des  Égyptiens;  et 
comme  c'était  le  plus  grand  de  tous  les  dieux , 
Pythagore,  pour  se  conformer  aux  croyances 
populaires  des  Grecs,  ne  pouvait  le  rendre  que 
par  Zeus,  ou  Jupiter,  Le  Zeus-Amoun  qua- 
druple contenait  en  lui-même,  l°  l'étber 
(aid^p)  (2),  Vespace^  ou  monade  pure  ((ao- 
vàc  àxnpatoc  )  (3)  :  c'était  le  principe  actif  ou 
mftle  par  excellence,  et  comme  tel  il  se  nom- 
mait aussi  l'esprit  de  Zeus-Amoun,  «  qiii 
embrasse  et  gouverne  tout  »  ;  2*'  la  matière 
(  uXyi  )  :  c'était  le  principe  passif  ou  femelle  (  on 
l'appelait  aussi  dgade,  Mi^  ),  parce  qu'on  la 
supposait  composée  d'eau  et  de  terre  ou  de 
poussière  suspendue  dans  l'eau.  Ce  mélange 
d'eau  et  de  poussière,  cette  «  nébulosité  opa- 
que »  (ffxûTÔcoaa  6|i.txXii)  était  l'état  primor- 
dial, chaotique.  Informe  de  la  matière  (&opta- 

(1)  Saint  JnsUn,  CohortaL  ad  gent, 

(<}  Procina.  Commua,  in  Tim. 

(3)  L'ether,  on  la  monade  pure  de  Pythagore,  était  à 
peu  près  Identique  avec  ce  que  des  philosophes  mo« 
demes  ont  sppelé  le  sensoriaim  Dei,  c'est-à-dire  l'espace 
Inflnl,  en  apparence  vide,  qnl  sépare  les  antres  les  uns 
des  autres  (Cf.  ce  vers  orphique  :  Alfti\ç  xai  {uya 
Xà'jyLOL  itcXu>piov  iv6a  xai  IvOa  (Slmpllc,  In  lib.  IV, 
auscultât.).  Les  commentateurs  l'interpréiaient  aussi  par 
voO;,  esprit,  «  Incorruptible,  vérldlqne  (à^'C^^;  )» 
qui  volt  et  entend  tout.  ■  (Stob.,  Pgs,  Eelog.t  1. 1  ) 
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TCKy  àox'iiucTÎffTo;  8ud^  ).  EUe  était  universelle- 
ment répandue  dans  l'espace  et,  coname  ceiai-ci, 
intinie  (1)  ;  —  3<*  le  temps  (xpovoc)  *•  ^  s'appelait 
trinUé,  xpt^;,  parce  qu'il  «oatient  le  passé,  le 
présent  et  Tavenir.  Il  était  surnommé  dcYnpaoc, 
toujours  jeune,  on  Héraelèt^  qui  n'est  pas  le 
nom  grec  d'Hercule,  nais  la  forme  gréoiaée  de 
l'égyptien  ar^Mlo,  qui  a  la  m^e  sigaificatton 
qa'àYTÎpaeoc  ;— é^'la  /oitmtoerseUe  et  nécessaire, 
TineKorable  destin,  'Avotmi  on  ^ipavreia  :  eUe 
était  snpposée,  comme  un  être  matériel,  em- 
brasser toute  la  spbère  de  rnoirers ,  l'espace, 
la  matière  et  le  temps.  C'était  là  le  ice^tsxov,  ie 
contenant;  la  ><  nuit  étemelle  »,  la  reine  Te- 
tractys,  qni  tient  le  sceptre  dn  monde  (2). 
D'après  la  doctrine  persane  ou  oreaslriemie, 
adoptée  par  les  néo-pvthagoriens  et  les  néoplato- 
niciens, la  cause  suprême  ne  renferme  que  trois 
éléments  :  Pélemité  {zeruana  akarena),  la 
luimère  00  le  bon  principe  {oromasdesl,  et 
les  ténèbres  on  le  mauvais  principe  (  mriman). 
DasK  quelques  ouvrages  qni  paclenit  de  Pjftba- 
gore,  k  système  égyptien  et  le  système  penan 
se  trouvent  confondus  ;  il  faut  alors  beaucoup  de 
critique  et  de  sagacité  pour  en  faire  la  sépara* 
tion. 

La  cause  primordiale,  l'Être  soprême,  i'Uo  «t 
le  Toutf'rè  Ëvwdimv,  composé  des  éléments 
qne  nous  venons  d'éavmérer,  était,  snivaut 
Pythagore ,  doué  d^n  «  incommensurable  mou- 
vement circoiaire  (3)  ».  Ce  mouvement  per- 
pétuel dans  l'infint  du  temps  et  de  l'espace 
constitue  la  première  dynastie  des  dien\;  c'est 
de  là  qu'est  sorti  le  monde  actuel.  Le  point  de 
départ  de  cette  création  fut  non  pas  te  niftt- 
lum  de  la  Genèse  mosaïque,  mais  une  simple 
bulle,  qui  apparaissait  d'abord  dans  la  «  nuée 
opaque  •  du  chaos,  mélange  d'eau  et  de  pous- 
sière. Oe  germe  ou  ceuf  prit  en  se  développant, 
c'est-à«dire  par  l'action  du  Temps  (la  triade), 
la  forme  sphérique  du  monde  (4).  Telle  est  la 
création  orphico-pythagoriqoe  de  VŒuf  uni' 
versy  «ôèv  vic8p|téY<0e<,  par  l'action  de  l'Esprit 
émané  de  l'Être  primordial.  C'est  cet  Esprit 
créateur  qne  les  Egyptieos  appelaient  Knqih 
(  le  second  esprit  ),  Pon  ou  Pkan  (  l'émané  ), 
MÊenth  on  Menthu  (coordoooateur  ),  SehamUe 
(  le  premier  né).  C'est  le  Phanes^  «  l'apparu  », 
YErikepxus,  le  Proiogone^  l'Éros  géoéra- 
teur,  etc.,  dn  cycle  orphique  (5).  U  était  repré- 

tO  ApUm  ID  aem.,  Homil.^  VI,  4. 

|i)  Damtselai,  De  prfm.  pHneip.  SnfvMt  Procliis  et 
(Taotm.  Tâv^YXI),  00  Iceontenmnt  fatat,  étolt  l'espace 
iDflnl,  le  x<ûxiui,  lUant  an  delà  des  asircs  qu'il  ta- 
tlroBoe.  tandis  que  Vétker  éUit  l'MiKief  iaiêrattml. 
Le  premier  anssl  s'appelait  lobteuriU  ou  la  nuit  im- 
pénitrMe,  &Cv)X'<  ^nA^OQ,  vù^Coçepd  {voy.  Proel., 
Sn  71M.  et  Croffl.  ;  Malet,  CftroR..  iV,  et  Cedreo.,  5y- 

(SÎProdos,  in  Itm.,  citant  ce  tctr  da  Tkéologw 
(  Orphée  )  :  &^yftri  fi'àvà  xuxXov  &0i<?9atOv. 

(4)  Damascios,  De  princlp.,  et  Aplon.  tn  Cica.^ Homii., 
VI,  4. 

(5)  LacUDoe,  InMItMt.,  I,  s  .  OrpàtHs  deum  vemn 


sente  androgyne,  ou  avec'Jes  organes  des  deux 
sexes  réunis  (  (coov  è^6^M  ),  et  adoré  som 
cette  forme  à  Panopolis,  dans  la  Thébaîde.  Il 
avait  pour  symbole  nne  figure  hiérDgIyphiqoe 
ailée,  à  quatre  yeux  «A  à  quatre  tètes  (taureto, 
bélier,  serpent,  et  lion  ).  Le  /Yeméer-ti^  es- 
gendre  d'abord  le  feu  (  Pàihah  des  Êgyplieas  ), 
qni  fit  ie  triage  des  substances  chaotîqnes  on- 
tenues  dans  l'œuf-univers  :  la  terre  se  fié- 
para  de  l'ean,  la  lumière  des  ténèbres,  et  b 
voûte  du  del  avec  ses  étoiles  se  desâîna  (1). 
Apvès  cette  séparation,  IHianès  créa  le  sdeQ  et 
la  4ane  et  les  planètes.  Ces  astres  noa-aeute- 
ment  étaicat  supposés  avoir  chacun  une  âme, 
mais  ils  passaient  pour  habités  par  des  es{»riU 
ou  (des  démons  purs.  Au  soleil  était  confiée  il 
gande  du  monde,  «t  dans  l'enfer  il  condosiit 
avec  la  lime  le  jugement  des  morts  ;  de  là  sos 
nom  égyptien  Pê^-api  (  soldl-joge),  que  1» 
Grecs  ont  rendu  par  Priape,  en  le  repréMO- 
tant  sous  la  forme  id'uu  phallus.  La  créatus 
dn  monde  avec  les  divinités  qui  s'y  rattacheal 
constitue  la  seconde  dynastie  dti  dieui  :  c'eit 
celle  de  Phanès  et  de  son  épouse  la  lluit  Le» 
Immmes  et  les  démons  n'apparurent  que  sous 
les  dynasties  suivantes  d'Uranus,  de  Kronos,  de 
Zeus  et  de  Dionysos.  D'après  ime  crojaoœ 
anlsque,  dont  Pythagore  s'était  aussi  rendu  l'io* 
terprète,  la  vie  humaine  est  une  expiatioD,  m 
exil  (  çpoupà  lici  Tt(ut>piqi  ),  le  châtiment  d'une 
vie  antérieure,  rappelant  ia  guerre  des  Titaos 
qui  s'étaieut  révoltés  contre  les  dieai  (2). 
Quant  au  mystère  de  l'incarnation,  Pytlttgore, 
d'accord  avec  le  dogme  égyptien,  admettait  qse 
l'Ame  ne  pénètre  dans  le  oor[is,  ne  s'iDcame 
qu'an  moment  même  de  la  naissance;  il  rfjctait 
la  croyance  commune  d'après  laquelle  l'âme  n'y 
entre  qu'à  l'instant  de  la  générrtion,  comme  uoe 
effluve  de  l'âme  des  parents.  Cest  aioii  qu'il 
sauvait  le  dogme  de  la  préexistence  des  âmes, 
indépendante  de  leur  vie  terrestre.  Leur  séjour 
sur  cette  terre  pouvait  les  rendre  dignes  ou  in- 
dignes de  retourner  à  la  communauté  des  dieux- 
C'est  pour  cela  qn'étaft  institué  le  jogemeot  des 
morts.  Si  les  Ames  étaient  jugées  indignes  de 
retourner  an  ciel,  elles  devaient  reconuaeooer 
l'incarnation,  soit  dans  le  corps  d'un  homme, 
soit  dans  celui  d'un  animal,  suivant  leur  état 
moral  ou  leur  degré  de  perfection  (3).  Ces  râo- 
carnations  on  migrations  répétées  duraient  juà- 

et  magnum  IIpaycoYOVOV  appilial,  çuod  antt  ipn» 
nihil  est  penttKm,  led  ab  ipto  eumta  umt  geBenUi. 
Evndem  etiam  4>dcvnta  nominat^  gmodtnmm  adkue 
nihU  estât,  priwms  ex  h^nito  apparwrii  et  ex^deni- 
a.  Proclu%  tn  Tim.i  Lobcck,  jtglaoph^  p.  496;  Rœifi 
Cesrhichte,  etc..  l.  II.  6G0  et  «ni». 

\i)  jjiaipllcltts  tn  rr  jtmscHitat.;  LaeCaoee,  /«•«»•. 
1,  8,  cl  rrochu.  In  Ttm. 

(S)  JaBbllqoe,  Protrept.,  VIII,  1S4;  PIsiM.ln  Cret^> 
GIoéron,  in  UattcM-^  fragm.^  p.  SO:  06  tcelerm  <w 
eepta  in  vitatupertere  panarum  tnendantm  cansaMtt 


(3)  Aroobr,  II,  18.  Quod  si  ilhid  Teruin  e>t,  qo«d  •• 
inyktcrti*  secret  loti  bu  s  dicitar,  In  pccodev  olqve  âw* 
bt*llua«  Irc  animas  iinpruborutii. 
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qa'au  moment  où  T&me  avait  repris  la  faculté  de 
lereoir  à  «  i'idéal  de  rintelHgence  »  (  to  vœpov 
$î8oç).  La  doctrine  pythagorico-éîçyptiennc  de 
la  nétempdy chose  exclut  donc  rétemité  des 
pênes ,  qui  est  un  dogme  d'invention  plus  ré- 
cite. Pythagore  associa  habilement  sa  doc- 
trine ao\  légendes  d*Étholide  et  d'Hermotime, 
auxquels  les  dieux  ayaient  permis  de  revenir 
(les  enfers.  Au  rapport  d'Héraclide  du  Pont,  cité 
parDiogène  Laerce,  «  Pythagore  disait  de  loi- 
même  qoll  avait  été,  à  l'époque  des  Argonautes, 
cetÉtboltde  à  qui  Mercore  avait  accordé  la  fa- 
Tenr  de  con6er%'er  ïe  souvenir  de  ses  réincar- 
nations successives;  quMI  se  souvenait  d^avoir 
été  d'abord  Euphorbe,  contemporain  de  Mé- 
Délas,  ensuite  Hermotime  de  Mllet,  dont  Tâme 
avait  reçu  le  don  de  quitter  le  corps  et  d'y  ren- 
trer à  volonté  ;  puis,  un  obscur  pécheur  de  Dé- 
los,  nommé  Pyrrhus,  enfin  Pythagore ,  et  qu'il 
avait  conservé  la  mémoire  de  tout  ce  dont  il 
arait  été  témoin  dans  ces  divers  intervalles  de 
temps  (!}.  *  C'est  le  don  d'Herinotiine  qui  lui 
permettait  aussi,  dit-on,  de  s'élever,  en  quit- 
tant le  corps,  vers  les  régions  célestes  pour 
V  écooter  l'harmonie  des  sphères,  et  de  des. 
cendre  dans  l'enr^  pour  y  être  témoin  du  sup- 
plice des  méchants  (2). 

La  dogmatique  religieuse  se  liait  intimement 
à  l'enseignement  des  sciences.  Ici  encore  nous 
rencoatroDS  dès  le  début  une  grande  idée,  for- 
mant en  quelque  sorte  un  centre  de  perfection 
vers  lequel  convergent,  comme  autant  de  rayons, 
toDies  les  vérités  scientifiques.  Attribuée  à  Py- 
thagore, elle  se  trouve  déjà  dans  les  proverbes 
(le  Salomon,  qui  lui-même  ne  s'en  donne  pas 
pour  l'inventeur  :  Toul  a  été  disposé  avec 
nombre,  poids  et  mesure.  Quand  on  se  rap- 
pelle que  le  mot  àptOp.ô;  signifie  à  la  fois  nùm- 
bre,  quantité  et  rapport  des  quantités  entre 
elles,  on  comprend  tonte  la  valeur  de  cette  es- 
pèce d'axiome  pythagorique,  que  «  les  éléments 
desnombres  sont  les  éléments  de  tontes  choses» 
{xi  TMv  Âpt6uu&v  tnoiyjXot,  tôv  ôvtcdv  <rroixeta 
^énm  cIyoi)  (3).  L'one  des  applications  nu- 
mériques les  plus  saisissantes,  et  qui  semblait 
avoir  particulièrernent  frapiié  l'esprit  de  Pytha- 
Rwe,  c'étaient  les  intervalles  des  tons  en  musique. 
Il  se  servait,  coname  on  le  fait  encore  aiijour- 
d'hoi  dans  les  cours  d'acoustique,  du  mont>- 
corde,  espèce  de  violon  à  une  seule  corde,  pour 
démontrer  que  si  la  corde  normale  donne  on 
^^  =  1,  la  moitié  de  cette  corde  donnera  un 
«»  =  2,  ou  l'octave;  son  tiers,  un  son=  3,  ou 
I*  quinte;  et  son  quart,  un  son  =4,  ou  la 
qwrte;  en  d'autres  termes,  les  intervalles  des 


M)  Wojp  Laer.,  Vïll.  *;  ApoUon.  Dyicol.,  c.  8;  Pline, 
««fc  nat,  VII,  13;  Jambliqae  et  Porphyre. 

WSchoi.  Ambro».,  ^d  Odyif.,  I,  S7l  ;  Jambliqoe,  f^ie 
«''»«*.;  Tertunien,  De  anima,  I,  ts. 
^Arbiot..  Mtetaphfs.,  I.  s.  CL  Clcéron.  jieadem. 

rSv^iy;  u  '  ^*"**  «rJHXirp.,  m  ;  Slobée,  Eclùg., 
'•w|*4lt  Ilecrcn). 


tons  de  ce  qu'on  appelle  Vaccord  parfait  ma- 
jeur  sont  :  celui  de  l'octave  (ôtà  itaaâv), 
comme  1:2;  celui  de  la  quinte  (5ià  xsvre), 
comme  2  :  3  ;  celui  de  la  quarte,  comme  3:4. 
Ainsi,  l'échelle  proportionnelle  :  1  f  ^  2  forme 
les  quatreintervalles,  ou  tonsprincipaux,  qui  cons- 
tituent encore  aujourd'hui  la  base  de  l'harmonie. 
C'était  là  le  canon  musical  des  anciens ,  qui 
servait  de  fondement  à  leur  science  harmo- 
nique (àpiwvtx^  litioTTjpi»!).  Pour  Pythagore 
la  musique  était  en  quelque  sorte  le  sym- 
bole de  la  venté;  en  mourant  il  en  recom- 
mandait la  culture  à  ses  disciples,  et  son  fils 
Arimneste  lui  éleva  à  Crotone  un  monument 
surmonté  du  monocorde-canon  (1).  Le  nombre 
qttatre  était  l'emblème  de  la  justice,  et  il  en 
portait  même  le  nom  (  o(xti),  sans  doute  à 
cause  de  la  propriété  musicale  que  nous  venons 
de  signaler.  Eu  remplissant  les  mtervalles  des 
quatre  tons  principaux  par  des  nombres  inter- 
médiaires, on  obtient  tous  les  sons  compris 
entre  deux  octaves  consécutives  ;  on  n'a  ensuite 
qu'à  multiplier  ou  à  diviser  ces  nombres  par 
1,2,3....  |)our  avoir  toute  l'échelle  diatonique» 
limitée  d'une  part  par  le  son  le  plus  çJt^^e^  et  de 
l'autre  par  le  son  le  plus  aigu  qu'il  soit  pos- 
sible de  percevoir.  Là  aussi  Pythagore  crut  avoir 
remarqué  une  coïncidence  frappante  avec  l'har- 
monie des  sphères  célestes.  Les  sept  astres,  la 
Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil ,  Mars,  Jupiter 
et  Saturne,  devaient  correspondre  aux  sc|>t 
sons  de  l'octave,  et  lemrs  distances  ou  intervalles 
offrir  la  même  analogie.  Les  astronomes  de  nos 
jours  sourient  sans  doute  ici;  mais  qu'ils 
sachent  bien  que  le  grand  Kepler  avait  été  lut- 
mémc  séduit  par  l'idée  de  Pythagore,  et  qu'il  y 
avait  consumé  plusieurs  années  de  sa  vie  avant 
d'aniver  à  découvrir  les  lois  qui  nous  ont  révélé 
le  mouvement  des  astres  et  lui  ont  valu  le 
surnom  de  «  législateur  du  ciel  (2)  ».  Les  plus 
grands  esprits  pouvaient  donc  s'y  laisser  prendre. 
Fort  de  sa  conception,  Pythagore  donnait  à  la 
distance  de  la  Terre  à  la  Lune  136,000 stades,, 
les  I  de  cette  valeur,  ou  313,000  stades,  à  lu  dis- 
tance de  la  Lune  au  Soleil;  le  triple,  ou  378,000 
stades,  à  la  distance  du  Soleil  aux  étoiles  fixes; 
total  :  819,000  stades  pour  tout  l'espace  com- 
pris entre  la  Terre  et  le  ciel  des  fixes.  La 
distance  de  la  Terre  à  la  Lune  représentant  l'in- 
tervalle d'un  ton  entier,  celles  delà  Lune  à  Mer- 
cure et  de  Mercure  à  Vénus  exprimaient  cha- 
cune un  demi-ton,  ou 63,000 stades; l'intervalle 
entre  Vénus  et  le  Soleil  était  celni  d'un  ton  et 
demi,  ou  189,000  stades;  la  distance  du  So- 
leil à  Mars  était,  comme  celle  de  la  Terre  à  la 
Lune,  d'un  ton;  de  Mars  k  Jupiter,  comme  de 
Jupiter  à  Saturne,  il  n'y  avait  qu'un  demi-ton; 
enfin  de  Saturne  au  ciel  des  fixes  {Signife- 

(1)  iarobUqac,  f^M de  PglKi  ArisUdc  Qolnct,  De  mvs. 
p.  116,  cdit.  Melbom;Ptnlcin.,//arjnoii.f  If  8;  ArUtoxen. 
I/armon.  elem^  II.  p.  S3.  i 

(i)  P'09.  Krpkr,  .VpsterUtm  magnum. 
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rum)  il  yayait  un  ton  et  demi  (1).  En  jetant 
un  coup  d*œil  sur  cette  table  on  remarque  arec 
surprise  que  le  Soleil  se  trouve  ainsi  placé  au 
milieu  des  sept  planètes,  y  compris  la  Terre  et  la 
la  Lune.  Qu*y-a-t-il  donc  d'étonnant  qu'on  ait  de- 
puis lors  attribué  à  Pythagoreou  à  ses  disciples  le 
système  qui  porte  le  nom  de  Kopemick,  comme 
l'Amérique  a  prÏA  le  nom  d'un  Italien,  venu 
après  Christophe Ckriomb?  —On  s'est  beaucoup 
moqué  de  Pythagore,  de  son  diapason  univer» 
selj  et  de  son  harmonie  des  astres^  Pline  lui* 
même  l'a  laillé  d'avoir  rapporté  le  mouvement 
de  chaque  planète  à  un  mode  ou  ton  spécial , 
par  exemple,  Saturne  an  mode  dorien,  et  Ju- 
piter au  mode  phyrgien  (2).  Mais  le  ridicule 
disparait  quand  on  considère  une  doctrine  dans 
son  ensemble,  avec  tontes  les  pièces  qui  s'y  rat- 
tachent. Partis  du  principe  que  tout  se  faU 
régulièrement  avec  nombre  et  mesure,  Py- 
tliagore  et  ses  disciples  ont  établi  que  le  Soleil , 
la  Lune  et  les  cinq  planètes  se  meuvent  circulai- 
rement,  uniformément  et  en  sens  contraire  du 
mouvement  diurne  du  ciel,  c'e.<it-à-dire  de  Toc^ 
cident  en  orient  (mouvement  direct).  Comment 
alors  expliquaient-ils  les  irrégularités  que  ces 
astres  présentent  en  réalité?  Ainsi,  après  avoir 
divisé  le  zodiaque  e(i  quatre  quarts  de  ce  cercle 
correspondant  aux  quatre  saisons  (toujours  le 
nombre  quatre,  qui  revient),  ils  devaient  voir 
que  le  Soleil  parcourt  des  arcs  égaux  en  temps 
inégaux;  et  en  effet  ils  avaient  noté,  avec  beau- 
coup d'exactitude,  que  le  Soleil  met  90  jours 
et  un  i,  pour  aller  du  solstice  d'hiver  à  l'é- 
quiooxe  de  printemps;  94  jours  et  ^  pour 
s'élever  de  Téquinoxe  du  printemps  au  solstice 
d*été;  puis  92  jours  et  |  pour  descendre  de  là  à 
i'équinoxe  d'automne;  enfin  88  jours  el  ^  pour 
revenir  de  là  au  solstice  d'hiver,  ce  qui  fait  un 
total  de  365  jours  et  ; ,  exactement  la  durée  de 
Tannée  égyptienne.  Chacune  de  ces  quatre  divi- 
sions égales  comprenait  trois  signes  du  zodiaque. 
De  plus ,  ce  mouvement  Inégal  du  Soleil  et  op- 
posé à  celui  de  la  sphère  du  monde (  mouvement 
diurne)  était  incliné  (  sous  un  angle  de  23*")  sur 
l'équateur  de  cette  sphère,  autour  duquel  il  for- 
mait comme  une  hélice.  La  Lune  et  les  cinq  pla- 
nètes approchaient  plus  ou  moins  de  cette  incli- 
naison, sans  cependant  coïncider  avec  elle;  de 
sorte  qu'il  fallait  imaginer  autant  de  sphères 
obliques  qu'il  y  avait  d'astres  mobiles  (sept), 
toutes  enchâssées  dans  la  sphère  du  monde,  ce 
qui  en  portait  le  nombre  total  à  huit  ou  à  deux 
fois  le  quartenaire.  Ces  sphères,  que  les  Ëgyp- 

[\)  Pline,  HiU.  R0t.,  II,  it  :  Pythagoras,  ex  inusiea  n- 
tlone,  appellat  ton«in  quantum  abslt  a  Terra  Luoa.  Ab 
ea  ad  Mercortnio,  apaUl  ejos  dimldlum,  et  ab  eo  ad  Vcne- 
rem  fere  tantamdem.  K  qua  ad  Solem  aeiqulplum. 
A  Sole  ad  Martem  toanm,  Id  e«t  goanlum  ad  Lunaro  a 
Terra.  Ab  eo  ad  Jovem  dlmldlum,  et  ab  eo  ad  Saturnnm 
diraldlDio,  et  inde  sexqnlplam  ad  Slgnlferum  t  Ita  septem 
tonoa  efficl ,  qaam  Diapason  harmoniam  vocant,  hoc 
est  unloenUoUm  eonrentus. 

(t)  PUne,<6kl.:In  ea  Satonium  dorlu  morert  phthoogo, 
loTcm  pbrygio,  et  la  reUquls  slmllia. 


I  tiens  supposaient  so^kf es,  en  cristal  transpa- 
I  rent,  ajoutaient  encore  k  la  difficulté  d'expliquer 
les  in^alités  dans  les  mouvements  du  Soleil  et 
de  la  Lune,  et  surtout  les  stations  et  les  rétro- 
gradations des  planètes,  comme  Mars,  Jupiter 
et  Saturne.  Pour  se  tirer  d'embarras,  les  pytha- 
goriciens imaginèrent,  s'il  faut  en  croire  Ger- 
minus  (1),  que  les  centres  de  ees  sphères 
obliques  ne  coïncidaient  pas  avec  le  centre  do 
monde  ou  de  la  Terre,  qu'ils  étaient  situés  un 
peu  en  dehors,  tantôt  plus  près,  tant6t  plus 
loin  de  ce  centre,  et  qu'à  raison  de  leur  excen- 
tricité le  Soleil,  la  Lune  et  les  planètes  se  mon- 
valent  plus  vite  en  se  rapprochant  de  la  Terre  et 
plus  lentement  en  s'en  éloignant.  Il  faut  y  joindre 
aussi  la  théorie  de  ees  cercles  auxiliaires,  nom- 
més épicycles  (2),  théorie  que  Ptolémée  adopta 
en  la  perfectionnant.  Ce  qui  paraît  plus  certain 
que  rinvention  des  épicydes,  attribuée  à  Pytiia- 
gore,  c'est  le  mérite  de  ce  philosophe  d'avoir 
découvert  que  l'étoile  du  matin  et  l'étoile  do  soir 
sont  un  seul  et  même  astre  (Vénus)  (3).  Ce 
fait  seul  témoigne  d'une  rare  sagacité.  Un  autre 
fait,  plus  important  encore,  que  Pytbagore  paraît 
avoir  transmis  à  ses  disciples,  c'est  celui  da 
mouvement  de  rotation  de  la  Terre:  *  Les  pytha- 
goriciens enseignaient,  dit  Aristote  (  De  cœto,  U, 
13  ),  que  la  Terre  en  tournant  autour  de  son 
centre  produit  la  nuit  et  le  jour  »  («^  &  xn^ 
xuxX((»  9fpotilvi)v  icspl  td  (uvov  vyicrs  te  «ai 
i^(i<pav  icoieiv)  (4).  Cette  indication  fut  reprise 
par  Philolaiis  [voy,  ce  nom  )  et  par  Hioétas  (5), 
mais  non,  comme  on  l'a  dit,  par  Aristarqoe  de 
Samos,  qui  a  le  premier  parié  en  termes  expli- 
cites du  mouvement  de  translation  de  la  Terre 
autour  du  Soleil  (5). 

Le  quaternaire,  qui  jouait,  comme  nous  ve- 
nons de  voir,  un  si  grand  r61e  dans  les  doctrines 
pythagoriques,  faisait  aussi  allusion  aux  quatre 
éléments  qui  se  rattachaient  à  la  tétrade  théo- 
logico-cosmogonique.  Leur  représentation  dicho- 
tomique :  feu  et  air,  eau  et  terre,  est  empnmtée 
à  la  théorie  zoroastrienne  des  quatre  éléments  : 
lumière  et  ténèbres,  feu  et  eau.  Les  anciens 
pythagoriciens  y  joignaient  encore  l'étber.  Ces 
éléments  pouTaient,  disaient-ils,  se  transformer 
les  uns  dans  les  autres,  et  pénétrer  ainsi  et  animer 


(t)  Gemlnus,  tnirod.  ad  Phxnom.  Comp.  Artstote,  De 
«iimdo»  et  Polémâe.  MmaçetU,  llb.  XI-XllI. 

(1)  Introduct.  aux  Phâenom, 

(S)  Uloff.  Lacroe,  rie  de  P^th.  ;  Pline,  Hist,  naf..  If,  e  : 
Prcvffnlens  quippe  et  anle  mataUnam  exorleiia(  Veoes) 
Luciferi  nomen  aeetplt,  contra  ab  oeeaso  refulgens  naa- 
enpatur  resper,  quam  nataram  t^m  Pylbagoraa  Santui 
primus  deprehendlt. 

(4;  Comp.  le  Comment,  de  Slropllda»  aor  ce  patiage. 

(5)  Qc.  Âcad.  prior.,  II,  n  :  HiceUs,  Syraeaaann»,  ut 
ait  TheophraKlua.  cenact  prêter  Terram  rem  nollam  in 
mundo  moTcrl  :  qu»  qunin  clrcum  axem  se  aamnia  oc- 
lerltatc  convertat  et  torqurat,  eadem  erOd  omnla  qoail 
atante  Terra  cceluro  moveretur. 

(6)  Archlmède,  In  Uran.  'Apifftopx^  à  £â|UO< 
OicotiQrrat...  ràv  £Xtov(iéveiv  àxtvirrov,  ràv  Si  ^ât 
nepi9éf»co6at    mçX  tôv  £).iov. 
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toot  rimiTen  (I),  Us  aTaient  pour  formes  les  cinq 
solides  géométriques  :  la  terre  était  le  cube,  le 
feu  le  tétraèdre,  rairroctaèdre,  l'eau  Ticosaèdre, 
et  l'éther  le  dodécaèdre  (2).  La  raison  de  ces 
analogies  paraît  assez  obscure.  La  terre  était  as- 
similée au  cube,  probablement  à  cause  de  sa  so- 
lidité; car  le  nombre  huiip  le  premier  cube  pair 
(2X2X2),  était  synonyme  de  «  base  inébran- 
lable »  ;  le  tétraèdre  était  assigné  au  feu,  à  causede 
Ja  forme  de  la  Oamme,  comparée  à  celle  d*one 
pyramide  à  trois  côtés;  quant  aux  formes  des 
antres  éléments,  le  sens  en  est  plus  difficile  à 
expliquer  (3).  Mais  ces  élém^ts  uniYersels  n'é* 
taient  pas  réputés  absolument  simples  :  ils  se 
composaient  de  monades^  de  molécules  primor- 
diales, d'atomes  f  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons aujourd'hui  è  ce  mot,  et  leurs  composés 
reflétaioit  la  forme  primordiale  de  Tatome  (4). 
Ces  monades  ou  atomes  étaient  donc,  d'après  la 
doctrine  des  pythagoriciens,  des  corps  réels, 
matériels,  mais  si  petits  (atùyama  i&ixpd)  qu'ils 
les  comparaient  à  des  points  géométriques,  et  les 
appelaient  imperceptibles  molécules  de  pous- 
sière  (èx\u\  xoi  dyicot)  (5).  Les  atomes  ou  mo- 
nades de  Pytbagore  n'étaient  donc  pas  des  pro- 
duits imaginaires,  comme  les  éléments  de  la  plu- 
part des  antres  philosophes  de  l'antiquité.  La 
force  créatrice,  «  la  dirâe  Teiractys,  source  de 
rétemelie  nature  (6)  »,  ne  s'est  jamais  arrêtée; 
son  action  continue,  et  ce  qu'on  appelle  coiis^r- 
vation  n'est  qu'une  création  perpétuelle  du 
monde.  Dieu  et  l'univers  sont  étroitement  unis; 
cette  union  est  nne  Téritable  absorption  (xondcRo- 
9k)  :  •  Comment,  demande  Jupiter  à  la  Nuit- 
Cliaos,  rcn  sera-t-it  pour  moi  le  Tout?  (7)  »  En. 
avalant  et  digérant  son  œuvre,  comme  Saturne 
avait  dévoré  ses  enfants.  Ces  pensées  se  re- 
trouvent pour  ainsi  dire  à  chaque  page  de  l'en- 
seignement pythagoriqoe.  L'éther,  que  beaucoup 
de  disciples  de  Pytbagore  rejetaient  comme  élé- 
ment, avrait  de  l'analogie  avec  l'âme  du  monde 
dont  il  est  parlé  dans  le  Timée  de  Platon  ;  il  diffère 
complètement  de  l'éther  que  certains  physiciens 
admettent  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la 
lumière.  D*après  Pythagore,  la  vision  s'effectue 
par  dea  rayons  qui  partent  de  l'œil  et  vont  tou- 
cher robjet  pour  en  rapporter  l'image;  ils  for- 
ment ainsi  un  cône  dont  la  base  est  à  l'objet  et 
le  sommet  à  l'œil  (8).  C'est  la  tliéorie  des  mo- 

(1)  Alêx.  Polyblst  rUé  pir  Diogèoe  Laeree,  VIII. 

m  SteWe,  BeloQ.  Phpi,,  I. 

(1)  PlatoD ,  Tiwiée  et  lescoaiBenUtean. 

W  Céun  la  doctriBe  da  pjUugorlclen  EcphantiM  ;  vof . 
Stobée,  Belog.phfi,,  I,  p.  SOS  («dit.  Heeren).  De  nos 
joort.  !•  qoeiUoa  de  la  forme  géoméirfqae  des  atomes 
et  de  lenr  gnmpemcat  d'ayrts  des  lois  malbdmsttqaes  a 
été  traitée,  comme  moyen  de  eoiitr61e  de  raoaljse  chl- 
ml9De.  par  M.  Givdlo,  on  des  sayanUles  plus  Ingénieux 
et  les  plos  modeslea  de  notre  époque. 

m  Aleund.  Aptandis.  In  ArIsL,  MtUtpkgt.,  XJlf,  t  e( 
s  ;  Arlit..  D9  Caio,  111,  t  ;  Sext  £mplr.,  iTfyoHV*.  Ult  i** 

{•)  TrrpaxtOc  idnpr)  dwvdou  vCnvùç,  Proelos,  in 
nm.  Piat. 

n  iwd. 

(S)  Flnurqne.  De  plaeltU  phil,  IV,  14. 
aoov.  MOGR.  Ginétk,  ^  t.  xli. 


demes,  avec  cette  différence  radicale,  c'est 
que  d'après  celle-ci  les  rayons  vont  de  Tobjet  à 
Tceil,  et  non  de  l'obil  à  l'objet.  L'éther  pythago- 
riqne  était  la  force  on  l'esprit  de  Dieu  qui  anime 
tout.  L'âme  humaine  en  émane  ;  ce  qui  explique 
la  parenté  des  hommes  avec  les  dieux,  et  pour- 
quoi ceux-ci  prennent  tant  d'intérêt  à  la  vie  des 
mortels  (1).  L'âme  était  elle-même  complexe  : 
les  uns  réservaient  le  nom  d'^spri^  (vovç)  seu- 
lement à  la  partie  céleste  ou  intellectuelle,  tandis 
qu'ils  donnaient  à  la  partie  terrestre  le  nom  de 
^fuxTÎ;  celle-ci  était  la  force  vitale  ou  morpho- 
plastique des  modernes.  On  l'appelait  aussi  sim- 
plement vie,  CfOT)  ;  mais  alors  on  avait  soin  de 
conserver  à  l'âme  (  mtelligence)  proprement  dite 
son  véritable  nom  (4«ux^)  (2).  D'autres  divi- 
saient l'âme  dicbotomiqnement  en  partie  immor- 
telle, comprenant  la  raison  et  l'intelligence  (voO; 
et  9p^8c)  et  en  partie  mortelle,  composée  de 
l'appareil  ^ensitif  (xô  ica^ixdv).  Pyth^ore  pla- 
çait la  première  dans  le  cerveau  et  la  seconde 
dans  la  poitrine  on  le  cœur.  Les  pensées  sont, 
d'après  lui,  des  souffles,  £vttMc,  de  l'esprit,  et 
invisibles,  comme  l'éther,  à  la  nature  duquel  elles 
participent  (3).  Les  sensations  dépendent  de  la 
force  vitale;  la  vision,  par  exemple,  serait  l'effet 
d'un  rayonnement  de  dialeur  transmis  par  le 
cerveau  à  l'organe  de  la  vue.  Il  y  a  autant  de 
sens  que  d'éléments  :  la  vue  correspond  au  feu 
ou  à  la  lumière,  l'ouïe  à  l'éther,  l'odorat  à  l'air, 
le  goût  à  l'eau,  le  toucher  à  la  terre  (4).  On  re- 
trouve encore  le  quaternaire  dans  le  nombre  des 
viscères  (poumons,  cœur,  estomac,  foie)  conte- 
nusdansles  deux  grands  compartiments  do  corps, 
séparés  par  le  diaphragme.  Les  artères  et  les 
nerfs  scmt  les  liens  matériels  qui  unissent  l'âme 
an  corps,  tandis  que  ses  liens  immatériels  sont 
les  pensées  et  les  actions  morales.  Pythagore  nie 
la  génération  spontanée,  car  il  fait,  sortir  les  pre- 
mien  êtres  vivants  des  mains  du  Dieu  créateur. 
Il  admet  que  l'âme  après  sa  séparation  du  corps 
traverse  l'air  en  conservant  seulement  la  forme 
(intangible)  du  corps  et  se  rend  ainsi  au  tribu- 
nal des  morts;  que  par  conséquent  tout  l'air 
est  rempli  d'esprits  et  de  démons,  bons  et  mau- 
vais, et  que  ce  sont  eux  qui  nous  envoient  les 
songes,  les  pronostics  et  l>eauooop  d'événements 
que  nous  attribuons  au  hasard  (5).  C'était  aussi 
la  croyance  de  Thaïes  et  des  É^ptiens. 

On  conçoit  sans  peine  qu'un  homme  de  génie, 
qui  avait  profondément  médité  sur  la  valeur  des 
nombres  ou  les  rapports  des  quantités  entre  elles, 
devait  arriver  à  faire  bien  des  découvertes  en  ma- 
lt) Al».  Poljb.,  1. 

(t)  PloUitiae,  De  Jade  in  orbe  ùm»,  c.  zxviu: 
Dlog.Uer.,  Vlli. 

m  Plulanine,  De  ptaeU.  Pkii^  IV,  •}  et  Oiog.  Laer.. 
TIll. 
(41  Stobée,  eelog.  PAyi.,  I. 

Il)  Alex.  Polyhlst.,  cité  par  Uogéne  Laere.  :  htpvpHl' 
oav  tt  ttOti^v  (t^v  ^x^t*)  *«^  y^i^f  icXaÇeoOai  iv 
t^  àiçi  ê|&o(av  T^  9co|MCTt,....  elvat  8è  navra  t&v 
Aépa  ^xwi  It&itXÛov,  etc. 
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thématiqaes.  Celle  du  carré  de  rbypoténiiae  est 
une  des  plas  grandes  de  ce  genre.  Quand  Pytba- 
gioie  émit  le  théorème  qui  porte  son  nom«  sa- 
voir que  R  dans  on  triangle  rectangle  le  carré  du 
plus  grand  côté  (  hypoténuse  )  est  égal  à  la  somme 
des  carrés  des  autres  cùtés  (catlàles)  »,  il  en 
donna  sans  doute  aussi  «en  inème  temps  la  dé- 
monstratiooy  puisqn^on  raconte  qu'il  ofTrit  «ml 
dieux  nn  sacrifice  en  actions  de  griee  (1).  Mais 
comment  y  était-U  arrlTéP  Probahlement  par  ses 
recherches  sur  les  nombres  et  particulièrement 
sur  la  génération  des  carrés,  oh  le  quaternaire 
et  la  àaiaposis  (  absorption  de  Tunité  )  jouent 
«n  réie  éminent.  En  effet,  si  Ton  désigne  par  a 
«  aX  t,  le  produit  4a  sera  =»  (a+i)^  ^ 
(a—i)^;  ainsi,  l'unité  absorbée  (katapoaée) 
dans  le  premier  membre  de  Téquation»  réappa- 
raît dans  le  second.  Si  l'on  substitue  à  l  nn 
nombre  quelconque  â»  ft,  on  aura  {a+ty^  ^ 
(a_»)a  *  4  ab.  Enfin,  si  l'on  fait  ab:=zj^, 
on  aura  par  la  formule  (a  +b)^  =  A  ab  + 
ia^b)\  tous  les  carrés  hypoténuses  en  nombres 
rationnels  à  l'infini.  Nous  ignorons  si  Pythagore 
avait  poussé  josqoe-là  ses  recherches;  toujours 
«st-il  qu'on  doit  le  regarder  comme  llnventeor 
de  la  théorie  des  nombres  qi^'il  avait  entrepris 
d'assimiler  à  des  figures  géométriques  (nombres 
Iriangulaires,  polygones,  etc.).  Dans  nn  frag- 
ment de  Thyroaridas,  élève  de  Pythagore,  les 
nombres  premiers  sont  appelés  linéaires  (sOOo- 
Ypa(i|MxoC  ),  parce  qu'ils  n'ont  pour  diviseur  que 
l'unité  (2).  Cette  conaaissance,  qui  mettait  en 
relief  l'importance  de  la  division  générale  des 
nombres  en  pairs  «t  impairs  (symétriques 
flt  asymétriques),  impliqitait  en  même  temps 
•elle  des  nombres  composés,  distingués  en  plans, 
nclangulaires  (ëtepo(tiQXR;),  carrés  (rctpéYwvot), 
ei  en  solides,  tels  que  les  cubes  et  les  nombres 
de  tontes  les  puissances  supérieures  à  la  troi- 
sième. La  tliéorie  des  lignes  oommensorables  et 
omensorables  (  tk  (Accpntà  wd  dÉpcTpoi),  des 
rationnels  et  irrationnels,  remonte 
aussi  è  Pythagore,  comme  l'affirme  Prochisdans 
ses  Commentaires  sur  Euclide  (3).  Ce  qui  devait 
l'y  conduire  c'est  l'impossibilité  d'exprimer  en 
nombnes  le  carré  de  l'hypoténuse,  lorsque  les 
deux  oathèles  sont  égales,  comme  cela  se  pré- 
sente dans  les  triangles  rectangles  isoscèles,  for- 
més par  la  diagonale  d'un  carré.  Après  avoir 
exposé  U  doctrine  des  carrés^sommes,  Pytha- 
gore entreprit-il  aussi  de  s'assurer  si  la  somme 
de  deux  cubes  peut  être  un  cube,  ot  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  puissances  stéréométriqites, 
et  en  reconnut-il,  comme  Fermât,  l'impossibilité  ? 
C'est  ce  que,  en  l'absence  de  tout  document  his- 
torique, nous  ne  saurions  décider.  Ce  qu'il  y  « 

(1)  Plntarque-,  Svmpos.,  VI  11.  4,  «t  Nmi  po$mmmciier 
«M>  etc.,  t.  X,  p.  iSl,  Se  l'édU  ëe  B«l«ke. 

Ji)  Jambllqae,  Commentar.  tirlVicom.  arith.,  p.  M. 

C8)  Proclas,  Com.  tn  Euclid.  JSlem.,  1,47.  Hv^yôpa^.é 
xftl  r^v  Tâv  iXô^wv  icpaYuanCoev.  Comp.  Platon,  Ih 
fepi».,  Ub.  VII. 


de  certain,  c'est  que  Femat  a  formulé  ce  théo- 
rème (que  les  plus  grands  mathématiciens  ont 
jusqu'ici  vainement  essayé  de  démontrer)  k  U 
suite  de  ses  études  sur  Diophante  (  voy,  ce  aon), 
et  que  ce  mathématicien  ^tait,  comme  Endide, 
paifailement  initié  aux  doctrines  de  Pylba^it. 
Xehi  étaient  les  prinetpaux  traite  de  rensci- 
gnement  des  ésotériquee,  qui  portaient  le  titre 
de  pythagorMmê  par  exeellenee.  Répandus 
dans  tous  les  pays  alors  cîvîlisés,  ils  fomoaiest 
une  véritable  confrérie,  se  reconnaissant,  dit-oB, 
à  certaines  pratiques  et  même  à  certains  signes 
extérieurs.  Voici,  entre  antres,  un  fait  rawnlé 
par  Jamblîqne,  qui  le  tenait  d'auteurs  plos  an- 
ciens. Un  pythagoricien  entra  on  jour,  apits 
une  longne  journée  de  marche,  dans  une  hôtel- 
lerie. Épuisé  de  fatigue,  il  y  tomba  malade. 
L'hôtelier,  touché  de  compassion,  l'entoanil 
des  soins  les  plos  afTedueux  et  ne  le  laissait 
manquer  de  rien.  Cependant  la  maladie  s'ag- 
grava; le  pythagoricien ,  qui  était  pauvre,  sen- 
tant sa  fin  approcher,  inscrivit  un  symbole  sur 
une  tablette,  et  la  remit  à  son  hdte,  en  l'enga- 
geante l'exposer  de  manière  que  tous  les  passanU 
pussent  l'apercevoir  :  «  Vous  ne  vons  repenti- 
rez pas,  lui  disait-il,  de  m'avoir  fait  da bien: ce 
symbole  en  répondra.  »  Le  malade  mourut,  et 
I*h6lelier  l'ensevelit  honorablement.  La  tablette 
était  déjà  depuis  longtemps  exposée  en  montre, 
lorsque  un  jour  un  voyageur  y  reconnut  le  sjm- 
bole  sacré  :  c'était  un  pythagoricien  ;  il  descendit 
chez  l'hôtelier  et  le  rémunéra  largement  (I).  Quel 
était  ce  symbole?  C'était,  au  rapport  d'un  «ch(h 
liaste  (2),  le  fameux  pentagramme(  double  trâo- 
gle  enchâssé)  que  les  initiés  mettaient  sur  leurs 
lettres,  signe  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les 
opérations  magiques  du  moyen  flge,  et  que  dans 
certains  pays  les  aubergistes  emploient  encore 
aujourd'hui  comme  enseigne.  On  connaît  Iliis* 
toire  de  Damon  et  Phintias,  et  comment  Deoys 
le  tyran  voulut  être  admis  dans  ramitié  de  ces 
deux  pythagoriciens.  Il  y  avait  honneur  et  profit 
d'appartenir  à  cette  belle  association  qni  réali- 
sait le  rêve  de  beaucoup  de  pîiilanthropes,  as- 
sociation où  les  riches  partageaient  leurs  biens 
avec  les  pauvres,  en  entendant  par  richesses 
non-seulement  celles  que  recherchent  les  kobiln 
de  ce  monde  (  les  sots  de  l'autre!  ),  mais  les  ri- 
chesses de  l'intelligence  et  du  cœur,  qui  attes- 
tent, mieux  que  tous  les  parchemins,  la  léri- 
table  noblesse  de  l'homme. 

(I)  Janbllque,  Fie  de  Pfth.  ,    , 

it)  jd  Nuùes  jiriUopk.,  p.  SI  t.  TïkKnn  è*  WB 
tôv  èntoToXâv  Tè  Eô  TcpÂrrEtv  wpoô(h|itr»,  «  S 
nuftayopetoi  TÔ  TYiaiveiv,  xat  to  tpmXoOv  Tp{yw- 
vov,  t6  fil'  &).Xf,XcÉ»v  %h  «evraypajiiiov,  ^  ovftfiô)^ 
itpèç  T«ù;  é|!MMCovc  ki^^o,  inrifatva  «pô:  ovtwv 
â^vopLoiÇsto.  Atesl,  ce  tigne  (deai  trtangfw  enchas*'' 
Ton  dans  rawtre)  qu'on  Tolt  snr  pivcque  tonte»  »«  •>'"»*■ 
serica  de  rAUace  et  de  rAilemaRne,  élatt  le  aj"»^'**'' 
la  santé.  Lea  pylhagorleleos  a*ea  aerYalenl  couioie  ie* 
CraDCA-maçona  do  triangle. 
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Un  mot  sur  la  6q  du  mattre,  qui  était  révéré 
par  ses  disciples  comme  le  Clirist  par  les  apd- 
tres.  L*école  que  Pytbagore  avait  fondée  sur  les 
nûnes  de  Sybaris  étendit  sa  renommée  jusqu'à 
Rome,  encore  dans  les  langes  de  sa  grandeur. 
Objet  d'un  véritable  coite  (f  ),  c'est  là  qu'il  vivait 
depuis  Tiugt  ans  tout  entier  à  ses  travaux.  Les 
cités  Toisines  venaient  le  consulter  pour  les 
lois  qu'elles  voulaient  se  donner,  et  les  princes 
ne  dédaignaient  pas  ses  conseils.  Dans  le 
même  intervalle»  Crotone  avait  atteint  l'apogée 
de  sa  splendeur  :  c'est  elle  qui  de  la  78*  à  la 
73*  olympiade  (511  à  491  avant  J.-C.)  fournis- 
sait presque  tous  les  vainqueurs  à  ces  grandes 
fêtes  nationales  qu'on  appelait  les  jeux  olympi- 
ques, islbmiques  et  néméens.  Mais  bientôt  les 
pays  qui  composaient  alors  l'arche  sainte  de  la 
civilisation  allaient  être  assaillis  par  une  de  ces 
tempêtes,  —  moments  de  recrude<^:ence  de  l'am- 
bitioo  humaine,  —  qui  forment  les  époques  criti- 
ques de  l'histoire.  Darius  et  Xerxès,  poussés 
par  l'esprit  de  conquête,  couvrirent  de  leurs  ar- 
mées rionie,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la 
Grèce;  les  Carthaginois,  excités  par  l'esprit  de 
lucre,  pour  faire  de  la  Sicile  une  de  leurs  colo- 
nies, l'inondèrent  du  sang  de  leurs  troupes  mer- 
cenaires; enfin  les  cités  florissantes  de  la  Grande* 
Grèce,  comme  si  la  prospérité  leur  pesait,  étaient 
déchirées  par  deux  factions  perpétuellement  en- 
nemies, l'aristocratie  et  la  démocratie.  Leurs 
discordes  sanglantes  étalaient  une  des  plaies  les 
pins  hideuses  de  l'humanité,  la  soif  de  la  domi- 
nation. Crotone  eut  particulièrement  à  souffrir 
de  ses  guerres  civiles;  et  comme  Pytbagore  et 
ces  disciples  appartenaient  au  parti  aristocra- 
tique, ils  étaient  d'avance  signalés  à  la  haine  do 
parti  opposé.  C'est  ce  que  nous  apprend  Jam- 
bliqoe  d'a{Ms  des  sources  anciennes,  la  Chro- 
nique des  Croloniates  (<tno\Lvfi[ijarzcL  tû>v  Kpo- 
T«oytaTd>v),  et  la  Vie  de  Pytkagore  par  Apol- 
lonins  de  Tyane.  £n  voici  le  résumé  :  Dès  l'ori- 
gioe  les  disciples  de  Pytbagore  étaient  peu  aimés 
de  la  multitude,  et  ils  le  savaient;  car  lorsque, 
plus  tard,  leur  instruction,  leur  naissance  et  leur 
fortune  les  portaient  aux  premières  charges  de 
I*État,  ils  faisaient  souvent  éclater  leur  dédain 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  hétairie. 
L'effet  de  cette  conduite  rejaillit  bientôt  sur  le 
maître  lui-même,  qui,  vénéré  d'abord  de  tous 
tes  citoyens  sans  distinction  de  classes,  finit  par 
tomt»er  en  défaveur  auprès  du  grand  nombre. 
Ponr  comble  de  digràce,  plusieurs  de  ceux  qui 
avalent  été  renvoyés  de  son  école  se  joignirent 
aux  mécontents  :  Hippasus,  Diodore  et  Théagès 
proposèrent  des  réformes  démocratiques  qui  de- 
Tsient  diminuer  le  pouvoir  de  l'aristocratie  dont 
Démocède,  Ménon,  Alcimaque  et  Déimajue, 


,Vi0dê  Pftk.  1 9ei  ataelples  ■valent  pour 
e  de  ne  Janata  pronom» r  le  nom  «le  PjUwgore  ; 
car  même  de  ton  Tirant,  ionqa'ila  Toulalent  le  ùt- 
slimer,  ib  rappelaient  le  Divin  (ÔiiOTe  PoûXoiVTO  3t}- 
)iô9at,  luAiCv  «tOi^  tieïov). 


tous  amis  ou  parents  de  Pylhagore,  étaient  les 
membres  les  plus  influents.  Au  moment  où  un 
danger  commun  les  menaçait,  les  aristocrates, 
au  Ueu  de  demeurer  unis,  se  divisèrent,  oubliant 
tous  les  préceptes  de  Pythagore,  qui  ne  cessait  de 
leur  crier  :  «  De  même  que  dans  les  plaies  graves 
on  emploie  le  fer  et  le  feu,  il  faut  extirper  de 
l'àme  l'ignorance,  du  ventre  la  luxure,  de  l'État 
la  discorde,  de  la  famille  la  désunion,  et  de  toute 
chose  rimmodératlon  (1)  ».  Malheureusement 
les  hommes  sont  toujours  et  partout  les  mêmes  : 
ils  entendent  volontiers  les  belles  choses  qu'on 
leur  commande,  mais  ils  n'aiment  pas  à  les  pra- 
tiquer :  tout  ce  qu'ils  peuvent  ou  veulent  faire, 
c'est  de  créer  des  dogmes  qui,  par  le  facile  ac- 
complissement de  quelques  pratiques  extérieures, 
les  dispensent,  à  ce  qu'ils  s'inr.aginçnt,  de  l'ac- 
complissement, beaucoup  moins  facile,  de  la  mo- 
rale universelle.  Puis  ils  viennent ,  —  les  insen- 
sés !  ~  se  plaindre  de  l'injustice  du  destin  et  re- 
procher à  la  Providence  une  vie  de  misère,  qui 
est  leur  propre  ouvrage.  —  On  vit  alors  se  pro- 
duire dans  Crotone  une  de  ces  pages  sanglantes 
dont  se  compose  presque  exclusivement  le  livre 
de  l'histoire.  L'école  de  Pythagore  fut  détruite  ; 
la  plupart  de  ses  disciples  périrent  par  le  fer  ou 
daus  l'incendie  de  l'édifice  où  ils  s'étaient  réfu- 
gié?; quelques-uns  s'enfuirent  à  Métaponte,  à 
Tarente,  à  Rhegium ,  et  se  répandirent  de  là  en 
Sicile  et  dans  la  Grèce.  Leur  maître  fut  épargné. 
Mais,  dénué  de  tout,  il  dut,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  chercher  où  reposer  sa  tète.  Kaulo- 
nia,  où  il  aborda,  lui  refusa  un  gîte;  lesLocriens 
ajoutèrent  l'outrage  an  refus  de  l'accueillir  dans 
leur  ville;  côtoyant  ainsi  la  plage,  il  atteignit 
Tarente,  où  son  infortune  excita  quelque  com- 
passion. C'est  là  qu'il  mourut  obscurément, 
après  avoir  eu,  dit-on,  encore  assez  de  forces 
pour  faire  graver  sur  l'airain  la  topographie  des 
contrées  alors  connues  de  la  terre.    F.  k oefer. 

Porphyre,  Jambllqae,  Dtogène  Laerce,  Fie  de  P^thOf 
gore.  —  Bneker,  Tenoemann,  Tiederoann,  Rliter,  Hitt» 
4e  ia^  PkUoêopktê.  —  B«U>,  CeaekUhU  unurer  Abmé-^ 
Uend.  PkUotopkle,  t  vol.  In-S»,  ists. 

Pf  tbAas  (  DuOéoc  ),  célèbre  voyageur  grec» 
natif  de  Marseille,  descendait  probablement  de 
la  colonie  des  Phocéens  qui  fondèrent  Massilia. 
On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa  vie;  l'époque 
même  où  il  vivait  est  incertaine.  D'après  le  té- 
moignage de  Polybe,  recueilli  par  Strabon, 
c^était  un  citoyen  pauvre,  et,  si  la  moyenne 
des  deux  évaluations  de  Bouga  in  ville  et  de  Vos- 
sius  est  exacte  (2),  il  vivait  vers  350  avant 
rère  chrétienne  (3)....  Les  écrits  de  Pythéas 

tl)  Jambllque.  Fie  dé  P$th,  ncpixoirréov  —  inô 
«JAJx^C&fLaMotv,  xodîoc  Se  noXuTsXeiav,  ii6Xm>c  & 
ctdunv,  Qtaiou  2t  Six^^fP^^^S  ^^  ^  navrcw 
ÂlxcTpCav. 

(1)  BoDgatOTllle,  daos  les  Mémoires  de  VAead.  des  <as- 
crip.,  -vol.  XIX,  p.  148,  le  fait  rtrre  avant  Aristole,  et  Voa- 
alos.  De  hiH.  çrmeis,  p.  lU,  édlL  Westermana,  le  fait 
eontemporala  de  Ptolémée  Ptilladelphe. 

Vi)  Pytbéas  est  cU<  par  Dleéarqne,  «lève  d*Ailatote 
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sont  souvent  cités  par  les  andens.  L'un  parait 
avoir  eu  poar  titre  :  Ilepl  ToO*ÛxeavoO,  De 
VOcéan  f  c'est-à-dire  Des  pajfs  située  autour 
de  VOcéan  ;  Taatre  :  nepticXouc'oa  HSc  mpCodo;, 
Circuii  de  la  terre  (1).  Au  rapport  de 
Polybe,  cité  par  Strabon,  il  entreprit  deux 
voyages,  l*un  pour  visiter  la  Gaule,  liberté, 
la  Grande-Bretagne,  Thulé,  etc.,  et  l'autre 
(probablement  le  voyage  de  retour),  pour  explo- 
rer la  côte  de  TEurope  méridionale  depuis 
Gadeira  (Cadix)  jusqu'au  Tanaïs  ( embouchure 
du  Don).  Voici,  d'après  les  fragments  qui 
nous  restent,  les  résultats  de  ses  observations  : 
Pythéas  voyageait  aux  frais  de  quelques  parti- 
culiers, probablement  dans  l'intérêt  de  leur  com- 
merce. Guidé  par  les  indications  que  lui  avait 
fournies  son  maître,  Eudoxe  de  Cnide,  il  com- 
mença par  prendre  la  latitude  (  hauteur  du  pôle) 
(le  Gadeira,  et  observa  dans  le  détroit  des  co- 
lonnes d'Hercule  les  phénomènes  de  la  marée. 
Il  doubla  le  promontoire  Sacré  (cap  Saint-Vin- 
cent),  atteignit  en  trois  jours  le  cap  Finistère,  et 
en  trois  autres  jours  les  lies  celtiques,  parmi 
lesquelles  il  mentionne  Uxisance  (Ouessant), 
dans  le  voisinage  des  Ostidamniens.  De  là  il  tra- 
versa la  Manche  et  vint  aborder  à  Kantien,  où  il 
rencontra  pour  la  première  fois  des  Bretons.  Il 
en  étudia  les  mœurs,  parle  de  leurs  cabanes,  de 
leurs  granges,  de  leurs  récoltes,  de  leurs  bois- 
sons et  de  leur  manque  de  soleil.  Après  deux 
journées  et  demie  sur  mer  il  gagne  le  continent  à 
l'extrémité  de  la  Celtique ,  s'arrête  chez  les  Os- 
triens  à  l'embouchure  du  Rhin,  et  y  observe  la 
hauteur  du  pôle.  Au  bout  de  trois  journées  et 
demie  il  atteignit  le  Cattégat  et  la  pointe  septen- 
trionale du  Jutland.  Là  il  entendit,  chez  les 
Cimbres,  la  légende  de  U  mer  Morte,  visita  le 
pays  desGotbs  (Suède),  et  pénétra  jusqu'à  l'tle 
d'Ababes,  où  il  vit  la  houille  employée  comme 
combustible  et  recueillit  quelques  renseigne- 
ments sur  les  Iles  de  la  Baltique  entourant  la 
Smme.  De  là  il  se  rendit,  eo  deux  jours ,  sur  la 
côte  prussienne  où  l'on  péchait  le  succin,  que 
les  Germains  venaient  y  chercher  pour  appro- 
visionner leur  commerce,  se  mit  en  relation 
avec  les  Goths  de  la  Yistule,  toucha  aux  lies  de 
Latris  (Rùgen),  d'Ertlin,  recueillit  des  rensei- 
gnements sur  le  renne,  l'élan  et  diverses  pro- 
ductions des^yt  septentrionaux,  et  sortit  bien- 
tôt de  la  mer  où  il  s'était  engagé  pour  se  rendre 
dans  l'extrême  nord.  Parti  des  lies  Britanniques, 
il  toucha  au  cap  Orcas,  visita  les  Orcades  (Po- 
inona,  Dumna  et  Ocetis  ),  les  tles  Shetland,  dont 
la  plus  grande  s'appelait  Nérigou,  et  après  cinq 
jours  de  navigation  il  parvint  jusqu'à  Vultima 
Thule.  Qu'était  ce  que  la  OouX^  ?  Était-ce,  comme 
le  suggèrent  Pline  et  Martianus  Capella ,  une  ré- 

(Stnbon,!!,  p.  IM),  et  par  Tlmée  (Pline,  HM.  nat. 
XXXV.  11  ). 

(1)  Oemlnitt,  tntrod.  in  jéMtrcn.,  dans  Petan,  Uranoloç. , 
p.  tt;  BUrdeo,  édlL  Miller  ;  Schollaat.ia  JpolHm.  Rhod. 
V.TSi. 


gion  drcuropolaire  (1  )  ?  Était-ce  la  côte  orientale 
du  Groenland,  ou  enfin  l'Ishinde? C'est  cette 
dernière  opinioa  qu'adopte  Bessell,  dans  son  tra- 
vail érudit  sur  Pythéas.  11  se  fonde  sur  des  phé- 
nomènes physiques,  et  principalement  les  éruc- 
tations aqueuses  d'une  source  intermittente  qui 
offre  une  parfaite  analogie  avec  le  fameux  Gd- 
ser  dislande  :  et  refiuo  circumsona  gurgite 
Thule,  dit  Stace  (2).  Pythéas  parle  aussi  d'une 
boisson  faite  avec  du  miel,  dont  se  servaient  les 
habitants  de  Thulé*  C'est  évidemment  l'hydro- 
mel, qui  est  encore  aujourd'hui  d'un  si  f^quent 
usage  dans  les  pays  Scandinaves,  particulière- 
ment en  Norvège  et  en  Suède.  Les  Thuléeos  vi- 
vaient de  «  millet,  de  racines,  et  de  quelques 
autres  l^mes  »;  c'est  encore  aujourd'hui  la 
principale  nourriture  des  Islandais.  Mais  void 
le  passage  qui  a  le  plus  exercé  l'esprit  des  cri- 
tiques :  «  A  rtle  de  Thulé ,  vers  le  nord  et  dans 
toutes  ces  contrées-là,  il  n'y  avait  ni  terre,  ni  mer, 
ni  air,  mais  un  mélange  des  trois,  semblable  au 
poumon  de  mer  (irvev(iA»v  ti|c  OoXda^c  )  »  aur  le- 
quel la  mer  et  la  terre  étaient  suspendues  et  qui 
servait  de  lien  à  toutes  les  parties  de  l'univers, 
sans  qu'il  fût  possible  d'y  aller  ni  à  pied  oi  sur 
des  navires.  »  Quelques-uns  sont  partis  de  là 
pour  taxer  tout  le  récit  de  Pythéas  de  fable ,  c'est 
aller  trop  loin;  d'autres,  plus  naturalistes  que 
géographes,  se  sont  attachés  à  la  détermination 
de  cet  être  étrange  appelé  le  poumon  de  mer; 
mais  on  ignore  encore  s'il  faut  le  ranger  parmi 
les  animaux,  les  végétaux  ou  les  zoopbytes. 
Comme  Pythéas ,  à  qui  on  a  peut-être  bien  in- 
justement appliqué  surtout  ce  dicton  vulgaire 
A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  avoue  lui- 
même  quMI  ne  connaissait  ces  choses  que  par 
oui«dire,  n'estil  pas  plus  simple  d'admettre  que 
ce  mélange  chaotique  et  impénétrable  d'air,  de 
terre  et  d'eau,  est  l'image  de  ces  épais  brouil- 
lards qui  enveloppent  ces  montagnes  de  glace 
flottantes ,  les  redoutables  banquises  de  U  côte 
orientale  du  Groenland? 

Dans  son  voyage  de  retour,  Pythéas  toucha 
aux  Hébrides,  dont  il  fit  la  description ,  et  re- 
vint le  sixième  jour  aux  lies  Britanniques.  Du 
cap  Belerion  il  mit  quatre  jours  pour  arriver  à 
l'embouchure  de  la  Gironde,  d'où  il  regagna  sa 
ville  natale  par  la  voie  de  terre.  L'ouvrage  dans 
lequel  il  avait  consigné  les  résultats  de  ses  ob- 
servations ne  nous  est  pas  parvenu.  Ctésias, 
contemporain  de  l'auteur,  parait  l'avoir  le  premier 
consulté  avec  fruit.  Strabon  prit  beaucoup  de 
renseignements  dans  Ctésias  aussi  bien  que 
dans  Pythéas,  bien  qu'il  ne  leur  accorde  pas 
une  grande  autorité.  Les  autres  écrivains  qui 
ont  fait  des  emprunts  à  Pythéas  sont  :  Dî- 
eéarque,  Clitarqne,  Cratès,  Érastothène,  Polybe 
le  géographe,  Hipparque,  Artémidore  et  Diogène, 
que  nous  ne  connaissons  également  que  par  Stra- 
bon. Diogène,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

(1)  Plln«. HiU.nat.,  Il,  TT, et  Mart  Capella,  fl. 
d)  Stace.  ^i/r.,  V,  i. 
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le  philocophe  do  même  nom,  ayait  reprodait 
sous  rorme  de  roman  ce  que  Pythéas  ayait  ra- 
conté des  choses  situées  au  delà  de  ThuU  (  rà 
Offèp  6ovX^v  ittifjxa).  Parmi  les  Romains, noos 
citerons  particulièrement  Pline,  Pomponios  Mêla 
et  Tacite,  comme  ayant  emprunté  à  Pythéas 
une  grande  partie  des  détails  qu'ils  nous  ont 
donnés  des  répons  septentrionales  de  l'Europe. 

F.  H. 

BoQgalovUIe,  Sur  rOrigine  et  les  yofia§é$  de  P^théoi, 
«ans  InMém.  de  CÂcad.  des  inserlpL,  toI.  XIX.  p.  146- 
i«5.  "  VànnUe,  Sur  la  NavtffoNon  de  Pythéas  à  Tbulé, 
Ibid.,  XX  XV 1 1.  p.  4S6-ut.-  Ukert.  GeograpMIe  der  Grieeh. 
louf  Râm.,  vol.  I,  part.  I,  p.  t98-S09.  -  StraMcwick,  Pu- 
théat  de  Marseille  et  la  géographie  de  son  temps;  Pa- 
ris. Itst.  —  AneâÊOù^ Pfftheee  MassUiensis  Fragmenta; 
Vs»aU  ISt*.  -  Fahr,  De  Pgthca  JlfOMi/.;  Darmstadt, 
18S8.  —  W.  BesMl,  UeberPftheas  von  MauUien  ;  Goti- 
ttagne,  1188,  In-a*  (c'est  roavrage  le  pins  complet  qal 
M  Joaqnncl  ptm  mr  Pylbtfas]. 
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PTTBODOBis,  reine  du  Pont,  morte  yers 
i*an  38  après  J.-C.  Fille  dePythodore  de  Tralles, 
ami  de  Pompée,  elle  devint  la  femme  de  Polé- 
mon  P',  roi  du  Pont  et  du  Bosphore.  Après  la 
mort  de  son  mari,  elle  conserva  la  possession  de 
la  Colcbide.  Le  Bosphore  fut  soustrait  à  son  pou- 
voir. Elle  se  remaria  à  Archélatts,  roi  de  Cap- 
padoce.  Teuve  une  seconde  fois  (17  de  J.-C), 
elle  retourna  dans  ses  propres  États,  qu'elle  ad- 
ministra jusqu'à  sa  mort.  Strabon,  son  contem- 
porain, vante  son  caractère  viril  et  sa  capacité 
pour  les  affaires.  Il  parait  que  les  pays  soumis 
à  sa  domination  fleurirent  sous  son  gouverne- 
ment. De  ses  deux  fils,  l'un,  Zenon,  devint  roi 
d'Arménie;  l'autre,  Polémon,  qui  avait  secondé 
sa  mère  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  lui  suc- 
céda sur  le  trône  du  Pont.  G.  B. 

StraboD,  XI,  XII,  XIV. 
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QVADB  {Michel-Frédéric) f  savant  allemand, 
né  le  28  juillet  1628,  àZechau  (Poméranie),  mort 
le  1 1  juillet  1 757,  à  Stettin.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, il  devint,  après  avoir  étudié  aux  universités 
de  Wittemberg  et  de  Greifswalde,  bibliothé- 
caire et  secrétaire  du  vice-chancelier  de  la  der- 
nière, J.-Fr.  IHeyer,  en  compagnie  duquel  il  vi- 
sita diverses  parties  de  TAllemagne  et  de  la  Po- 
logne. Après  avoir,  pendant  ses  voyages,  noué 
des  relations  avec  plusieurs  hommes  distingués, 
tels  que  Leibniz,  Olearius,  Lœscher,  il  com- 
mença en  1706  à  faire  à  Greifswalde  des  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  fut  nommé  en 
1710  adjoint  à  la  faculté  de  théologie,  et  fut  ap- 
pelé en  1716  au  Vieux- Stettin ,  comme  recteur 
du  gymnase,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  De  viris  statura  parvis^  erudi- 
tione  magnis  ;  Greifswalde,  1706  :  l'auteur  était 
lui-même  d'une  taille  cxiguè  ;  —  J>e  Dionysio 
Areopagiia  scriptisque  eidem  supposais; 
ibid.,  1708;  —  De  principum  Fridericorum 
in  Uiteras  et  Utieratos  favore;  Stettin,  1717, 
in-fol.;  —  De  rectoribtis  schoîarum  quadra^ 
gesimum  laboris  annum  supergressis ;  ibid^ 
1719,  in-fol.  ;  ~  De  jurisconsuUis  ex  iheolo- 
gis  factis;  ibid.,  1720,  in-fol.;—  Prodromus 
vindiciarum  glorix  et  nominis  Pomerano- 
rum;  Rostock,  4721,  in-8o  :  cet  écrit,  publié 
sous  l'anonyme,  était  dirigé  contre  le  Altes  und 
neues  Pomtnernland  de  Schœttgen;  —  De 
modeslia  eruditorum;  1727,  in-4o;  —  Depru- 
dentia  philosophix,  imprimis  christianae, 
circa  injurias;  1734, in-4";  —  De  morbis  eru- 
ditorum ordini  familiariaribus  et  pleruni' 
que  exithsis;  1741,  in-fol.;  —  De  meritis 
academiw  Regiomontanx  in  rem  Pomeraniac 
publicam,  ecclesiasticam  et  liiterariam; 
1744,  in-fol.;  —  De  varia  Paleo-Sedinensis 
gymnasii  fortuna;  1752,  in-fol.  ;  —  Spécimen 
iupplementorum  ad  Maittaire  Annales  ty- 
pographicos,  dans  le  tome  VIII  de  la  Berliner 
Bibliothek  d'Œlrichs,  etc. 

€Einch%,»îemorialU.-ft,  Quade  |  Rostock,  i7M.io-4«}. 
-  Hincbiog,  Bandbveh,  -  Meu»el,  Uxikon. 

QUADEN  {Matthias),  géographe  allemand, 
né  à  Kilkenbach,  mort  en  1609,  à  Cologne.  Ayant 
reçu  dans  cette  dernière  ville  le  droit  de  bour- 
geoisie, il  y  exerça  la  sculpture  et  la  gravure; 
il  était  aussi  géographe  et  historien,  et  ses  écrits 
montrent  qu'il  était  habile  dans  la  grammaire  et 
la  poésie  latine.  On  a  de  lui  :  Compendium 
universi,  complectens  géographie,  descript. 
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lia.  V;  Cologne,  1600,  in-12;  -  Géographie 
sches  Nandbuch;  ibid.,  lôOO,  in-fol.,  aree 
cartes;  —  Memorabilia  mundi  (enalleDianfi); 
ibid.,  1601,  in-12  ;  —  Teutscher  Nation  Herr- 
tichkeit  (Excellence  de  la  nation  allemande); 
ibid.,  1609.  in-4». 

Paquot.  M&mùtre$,  II.  MB. 
QVADRATU8  (Saint),  l'on  des  Pères  de  l'É- 
glise, vivait  dans  la  première  moitié  da 
deuxième  siècle.  Son  nom  se  rencontre  asseï 
fréquemment  dans  la  Chronique  d'Eosèbe; 
mais  on  a  mis  en  question  si  cet  historien  parle 
d'une  ou  de  deux  personnes.  Valois  et  quelques 
autres,  notamment  Tillemont,  croient  à  l'exis- 
tence de  deux  Quadratus,  l'an  disciple  des  apô- 
tres et  apologiste,  l'autre  évèque  d'Athènes  et 
contemporain  de  Denys  de  Corinlhe,  martyr  en 
178.  Saint  Jérôme,  au  contraire,  n'admet  qu'un 
seul  personnage  de  ce  nom.  Quadrahis  était  sans 
doute  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean.  Publias, 
successeur  de  Denys  l'Aréopagite  dans  l'év<!cbé 
d'Athènes,  ayant  été  martyrisé  vers  125,  il  fui 
choisi  pour  lui  succéder.  Lorsque  Adrien  Tint  à 
Athènes,  en  126,  Quadratus  prit  la  défense  de  la 
religion  chrétienne  dans  uneapologie  qu'il  adressa 
à  ce  prince.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  fragment, 
conservé  par  Eusèbe. 

Eusébr,  Itb.  IV.  Histor.,  e.  8.  -  Saint  Jérôme,  BpUt. 
8^,  ad  Magnum.  —  Dom  Ceîlllcr,  //w,  des  aut.  tacr.  it 
ecelé*.,  t.  J.  —  W.  5mUh«  Dietionarf. 

QCADRATVS  (  Asinius),  historien  grec,  vi- 
vait sous  les  empereurs  Philippe  I*'  et  II  (244- 
249  de  J.-C).  Il  avait  écrit  en  grec  deux  ouvra- 
ges, aujourd'hui  perdus  :  une  Histoire  de  Rme, 
diteXtXtcTYipCç,  parce  qu'elle  embrassait  les  an- 
nales de  cette  ville  jusqu'à  l'an  1000  de  sa  foD- 
dation;et  une  Histoire  des  Par  thés  ^  souvent 
citée  par  Etienne  de  Byzance ,  sous  le  titre  de 
ITap6ixà  ou  IIapôUT)vixà. 

Vosslttt,  De  hiit.  grtecU»  188^7.  -  SnlUi.  DicUonarf, 

QUADRATUS  (Fannius),  contemporain  d'Ho- 
race, qui  parle  de  lui  avec  mépris  dans  deux 
passages  de  la  Satire  f.  C'était  le  parasite  de 
Tigellius  Hermogène  et  l'un  de  ces  poètes  fa- 
méliques et  envieux  qui  s'efforcèrent  de  ternir  la 
gloire  d'Horace,  parce  qu'elle  les  rejetait  daos 
l'ombre. 

Wcicherl,  Poetarum  latin.  relSqui»,  p.  i». 

QUADEi  {Giovanni'Lodovico),  architecte  et 
graveur  italien,  né  en  1700,  à  Bologne,  mort  en 
1748.  Il  fréquenta  l'atelier  de  F.  Bîbiena,  et  cul- 
tiva tour  à  tour  l'architecture,  la  peinture  et  la 
1  gravure.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  décorent  ss 
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369  QUADRI  - 

TîUe  natale:  Il  a  fmblië  Tavolê  gtumoniche 
(1733-43*46)»  Begole  degli  cinque  ordini  di 
arekittUura  (1736),  Begole  délia  prospetUva 
pwmUica  (1744),  et  il  a  laissé  pluueura  traités 
maDuserits  ooDsenrés  dans  la  biblioUièque  de 
lliMtitat  de  Bolof^ie. 

Gort  GBDdeUinI,  NaîiMe  dêQli  intagUat^L 

QVADRi  {Anionio),  littérateur  italien»  né  en 
1777,  à  Yicence.  Après  avoir  occupé  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  cette  ville,  il  adroinistca 
comme  sous-préfet  Tarrondissement  de  Bas* 
aano,  coopéra  ensuite  à  la  réorganisation  des  pro* 
vinces  de  lltalie  replacées  sous  la  domination  au- 
trichienne, et  fut  nommé  en  1815  secrétaire  du 
gouTemement  de  Venise.  On  a  de  lui  :  Mé- 
maria  di  economia  politica;  Padoue,  1829, 
in-8o;—  Huit  jours  à  Venise;  Venise,  1822, 
in-18^  6*  édit,  1840  :  travail  fort  utile  à  ceux 
qui  désirent  connaître  les  monuments  et  Tbis- 
toire  de  cette  cité;  —  Storia  délia  statistica; 
Venise,  1824;  —  Prospetto  slaiislico  délie 
proviniie  venete;  ibid.,  1826;  suivi  d'un 
Atlante  staiistico  en  82  tables  synoptiques;  — 
//  gran  Canale  di  Fe7iesia;ibid.,  1H28;  _  Ze 
Dieci  epoche  delta  storia  d*Jtalia;  ibid., 
1826-1827;  --  Manuel  du  voyageur  à  Venise; 
Paris,  1835,  in-18.  Les  travaux  de  ce  savant  IV 
vaieot  fait  admettre  dans  l'Académie  des  sciences 
de  Tarin. 

Rabbe,  Bioçr.  uni»,  des  eontemp.  (Svppl.). 

QVADEiGARiVS  {Quintus  Cloudius) ,h\S' 
torien  romain,  viTait  à  la  lin  du  premier  sfècle 
avant  J.-C.  Les  renseignements  font  complè- 
tement défaut  sur  cet  écrivain,  nommé  Claudius 
ou  Clodius  par  Tlte-Live,  Quintus  par  Priscîen, 
Quintus  Claudius  par  Aulu-Gelle,  enGn  Quadri- 
garius  par  ce  dernier  et  par  Ronîus  Marcedus.  Il 
est  assez  singnlier  que  Cicéron  n*aitfait  mention 
de  lui  nulle  part  ;  en  revanche  Auln-Gelle  le  die 
fréquemment,  et  semble  faire  grand  cas  de  son 
autorité.  Quadrigarius  est  auteur  d*un  ouvrage 
connu  sons  les  titres  d* Annales ,  tVffistoriœ  et. 
de  Berum  romanarum  librij  et  qui  embrassait 
)c  récit  des  événements  compris  entre  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois  et  la  mort  de  Sylla  ; 
il  avait  au  moins  vingt-trois  livres,  et  le 
septième  consulat  de  Marins  se  trouvait  rap- 
porté dans  le  dix-neuvième.  Tite-Live  s'est  ap- 
proprié plusieurs  passages  de  cette  histoire ,  et 
ceux  qui  sont  épars  en  assez  grand  nombre 
dans  les  Nuits  Attiques  témoignent  d'un 
style  assez  élégant.  Les  Annales  de  Quadriga- 
rinSy  ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  ont  été 
insérées  dans  les  Fragmenta  historica  d'An- 
toine Augustin  et  à  la  suite  de  l'édition  de  Sal- 
luste  d^Havercamp  (Amst.,  1742,  t.  II,  in-4*). 

Kraase,  P^itœ  0t/raçm.  ktsUric.  rom„  p.  ta.  —  Gle- 
uebreébU  Vebtr  ClaudHu  Quadrigarius,'  Prenzlan, 
ini.  la-i*.  >  Uchnaso,  Dê/otUibus  UÊtoriarum  TUi 
LbtU;  GœlUogoc,  IStt  ts,  kn-4».  —  SmlUi,  Dietionarg. 

QOAORio  {Franeeseo-Saverio),  littérateur 
italien,  né  le  f  décembre  1695,  à  Ponte,  dans 
la  Valtetioe,  mort  le  21  novembre  1756»  à  Mi- 
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lan.  A  peine  eut-il  ariievé  ses  études  qu'il  s'en- 
gagea dans  la  Société  de  Jésus;  son  noviciat 
terminé,  il  fut  chargié  d'enseigner  les  humanités 
à  Padoue,  puis  la  théologie  à  Bologne,  TÉcrilure 
sainte  à  Venise  et  à  Modène,  et  revint  à  Padoue 
oomme  préfet  des  classes^  11  avait  entrepris  une 
Histoire  générale  de  la  poésie ,  et  ce  qui  en 
avait  paru  lui  avait  attiré  de  toutes  parts  les  té- 
moignages les  pins  flatteurs,  lorsqu'il  prit  la  su- 
bite résolution  de  quitter  les  Jésuites  :  il  se 
trouvait  alors  à  Milan  (mai  1744);  sans  avoir 
prévenu  personne,  il  s'éloigna  en  secret,  jeta 
l'habit  qui  le  gênait  sur  le  chemin,  et  alla  s'éta- 
blir à  Zurich,  d'où  il  adressa  au  pape  un  mémoire 
pour  justifier  sa  conduite.  Le  goût  des  lettres 
l'amena  h  Paris,  et  il  eut  des  relations  avec  Vel- 
taii*e  et  te  cardinal  de  Tencin.  £n  1748  il  obtint 
de  BenoH  XIV  l'autorisation  de  porter  le  cos- 
tume de  prêtre  séculier,  et  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  le  savant  Querini;  en  1751  il 
devint  le  bibliothécaire  du  comte  Paliavicmi, 
gouverneur  de  Milan;  et  lorsque  ce  seigneur  fut 
obligé  de  quitter  cette  ville  (1753),  Quadrio  se 
retira  dans  un  couvent  de  barnabites.  11  fut  un 
des  littérateurs  les  plus  instruits  du  dernier  siè- 
cle; ses  travaux  et  surtout  son  humeur  chagrine 
et  mélancolique  abrégèrent  sa  vie.  Outre  plu- 
sieurs savants  jésuites,  il  eut  pour  amis  ou  pro- 
tecteurs Lazzarini,  Morgagni,  Querini,  Benoit  XiV 
et  Pasaeroni,  qui  lui  a  consacré  les  quatre  vers 
suivants  de  son  Ciceronê  : 

V*è  11  dotto  Qudrio  a  eut  la  poetla 
Oeve  cotanio  ed  I  poeti  egreK)« 
Per  quel  ch'  ba  serlUo  e  scrlve  tulta  Tia , 
B  earo  al  papa,  a*  eardlnall  e  regt. 

On  a  de  lui  :  Délia  poesia  italiana;  Venise, 
1734,  in-40  :  ce  traité,  écrit  sous  le  pseudonyme 
de  Giuseppe-Maria  Andrucci,  est  dû  aux  soins 
de  Seghezzi  et  d'Apostolo  Zeno  ;  —  Délia  Storia 
e  délia  ragione  d'ogni  poesia;  Bologne  et  Mi- 
lan, 1739-1759,  7  tom.  in-4°  :  ce  vaste  recueil, 
malgré  de  nombreuses  erreurs  signalées  par  Ti- 
raboschi  et  malgré  une  méthode  défectueuse,  n'a 
point  été  remplacé;  personne  n'a  depuis  rassem- 
blé sur  la  théorie  et  l'histoire  de  la  poésie  un 
aussi  grand  nombre  de  notions  générales  et  par- 
ticulières, de  recherches  et  d'observations,  de 
jugements  littéraires  et  de  détails  biographiques; 
—  Dissertazioni  criticO'Storiche  intomoalla 
Rezsa$  oggia  FaUe/Zi na  ;  Itfilan ,  1755-1756, 
3  vol.  m-4°  ;  la  carte  q|ui  accompagnait  cet  ou- 
vrage a  été  supprinaée,  par  ordre  du  gouverne- 
ment de  Milan,  comme  indiquant  d'une  manière 
fausse  les  limites  du  c6té  du  lac  de  Chiarenna. 
Jl  a  aussi  publié  une  édition  nouvelle  des  Psau- 
mes de  la  pénitence  traduits  par  Dante  (Bo- 
logne, 1752,  in-8''),  et  il  avait  composé  un 
poème  en  60  chants,  intitulé  II  Cavalière  er- 
rante^  et  qu'il  jugea  indigne  de  voir  le  jour. 

QuAnnio  (  Giuseppe-Maria) ,  cousin  du  pré- 
cédent, né  le  11  mars  1707,  à  Ponte,  mort  le 
26  septembre  1757,  à  Milan,  fut  un  des  meilleurs 
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élèves  de  Vallianieri  et  de  Morgagnt,  et  pratiqua 
la  roédeciDe  avec  succèa.  Il  est  aatear  de  plu- 
sienrs  dissertations  médicales  et  de  quelques 
poésies.  P. 

RaecoUa  mUanese,  1756.  -  jinnall  ktterari  dritalia, 
1. 1. 1«  part,  p.  MS.  •  Glovlo,  VowUtd  délia  Commeai 
17M,  lo-S*. 

QI7A6L10,  nom  d*ane  famille  originaire  de 
Luino,  sur  le  lac  de  Côme,  et  qui  a  produit  plu- 
sieurs générations  d'artistes. 

Le  plus  anden»  QuAGLio  {Giulio)^  était  fiis 
d'un  élève  du  Tintoret,  et  suivit  les  prioctpes 
de  ce  maître,  il  peignit  beaucoup  de  fresques , 
de  tableaux  d'autel  et.d'autres  ouvrages,  que  l'on 
voit  encore  à  Vienne,  à  Salzbourget  à  Laybach. 

QcjAGuo  (Lorenso),  né  le  25  juillet  1730,  à 
Luino,  mort  le  7  mai  1804,  à  Munich,  avait 
pour  père  Giovanni-Maria,  qui  était  entré  comme 
ingénieur-architecte  au  service  de  l'Autriche.  11 
s'appliqua  à  l'architecture»  et  éleva,  d'après  ses 
dessins,  le  théAtre  deManheim  et  celui  de  Franc- 
fort, sans  compter  plusieurs  édifices  remarqua- 
bles pour  le  bon  goût.  Ses  deux  fils,  Giùvanni- 
Maria  et  Domenico^  furent  des  peintres  de 
mérite,  et  l'un  des  fils  de  ce  dernier,  Gitueppe^ 
né  en  1747,  mort  le  23  janvier  1838,  à  Munich, 
se  rendit  fort  habile  dans  la  décoration  théA- 
traie. 

QuAGLio  (Domenleo),  peintre,  fils  de  Gin- 
seppe,  né  le  i*''  janvier  1786 ,  à  Munich,  mort  le 
9  avril  1837,  à  Hohenschwangau  (Bavière),  mé- 
rita d'être  surnommé  le  Cana/e/(o  allemand.  Sous 
la  direction  de  son  père,  il  fit  des  progrès  rapides 
dans  le  paysage  et  la  gravure.  S'étant  adonné 
plus  particulièrement  au  dessin  d'architecture,  il 
visita  quelques-unes  des  vieilles  cilés  de  l'Alle- 
magne, afin  de  se  familiariser  avec  les  monu- 
ments de  l'art  gothique,  et  peignit  une  Vue  de 
la  cathédrale  de  Hatisbonne,  qui  fut  aclietée 
|)ar  Maximilien  I*',  roi  de  Bavière.  £n  1819  il 
cessa  de  travailler,  comme  il  avait  fait  jusque-lè, 
pour  le  théAtre  de  Munich.  Ses  œuvres,  qui  sont 
très-nombreuses,  se  recommandent  par  la  puis- 
sance des  effets  et  par  la  fidélité  de  la  reproduc- 
tion; elles  ont  largement  aidé  à  la  renaissance 
du  goût  artistique  enarchitecture.il  a  aussi  laissé 
plusieon  estampes  et  lithographies,  entre  antres 
une  série  de  trente  sujets  sur  les  chefs-d'œuvre 
du  moyen  Age  en  Allemagne. 

Ses  trois  frères  ont  aussi  pratiqué  la  peinture; 
l'un,  AngelOt  est  mort  le  2  avril  1815;  les  deux 
autres,  Lorenzo,  né  le  19  décembre  1793,  et 
Simone,  né  le  23  octobre  1795,  vivent  encore.  K. 

N»glcr,  Neuti  jtUçem.  KûntUer-Uxicon, 

QUANDT  (Jean-Gottlob),  écrivain  artistique 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  9  avril  1787, mort  à 
Dittersbach,  le  19  juin  1859.  Fils  d'un  riche 
commerçant,  il  s'adonna,  sur  le  conseil  de  son 
maître,  Rochitta,  à  des  études  approfondies  sur 
les  beauY-arts;  après  avoir  visité  l'Italie  à  plu- 
sieurs reprises,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
Dresde,  on  Bur  son  domaine  de  Dttterabich, 


-  QUANZ  272 

occupé  à  compléter  ses  belles  collections  d'ob- 
jets d'art  et  à  contribuer  aux  progrès  de  Tart 
par  des  cours  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
On  a  de  lui  :  Streifereien  im  GelHete  der  Kwut 
(Excunions  dans  le  domaine  de  l'art)  ;  Leiptig, 
1819,  3  parties,  in-8^;  —  Entwurf  su  eintr 
Geschiehte  der  Kupferstichkunst  (  Essai  d'une 
histoire  de  la  gravure);  ibid.,  1826;  —  Brie/e 
aus  Italien  ueher  das  Geheimnissvolle  der 
Schônheit  und  Kunst  (Lettres  d'Italie  sur  le 
mystérieux  dans  la  beauté  et  dans  l'art);  Géra, 
1830;  —  Nippes  von  einer  Reise  nach  Schme- 
den  (Souvenirs  d'un  voyage  en  Suède);  Leipzig, 
1843;  —  Vortrxge  ûber  Àesthetik  (Cours 
d'estliétique);  ibid.,  1844;  —  Beobachtungen 
ûber  Menschen,  Natur  und  Kunst  auf  einer 
Reise  ins  sûdliche  Frantreich  (  Observations 
sur  les  hommes,  la  nature  et  Tart  faites  pendant 
un  voyage  dans  le  midi  de  la  France)  ;  ibid., 
1846;  —  Verteichniss  meiner  Kup/erstich- 
sammlung  (Catalogue  de  ma  collection  de  gra- 
vures); ibid.,  1853.  £.  G. 

C<nusen,'Uxikon.  -  J/ânner  der  Z#tt(UlpilK,  itGO). 

QUABITIN  (Pierre),  général  français,  né  à 
Fervaque,  près  Lisieux,  le  16  juin  1759,  mort  à 
Pont-l'Évèque,  en  1824.  Il  appartenait  à  une 
famille  nobledes environs  de Savenay  (Drelagne), 
et  était  sous-officier  d'artillerie  en  1789.  Kn 
1792,  il  fut  nommé  capitaine  de  l'artillerie  do 
3*  bataillon  du  Calvados.  Il  franchit  rapidement 
les  grades  inférieurs,  et  en  1796  fut  chargé  de 
réprimer  les  révoltes  des  départements  de  l'ouest. 
Connaissant  parfaitement  les  localités,  il  rendit 
d^utiles  services.  En  1798,  appelé  au  comman- 
dement de  la  9*  division  militaire  (Mimes),  il  se 
montra  très-républicain,  et  dépassa  les  vues  des 
Directeurs.  Cependant  il  se  rallia  à  l'empire.  Na- 
poléon le  nomma ,  en  1805,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Après  avoir  commandé  quel- 
ques départements,  il  mourut  dans  la  retraite. 

Le  Moniteur  unioertel,  an  tiii.  —  Amault.  Jaj,  etc. 
Biogr,  tumv.  des  eoHtemporaUu. 

QVknz  (Jean-Joachim),  musicien  allemand, 
né  en  1697,àObencheâen,  près  Gcettingoe,  mort 
le  12  juillet  1773,  à  Potsdam.  Fils  d'un  maréchal 
ferrant  et  destiné  au  même  métier,  il  l'abandonna 
pour  entrer  en  apprentissage  chez  son  onde, 
qui  était  musicien  pensionnaire  de  la  ville  de 
Mersebourg.  En  1718  il  fut  admis  à  faire  partie 
de  l'orchestre  de  Varsovie,  et  bien  qu'il  exoellAt 
dans  plusieurs  instruments,  il  fit  de  la  flûte 
l'objet  de  son  applicatioii  particulière.  A  la  soile 
de  l'ambassadeur  de  Pologne,  il  voyagea  en  1724 
en  Italie,  et  visita  ensuite  Paris  et  Londres.  De 
retour  à  Dresde,  il  entra  dans  l'orchestre  de  la 
cour.  Frédéric  II,  n*étant  encore  que  prince  royal, 
avait  reçu  de  Quanz  des  leçons  de  flûte;  aussitôt 
qu'il  fut  monté  snr  le  trône,  il  le  manda  à 
Beriin,  et  lui  donna  une  pension  de  2,000  écus; 
souvent  même  il  prit  plaisir  à  exécuter  des  duos 
avec  lui.  Cet  artiste  passait  pour  un  virtuose 
consommé;  il  apporta  divers  perfectionnemenb 
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h  la  flûte  et  établit  en  1739  un  atelier  dont  i*ex. 
ploitatîon  derint  très-fructueuse  pour  lui.  Il  est 
aoteor  de  plus  de  500  concertos  ou  solos,  com- 
posés à  Tusage  exclusif  de  son  royal  élève,  et 
d'une  instruction  pour  jouer  de  la  flûte  (  Ber- 
lin, 1752,  in-4<*),  qui  a  été  traduite  en  plusieurs 
langues.  Frédéric  II  avait  pour  son  maître  un  si 
▼if  attacbemeot  que  plusieurs  fois  il  le  soigna 
dans  ses  maladies  et  qu*il  lui  érigea  un  très-beau 
maitfsolée. 

F«d«,  Biogr,  imto.  du  miuMens, 

QUAmBHCHi  (  Giaeomo),  architecte  italien, 
né  en  1744,  à  Bergame,  mort  en  février  1817, 
à  Saint-Pétersbouiig.  Fils  d'un  peintre.  Il  reçut 
une  éducation  soignée,  et  fréquenU  ensuite  à 
Rome  l'atelier  de  Mengs  et  plus  tard  celui  de 
Pozxi,  sur  les  conseils  duquel  il  abandonna  la 
peinture  pour  Tarchitecture,  qu'il  cultiva  d'a- 
près les  principes  de  goût  fournis  par  les  mo- 
numents de  l'antiquité  et  par  l'enseignement  des 
grands  maîtres  de  la  renaissance.  Appelé  par 
l'impératrice  Catherine  U  à  Saint-Pétersbourg, 
il  embellit  cette  ville  d'un  grand  nombre  d'édi- 
fiées, parmi  lesquels  nous  dlerons  :  la  Banque, 
la  Bourse,  le  théâtre  et  la  galerie  de  Ubleaux  à 
rErmîtage,  la  chapelle  de  l'ordre  de  Malte,  etc. 
Il  a  encore  construit  les  bains  et  la  salle  de  con- 
cert à  Czarscoeseio,  l'escalier  du  palais  impérial 
de  Moseon,  etc.  Il  fut  aussi  chargé  par  les'oours 
d'Autriche,  de  Bavière  et  d'Angleterre  de  fournir 
des  plans  pour  divers  monuments,  qui  furent 
élevés  d'après  ses  dessins.  Sa  grande  réputation 
loi  valut  plusieurs  hautes  distbctions  hooori- 
iSques  et  le  fit  élire  membre  de  l'Académie  de 
Saiot-Pétersbourg  et  de  plusieurs  académies  des 
beaux-arts  de  l'Europe.  Les  Plans  et  dessins 
des  principaux  édifices  construits  par  Qua- 
renghi  ont  été  publiés  en  1831,  à  Milan,  in-fol. 

Nagler.  Mlçêm.  KûtutlêrUxUUM. 

QUABiH  (/osepA,  comte),  médecin  allemand, 
néà  Vienne,  le  ISnovembre  1733,  mortle  ISmars 
1814,  dans  cette  ville.  Reçu  docteur  à  l'âge  de  dix- 
hoit  ans,  il  devint  peu  de  temps  après  médecin  à 
mpital  des  frères  de  laBliséricorde.  Promu  plus 
tard  à  l'emploi  de  premier  médecin  de  l'empereur 
Joseph  D,  il  profitadela  faveur  que  lui  témoignait 
ce  prince  pour  faire  améliorer  le  service  des  hô- 
pitaux et  l'instruction  médicale,  d'après  les  ren- 
srignemcnts  qu'il  avait  lui-même  recueillis  pen- 
dant un  voyage  scientifique  quMl  avait  fait  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  Son  mérite 
loi  fit  obtenir  en  1797  le  titre  de  comte.  On 
a  de  lui  :  Tentamina  de  cicuta;  Vienne, 
1761,  in-8*;  —  Methodus  medendarutn  /«- 
^rttffli;ibid.,  t772,  1774,  in-8«;  —  ilfc/Aoi/i« 
inedendi  infiammationes;  ibid.,  1774,  in-g^"; 
i^^priroé  avec  l'ouvrage  précédent,  sous  le  titre 
de  :  Commentatio  de  curandis  febribus  et  in- 
flammationibus ,  Vienne,  1781  ;  trad.  en  fran- 
çais, Pari»,  1800,  in-S»;  —  Animadversiones 
praetiex  in  diverses  morbos;  Vienne,  1786, 
1814,  in-««;  trad.  en  français, Paris,  1807, in-8". 
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UeQ&el .  CéUhrU»  TeuttchUtnd,  t.  vi.  »  Rolermuod, 
Supplément  à  Jôcher.  —  Biographie  médicale, 

QUARLES  {Francis)^  poète  anglais,  né  en 
mai  1Ô93,  à  Stewards  (comté  d'Essex  ),  mort  le 
8  septembre  1644,  à  Londres.  11  était  fils  de 
James  Quaries,  surintendant  de  la  marine,  mort 
en  1642.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Cambridge 
et  dans  la  Société  de  Lincoln's  Inn,  il  accepta  la 
place  d'échanson  auprès  d'Elisabeth ,  fille  de 
Jacques  I*'  (1613),  et  la  suivit  en  Allemagne. 
Lorsque  cette  princesse  eut  perdu,  en  1620,  le 
trône  de  Bohême,  il  quitta  son  service,  se  ren- 
.dit  en  Irlande,  et  y  devint  secrétaire  du  savant 
archevêque  Usber.  Son  dévouement  à  la  cause 
royaliste  l'obligea  en  1641  de  chercher  asile  en 
Angleterre,  et  loin  d'y  trouver  le  repos,  il  fut 
exposé  à  la  persécution  et  vit  mettre  ses  biens 
au  pillage.  Mais  ce  qui  lui  causa  un  diagrin  plus 
sensible,  ce  fut  la  dispersion  de  ses  livres  et  ma- 
nuscrits ;  on  attribue  même  à  ce  dernier  coup 
la  cause  de  sa  mort  prématurée.  Il  avait  le  titre 
de  clironiqueur  (chronologêr)  de  la  cité  de 
Londres,  et  comptait,  dit-on,  parmi  les  pension- 
naires du  roi.  Quaries  a  écrit  un  grand  nombre 
de  po^es,  où  l'on  admire  de  fortes  images,  de 
la  sensibilité,  des  expressions  bien  choisies  et 
d'heureuses  combinaisons  ;  ces  poèmes,  qu'on  a 
essayé  de  faire  revivre,  ont  joui  dans  leur  temps 
d'une  grande  popularité,  bien  qu'on  puisse  re- 
procher à  l'auteur  un  penchant  td  en  mysti- 
cisme religieux  qull  semble,  suivant  le  mot 
d'Headley,  avoir  bu  les  eaux  du  Jourdain  au 
lieu  de  celles  de  l'Hélicon.  Nous  citerons  de  lui  : 
Feast/or  wormes;  Londres,  1620,  in-4"  :  c'est 
la  légende  do  Jouas  mise  en  vers;  —  ffadassa, 
or  the  History  ofBsther;  ibid.,  1621  ;  —  Job 
militant,  with  méditations  divine  and  moral; 
ibid.,  1624,in-4*;  — Dii^iyiepoem^;  ibid.,  1630, 
in-g"";  1674,  ltt-4'';  —  Argalus  and  Partkenia, 
a  romance;  ibid.,  1631,  in-4«;  —  Sisiory  of 
Sampson;\m,,  1631,  in-4*';  —  Divine  fan- 
des;  ibid.,  1633,  in-4''  :  recueil  d'épigrammes, 
de  méditations  et  d'observations;  —  Bmblems; 
ibid.,  1635,  .in-8%  avec  des  figures  de  Marshall  et 
de  Simpson  :  cet  ouvrage,  le  plus  populaire  de 
Quaries,  a  été   souvent  réimprimé;  on  en  a 
donné  en  1861  une  fort  belle  édition  illustrée  à 
Londres;  —  Tke  Shepherd's  oracles,  egloçues; 
ibid.,  1646,  in-4*;  —  The  Virgin  widow^  co- 
medy;  ibid.,  1649,  in.4";  —  Snehiridion  o/ 
méditations;  ibid.,  1654,  m-A\ 
•  QoARLEs  (John),  fils  du  précédent,  né  en 
1624,  dans  l'Essex,  porta  les  armes  pour  Char- 
les 1«%  et  parvint  au  grade  de  capitaine.  Après 
la  mort  du  rot,  il  se  init  à  voyager  sur  le  conti- 
nent, et  revint  à  Londres,  oà  il  mourut,  en  1665, 
de  la  peste.  Il  cultiva  aussi  la  poésie,  et  publia  : 
Fons  laerymarum  (1648,  in-8«),  Regale  /«?- 
tum  miserix,  or  a  Kingly  bed  of  misery 
(2*  édit.,  1649.  in-8<').  Divine  méditations 
tipon  several  subjeets  (1679,  in-8**),  TWttm- 
phanl  chastity  (1684,  in-8'),  etc. 
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Wood.  jtthenx  oxon.^  II.  —  Headley,  Beauties.  —  El- 
ite, Specimem.  —  Ghalmen,  Gtnêral  ^ioffr.  diet 

QVkWLué  {Gaspard)^  seigneur  d'Aligny,  né 
le  20  décembre  1625,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
5  janvier  1699*  Il  fut  reçu  en  1641  aTocat  géné- 
ral au  parlement  de  Bounitogne,  et  obltot  en  16S2 
le  titre  de  conseiller  d'État  avec  une  pension.  U 
a  publié  ses  Plaidoyers  et  harangues  (Paris, 
165S,  in^*). 

Deux  de  ses  fils  méritent  d'être  mentmanéa  : 
Etienne^  dievalicr  de  Malte,  servit  avec  distine- 
I         tion  dans  les  guerres  de  Flandre  et  d'Allemagne  ; 
*^      et  François,  mort  le  ai  octobre  1721,  exei^ 
la  charge  d'avocat  général  à  Dijon,  et  laissa  plu- 
sieurs écrits,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 
Papillon,  BibL  desmtttiirs  de  Bourgogne,  Iff. 

qcareA  (Antoinette- Suzanne),  poétesse 
française,  née  à  Reoey-surOnrce  (Côte d'Or), 
le  16  janvier  1813,  morte  à  Dijon,  le  26  no- 
vembre 1847.  Ce  fut  au  fond  d'une  petite  bou- 
tique de  lingère  que  se  développa  son  goût  ioné 
pour  la  poésie.  Un  exemplaire  de  la  tragédie  de 
Zaïre  lui  avait  servi  d'abécédaire;  aussi  pour  ses 
ledures  enfantines  elle  semblait  rechercher  plus 
particulièrement  les  livres  de  poésie.  Un  litté- 
rateur d'esprit,  M.  de  Belloguet,  lui  enseigna  les 
règles  de  l'art.  L'accueil  que  reçurent  ses  essais 
littéraires,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  une  pre- 
mière mention  honorable  qu'eite  obtint  en  1839 
de  la  Société  des  lettres  et  arts  de  Seine-et-Oise 
pour  réloge  de  la  prineessc  Marie  d'Oriéans,  une 
épttre  que  lui  adressa  Lamartine  et  les  encoura- 
gements de  quelques  compatriotes  l'engagèrent 
à  mettre  au  jour  un  recueil  de  vers,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Poésies  d'Antoinette  Quarré,  de 
mjon;  Dijon,  1843,  in-8*'.  MaUieureusement  sa 
faible  constitution  devait  bientôt  être  épuisée  par 
l'excessive  sensibilité  de  son  âme.  Au  moment 
où  elle  préparait  un  second  volume  de  ses 
œuvres,  une  mort  prématurée  vint  l'enlever  aux 
lettres  (1).       J.-P.-Abel  Jeaudet  (de  Verdun). 

Bévue  det  deux  Bourgognes^  iSM.  —  Courrier  de  ta 
Côte-dror,  lt4s  (d«  16  et  17),  1843  (n*  14S).  —  Jtfém.  de 
V Académie  de  Dijon,  -  Ch.  Muteau  et  Joseph  Garnler, 
Galerie  bomrguiguonne. 

^QVATKBFAGBS  fiB  Bréau  {Jean-LouiS' 
Armand  de),  naturaliste  français,  né  à  Berthe- 
xenne ,  près  de  Valleraugue  (  Gard  ),  le  10  février 
1810.  Il  descend  d'une  ancienne  famille  pro- 
testante. Après  avoir  terminé  ses  études  clas- 
siques au  collège  de  Toumon,  il  alla,  en  1827, 
étudier  la  médecine  et  les  sciences  à  Strasbourg, 
où  il  devint  aide-préparateur  de  physique  et  de 
chimie  à  la  faculté.  En  même  temps  il  s'ooea- 
pait  d'anatomie  comparée,  sous  les  auspices  de 
M.  Duverooy,  pour  lequel  il  fit  de  nombreux  des- 
sins. Reçu  docteur  es  sciences  mathématiques 
(1830)  et  docteur  en  médecine  (1832),  il  joignit, 
tn  1840,  à  ces  deux  grades  universitaires  celui  de 

(1)  Drui  mois  aaparafant,  en  présence  dn  monument 
^levé  par  Rude  à  Napoléon  vu  la  montagne  abrupte  de 
Floin,eUe  iroproTlsjlt  nn  de  les  hymnes  les  plua  ap- 
plaudis.  Co  cliant  da  cjgjÈt  est  resté  Inédit. 
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I  docteur  es  sciences  naturelles.  £n  1 833  il  suppléait 
le  professeur  de  chimie  à  la  feculté  de  Toulouse, 
,  et  se  livrait  avec  beaucoup  de  succès  à  la  pratique 
'  médicale,  tout  en  continuant  de  cultiver  la  zook>- 
I  gte.  A  cette  époque  il  publia  des  Recherches  d^em^ 
bryogénie  sur  les  Limnées  et  les  Planorbes 
;  (  1 834) ,  et  un  travail  de  même  nature  Sur  les  Axo- 
I  dontes  (  1 835).  Ce  mémoire,  présenté  à  l'Académie 
I  des  sciences,  fut  Tobjet  d'un  rapport  très-favora- 
I  ble,  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de 
j  Geoffroy  Sainl-Hilaire,  F.  Cuvier,  et  Blainville 
rapporteur.  Il  décida  de  l'avenir  de  IVT.  de  Quatre- 
fages.  En  effet,  peu  de  temps  après  la  réorgani- 
sation des  facultés,  M.  de  Quatrefages  fut  appelé 
en  1838  à  celle  de  Toulouse  comme  chargé  du 
cours  de  zoologie.  Dès  ce  moment  il  renonça  à 
la  clientèle  médicale.  Après  avoir  professé  pen- 
dant deux  ans,  voyant  que  le  titre  qui  loi  avait 
été  conféré  ne  se  diangeait  pas  eo  titre  définitif 
et  fatigué  de  lutter  contre  bien  des  obstacles,  il 
donna  sa  démission,  et  viot,  en  1840,  se  fixer  à 
Paris  avec  l'intention  de  se  livrer  exclusivement 
à  l'étude  de  la  zoologie.  M.  de  Quatrefages  était 
à  peu  près  sans  fortune  :  il  dut  se  créer  des  res- 
sources avec  son  crayon  de  dessinateur  et  sa 
plume  d'écrivain.  La  Rev%te  des  deux  mondes^ 
le  Hègne  animal  illustré,  etc.,  lui  pei mettaient 
de  subvenir  aux  dépensesqu'entFatnaientses  voya- 
ges de  naturaliste  et  son  séjour  dans  une  modeste 
pension  bourgeoise.  En  1850  seulement  il  fut 
chargédu  cours  d'histoire  naturelle  au  lycée Heo- 
ri  IV,  et  ne  devint  professeur  titulaire  qu'en  1852. 
Le  26  avril  de  la  même  année  il  avait  été  noromé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  fut  ap- 
pelé le  29  août  1855  au  Muséum  comme  profes- 
seur d'histoire  naturelle  de  l'homme.  Il  renonça 
aussitôt  aux  fonctions  qn'il  remplissait  au  lycée. 
Les  travaux  de  M.  de  Quatrcfeges  sont  de 
deux  sortes.  Les  uns  ont  pour  twt  de  faire 
avaacer  la  science  par  des  recherehes  originales  : 
ils  s'adressent  exclusivement  aux  savants  de 
profession.  Les  autres,  destinés  à  vulgariser  la 
science,  sont  à  l'adresse  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Ces  derniers  ont  presque  tous  [tara 
dans  la  Revtse  des  deux  mondes  ;  quelques-uns 
mettent  en  lumière  des  faits  isolés  h  l'eccaaion 
d'ouvrages  nouvellement  publiés  :  tels  sont  les 
articles  Tendances  modernes  de  la  chimie;  Le 
Hareng;  Le  Cosmos  de  HumboldL  D'autres  ar- 
ticles, reliés  par  une  pensée  commune ,  y  ont 
paru  sous  le  titre  général  de  Souvenirs  d*un  mi- 
tttra/lf/e  (1842-1853),  réunis  en  2  vol.,  1S54, 
et  traduits  en  anglais  (Londres,  1857).  Tout  en 
s'mtéressant  au  récit  du  voyageur,  on  y  puise  des 
notions  exactes  sur  le  monde  marin,  et  particu- 
lièrement sur  les  animaux  inférieurs,  dont  l'étude 
a  pris  depuis  une  vingtaine  d'années  un  si  grand 
développement  L*auteur  a,  en  outre,  publié  une 
série  d'articles  sur  les  Métamorphoses  de  TAoni- 
me  et  des  animaux  (  1855-1856),  et  nne  autre 
sur  VUnilé  de  Vespèce  humaine  (1860-1801) 
séries  qui  ont  été  aussi  publiées  i  part. 
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Les  Inifivx  sdentifiqaes  propremeot  dits  de 
M.  de  Qoetrefages  ont  porté  sur  tou&  les  groupes 
priDGipeus  du  rtgne  aniiDAl,  à  Goannencer  par 
rhomme.  TouteUs,  l'auteur  ft'est  occupé  plus 
spécieleiBtBt  des  auiaenx  marins  inférieurs, 
qoll  est  allé  étudier  sur  place.  Il  a  publié  sur  ce 
sujet  HO  grand  nombre  de  mémoires,  qui  ont 
para  dans  ics^ajiaies  de»  teieneet  naturelles, 
le  joamal  L'InstUut,  etc.  Nous  citerons  surtout 
s«s  Étudeà  iwr  tes  /ypes  inférieurs  de  Fem^ 
branchemeni  des  Annelés,  et  ses  divers  roé» 
moires  sur  les  MollusguesPfUébentérés,  faisant 
ooonaltre  les  modifications  profondes  que  pré- 
seate  ehex  ces  animaux  rapparoU  digestif  et  la 
dégradation  extrême  de  leur  appareil  circulatoire. 
Ces  derniers  mânoires  provoquèrent  lors  de 
lair  apparition,  en  lS4ô,  uoe  polémique  très- 
Tire,  à  laquelle  prirent  une  part  plus  ou  moins 
directe  le  plupart  des  naturalistes  d'Europe,  et 
dont  le  résultat  a  été  la  confirmalioB  des  Caits 
annoncé»  par  Tautenr.  La  nature  des  obserations 
aaxquelles  se  livrait  M.  de  Quatrefages  a  exigé 
de  lui  de  nombreux  voyages  sur  les  bords  de  la 
mer.  C'est  ainsi  qu'il  a  visité  les  cAtes  de  Cette 
et  d*Agde  (1&39),  Tarcbipel  de  Cbsnsey  et  Saintp 
Malo  (1841),  1«  côtes  de  Saiat-Vaastla*Hoogne 
(Ift43),  raichipel  de  Brébat  (1843),  la  baie  de 
Biscaye  (1847-1848),  Saint- Vaast-Ia-Hougne 
(1849),  Boulogne  (1850),  La  RoebeOe  (1852).  Le 
plus  considérable  de  ces  voyages  est  celui  que 
M.  de  Quatreftges  a  fait  en  1854,  en  compagnie 
de  Mil.  Milne-Edwards  et  E.  Blanchard  :  ces 
Dstaralistes  explorèrent  les  c6tes  de  la  Sicile 
depuis  Trapeni  jusqu'à  Catane.  Les  principaux 
ré&oiuts  recueillis  dans  ce  voyage  ont  paru  sous 
le  titre  de  Recherches  anaiomiques  et  soolO' 
giques  faites  pendant  un  voyage  en  Sicile, 
Tol.  in-40,  avee  de  nombreuses  planches.  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  a  de  M.  de  Quatrefages  : 
De  Vextrovenkm  de  la  vessie;  Strasbooig, 
1833,  io-4%  avec  planches;  —  Études  sur 
tet  maladies  aetuelles  des  vers  à  soie;  Paris, 
1859,  in-4%  avec  pi.  ;  sidvies,  en  1860,  de  Nou- 
velles recherches  sur  les  maladies  actuelles 
des  vers  à  soie,  in»4*  :  ce  travail  fut  le  résultat 
d'iiœ  missîoadoBt  Tauteur  avait  été  chargé  par 
TAcadéraie  des  sciences  pour  étudier  les  maladies 
qsi  ravagent  les  contrées  séricicoles  de  la  France. 
M.  de  QnatreOiges  est  un  de  ces  rares  savants 
qui  à  des  cenneissanees  solides  et  variées  joî- 
gsent  le  talent  de  bien  écrire.  X. 

QVATEUUkHB  (Uan^Rohert\  érudit  fran- 
çsis,  nécn  16t  I,  à  Coorseraux  (diocèse  de  Séez), 
mort  le  eiuillet  167t.  Il  embrassa  en  1830  la 
règle  des  Bénédictins  dans  la  congrégation  de 
Ssiat-Maur,  et  employa  toute  sa  vie  à  travailler 
pour  ee  qn*ll  croyait  intéresser  la  gloire  de  son 
ordre.  Lors  de  la  qoerelto  qui  s*éleva  an  sujet 
de  Fauteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  on 
le  Tit  soutenir  les  prétendus  droits  d'un  abbé  de 
Verceil,  nommé  Gerseo,  et  qui  n'avait  d'autre 
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mérite  que  celui  d'appartenir  aux  Bénédictins* 
Appelé  à  Saint-Germain-des-Prés,  il  défendit  les 
privilèges  de  cette  abbaye  contre  le  fameux  Lau- 
noy .  L'excès  du  travail  affaiblit  sa  santé,  et  il  se 
rendit  dans  Tabbaye  de  Ferrièrea,  en  Gâtinais,. 
afin  d*y  goûter  quelque  repos;  en  prenant  un 
bain  dans  la  petite  rUière  du  Bied,  il  tomba 
dans  un  creux  d'eau,  et  se  noya.  Dom  Quatre- 
maire  avait  de  l'érudition,  du  zèle  et  de  la  viva- 
cité dans  l'esprit;  il  passait  pour  le  plus  savant 
religieux  de  son  ordre  en  France.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  /o.  Gersen  Ubrorum  De  imitatione 
Christ!  auclor  asserius;  Paris,  1649-16o0, 
2  part,  in-4*';  le  P.  Fronteau,  qui  plaidait  pour 
Thomas  de  Kempis,  répliqua  assez  vertement,  et 
Gabriel  Naudé,  piqué  au  vif  de  ce  qui  était  dit 
contre  lui  dans  ces  ouvrages,  en  fit  saisir  tous 
les  exemplaires;  les  écrits  se  multiplièrent  de 
part  et  d'autre,  et  la  dispute  s'embrouilla  A  un 
(el  point  que  Quatremaire  n'en  vit  pas  la  fin;  — 
Privilegium,  S.  Germons  adversus  J.  Lau- 
noii  inquisitionempropugnaium  ;  Pans,  1657, 
in~8'  :  il  publia  en  1859  et  eii  1663  deux  sem- 
blables dissertations  pour  sutoriser  les  droits 
des  abbayes  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  de 
Saiat-Valery;  —  Histoire  abrégée  du  MoM- 
Saint'Miehel;  Paris,  1668,  in-12. 

Dom  U  Cecf ,  BibUoth.  -  Dom  Tauin,  HiiL  lUUr,  de 
la  ctmoréo.  de  Sabut-Maur.  —  Leloog,  BiMUtUL 

QUATftBMèBB  (MoTC- Etienne  (1)),  admi- 
nistrateur français,  né  le  29  novembre  1751,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  21  janvier  1794.  Fils  aîné 
d*UD  marchand  de  drap  anobli  par  Louis  XVf, 
il  fut  autorisé  à  continuer  le  même  commerce 
sans  déroger  (2).  Sa  probité  le  fit  en  1789  choi- 
sir pour  l'un  des  premiers  officiers  municipaux 
de  Parid  ;  mais  les  circonstances  devenant  chaque 
jour  plus  difficiles,  il  se  démit  de  ses  fonctions» 
après  les  avoir  honorablement  exercées.  Traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort  pour  cause  de  fanatisme  et  de  pré- 
tendu complot  avec  des  fournisseurs  infidèles. 
Ses  biens  furent  confisqués,  et  sa  famille  ne  put 
en  obtenir  que  la  restitution  d'une  petite  partie 
après  le  9  thermidor.  De  nombreux  écrits  de 
Quatremère,  ayant  trait  surtout  aux  matières 
religieuses ,  furent  brûlés  à  l'hôtel  de  ville,  et  sa 
famille  n'en  put  recueillir  que  des  fragments. 

Sa  femme,  Anne- Charlotte  Booejot,  née  en 
1732,  à  Paris,  y  mourut,  le  14  octobre  1790. 
Elle  était  fille  de  commerçants ,  qui  rélevèrent 
dans  les  principes  de  la  piété  la  plus  rigide.  Sa 
charité  était  inépuisable,  et  la  visite  des  pau- 
vres, des  malades,  des  prisonniers  était  le  seul 
plaisir  qu'elle  se  permit*  On  lui  adressait  des 

(ft  Son  pére,  rfiDùUU'Èt%amê  Qvat&emiri»  né  à 
Paru,  où  it  Ml  mort,  te  17  icptcmbre  1796,  reçnt  en  17M 
des  lettres  de  nobletse,  aloal  qae^on  frère  potné  Fran' 
çoU'Bêrnard  QcATiiBltèRB  de  rÉpine^  wé  à  Parte,  mort 
dans  la  même  ville,  le  1  avrtt  ITSS,  *  aoltanle-lMlt  ans. 
Tons  dcax  reçorcnt  le  cordon  de  Salnt-Ulchel.  dlsiloc- 
tlon  fort  rare  pour  des  commerçanU. 

m  C^t  à  tort  que  £«  Moniteur  l^ppcUe  Màro^.^i^ 
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pauvres  de  tous  les  quartiers  de  Paris;  elle  les 
accueillait  dans  sou  salon,  et  les  faisait  asseoir 
à  sa  table.  Les  jeunes  filles  que  la  misère  poa- 
yait  conduire  à  la  débauche  ftirent  surtout  l'ob- 
jet de  son  attention;  elle  en  prenait  dans  sa  mai- 
son, et  les  nourrissait  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ob- 
tenu p6ur  elles  des  places  où  leur  honneur  fût 
à  Tabri  de  la  séduction.  L'incendie  de  l'hûtel- 
Dien  en  1772  et  le  rigoureux  hiver  de  1789 
firent  surtout  éclater  sa  charité.  A  sa  mort,  on 
la  Ténéra  comme  une  sainte,  et  le  roi  témoigna 
au  curé  de  Saint-Germain  TAuxerrois  et  à  la  fa- 
mille Quatremère  tous  les  regrets  qu'il  éprou- 
Tait  à  cette  perte.  H.  F. 

Dom  Utet,  f'to  ée  Mme  Çuatremére,  I7»l,  In-lt.  — 
Doeum,  part. 

QCATRBMBRB  (Etienne  -  Marc),  célèbre 
orientaliste  français,  fils  du  précédent,  né  le 
12  jaillet  1782,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  sep- 
tembre 1857.  De  bonne  heure  il  se  plongea  dans 
l'étude,  et  ne  voulut  pas  en  être  distrait.  Ni  la 
philosophie  ni  les  habitudes  de  l'homme  du 
monde  ne  tempérant  sa  roideur,  ii  aima  mieux 
renoncer  à  la  part  de  légitime  influence  qu'il  eût 
pu  exercer  que  de  faire  aucun  sacrifice  au  com- 
merce des  hommes.  Toute  sa  vie  il  vécut  seul, 
sans  autres  amis  que  ses  livres,  les  seuls  qui  ne 
pussent  jamais  le  contredire.  Bien  peu  de  faits 
ont  marqué  dans  sa  vie  publique  :  employé  en 
1807  à  la  Bibliothèque  impériale  (département  des 
manuscrits),  il  occupa  en  1809  la  chaire  de  lit- 
térature grecque  à  la  faculté  de  Rouen.  En  1815 
il  succéda  à  La  Porte- Dutbeil  dans  T Académie 
des  inscriptions.  En  1819  11  fut  chargé  d'ensei- 
gner riiébreu,  le  chaldéen  et  le  syriaque  au  Col- 
lège de  France,  et  en  1827  il  devint  professeur  de 
persan  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 

Les  langues  orientales  furent  le  champ  prin- 
cipal où  s*exerça  sa  curiosité;  mais  il  ne  les  prit 
point  comme  une  spécialité  exclusive  :  toute 
autre  étude  l'eût  autant  cliarmé,  et  s'il  préféra 
celle-ci,  c'est  probablement  parce  qu'il  la  trouva 
plus  rare  et  plus  difficile.  Il  n'y  avait  livre  qu'il 
ne  lût.  Son  admirable  bibliothèque  de  cinquante 
mille  volumes  n'était  point,  comme  cela  arrive 
si  souvent,  un  instrument  oisif  entre  les  mains 
d'un  maître  qui  ne  lit  pas;  c'était  l'image  fidèle 
de  son  savoir  universel.  De  toutes  ses  oeuvres, 
c'est  celle  qu'il  a  le  plus  aimée,  et  une  de  ses 
préoccupations  habituelles  était  la  beauté  du 
catalogue  qui  en  serait  dressé  après  sa  mort. 
Cette  manière  de  prendre  l'élude  comme  une 
jouissance  personnelle,  bien  phis  que  comme  un 
moyen  d'enrichir  la  science  de  résultats  nou- 
veaux, explique  les  câtés  éminents  et  les  pacties 
faibles  de  la  carrière  scientifique  de  M.  Etienne 
Quatremère.  Peu  de  savants  peuvent  lui  être 
comparés  pour  l'étendue  et  la  sûreté  de  l'érudi- 
tion; on  sent  que  ce  qu'il  donne  au  pnbUc  est 
le  fruit  d'un  vaste  travail  dont  la  plus  grande 
partie  reste  inconnue  :  nul  souci  de  se  montrer; 
aucun  de  ces  artifices,  bien  vite  découverts  par 
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un  mil  exercé ,  par  lesquels  l'érudition  noTke 
essaye  de  faire  illusion.  Tous  les  travaux  île 
M.  Quatremère,  quand  il  n'y  mêle  point  de  juge- 
ment propre,  peuvent  être  pris  comme  des 
sources  premières  et  maniés  avec  ooe  entière 
sécurité;  mais  on  ne  saurait  nier  que  sous  le 
rap|K>rt  de  la  critique  ils  ne  Uissent  beaucoup 
À  désirer.  Faute  de  direction  générale,  M.  Qua- 
tremère, avec  d'incomparables  ressources  et  use 
puissance  de  travail  qui  n'a  jamais  été  sorpai- 
aée,  n'a  point  ouvert  de  vole  vraiment  fécoode 

Ce  fut  en  1808  que  M.  Etienne  Quatremère 
débuta  dans  la  carrière  savante  par  un  écrit  qui 
doit  compter  au  nombre  des  meilleurs  qu'il  lit 
produits,  ses  tLeeherches  twr  la  langui  et  la 
littérature  de  V Egypte  (Paris,Unpr.  imp.,to-8<'). 
Il  y  établit  d'une  manière  absolument  démons- 
trative un  résultat  entrevu  avant  loi  par  Ja- 
blonsiLi,  à  savoir  que  la  langue  de  l'ancieaoe 
Egypte  doit  être  cherchée  dans  le  copte.  Ce  fut 
le  pomt  de  départ  des  recherches  qui  peu  après 
furent  entreprises  pour  résoudre  rénigme  deff 
criture  hiéroglyphique.  Mais  M.  Quatreroèrt 
s'arrêta  après  ce  premier  pas  :  il  nia  même  la 
possibilité  d'aller  plus  loin,  et  ne  crut  jamais  m 
découvertes  de  ChampoUion.  Il  poussait  à  l'excès 
la  réserve  quand  il  s'agissait  de  reclicrches 
auxquelles  il  n'avait  point  eu  de  pirt  Ainsi  il 
n'admit  jamais  ce  qu'on  appelle  la  philologie 
comparée,  cette  grande  noéthode  créée  par  Fré- 
déric Sclileg»!,  Bopp,  Bumouf,  et  de  la  Talear 
de  laquelle  il  n'est  plus  permis  de  douter.  II 
envisageait  les  langues  isolément,  et  croyiit 
qu'elles  se  ressemblent  et  diflèrent  à  peu  près 
également  l'une  de  l'autre,  sans  disUndion  de 
familles.  Il  repoussait  jusqu'à  l'unité  de  la  fa- 
mille indo-européenne,  et  il  disait  que  l'usage  do 
sanscrit  pour  expliquer  les  origines  grecques, 
latines,  etc.,  passerait,  comme  avaH  passé  la 
mode  de  tout  expliquer  par  l'hébreu. 

Les  études  sémiUques  furent  l'olyet  hMwi 
des  travaux  de  M.  Quatremère.  L'enseignemŒi 
de  l'hébreu  fut  durant  quarante  ans  an  Collège  oe 
France  confié  à  ses  soins.  On  ne  peut  pas  <i>r« 
que  dans  cet  ordre  de  recherches  il  ait  rendu  a 
la  science  de  signalés  services.  Il  ne  suivit  guère 
les  immenses  travaux  qui  depuis  un  denii^ 
se  sont  accumulés  en  Allemagne,  et  t  absent 
peut-être  point  assez  délicatement  la  ooan««^ 
sentielle  qui  doit  disUnguer  la  chaire  de  Wf^ 
rature  hébraïque,  ehatdaique  et  n^r^.^ 
collège  de  France,  d'une  chaire  <>^<^"t: 
$aifUe  dans  une  faculté  de  théologie.  1  ^<^'" 
être  théologien,  et  théologien  rt»«<»"*°^i2t 
saUsfit  personne.  M.  Quatremère  se  rapprocw" 
paribis  de  l'école  qu'on  appelle  en  cx^  \*J" 
rationaliste,  dont  la  tendance  est  de  trwi 
aux  faite  donnés  pour  surnaturels  ues  exp 
tiens  historiques  (i).  U  ne  r^jeUit  pas  le»  •* 

(1)  Voir  comme  eienple  de  celte  »**ï"^*  JScs  dam 
vatiùM  mr  un  pauage  du  Uvre  de  Jotue^  çwi 
te  Journal  de*  SmoanU  (aoùi  isii  ). 


281 

rades,  mais  il  en  foulait  le  moins  possible; 
quand  il  en  rencootrait  «  d'une  exécution  dif- 
ficile »,  selon  sa  naîTe  expression,  il  cherchait 
à  les  atténuer  on  à  les  expliquer  par  des  procé- 
déA  Datareis  et  par  des  malentendus.  Cela  Ten- 
tralDatt  dans  bien  des  snbtlles  discnssions,  peu 
profilables  à  la  philologie.  Les  études  pbéni- 
cienoes  occupèrent  beaucoup  M.  Qaatremère.  Sa 
rîclie  mémoire  lui  suggéra  querques  rapproche- 
meaU  ingénieux.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  dé- 
coaverte  de  la  forme  exacte  du  pronom  relatif 
ea  phéntden,  qui  jusque- U  avait  été  méconnue. 
Cette  découverte,  faite  sur  des  textes  fort  courts 
et  peu  signiBcatifs,  a  été  confirmée  par  le  dé- 
chiflreroent  des  grandes  inscriptions  plus  ré- 
cemment trouyées  h  Marseille  et  à  Saida. 

Dans  le  champ  des  études  araméennesy 
M.  Qaatremère  a  marqué  sa  trace  par  un  ou- 
vrage très-important,  et  qui  à  l'époque  où  II 
parut  fut,  peut-être  sans  que  l'auteur  s'en  doo- 
tit,  un  trait  de  lumière  jeté  sur  les  antiquités 
"^tiqaes;  je  veux  parler  de  son  Mémoire  sur 
Us  is'abûtéens  (Paris,  1835,  in-8o).  M.  Quatre- 
mère  aperçut  le  premier  l'intérêt  d'un  livre  sin- 
galier  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  dans  une 
tiadaetion  arabe  sous  le  titre  d^AgricuUure 
nabaléenne.  H  en  tira  sur  la  civilisation  de  la  Ba- 
bykmie de  précieux  renseignements,  autour  des- 
quels il  groupa,  avec  cette  érudition  qui  n'appar- 
tenait qu'à  lui,  toutes  les  données  que  l'Orient  et 
l'antiquité  classique  nous  ont  laissées  sur  le  même 
i^ojet.  Dans  ses  Mémoires  sur  la  topographie 
deBabyloneeî  sur  Darius  le  Mède^  le  manque 
de  critique  se  tait  beaucoup  plus  sentir. 

Hais  c'est  surtout  à  l'histoire,  à  la  géographie 
et  à  la  littérature  du  monde  musulman  que 
H.  Qoatremère  consacra  d'immenses  labeurs. 
Ses  Mémoires  géographiques  et  historiques 
nr  rÉgypte  (Paris,  1810,  2  vol.  in-S'*),  son 
Hitt(tire  des  Sultans  mamelouchs  (Paris,  1837 
etam.  suiv.,  2  vol.  in-4''),  traduite  de  l'arabe 
^  Makrizi;  son  Histoire  des  Mongols  de  la 
Perse  (Paris,  183e,  in-fol.),  traduite  du  persan 
de  Raschid-Eddin;  son  édition  du  texte  arabe 
«les  Prolégomènes,  dlbn-Khaldoun,  l'un  des 
Rioonments  les  plus  curieux  de  la  littérature 
arabe;  ses  nombreux  mémoires  insérés  dans  le 
Journal  asiatique,  sont  des  trésors  de  maté- 
riaux dn  meilleur  aloi.  Les  défauts  qu'on  peut 
[«{iroçber  à  la  critique  de  M.  Quatremère  quand 
il  traite  des  époques  reculées  ne  se  montrent 
point  id.  M.  Quatremère  n'avait  point  le  senti- 
°^t  des  choses  primitives  ;  Il  manquait  de  cette 
souplesse  qui  (ait  deviner  ou  sentir  des  états  in- 
Wlectoels  fort  diflérents  de  celui  où  nous  vi- 
vons. Mais  lorsqu'il  s'agissait  de  Thistoire  des 
époques  moyennes  on  modernes,  qui  exige  bien 
n»iD8  d'eiïorU  d'interprétation  et  où  la  solidité 
«lefénidition  suffit,  il  êUit  sans  égal. 

B  me  reste  enfin  à  rappeler  les  travaux  de 
"  oiome  Qaatremère  qui  auraient  dû  faire  sa 
gloire  principale,  et  qui,  par  suite  de  ngrettables 
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circonstances,  ont  été  perdus  pour  le  public  sa- 
vant, je  veux  dire  ses  travaux  lexicograpbiques. 
La  vraie  vocation  de  M.  Quatremère  était  de  ce 
côté.  Son  immense  lecture,  sa  mémoire  qui  te- 
nait du  prodige,  son  exactitude  scrupuleuse  dans, 
les  détails,  lui  assuraient  le  premier  rang  dans 
un  ordre  de  travaux  où  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient sont  le  moins  exigées.  De  bonne  heure 
il  recueillit  d'immenses  matériaux  pour  un  Dic- 
tionnaire arabe,  qui,  s'il  eût  été  achevé,  eût 
fait  oublier  sans  peine  tous  ceux  que  Ton  pos-; 
sède.  Le  meilleur  juge  en  cette  matière,  son 
maître,  Silvestre  de  Sacy,  aimait  à  dire  qu'E- 
tienne Quatremère  était  le  seul  homme  capable 
de  composer  un  dictionnaire  arabe.  Quoiqu'ils 
n'aient  pas  été  publiés  dans  leur  ensemble,  ces 
travaux  ne  resteront  pas  complètement  iné- 
dits. M.  Quatremère,  pour  utiliser  des  notes 
qu'il  désespérait  de  réunir  en  un  corps  d'ou- 
vrage, avait  pris  l'habitude  de  les  placer  à  tout 
propos  au  bas  des  pages  de  ses  dUTérents  écrits. 
Elles  7  forment  un  encombrement  asseï  incom- 
mode, et  il  est  à  craindre  que  la  science  ne  tire 
jamais  qu'un  médiocre  avantage  des  articles  de 
dictionnaire  ainsi  dispersés;  mais  on  est  surpris 
de  l'immense  dépouillement  de  textes  auquel 
l'auteur  s'était  livré.  M.  Quatremère  recueillit 
Clément  beaucoup  de  notes  en  vue  d'un  Dic- 
tionnaire copte,  d'un  Dictionnaire  syriaque, 
d'un  Dictionnaire  turc  oriental,  et  je  crois 
vaème  àe  Dictionnaires  persan  eV arménien. 

Au  Journal  des  savants  M.  Quatremère 
représentait  depuis  vingt  ans  l'érudition  orien- 
tale. Sa  critique,  rarement  bleuTeillante  et  par- 
fois empreinte  d'une  regrettable  partialité,  avait 
du  moins  l'avantage  d'être  sérieuse  et  approfon- 
die. Il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  grand  recueil  ne 
continuât  d'être  ce  qu'il  était  du  temps  de  Dau- 
noo  et  de  Silvestre  de  Sacy,  l'écho  fidèle  et  com- 
plet de  la  littérature  savante  de  l'Europe.  II  y 
maintint  la  grande  manière  des  recensions  spé- 
ciales et  détaillées,  qui  disparaît  de  jour  en  jour, 
et  qui  pourtant  est  si  indispensable  au  progrès 
des  recherches  originales. 

Peu  sympathique  au  premier  coup  d'ceil, 
M.  Quatremère  attachait  à  la  longue  par  les  c^tés 
respectables  de  son  caractère  et  par  le  tour  ar- 
rêté de  ses  idées.  Il  représentait  avec  une  éner- 
gie qui  se  perd  de  jour  en  jour  l'ancien  esprit  de 
la  bourgeoisie  parisienne,  ses  traditions  de  sé- 
rieux, de  culture  libérale  et  d^honorable  indé- 
pendance. Janséniste  et  gallican,  il  portait  dans 
ses  idées  religieuses  une  gravité  triste  et  respec- 
tueuse, qui  n'excluait  pas  le  libre  jugement.  Les 
innovations  religieuses  le  révoltaient  :  il  n'ac- 
cepta point  le  bréviaire  romain,  devenu  si  fort 
à  la  mode  dans  ces  dernières  années;  il  y  trou* 
vait  des  fables,  des  anachronismes,  et  préférait 
beaucoup  le  bréviaire  de  Paris,  composé  tout 
entier  avec  des  paroles  de  l'Écriture  et  des  Pères. 
Les  nouveaux  dogmes,  les  nouveaux  saints  et 
les  nouveaux  miracles  le  trouvaient  aussi  fort 
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sévère;  à  Tépoque  où  fat  introduit  dans  le  dio- 
cèse d'Amiens  le  culte  de  sainte  Tbéodosie,  il 
isomposa  un  savant  méniotre  pour  établir  que  les 
procédés  par  les4{aels  on  avait  créé  la  légende  de 
cette  sainte  avec  une  inscription  de  quelques 
mots  étaient  contraires  à  tontes  les  règles  de  la 
saine  critique.  Cette  fermeté  nous  parait  suran- 
née; croyants  et  sceptiques,  nous  sommes  deve- 
nus bien  plus  dociles.  Il  faudrait  s*en  réjouir  si 
l'on  pouvait  croire  que  cela  vient  de  plus  de 
Jargeur  et  d'élévation  d'esprit  ;  mais  si  cela  vient 
'de  raffaiblissement  des  caractères,  de  la  fatigue 
et  de  la  paresse,  si  les  habitudes  que  nous  envi- 
sageons comme  des  travers  sont  la  condition  de 
l'application  mâle  aux  choses  désintéressées,  il 
faut  regretter  la  solide  pesanteur  que  la  sévé- 
rité des  deux  derniers  siècles  avait  donnée  aux 
esprits.  Ernest  Rerah. 

Docvmmti  partteuUert. 

QUATRBMBRB-E01S8T {JeanNioolas)^  lit- 
térateur français,  né  le  3  juillet  1754,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  1634.  C'était  le  frère  puîné  de 
Marc£tienne,  mort  en  1794.  Reçu  en  1781  con- 
seiller au  Chfttelet,  il  fut  en  1790  rapporteur  dans 
les  affaires  de  Bezenval  et  de  Mahi  de  Favras. 
Expulsé  de  Paria  comme  noble,  il  vécut  dans  la 
retraite  à  Ruel,  reparut  un  instant  sous  le  Direc- 
toire dans  les  rangs  du  parti  de  la  réaction,  et  ne 
s'occupa  plus  ensuite  que  de  travaux  littéraires. 
On  a  de  hii  :  Londres  pittoresque  (1819,  in-18), 
Jlfme  de  La  ValUère,  duchesse  et  carmélite 
(1823,  in-18).  Histoire  de  Ninon  de  Lenclos, 
suivie  d^une  notice  sur  M^^  Cornuel  (  1824, 
in-18),  Histoire  d'Agnès  Sorel  et  de  M^^  de 
Chd(eauroux({S2&,  io-l  8),  Bègne  de  Louis  XIV 
(1826,  in-8°),  plusieurs  contes  moraux  »  des 
vers,  des  notices,  etc. 

Babbe,  Btogr.  univ.  et  portât,  det  eontemp. 

QUATREMàas-Disjon VAL  (  Denis^Ber- 
nord  ),  savant  littérateur  français ,  né  le  4  août 
1754,  à  Paris,  mort  en  1830,  à  Bordeaux.  Il  était 
cousin  du  précédent  et  fils  atné  de  Qnatremère  de 
l'£pine(twy.  la  note,  col.  278).  Il  reçut  une  édu- 
cation brillante,  et  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude dessdenoes  physiques.  A  l'&gede  vingt-deux 
ans  il  partageait  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  sur  l'analyse  chimique  de 
l'indigo  et  l'examen  de  tous  les  phénomènes  que 
présente  l'emploi  de  cette  fécule  dans  les  arts 
(  1776).  Deux  autres  mémoires,  l'un  sur  l'a- 
nalyse du  pastel,  Tautre, couronné  en  1780  par 
l'Académie  de  Rooen  sur  les  terres  calcaires, 
ajoutèrent  beaucoup  h  sa  réputation.  Vers  le 
mime  temps  il  lut  conduit  k  la  découverte  des 
sels  trlplesea  cherchant  à  produire  dunitre  et  du 
ael  marin  de  magnésie  constamment  cristallisés. 
Admis  dans  l'Académie  des  sdenoes  (  1784  ),  il 
triompha  des  préventions  que  la  classe  de  chi- 
mie nourrissait  contre  lui,  en  rédigeant  un  ex- 
cellent mémoire  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent les  cotons  des  diverses  parties  du  monde; 
il  joignit  même  à  son  travail  vm  modèle  en  cui- 


284 

vre,  placé  dans  les  coUections  da  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  et  par  le  moyen  duquel  (cote 
personne  peut  filer.  Dès  lors  il  s'appliqua  à  IV 
mélioration  des  laines,  inventa  des  outils,  per- 
fectionna l'élève  des  troupeaux,  et  obtint  le  pri- 
Tilége  d'une  fobrique  royale  de  drap  à  Ghâtean- 
Duparc,  dans  le  Berry;au  bout  de  deux  ans  il 
avait  sacrifié  un  million  à  poursuivre  l'acoora- 
plisaeroent  de  ces  projets  gigantesques,  et,  forcé 
de  se  mettre  en  faillite,  il  se  réfugiait  en  Lv 
pagne  (1786).  Ses  affaires  n'ayant  pu  s'ar- 
ranger, il  fut  rayé  de  la  liste  de  TAcadémie  et 
remplacé.  En  1787  il  passa  en  Hollande,  prit  paiti 
dans  l'armée  des  patriotes,  et  tomba  eotre  !«s 
mains  des  Prussiens,  qui  PenToyèrent  à^Utrecht 
Il  y  resta  sept  ans  prisonnier,  comme  atteint 
d'aliénation  mentale,  et  charma  le  désœuvré 
ment  de  sa  captivité  en  étudiant,  comme  l'avait 
fait  Pellissun,  les  mœurs  des  araignées  et  en 
traduisant  quelques  ouvrages  hollandais.  L'io- 
Tasion  des  Français  en  Hollande  lui  rendit  h 
liberté  (1795).  AtUcbé  en  1800  à  l'armée  é^ 
Alpes  avec  le  grade  d'adjudant  commandant,  il 
opéra  avec  succès  le  passage  du  Simplon,  et  envou 
un  plan  au  général  Bertliier,  afin  de  construire 
an  môme  lieu  une  route  militaire  de  vingt  quatre 
pieds  de  large.  Dans  la  même  époque  il  dressa 
un  projet  d'encaissement  du  Rhône,  et  inventa 
une  voiture  hydraulique  contre  les  incendies 
ainsi  qu'une  grue  propre  à  arracher  ou  à  re- 
lever les  arbres.  «  M.  Disjonval,  rapporte 
Babbc,  s'est  fait  connaître  par  des  idées  bi- 
zarres, et  qui  Tout  fait  soupçonner  par  beaa- 
coup  de  personnes  de  n'avoir  pas  toujours  ^a 
raison.  Il  prétend  que  le  besoin  d'ean  est  le  pre^ 
mier  principe  auquel  il  faut  rapporter  toutes  les 
inventions  de  l'esprit  humain,  notamment  l'ai^ 
chitecture,  les  cérémonies  religieuses,  etc.  ;  que 
les  langues  se  formèrent  d'abord  pat  l'imita- 
tion  du  bruit  des  instruments  qui  procurèrent 
l'eau,  do  cri  des  animaux  qui  l'invoquent  ;  que 
les  signes  de  l'arithmétique,  de  la  musique, 
de  l'alphabet  ne  sont  autre  chose  qne  les  li- 
néaments des  machines  putéales,  que  l'applica- 
tion de  ces  signes  où  l'écriture  fut  d'abonl 
tout  hiéroglyphique.  Il  fut  admis  en  1808  à 
faire  des  expositions  orales  de  son  système  au 
collège  des  Irlandais,  et  malgré  l'affluence  des 
auditeurs,  il  lui  fut  signifié  par  huissier  de  dis- 
continuer ses  leçons.  »  Ajoutons  que  Quatr(>- 
mère-Disionval  avait  été  mis  à  M'écart  et  qoll 
mêlait  à  ses  idées  bizarres  des  allusions  très- 
vives  à  l'amhltioo  du  premier  consul.  Après 
avoir  rempH  en  Hollande  l'emploi  d'Inspecteur 
des  cadres  de  la  marine,  il  rentra  en  France, 
et  ouvrit  à  Saint' Denis  une  école  d'enseignement 
mutuel.  La  hardiesse  de  ses  oiualons  l'exposa 
encore  aux  persécatieas  de  la  polioe  :  on  le 
mit  en  prison,  puis  on  rintema  à  Cbâioos- 
aur-Blame,  où  il  resta  jusqu'en  18 14  en  éla 
de  Burveillanfie.  A  cette  ^^MNiue  il  alla  s*é- 
tahUr  à  Marieille,  puis  à  Bordeaux,  sans  cher- 


385  QUATREMÈRE-DISJONVAL  - 

cher  à  iCDOiier  arec  sa  famille  des  relations  de- 
pois  longtemps  interrompnes.  On  a  de  lui  : 
Analyse  et  examen  chimique  de  Pindigoi 
Paris,  1777,  10-4";  trad.  en  allemand  et  en  da- 
nois; —  Collection  de  mémoires  chimiques 
€t  pkfsiques;  Paris,  1784,  in'4';  ^  Nou- 
veau Calendrier  aranéologique  ;  La  Haye, 
179»,  ÎD-S";  Liège,  1799,  in*16  :  il  prétend  rec- 
tifier et  disposer  les  phases  lunaires  ooaformé- 
mat  am  TéritaMes  rapports  de  la  lune  avec 
les  ncissitudes  atmosphériques,  les  crises  des 
maladies  et  le  IraTaO  ou  le  repos  des  araignées  ; 
-  De  rAranéologie;  Paris,  1797,  In-S*";  — 
Cours  d'idéologie  démontrée;  Paris,  1803, 
iD-4*  :  c'est  le  programme  du  cours  commencé 
chez  les  Irlandal^Unis;  —  Sur  la  transcen- 
dance du  bois  de  mélèze  dans  les  eonstrue- 
(ions;  Dordrecht,  1603,  m-s**;  —  Manuel  sur 
ks  moyens  de  calmer  la  soif  et  de  prévenir 
la  /ièvre;  Cbâloos- sur-Marne,  1808,  'm^\  11 
1  encore  traduit  de  l'anglais  Théorie  des  cou- 
leurs et  de  la  vision  de  G.  Palmer  (  1777),  et 
du  hollandais  quatre  Dissertations  physiques 
de  Camper. 

Sa  femme  a  laissé  deux  romans,  intitulés  Les 
Épreuves  de  Famour  et  de  la  vertu  (  Paris, 
1797,  2  Tol.  in- 18)  et  Le  Père  Emmanuel 
(iSOS,  2Tol.  in-13). 

Blopr.  iwwr.  Om  amtemp,  —  Bioer.  «fiiv.  etfortat, 
teaMtfCMI».  —  GalerU  dts  eontemp, 

«OATEBMUB  M  QuoicY  (ÀntotneCfMrysos- 
tone),  archéologue  français,  frère  du  précédent, 
oé  le  21  octobre  1755,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
28  décembre  1849.  11  acheva  ses  études  au  col- 
lège Louis-Mirand,  et  s'y  distingua  par  un  goût 
trè»-Tlf  pour  les  arts  du  dessin.  Ses  parents  ne 
nageaient  guère  toutefois  à  faire  de  lui  un  ar- 
tiste. Ils  l'enToyèrent  prendre  des  leçons  de 
droit;  mais  il  ne  fit  que  de  médiocres  progrès. 
Tont  son  temps  se  passait  en  méditations  sur 
rarehttecture  et  la  sculpture.  11  en  tira  des  théo- 
ries sayantes,  dans  lesquelles  se  manifestaient, 
de  la  manière  la  plus  évidente,  la  sûreté  de  son 
goflt  et  la  dnoéfité  de  son  enthousiasme  pour 
les  cbefs-d'oeurre  de  l'art  antique,  qu'il  résolut 
de  contempler  sur  les  lieux  mêmes.  En  1776  U 
se  rendit  à  Rome,  oh  il  ne  cessa  de  protester 
contre  le  manrais  goût  qui  depuis  longtemps 
s'était  infroduK  dans  les  écoles  d*ftalie.  Après 
avoir  TÎsttélVaples,  Il  voulut  en  1779  examiner, 
près  de  Girgenti,  les  ruines  du  temple  de  Jupi- 
ter Olympien.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  dé- 
couvrit les  véritables  proportions  de  l'architec- 
tme  dorique  et  quMl  recueillit  des  matériaux 
tottsidérabies  déposés  en  substance  dans  son 
actionnaire  d^archiiecture.  Dans  un  second 
▼oyage  en  ItaHe  (1782),  il  comrat  Cancfva;  Il  %'é- 
t^blit  entre  eux  une  liaison  intime.  A  Paris,  où 
il  revint  en  178S,  il  fiéquentait  la  société  d'ar- 
tistes distingués,  tels  que  David  et  plus  tard 
f^'er,  Fontaine,  Ciériaaean  et  surtout  le  sta- 
b»i«  Julien.  Il  n'avait  publié  jusqu'alors  que 
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quelques  articles  isolés  dans  les  journaux;  cette 
même  année  son  Mémoire  sur  cette  question  : 
Quel  fut  Vétat  de  Varehitecture  ehex  les 
Égyptiens,  et  qvf est-ce  que  les  Grecs  en  ont 
empruntéf  fut  couronné  par  l'Acadénne  des  ins- 
criptions. Panckottcke  le  chargea  en  même  temps 
de  composer  pour  VEncyclcpédie  méthodique 
le  Dictionnaire  d'architecture^  dont  le  premier 
volume  parut  en  1788.  Ce  fut  alors  qu'il  alla 
étudier  les  monaments  de  l'Angleterre.  La  révo- 
lution, le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux;  il  en 
adopta  les  idées  libérales.  Nommé  en  1791  dé- 
putié  de  Paris  à  l'Assemblée  législative,  il  oombût- 
lit  énergiqnement  en  faveur  des  principes  cons- 
titutionnels. Le  12  mai  1792,  il  fit  décréter,  mal- 
gré une  vive  opposition  de  la  gauche,  qu'une  fête 
serait  célébrée  en  rhonneur  de  Simonneau,  maire 
d'Étampes  {voy,  ce  nom).  11  défendit  les  mi- 
nistres Bertrand  de  MoUevilIe,  Duport  du  Tertre 
et  Terrier  de  Monciel,  et  se  prononça  le  10  juillet 
contre  la  permanence  des  sections  et  la  propo- 
sition de  déclarer  la  patrie  en  danger,  disant 
m.  que  c'était  là  un  moyen  d'arriver  k  une  nouvelle 
révolution  ».  Jeté  en  priàon  sous  la  terreur,  il 
fut  élargi,  treize  mois  aprèa,  à  la  mort  de  Robes- 
pierre. Élu  président  delà  section  de  la  Fontaine 
de  Grenelle  en  fructidor  an  m,  il  se  montra  un 
des  principaux  instigateurs  de  l'insurrection  du 
13  vendémiaire  an  ir  (6oct.  1795),  et  par  suite  fut 
condamné  à  mort  par  contumace  (25  vendé- 
miaire) par  le  conseil  miJKaire  siégeant  au  ThéA- 
tre-Français.  Le  gouvernement  fit  bientût  cesser 
toutes  poursuites.  M.  Quatremère  reparut  six 
mois  après,  et  fut  acquitté  par  un  jury  qui  dé- 
clara qu'i^  n'y  avait  point  eu  de  rébellion  en 
vendémiaire.  Membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
(l^**  prairial  an  v,  20  mai  1797)  comme  député  de 
la  Seine,  il  servit  la  cause  royaliste  avec  ardeur, 
et  se  prononça  avec  force  contre  les  institutions 
républicaines;  aussi  fi(t-il  inscrit  sur  les  listes  de 
déportation  du  18  et  du  19  fructidor  an  t.  Il 
réussit  néanmoins  à  se  soustraire  ^  cette  pros- 
cription. Rappelé  par  le  gouvernementeonaulaire, 
il  ftit  nommé  membre  et  peu  de  temps  après  se- 
crétahv  du  ooineil  général  du  département  de 
U  Seine  et  appelé  en  1804  à  ITnstitut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres).  £o  1814 
il  devint  censeur  royal,  et  reçut  la  croix  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Intendant  des  arts  et  monuments 
pubUcs  et  membre  du  conseil  de  nnstructton 
pohUque  en  1815,  il  (ut  nommé  l'année  suivanie 
aecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
-arts,  professeur  d'arcltéoiogie  et  obaiiié  pour 
la  partie  des  beaux -arts  de  la  rédaction  du 
Journal  des  Savants.  £n  1820  et  14121 U  siégea 
parmi  les  députés.  Il  abandonna  ensuite  en- 
tièrement la  politique,  pour  ne  plua  «.'occuper 
que  de  ses  études  favorites  et  de  ses  nom- 
breuses publications.  En  1839  il  se  démit  de 
ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
d(!mie  des  beaux-arts,  et  mourut  dix  ans  après. 
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dans  sa  qaatre-TiDgt-qainziètne  année.  Outre  seâ 
étades  remarquables  et  sarantes  sur  la  théorie 
et  la  pratique  des  arts  du  dessin,  il  laissa  de 
nombreuses  notices  sur  les  artistes  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont  :  Considérations  sur  lês  arts  du  dessin 
en  France  j  suivies  d'un  plan  d^académie  ou 
d'école  publique  et  d*un  système  d'encoura- 
gement-{ilW\  in-8o)  :  cet  ouvrage  eut  deux' 
suites;  la  seconde  fut  réfutée  par  Renou;  Dtc- 
Uonnaire  d'architecture,  dans  V Encyclopédie 
méthodique;  Lettres  sur  les  préjudices  qu'oc- 
casionnerait  aux  arts  et  à  la  science  le  dé- 
placement des  monuments  de  l'art  dt  l'Italie 
(1796,  in-8®)  ;  Le  Jupiter  Olympien,  ou  V Art  de 
la  sculpture  antique (i%iS,  in-8").  Cet  ouvrage 
comprend  un  essai  sur  le  goût  de  la  sculpture 
polychrome,  l'analyse  explicative  de  la  toreuti- 
que,  et  rhistoirede  la  statuaire  en  or  et  en  ivoire 
dans  Tantiquité,  avec  la  restitulioo  des  princi- 
paux monuments  de  cet  art  et  la  démonstration 
pratique  ou  le  renouvellement  de  ses  procédés  mé- 
caniques; Lettres  écrites  de  Londres  [à  Rome 
(à  Canova)  sur  les  marbres  d^Blgin,  ou  les 
Sculptures  du  temple  de  Minerve  à  Athènes 
(1815,  tn-8<');  Histoire  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages des  plus  célèbres  architectes  du  on- 
zième  siècle  jusqu'à  ta  fin  du  diX'huitième, 
avec  planches  (1830, 2  vol.  in-4*  )  ;  Histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Raphaël  (1824); 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange  Buonarotti  (1635);  Essai  sur  la  na- 
ture, le  but  et  les  moyens  de  Vimitation  dans 
les  beaux-arts  (1823);  Dictionnaire  histo- 
rique d^architecture  (1833,  2  vol.  in-4«);  Re- 
cueil de  notices  historiques  lues  dans  les 
séances  publiques  de  r Académie  dès  beaux- 
arts  (1834).  Il  édita  en  1824  les  lettres  de 
N.  Poussin.  S.  R. 

Jwmai  de»  Movanti,  nov.  IISS.  —  Qoénrd,  La 
France  liUérûirti  ~  Journal  de»  Débat»,  n  ûtctwhn 
184t.  «^  Calêriê  kistarttne  de»  cont^nporoiiu. 

QUATRBSOITS   DE  PaRCTELAIRB  (  iiUfOtee), 

littérateur  français,  né  le  30  octobre  1786,  à 
Épemay,  mort  le  19  mai  1835,  à  Mandres 
(Seine^ii-Oise).  Il  lit  dans  les  vélites  de  la 
garde  les  dernières  guerres  de  l'empire,  et  se 
retira  en  1814  avec  le  grade  de  sous-lientênaDt. 
r^omroé  en  1824  directeur  des  postes  militaires 
à  Figttières  en  Espagne,  il  obtint  en  août  1825 
un  emploi  dans  l'intendance  de  la  maison  de 
Charles  X.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre 
contre  les  Albigeois  (Paris,  1833,  in-6*),  et 
une  domaine  d'ouvrages  manuscrits,  entre  an- 
tres plusieurs  tragédies  et  one  Histoire  de 
France  en  2  vol.  in-4*. 

Qoénrd,  Frmnee  Uitér. 

QOATTROMAHi  {Sertorio  ) ,  littéraleDr  ita- 
lien, né  en  1541,  à  Cosenza,  où  il  est  mort,  en 
1611.  Sa  bmtlle  était  une  des  plus  illustres 
de  la  Calabre.  Il  n'eut  probablement  d'antre 
maître  que  lui-même  dans  l'étnde  des  belles* 
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lettres.  A  dix-neuf  ans  il  se  rendit  à  Rome,  et 
s'y  appliqua  assidûment  à  la  lecture  des  anciens 
poètes  et  des  troubadours,  dont  il  faisait  beau- 
coup de  cas,  ainsi  qu'à  la  pratique  de  l'astro- 
logie judiciaire;  il  y  connut  plusieurs  savants, 
tels  que  Annibal  Caro,  les  Colonna,  Bembo  et 
Paul  Manuzio,  et  dans  la  suite  il  cultiva  avec 
soin  leur  amiUé.  Sa  vie  se  passa  sur  les  grandes 
routes,  et  il  serait  fiistidieux  de  le  suivre  dans 
les  différents  séjours  qu'il  a  faits  à  Rome,  à  Co- 
senza ou  à  Naples.  Vers  1585  II  entra  au  ser- 
vice de  Ferrante  Carafa,  duc  de  Nocera,  qui  fut 
un  protecteur  éclairé  des  lettres;  mais  ayant  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune,  il  se  vit,  par  la  mort 
de  ce  seigneur  (  1593  ),  réduit  à  une  telle  gène 
qu'il  accepta  les  offres  du  prince  de  StigUano, 
pois  celles  du  prince  délia  Scalea.  U  conçut  tant 
de  chagrin  de  la  mort  de  ce  dernier  patron 
(1600)  qu'il  se  retira  dans  sa  ville  natale»  où 
il  mourut  oublié.  Quattromani  fut  le  disciple  et 
l'ami  de  Telesio,  et  contribua  à  répandre  ses 
opinions  philosophiques.  On  a  de  lui  :  La  Fi- 
losojla  di  Bernardino  Telesio  ristretta  ta 
brevità  dal  Montana,  academico  cosentino; 
Raples,  1589,  in-8'  :  ce  traité,  éttrit  avec  préci- 
sion et  élégsnce,  ne  contient  que  l'extrait  des 
quatre  premiers  livres  de  l'ouvrage  De  rerum 
natura;  —  Istoria  del  gran  capitano;  Co- 
senza, 1595,  in- 4^;  Naples,  1607,  in-4*';  trsil. 
du  latin  de  l'évéque  Caotalido;  —  Lettere 
lib.  ///Naples,  1624,  1714,  in-8*';  la  seconde 
édition,  donnée  par  Egizio,  renferme  en  outre  des 
poésies  et  des  traductions  en  vers  italiens.     P. 

Bstzto,  Notice  à  U  tête  de*  Lettere  (éd.  ITli).  - 
DomM  Utuetri  dei  regno  di  ftapoU,  IV.  —  mccroo. 
Mémoire»,  XI.  -  Glngnené,  Hiet.  liOér,  Sttaiie,  vu. 

QI7AIIBTBMOTZI!! ,  •  en  espagnol  Guin- 
HoziN  (1),  dernier  empereur  du  Mexique,  né 
vers  1495,  pendu  à  Téotilac  (Uonduras),  le  15  fé- 
vrier 1525.  Neveu  des  empereurs  Montézuma 
et  Cuitlahuatzin,  il  succéda  à  ce  dernier,  en 
1520.  C'était  au  moment  où  la  puissan<Se  des 
Aztèques  croulait  de  tontes  parts.  Oortès, 
vaincu  une  première  fois,  revenait  plus  poissant 
et  expérimenté.  Il  compUit  maintenant  pour 
auxiliaires  tous  les  peuples  qui  avaient  subi  le 
joug  des  Aztèques.  Use  présentale28  avril  1521 
devant  Mexico,  à  la  tête  de  quatre-vingt-six  ca- 
valiers et  de  huit  cents  fantassins  espagnols. 
On  évalue  à  près  de  cent  mille  ses  alliés  in- 
diens (2),  et  son  artillerie,  abondamment  pour- 
vue, s'élevait  à  dix-huit  pièces.  La  ville  as- 
siégée, à  moitié  détruite  lors  du  premier  siège, 
était  alors  ravagée  par  la  petite  vérole.  Cui- 
tlahuatzin  et  les  principaux  chefs  avaient  suc- 
combé au  fléau,  qui  trouvait  un  foyer  d'alimen- 
tation dans  des  masses  de  peuple  chassées  par 

(t)  Un  Bspagnob  ebangealent  le  Çuav,  en  eoutmmct- 
nent  des  noms  aztèques,  eo  Cua.  La  déslDence  fsiii  était 
«Jootée  par  te»  Aztèques  aas  noms  des  acaferaloa  et  des 
pflnclpaai  aelgiirafs,  eonae  marque  de  respect. 

(D  Herren  porte  ce  nonbre  à  tos.ooo  ;  Clarlfcre  le 
SI 
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iesTainqueore  et  entassées  dans  on  espace  sans 
Oise  rétréd.  La  famine  ne  tarda  pas  à  se  faire 
sentir.  Il  fellalt  un  courage  héroïque  pour  ac- 
cepter le  pouvoir  dans  un  tel  désastre  :  Quanh« 
temotzb  Tosa,  et,  exaltant  par  son  exemple  le 
courage  de  ses  sujets,  durant  soixante-quinze 
jours  il  lutta,  et  souvent  arec  succès,  contre 
fortes.  Chaque  place,  chaque  rue  avait  été  le 
tttéitre  d'un  combat,  chaque  temple,  chaque 
loaisoD  le  but  d*un  assaut.  A  peine  ^un  dixième 
<le  la  Tille  était-il  debout  (1)  ;  le  reste  ne  pre- 
ssentait qu'un  vaste  amas  de  mines  couvertes 
de  cadavres,  qu'un  immense  charnier,  dont  l'o- 
(leor  insupportable  chassait  vainqueurs  et  vain- 
cas.  Cent  cinquante  mille  habitants,  dont  le 
tiers  était  mort  de  faim  ou  par  les  maladies, 
usaient  tans  sépulture.  Cefutalors  seulementque 
Qoantitemotzin,  pressé  par  sa  famille,  consentit 
a  s'embarquer  sur  le  lac  de  Texcuoo,  du  côté 
•le  TIatelolco  ;  mais  un  brigactin  espagnol,  com- 
mandé  par  don  Garcia  Holguin,  l'atteignit.  Con- 
duit devant  Cortèfl,  le  prisonnier  ne  montra  ni  la 
rérocité  sombre  d'un  barbare  ni  rabattement  d'un 
^oppllant.  Le  conquérant  eut  d'abord  pour  le  mo- 
narque indien  le  respect  dû  aux  grandes  Infor- 
times  ;  mais  un  mécontentement  général  éclata 
lorsque  les  Espagnols  apprirent  que  le  butin  ra- 
massé dans  Mexico  ne  montait  qu'à  ddO,000 
i»is.  Toutes  les  bouches  accusèrent  Cortès 
de  s'être  entendu  avec  Quauhtemotzin.  Le  gé- 
néral, pour  se  disculper,  permit  que  le  mal- 
heureux prince  fût  appliqué  à  la  question.  On 
loi  brûla  les  pieds  k  petit  feu,  après  les  avoir 
irottés  dliuile;  il  supporta  ce  supplice  avec  le 
plus  grand  courage.  Le  cacique  de  Tacuba,  qui 
dTait  été  mis  à  la  torture  avec  lui,  se  laissant 
arracher  des  plaintes  par  la  douleur,  Quauhte- 
motzra  le  réprimanda,  et  lui  dit  :  «  Et  moi,  suis- 
jedonc  à  jouir  du  plaiàr  du  bain  (2)  ?»  Ses  bour- 
reaux, lassés,  l'abandonnèrent.  Ils  prétendaient 
pourtant  que  le  trésor  royal  avait  été  jeté  dans  le 
lacTexcoco  quelque  temps  avant  la  fin  du  siège. 
Ils  y  firent  plonger  les  plus  habiles  nageurs  in- 
diens sans  obtenir  de  résultat.  On  tenta  une  autre 
voie;  Quauhtemotzin  fut  catéchisé;  il  accepta 
la  religion  de  ses  vainqueurs,  mais  ne  satisfit  pas 
leur  cupidité  et  nia  l'existence  des  richesses 
qu'on  voulait  lui  faire  révéler.  Dès  lors  sa  vie 
fl'arait  qu'un  faible  intérêt,  même  au  point  de  vue 
politique.  Cortès  le  laissa  donc  vivre  è  Mexico  dans 
oae  captivité  honorable.  Mais  lorsqu'il  partit 
pour  taire  la  conquête  de  Honduras,  il  emmena 
«Tec  loi  le  roi  mexicain  et  quelques  autres  chefs 
aziiqoes.  Cette  expédition  ne  fut  pour  les  £s- 

(1)  IsUilUioèhitI  dit  pcftltlTemcnt  m  que  de  ta  Mexico 
{rJloBtezwBa  u  ne  rettalt  pu  deox  pierres  «Sfeni- 

(t  «  i  Estayyo  en  algon  delelte  6  bafio  ?»(  Et  mol, 
*»;Je «  qoelqoe  ptaMr  oa  an  bain?  )  Cette  Tenton  111- 
«me.  qne  sont  trouvons  dans  Gonera  (Cronlea, 
^  CXI.V)  est  bcraconp  moins  poétique  que  rexcUma- 
uw  généralement  attribuée  ù  QaaabtemoUln  :  ■  Et  mol, 
«B-JenrnnUtdcroses?» 

HODV.    BIOCB.   CKSrâs.   —  T.   XLI. 
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pagnols  qu'une  longue  suite  de  calamités  ;  ja- 
mais Us  n'avaient  eu  à  surmonter  plus  d'obsta- 
cles, et  de  la  nature  et  des  liorames  ;  ce  fut  du- 
rant cette  campagne  que  Cortès  ternit  sa  gloire 
par  la  mort  de  Quauhtemotzin.  «  On  disait 
que  le  roi  et  quelques  princes  de  sa  suite, 
dit  Bernai  Diaz,  avaient  formé  le  projet  d'as- 
sassiner les  Espagnols,  puis  de  retourner  à 
Mexico,  où  ils  devaient  réimir  toutes  leurs  forces 
et  attaquer  la  garnison.  Deux  nobles  qui  avaient 
commandé  sous  Guatemozin  pendant  le  siège 
révélèrent  ce  complot.  Aussitôt  que  Cortès  en 
eut  connaissance,  il  prit  quelques  mformations  au- 
près des  deux  dénonciateurs.  Guatemozin  nia 
toute  participation  à  ce  complot,  dont  11  reconnut 
seulement  avoir  ouï  parler  vaguement,  sans  l'en- 
courager ni  l'approuver.  Le  prince  de  Tacuba, 
Tetlépanqnetzaltzin,fit  la  même  déclaration  ainsi 
que  deux  autres  chefs.  Cependant,  sans  aucune 
autre  preuve,  Cortès  condamna  les  malheureux 
princes  à  être  pendus.  Tout  étant  préparé  pour 
l'exécution  (1),  ils  furent  amenés  sur  la  grande 
place  de  la  ville,  accompagnés  par  deux  ré- 
vérends Pères,  qui  les  exhortaient  Le  prince  de 
TIaoopan  ne  fit  que  dire  qu'il  était  heureux  de 
mourir  à  côté  de  son  souverain  légitune.  Ainsi 
finirent  ces  deux  grands  hommes,  et,  je  le  dois 
ajouter,  ces  deux  bons  chrétiens,  très-pieux 
pour  des  Indiens.  J'eus  grande  pitié  de  l'un  et 
de  l'autre,  les  ayant  vus  en  si  l)elle  fortune  et 
grande  position.  Je  déclare  id  qu'ils  souffrirent 
la  mort  sans  l'avoir  méritée,  et  qne  leur  sup- 
plice fut  une  grande  injustice.  Nous  en  jugeâmes 
tous  ainsi  ;  il  n'y  eut  parmi  nous  qu'une  opinion 
sur  cette  cruelle  et  inique  sentence.  «  A  ce  récit  on 
peut  joindre  la  longue  relation  de  l'écrivain  mexi- 
cain IxtIiIxochitI,  qui  à  Quauhtemotzin  et  à  Tetlé- 
panquélzaltzin  ajoute  une  victime  de  plus,  Coa- 
nacotzin,  roi  d'Acothuacao.  «  Guatemozin,  dit 
Bernai  Diaz,  n'avait  pas  plus  de  vingt-six  ans  et 
était  d'une  tournure  élégante  pour  un  Indien  :  il 
était  brave  et  tellement  redouté  que  tous  les 
siens  tremblaient  devant  lui.  »  ^  «  Son  rôle  poli- 
tique, ajoute  Prescott,  fut  court  mais  glorieux. 
Personne  ne  peut  refuser  son  admiration  au 
courage  avec  lequel  il  défendit  sa  capitale  tant 
qu'il  y  resta  pierre  sur  pierre,  et  nos  sympathies 
penchent  plutôt  pour  le  chef  barbare  dévoué  à 
rudépendance  de  son  pays  que  pour  son  heu- 
reux antagoniste.  Si  Cortès  n'avait  consulté  que 
son  honneur  et  l'intérêt  de  sa  renommée,  Gua- 
temozin aurait  été  le  dernier  homme  à  ta  vie  du- 
quel il  eût  permis  d'attenter  ;  car  il  était  le  trophée 
vivant  de  ses  victoires.  « 

La  belle  épouse  de  Quauhtemotzio ,  la  prin- 
cesse Tecuichpo,  fille  de  Montezuma  II,  survécut 
assez  longtemps  à  son  premier  mari  pour  épou- 
ser trois  Castillans  de  noble  origine.  Un  de  ses 
époux,  don  Thoan  Cano,  raconte  «  qu'elle  était 
aussi  bien  instruite  dans  la  foi  catholique  qu'au- 

(I)  Suivant  Prescott,  Us  forent  pendus  aux  branches 
d*on  eeifba  qal  bordait  la  route. 
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cune  dame  de  CastHIe,  de  UMiières  aesst  gra- 
cieuses etaMsi  sédaisaiiks.  KUearaittsraoâeiieot 
contribué,  par  soft  exemple  et  le  respect  qu'eUe 
inspirait  aux  Aztèques,  à  lefiaBqiiittité  du  paye 
conquis.)»  A.DEL. 

Gortès,  Cartaf ,  II»  f«.  -  IitlUiocMU,  HiHoria  cAteM- 
meca,  —  Uerren.  BUL  geiural^  dte.  IIL  —  Gooen,  HU- 
panluvietri»,-  Bernai  Dlax,  MUt.  verdadera  de  iacen- 
quista  d9 la NunaStptdia  (Mairld,  sot,  tiHfol.|. -  Aa- 
tMrio  de  SoOt,  UUL  dÊlmemmitki  d»  JUacric*  (MaMâ» 
1T8S,  1  voL  Uk-4*  ).  —  Tonineauda,  Monarqvia  indiana 
(SévUIe.  llli,  S  ToL  lo-rol.),  llb.  XV.  -  Bobertson, 
/Nftory  o/  Jmgr^ea  (  London,  ITST,  t  vol.  lii-4«  ).  -  CU- 
lifno,  Starim  ontfM  M  Jlmi»  (CeMoa.  rrss-nst. 
4  ToL  tii-4*  },  llb.  X.  —  PKscott.  CoaquéU  du  JUteiffM 
(trad.  de  A.  Plchot;  Paris,  Oldot,  18M),  t.  III. 
^  9I7BIEOS  (1)  (Pe£/ro-/*emaiitfez  DE),  cé- 
lèbre Davigatear  portagai  s  au  service  de  l'Espagne, 
DéàEvora  (Aientejo),  vers  1560,  mort  à  Panama, 
en  1 6 1 4.  Si  l'on  est  ai^ourdlioi  fixé  sur  la  véritable 
orthographe  de  son  nom  et  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance,etceUgrAceauxconsdencieuses  recherches 
de  H.  Ferdinand  Denis*  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  premiers  événements  de  sa  vie.  11  parait 
certain  que  Qudros  avait  fait  plusieurs  voyages 
de  long  cours  et  probablement  navigué  dans  la 
mer  Pacifique,  lorsqu'en  i595Alvaro  Mendana 
de  Nena,  partant  pour  aller  coloniser  les  lies 
Saiomon  (3),  qu'il  avait  vues  en  1567,  le  prit  pour 
premierpiiote.  L'expédition,  composée  de  quatre 
navîies,  montés  par  quatre  cents  hommes ,  sor- 
tit éi  port  de  Callao,  le  11  avril.  Mendana  n'a- 
vnfil  qu'une  idée  assez  vague  de  la  position  de  sa 
découverte  :  Qneîros  se  dirigea  donc  presque  an 
hasard;  mais  il  avait  la  conviction  que  de  nom- 
brenscfi  terres  devaient  se  rencontrer  dans  l'im- 
mense  mer  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie.  En 
effet,  le  22  juillet,on  descendit  sur  l'Ile  Fatuwà 
{La  Magdalena  des  Espagnols).  Les  naviga- 
teurs, dont  leschefii  n'avaient  pas  prévu  une 
longue  traversée,  manquaient  déjà  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Ils  ouvrirent  des  relatioDs, 
d'abord  amicales,  avec  les  insulaires,  qui  les  ra- 
vitaillèrent de  leur  mieux;  mats  des  conflits  san- 
glants ne  tardèrent  pas  à  s'élever.  Les  exigences 
des  Européens  en  étaient  la  cause.  Ils  durent  re- 
prendre la  mer,  et  découvrirent  successivement 
Kivaoa  (La  Domeniea)^  Taeriata  [Madré- 
de-Deos)f  Tahouata  (Chrisiina),  et  un  grand 
nomlwe  d'autres  Iles,  aux  quelles  Mendaôa  donna 
le  nom  de  Marquesas  d9  Mtndoça  (3)  en  Thon- 
neur  de  l'épouse  du  vioe-roi  du  Pérou,  don  Gar- 
da de  Mendoça,  marquis  de  Cafiele.  Voguant  tou- 
jours à,ronestnord-ouest,  Queiros  pénétra  dans 
l'archipel  Meméaha  (nommé  depuis  de  La  Fé- 
Tùixse  ou  de  la  Reine^Charloite).  Une  tempèle 
épouvantable,  accompagnéedesoutèvements  sous- 
marins,  assaUttt  tVmadilla.  Le  vaisseM  amiral, 

(1)  C'est  à  tort  nae  la  pinpart  des  géofraphen  et  des 
MOBnpim  ont  éem  Qmirot  ;  c'est  à  tort  égaleamt  qVkto 
ODt  fait  oaltre  ce  aavigateur  ea  Espagne. 

(t)  Os  Iles  ne  hirent  revurs  qu'en  tTOT,  par  Surrillc, 
fpd  le«  TOBOia  Hei  des  Mr$neide$^  et  par  Shortiand  en 
nss.  Ce  navlsalenr  anglais  les  appetia  Nouvelle  Géorgie. 

(S}  Apjourd'bol  les  Iles  9larqui$et, 
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qne conmandait  Lape  de  Vcga,  fui  séyaié  deses 
eonserves,  et  son  sort  depuis  est  denneuré  in- 
connu. Le  général  déclara  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  les  parages  dans  lesqaela  un  naviguaiL  Le 
découragement  ne  tarda  pas  è  se  maniiieatcr  i 
bord  des  équipages»  et  une  sédition  édata  pen- 
dant le  BaMiiU^ie  à  jvaenctt  CSanU-Cms). 
Mendana  eut  à  faire  exécuter  son  aiestre  de 
casip,  Pedro  Marin»  Bianriquez,elquel4nes  antres 
olfioiers.  Le  commandant  espagnol  avait  con- 
tracté une  alliance  avec  In  roi  da  Nitendi,  Ma- 
lope;  mais  quoique  ce  sonvenia  eftt,  selon  IV 
sage  des  In<yen8^  échangé  son  nom  avec  celui  du 
cbef  des  EspagnoU,  il  tomba  faieniôt  victime  de 
la  violence  de  ses  hAtes.  Une  guerre  cruelle 
s'ensuivit.  Mendana  mourut  de  douleur,  le  I78cp- 
temhre  1595»  et  laissa  ses  pouvoirstà  sa  famne, 
Isabel  de  Baretto,  qui  elle-même  les  confia  à 
Queiros.  Le  nouveau  général  s'emprassn  de 
mettre  fin  aux  hostilités;  mais, peu  sûr  de  se& 
turbulents  compagnons,  il  se  dirigea  vers  les 
Philippines,  où  il  atterrit,  dans  un  fort  mau- 
vais état,  le  11  février  1596*  Cette  expédition  ne 
fut  pourtant  pas  sans  résultats.  S'ils  n'avaient 
pas  retrouvé  l'archipel  Saiomon  proprement  dit, 
dn  moins  les  navigateurs  avaient  découYeit  de 
nombreuses  lies,  fertiles  et  bien  peuplées.  Mal- 
heureusement U,  comme  partout,  l'oi^gacil,  la 
cupidité,  la  cruauté  des  Espagnols  avaient  nui  à 
tout  établissement,  à  toutes  relations  pacifiques. 
Chacune  de  leurs  relÂdies  était  marquée  par  du 
sang.  Des  naturels  doux  et  hospitaliers  qui  le» 
avaient  d'abord  bien  accueillis,  ils  s'étaieot  créé 
désormais  des  ennemis  implacables.  Queiros 
s'embarqua  presque  aussitôt  pour  Acapulco^eldc 
là  pour  Lima,  odil  vint  solliciter  de  don  Luis  de 
VelasGO,  nouveau  vice-roi  du  Pérou,  un  aeooni 
armensent,  destiné  à  continuer  l'exploration  de 
la  mer  Pacifique.  Queiros  pressentait  la  décou 
verte  d'un  continent;  il  croyait  même  l'avoir 
touché.  Velasco  renvoya  Queiros  devant  U  cour 
des  Indes,  résidant  à  Madrid ,  qui  accepta  les  idées 
du  grand  aavigateur,  mais  en  retarda  fort  long- 
temps l'exécution.  Cène  fut  que  le  21  décembre 

1605  qu'il  put  appareiller  du  Callao  avec  deux  vais- 
seaux et  une  corvette  bien  parés.  Luis  de  Vacsde 
Terres  lui  fut  donné  pour  compagnon,  et  partagea 
ses  dangers  et  sa  gloire.  Queiros  se  dirigiea  à 
rouest-sud-ouest.  Après  un  mois  de  navigation,  la 
première  lie  qu'il  rencontra  fut  r/ncarnucioa;  il 
pénétra  ensuite  dans  un  groupe  de  dix  lies,  dont  U 
nomma  la  principale  Dezana  (1),  et  le  10  février 

1606  il  fit  mouiUer  un  de  ses  brigantim»  sur  une 
vaste  et  belle  terre,  qui  reçut  le  nom  de  Sa§U- 
(aria  et  qui  ne  fut  pliis  revue  que  cent  soixante 
années  plus  tard,  par  Wallis  ;  c'était  Taiii- 
A  Queiros  revient  donc  la  gloire,  si  ditpnlée, 
d'avoir  le  premier  découvert  cette  lie  devenue 


(I)  Cest  romabruck  de  WaUta  (ITCS',  Lt  Bomdmr  dr 
Boufalnvllle,  la  Maitea  de  Cook.  Elle  est  sllute  pv 
17"M'  de  laL  sud.  Ce  groape  fait  parUe  dts  Ucs  de  la  So- 
ciété. 


WS  QUEIROS  —  QUELEN 

cél^ire.  Qnoiqa'iT  n*aît  pas  franchi  le  17*  de 
lat  sud.,  on  lui  doit  aussi  la  connaissance  d*une 
partie  importante  de  l'archipet  mélano- polyné- 
sien. Après  aTOtr  touché  sur  une  terre  qu^ 
nomme  de  la  G  ente  hermosa  (et  qui  n'a  pas  été 
retrouvée  ),ti  arriva  à  Taumako  (7aTri!  1606);  H 
dot  à  T^maj,  sourerain  de  cette  tle,  des  se- 
eoon  et  des  renseignements  précieux.  Ce  fut 
par  cet  aide  qu'il  découvrit,  le  25  avril  1606, 
par  14*  30^  de  fat.  snd,  le  groupe  de  Manicolûf 
dont  les  habitants ,  appartenant  probablement  à 
faraee  aniaraane,  étaient  noirs,  blancs  on  mu- 
lâtres. Qneiros  nomma  la  principale  de  ces  lies 
Ifuesira  Senora  de  htz  { c'est  peut-être  le  Pic 
de  r Étoile  de  Botigainvine) .  Il  aperçut  ensnite  une 
grande  terre,  quil  crut  être  un  continent  :  cette 
nouvelle  découverte  reçut  le  nom  de  Tierra 
austral  del  Sanl<hSpiritu  (1).  Les  Espagnols 
DMMiinërent  dans  on  vaste  bassin,  qv^s  nm»- 
mèrent  bahia  de  la  Vera-Crwi  (2).  Us  prireii 
possession  du  pays  ;  mais,  après  phisieurs  oom- 
batsy  les  naturels  les  forcèrent  à  reprendre  la 
mer,  le  5  juin.  Queiros  visita  ensuite  CAicsyana, 
Quatopùt  Mecara^ULy  TYiropîa,  A»oA)ro,  Pi- 
lam^  PiapoM  et  nae  vngtaiiK  Vautres  Mes  moiai 
irapoitmtes.  Voyant  ses  équipages  dédmés  dans 
des  lattes  meessantes,  Queiros  résohit  de  reg»- 
gier  l'Amérique;  une  tempéle  le  sépara  de  son 
oompagDOQ  Yaes  de  Terres  (ooy.  ce  nom)  et 
endonunagea  gravement  son  vaisseau.  Apiès 
mille  dangers,  il  atteignit  enfin  la  côte  du 
Mexique ,  le  3  octobre  1606. 

fl  partit  presque  aussitôt  pour  rEspagne,  et 
adressa  an  roi  deux  Mémoires  fort  détaillés 
dans  lesquels  il  insistait  sur  les  avantages  que 
présenterait  la  colonisation  de  ses  découvertes 
ou  du  moins  un  établissement  sérieux  sur  l'une 
d'entre  eUes,  la  Tierra  del  Saato-Spiritn.  Plein 
d'an  doukMureax  regret  de  ne  pas  être  compris, 
ii  écrivait  :  «  Sire,  si  de  simples  indices  ont 
rradu  Ctirislopbe  Colomb  epintàtre,  quand  i'ai 
va  de  mes  yeux,  quand  j'ai  touché  de  mes 
m^ns  ce  que  f 'oflre  aiûonrd^ui,  U  faut  bien  que 
je  devienne  importun.  »  Ses  pétitions  demea- 
rèrentsans  réponse  et  son  aèle  sans  récompense. 
Refmussé  de  tons  eâtés,  mais  non  découragé,  il 
résolut  de  tenter,  avec  ses  seules  forces,  l'eatre- 
prise  àUqueUe  son  ingrat  monarque  refusait  de 
preadia  part,  et  se  rendità  Panama  pour  y  orga- 
niser son  expédition;  mais  'A  moufut  avant  d'a- 
voir va  son  projet  relise.  La  relation  de  Queiros 
a  été  inaérée  dans  le  Kia^ero  wiiversal^  t.  XYII. 
Oo  y  reeonnatt  le  véritable  caractère  de  cette 
époque,  un  mélange  de  naïf  été  et  d'avidité,  d'ao- 
dace  et  de  foi.  Les  mceurs  des  habitants  sont  assez 
fidètemcat  retracées;  la  topographie  des  terres 

fl)  Cs  n'élalt  qu'un  amas  d*lles  très-rapprochéci  :  eet 
archipel,  mal  déslfné  par  Queiro%  a  été  retrooTé  par 
BovsâlBTlilr.  qnl  lai  imposa  le  nom  de  Crmtéêi  Cy- 
eladés.  Cook  l'appeUa  les  NouvelUt  Hibridvt  :  ce 
dernier  oom  a  prévato. 

m  BoafalBvMlc  a  recooBii  drpab  que  c'élaU  ua  dé- 
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découvertes  est  aussi  bien  indiquée;  mais  leur  po- 
sition géographique  et  le  contour  de  leurs  côtes 
sont  si  inexactement  déterminés  qoednrant  deux 
siècles  on  a  cherché  vainement  plusieurs  des  dé- 
couvertes de  Queiros,  et  aujounftiui  même  on 
discute  encore  sur  leur  Identité.  Ses  Cartas  (mé- 
moires) à  Philippe  III  ont  été  publiées;  Se  ville, 
1610;  —  Narratio  de  terra  australi  incognita 
et  de  terra  Samojedarttm  et  Fingensiorum  in 
rar/aria;  Amsterdam,  1613,  ia-i^;^  Copie  de 
la  requête  présentée  au  roi  d^ Espagne,  sur  la 
découverte  de  la  cinquième  partie  du  monde, 
appelée  la  Terre  australe,  incogneuë,  et  des 
grandes  richesses  et  fertilité  d^icelle;  Paris, 
t617,  in-12.  Noos  rappellerons  que  Queiros  a  le 
premier  Imposé  à  TOcéanie  le  nom  de  ctn- 
quième  partie  du  monde,  qui  pourtant  n'a 
été  définitivement  adopté  que  par  les  géographes 
modernes.  A.  oe  L. 

PartiHas,  OU  PU^rimaçes,  t.  lY,  p.  Kts-iUi.  -  CH»- 
toval  Swirei  de  Flgaeroa,  Htekoi  de  O.  Garcia  Hwr- 
tado  de  UembuOt  uiœrguit  de  Caûete.  —  Jintoalo  de 
Morga,  Succeios  de  ku  Ulae  Pitippinas  (Meilco,l66»), 
cap.  IV.  —  Duarle  Foiisecs,  Evora  pleriosa  (  Rome, 
1717,  ln-4»).  —  Torquemeda,  SSomarquéa  tnduma, 
lie  part,  Ub.  V,  cap.  64.  —  De  Brosses.  Jiist.  des  naviçœ- 
tiont  amx  terres  auetraUs,  1. 1,  Ht.  Vlll,  p.  SM.  —  Le 
P.  Plnffré,  BUwtotretsur  ëmptsUion  ffioorapMipie  des 
f/es  de  kk  mer  dm  Sud  (  Paris,  1767.  Id-4«),  p.  4t-40.  -  Cook 
(!•'  /^opaçe),  cap.  XXX.  —  BousalavUle,  Fogage, 
chap.  xa  et  XIII.  -  Dumont  d  Urvllle,  f^of/age  autour 
da  mende  1  Paris,  ]BS8,t  vol.),  paastm. 

QirnLBSi  (Ifgacinth&'Louis,  comte  ne),  pré- 
lat francs,  né  le  8  octobre  1778,  i  Paris,  où  il 
est  mort,  le  31  décembre  1939.  Le  deuxième 
des  quatre  fils  de  Jean-Claude  Louis  de  Qnelea, 
capitaine  de  vaisseau,  etd'Antoinette-liarie  Hee- 
quart,  il  apparlennit  à  une  ancienne  et  noble 
maison  qui  tirait  son  nom  d'une  cbâtellenie  si- 
tuée au  diocèse  de  Quimper,  et  dont  la  aUatiûB 
remonte  à  Jean  de  Qoelen,  l'on  des  compagnons 
du  connétable  du  GnescKn  en  1372.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  com- 
mença ses  études  au  collège  de  Navarre,  reçut 
la  tonsure  le  14  février  1790,  à  Versailles, 
et  les  continua  sous  la  direction  des  abbés  de 
Grandeliamp  et  de  Sambucy.  Lorsque. après  la 
conclusion  du  concordat  de  1801,  l'abbé  Émery 
réorganisa  le  séminaire  de  Saint-Suipice,  M.  de 
Quelen  devint  un  des  ses  premiers  élèves,  et 
continua  sous  lui  son  cours  de  tliéologie,  pen- 
dant lequel  il  fut  promn  an  sous-diaconat  et  an 
diaconat.  Depuis  la  mort  de  son  père,  arrivée 
en  novembre  1802,  sa  fomille  habitait  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Kord  ;  aussi  ce  fut  à  Saint- 
Brieoc  qu'il  reçut  la  prêtrise,  le  14  mars  1807, 
des  mains  de  M.  de  Gaf&reiti,  évéque  de  ce 
diocèse,  qui  se  l'attaclia  bientôt  comme  vicaire 
général.  Il  devint  ensuite  secrétaire  du  cardinal 
Fescb,  partagea  la  disgrftce  de  ce  prélat,  et  fut 
depuis  1812  attaché  à  l'église  de  Saint-Sulpice 
comme  présidant  les  exerciees  do  catécliisme* 
En>uin  1814,  il  prononça  dans  l'église  de  Saint- 
Snlpice  roraiaonfnnèbre  de  Louis  XVI,  et  le  9  fé- 
vrier 1815,  dans  l'église   de  Sainte-Éiisabetli 
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da -Temple,  en  présence  de  la  duchesse  d'An- 
goulème,  l'oraison  funèbre  de  M*"*  Elisabeth, 
sœur  do  roi.  A  cette  époque,  M.  de  Talleyrand- 
Périgord,  ancien  arclieTéque  de  Reims  et  grand  j 
aumônier  de  France,  lui  confia  la  direction  spiri-  ; 
toelie  des  maisons  royales  placées  sous  sa  direc- 
tion, le  nomma  vicaire  général  de  la  grande 
aumônerie,  et  lorsqu'il  eut  été  institué  arclie- 
véque  de  Paris,ie  1*' octobre  1817»  il  le  demanda 
et  obtint  pour  auxiliaire.  M.  de  Quden  fut  sa- 
cré dans réglise des  Carmes  de  lame  de  Van- 
girard,  le  28  de  ce  mois,  sous  le  titre  d'é?êque 
de  Samosate  in  partibus.  Toutefois  le  concor- 
dat du  1 1  juin  de  cette  année  n*ayant  pas  été 
approuvé  par  les  chambres ,  et  le  cardinal  de 
Talleyrand-Pértgord  n'étant  point  en  possession 
du  siège  de  Paris,  M.  de  Quden  ne  put  que  ré- 
diger quelques  actes  sur  les  affaires  ecclésias- 
tiques, et  ne  s'immisça  en  rien  dans  le  gouver- 
nement du  diocèse  de  Paris.  Toutes  les  difficultés 
étant  levées,  il  fut,  par  ordonnance  royale  du 
24  septembre  1819,  nommé  coadjuteur  avec 
future  succession  du  cardinal  de  Talleyrand ,  et  ! 
préconisé  par  le  pape,  le  17  septembre  suivant,  ^ 
sous  le  titre  d*archevéque  de  Trajanople  in  par* 
abus.  Le  14  mars  1820,  il  prononça  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis  l'oraison  funèbre  du  duc  de 
Berry,  devint  le  20  octobre  1821  archevêque 
titulaire  de  Paris,  pair  de  France  le  31  octobre 
1822,  et  fut  appelé  le  29  juillet  1824  à  succéder 
an  cardinal  de  Bausset  à  TAcadémie  française. 
Son  discours  de  réception,  qu'il  prononça  le 
26  novembre,  eut  pour  sujet  V Alliance  de  la 
religion  avec  les  leltres^  Um  science  et  les 
arts;  l'archevêque  de  Paris  eut  la  bonne  foi  d'y 
reconnaître  qu'il  ne  devait  sa  nomination  à  au- 
cun titre  littéraire,  et  qu'il  ne  la  considérait  que 
comme  un  hommage  rendu  à  la  religion.  Cette 
même  année,  à  la  chambre  des  pairs  (séance  du 
31  mai),  il  se  signala  par  son  opposition  au 
projet  du  remboursement  et  de  la  conversion  ! 
des  rentes,  ce  qui  lui  valut  alors  une  grande  po- 
pularité. Quelque  temps  après  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  et  fut  très-bien  aocudlli  par  le  pape 
Léon  XIL  Pendant  son  séjour,  il  vit  le  cardinal 
Fesch,  et, après  avoir  visité  Naples,  il  obtint 
une  nouvelle  audience  du  saint-père,  ;qui  à 
son  départ  lui  fit  remettre  deux  bustes  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  déposés  aujourd'hui 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Paris.  L'é- 
piscopat  français,  accusé  de  tendances  ultra- 
montaines,  publia  le  3  avril  1826  une  décla- 
ration intitulée  :  Exposé  des  sentiments  des 
évégues  qui  se  trouvent  à  Paris,  sur  Vindé- 
pendance  des  rois  dans  Vordre  temporel, 
M.  de  Qoelen  ne  signa  point  cet]|B  déclaration  ; 
mais  quelques  jours  après  il  écrivit  au  roi  que 
ses  sentiments  ne  différaient  en  rien  de  ceux 
exprimés  par  ses  collègues.  La  même  année,  an 
moment  o6  il  fut  question  de  Jeter  les  fondements 
d'un  monument  expiatoire  sur  la  place  Louis XV, 
iJ  Insista  auprès  de  M.  de  Yillèle  pour  faire  pré- 


senter au  roi  une  demande  d'amnistie  eo  iaveor 
des  conventionnels  régiddes;  mais  le  ministre 
n'osa  point  se  charger  de  cette  requête,  qui  de- 
meura enfouie  dans  les  cartoos  du  ministère. 
Après  un  voyage  en  Savoie  et  en  Suisse,  H.  de 
Quden  fit,  en  octobre  1826»  auprès  de  Tabna 
mourant  qudques  démarches  inspirées  par  une 
charitable  soUidtude;  mais  il  ne  pot  arriver 
jusqu'à  lui.  Il  fut  plus  heureux  auprès  de  Cau- 
laincourt,  duc  de.Vioenoe,  du  comte  de  Sèze  et 
de  Lally-Tollendal,  dont  ses  eonsdls  adoucirent 
les  derniers  moments.  M.  de  Quden  protesta 
avec  l'épiscopat  français  contre  les  ordoonancea 
du  18  juin  1828  qui  expulsaient  les  Jésuites  et 
contenaient  diverses  mesures  contre  le  clergé; 
puis  à  la  mort  de  Léon  XII  il  publia  un  mande- 
ment où  il  essaya  de  prémunir  les  fidèles  contre 
l'esprit  de  système  qui  menaçait  l'Église  d'une 
guerre  intestine.  L'abbé  de  La  Mennais,  qui  se 
crut  désigné  dans  certains  passages  de  ce  man- 
dement, y  répondit  par  deux  lettres  vivement 
senties;  mais  le  prdat  ne  jugea  point  à  propos  de 
répliquer.  A  l'occasion  de  la  prise  d*Alger,  il  pu- 
blia un  mandement,  et  il  adressa  à  Cliaries  X 
un  discours  dont  les  derniers  mots  étaient  : 
«Ainsi  le  Tout- Puissant  aide  au  roi-très-chrétlen, 
qui  réclame  son  assistance.  Sa  main  est  avec 
vous.  Sire;  que  votre  grande  âme  s'affermisse 
de  plus  en  plus,  votre  confiance  dans  le  diviii 
secours  et  dans  la  protection  de  Marie,  mère  de 
Dieu,  ne  sera  pas  vaine.  Puisse  Votre  Majesté  en 
recevoir  bientôt  unenouvdie  récompense.  Puis- 
te-t-dle  bientôt  venir  encore  remerder  le  Seigneur 
d'autres  mervdlles  non  moins  douces  et  non 
moins  édatantes!  »  Ces  imprudentes  paroles, 
vivement  commentées  par  la  presse,  furent 
la  prindpale  cause  du  sac  de  l'archevêché  dans 
les  joumés  de  Juillet.  M.  de  Quden,  averti  à 
Conflans  par  M.  Gaillard,  médecin  de  Phfttd- 
Dieu,  dut,  pour  sauver  ses  jours,  se  réfugier 
d'abord  à  la  Salpêtrière,  puis  chez  M.  Serres, 
à  la  Pitié,  et  enfin  au  Jardin  des  plantes,  diea 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Proscrit  dans  son  dio- 
cèse, obligé  de  se  cacher,  il  ne  reparut  dans  sa  ca- 
thédrale que  le  11  janvier  1831.  Une  audience 
qu'il  eut  du  roi,  le  16  de  ce  mois,  le  rassura  plei- 
nement, mais  bientôt  les  scènes  de  désordre  qui 
se  passèrent  è  Saint-Germain-l'Auxerrots ,  et  le 
pillage  des  débris  de  l'archevêché,  frappèrent  de 
stupeur  l'archevêque,  contre  lequd  Kit  décerné 
un  mandat  d'amener.  De  nouveaux  renseigne- 
ments convainquirent  le  préfet  de  police,M.Battde, 
que  le  service  fait  à  Saint-Oermain-l'Auxerro» 
avait  eu  lieu  à  l'insu  du  prélat ,  et  le  mandat 
d*ameoer  fht  retiré.  En  mai  suivant,  M.  de  Que- 
len  crut  devoir  refuser  la  sépulture  ecclésias- 
tique à  l'anden  évêque  constitutionnel  de  Loir- 
et-Cher,  Grégoire,  qui  ne  voulut  pas  rétracter  le 
serment  fait  par  lui  en  1791,  et  ce  refus  luisus- 
dta  de  nouveaux  ennemis.  En  1S32,  pendant  les 
ravages  du  choléra,  l'archevêque  donna  l'exemple 
du  dévouement.  Le  château  de  Confians,  le  se- 
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minairede  Saînt-Sulpice  devinrent,  soas  sa  sar- 
▼dltance,  des  hôpitaux,  et  lui-méroe  sinstalia  à 
i'hôtel-Diea ,  an  milieu  des  malades  et  des  mou- 
rants entassés  par  la  conta^on.  On  le  voit  trans- 
porter des  cholériques  dans  ses  hras,  et  si  Tun 
d*enx,  qu'il  bénissait,  lui  erie  :  «  Retirez-vous  de 
moi,  je  suis  Tnn  des  pillards  de  rarchevèché  »,  on 
Tenteod  répondre  :  «  Mon  frère,  c'est  une  raison  de 
plus  pour  moi  de  me  réconcilier  avec  vous  et  de 
vous  réconcilier  avec  Dieu.  »  C'est  en  ce  mo- 
ment qu'il  institua  VŒuvre  des  orphelins  du 
choléra,  qui  avait  ponr  but  de  recueillir,  d'é- 
lever et  d'établir  tous  les  enfants  dont  Tépidémie 
avait  moissonné  la  famille,  œuvre  pour  laquelle 
il  prêcha  à  Saint-Roch  un  sermon  de  charité  qui 
produisit  33,000  francs.  Après  l'attentat  de  Fies- 
cbJ,  le  prélat  fit  une  visite  an  roi  Louis-Philippe, 
dont  il  s'était  éloigné  jusque-là,  et  présida  au  ser- 
vice funèbre  câébré  aux  Invalides  pour  honorer 
la  mémoire  des  victimes?  Déjà  à  cette  époque  il 
avait  fondé  dans  l'église  Notre-Dame  un  cours 
d'instructions  dogmatiques,  et  fait  monter  dans 
la  chaire  l'abbé  Lacordaire  et  après  lui  le  P.  de 
Ravignan.  Lorsque  le  gouvernement  voulut 
aliéner  les  terrains  de  l'ancien  archevêché  pour 
en  faire  une  promenade  publique,  M.  de  Quelcn 
publia,  le  4  mars  1837,  une  protestation  qui  donna 
lieu  à  une  vive  polémique  dans  les  journaux. 
L'année  suivante  il  eut  la  consolation  de  voir 
mourir  réconcilié  avec  l'Église  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  et  baptisa,  le  25  août  1838,  le  comte  de 
Paris.  Il  mourut  d'une  maladie  du  cceiir,  au 
couvent  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  où  il  s'était 
retiré;  ses  obsèques  eurent  lieu  à  Notre-Dame, 
le  9  janvier  1840,et  le  P.de  Ravignan  prononça 
son  oraison  funèbre.  On  a  de  M.  de  Quelen  de 
nombreux  mandements,  des  letlres  pastorales 
et  des  discours  à  la  chambre  des  pairs,  les 
oraisons  funèhres  de  Louis  XVI,  du  duc 
deBerry,  etc.  H.  Fisquet. 

Henrtooj  f^ie  H  travaux  apiutotiques  dé  M,  de  Que- 
feu.»  BcOemare,  M.  de  Çuéten  tendant  dix  ans,  ^ 
D*BuovlUez.  f^ie  abrégée  de  M.  de  Quelen,  —  Biogr. 
dm  elerçé  conlemporalii,  t.  f.  —  Sarrot  et  Saint- Bdme, 
moçr.  des  kommee  du  Jour,  %.  m,  i-  part  —  Ciavel, 
Hist.  chrétienne  des  diocises  de  France,  —  Fisqoet, 
Fra»ee  pontifie  (  oavr.  inédit  ). 

QVBLLTif  (Érasme),  peintre  hollandais,  né  à 
Anvers,  le  19  novembre  1607,  mort  à  l'abbay^de 
Toogerioo,  le  11  novembre  1678.  Il  fit  de  bonnes 
études  et  professa  même  quelque  temps  la  philo- 
sophie. Admis  dans  la  maison  de  Robens,  il  y 
prit  un  tel  goût  pour  la  peinture  qu'il  quitta  sa 
chaire  pour  entrer  dans  l'atelier  de  son  ami,  dont 
il  devint  bientôt  un  des  meilleurs  élèves.  11  étu- 
dia la  perspective  et  l'architecture  avec  soin; 
aussi  ses  fonds  et  ses  paysages  sont-ils  d'un 
grand  goût.  Il  réussit  également  dans  le  portrait; 
car  outre  la  ressemblance,  qu'il  reproduisait  fi- 
dèlement, il  savait  bien  grouper  et  bien  exécu- 
ter les  accessoires.  Son  dessin  est  assez  cor- 
rect; sa  couleur  se  rapproche  de  celle  de  son 
maître;  sa  touche  est  vigpureuse;  il  avait  l'intei- 
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ilgence  du  clair-obscur,  et  ses  ombres,  ses  lu- 
mières sont  heureusement  distribuées.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont,  à  Anvers,  dans  l'Oise 
Saint-André  :  L'Ange  gardien;  —  à  Malines, 
dans  l'église  Sainte-Catherine  :  La  Naissance 
de  Jésus;  —  à  Gand,  dans  l'église  du  Sauveur  : 
Le  Repos  en  Egypte;  —  chez  divers:  La  Mort 
de  saint  Rœh;  La  Mort  d* Euripide;  une  Cène 
et  un  grand  nombre  de  toiles  de  dimension  infé- 
rieure, fort  estimées,et  qui  ornent  les  princi- 
pales galeries  de  son  pays.  On  a  de  sa  main  quel- 
ques eaux-fortes,  entre  autres  Satnson  déchi- 
tant  un  lion,  d'après  Rubens.  A.  L. 

DeieampA,  Peintres  flamands,  —  Hisi,  des  peintres 
de  UmUs  Us  écoles^  Uf .  U3. 

^rBLLTR  (Jean-Érasme),  peintre  flamand, 
fils  du  précédent,  né  à  Anvers,  en  1629,  mort 
dans  la  même  ville,  le  11  mars  1715.  Élève  de 
son  père,  il  alla  se  perfectionner  en  Italie,  et  fut 
employé  à  de  grands  ouvrages  à  Florence,  àNa* 
pies,  à  Rome,  à  Venise.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, où  sa  réputation  l'avait  précédé ,  il  y  exé- 
cuta de  nombreux  tableaux,  dont  la  plupart  ont  été 
mal  à  propos  attribués  à  son  père.  «  Je^  Quel- 
lyn,  dit  Descamps,  doit  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  peintres  flamands.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  peuvent  être  comparés  à 
ceux  de  Paul  Yéronèse;  il  avait  beaucoup  étudié 
la  manière  de  ce  maître,  et  toutes  ses  grandes 
compositions  sont  dans  son  goût.  Le  dessin  de 
Quellynest  correct;  il  drapait  ses  figures  avec 
noblesse;  ses  fonds  sont  la  plupart  d'une  riche 
arcliitecture;  c'était  une  des  parties  qu'il  enten* 
dait  le  mieux.  Ses  compositions  sont  bien  con- 
çues, bien  ordonnées;  aucune  de  ses  figures  n'y 
est  placée  sans  nécessité;  les  expressions  ea 
sont  si  vivement  rendues  que  les  personnages 
même  du  second  plan  attirent  l'attention.  La 
heàuié  de  sa  couleur  et  Tintelligence  parfaite  du 
clair-obscur  lyoutent  encore  au  mérite  de  ses 
tableaux  ».  Ses  prindpales  œuvres  sont,  à  An* 
vers,  dans  l'église  de  Saint- Walburge  :  Jésus- 
Chritt  et  les  pèlerins  d'Émaûs  ;  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  une  très-belle  Adoration  des  Bois; 
dans  l'abbaye  de  Saint-Michel,  Jésus-Christ 
guérissant  les  malades,  vaste  composition,  re* 
gardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste,  et 
qui  est  tout  à  fait  dans  la  manière  du  Yéronèse; 
cinq  autres  morceaux,  reproduisant  Zesifar/yrs 
de  Gorcum;  le  réfectoire  de  Saint-Mictiel  a  été 
aussi  décoré  par  Quellyn  ;  les  tableaux  occupent 
tous  les  trumeaux  depuis  les  planches  jusqu'à  la 
voûte;  ce  sont  les  quatre  repas  dont  parle  l'É- 
criture ;  —  à  Malines ,  église  Notre-Dame  :  une 
Cène  fort  estimée;  aux  Angustins,  Madeleine 
aux  pieds  de  Jésus  chez  Siméon;  aux  Bé- 
guines, cinq  sujets  de  la  Vie  de  saint  Charles 
Borromée;  aux  Jésuites;  cinq  sujets  de  la  Vie 
de  saint  François^Xavier  ; — à  Bruges  :  aux  Jé- 
suites, l'Assomption  ;  aux  Dominicains,  un  saint 
de  cet  ordre  tiré  de  prison  par  des  anges;  aux 
Augttstins,  Les  quatre  Évangélistes,  Les  quatre 
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J>9eteKrsde  V  Église;  VÀnmônciaiUm;  Mode- 
ieine  péniienie  ;  Saint  Pierre;  David  jtfuant 
ée  la  harpe;  Ànanie  ei  Saphyre; quatre  Mjets 
de  la  VU  de  saint  Augustin;  Saint  Àmbroise; 
les  Vertus  théologales;  Saint  Jean  dans  le 
désert;  Loth  sortant  de  Sodome  ;  Le  Publi- 
eain  et  le  Pharisien;  Le  Déluge;  Les  quatre 
Saisons;  de  nombreux  portraits  de  saints 
dominicains.  Différanles  TiUes  d'Italie  possè- 
dent anssi  des  tabtean  de  Jean  Qoellyn,  qui  font 
le  plus  grand  honnear  à  leur  auteur.       A.  L. 

DeManps,  Pêintrei  fUuttendM, 

QUBI.LTN  (Anus)f  sculpteur  et  peintre 
belge,  cousin  du  précédent,  né  à  AnTers,  en 
1630,  mort  dans  la  même  Tille,  en  1715.  Klère 
de  son  onde  Érasme,  il  peignit  à  Anren,  mais  il 
abandonna  le  pinceau  pour  le  ciseau^  et  devînt 
babile  sculpteur.  Outre  de  nombreux  morceaux 
dans  sa  ville  natale,  c*e8t  loi  qui  a  exécnlé  les 
belles  sculptures  en  marbre  de  Thôtel  de  ville 
d*Arasterdam,  gravées  àTean-forte,  en  16S5,  par 
son  frère  Hubert  Qoellyn.  A. 

yfejtfmm.  De  SeMUderJUmât  ier  irêierkmêen.  V II. 

QVBLVS  {Jacques  de  Levis,  comte  de), 
l'an  des  mignons  d*Henri  III ,  mort  le  29  mai 
i57S,  h  Paris.  Il  éUit  Patné  des  fils  d'Antoine, 
comte  deQuelus»  grand  sénéchal  et  gouverneur 
du  Rouergne,  et  qui  mourut  en  1&86.  D'une  fi- 
gure agr^ble  et  d'un  caractère  enjoué,  il  plut 
tellement  k  Henri  III  que  ce  prince  l'admit  dans 
sa  pliis  intime  familiarité.  Malgré  ses  pendiants 
efféminés,  il  était  brave  et  toujours  prêt  à  sou- 
tenir ré|)éc  h  la  main  les  intérêts  du  roi  contre 
les  partisans  de  Monsieur  ou  des  Guise,  comme 
ille  fit  en  provoquant  Bnssy  près  la  porte  Saint- 
Honoré  (  t^''  février  1578).  Trois  mois  plus  tard 
une  qoerelle ,  amenée  par  une  grave  insulte  de 
Charles  d'Entragues  {voy.  ce  nom),  loi  fit 
perdre  la  vie.  Le  rendez-vous  eut  lieu  Je  diman- 
che 27  avril  1578,  à  dnq  heures  du  matin,  dans 
les  cnvmms  de  la  Bastille;  Quelns  avait  pour 
seconds  BfM.  de  Maugiron  et  de  Livarot,  mignons 
du  roi  ;  et  d'Entragues,  MM.  de  Schomberg  et 
de  Riberac,  favoris  du  duc  de  Guise.  Les  com- 
battants déployèrent  une  fureur  extrême;  deux 
restèrent  sur  la  place  :  Schomberg  et  Maugiron  ; 
Riberac  expira  le  lendemain.  Quant  è  Qoeius, 
atteint  de  dix-neuf  coups  d'épée  ou  de  poignard, 
il  languît  trente-trois  jours,  et  mourut  entre  les 
bras  du  roi,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Henri  IH, 
accablé  de  douleur,  le  baisa  après  sa  mort, 
garda  ses  blonds  cheveux  et  dia  les  pendants 
d  ordlles  qu'il  lui  avait  attachés  lui-même.  Il  lui 
fit  élever  dans  l'église  de  Saint -Paul,  ainsi  qu'à 
Maugiron  et  à  Saint-Mégrin,  assassiné ,  le  2  f  juil- 
let  1578,  par  Tordre  secret  de  Guise,  de  magni- 
fiques mausolées  en  marbre.  On  lisait  sur  ce- 
lui de  Quelus  cette  inscription  latine  : 
Non  fnjariam.  sed  mortem  pattrnter  tullt. 

L*Extolle,  Journal  de  Henri  Tfl.  —  MorérI,  Grand 
Diet.  but. 

r^uÉxoR  (Jean),  helléniste  français,  né  en 
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1767,  mort  le23iullet  1821.  Il  fut  professeur 
«0  coUége  de  Louis-le-GraDd,  et  publia  ■■  Die- 
tionnaire  grec-français  adopté  par  l'univer- 
sité (Paris,  1807,  2  vol.  mrV). 

Mahal.  jinmmaire  mâcr9lÊ§iq!m^  lltl. 

«OEK8TBDT  {Jean'Àndré)^  théologien  al- 
lemand, né  à  Quedtimboarg,  le  13  aott  1617, 
mort  à  Wittemberg,  le  22  mai  1688.  Après  aveir 
étudié  à  Hefanstcdt,  11  enseigna  qud^  temps 
la  géographie  à  l'université  de  cette  ville.  En 
1644,  il  se  rendit  À  Witlembei^  où,  après  avoir 
donné  des  cours  de  morale,  de  métaphysique  et 
de  géographie,  il  fut  nommé,  en  1649,  profinHeur 
extraordfaiaire  de  théologie,  et  en  1660  professeur 
ordinaire.  Partisan  de  la  plus  rigide  orHiodoiie 
luthérienne,  il  peut  être  regardé  ofimme  on  des 
représentants  les  plus  fidèles  de  la  théologie  pro- 
testante du  dix-septième  siède.  En  outre  de 
plusieurs  dissertations,  parmi  lesqudtes  il  faut 
dter  cdie  qui  a  pour  titre  De  sepuUura  vête- 
rum,  Wittemberg,  1648,  in-S"*,  2*'édit.,  1660, 
ni-8«,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le  t  XI  du 
Thésaurus  antiguitatum  grxear,  deOrono- 
vius,  et  quelques  autres,  qui  ont  été  insérées 
dans  le  The$aurus  phïlologicus^  recodl  qu'on 
joint  dVdinaire  aux  Critici  saeri,  on  a  de 
Quenstedt  :  Dialogus  de  pairiis  iltusirium 
doelrina  et  scriptis  virorum;  Wittemberg, 
1654,  in-4**  :  ouvrage  aussi  incomplet  qu'impar- 
fait, au  jugement,  d'ailleurs  bien  DMrtivé,  de 
BaiHet;  ~  Disputationes  exegeticx  in  épis- 
tolam  ad  Colossenses;  ibid.,  1664,  iB-4*;  — 
Ethica  pastoralis:ïbid.,  1678,  in  S"*;  plusieurs 
édit.;  —  Theologia  didactkeo-polemiea,  sive 
systema  theologieum;  ibid.,  1685-1696,  2  vol. 
in-fol.  ;  plusieurs  édit.  :  la  première  est  la  plus 
correcte.  Cet  ouvrage  avait  fait  la  matière  de 
ses  leçons  de  théologie.  Un  étudiant  suédois,  qui 
avait  suivi  ses  cours  et  les  avait  écrits  tout 
au  long,  les  fit  imprimer  sous  son  nom ,  apr^ 
être  retourné  dans  son  pays.  La  fraude  ne  fut 
découverte  que  quand  Quenstedt  eut  public  lui- 
même  cet  ouvrage;  —  Antiquitates  bibliaeet 
eccUsiasticse;  Wittemberg,  1688,  in-4o,  2*  édit, 
1699.  M.  N. 

Nioeron,  MémoireSft.  XXXII.  *  Chaufeplé,  DietioUL 
kUtor.  —  JOchcr,  JUgem.  GeUknnt-Lextexm. 

qubutal  {Barthelomeu  no),  théologien 
portugais,  né  le  22  août  1626,  dans  l'Ile  de  Saint- 
Michel  (Açores),  mort  le  20  décembre  1698,  à 
Lisbonne.  Ses  parents  appartenaient  à  la  meil- 
leure noblesse  du  pays.  Envoyé  en  1643  en  Por- 
tugal, il  fit  ses  études  à  Evora  et  \  Coimbre, 
s'adonna  avec  succès  à  la  prédication,  et  devint 
l'un  des  confesseurs  de  la  chapdie  du  roi.  Ge 
fut  lui  qui  introduisit  en  Portugal  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  et  qui  en  rédigea  les  statuts. 
Il  reçut  du  pape  Clément  XI  le  titre  de  véné- 
rable. Parmi  ses  écrits  qui  se  distinguent  par  la 
pureté  et  l'élégance  du  style,  on  remarque  les 
Meditaçoes  (  Lisbonne,  1666-1695, 6  vol.  in-8*) 
et  les  Sermces   (ibid.,  1692,  in-4'>)  :  ouvrages 
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réimprimés  plusiewi^  fois  et  traduits  en  italieii. 
mcervB,  Mémairm,  XUI.  -  Smmario  da  Bibk  taii- 
taaa,  I. 

Que^mn  {Nicolas)^  pdnlre  françûs,  né  à 
DijoD,  où  il  est  mort,  le  10  septembre  1636.  On 
ne  coonait  aacune  particularité  de  la  vie  de  cet 
artiste,  qae  les  biographes  ont  négligé.  Dijon  pos^ 
sède  encore  de  lot  an  grand  nombre  de  toiles» 
dont  wie  partie  sont  conservées  au  masée  de  la 
Tîne;  on  j  remarque  surtout  la  Circoncision 
et  V Adoration  des  Bergers,  Le  tableau  de  La 
Communion  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
qui  est  dans  Yéfiw  de  l'hospice  de  Sainte- 
Aime,  fit  l'admiration  du  Poussin,  qni  manifesta 
sa  surprise  de  ce  que  l'auteur  d'une  telle  œuvre 
vivait  ignoré  à  Dijon.  «  H  n'entend  pas  ses  in- 
térêts, dit  ce  grand  artiste  :  que  ne  va-t-O  en 
Italie  !  il  y  ferait  fortune.  » 

Quentin  parait  avoir  étudié  particulièrement 
les  maîtres  de  Fécole  lombarde;  mais  la  vigueur 
de  son  coloris  et  la  correction  de  son  dessin 
jointes  à  la  touche  et  à  l'originalité  de  ses  com- 
positions indiquent  qu'il  puisa  plutôt  ses  inspi- 
ratiotts  artistiques  en  lui-même  que  chez  les  an- 
Ires.  Une  des  rues  de  la  ville  de  Dijon  porte  le 
nom  de  ce  peintre.  J.-P.-Abel  J. 

PfepUloa,  BibHoth,  dês  auteurs  tf«  Bourçoçrie^  II.  fl». 
-  CinMlt,  Bumis  kUL «C  tiograpk.  mriHimi.-  JifoUeê 
du  Mutée  de  Dijon» 

QIJBQUBT  (Charles-François),  magistrat  et 
latiniste  français,  né  à  Paris,  en  1768,  mort  à 
Paris,  le  30  juillet  1830.  H  fut  reçu  avocat  an 
parlement  en  1787,  et  jusqu'en  1814  ne  fut  qu'un 
obscur  agent  royaliste.  Le  T'  avril  1814  il 
adressa  un  factum  à  Alexandre  V,  empereur  de 
Russie  et  au  roi  de  Prusse,  demandant  le  réta- 
blissement de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 
C'est  à  tort  que  cet  écrit  a  été  attribué  au  comte 
Ferrand;  Quequet  en  fut  le  principal  rédacteur. 
Ses  collaborateurs  furent  le  comte  de  Brosses, 
plus  tard  conseiller  à  la  cour  royale  et  préfet  de 
riantes,  Dnpuy,  alors  suppléant  au  tribunal 
de  1*^  instance,  et  le  comte  de  Modène.  Les  pé- 
titionnaires ont  toujours  cru  que  leur  démar- 
che décida  les  monarques  étrangers  à  placer 
LouisXVllIsurletrùnede  France  et  les  Parisiens 
à  acclamer  nne  famille  presque  oubliée.  Quequet 
fut  nommé  en  1815  avocat  général  à  la  cour 
royale  de  Paris,  et  fit  annuler  de  nombreuses 
créances  que  la  famille  Bonaparte  réclamait, 
ainsi  que  des  traites  tirées  par  Napoléon  sur  Je 
domaine  de  la  couronne.  Il  qualifia  ces  opéra- 
tions de  «  brig9ndagc  organisé  »,  et  l'arrêt  rendu 
par  la  cour  royale,  le  1"^'  féfrier  1817,  confirma 
ses  accusations.  £n  1823  Quequet  fut  nommé 
président  à  la  cour  royale,  pais  conseiller  à  la 
cour  de  cassation.  H  mourut  de  Témotion  que 
loi  causa  la  révolution  de  juillet  1830.  On  a  de 
lui  :  Études  de  poésies  latines  appliquées  à 
Racine;  Paris,  1823,  in-8*. 

I^  BtonUeur  univerul,  aon.  llls-lSil. 

QuntT  MABTiifEZ  (  José  ),  botaniste  es- 
pagnol, né  en  1695,  à  Perpignan,  mort  le  19 
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mars  17«4,  à  Madrid.  Entré  ao  service  d'Es- 
pagne comme  chirurgien  militaire,  il  herborisa  h 
diverses  reprises  dans  les  provmces  orientales 
de  la  péninsule,  sur  les  cMes  d'Oran,  en  Sicile  «t 
dans  le  royaume  de  Naples.  A  la  paix  de  1748 
il  «^établit  k  Madrid,  et  se  consacra  tout  à  fait 
à  l'étude  de  U  botanique;  il  avaH  déjà  réuni 
dans  sa  maison  plus  de  deux  mille  espèces  de 
plantes  lorsque  Ferdinand  YI  créa  au  Prado  un 
jardin  botanique  et  l'y  appela  en  qualité  de  pro- 
fesseur (  1755).  C'est  à  lui  que  TEspagne  doit  sa 
première  Flore  complète  :  cet  ouvrage  parut  à 
Madrid,  sona  le  titre  de  Flora  Espanola^  6 
Sistoria  de  las  plantas  que  se  erian  en  Ss» 
pana  (1762-1784,  6  vol.  in*4^  avec  planches); 
bien  qo'il  ait  été  composé  à  une  époque  où  do- 
minait le  Système  de  Linné,  il  est  cependant 
distribué  d'après  la  méthode  de  Tonraefort  ;  la 
crypfogaoïie  y  est  omise  presque  entièrement» 
tandis  que  les  coraux  et  corailines  y  figurent 
encore  parmi  les  plantes.  Les  quatre  premier» 
volumes  ont  été  publiés  par  l'auteur,  et  Ortega 
a  donné  ses  soins  aux  deux  autres.  Les  ser- 
vices qne  Quer  a  rendus  à  la  botanique  ont  été 
reconnus  par  Loeliling,  qui  lui  a  consacré  le  genre 
Queria,  de  la  famille  des  légumineuses. 
Orten.  Éloge  de  J.  Quer,  &  la  tète  da  t  V  de  la  Flore 


;qvbrabd  (Joseph-Marie),  bibliographe 
français,  né  à  Rennes,  le  25  décembre  1797.  Il 
fut  placé  en  1807  chez  un  libraire  de  sa  rille 
natale,  oii  se  développa  sa  passion  pour  les  li- 
vres; puis  il  vint  è  Paris,  voyagea  ensuite  en 
France  et  à  l'étranger  pour  le  commerce  de  la 
librairie,  et  fût  enfin,  de  1819  à  1824,  attaché  à 
une  importante  maison  de  Tienne  eu  Autriche. 
U  y  prépara  son  premier  travail  bibliographique, 
et,  refusant  les  offres  avantageuses  qui  lui 
étaient  faites,  il  vint  à  Paris  en  faire  imprimer 
les  premiers  volumes  sous  ce  titre  :  La  France 
littéraire^  ou  Dictionnaire  bibliographique 
des  savants^  historiens  et  gens  de  lettres  de 
la  France^  ainsi  que  des  littérateurs  étran» 
gers  qui  ont  écrit  en  français,  plus  particu- 
lièrement pendant  les  dix-huitième  et  dix- 
neuvième  siècles;  Paris,  F.  Didot,  1826-1842, 
10  vol.in-8*  À  2  col.  £o  1830,  M.  Guizot,  devenu 
ministre,  accorda  une  subvention  annuelle  de  mtHe 
francs,  qui,  jointe  aux  encouragements  d'un  bi- 
bliophile russe,  M.Poltoratzky,  permit  d'achever 
cette  importante  publication,  excellent  instrument 
de  travail  pour  ceux  qui  cultivent  les  lettres  fran- 
çaises. M.  Querard  voulut  le  compléter  par  la 
LUtérature  française  contemporaine  ;  Paris, 
1839-1844, tom.  let  II,pag.  là  282,in-8?;  mais 
le  libraire  éditeur  de  cet  ouvrage  en  fit  dépossé- 
der l'auteur  par  les  tribunaux ,  sous  le  motif  dn 
déveJoppement  donné  aux  articles,  et  de  la  len- 
teur avec  laquelle  ils  étaient  livrés  à  l'impres- 
sion. Condamné  à  des  dommages-intérêts  en- 
vers ce  libraire ,  et  poursuivi  avec  une  extrême 
rigueur,  M.  Querard  n'a  pas  cessé  depuis  de  si- 
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goaler  les  erreurs  échappées  aux  écrivains  qni 
ont  continué  son  œuvre.  Sous  le  ministère  de 
M.  ViUemain,  il  sollicita ,  dans  Tune  des  biblio- 
thèques publiques,  une  place  à  laquelle  il  sem- 
blait avoir  des  titres  bien  réels,  mais  il  ne  reçut 
pas  même  une  réponse.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  on  a  de  ce  laborieux  et  savant  bibliogra- 
phe :  Les  Supercheries  littéraires  dévoilées  ^ 
galerie  des  auteurs  apocryphes^  supposés, 
déguisés,  plagiaires^  et  des  éditeurs  infidèles 
de  la  littérature  française  pendant  les 
quatre  derniers  siècles  :  ensemble  les  indus* 
triels  et  les  lettrés  qui  se  sont  anoblis  à  notre 
époque;  Paris,  1845-1856,  5  vol.  in-8<' , publiés 
aux  frais  de  M.  Poltoratzky,  et  devenus  rares; 
il  en  a  été  tiré  à  part  deux  articles  :  Bibliogra- 
phie La  Mennaisienne,  notice  bibliographique 
des  ouvrages  de  M.  de  La  Mennais,  de  leurs  ré- 
futations, de  leurs  apologies,  et  des  biographies 
de  cet  écrivain  ;  Paris,  1849,  in-8«  ;  —  Les  Pla- 
giats reiffenbergiens  dévoilés,  notice  des  su- 
percheries commises  par  le  baron  F.  de  Reiffen- 
berg;  Paris,  1851,  in- 8*;  —  Auteurs  déguisés 
de  la  littérature  française  au  dix-neuvième 
siècle;  Paris,  1845,  in -8o,  réunion  de  notes  in- 
sérées d'abord  dans  le  Moniteur  de  la  librai- 
rie et  Le  Bibliothécaire;—  Dictionnaire  des 
ouvrages  polyonymes  et  anonymes  de  la  lit- 
térature française,  1700-1850,  livr.  I  à  III; 
Paris,  1846-1847,  in-8<'  :  l'auteur  se  propose  de 
continuer  ce  livre;  ^  Omissions  et  bévues  du 
livre  intitulé  La  Littérature  française  contem- 
poraine, par  MM.  Ch.  Louandre  et  F,  Bour- 
quelot,  ou  Correctif  de  cet  ouvrage.  Correc- 
tif du  tome  H;  Paris,  1848,  in-8'';  —  Les 
Écrivains  pseudonymes  et  autres  mystiflca» 
leurs  de  la  littérature  française  pendant 
les  quatre  derniers  siècles,  restitués  à  leurs 
véritables  noms,  avec  des  notes  de  treize  col- 
laborateurs de  l'auteur;  Paris,  1854- 1856, in-8®  : 
ce  volume,  dont  le  faux  titre  porte  :  La  France 
littéraire,  tome  XI ^  renferme  des  articles  ad- 
ditionnels à  cet  ouvrage,  aussi  bien  qu'aux  5tf- 
perchehes  littéraires;  un  tome  XII  est  en 
cours  de  publication;  —  Le  Querard,  Archives 
d^ histoire  littéraire,  de  biographie  et  de  bi- 
blhgraphie  françaises.  Complément  périO' 
dique  de  la  France  littéraire;  Paris,  1855-1856, 
2  vol.  in->8<^  :  recueil  mensuel,  qui  renferme  no- 
tamment diverses  monographies  extraites  de 
V Encyclopédie  du  bibliothécaire,  ouvrage  fort 
étendu  (15  vol.  gr.  in-8<>),  dont  le  prospectus  a 
paru,  mais  dont  l'impression  n'a  pu  être  com- 
mencée, l'État  n*ayant  pas  accordé  son  concours 
à  son  infatigable  auteur;  —  Une  question  d'his- 
toire littéraire  résolue.  Réfutation  du  para- 
doxe  bibliographique  de  M,  R.  Chantelauze  : 
Le  comte  Joseph  de  Maistre  auteur  de  F  Anti- 
dote au  congrès  de  Rastadt;  Paris  et  Lyon, 
1859,  in-S".  Enfin,  M.  Querard  avait  commencé 
diverses  publications  périodiques  qui  n'eurent 
qu'une  existence  éphémère  :  Le  Bibliologue, 
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journal  du  commerce  et  des  intérêts  de  la  typo- 
graphie et  de  la  librairie  en  France;  ~  (avec 
M.  Poltoratzky)  Revue  bibliographique,  jour- 
nal de  bibliologie,  d'histoire  littérale  et  de  la 
librairie;  —  Le  Moniteur  de  la  librairie,  mé- 
morial universel  des  publications  françaises  et 
étrangères 9  anciennes  et  modernes;  —  (arec 
M.  Poltoratrky)  Le  Bibliothécaire,  archives 
d'histoire  littéraire,  de  biographie,  de  bibliologpe 
et  de  bibliographie,  E.  R— n. 

La  France  murairt,  t.  XI.  -  Journal  de  la  librairie, 

QUBRAS  (Mathurin),  controversiste  fran- 
çais, né  le  r'^août  1614,  à  Sens,  mort  le  9  avril 
1695,  à  Troyes.  Il  reçut  à  Paris  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie,  et  fil  partie  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne.  Fort  attaché  au  jansénisme, 
il  fut  un  des  approbateurs  du  traité  De  la  fré- 
quente communion,  et  il  aima  mieux  se  voir 
exclu  des  assemblées  de  la  faculté  que  de  sous- 
crire à  la  censure  prononcée  en  1656  contre  An- 
toine Amauld.  L'archevêque  de  Sens,  Goodrin, 
qui  favorisait  les  jansénistes,  le  mit  à  la  tête  de 
son  séminaire  et  le  clioisit  pour  un  de  ses  grands 
vicaires.  Après  la  mort  de  son  protecteur  (1674), 
il  fut  obligé  de  quitter  le  diocèse»  et  se  retira  % 
Troyes,  où  il  possédait  le  prieuré  de  Saint-Quen- 
tin. A  l'exemple  des  solitaires  de  Port-Ruyal ,  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  pratique  d'une 
pénitence  sévère  et  d'une  abnégation  tout  apos- 
tolique. Le  plus  connu  de  ses  écrits  est  intitulé  : 
Éclaircissement  de  cette  célèbre  et  importante 
question  :  «  Si  le  concile  de  Trente  a  déddë  on 
déclaré  que  l'attrition  conçue  paria  seule  crainte 
des  peines  de  l'enfer  et  sans  aucun  amour  de 
Dieu  soit  une  disposition  suffisante  pour  rece- 
Toir  la  rémission  des  péchés  et  la  grâce  de  la 
justification  au  sacrement  de  pénitence  »  ;  Pa- 
ris, 1683,  in-8*.  Cet  ouvrage,  où  il  soutient  la 
négative,  est  devenu  fort  rare. 

Plaqaet,  Diet.  det  hérésiet,  —  JVéerolooe  de  Part-Ro^al. 

QUBRBBUF  {Yves-MathuTin- Marie  de), 
littérateur  français,  né  à  Landemeau,  le  13  jan- 
vier 1726,  mort  en  Allemagne,  vers  1799.  Il  reçut 
son  éducation  chez  les  Jésuites,  où  plus  tant  il 
enseigna  la  rhétorique.  Après  la  suppression  de 
son  ordre,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Il  émigra  en 
1792,  et  ne  revit  pas  la  France.  On  a  de  lui  : 
Histoire  des  instrusions  les  plus  mémorables 
tirées  des  livres  saints;  Paris,  1792,  in-S"; 
—  Principes  de  Bossuet  et  de  Féneion  sur 
la  souveraineté;  Paria,  1791 ,  in-8*  ;  réimpri- 
més sous  le  titre  de  Politique  du  vieux  temps; 
Paris,  1 797,  in-8»  ; — quelques  piècesde  poésie  de 
circonstance,  en  français  et  en  latin  ;  quelques 
oraisons,  etc.  Il  a  édité  les  Sermons  du  P.  Char- 
les Frey  de  Neuville  (1776, 8  vol.  in- 12)  et  ceux 
du  P.  Claude  Frey  de  Neuville  (1778,  2  vol. 
in-12);les  Mémoires  pour  servir  à  r  histoire 
de  Louis,  dauphin  de  France,  par  le  P.  Grif- 
fet(1777,  2  vol.  in-12);les  Lettres  édiflantei 
et  curieuses  écrites' des  missions  étrangères 
i  (1780-1783,  26  vol.  in-12);  les  Psaumes,  trad. 
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par  le  P.  B«rthier  avec  la  biographie  de  Taa- 
teor  (1785,  5  toI.  in-12);  les  Observations  sur 
le  Contrat  social  âa  P.  Berthier,  avec  une  sotte 
par  Qoerbeaf  ;  et  les  Œuvres  de  Fénelon,  avec  la 
Vie  de  ce  prélat  (1787-1792),  9  vol.  iii-40. 

Of«e,  DM.  à%  Bretagne,  1 1,  p.  1U.  —  Qnérard,  La 
Fronce  lUUraiTe, 

QUIECBTANVS.  Voy.  CHESIlEAtJ  et  Du* 
CHESNB. 

QCBRGU  (Jaeopo  délia),  scalpteur  italien,  né 
Ters  1378,  an  village  de  la  Quercia  Grosse,  près  de 
Sienne,  mort  en  1442,  à  Sienne  (1).  Il  fut  on  des 
grands  scalptenrs  qoi  dans  les  premières  années 
du  quinzième  siècle  oontriboèrent  au  développe- 
ment de  l'art;  il  adopta  une  manière  pluslaige 
que  celle  des  autres  sculpteurs  de  soç  école,  et 
surpassa  pour  le  modèle  des  nos  et  Tamplenr 
des  draperies  même  TOrcagna  et  Andréa  Pisano. 
1)  se  fit  connaître  dès  Tâge  de  dix-neuf  ans,  en 
exécutant  de  bois  et  de  pl&tre  la  statue  équestre  de 
Giovanui  di  Âzzo  Ubaldini,  capitaine  desSiennols, 
à  Poccasion  des  splendides  funérailles  qui  forent 
faites  à  ce  guerrier.  Deux  bas-reliefs  de  bois  de 
tilleul  montrèrent  ensuite  son  habileté  è  rendre. 
arec  vérité  les  figures,  les  cheveux  et  la  barbe. 
Ces  travaux  furent  suivis  de  deux  prophètes 
et  de  deux  anges  en  adoration  devant  le 
nom  de  Jésus,  sculptés  en  marbre  pour  la  fa- 
rade  de  la  cathédrale. 

Orlando  Malevolli,  protecteur  de  Jaeopo,  ayant  ^ 
été  chassé  de  Sienne,  le  jeune  artiste  se  rendit  à 
Locques,  où  il  fat  charge  de  faire  pour  l'élise 
de  San-Martino  le  tombeau  d'Ilaria  del  Ca- 
retto,  femme  de  Paolo  Guinigi,  seigneur  deLuc- 
qoes,  monument  très-remarquable  non-seule- 
ment par  la  statue  couchée  de  la  défunte,  mais 
encore  par  ses  ornements  et  par  de  charmantes 
figures  d'enfants  soutenant  des  guirlandes. 

Ayant  appris  que  les  Florentins  avaient  mis 
aii  concours  une  des  portes  de  bronze  du  bap- 
tistère, Jaeopo  partit  pour  Florence,  et  présenta 
non  pas  le  modèle  de  l'un  des  bas-reliefs,  mais 
le  bas-relief  lui-même  en  bronze  et  achevé.  Il 
échoua  cependant,  et  ne  fut  classé  qu'après  Do- 
oatello,  Brunelleschi  et  Ghiberti,  qui  justifia  si 
^m  la  préférence  qui  lui  fut  aecordée.  11  passa 
alors  à  Bologne,  où,  par  la  protection  de  Gio- 
vanni Benttvoglio,  il  fut  chargé,  le  24  octobre 
1429,  de  la  décoration  de  la  grande  porte  de 
Saint-Pétrone.  Il  y  sculpta  des  iMisreliefs  re- 
présentant des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  des 
têtes  de  prophètes  et  les  statues  de  la  Madone, 
àt  saint  Pétrone  et  d'un  autre  saint.  Cioognara 
(t.  n,  pi.  1)  a  publié  deux  de  ces  bas-reliefs, 
Adam  et  Eve  chassés  du  paradis  terrestre, 
^Àdam  et  Eve  travaillant;  les  compositions 
en  sont  simples ,  les  têtes  pleines  d'expression. 

Ce  travail  n'était  pas  encore  terminé  lorsque 

t>)  MalTaafai  a  relevé  sur  lei  reghtres  de  la  rabrlqne  de 
S*tnt-P«troiie  ooe  dédslooda  ss  acptembre  lUt,  décbar- 
Maat  de  robllgaUon  de  terminer  la  porte  de  aa  baalUque 
MA  bértUera  de  Jaeopo,  qui  venatt  de  mourir. 
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Jaedpo  fut  appelé  de  nouveau  à  Lucques,  pour 
faire  à  San-Friano  un  bas-relief  de  marbre 
représentant  La  Madone  entre  saint  Sébastien, 
saint  Luc,  saint  Jérôme  et  saint  Sigismond^ 
sculpture  pleine  de  grâce  et  d'un  excellent  dessin. 

A  Florence  on  lui  confia  la  décoration  de  la  porte 
de  la  cathédrale  qui  regarde  la  Nunziata  ;  c'est  là 
qu'au  milieu  d'une  sorte  d'auréole  ovale^iina  man» 
dorla,  une  amande,  il  sculpta  une  Madone  enle- 
vée au  del,  que  Cicognara  regarde  comme  l'un 
des  plus  prédeux  bas*relief8  que  possède  la 
métropole  florentine.  Jaeopo  revint  enfin  à 
Sienne,  où  il  fut  chargé  au  prix  de  2,200  écus 
d'or  d'exécuter  une  riche  fontaine  de  marbre  au 
milieu  de  la  Piasza  del  Campo.  Il  »iisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  laisser  dans,  sa 
patrie  un  éclatant  témoignage  de  son  talent,  et 
se  mit  de  suite  à  l'œuvre.  Tel  fut  le  succès  de 
cette  entreprise  que  ses  concitoyens  lui  décernè- 
rent le  surnom  de  Jaeopo  delta  Fonte^  qui  de 
ce  jour  remplaça  celui  de  Jaeopo  délia  Quercia. 
La  fontaine  de  Sienne,  la  fonte  Gaja,  est  mal- 
heureusement aujourd'hui  dans  un  tel  état  de 
mutilation  qu'il  est  bien  difficile  d'en  apprécier 
le  mérite.  Jaeopo  exécuta  encore  à  Sienne  quel- 
ques autres  beaux  ouvrages  qui  lui  firent  donner 
par  la  seigneurie  le  titre  de  chevalier  et  l'emploi 
de  maltrederœuvrede  la  catiiédrale  (1439).  C'est 
ainsi  qu'il  coopéra  avec  Ghiberti,  Pollajuolo  et 
Donatelloaux  fonts  baptismaux  de  San-Giovanni, 
y  sculptant  quelques  statuettes,  et  les  bas-reliefs 
de  la  Naissance  du  précurseur  et  de  sa  Pré- 
dication dans  le  désert.  Pour  la  cathédrale,  il 
exécuta  un  bénitier,  plusieurs  traits  de  Vms- 
toire  d'Adam  et  Eve  à  Pautel  de  la  chapelk; 
Saint-Jean,  et  quelques  reliquaires  d'argent  con- 
servés aujourd'hui  dans  la  sacristie.  L'église 
Saint-Augustin  lui  doit  plusieors  des  statues  qui 
ornent  son  chœur.  A  la  Compagnie  de  la  Misé- 
ricorde, on  lui  attribue  une  statue  en  bois  de 
Saint  Antoine;  et  un  Saint  Jean-BaptUte,  éga- 
lement en  bols,  qu'il  avait  sculpté  pour  cette 
même  confrérie,  est  admiré  aujourd'hui  à  l'é- 
glise de  Fogliano,  aux  environs  de  Sienne. 

Jaeopo  laissa  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels 
Niceolè  da  Bologna,  Urbano  da  Cortona,  et 
Matteo  Civitali,  l'une  des  principales  illustrations 
de  Lucques.  Il  eut  un  frère  nommé  Priamo 
delta  Quercia,  qui  s'adonna  h  la  petaitnre  avec 
quelque  succès.  £•  B— n. 

Vaaarl,  Fite,  "  Délia  Valle,  Lettere  ianest,  —  Mal- 
TaaU,  Feltina  piUriee.  -  acoBQara,  Storia  délia  ieui- 
twra.  — .  OrUndI,  yébtecedario,  —  Romagnoll,  C«int 
stoneo-artiitici  di  Siena.  -  Goalandl,  Tre  giomi  in 
Bologna.  —  Fantoul,  Guida  di  Firetue.  -  Hazurou, 
Guida  di  Lueta. 

QUBmGIT  (A).  Toy.  DUCHESNB. 

QUEmcuLCB.  Voy,  Chesrbau. 

QUBmBNGHi  (  Antonio  ),  poète  italien,  né  en 
1546,  à  Padoue,  mort  le  l«r  septembre  1633,  ik 
Rome.  11  montra  un  génie  précoce  et  se  rendit 
habile  dans  les  langues  et  les  belles-lettres,  où  11 
eut  pour  maître  le  célèbre  Sperone  Speroni. 
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Presque  toute  sa  vie  s'écooU  à  Rome  :  il  fut  se- 
crétaire du  sacré  collège  sous  cinq  papes;  Clé- 
ment  VIII  lui  donna  on  canonicat  à  Padoue; 
mais  Paul  V  le  rappela  auprès  de  lui  pour  le 
nommer  son  camérier  secret  et  référendaire  de 
Tune  et  de  l'autre  signature.  Quereoghi  occupa 
ce  double  em^lhï  spos  les  pcmttficats  de  Gré- 
ivoire  XV  et  d'UriMin  VIIl.  Il  était  fort  lié  avec 
Tassoniy  qui  Ta  peint  dans  le  poème  de  La  Sec- 
chia  rapilch  sous  les  traits  d'an  grand  poêle 
et  d'an  illustre  pbikMopbe.  D'après  les  poésia 
qu'on  a  de  lui  en  italien  (Rome,  1616,  inâ»)  et 
en  latin  (ibid.,  1629),  on  peut  dire  avec  Tirabos- 
chi  que  c'était  on  écrivain  .éléganl  et  correct, 
mais  que  s'il  y  a  chez  Ini  peu  à  reprendre,  il  y 
a  encore  moins  k  admirer.  Ce  que  Papadopoli  a 
raconté  touchant  un  prétendu  voyage  de  Qoe- 
renghi  à  la  coor  d'Henri  IV,  qui  l'aurait  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne,  n'est  qu'une 
fable. 

Son  neveu,  QoERCNGHi  (Flavio),  mort  en 
1646,  k  Padoue,  professa  dans  cette  ville  la  mo- 
rale d'Aristote.  Il  a  laissé  entre  antres  écrits  : 
Jsagoge  in  philasophiam  Aristotelis  (Pa- 
doue, 1640,  in-fol.). 

GhUJat,  Thêotro  4^kmmtmi  UbuSri.  -  Papadopoli. 
Mst,  airm«.  jNtfovtai.  -  Tomaslnl,  fto^to.  -  Tlrabos- 
«bl,  StorUt,  VIIL 

QVfiRiNi  (^Girolamo^  en  religion  Angelo- 
Maria),  célèbre  littérateur  italien,  né  le  30  mars 
1680,  à  Venise,  mort  le  6  janvier  1759,  à  Bres- 
cia.  Son  père,  Paolo  Querini,  et  son.grand-père, 
Marco  Giustlniani,  étaient  procurateurs  de  Saint- 
Marc.  A  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  avec  son 
frère  atné  au  collège  des  jésuites  à  Bresda.  Char- 
més de  ses  succès  et  de  son  caractère  studieux, 
ses  maîtres  témoignèrent  on  vif  désir  de  l'atta- 
cher à  leur  sociétié  ;  mais  il  préféra  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  et  malgré  les  efforts  de  ses  parents 
pour  le  détourner  de  la  vocation  religiense,  il 
prit  l'habit  à  Florence  à  la  fin  de  1696.  Deux  ans 
phis  tard  il  prononçait  ses  vœux  en  adoptant 
les  prénoms  û'Angelo-MÊaria,  Son  supérieur, 
Tabbé  Angelo  Ninci ,  était  «un  homme  de  mérite, 
qui  ne  croyait  pas,  selon  la  remarque  de  Le  Beau, 
que  l'Ignorance  fût  une  des  vertus  monastiques  : 
il  loi  permit  de  nouer  des  relations  avec  tout  oe 
ce  que  Florence  comptait  d'illustre  dans  les 
lettres;  Salvini,  Magiiabecchi,  Guido  Grandi,  Bel- 
Iini,lui  ouvrirent  les  trésors  de  leur  érudition, 
et  il  entretint  de  bonne  heure  un  commerce  épis- 
tolaire  ayec  Newton,  Papi  et  Magalotti.  Les  en- 
couragements de  Montfaocon,  qui  fit  en  1700  un 
séjour  de  deux  mois  dans  son  abbaye,  ne  firent 
qu'augmenter  son  goût  pour  l'étude.  Pendant 
quelques  années  il  fut  chargé  d'expliquer  aux 
novices  l'Écritnre  sainte,  et  il  leur  donna  en 
même  tempe  des  leçons  de  langue  hébrayM]ue. 
Entraîné  par  le  besoin  d'étendre  le  domaine  de 
ses  connaissances,  Querini  partit  au  mois  d'oc- 
tobre 1710 pour  l'étranger;  les  savants  et  les  bi- 
bliotlièques,  tel  était  le  principal  objet  de  ses 
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voyages.  Après  avoir  traversé  l'Allemagne  sans 
s'y  arrêter,  il  .arriva  en  Hollande,  et  forma  vne 
liaison  avec  les  abbés  de  Polignac  et  Passiooei, 
détruis  cardinaux  ;  il  eut  aossi  de  finéquentes  en- 
(trevues  avec  Basnage,  Le  Clerc,  Gronovios, 
'  Kustcr  et  Periaonius.  £n  An|^erre,  oh  il  passa 
ensuite,  il  reçut  de  Newton,  Cave,  Bestley,  Bnr- 
net  et  autres  savants,  l'accueil  le  plus  empressé. 
A  Bruxelles  il  vit  Papebroch  et  à  Cambrai  ro- 
lustre  FéïidoiL  Arrivé  à  Paris  en  1711 ,  îl  logea 
à  Salnt-GeniiainHiea-Prés,  «  s^onr  favorable 
font  à  la  fois  à  sa  piété  et  à  sa  coriosilé  »;  et  pen- 
dant deux  ans  il  eot  mainte  occasion  4ie  ooonaltre 
les  nombrenx  letti^  de  cette  époque,  toit  qu'il 
allât  aa-devant  d'eox,  soit  qu'il  les  reocontrftt 
diez  le  cardinal  d*Estrées  on  chez  Dagoesseau, 
depuis  chancelier.  De  reionr  dans  son  pays 
(1714),  oà  il  rapportait  tant  de  richesses  étran- 
gères, Querini  fut  chargé  par  on  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre  d'écrire  les  annales  des  bâié- 
dictins  d'Italie;  mais  ce  grand  ouvrage,  pour  le- 
quel il  parcourut  plusieurs  provinces  et  oonsulla 
les  archives  d'un  grand  nombre  de  monastères, 
rencontra  des  obstacles  qui  en  arrêtèrent  Texé- 
cution,  et  il  n'en  fit  paraître  que  le  plan,  intitule 
De  fnonastica  Italie  historia  conseribenda 
(Rome,  1717,   in-4").  Ses  recherches  l'avaient 
amené  à  Rome.  Le  pape  Clément  XI,  tout  en  lui 
interdisant  de  publier  son  Histoire  ecclésias- 
tique, lui  accorda  entre  autres  dignités  celles 
d'abbé  do  monastère  de  Florence ,  oà  il  avait 
été  élevé,  et  de  consulteur  du  saint -office;  il 
l'exhorta  même  à  entra>rendre  la  collation  des 
livres  liturgiques  de  l'Eglise  grecque,  dont  le 
tome  I*''  panit  sons  le  titre  d'O/jMm»  quadra- 
gesimale  Grxcorum  (Rome,  1721,  in>4^).  De 
basses  intrigues  ot>ligèrent  Querini  à  interrompre 
ce  grand  travail ,  et  revenant  aux  études  histo- 
riques, il  fit  paraître  une  édition  de  la  Vie  de 
saint  Benoît  y  attribuée  à  Grégoire  le  Grand 
(Venise,  1723,  in-4*).  Sacré  par  Innocent  XIII 
archevêque  de  Corfou  (30  norembre  1723),  il 
s'attira  par  sa  douceur  et  sa  tolérance  la  véné- 
ration des  grecs  schismatiques.  Benoit  XI II  le 
nomma  en  1727  évêqne  de  Bresda  et  cardinal; 
dément  XII  le  choisit  pour  biUiotfaécaire  do 
Vatican,  et  Benoit  XIV,  qui  lui  avait  voué  une 
tendre  aiïection,  loi  offrit  l'évêclié  de  Padoue, 
dont  le  revenu  était  plus  considérable  que  celui 
deBrescia;  mais  Querini  n'accepta  point,  pour 
rester  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
diocésains  de  ne  les  jamais  quitter.  Nul  n'a  plus 
encouragé  les  lettres  que  ce  prélat;  nui  à  son 
époque  n'a  rendu  plus  de  services  à  ceux  qui  les 
cultivaient;  il  les  aidait  dans  la  publicalioa 
comme  dans  la  compositioo  de  leurs  ouTrages. 
Malgré    son  ferme  attachement  aux  maximes 
particulières  de  la  cour  pontificale,  il  rendait  jus- 
tice à  tous  les  talents,  entretenait  d'excellents 
rap|)orts  avec  les  écrivains  hétérodoxes,  et  bril- 
lait, jusque  dans  les  controverses,  par  une  ex- 
quise urbanité.  Aussi  sa  mémoire  a-t*ellc  été 
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ooinblée  d'éloges  nnanîmes.  Voltaire  lui  adressa 


CttTers  : 


Cnt  à  Toos  d'instraire  et  de  plaire , 
El  U  grftoe  de  Jérat-ChrUt 
Chtz  vous  brille  en  plas  d'uo  écrit 
Arec  les  trois  Grâces  dT 


A  Rome  il  répara  avec  magnificeoce  Téglise  de 
Saint-Mare;  la  cathédrale  de  Brescia  deviot 
par  ses  soins  ooe  des  plus  belles  de  (Italie.  Il 
acheta  on  grand  nombre  de  livres  qu'il  donna  à 
la  viile  de  Brescia,  et  il  offrit  à  la  bibliothèque 
do  Vatican  sa  propre  bibliothèque,  qui  était 
choisie  et  nombreuse,  et  une  collectîon  de  mé- 
dailles. «  On  s'étonnera  peut-être,  dit  Le  Beau, 
de  tontes  ces  libéralités,  bien  moindres  encore 
que  les  trésors  qu'il  versait  sans  cesse  dans  le 
sein  des  indigents;  il  avait  beaucoup  de  revenus 
et  peu  de  besoins.  »  Querini  avait  remplacé  en 
1743  Tabbé  Banduri  dans  TAcadémie  française 
des  inscriptions;  il  appartenait  également  aux 
académies  de  Berlin,  de  Pétersbourg,  devienne» 
et  de  Bologne. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  on  a  de  Querini  : 
Primordia  Carcf/rx;  Lecce,  1725,  in-4*»,Bres- 
da,  1738,  in-4'  ;  suivis  d'un  Àppendix  de  no- 
minibus  Ccrcyrx;  Rome,  1742,  in-4<*  :  en  ré- 
ponse aux  objections  de  Mazzochi;  —  A'ncAiri- 
dion  Grxeorum;  Bénévent,  1726,  in-4';  — 
Animadversiones  in  proposiiionem  XXI 
iib.  m  Euclidis,  cum  nwa  demonstratione; 
Brescia,  1738,  in-4»;  —  Spécimen  litieraturx 
Brixianx;  Brescia,  1739,  2  part,  in-4'  :  mor- 
ceau excellent,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  fin 
du  quinzième  siècle;—  Pauli  11  vUa;  Rome, 
1740,  ior4**  :  cet  ouvrage,  composé  pendant  les 
nuits  da  conclave  où  fut  éhi  Benoit  XIV,  n'est 
qu'une  révision  de  celui  de  Canensius,  révision 
augmentée  d'an  tableau  des  encouragements 
donnés  par  Paul  U  aux  lettres  et  aux  arts;  — 
Diatriba  prxliminaris  ad  Francisci  Barbari 
et  aliomm  ad  ipsumepistolas  ;  Brescia,  1741, 
io>4*;  —  imago  opiimi  pontificis  expressa  in 
çestis  Pauli  lll,  qualitcr  exhibentur  in 
R.  Poli  epistolis;  Brescia,  1745,  in-4"  ;  —  Com- 
mentarius  de  rébus  pertinentibus  ad  A,'M, 
Quirinftm;  Brescia,  1749,  2  vol.  in-8*;  ctint 
appendice,  ihid.,  1750,  in-8^  :  ces  mémoires 
conduisent  la  vie  de  Querini  jusqu'en  1740.  l\  a 
pulHié  comme  éditeur,  en  y  ajoutant  des  remar- 
ques et  des  notices,  les  Œuvres  des  anciens 
evéques  de  Brescia  (1738,  in-fol.),  les  Œuvres 
de  Saint-Éphrera  fi  732-1740,  6  vol.  in-foK),  en 
grec,  en  syriaque  et  en  latin  ;  Fr,  Barbari  Bpis- 
ioUc  (Bresda,  1743,  in-4o);  Meginaldi  Poli 
BpistoUi'Mâ.,  1744-1725,  2vol.  in-fol.),  nia 
del  Cardin.  Gasp.  Contarini  de  Bcccadelli 
(ibid.,  1746,  in-^*^),  etc.  II  a  encore  écrit  beau- 
coup de  pièces  fugitives,  des  dissertations,  des 
lettres  pastorales,  et  une  relation  de  ses  voyages. 
U  avait  traduit  en  vers  italiens  une  partie  de  La 
Henr'iade,  et  en  vers  latins  quelques  passages 
de  VOde  sur  la  bataille  de  Fontenoy;  Vol- 
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taire,  (»arreconnaissance,  lui  dédia  sa  tragédie  de 
Sémiramis.  Ses  Èpitres  latines^  d'abord  im 
primées  à  Brescia  (  1742-1749,  6  part  ln-4<*,  et  à 
.Rome,  1743,  in-4*'),  ont  été  réunies  parNiccolô 
Coleti  (Venise,  1756, infol.).  P. 

CommentarU  A.-M,  Quiriid.  —  ficennattm  Brirten- 
$ia  card.  Quirini  celetfraUt  in  aead.  CotUnçensi .-  Gst- 
Uagiie,  174S.  ta-k*.  —  Brdthaapt,  CesehiehU  deg  Card. 
QmirUU:  Fraactort,  nwt,  to-8*.  —  Cli.-Fftd.  HofiMinb 
Proçramma  de  ÇuMho  çlerkuo;  Wltlembcnr,  t7$3. 
ln-4*.  —  A.  SambQca,  UlUra  intonkù  alla  morte  dêl 
rare,  Çutrlmii  Breaels,  iTtfl,  tn  4*.  -  Agosltari,  ScrU- 
UÊTi  f'enetUinL  -  U  Ben,  Êtogé  dans  tes  Jrdm.  de 
rjârad,  dm  inser^  XXVII.  -  Tlpstdo.  Èiogr.àegU  lUt- 
IkiM  Ulustri ,  VIII. 

QUBELon  (Meitsmier  de).  Vog,  Mecshier. 

QUEENO  (  Camillo  ),  poêle  italien,  né  en  1470, 
à  Monopoli  (États  de  Naples),  mort  vers  1528, 
à  Naples.  Doué  d'une  facilité  extraordinaire  à 
composer  des  vers  latins,  il  déployait  une  suffi- 
sance non  moins  rare  à  les  débiter  en  public 
ou  chez  les  grands,  qui  s'amusaient  de  sa  vanité 
et  le  traitaient  comme  un  bouflbn.  En  1514  il 
vint  à  Rome,  et  se  présenta  à  Léon  X  avec  un 
poème  d*environ  vingt  mille  vers  latins,  intitulé 
Alexias.  «  Le  pape,  dit  Gînguené,  le  trouva 
digne  d'être  admis  à  ses  soupers.  Là  il  lui  don- 
nait de  temps  en  temps  quelques  bons  mor- 
ceaux, et  il  lui  versait  à  boire  dans  son  propre 
verre,  mais  à  condition  qu'il  dirait  sur-le-champ 
au  moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu'on  lui  pro- 
poserait, et  que  s'il  ne  le  pouvait  pas  ou  si  les 
vers  n'étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi,  il  serait 
obligé  de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup 
d'eau.  »  Dans  l'un  de  ces  repas,  Querno  reçut 
par  dérision  le  surnom  à'archipoëte;  aussitôt  il 
s'écria  : 

Arclilpoeta  fsclt  rersas  pro  mille  poeUs. 
Le  pape  répondit  par  ce  vers  pentamètre  : 

Et  pro  mille  alUs  archlpoeU  blblt 
Alors  Qucmo  ajouta  pour  réparer  sa  faute  : 

Porrlge,  qnod  faclat  mlhi  carmlna  docta,  falemum  ; 
et  Léon  répliqua,  en  faisant  allusion  à  la  goutte, 
dont  le  poëte  buveur  était  tourmenté  : 
Boc  eUam  enert at  deblUtatque  pedes. 

Querno  s'aperçut  enfin  qu'il  était  un  objet  de 
risée,  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à  la  pins 
affreuse  misère,  il  alla  mourir  dans  un  hôpital  de 
Naples,  où,  dans  un  accès  de  démence,  il  se  dé- 
chira le  ventre  avec  une  paire  de  ciseaux.  On  a 
de  lui  un  petit  poème  latin ,  De  bello  Neopoli- 
tano  (Naples,  1526,  in-fol.),  réimprimé  en  1605, 
à  Venise. 

TlralxMeht,  Storia.  -  Gingaené.  HitL  Uttér.  Sltalie^ 
IV.  -  Poscoe,  fie  de  Uon  X. 

QDEBAOA  {GonçalO'Ximenez  de),  fonda- 
teur de  Saotafé  de  Bogota ,  né  à  Grenade,  vers 
1495,  mort  en  1546.  Il  avait  reçu  en  Espagne 
une  éducation  assez  soignée  ;  il  était  licencié.  On 
le  trouve  déjà  fixé  en  Amérique  lorsque  Pedro 
Fernandez  de  Lugo ,  adelantado  des  Canaries  et 
commandant  d'une  petite  armée  de  douze  mille 
hommes,  se  décida  à  quitter  les  terres  d'Uraba 
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pour  découvrir  les  terres  ioconnues  situées  au 
delà  de  la  Magdalena.  Choisi  eu  1532  |)ar  l'ade- 
lantado  pour  être  son  second  dans  cette  entre- 
prise difficile,  il  s^eafonça  résolument  dans  les 
forêts  avec  celle  dont  le  commandement  lui 
était  confié.  Lugo  recula  devant  les  périls  qu'of- 
frait le  désert,  et  revint  sur  les  bords  de  TOcéan. 
Bien  qu'il  ignorât  le  sort  de  son  chef,  Quesada 
abdiqua  le  commandement  pour  se  faire  donner 
un  pouvoir  qu'il  semblait  avoir  d'abord  dédaigné. 
C'est  le  seul  acte  cond^vnnable  qu'on  lui  puisse 
reprocher.  Il  faut  lire  les  épaisses  chroniques 
qui  racontent  ses  prodigieux  voyages ,  pour  se 
faire  une  idée  des  périls  de  toutes  espèces  qu'il  eut 
à  surmonter  avant  d'arriver  à  ce  plateau  de  Cun- 
dinamarca.  Il  avait  fallu  surmonter  d'étranges 
périls  (1),  et  la  troupe  de  Quesada,  composée  d'un 
millier  d'aventuriers,  se  réduisit  sur  le  plateau  à 
cent  soixante-six  hommes.  Dans  le  Cundina- 
marca,  les  chevaux  portèrent  l'effroi  parmi  les 
populations  et  aidèrent  à  la  soumission  du  pays. 
Ce  fut  même  leur  présence  inattendue,  qui  fit 
tomber  entre  les  mains  des  Espagnols  la  cité  fn- 
dienne  d'Ubaza  presque  sans  coup  férir.  A  Soro- 
cota,  la  petite  armée  pot  se  ravitailler  et  se  re- 
faire de  ses  jeûnes  forcés. 

Rien  n*est  demeuré  pour  ainsi  dire  de  la  civi- 
lisation avancée  des  Muyscas,  si  ce  n'est  quel- 
ques vestiges  d'édifices,  des  colonnes  même,  et 
quelques  idoles  en  or;  mais  il  est  certain  que  les 
chefs  ou  zippas ,  qui  se  partageaient  la  puis- 
sance, n'étalaient  guère  moinn  de  magnificence 
que  les  souverains  de  Temtchitlan  ou  de  Cusco. 
Le  zippa  de  Bogota  montrait  surtout  une  ri- 
chesse dont  on  comprend  la  réalité  par  les  aveux 
naïfs  des  chroniqueurs;  mais  le  siège  réel  de  la 
splendeur  muyscase  était  à  Sogorouxi,  la  ville 
sacrée,  où  se  trouvait  le  grand  temple. 

Arrivé  enfin  à  Sogomuxi,  Quesada  ne  sut  mal- 
heureusement pas  préserver  du  pillage  et  de  l'in- 
cendie le  grand  temple  où  Nhemqueliba  était 
adoré.  Une  fois  entré  dans  la  ville  de  Bogota,  k 
la  suite  du  combat  de  Bonça,  dans  lequel  il  faillit 
périr,  il  répartit  entre  ses  troupes  l'immense 
butin  obtenu  durant  l'expédition. 

Mattre  absolu  du  pays,  il  fonda  la  capitale  de 
la  nouvelle  Grenade,  le  12  août  1538,  et  il  remit 
le  pouvoir  à  son  frère  pour  gagner  le  bord  de  la 
mer  par  la  Magdalena  et  se  rendre  de  là  en  Eu- 
rope. Il  ignorait  quelle  avait  été  la  fin  de  Lugo 
et  croyait  nécessaire  d'aller  présenter  sa  justifi- 
cation à  la  cour  d'Espagne.  Ce  fut  au  retour  de 
ses  vastes  expéditions,  et  quand  la  conquête  était 
déjà  accomplie,  qu'il  se  rencontra  d'une  façon  si 
inopinée ,  avec  Federmaun  et  Benàlcazar  (  voy, 
ces  noms).  Il  trouva  dans  Lugo  un  infatigable 
antagoniste,  qui  s'opposa  en  toute  occasion  à  ses 

(1)  Aa  bout  de  huit  doU  de  marche,  Questda  ne  m 
tronvatt  encore  qu'à  eent  clnqaante  Ucuet  envlro^  de 
î'emboachare  de  la  Magdalena.  Ce  fut  an  commenoement 
de  1B37  qn'U  conomença  à  avoir  des  aoUona  un  peu  pré- 
cises aar  le  ttppa  de  BogoU  et  aiur  son  rival,  te  cbef  sou- 
verain de  Tunya. 
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projets,  et  rappela  avec  aigreur  qu'il  n^était  qu'un 
subordonné  ingrat.  Le  fondateur  de  SantaféaTait 
heureusement  laissé  dans  les  nouvelles  conquêtes 
son  frère  Heman-Perez,  dont  la  Taleor  TaTail 
admirablement  secondé. 

Quesada  avait  rapporté  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade des  richesses  considérables;  il  se  rendit 
dans  les  Flandres  aussitôt  après  le  retour  de  ses 
rivaux,  et  il  étala  à  la  cour  de  Charles-Quint  im 
luxe  insensé.  Mauvais  courtisan  ou  pour  mieux 
dire  dissipateur  étourdi,  il  eut  le  tort  de  paraître 
Têtu  d'écarlate  avec  un  train  magnifique,  an 
moment  où  l'empereur  gardait  un  deoil  rigoa- 
reux.  Sa  disgrâce  fut  complète;  il  le  comprit,  et 
passa  en  France,  puis  il  voyagea  en  Italie.  Au 
bout  de  plusieurs  années,  il  obtint  de  retourner 
à  la  Nouvelle-Grenade,  où  il  retrouTa  son  frère. 
Lugo,  dont  la  fortune  allait  croissant,  le  persé- 
cuta en  Amérique  comme  il  l'avait  persécuté  en 
Europe;  il  finit  par  l'envoyer  en  exil,  lui  et  son 
frère.  Les  deux  Quesada  avaient  rocourré  leur 
indépendance,  lorsqu'ils  résolurent  d'aller  de* 
mander  justice  à  l'empereur.  Ils  s'étaient  em- 
barqués dans  cette  intention  à  bord  d'une  flotte 
qui  faisait  voile  pour  l'Europe,  lorsque  Ton  re- 
lâcha au  cap  Vela ,  résidence  de  l'évêque.  Les 
deux  frères  étaient  restés  à  bord  de  la  Capitane; 
un  orage  effroyable  éclata;  la  foudre  tomba  sur 
le  b&liment,  et  tua  du  même  coup  le  conquérant 
de  la  Nouvelle-Grenade,  Heman-Peres  et  le  gé- 
néral Archulita.  Ferdinand  Der». 

Pledrahlta,  HUtoria  gênerai  de  la  ewqviâta  det 
nueoo  reyno  de  Cranada;  Madrid,  ittS,  In-foi.  -  Rer- 
rera,  UUtoria  gênerai  de  io*  keckot  de  lot  CatUtUatM 
en  lai  Mae  g  Herra  Jirme  del  mar  Oeeanoi  Madrid, 
1601-1611,  tn-fol.  —  Pedro  ^imon,  ttoticias  kUtorIcaleê 
de  lot  cmquisUu  de  Uerra  firme  ;  Cuenca.  16M.  —  Joa- 
qolm  AooAla,  Compendio  del  deteubrimiento  g  coUmiea- 
don  de  la  NuewtrGrenada;  Pnria,  IMS.  —  Crrfeodiei, 
Mem.  iobre  as  aidequedadee  neo-^rwiadiiuu;  Bcrlia. 
peut  ln-4». 

QUBSNAT  (François')i  célèbre  économiste 
et  médedn  français,  né  le  4  juin  1694,  à  Mérey, 
près  Montfort-l'Amaury  (  Ue  de  France) ,  mort  à 
Versailles,  le  16  décembre  1774.  U  était  fils  d'un 
avocat,  quiy ennemi  de  la  chicane,  employait 
son  temps  à  cultiver  ses  terres  et  à  prévenir  les 
procès  en  accommodant  les  parties  qui  Tenaient 
le  consulter.  C'était,  comme  on  voit,  un  de  ces 
hommes  que  le  monde  traite  dédaigneosemeot 
d'originaux,  et  qu'il  ferait  mieux  de  suivre 
comme  modèles.  Son  fils  lui  ressemblait  soos 
beaucoup  de  rapports.  Son  éducation  avait  été 
fondée  moins  sur  la  culture  de  l'intelligence 
que  sur  le  développement  moral  du  cœur.  «  Re- 
garde, lui  disait  souvent  son  père  :  le  temple  de 
la  vertu  est  soutenu  par  quatre  colonnes  oppo* 
sées,  l'honneur  et  la  récompense,  la  honte  et  la 
punition;  vois,  contre  laquelle  tu  reux  appuyer 
la  tienne.  »  Élevé  pour  ainsi  dire  dans  les 
champs,  à  l'Age  de  dix  ans  il  n'avait  pas  encore 
appris  à  lire.  Cependant  il  fit  en  une  année  des 
progrès  si  rapides,  que  la  Maiion  Huslique  de 
i  Liebault,  qui  lui  était  tombée  entre  les  nuûas. 
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4eTint  i  la  Toifl  son  livre  favori  de  lecture  et 
de  méditatioo  :  il  le  lut  et  le  relut  depuis  tant 
de  fois  qu'il  le  savait  presque  par  eœur.  Do- 
miné par  le  besoin  de  s'instruire,  il  apprit  près- 
qoe  sans  mattre  le  grec  et  le  latin  ;  et  plus  d'une 
fois  on  le  vit  partir  de  Mérey,  an  lever  du  so- 
lefl,  dans  les  jours  d'été,  aller  à  Paris  acheter 
on  livre,  et  revenir  à  son  village  le  soir,  après 
avoir  fait  vingt  Ueoes  à  pied.  A  seize  ans  il 
entra  comme  apprenti  chez  un  chirurgien  des 
esTirons  de  Mérey,  et  vint  continuer  ses  études 
k  Paris,  où  il  fut  reçu,  en  1718,  maître  en  chi- 
rargie.  Aux  connaissances  exigées  pour  l'exer- 
doe  de  sa  profession  il  joignait  les  mathéma- 
tiques, la  philosophie,  et  il  était  même  très- 
versé  dans  le  dessin  et  la  gravure,  qu'il  avait 
appris  sous  la  direction  de  Cocbin.  Ses  études 
terminées,  il  s'établit  à  Mantes,  s'y  créa  bientôt 
noe  clientèle  distingoée,  et  devint  chirurgien  de 
rhôpital  de  cette  ville.  Sa  clientèle  le  mit  en 
relation  avec  le  maréchal  de  Noailles;  cet  an- 
cien ministre  de  la  régence  avait  conçu  tant 
d'estime  pour  lui,  qu'il  détermina  la  reine,  cha- 
que fois  qu'elle  viendrait  à  Mainteoon  (  à  quel- 
ques lieues  de  liantes),  à  n'apppJer  auprès  de 
M  personne  d'autre  médecin  que  Quesoay. 

Ce  premier  sourire  de  la  fortune  fut  bientôt 
suivi  d'un  second.  Un  praticien  de  grand  re- 
nom, Silva,  le  même  dont  Voltaire  a  plusieurs 
fois  cité  le  nom  dans  ses  écrits  (1),  venait  de  pu- 
blier un  traité  sur  les  différentes  espèces  de 
saignée.  Ce  livre,  bien  médiocre,  avait  été  cou- 
vert d'aiiplaudisaements  par  les  amis  de  l'au- 
teur. Quesnay  entreprit  de  le  réfuter  ;  son  tra- 
vail loi  falut  les  éloges  de  tous  les  juges  com- 
pétents, et  fut  particulièrement  remarqué  par 
Fr.  dé  La  Peyronie,  premier  chirurgien  du  roi. 
La  Peyronie  lavait  sollicité  et  obtenu,  en  1731, 
la  création  d*nne  Académie  de  chirurgie.  Il 
trouva  en  Quesnay  un  coopérateur  précieux 
pour  son  Académie,  et  l'y  attacha,  en  1737,  en 
qualité  de  secrétaire  perpétuel,  après  lui  avoir 
fait  accorder  la  charge  de  chirurgien  ordinaire 
du  roi  et  lebrevet  de  professeur  royal.  Cette  con- 
fiance fut  justlBée  par  l'apparition  du  premier 
volume  dés  Mémoires  de  la  nouvelle  Académie, 
en  1743.  Quesnay  y  consigna  d'importants  tra- 
vaux, et  l'avait  fait  précéder  d'une  préface  qui,  au 
jugement  de  Réveillé-Parise,  est  un  chef  d'oeuvre 
de  style,  de  bon  goût,  de  bon  sens  et  de  bonne  phi- 
losophie médicale.  Dans  le  long  procès  que  s'inten- 
tèrent ensuite  la  Faculté  de  médecine  et  le  Collège 
^e  chirurgie,  et  dont  il  eut  &  soutenir  tout  le  poids, 
il  se  montra  à  la  fois  jurisconsulte,  savant  et  his- 
torien, au  grand  désespoir  de  ses  adversaires. 
Cependant  Quesnay  n'était  pas  un  habile  opéra- 
teur :  il  le  sentit  lui-même;  enfin  des  atteintes 
dégoutte,  dont  il  souffrait  depuis  sa  jeunesse, 
avaient  érooussé  les  articulations  des  doigts,  au 

(1)   DoMBdei  à  Sllf  •  par  qnel  seoret  mystère 
Ce  pain,  cet  aliment,  dans  mon  corps  digéré. 
Se  transforme  en  un  lait  doocement  préparé. 
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point  qo'il  résolut  de  quitter  la  diirurgie  pour 
la  médecine.  Ce  fut  pendant  la  campagne  de 
1744,  où  il  avait  suivi  Louis  XY  à  Metz,  qu'il 
se  fit  recevoir  docteur  à  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Peu  de  temps  après,  il  fut  associé  à 
la  Faculté  de  Paris,  et  obtint  la  place  de  premier 
médecin  ordinaire  du  roi.  Louis  XV  aimait  à 
s'entretenir  avec  Quesnay,  qu'il  appelait  ie  pen- 
seur. Il  l'anoblit  et  composa*  lui-même  ses  ar- 
moiries :  trois  fleurs  de  pensée  sur  un  champ 
d'ai^ent,  à  la  face  d'azur,  avec  cette  devise  : 
propier  cogitationem  mentis. 

A  Versailles,  Quesnay,  avait  sa  chambre  à 
c6té  de  l'appartement  de  M>ne  de  Pompadour. 
La  femme  de  chambre  de  la  célèbre  favorite, 
Mn«  Du  Haussât,  donne,  dans  ses  Mémoires^ 
de  curieux  détails,  qui  font  bien  ressortir 
le  caractère  pur  et  loyal  du  docteur.  Voici, 
entre  autres,  oe  qu'elle  raconte  :  «  Six  ou  sept 
commis  de  l'hôtel  des  postes  triaient  les  let- 
tres qu'il  leur  était  prescrit  de  décacheter,  et 
prenaient  l'empreinte  du  cachet  avec  une  boule 
de  mercure;  ensuite  on  mettait  la  lettre,  du 
côté  du  cachet,  sur  un  gol>elet  d'eau  chaude 
qui  faisait  fondre  la  dre  sans  rien  gâter;  on 
l'ouvrait';  on  en  faisait  l'extrait,  et  on  la  reca- 
chetail  an  moyen  de  Tempreinte.  LMntendant 
des  postes  apportait  les  extraits  au  roi  les  di- 
manches. On  le  voyait  entrer  et  passer  comme 
les  ministres,  pour  ce  redoutable  travail.  Le 
docteur  Quesnay,  plusieurs  fois  devant  moi, 
s'est  rois  en  fureur  sur  cet  in/dme  ministère^ 
comme  il  l'appelait,  et  À  td  point  que  l'écume 
lui  venait  à  la  bouche  :  «  Je  ne  dînerais  pas  plus 
volontiers  avec  l'intendant  dés  postes  qu'avec  le 
bourreau,  disait  le  docteur  (i).  ^  Mme  Du  Haus- 
set  en  fait  le  portrait  suivant  :  «  Quesnay  était 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  était 
éloigné  de  la  plus  petite  hitrigue.  11  était  bien 
plus  occupé  à  la  cour  de  la  manière  de  cultiver 
la  terre  que  de  tout  oe  qui  s'y  passait.  L'homme 
qoll  estimait  le  plus  était  M.  de  La  Rivière, 
consdller  au  parlement  :  Il  le  croyait  le  seul 
propre  à  administrer  les  finances.  »  Un  jour 
M«e  de  Pompadour,  qui  l'avait  pris  aussi  pour 
son  médedn,  lui  demanda  pourquoi  il  avait 
l'air  embarrassé  devant  le  roi,  qui  était  pour- 
tant si  bon.  «  Madame,  lui  répondit-ll,  je  suis 
sorti  à  quarante  ans  de  mon  village,  et  j'ai  bien 
peu  d'expérience  du  monde,  auquel  je  m'habitue 
difficilement.  Lorsque  je  suis  dans  une  chambre 
avec  le  roi,  je  me  dis  :  Voilà  un  homme  qui 
peut  me  faire  couper  la  tète,  et  cette  idée  me 
trouble.  «  —  «  Mais,  reprit  la  marquise,  la  jus- 
tice et  la  bonté  du  roi  ne  devraient-elles  •  pas 
vous  rassurer?  —  «  Cela  est  bon  pour  le  rai- 
sonnement, dit-il;  mais  le  sentiment  est  plus 
prompt,  et  il  m'inspire  de  la  érainte  avant  que 
je  me  sois  dit  tout  ce  qui  est  propre  à  i'é- 


(1)  Mémotm  de  «/««  cTic  Uauuet,  p.  S4,  «dit,  de 
F.  Barrtftre;  Parte,  ISM. 
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carter  (t).  »  Cette  hameur  craintive  ne  Tempe- 
chalt  pas  d'émettre  son  opinion  avec  franchise. 
Le  daaphîn,  père  de  Louis  XYI,  se  plaignait 
un  jour  des  embarras  de  la  royauté.  «  Monsei- 
gneur, lui  dit  Qoesnay,  je  ne  vois  pas  cela.  »  — 
Ah  I  que  ferîez-vous  donc  si  vous  étiez  roi  ?  — 
Monseigneur,  je  ne  ferais  rien.  —  Et  qui  gou- 
vernerait? —  La  loi.  »  (Tétait  entrevoir  Tavéne- 
ment  de  la  monarchie  constitutionnelle. 

Les  infortunes  et  les  privations  des  pauvres 
occupaient  sans  cesse  les  pensées  de  Quesnay. 
Il  en  voyait  les  causes ,  moins  dans  Tinsou- 
danoe  des  gouvernements  que  dans  la  routine 
et  l'ignorance.  Il  s*appliqua  donc  à  éclairer  ses 
cont^porains ,  et  il  répandit  ses  idées  dans 
V Encyclopédie  (articles  Fermiert,  Grain^Évi' 
dence),  dans  le  Journal  d'agriculture ,  les 
Éphémérides  du  citoyen.  Il  cherchait  sur- 
tout à  établir  des  principes  généraux  sur  la 
science  de  Cutile,  conformément  à  sa  maxime 
«  qu'une  puissante  généralisation  est  l'âme  des 
faits  »*  C'est  cette  science,  toute  nouvelle,  et 
qui  devrait  être  la  plus  ancienne  de  toutes, 
que  Qaesnay  nomma  économie  politique, 
comme  qui  dirait  gouvernement  de  la  maison 
de  VÊtai  ou  de  la  Société,  Son  disciple  Dupont 
(  de  Nemours)  changea  ce  nom  en  celui  depAy- 
siocratie  (  gouvememeot  de  la  nature  des 
choses  ),  qui  resta  depuis  attaché  à  Técole  dont 
le  médecin  de  Louis  XY  fut  le  fondateur  et  le 
chet 

Quesnay  exposa  ses  idées  dans  on  ouvrage 
in-4'',  peu  voUunineux,  intitulé  :  Tableau  éco- 
nomique :  c'est  ce  que  Laharpe  appelait  VAl- 
eoran  des  économistes.  Cet  ouvrage,  aujour- 
d'hui introuvable  (2),  fut  imprimé  en  novembre 
et  décembre  1758,  avec  beaucoup  de  luxe,  à  Ver- 
sailles, à  on  nombre  minime  d'exemplaires, 
sous  les  yeux  et  dans  le  palais  même  du  roi, 
qui  en  tira  des  épreuves  de  sa  main.  Ce  tableau 
était  suivi  des  Maximes  générales  du  gou- 
vernement économique  d'un  royaume  agri- 
cote,  édaircies  par  des  Notes ,  plus  étendues 
que  le  texte.  Ces  Maximes  et  leurs  Notes  ont 
été  reproduites  dans  le  recueil  des  écrits  de 
Qoesnay,  que  Dupont  (  de  Nemours  )  a  édité 
sotts  le  titre  de  Physiocratie,  ou  Constitution 
naturelle  du  gouvernement  le  plus  avanta- 
geux au  genre  Atcmaiii;  Leyde  et  Paris, 
176S,  in-S"  (4).  Dans  ce  même  recueil  (3)  on 
trouve  aussi  de  Qoesnay  :  Le  Droit  naturel, 

(1)  lHém.  de  Mme  Du  Hantset.  p.  M. 

(9|  Dès  iTVt  tm  B'ea  tnavoit  plus  ancoii  cxmplAlre 
éuu  le  eommcrce.  Le  marqala  de  Mirabeau,  ami  de 
rauteor,  dit  ial-mâiiie  dans  ses  Éphémérides^  que  d<yi 
de  son  temps  11  loi  avait  ét«  Impossible  de  s'en  pfo- 
airer  no  exenptalre  Le  Tableau  éeetèomiquÊ  de  QÎke«» 
oay  est  dooe  «ne  rireté  Mbilegnpbkqtte. 

(S)  1  e  marquis  de  Mirabeau  a  aussi  reproduit,  dana 
L'^mf  dêi  hommes,  une  partie,  sinon  la  totalité  au  r»> 
bteau  de  Quesnay  par  une  série  de  formules  très-pea 
intellifflblea. 

(4}  itéinprtraé  dam  la  CoUection  des  Éeonmmêstee  de 
Gulllaumln,  dont  il  forme  la  1**  partie  du  second  vo- 
lume, dû  auK  solQS  (le  M.  E.  Daire;  Parts,  19'.6. 


précédé  d*ttn  Discours  de  rédftenr  ;  ^jtafyje 
du  Tableau  économique;  Problèmes  écono- 
miques; Dialogues  sur  le  commerce  et  sur 
les  travaux  des  artisans  ;  Fermiers  et  Grains 
(extraits  de  V Encyclopédie méthoêique). 

Voici  en  résumé  le  système  économîqQe  de 
Quesnay.  Les  lois  morales  et  sociales  dérivent 
des  lois  physiques  :  la  subsistance  de  lliomme, 
les  moyens  de  la  produire  et  de  la  mnltipiief, 
ceux  d'augmenter  les  forces  et  les  richesses 
d'une  nation,  voilà  les  éléments  do  code  phy* 
siocratique.  La  terre  est  la  source  commune  de 
tous  les  biens;  elle  produit  tout  et  reprend  tool, 
pour  tout  rendre.  Pour  donner  aux  hommes  la 
subsistance,  la  terre  doit  y  être  excitée  par  des 
préparations  et  par  des  avances.  La  société  a 
besoin  aussi  d'agents  pour  l'exercice  des  arts, 
des  magistratures,  etc.  De  là  trois  classes  dans 
la  nation  :  la  classe  des  propriétaires ,  celle 
des  cultivateurs  et  la  classe  stérile.  Les  pn>- 
priélaires  font  les  dépenses  •  nécessaires  pour 
disposer  un  terrain  à  la  culture,  dépenses  con- 
nues sous  le  nom  à' avances  foncières  ;  ils  ont 
une  terre,  mais  point  encore  une  moisson.  Les 
cultivateurs  possèdent  un  atelier  de  culture,  des 
chevaux,  des  instruments  aratoires,  en  on  mot 
tout  ce  qu^on  appelle  les  aranees  mobilières. 
Ce  sont  eux  qui  par  leurs  dépenses  produisent 
de  ricbes  moissons;  véritables  financiers  de  la 
nation,  ils  tiennent  entre  leurs  mains  toos  ses 
revenus  et  en  font  une  distribution  d'avance 
calculée  par  Tordre  naturel,  et  qu'on  ne  peut  in- 
tervertir sans  porter  atteinte  au  corps  politique. 
La  classe  stérile,  ainsi  nommée  «  parce  qu'elle 
ne  produit  rien  j»,  est  composée  des  magistrats, 
militaires,  littérateurs,  artistes,  artisans,  ren- 
tiers, qui  ne  se  procurent  des  revenus  qu'à 
titre  d'appointements,  de  salaire  ou  de  rentes. 
Le  cultivateur  est  donc  |K)ur  ainsi  dire  la  co- 
lonne de  l'édiGce  social.  Il  dépense  pour  la 
terre  le  fonds  de  ses  avances  annuelles,  con- 
sistant en  nourriture  d'animaux,  gages  de  va- 
lets, frais  de  semences,  journées  d'ouvriers,  etc. 
Usant  ses  avances  mobilières,  il  lui  faut,  sur  le 
revenu  de  la  récolte,  sur  la  production  totale, 
prélever  premièrement  ses  avances  annoelks 
pour  les  reverser  Tannée  prochaine  sur  la 
terre,  secondement  les  intérêts  de  ses  avances 
mobilières;  le  surplus,  il  le  rend  au  proprié- 
taire ;  c'est  là  ce  que  Quesnay  appelait  le  produit 
net,  mot  qui  donna  lieu  à  une  foule  de  sarcas- 
mes et  de  quolibets.  Pour  favoriser  l'agricul- 
ture, il  voulait  la  laisser  se  réglementer  elle- 
même  et  donner  au  commerce  et  à  l'industrie 
une  complète  liberté.  A  cet  effet,  il  demandait 
l'abolition  des  corvées,  la  suppression  des 
douanes  à  l'entrée  de  chaque  province»  la  Ubre 
circulation  des  grains,  etc.,  toutes  choses  ac- 
ceptées depuis,  mais  regardées  alors  comme 
impossibles ,  inopportunes  on  subversives. 
C'est  à  Qoesnay  ou  à  son  école  qu'on  doit  ce 
fameux  adage  :  Laissez  faire  et  laissez  passer. 
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a  MOV  est  iâwtlii ,  tour  à  leor  admis  et  re- 
poussé. 

Dès  leor  apparition  ces  doctrines  furent  Tob- 
jet  de  TÎtcs  controverses  et  d'innoml)rables 
moqueries.  A  tous  ceux  qui  fattaquaient  Ques- 
nay  se  cooteutait  de  répondre  :  «  Quand  on 
parie  pour  la  raison  et  la  justice,  on  a  bien 
plus  d*ami8  qu'on  ne  croit;  il  y  a  d*UD  bout  du 
moode  à  Tautre  une  confédération  tacite  entre 
toas  ceux  que  la  nature  a  doués  d*un  bon  es- 
prit et  d*un  bon  coeur.  Pour  peu  qu'un 
homme  qui  expose  le  Yrai  en  rencontre  un 
antre  qui  le  comprenne,  leurs  forces  se  décu- 
pteot.  s 

Cependant  le  système  des  économistes,  re- 
présentés par  Quesnay»  ne  manque  pas  de  criti- 
qoes  Tondces.  Venu  après  les  désastres  de*  Law  et 
les  essus  financiers  des  ministres  de  Louis  XV, 
il  a  le  défaut  de  son  origine.  Chacun  avait  appiis 
à  ses  dépens  qae  l'argent  n'était  pas  la  richesse 
par  excellence,  et  la  dépréciation  du  papier 
qni  le  représentait  ayait  dessillé  les  yeux  des 
plos  aveugles.  L'amour  de  l'agriculture,  qu'on 
n'avait  jusqu'alors  traité  qu'au  point  de  vue  poé- 
tique ou  pastoral,  devint  tout  à  coup  la  plus 
haute  expression  de  ces  sentiments  :  chacun  vou- 
lait, en  quelque  sorte  à  l'ombre  de  ses  Tergers» 
se  guérir  de  la  fièvre  de  spéculation.  La  princi- 
pale erreur  de  Técole  de  Quesnay  venait  de  ce 
qu'elle  attribuait  à  l'agriculture  seule  la  faculté 
<)e  créer  des  produits  susceptibles  d'accumula- 
tioo.  Adam  Snoith  et  les  économistes  qui  le 
^ivirent  Pont  bien  fait  ressortir,  démontrant 
que  la  valeur  échangeable  est  la  valeur  s'o- 
cale  réelle,  et  qu'il  y  avait  profit  pour  la  so- 
riét^  toutes  les  fois  que  par  le  travail  on  aug- 
mentait cette  valeur.  Le  blé  serait  d'une  bien 
faible  utilité  si  Ton  n'en  faisait  pas  de  pain,  et 
le  bois  n'aurait  pas  un  grand  prix  si  l'ébéniste 
De  te  transformait  pas  en  meubles.  Comment 
àe$  Tilles  telles  que  Venise  et  Gènes  seraient- 
^les  devenues  le  foyer  de  la  richesse  et  de  la 
cÎTiUsation  si  l'agriculture  avait  seule  le  don  de 
créer  de»  valeurs  (1)? 

Le  chef  des  économistes  vécut  assez  long- 
temps pour  voir  ses  doctrines  en  partie  appli- 
quées sous  le  ministère  de  Turgot,  qui  rendit  la 
liberté  ae  commerce  des  grains  dans  l'intérieur 
*i  royaume.  Quesnay  mourut  octogénaire,  avec 
la  conscience  d'un  homme  qui  a  bien  rempli  sa 
tàcbe.  On  cite  de  lui  beaucoup  de  mots  heureux, 
qoi  témoignent  d'im  bon  sens  bien  rare.  Ainsi, 
lors  des  disputes  du  clergé  et  du  parlement,  U  se 
^«Bconlra  un  jour  dans  le  salon  de  M"*  de 
Pompadour  avec  un  homme  qui»  proposant  au 
roi  remploi  de  moyens  violents,  disait  :  «  C'est 
la  hallebarde  ^ui  mène  un  royaume.  —  Et 
<|Qt,  répliqua  Quesnay,  mène  la  hallebarde. 
Monsieur?  »  Puis,  voyant  qu'on  attendait  le 
<i^loppementde  sa  pensée  :  «  C'est  l'opinion; 

<J^''oi*  Uaiwiai,  IfM.  de  V Économie  politigue,  t  II, 
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c'est  donc  sur  l'opinion,  ajouta-t-il ,  qu'il  faut 
travailler.  »  11  étaK  respectueux,  mais  non  flat- 
teur avec  les  grands.  Sous  un  habit  brodé,  sous  un 
cordon  bleu,  il  ne  voyait  qu'un  homme  et  clier^ 
chait  sa  valeur  réelle,  en  nn  mot,  le  produit  net 
de  ses  qualités.  C'était  la  base,  de  ses  jugements 
sur  les  hommes,  dont  il  avait  acquis  une  pro- 
fonde connaissance. 

Les  ouvragesde  médecine  de  Quesnay,  aujour- 
d'hui oubliés,  ont  pour  titres  :  Observations 
sur  les  effets  de  la  saignée;  Paris,  1730; 
redit.,  1750,  in-12;  —  V  Art  de  guérir  par 
la  saignée;  ibid.,  1736,  m-12;  —  Essai 
physique  sur  Véconomie  animale^  avec  \^Àrt 
de  guérir  par  la  saignée;  1747, 3 vol.  in-12; 
—  Traité  de  la  suppuration;  174*9,  in-12;  — 
Traité  de  la  gangrène;  1749,  in-12  ;  —  Traité 
des  fièvres  continues  ;  1753,.  2  vol.  in-t2.  On 
lui  attribue  Observations  sur  la  conserva^ 
tion  de  la  vue,  ouvrage  imprimé  à  Versailles 
et  introuvable  comme  le  Tableau  économiquey 
imprimé  à  la  même  époque  et  dans  la  même 
ville;  —  Recherches  critiques  et  historiques 
sur  Vorigine^  les  divers  états  et  le  pro- 
grès de  la  chirurgie  en  France;  Paris,  1744, 
m-4<'  ou  2  vol.  in-12;  réimprimé  sous  le  titre  : 
Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de,  la 
chirurgie  en  France;  1749,  in-4".      F.  H. 

GramUeMi  de  Foacby,  Éloge  de  Quesnat.  —  Jté^ 
moires  de  H"«  Da  Baosset.  —  Bévetllé-Parlse.  yottee 
mr  éjuesnav,  d»n«  Le  Moniteur,  aorembre  lfl4a.  — 
Iifettoe  tar  la  tie  et  tes  travoMX  4e  QiMSiuiy,  en  tête 
de  &es  écrits.  (  Collection  de  GuUIanmln.)  ~  Blanqul,  Hlât. 
de  rÉctmomie  politique,  t.  II.  —  Rlcherand,  HBt.  det 
procrée  récents  de  la  chirurgie. 

QUBSNAT  de  Saint ' Germain  {Robert" 
François-Joseph),  magistrat,  petit-fits  du  pré- 
cédent, né  le  23  janvier  1751,  à  Valenciennes, 
mort  le  8  avril  180d,  près  Saumur.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  de  Nevers,  il 
assista  son  père  dans  diverses  expériences  d'ar 
griculture ,  et  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  à  l'étranger;  grâce  an  nom  qu'il  portait, 
il  reçut  du  margrave  de  Bade  et  du  roi  de  Po^^ 
logne  l'accueil  le  plus  honorable.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  le  bureau  particulier  de  Turgot,  et 
suivit  ce  ministre  dans  sa  retraite.  Reçu  en  1776 
conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Paris,  il  occupa 
cette  place  jusqu'à  la  suppression  de  l'ancienne- 
magistrature.  11  vit  dans  la  révolution  la  réforme 
des  ados .  et  s'associa  dans  l'Asseroblée  législa- 
tive, où  H  représenta  le  département  de  Maine>et- 
Loire,  aux  efforts  do  parti  modéré  pour  établir 
le  réi^me  constitotionnel.  Éla  en  1790  juge  aa> 
tribunal  de  Saumur,  il  le  présida  pendant  quel- 
ques années,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Bus- 
saoges.  On  a  de  lui  :  Discours  pour  servir  à 
Vétoge  de  Court  de  Gébelin;  Paris,  1784» 
in-4»;  —  Projet  d'instructions  et  pouvoirs 
généraux  et  spéciaux  à  donner  aux  députés 
des  états  <^én^aiix;  Philadelphie  (Paris),  1789,. 
ki-8«. 

Ifotice  dans  la  Revue  philosophât  tsos. 
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QI7ES5É  {François- Alexandre) thotanhie 
fiaoçais,  né  eo  i742,  à  Roaen,  où  il  est  mort,  le 
17  avril  1820.  Après  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  le  commerce,  il  se  livra  à 
son  goût  pour  la  botanique,  et  acclimata  dans  un 
jardin,  qu'il  possédait  près  de  Rouen ,  plusieurs 
arbres  exotiques ,  tels  que  le  mélèze ,  le  cèdre 
du  Liban,  et  le  gingko  biloba.  Il  a  traduit  en 
français  la  Philosophie  botanique  de  Linné 
(Rouen,  1788,  in-8°). 
Frère,  BMiogr.  nonuandt. 
QUESNÉ  (  Jacques  [Salbigotok  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Pavilly  (Seine-Inrérieure),  le 
1*'  janvier  1778,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  1^  juin  1859.  Placé  d'abord  chez  un 
notaire  de  Rouen ,  puis  chez  un  négociant  de  la 
même  ville,  il  s'engagea  à  seize  ans  dans  la  ma- 
rine marchande,  qu'il  abandonna  bientôt,  après 
avoir  fait  naufrage  et  essuyé  plus  fard  une  tem- 
pête pendant  laquelle  sa  fermeté  contribua  au 
salut  de  l'équipage.  Atteint  par  la  conscription, 
il  servit  dans  l'infanterie,  se  fit  remplacer  en  1 800, 
vint  à  Paris,  et  s'occupa  uniquement  de  littéra- 
ture jusqu'en  1804.  Nommé  alors  inspecteur  des 
droits  réunis,  il  alla  successivement  remplir 
cette  place  dans  les  départements  de  la  Creuse, 
du  Cantal  et  de  la  Roer,  et  fut  mis  à  la  retraite 
en  1812.  Enfin,  de  1831  à  1834,  il  fut  gérant  à 
Bruxelles  de  la  librairie  parisienne  qu'y  avait 
établie  une  maison  de  Paris.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Busiris ,  <m  le  Nouveau  Télé- 
maque;  Paris,  1801,  3  vol  in-i2;  2*  édit.. 
Paria,  1802,  2  vol.  in- 12;  —  Éloge  de  Nicolas 
Boileau  Despréaux;  Paris,  1805,  în-8*';  — 
Poinsinetf  comédie  en  un  acte,  jouée  au  théâtre 
de  Guéret;  Paris,  1806,  in-8®;  —  Lettres  à 
madame  de  fronville  sur  le  psychisme;  Paris, 
1812,  in-8<>;  6*  édit.,  Paris,  1852,  in-8*;  — 
Éloge  de  Biaise  Pascal  ;  Paris,  1813,  in-8*  ;  — 
Marcellin^  ou  Bon  cceur  et  Mauvaise  tête; 
Paris,  1815,  2  vol.  in- 12;  —  Mémoire»  de 
M.  Girouette  ;Pm6,  1818,  in-12;  —  Table 
alphabétique  des  matières  contenues  dans 
THistoire  d'Angleterre,  par  Hume^.Smolett^ 
Adolphus,  etc.;  Paris,  1822,  in-8'*;  nonv..édit., 
Paris,  1827,  in-80;  —  Mémoires  du  capitaine 
Landolphe,  contenant  l'histoire  de  ses  voyages 
pendant  trente-six  ans  aux  côtes  d'Afrique 
et  aux  deux  Amériques,  rédigés  sur  son  ma- 
nuscrit ;  Pstm,  1823,2  vol.  in-8'*;  —  Le  Mois- 
sonneur; Paris,  1824-1825,  3  vol.  in-8*;  — 
Confessions  de  J,  5.  Quesné,  depuis  1778  ;us- 
qu*à  1826;  Paris,  1828-1835,  3  vol.  in^^";  le 
3^  vol.  les  continue  jusqu'à  1835.  «  Sauf  que^l- 
ques  pages  assez  piquantes,  dit  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  rien  de  plus  vide  que  ces  mémoires, 
rien  de  plus  puéril  que  l'amour-propre  qui  les  a 
inspirés  »  ;  —  Jean- Jacques  Rousseau  à  Mont- 
morency, comédie  en  trois  actes,  représentée 
sur  le  théâtre  de  Saint-Germain-en-Laye;  Saint-  i 
Germain-en-Laye ,  1851,  in-8^  Quesné  avait  ! 
fondé  et  r<*digé  le  Mémorial  des  libraires,  que  i 
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les  événements  du  mois  de  mars  1815  arrêtèrent 
au  6e  numéro.  Il  a  fourni  des  articles  à  VHn- 
eyclopédie  des  gens  du  monde.  E.  Ro. 

Confessions  de  J.  S.  Quesné.  —  De  RdlTenberi,  A(U>- 
tln  du  MbtiophUe  belge,  t.  VI.  p.  isi.  ~  HenseipiewtaU 
partieuUerM. 

or  ESN  EL,  nom  d'une  famille  de  peintres  et 
dessinateurs  qui  ont  tenu  un  rang  distingué  dans 
l'art  français  au  seizième  siècle.  La  liste  de  por- 
traits des  Français  illustres  du  P.  Lekuog  men- 
tionne  cinq  peintres  ou  dessinateurs  membres  de 
cette  famille.  Mais  il  y  a  évidemment  erreor  dans 
ces  attributions;  l'abbé  de  Marolles,  dans  son 
Livre  des  peintres  et  graveurs ,  en  cite  au 
moms  sept.  On  rencontre  en  outre  çÀ  et  là  quel- 
ques artistes  dont  ils  n'ont  point  parlé  et  qui 
appartiennent  très  -  probablement  à  la  tnème 
souche  :  par  exemple  un  Quesnel  peintre  qui 
fut  employé  à  la  décoration  du  château  de  Gail- 
lon  par  le  cardinal  d'AmtMise,  en  1501.  Toute-  { 
fois  on  ne  connaît  avec  certitude  que  six  do  ces 
personnages;  encore  n'est-ce  que  par  des  ren- 
seignements très-sommaires.  Le  plus  célèbre 
d'entre  eux,  François  Quesnel,  naquit  au  château 
d*Holy  Rood,  près  Édimboui*g,.cn  1543, 1544  oo 
1545;  il  mourut  à  Paris,  en  1619  (1).  Son  père, 
Pierre  Quesnel,  était  attaché  au  service  de  Marie 
de  Lorraine  et  l'avait  suivie  en  Ecosse  Iqts  de 
son  mariage  avec  Jacques  Y.  A  en  croire  Hns- 
cription  placée  sur  un  de  ses  portraits  gmvés, 
François  Quesnel  était  premier  peintre  du  roi 
Henri  III;  cependant  M.  de  Laborde  le  rangs 
seulement  au  nombre  des  peintres  employés  ac^ 
cidentellement  au  service  du  roi.  Cet  artiste  nous 
est  connu  par  quelques  crayons  et  de  nombreuses 
compositions  que  nous  ont  conservées  les  gr>-  , 
veors  ses  contemporains  ;  on  lui  doit  en  entre  Y 
un  plan  de  Paris  en  12  feuilles,  gravé  par  Piene 
Yallet,  en  1609. 

Ses  deux  frères,  Nicolas  ti  Jacques,  ainsi  qne 
deux  fils  de  ce  dernier,  François  et  Augustin^ 
furent  également  peintres.  Augustin  Quesnel  a 
joué  un  certain  r6le,  comme  l'un  des  maîtres  de 
la  communauté  de  Saint-Luc  au  moment  de  la 
réunion  de  la  maîtrise  avec  l'Académie,  en  1661. 
De  Cbenneylères,  PortnUsinédiU  d'artistes,  ^  De  U- 
borde,  La  renaissance  des  arU  à  ta  cour  de  France.  — 
Archives  de  Vart  français,  !>•  térte,  111  et  V.  -  P..J. 
Niel,  Portraits  des  personnages  français  les  plus  it- 
lustres  du  seMime  siècle,  -  Bibliothèque  Mistoriqwe  do 
P.  LeUmg. 

QUESICBL  (Pasquier),  théologien  français, 
né  à  Paris,  le  U  juillet  1634,  mort  à  Amsterdam, 
le  2  décembre  1719.  Après  avoir  fait  son  cours 
de  tliéologie  en  Sorbonne  avec  la  plus  grande 

(1)  Les  Jlrehices  de  Part  français,  V.  tsv,  ont  pobllé 
UD  acte  (nnbamatlon  de  Jacqnes  ijocsnel,  pelotre  cl 
boargeoU  de  Paris,  daté  du  11  mal  icf9,  qa'dles  rap- 
portent à  Praacots  Quesnel  ;  mate  comme  rien  antre  cho«c 
ne  nous  ladlqoe  que  François  II  Quesnel  ait  porté  le  Bom 
de  Jacques,  nous  n'aTons  aucune  raison  de  ne  pas  adop- 
ter  la  date  de  mort  de  ce  peintre  Indiquée  par  les  blo> 
graphes  qui  nous  sont  connus.  Les  Archives  (  III,  115  ) 
ont  encore  donné  dlffcrenU  actes  retaUfs  «  la  famille  dies 
Q'jc«nPl. 
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distÎDciioDf  il  entra  en  1657  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  reçut  la  prêtrise  en  1659,  et 
se  livra  presque  aassitôt  à  la  composition  de 
livres  de  piété,  qailuiyalarent,  en  1662,  la  place 
de  premier  directeur  de  l'institution  de  Paris.  11 
parait  que  son  premier  ouvrage  Tut  ses  Ré- 
flexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament. 
Ce  n'était  d'abord  que  quelques  pensées  sur  les 
plus  belles  maximes  de  l'Évangile,  et  Quesnel  ne 
les  avait  destinées,  dit-on,  qu'aux  jeunes  orato- 
riens  ses  confrères..  Le  marquis  de  Laigue,  qui 
s'était  retiré  à  l'Oratoire,  goûta  fort  ce  petit  livre, 
doat  il  parla  à  Félix  Vialart,  évêque  de  Chftlons- 
sar-Mame,  qui,  après  l'avoir  lait  examiner,  l'au- 
torisa par  un  mandement  du  9  novembre  1671 
poar  Tosage  de  son  diocèse.  Quesnel  travaillait 
alors  à  une  édition  des  Œuvres  du  pape  saint 
Léon,  sur  un  ancien  manuscrit  de  Venise  qui 
avait  appartenu  au  cardinal  Grimani.  Elle  parut 
à  Paris  en  1675,  2  vol.  in-^*",  et  fut  plus  tard 
l'éimprimée  à  Lyon,  en  1700,  in-fol.,  et  à  Rome, 
3  vol.  in-fol.,  avec  des  augmentations  et  des 
changements.  JLa  première  édition  fut  mise  à 
l'index  le  22  juin  1676.  A  cette  époque,  la  con- 
grégation de  roratoire,  travaillée  par  les  idées 
qai  se  faisaient  jour,  avait  à  sa  tète  le  P.  Âbel 
de  Sainte-Marthe.  Ce  savant  favorisait  les  senti- 
ments de  Jansenitts  et  dUrnauld,  et  avait  donné 
saeoQfianceau  P.  Quesnel,  qui  les  avait  adoptés. 
M.  de  Harlay,  arcbeTéque  de  Paris,  instmît  de 
leor  opposition  à  la  bulle  d'Alexandre  VU,  fit 
exiler  le  P.  de  Sainte-Marthe,  et  obligea  le 
P.  Quesnel  à  se  choisir  une  autre  demeure,  hors 
de  son  diocèse.  Celui-ci  se  retira  à  Orléans,  en 
novembre  lesi  ;  mais  un  nouvel  incident  le  força, 
peu  d'années  après,  à  quitter  la  France.  Dans 
Tas^mblée  générale  de  l'Oratoire,  tenue  en  1678 
à  Paris,  on  avait  dressé  un  formulaire  de  doc- 
trine sur  divers  points  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, formulaire  dont  l'assemblée  de  1684  or- 
donna la  signature  à  chacun  des  membres ,  si 
mieux  il  n'aimait  sortir  de  la  congrégation.  Ques- 
nel, adoptant  ce  dernier  parti,  ne  crut  pas  devoir 
souscrire  k  la  condamnation  d'opinions  qui  lui 
étaient  clières,  et  prévoyant  qu'après  ce  refus  il 
ny  aurait  plus  de  sûreté  pour  lui  en  France,  se 
relira,  en  février  1685,  à  Bruxellas,  où  se  trouvait' 
fléjâ  «  le  grand  >  Amauld,  dont  il  recueillit  les 
derniers  soupirs,  en  1 694.  Ce  fut  sous  les  yeux  de 
ce  docteur  qu'il  acheva  ses  Réflexions  morales 
sur  les  Actes  et  les  Épltres  des  apôtres,  qu'il  joi- 
RQit  à  celles  qu'il  avait  composées  sur  les  quatre 
Kwngiles,  auxquelles  il  donna  plus  d'étendue. 
Ainsicomplété,i'onvrage  parut  en  1693  et  1694, 
et  goûté  par  les  uns,  il  fut  vivement  décrié  par  les 
antres.  M.  de  Noailles,  alors  évoque  de  Chàlons, 
^  recommanda  la  lecture  à  ses  diocésains; 
toutefois,  devenu  archevêque  de  Paris,  il  le  fit 
examiner  par  des  théologiens  qui  en  publièrent 
«"ieédiUoD  en  1696,  sans  la  participation  du 
m  2T°*^  ^^^'  NoàiLLEs).  A  cette  époque,  la 
«>ort  d'Amauld  avait  laissé  un  grand  vide  dans 
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les  rangs  des  jansénistes;  Quesnel,  mis  à  la  tête 
des  partisans  des  doctrines  augustiniennes,  son- 
gea à  réparer  ce  malheur  par  son  activité,  et  dès 
lors  il  eut  pour  unique  occupation  de  soutenir  le 
courage  des  persécutés,  de  leur  conserver  feurs 
anciens  amis  ou  protecteurs,  ou  de  leur  en  faire 
de  nouveaux,  d'entretenir  partout  des  correspon- 
dances, dans  les  cloîtres,  dans  les  chapitres,  dans 
le  clergé ,  dans  les  parlements,  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe.  Il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  propager  sa  doctrine.  Sa  retraite  à 
Bruxelles  ayant  été  découverte,  il  fut  arrêté  le 
30  mai  1703  par  ordre  de  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne, à  l'instigation  (i'Humbert  de  Precipiano, 
archevêque  de  Malines.  Quesnel  trouva  le  moyen 
de  s'échapper  des  prisons  derofficialité,  le  13se|v 
tembre  suivant,  et  s'enfuit  en  Hollande,  d'où  il 
décocha  quelques  brochures  contre  l'archevêque 
de  Malines.  Un  mois  après  (15  octobre),  M.  Fo- 
resta  de  Cologne,  évêque  d'Apt,  proscrivait  de  son 
diocèse  les  Réflexions  morales^  et  Tannée  sui- 
vante leur  auteur  était  dénoncé  au  public  comme 
hérétique  et  séditieux.  Quesnel  se  défendit  de  son 
mieux  ;  mais  ses  apologies  n'empêchèrent  point 
son  livre  d'être  à  diverses  époques  condamné  par 
les  deux  puissances,  spirituelle  et  temporelle,  et 
anatl)ématisé  en  dernier  lieu  par  la  bulle  Uni- 
genitus,  publiée  à  Rome,  le  S  septembre  1713. 
On  sait  les  troubles  qu'excita  cette  bulle  dans 
l'Église  de  France,  et  Quesnel,  après  avoir  em- 
ployé sa  vieillesse  à  former  à  Amsterdam  quel- 
ques églises  jansénistes,  mourut  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Avant  de  mou- 
rir, il  fit  sa  profession  de  foi,  et  déclara  «  qu'il 
voulait  mourir,  comme  il  avait  toujours  vécu, 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique,. qu'il  croyait 
toutes  les  vérités  qu'elle  enseigne,  qu'il  condam- 
nait toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne,  qu'il 
reconnaissait  le  pape  pour  le  premier  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  le  siège  apostolique  pour  le  centre 
de  l'unité.  »  Il  nous  serait  impossible  d'entrerici 
dans  le  détail  de  tous  les  ouvrages  composés  par 
Quesnel.  Engagé  dans  une  foule  de  contesta- 
tions particulières,  il  y  tint  tête  avec  une  ardeur 
et  un&  fécondité  extrêmes.  Les  titres  de  ses 
livres  remplissent  dans  Moréri  plusieurs  colonnes  ; 
nous  citerons  cependant,  outre  ceux  que  nous 
avons  déjà  mentionnés  :  Lettres  contre  les  nu- 
dités f  adressées  aux  religieuses  qui  ont  soin 
de  Véducation  ^es  filles;  1686,  in-12;  —  Vi- 
dée du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus- 
Christ ,  Paris,  1688,  in- 12,  dont  la  seconde 
partie  est  du  P.  de  Gondren,  deuxième  supé- 
rieur général  de  l'Oratoire  ;  —  Causa  Arnaldina, 
seu  Arnaldus  a  calumniis  vindicatus;  1697, 
in-8«  ;  —  La  Paix  de  Clément  JX,  ou  démons- 
tration des  deux  Jaussetés  capitales  avan- 
cées  dans  Vhisioire  des  cinq  propositions 
contre  la  foi  des  disciples  de  saint  -  Augus- 
tin, etc.;  Chambéry  (Bruxelles),  1701,  2  vol. 
in-i2;—  Lettre  d'un  évêque  à  un  évêque^  ou 
consultation  sur  le  fameux  cas  de  conscience  ; 
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1704,  fn-l2;  —  Prières  chrétiennes  en  forme 
de  méditations;  Paris,  1695,  m-12;  —  La  dif- 
cipline  de  l'Église,  tirée  du  Nouveau  TesiO' 
ment  et  de  quelques  anciens  conciles;  Lyoe, 
1669,  2  vol.  iD-4*;  —  TradUmn  de  rÉçUse 
romaine  sur  la  prédestination  des  saints  et 
sur  la  grdce  efficace  ;  Cologne,  (687 , 4  vol .  in- 1 2, 
sons  le  nom  du  sieur  Germain,  docteur  en  théo- 
logie; et  UB  grand  nombre  d*atitres,  qoi  ont  eu 
de  nombreuses  éditions.  H.  Fisqcet. 

Gaettée,  HUt.  de  FÉçttse  de  France,  t  X  et  XI.  »  Bi- 

bliotkéq^ie  jaménitU.  —  fféerotoge  def  amis  de  la  vé- 
rité. -  Morérl.  Diet.  kistor.  —  Dict,  histor.  des  auteurs 
eeelésiast.  ^  Causa  C>u«fn£//iana;Dru«eIles,lT04,in-4». 
—  HistoTia  EeelesUe  uitrajectintt,  a  tempore  mutata 
relioionis  ;  I7tf,  In-foL  —  Picot,  Mémoires  pour  servir 
4  fhist.  ecel.  pendant  le  dix-huitUme  siècle,  t.  IV. 

QUESXBL  (Pierre),  littératenr  français,  né 
en  1699,  à  Dieppe,  mort  en  1774,  à  La  Haye, 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Telles  sont  les  dates 
et  les  indications  que  fournit  FeJler  sur  un  per- 
sonnage dont  les  écrits  sont  bien  connus,  mais 
qui  semblait  avoir  pris  à  tâche  d^é^rer  Topinlun 
que  Ton  pouvait  se  faire  de  lui.  Si  Ton  s'en  rap- 
portait à  ce  qu'il  dit  dans  sa  préfocede  r^Tis- 
ioire  des  Jésuites,  il  aurait  été  à  cette  époque 
(1740)  un  vieillard  «  à  qui  il  ne  reste  qu'un  squfQe 
de  vie,  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  sont 
prêtes  à  lui  arradier  ».  Il  ajoute  à  cela  d'autres 
renseignements,  qui  ne  sont  pas  peut-être  plus 
sincères  :  il  était  d'origine  étrangère,  de  haute 
naissance  et  possédai^  une  fortune  considérable. 
Placé  jeune  chez  les  Jésuites,  il  s'empressa  de  les 
quitter  dès  qu'il  eut  vu  «  que  ces  prétendus 
maîtres  en  Israël  n'avaient  aucune  teinture  de 
la  vraie  religion  »,  et  se  mit  à  parcourir  les  con- 
trées du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Monde.  Il  est'à 
peu  près  certain  qu'il  ne  fut  pas  seul  h  composer 
les  ouvrages  qui  l'ont  fait  connaître,  et  qu*il  eut 
pour  principal  collaborateur  son  propre  frère , 
qui  fot  enfermé  à  la  Bastille  et  y  mourut,  vers 
1739.  On  attribue  aux  frères  Quesnel  les  écrits 
soivnts  :  Abrégé  historique  et  chronologique, 
dans  lequel  on  démontre  que  la  vraie  reli- 
gion a  toujours  été  et  sera  toujours  combat- 
tue; Francfort,  1732,  in-24  ;  —  VéntaHe-alma- 
nach  nouveau  pour  1733  ;  Trévoux,  in-24  ;  — 
Étrennes  jansénistes;  vers  1733,  in-24;  — 
Calendrier  ecclésiastique  pour  1736  et  1738  ; 
Utrecht,  1736,  1736,  in-24;  ^  Almanach  du 
Diable;  aux  enfers,  1736,  in- 12  :  ces  diverses 
pièces  sont  remplies  d'anecdotes  et  d'épigrammes 
sur  des  courtisMis ,  des  prélats  et  des  beaux- 
esprits  ;  —  Histoire  de  l'admirable  don  Inigo 
de  Giuspuscoa,  chevalier  de  la  Vierge,  et  fon- 
dateur de  la  monarchie  des  Inighistes;  La 
Haye  (Paris),  1738, 1758,  2  vol.  in-12  :  ce  ro- 
man allégorique  sur  la  bulle  Unigenitus  a  été 
aussi  attribué  à  l'abbé  C .  -G.  Porée  ;  —  Histoire 
des  religieux  de  la^Compagnie  de  Jésus;  So- 
leure  (Paris),  1740,  4  vol.  in-12;  Utrecht,  1741- 
1742,  2  vol.  in- 12  :  malgré  les  promesses  dn 
titre,  elle  ne  dépasse  pas  l'année  1572;  d'après 
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Feller,  l'auteur  avant  de  monrir  en  jeta  au  fini 
le  manuscrit,  qui  aurait  formé  une  suite  de 
20  roi.  iB-l2.  Il  y  a  beaucoup  de  détails  curieux, 
mais  il  y  règne  un  grand  esprit  de  dénigronenL 

Fleot,  Mémoires  pour  servir  à  FMsU  eceUs.  —  Qtté- 
rard,  France  lUt. 

QUESNEL  (  François-Jean-Baptiste,  baron), 
général  françus,  né  à  Saint-Gennain-eii-Laye,  le 
18  janvier  1765,  mort  à  âvranches,  leSavril  1819. 
Il  entra  an  service  le  18  juillet  1782,  et,  pas- 
sant par  tous  les  grades,  arriva  à  celui  de  géné- 
ral de  brigade  le  6  nivAse  an  n.  Il  n'avait  alors 
que  vingt-buit  ans,  mais  il  s'était  fait  «fistingoer 
dans  les  années  dn  nord  et  des  Pyrénées  orien- 
tales, surtout  aux  sièges  de  Roses  k  deFignières. 
Il  commanda  successivement  les  départements 
de  la  Manche  et  de  la  Sartlie,  qu'il  pacifia  a 
dispersant  les  bandes  de  chouans  qui  désolaieat 
cette  malheureuse  contrée.  U  servit  ensuite  dans 
les  armées  d'Italie,  de  Naples,  de  Hollande  H 
d'Espagne.  Promu  le  12  pluviôse  an  xni  au 
grade  de  général  de  division,  il  reçut  en  1810  le 
titre  de  baron.  Le  8  février  1814  les  talents  qui! 
déploya  à  la  bataille  du  Mindo  lui  méritèrent 
les  éloges  du  prince  Eugène.  Quoique  confimW 
dans  8e&  titres  et  grades  par  Louis  XVIII,  il  prit 
sa  retraite  dès  le  4  septembre  1815.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  rÉtoiie. 

Le  MùnUeur  universel,  <0  avril  1819.  —  MoIUé,  Celé- 
tritéi  milttaires. 

QVBSfiBL  {Louis-François),  général  fran- 
çais, né  le  22  septembre  1773,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  février  1815.  Son  père,  charron  âe 
la  cour  et  jouissant  d'une  certaine  fortune,  lai 
fit  donner  une  brillante  éducation,  qui  ne  Fem- 
pêcha  pas  de  se  livrer  dans  sa  jeunesse  à  une  vie 
aventureuse.  Il  se  fit  comédien  et  joua  au  Théâtre- 
Français,  où  il  se  lia  intimement  avec  Talma,  qui 
lui  facilita  les  moyens  d'embrasser  la  carrière 
militaire  (23  août  1793).  Il  fit  ses  iireraières 
armes  en  Vendée,  puis  en  ItaKe,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'an  xn.  Passant  en  1805  à  la  grande  armée, 
il  obtint  dans  la  garde  impériale  le  grade  d'ad- 
judant général,  assista  à  la  prise  dtJlm ,  aiit 
batailles  d'Austerlitz,  d'Eylau  et  de  FriedlaïKf,  et 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  Heilsbei^  {10  juin 
1807).  De  1808  à  1811  il  fit  avec  distinction  les 
guerres  d'Espagne,  et  suivit  la  grande  armée  en 
Allemagne,  en  Prusse  et  en  Russie,  où  il  fot 
fait  prisonnier,  le  1"  janvier  1814,  et  conduit 
dans  l'Ukraine.  Rendu  h  sa  patrie  et  conser- 
vant, comme  la  plupart  de  ses  anciens  compa- 
gnons, un  vif  attachement  pour  l'empereur, 
il  conspira  ouvertement  avec  eux  pour  pré- 
parer son  retour.  L'accueil  gradenx  qne  lui  fit 
Louis  XVIII  en  le  nommant  clievalier  de  Saint- 
Louis  et  général  de  brigade,  le  1*'' novembre 
1814,  ne  tarda  pas  toutefois  à  lui  faire  cbani;er 
d^opinion.  Quelques  jours  après,  dans  une  réunion 
bonapartiste,  à  Saint-Luc,  il  refusa  énergique- 
ment  de  porter  un  toast  à  la  santé  de  Napoléon» 
annonçant  qu'il  ne  voulait  pas  trahir  le  sermen 
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de  fidélité  qu'il  Tenait  de  prêter  an  roi.  Les 
ehffs  de  la  conspiration,  craignant  que  leurs  se- 
crets ne  fussent  déToilés,  résolurent  de  sacrifier 
à  leur  sécurité  IMnrortuné  général.  On  raconte 
que,  dans  les  premiers  jours  de  février  1815,  le 
général  Quesnel  passant  sur  le  pont  des  Arts  à 
une  beoreaTancéede  la  nuit,  fat  assommé  et  jeté 
dans  la  Seine.  Il  est  certain  que  le  vol  ne  fut  pas 
le  mobile  de  ce  crime  ;  car  sur  son  cadarre,  qui 
fut  retiré  huit  jours  aprèti  à  Saint-Cioud,  on 
trouva  de  Targent  avec  la  montre  et  les  bijoux 
que  le  général  portait  habitoelleroent.    A.  A. 

J«r,et&,  Bioçr.  nouv.  dit  amtemp. 

; QUBSSIKTILLB  (Gustave-AHçnstin),  chi- 
niisie  français,  né  à  Paris,  le  1''  janvier  I8t0. 
ÉlèTe  de  VauqueUn,  il  succéda  à  ce  chimiste 
dans  la  fabrique  de  prodoits  chimiques  qu'il  te- 
nait de  son  père.  Reçu  docteur  en  médecine  en 
1834,  il  dirige  depuis  1840  un  important  recueil, 
qui  parut  jusqu'en  1857  sous  le  titre  de  Rewe 
tàenUJiqtie,  et  qui  depuis  cette  époque  est 
CBotioné  soos  celui  de  Moniteur  scientiJiqiK, 
Cette  publication  mensuelle,  rédigée  avec  une 
grande  indépendance,  est  aussi  utile  aux  savants 
qu'aux  industriels,  M.  Quesneville  est  enfin  Tédt- 
teur  de  V Histoire  de  la  Chimie  de  M.  Hoefer, 
dont  il  y  a  vingt  ans  (1842)  aucun  libraire  ne 
TtHiInt  se  charger,  à  cause  de  la  nouveauté  de  la 
matière. 

'^«inn.  partie. 

QCBSSiOT  (Jean- Jacques),  littérateur  fran- 
çais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dtx-sep- 
tième  siècle.  Il  était  fils  d'un  juge  de  Clarensao, 
près  ?Umes.  Lors  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  il  se  réfugia  à  Beriin,  et  y  établit,  avec 
le  secours  de  rélectcur,  une  fabrique  de  galons; 
bienlM  après  il  transporta  son  industrie  en  Da- 
Hemark.  Étant  venuy  en  1688,  recueillir  enDau- 
phiné  la  succession  de  son  beau-  père,  il  fut  ac- 
cusé d'emltancher  des  ouvriers  pour  les  emmener 
à  l'étranger  et  détena  plusieurs  mois  dans  les 
priflons  de  Févéque  de  Grenoble.  Il  est  auteur 
de  quelques  opuscules,  devenus  fort  rares;  le 
plus  curieux  est  le  Parallèle  de  Philippe  11 
eirfe  Louis  XIV  (Cologne,  1709,  in-12). 

Baaff,  Frmmeê  protutante, 

QVBftBOT  (Du).  Voyez  Dvqdesnoy. 

QUETAMT  (iinfotne-fyan(roi<),  aufeurdra- 
natiqoe  fnmçais,  né  le  0  octobre  1733,  à  Paris, 
où  il  est  nioit,  te  19  août  1823.  Il  était  fils  d'un 
employé  h  la  caisse  du  trésor  royal,  sous  Paris 
de  Monimartel.  Après  avoir  achevé  ses  études 
su  collège  des  Graasins,  il  travailla  comme  clerc 
chez  un  notaire  et  un  procureur;  mais  il  délaissa 
la  basoche  pour  le  théâtre,  et  se  mit  dès  1756 
^composer  des  pièces,  où  Ton  distinguait  du 
natonH  et  de  la  facilité.  Pendant  plus  de  dfx 
«ns  il  fnt  on  des  foumissenn  des  théâtres  de 
la  Foire  ou  du  boulevard  ;  quelquefois  il  sut  y 
«ttirer  le  public,  en  faisant  Jouer  par  exemple 
I^  Maréchal  ferrant  (1761),  dont  le  succès 
détermina  la  réunion  de  la  troupe  de  TOpénh 
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I  Comique  à  celle  de  la  Comédie-Italienne  ;  Le  5<t- 
'  rtirier  (1765),  Le  Tonnelier  (1765),  et  V Écolier 
devenu  maître  (1768)  :  cette  pièce,  qui  fut  la 
dernière  qu'il  écrivit,  eut  beaucoup  de  vogue  an 
speotade  des  grands  danseurs  du  roi,  où  il  avait 
débuté.  A  cette  époque  il  fnt  chargé  d'une  édu- 
cation particnlière.  Une  faillite  où  il  perdit  toutes 
ses  économies  Tobligea  de  reprendre  la  plnme  : 
il  fit  quelques  traductions;  mais  netirantpoinldane 
ce  métier  de  quoi  suffire  à  ses  besoins,  il  accepta 
un  emploi  dans  l'administration  :  c'est  ainsi  qu'il 
fut  successivement  chef  du  bureau  des  lois,  de 
celui  des  hôpitaux,  de  la  commission  des  se- 
cours publics,  et  contrôleur  de  l'iiOpital  des  in- 
curables. En  1820  11  succéda  à  l'abbé  Morellet 
comme  titulaire  de  la  pension  que  Louis  XVI  avait 
instituée  en  faveur  du  doyen  des  gens  de  lettres. 
Jowmai  d*  Paru,  n  août  isiS.  —  Journal  ds  la  U- 
ttrairie,  iftiS,  p.  867-67t.  ^  Notice  à  la  tète  du  Catalogué 
des  livres  manuscrits  et  imprimés  de  Quêtant;  Paris, 
lstS,ln-B«.  —  MataQl,  Annuaire  nécrot.,  I8î8. 

;  Q1TBTBLBT  (  Lombert-Adolphe-Jocques), 
astronome  et  statisticien  belge,  né  à  Gand,  le  22 
février  1796.  Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée 
de  sa  ville  natale,  il  y  fut  nommé,  en  1814, 
professeur  de  mathématiques.  Peu  d'années 
après ,  il  fnt  promu  le  premier  au  grade  de  doc- 
teur es  sciences  par  l'université  qui  venait  d'être 
créée  à  Gand.  Il  fut  appelé  en  1819  à  la  clian« 
de  mathématiques  de  l'Athénée  de  Bruxelles. 
Envoyé  à  Paris  par  le  roi  Guillaume  I"  pour 
y  étudier  Tastronomie,  puis  chargé  à  son  re- 
tour, en  1826,  de  diriger  la  constnictioii  de 
l'observatoire  royal  de  Bruxelles,  il  en  devint 
directeur  en  1828,  et  fut  nommé  en  1836  pro* 
fesseur  d'astronomie  et  de  géodésie  à  l'Ecole 
militaire.  Élu  membre  de  l'Académie  royale 
en  1820,  il  en  est  secrétaire  perpétuel  depuis 
1834.  Il  est  en  outre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  ëe 
l'Institut  de  France,  et  associé  de  la  Soeiélé 
royale  de  Londres.  Nous  citerons  de  ce  savant  : 
Correspondance  mathématique  et  physique; 
Bruxelles,  1825-1839,  11  vol.  iii-8«  :  les  deux 
premiers  volumes  rie  ce  recueil  périodique  ont 
été  rédigés  en  société  avec  Gamier;  —  ilsfro- 
nomie  élémentaire  ;  Paris,  1826,  in-l2  ;  4"  édit, 
FOUS  le  titre  à" Éléments  d^astronomie^  Bruxel- 
les, 1848,  2  vol.  îta-18;  —  Recherches  sur  la 
population,  les  prisons,  les  dépéts  de  mendia 
cité,  etc.,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas; 
Bruxelles,  1827,  in-8";  —  Résumé  d^un  cours 
de  physique  générale;  Bruxelles,  1827,  1834, 
3  vol.  in-18;  —  Recherches  sur  la  reproduc- 
tion et  la  mortalité,  et  sur  la  population  de 
la  Belgique;  Bruxelles,  1832, in- 8*;  --Statis- 
tique criminelle  de  la  Belgique;  Bruxelles, 
1832,  in-4°  :  ces  deux  derniers  ouvragps,  publiés 
avec  le  concours  de  M.  Ed.  Smits,  forment  les 
deux  premiers  recueils  officiels  delà  statistiquedu 
royaume  de  Belgique;  —  Mémoire  sur  les  va- 
riations diurnes  et  annuelles  de  la  tempe- 
rature^  et  en  particulier  de  la  température 

11. 
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à  diverses  profondeurs,  d'après  les  observa- 
tions Jattes  à  Vobservatoire  de  Bruxelles; 
Bruxelles,  1834,  m-4°;  —  Annuaire  de  V Ob- 
servatoire royal  de  Bruxelles,  années  1833  à 
1862;  Braxelles,  1834-1861,  28  vol.  in-18;  com- 
plété par  VAlmanacfi séculaire  (1854,  in-18)  ;  — 
Sur  V homme  et  le  développement  de  ses/a- 
cult4f,  ou  Essai  de  physique  sociale;  Paris, 
1835,2  vol.  in-8';  —  Sur  V état  du  magné- 
tisme terrestre  à  Bruxelles  pendant  les 
douze  années  de  1827  à  1839;  Braxelles,  1840, 
in-4®;  —  Annales  de  V Observatoire  royal  de 
Bruxelles;  Bruxelles,  1843-1859, 14  vol.  in-4**; 

—  Lettres  au  duc  de  Saxe-Gotha,  sur  la 
théorie  des  probabilités  appliquée  aux  sciences 
morales  et  politiques;   Bruxelles,  1840,  gr. 

in-8°; Du  système  social  et  des  lois  qui 

le  régissent;  Paris,  1848,  in-8**;  —  Théorie 
des  probabilités;  Bruxelles,  1853,  petit  in-8°; 

—  (avec  M.  J.  Plateau)  Physique;  Bruxelles, 
1855,  3  vol.  petit  in-S**  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages font  partie  de  V Encyclopédie  populaire; 

—  Académie  royale  de  Belgique.  Bibliogra- 
phie académique ,  ou  liste  des  ouvrages  pu- 
bliés par  les  membres  correspondants  et 
associés  résidents;  Bruxelles,  1855.  in -12 
(anonyme).  M.  Quetelet  a  annoté  le  Traité  de 
la  lumière,  par  sir  John  fferscheli,  irûdmi 
par  M.  Verhulst  (Paris,  1834,  2  vol.  in-8"), 
et  il  a  inséré  d'importants  travaux  sur  la  mé- 
téorologie, la  physique  du  globe,  Tastronomie, 
le  magnétisme  terrestre,  la  statistique,  etc., 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  TAcadé- 
mie  royale  de  Belgique.  Il  a  collaboré  au  Bul- 
letin de  la  Commission  centrale  de  statis- 
tique, aux  Annales  des  mines,  an  Journal  des 
économistes,  aux  Annales  des  travaux  pu- 
blics, au  Trésor  national,  à  la  Revue  encyclo- 
pédique, à  ja  Bévue  de  Genève,  et  à  V En- 
cyclopédie du  dix-neuvième  siècle.  Enfin,  il 
a  donné  des  pièces  de  vers  aux  Annales  bel- 
giques  et  au  Mercure  belge,  et  d'excellentes  no- 
tices biographiques  aux  Annuaires  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique.  E.  Regnard. 

Dictionnaire  des  hommes  de  lettres  de  la  BelQigue. 

—  Le  lÀvre  d'or  de  FOrdre  de  Léopold.  —  biMioçra- 
phie  académique.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque  royale 
de  Bruxelles. 

QUBTiF  {Jacques),  dominicain  français,  né 
le  6  août  1618,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  mars 
1698.  Après  de  bonnes  études,  il  fit  profession 
dans  le  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  à  paris,  le  19  septembre  1635,  fut  en- 
voyé par  ses  supérieurs  étudier  la  théologie  à 
Bordeaux,  et  revint  ensuite  à  Paris  pour  y  re- 
cevoir la  prêtrise,  en  septembre  1642.  Revêtu  de 
<li verses  fonctions  dans  des  maisons  de  son 
ordre,  à  Amiens,  à  Caen  et  à  Tulle,  il  fut  rap- 
pelé en  1652  à  Paris,  et  chargé  du  soin  de  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Saint- Honoré.  11 
n'oublia  rien  pour  l'augmenter,  profita  de  ce 
qu'il  y  trouva,  et  jusqu'à  sa  mort  ne  s'occuim 
plus  que  d'études.  Ses  connaissances  bibliogra- 
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phiques  très-étendues  et  alors  assez  rares,  le 
mirent  en  relations  avec  le  chancelier  S^ier 
et  avec  la  plupart  des  savants  et  des  littérateurs 
ses  contemporains,  soit  en  France,  soitàrétraa- 
ger.  Les  ecclésiastiques,  le  consultaient  souTeat 
aussi  sur  des  questions  de  droit  canon,  dans  le- 
quel il  était  très-versé.  On  a  de  lui  :  Bieronymi 
De  medicis,  formalis  explicatio  Summœ  fheo- 
logicœ  D.  Thomœ  Aquinatis;  Paris,  16 j7» 
in-fol.;— CoMCt/it  Tridentini  Canones;  Paris, 
1666,  in-12;  —  Vita  Hieronymi  Savonarolx 
Ferrariensis,  ordinis  Prxdicatorum,  auciort 
Plco  MiranduUe  Concordiœque  principe; 
Paris,  1674,3  vol.  in-12.  Quetif  a  joint  à  celte 
édition  une  préface,  des  notes  et  des  additions; 
—  Pétri  Morini  Opuscula  et  epistoUe;  Paris, 
1C75,  in-12.  Échard  ne  parle  point  de  celte  édi- 
Cion,  dont  Richard  Simon  parle  avec  beaucoup 
d'éloge;  —  Scriptores  ordinjs  Prâsdicatorvm 
recensiti;VQT\s,  1719-1721,  2  vol.  in-fol.  Le  P. 
Quetif  travaillait  encore  à  cet  importaot  ouvrage 
au  moment  de  sa  mort;  il  en  a  composé  sept  ou 
huit  cents  articles,  et  le  P.  Échard,  profitaot 
d'une  partie  des  matériaux  qu'il  avait  recueillis, 
a  pu  continuer  ce  travail  jusqu'à  1720.  C'est  un 
excellent  recueil  de  notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques, et  grâce  au  très-petit  nombre 
d'erreurs  qu'on  y  trouve,  il  mérite  de  tenir  uoc 
place  distinguée  parmi  nos  bons  livres  histo- 
riques. On  doit  encore  à  ce  savant  religieux  on 
abrégé  de  la  Vie  du  P.  Jean  de  saint  Thomas, 
dominicain  portugais,  à  la  tète  du  huitième  vo- 
lume de  sa  TAdo/ogie;  Paris,  1667,  iu-folio.  H.  F. 

Scriptores  ordinis  Prtedieatorvm,  t.  II.  p.  7i«.  —  NI- 
ceroo,  âîémoires.  t.  XXtv.  -  Moreri,  Diet.  histor. 

QCBTiifBAU  (  Pierre),  général  français,  né 
à  Puy-Notrc-Dame(  Anjou),  en  1757,  guillotiné 
à  Paris,  le  IG  mars  1794.  Il  s'engagea,  et  de- 
vint sous-officier.  Lorsque  éclata  la  révolution, 
un  bataillon  de  volontaires  le  choisit  pour  com- 
mandant. Son  courage  le  fit  rapidement  arriver 
aux  grades  supérieurs.  II  servait  comme  général 
de  division  dansrarméedeDumouricï,ct  fil  sous 
ses  ordres  les  campagnes  de  Champagne  et  de 
Belgique.  En  1793,  il  fut  envoyé  à  Bressnir« 
pour  y  réprimer  les  premiers  mouvements  des 
royalistes;  mais, soit  à  cause  de  son  incapacité 
personnelle,  soit  à  cause  de  la  tiédeur  de  ses 
troupes,  il  fut  battu  en  plusieurs  rencontres, 
chassé  de  Bressnire  et  fait  prisonnier  dans 
Thouars  (4  mai  1793).  Lescurc  rendit  à  Queli- 
neau  les  égards  qu'il  en  avait  reçus  pendant  sa 
détention  à  Bressnire,  et  l'engagea  à  rester  danf> 
l'armée  vendéenne,  pour  le  soustraire  aux  sévé- 
rités du  gouvernement,  qui,  ne  lui  tenant  pas 
compte  de  la  difficulté  de  résister,  le  punirait 
sûrement  de  s'être  rendu.  Quetineau  refusa  gé- 
néreusement, et  voulut  retourner  aux  républi- 
cains pour  deman(ler  de*  juges  :  c'était  marcher 
au  supplice.  Sur  la  dénonciation  de  Tallien,  il 
fut  arrêté.  Amené  à  Paris  ot  condamné  par  le 
tribunal  révolutionnaire  comme  «  convaincu  de 
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conniTexice  avec  les  rebelles  »,  Qoetineaa  subit 
la  mort  avec  calme,  et  sur  récbafaud  môme  il  pro- 
testa contre  l'accttsatioD  de  trahison. 

U  âtcnittur  univenel,  ans  i*'  et  u.  —  Th.  Muret. 
Jiist.  des  guerres  de  FoueU.  t.  I.  —  Crétloeaa-Joly, 
Episodes  des  guerres  de  la  f^endée. 

QVETKDO  (i)  (  VcLtco-MoMsinho)^  poête  por- 
tugais, né  an  seizième  siècle,  mort  après  1627. 
Les  plus  simples  détails  biographiques  manquent 
sur  ce   personnage,  qui  tient  cependant  une  si 
grande   place  dans  Thistoire  littéraire  de  son 
pays.  On  sait  seulement  qu'il  naquit  à  Setubal,  { 
et  que  son  père  l'envoya  de  bonne  heure  à 
Coimbre,  où  il  étudia  la  jurisprudence;  il  ap-  { 
prit  en  même  temps  Titalien  et  le  castillan,  et  se  | 
familiarisa  avec  les  littératures  que  ces  deux  | 
langues  lui  permettaient  d'étudier  :  il  y  parait 
en  plus  d'une  occasion  dans  ses  écrits.  Quevedo  I 
était  Tenu  dans  des  temps  mauvais  ;  il  n'eut  pas , 
tant  s'en  faut,  contre  le  pouvoir  étranger  qui  op-  | 
primait  son^pays ,  la  généreuse  indignation  que  : 
montrent  quelques  littérateurs  contemporains. 
11  était  devenu  pour  ainsi  dire  Espagnol  et  s*é> 
tait  laissé  influencer  par  le  gongorisme.  L'ou- 
vrage qui  lui  valut  la  brillante  réputation  dont  il 
jouit  encore  dans  son  pays  était  cependant  un 
boromage  rendu  sincèrement  aux  vieilles  gloires 
du  Portugal.  Il  y  célébra  en  vers  parfois  magni- 
fiques les  exploits  d'Âtfonse,  Y,  que  ses  expédi- 
tions chez  les  musulmans  ont  fait  surnommer 
l'Africain. 

VAffonso  Afrieano  parut  en  1611.  Ce  poème 
fit  sensation  en  un  temps  où  le  Portugal  avait 
tout  antre  chose  à  faire  qu'à  constater  ses  gloires 
littéraires.  L'admirateur  passionné  de  Camoens, 
Manoel  de  Fana,  n'hésite  pas  à  le  placer  immé- 
diatement après  les  Lusiades,  et  de  nos  jours 
M.  Garetti  lui  a  fait  le  même  honneur.  On  en  I 
trouvera  une  analyse  étendue  dans  le  Résumé  j 
de  Vhisioire  littéraire  du  Portugal  ^  p.  280.  | 
On  a  encore  de  Quevedo  une  biographie  versi-  | 
6ée,  plutôt  qu'un  poème,  portant  ce  titre  :  Dis-  \ 
curso  sobre  a  vida  e  morte  da  Santa  Isabel,  j 
rainha  de  Portugal  (Lisbonne,    159G).  Son  ' 
autre  ouvrage,  celui  qui  pourrait  faire  douter  de  ; 
ses  sentiments  patriotiques,  estintitolé  :  Triumjfo  I 
dei  monarca  Filippe  III  en  la  /elicissima 
entrada  de  LUboa  (Lisbonne,  1619,  {0-4");  i 
c'est  un  poème  en  six  chants.  Quevedo  a  ter-  > 
nioé  sa  vie  littéraire  par  VElegio  em  louvcr  i 
dt  Pedro  Barbosa  de  Luna.  F.  Denis.       ' 

Btfbou  Blacludo,  BUf.  iutUmm.  -  Manuel  de  Faria. 
Comment,  aa  chant  II  de  Camoens.  —   Pamoiso  lusi-    ' 
iaw,  6  ToL  ln-81,  coUect.  pobl.  par  Atllaud.  -   Curso 
fiementar  de   UUeratura  nacionalz  Rio  de  Janeiro.   , 

IMl,  iD  8*. 

QCBTBDO  i Franeiseo-^Siimez  de),  écrivain  | 
^^pagnol,  né  à  Madrid,  le  26  septembre  1 580,  de  ; 
Gomcz  de  Quevedo,  secrétaire  de  Marie  d'Autri-  i 
chc,nu>rtie 8 septembre  164â,à Villanueva  de  los  ! 

|t)  Barbon  ajoute  à  ce  nom  e  CasleUo  Brésneo.  Le 
ujt  Dom  Itneraire  do  poUte  eat  Quevedo  :  son  pire  a'ap- 
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Infantes.  11  n'avait  pas  quinze  ans  quMl  était  déjà 
orphelin  de  père  et  de  mère,  circonstance  qui 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  désordres  de  sa 
première  jeunesse.  Son  imagiuatioo,comme  celle 
de  lord  Byron,  le  corrompit  dans  sa  fleur. 
Aussi  n'a-t-il  jamais  rencontré  la  délicatesse  de 
Lope  ou  de  Garcilaso.  Au  sortir  de  l'université 
d'Alcala,  il  savait  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'a- 
rabe, le  français  et  l'italien,  était  bachelier  en 
théologie,  gradué  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
Le  palais,  dont  l'accès  était  ouvert  à  Quevedo 
par  sa  naissance,  le  mit  en  rapport  avec  les  plus 
grands  seigneurs.  11  fréquentait  assidûment  les 
hommes  d'État,  et  emprunta  à  ces  hautes  rela- 
tions des  lumières  et  une  expérience  précoces.  Il 
dut  encore  plus  à  la  conversation,  au  grand  sens 
et  à  la  vaste  érudition  du  P.  Mariana,  qui  avait 
en  lui  assez  de  confiance  pour  lui  confier  la  cri- 
tique des  textes  hébreux  dont  il  se  servait  pour 
sa  grande  histoire.  Sous  les  auspices  de  cet  émi- 
nent  esprit,  Quevedo  s'appliqua  à  1^  science  du 
gouvernement.  U  apprit  de  Cervantes  à  manier 
finement  l'ironie ,  et  des  Dialogues  de  Lucien 
l'art  de  déguiser  sous  une  fiction  ingénieu.se  la 
critique  des  aflaires  de  l'État.  Rien  ne  montre 
mienx  que  les  aventures  dont  est  semée  la  vie  de 
Quevedo  ce  qu'il  y  avait  d'humeur  hautaine  et 
guerrière  mêlée  aux  sentiments  les  plus  raffinés 
de  la  courtoisie  chevaleresque  dans  les  Espagnols 
de  ce  temps.  Déjà  poursuivi  pour  avoir  mis  l'é- 
pée  à  la  main  contre  un  officier  qui  lui  disputait 
le  haut  du  pavé,  il  eut  le  malheur  de  tuer  dans 
un  autre  duel  un  cavalier  qui  s'était  oublié  au 
point  de  donner  dans  une  éîglise  un  soufflet  à 
une  dame.  La  famille  du  mort,  qui  se  trouva  être 
un  personnage  de  distinction ,  ayant  commencé 
des  poursuites,  Quevedo  fut  obligé  de  chercher 
un  refuge  auprès  du  vice-roi  de  Sicile  le  duc 
d'Osona,  son  ami,  auquel  il  avait  dédié  sa  tra- 
duction d'Anacréon  et  de  Phocylide.  Le  duc 
l'emmena  ensuite  à  Naples,  et  le  chargea  à  Tu-, 
rin,  à  Milan  et  à  Venise,  d^importantes  missions 
qui  n'exigeaient  pas  moins  de  courage  que  d'es- 
prit. Quevedo  était  surtout  l'agent  très-aétif  du 
vice-roi  aupi'ès  du  duc  deLerma,  de  son  fils  le 
duc  de  Uceda,  et  du  père  Alcaga,  confesseur  de 
Philippe  IH.  Ces  services  le  firent  rentrer  en 
grâce  à  la  cour,  et  obtenir  le  cordon  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques,  accompagné  d'une  pension  de 
400  ducats.  Cette  prospérité  dora  peu,  le  duc 
d'Osuna,  accusé  d'avoir  voulu  se  rendre  indé- 
pendant, tomba,  entraînant  dans  sa  chute  Que- 
vedo, qui  se  vit  d'abord  sans  autre  forme  de 
procès  emprisonné  à  Uclès,  puis  exilé  dans  ses 
domaines  de  Saint  Juan-da-Abad.  Il  s'y  consola 
de  sa  disgrâce  par  la  satire  de  l'administration 
de  ses  persécuteurs  et  aussi  par  des  ouvrages 
plus  sérieux  entremêlés  de  poésies  burlesques. 
Lorsque  Quevedo  reparut  à  la  cour,  Piii- 
h'ppe  m  était  mort  (31  mars  1C2I),  et  comme  il 
était  de  la  destinée  de  l'Espagne  de  ne  pouvoir  se 
passer  de  favoris,  au  cardinal  duc  de  Lerme 
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avait  succédé  le  comte-duc  d'Olivarès.  Le  ministrf. 
d'abord  mis  eo  garde  contre  la  fdttme  mordante 
de  Qnevedo,  comprit  inentôt  l'utilité  de  se  l'atta- 
cher. GeUû-ci  réiKUidit  aux  avances  du  premier 
ministre,  dont  il  prit  la  défense  dans  un  pamphlet 
(El  Chitonde  hu  Tarttbîllas),k  propos deTat- 
tération  des  monnaies.  Olirarès  lui  accorda  dé- 
sormais toute  sa  faveur,  le  fit  secrétaire  du  roi,, 
et  lui  offrit  d'entrer  an  ministère  des  afTaires 
étrangères  et  ensuite  ramhassade  de  Gènes.  Mais 
Qnevedo,  guéri  de  rambitioo,  refusa.  Il  contimia 
à  mettre  son  talent  au  service  do  favori  en  écri- 
vant pour  les  fêtes  magnifiques  que  le  comtenluc 
offrit  à  Philippe  IV,  la  comédie  aujourd'hui  per- 
due de  Quien  tnas  miente  medra  mas  (au  pios 
fort  menteur  la  guirlande).  Cette  pièoe,  remplie 
d'épigrammes  contre  le  mariage,  donna  aux  dames 
de  la  cour  le  désir  de  se  venger  de  Qnevedo  eo  le 
mariant.  Elles  lui  fii^l  épouser,  à  Tàge  de  cin- 
quante-deux ans,  dona  Esperanza  de  Aragon  5  la 
Cabra,  dame  de  Ceticia,  que  des  liens  de  parenté 
unissaient  à  la  plus  haute  noblesse  d'Aragon. 
Cette  union  fut  courte,  et  ne  paraît  pas  avoir  été 
heurenâe. 

Les  écrits  de  Qnevedo  étaient  si  populaires  que 
malgré  la  liberté  avec  laquelle  les  plus  graves  su* 
jets  étaient  traités  dans  les  Visions,  la  Politique 
de  Dieu,  etc.,  l'inquisition  n'osa  jamais  les  in- 
criminer. Mais  si  leur  anteur  échappa  à  la  per- 
sécution religieuse^il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  per- 
sécution politique.  Quelques  strophes  éloquentes 
sor  les  abus  du  gouvernement  et  les  souffrances 
des  peuples,  que  Qnevedo  trouva  le  moyen  de 
fiûre  mettre  sous  la  serviette  du  roi,  lui  attirèrent 
la  vengeance  du  ministre  favori  :  enlevé  sans 
bruit  du  palais  du  doc  de  Medina-Celi,  le  cou- 
rageux écrivain  fut  enfermé  an  couvent  royal  de 
Saint-Marc  de  Léon  (  exira  muros  ),  dans  la  con- 
trée la  plus  froide  de  l'Espagne.  Il  y  demenra 
quatre  ans,  dans  un  réduit  étroit,  situé  au-dessous 
d'un  ruisseau  dont  il  recevait  les  suintements, 
redevable  à  l'aumône  de  la  nourriture  et  des 
vêtements,  sans  communication  ^vec  qui  que  ce 
f6t.  Il  hlhai  pour  sa  délivrance  la  chute  du 
vindicatif  ministre,  que  déterminèrent  la  perte 
du  Brésil,  du  Portugal,  le  soulèvement  de  la  Ca- 
talogne et  de  l'Andalousie.  Le  7  juin  1643,  cédant 
non  sans  peine  à  la  prière  do  président  de  Cas- 
tille  ,  don  Juan  Chumacero  de  Sotomayor,  Phi- 
lippe IV  donna  l'ordre  de  l'élargissement.  Qne- 
vedo reparut  à  la  cour,  oà  il  fut  reçu  avec  ac- 
clamations :  mais  il  était  trop  tard.  Limmidité  de 
son  cachot  avait  fait  dégénérer  en  ulcères  trois 
blessures  qu'il  avait  reçues.  La  mort  avait  fait 
le  vide  parmi  ses  amis  et  ses  émules;  Alareon, 
Javregoi,  Louis  Vêlez  de  Gnevara,  n'étaient 
plus.  La  scène,  du  monde  avait  changé  depuis 
ses  roalheurit,  et  il  était  devenu  presque  étranger 
à  la  nouvelle  génération.  Le  courageux  écrivain 
ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort.  On  voit  sa 
tombe  dans  Téglise  paroissiale  de  cette  ville  ;  elle 
est  placée  dans  la  chapelle  de  la  maison  de  Bustos. 
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Les  ouvrages  en  prose  de  Quevedo  pemcat 
se  diviser  en  4mJL  classes,  le  genre  aérien  et 
le  genre  profane.  Dans  le  preitner  genre  on  doit 
distinguer  La  Visiim  de  saint  Paul,  L'Épietèie 
espagnol,  Le  Phocylide,  La  Fortune  devenue 
raisonnable,  et  surtout  la  Vie  de  Marcus 
Brutus,  et  La  Politique  de  Dieu,  ouvrages  re- 
marquables par  l'union  de  la  plus  pure  morale 
à  des  vues  politiques  sublimes.  Mais  le  st;le  en 
est  gâté  par  les  divers  genres  d'affectation  qoi 
caractérisent  tous  les  écrivains  de  cette  époque. 
Dans  le  genre  satirique»  et  trop  souvent  bur- 
lesque ,  nous  trouvons  :  Le  songe  des  têtes  de 
mort;  VAlguaUl  démoniaque  ;  Les  Écuries  de 
Pluton,  Les  coulisses  du  monde.  Le  jugement 
dernier,  etc., qui  forment  ce  qu'on  appelle  Les 
Visions  de  Quevedo  ;  Les  lettres  du  chevalier  de 
r  Épargne,  ouvrage  charroantyqnll  composa  dans 
sa  jeunesse;  ïu^  Souvenir  de  sa  vie  d'étudiant; 
Le  grand  Tacano,  ou  histoire  de  don  Pablode 
SégoviCy  surnommé  l'Aventurier  Buscon ,  ro- 
man delgusto  picaresco,  l'un  des  nombreux  amis 
de  Gil  Blas.  C'est  dans  de  tels  ouvrages  qu'il  iaol 
chercher  le  vrai  génie  de  Quevedo.  Là  se  trouvent  i 
ces  spirituelles  saillies,  ces  allusions  piquantes,  ' 
ces  métapliores  heureuses,  ces  vives  images  qoi 
ont  enrichi  la  langue  espagnole  d'une  foule  de  pro- 
verbes et  d'idiotismes  familiers.  C'est  U  qu'û  fail 
paraître  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  du 
génie  et  des  ressources  de  cette  langue,  dont  il 
possédait  tous  les  tons,  depuis  le  plua  familier 
jusqu'au  pUis  sublime.  Les  Poésies  de  Qnevedo 
ont  été  publiées  par  D.  L.-Joseph  Velasquez;  Ma- 
drid, 1753,  in-4*^  (seconde  édition).    E.  BxaET. 

rie  dét  don  Francisco  de  Quevêio  y  PlUêgas,pMr  l'abM 
tfoQ  rablo  Antonio  de  Tanla  ;  Madrid,  i<63.  —  DocameftU 
réunis  par  H.  Gnem  y  Orbe  en  tète  des  OÊSUfuntg  âe  Qee- 
vedo«  tome  tt  da  U  coUecitan  Aivaéenqfrmi  Madild,  isia. 

QDBVBRBO  {FrançoisJiane'Isidore),ée^ 
sinateur  et  graveur  à  l'eau-forte,  né  en  Bre- 
tagne, en  1740 ,  mort  à  Paris»  en  1808,  s'est  mt- 
tout  fait  connaître  par  des  vignettes  faites  d'a- 
près différents  artistes  et  sur  ses  propres  des- 
sins. Il  a  collaboré  conune  dessinateur  et  gra- 
veur au  Voyage  pittoresque  dP Italie,  de  l'abbé 
de  Saint-Non;  il  a  dessiné  et  gravé  à  l'eau- 
forte  les  figures  de  La  Hemiade^  qui  ont  été 
terminées  au  burin  par  Dembmn,  et  les  planches 
d'une  traduction  des  Fastes  et  des  Béroidts 
d'Ovide.  On  lui  doit  encore  deux  de  ces  es- 
tampes que,  par  euphémisme,  les  rédacteurs  de 
catalogues  appellent  «  pièces  gracieuses  »;  tels 
sout  :  Le  Départ  pour  le  Sabbat  et  Les  Kou- 
velles  du  bien-aimé;  un  Calendrier  répu- 
blicain pour  Van  II;  trois  Vues  du  château 
de  Ferney,  d'après  S€^y.  Il  a  dessiné  un  por- 
trait de  Charlotte  Corday,  gravé  par  MassoL 

Un  autre  graveur  do  même  nom ,  Louis-Yces 
QoEVERUo,  né  à  Paris,  en  1788,  élève  de  Re- 
gnault  et  de  Coiny,  s'est  fait  connaître  au  com- 
mencement de  ce  siècle  par  sa^  coUaboratioo  au 
Musée  Filhol,  au  Recueil  des  prix  décennaux, 
au  Musée  Laurent  et  Robillard,  etc. 
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Roter  et  Rost,  Manwel  4m  nwiewe  et  de  tamateur, 

-  fiabei,  DieUumBire  4ê$  ariUtê»  de  VêôoUJraHçtUM. 
^Nasler,  A'caies  allotmâinu  KitnAler-Uxktm»  etc. 

î^iricaBRAT  (loutf),  lexicographe  rrançâi», 
néà  Paris,  en  1799.  AfMèaatQir  été  pendant  pla- 
sieurs  années  professenr  ëe  rkétoriqae»  il  fat 
Bommé  en  1847  eonserrateur  dn  défiariement 
des  mannscrils  à  la  biUiothèqiie  Saiote-Geoe- 
Tière,  à  Paris.  On  a  de  lai  :  TraUé  de  venifi-^ 
eatUm  totftne;  Paris,  1626,  in-12;  la  qninzième 
éditioa  parut  en  18S»;  —  Traité  éiémentaire 
demuMique;  Paris,  1835, 1835,  1837,in-i2;— 
Tkuaurus  poeiieus  lixgtœ  latinx;  Paria  » 
1B36,  1838,  1840,  1846,  1849,  ele.,in-8'':  les 
mérites  de  cet  eiœUent  ooTrage,  auqnel  on  n'a 
ea  France  rien  à  comparer,  ont  été  relevés  dans 
le  compte  rendn  qne  M.  JHaodet  en  a  donné 
dans  le  Jwrtial  des  sapants;  -^  Traité  de 
vmijicaiion  française;  Paris,  1838,  in-12; 
1849-1850,  2  Toi.  in^*  :  dans  ce  livre,  des  plus 
utiles,  l*aatear  a  le  prennier  développé  les  non- 
Teao\  principes  émis  par  Scoppa  et  Mabellini 
u  sajet  des  fonctions  de  l'accent  tonique  dans 
levers  français;  —  DieHonnaire  latin-fran- 
çais, oàsant  eoardonnés  et  eemplétés  Ustra- 
vauxd^Sstienne,  de  Gesner,  de  Farcellini  et 
ie  Freund;  Paris,  1844, 1845, 1847,  etc.,  in-8*  : 
ce  trayail,  publié  en  collaboration  avec  M.  Dave- 
hfy,est  lemeillenrdecegenrcpublié  en  France; 

-  Principes  raisonnes  de  la  mtssiqne; 
Paris,  1846,  in-8'»;  —  Dicliennaire  firançaiS'- 
laHn;  Paris,  1858,  in-S»;  —  Addenda  lexiei» 
latinis;  1862,  îB-8^;—  beaucoup  d'éditions  clae- 
«ques  ad  usum  scholttrum,  plusieurs  traités 
éléraentaires  de  musique,  articles  de  philolof^e 
dans  la  Revue  de  flnslruction  publique, 

l  QmcBnsT (Jules),  archéologue,  frère  dn 
précédent,  né  à  Paris,  le  15  octobre  1815.  Après 
avoir  fréquenté  Tatelier  de  Cfaariet,  il  entra  à 
KÉcole  des  chartes,  où  il  devînt  professeur  en 
18'i8.  Dans  l'intervalle  il  avait  été  attaché  aux 
Irataiix  historiques  de  la  Bîbh"othèq»ie  royale. 
II  est  dbevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1847.  M.  Quicherat  allie  à  une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  et  des  arts  dn 
moyen  Age  une  rare  sagadté  critique  et  une 
graude  hauteur  de  vue.  On  a  de  lui  :  Fragment 
inédit  d^un  versificateur  latin  ancien  sur  les 
figures  de  rhétorique;  Paris,  1839,  in-8';  — 
Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation 
de  Jeanne  d^Àrc^  publié  pour  la  première 
fois,  suiDide  tous  les  documents  historiques 
([u'ott  a  pu  réunir;  Paris,  1841-1849,  5  vol. 
iiHI'*;—  Thomas  £asin,sa  vie  et  ses  écrits; 
Paris,  1842,  in-8"  ;^VU  de  Rodrigue  de  Vil- 
landrando;  Paris,  1845,  in-8';—  Aperçus 
nouveaux  sur  V histoire  de  Jeanne  d'Arc; 
Paris,  1850,  in-8";  —  X'i4/Mia  de  César  ren- 
due à  la  Franche- Comté;  Paris,  1857;  — 
Conclusions  pour  Alaise;  Paris,  1858  :  dans 
ces  deux  écrits,  qui  sont  des  modèles  de  polé- 
iniqQe,  l'auteur  établit  Tictorieusement  que  le 
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tien  oii  succomba  l'indépendance  de  la  Gaule 
est  situé  à  Alaise,  village  du  département  du 
Doubs,  et  non  à  AliseSainte-Reine  (  Côte-d'Or)  ; 

—  Histoire  du  collège  de  Sainte- Barbe  ;Pa'' 
ris,  1861,  2  vol.  in-8«>;—  M.  Quicherat,  qui  a 
aussi  publié  pour  la  première  fois  V Histoire  de 
Charles  VU  et  de  Louis  XI  de  Thomas  Uasîo, 
éféque  de  Lisieu\  au  quinzième  siècle;  Paris, 
1855-1860,  5  vol.  in-8o,  a  encore  fait  paraître 
dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes  : 
Lettres  de  rémission  en  faveur  des  enfants 
de  Robert  Bstienne;  Fragments  inédits  de 
littérature  latine;  Recherches  sur  le  chroni- 
queur Jean  Castel;  Fragments  de  Georges 
Chastelain;  Henri  Baude,  poète  ignoré,  du 
temps  de  Louis  XI;  —  Solutions  des  pro- 
blèmes proposés  par  Chosroès;  Documents 
sur  la  construction  de  Saint-Ouen  de  Rouen; 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  dont  M.  Quicherat  est  membre  de- 
puis 1845  :  Du  lieu  de  bataille  entre  La- 
bienus  et  les  Parisiens;  —  dans  la  Revue  ar- 
chéologique :  Album  de  Villard  de  Monne- 
court,  architecte  du  treizième  siècle  ;  etc. 

Boarquelot,  LUtérature  amtemporaine.  —  Vapereao, 
Dtct.  des  contemporains. 

QCICK  {Jean),  théologien  presbytérien,  né  à 
Plymouth,  en  1636,  mort  à  Londres,  en  1706.  Il 
fut  ordonné  ministre  en  1658.  Quand  lebiil  de 
1662  lint  porté,  il  se  déclara  non-conformiste, 
et  fut  jeté  en  prison.  Rendu  bientôt  après  à  la  li- 
berté, il  fut  ministre  d'une  congrégation  pres- 
bytérienne de  Londres.  II  portait  le  plus  vif  in- 
térêt aux  protestants  français,  sur  lesquels  la 
persécution  était  alors  déchaînée.  Ce  fut  par 
suite  de  cette  sympathie  qu'il  composa  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Synodicon  in  Gallia  refor- 
mata; Londres,  1692, 2  vol.in-fol.  :  c'est  un  re- 
cueil des  synodes  des  églises  réformées  de 
France,  analogue  à  celui  qui  fut  ppblié  plus 
tard  par  Aymon;  et  Icônes  sacres  gallicanse, 
biographie  de  cinquante  réformés  français  :  cet 
ouvrage,  dont  la  mort  de  l'auteur  empêcha  la 
publication,  a  été  longtemps  enseveli  dans  un 
profond  oubli;  il  a  été  retrouvé  depuis  peu,  et 
pourra  être  consulté  avec  fniit  pour  l'histoire  du 
protestantisme  français;  le  manuscrit  forme 
deux  volumes  in- fol.  On  a  encore  de  Quick  des 
sermons  et  divers  opuscules  théologiques.  M.  N. 

BuUetin  de  Thistoire  du  proUstantUme  françaU, 
S»  année,  p.  W.  -  JÔcher,  Àllg,  CeUhrten-Uxieon. 

QriEN  (Le  ) .  Voy.  La  Nedfville. 

QVIBTUS  (  Caius  Fulvius  ),  l'un  des  trente 
tyrans,  tuéen  262,  après  J.-C,  à  Émèse.  C'était 
l'un  des  deux  fils  de  Macrien,  qui  prit  la  pourpre 
impériale  après  la  cai>tivité  de  Valérien.  Associé  à 
Tempire  avec  son  frère  aîné,  qui  s'appelait  aussi 
Macrien,  il  garda  la  direction  des  affaires  de  l'O- 
rient, tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  lltalie; 
mais  dès  qu'il  eut  appris  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite, il  se  réfugia  à  Émèse,  où  Odenath  s'em- 
para de  lui  et  le  mit  à  mort. 
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TrebcUlus  Pollio,  Triçinta  tyrann.  viUt.  —  ZoDaras, 
XII,  24  (cet  historien  le  nomme  Quintiu).  ^  TUlemont, 
HUt.  du  empereurs»  III. 

QUiJADA  (  LuiZ'Mendez  ) ,  Tivait  aa  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  entra  comme  page  au  ser- 
vice de  Charles-Qiiint,  vers  Tannée  1525.  En 
1535  il  fut  blessé  au  combat  de  la  Goulette,  et 
fit  la  campagne  contre  les  protestants  en  1546, 
puis  celles  des  Pays-Bas  en  1553, 1554  et  1555, 
et  servit  longtemps  son  mattre  en  qualité  de 
majordome.  Après  l'abdication  de  l'empereur, 
il  se  fixa  dans  le  village  de  Cuacos,  près  du 
monastère  de  Saint-Just.  Ce  Tut  lui  qui  reçut  la 
mission  délicate  de  faire  connaître  D.  Juan 
d'xVutriche  à  Philippe  II  et  de  lui  rappeler  ce 
que  son  père  attendait  de  lui  pour  assurer  la 
fortune  de  ce  prince.  C'est  de  Quijada  et  de 
Martin  de  Gaztelu  que  nous  viennent  les  ren- 
seignements les  plus  sûrs  et  les  plus  nombreux 
sur  la  vie  intime  de  Charles- Quint  ;  ils  sont  con- 
tenus dans  une  série  de  lettres  qu^on  trouvera 
passim  en  consultant  le  livre  intitulé  :  Retraite 
et  mort  de  Char leS' Quint  au  monastère  de 
Yuste.  Lettres  inédites  publiées  d'après  les 
originaux  conservés  dans  les  archives  royales 
de  Simancas,  par  M.  Gachard  ;  Bruxelles,  1854 
et  ann.  suiv.  in-8o  (t.  I").  Ces  lettres,  écrites 
en  fort  bon  espagnol ,  ont  été  analysées  avec  soin 
par  le  savant  éditeur.  F.  D. 

Amédée  Plchot,  Charles-Quint ,  Chronique  de  sa  vie 
intérieure  et  de  sa  vie  politique  et  dé  son  abdication 
et  de  sa  retraite  dans  Udottre  do  Juste;  Paris.  18S«, 
In-S".  -  Stirling,  Cloister  life,  etc.  -  Mlgaet,  Journal 
des  savants.  -  Vi6s  de  Charles-Qutnt, 

QCiLLET  (  C/aude),  poète  latin  moderne, 
né  en  1602,  à  Chinon  (Tourrainc),mort  en  sep- 
tembre 1661,  à  Paris.  Il  pratiqua  d'abord  la  raé 
decine  ;  iTiais  une  aventure  qui  lui  arriva  à  Lov#- 
dun  pendant  la  prétendue  possession  des  Ursu- 
lines  de  cette  ville  (1)  Tobligca  de  quitter  son 
pays;  il  se  rendit  à  Rome,  prit  l'habit  ecclésias- 
tique, et  entra  comme  secrétaire  chez  le  maréchal 
d'Ëstrées,  ambassadeur  de  France.  Ce  fut  alors 
qu'il  conçut  l'idée  de  son  fameux  poème,  La 
Callipédie,  auquel  il  mit  la  dernière  main  à 
Paris,  où  il  revint  après  la  mort  de  Richelieu. 
Il  obtint  en  1655  du  cardinal  Mazarin  l'abbaye 
de  Doudeauville,  dans  le  diocèse  de  Boulogne. 
Le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  a  pour  titre  Cal- 
Upxditty  seu  de  pulchrx  prolis  hahendx  ra- 
lioné,  pœma  didacticon  ad  humanam  spe- 
ciem  belle  conservandam  opprime  utile; 
Leyde,  1656,  in-4o  :  sous  l'anagramme  de  Cal- 
vidius  Letus,  Cette  édition  contient  plusieurs 
traits  satiriques  contre  Mazarin  et  sa  famille; 
l'auteur  les  retrancha  dans  la  réimpression  de 

(1)  Pendant  que  Laubardemoot  informait,  le  diable 
menaça  un  Jonr  d'élever  Juiqn'à  la  voûte  de  l'égllae  le 
premier  Incrédnle  qui  douterait  de  son  pouvoir.  QoUiet 
se  présenta  le  lendemain ,  défla  le  dbble  de  tenir  sa  pa- 
role, et  protesta  qu'il  se  moquait  de  lui  ;  «  de  sorte,  lit- 
on  dans  le  Sorberiana»  que  le  pauvre  diable  fut  bien 
penaud  et  tonte  la  diablerie  fort  inlerdile  •.  Mab  Lau- 
barderoont  s'en  scandalisa,  et  décréta  anssllOt  contre 
QulUct,  qui  Jugea  i  propoa  de  s'esquiver. 


QUILLIAPiD  .    836 

Paris,  1656,  in-8*,  y  substitua  l'éloge dn  cardinal, 
auquel  il  dédia  même  le  livre,  et  ajouta  une  épltre 
et  une  élégie  en  vers.  L'édition  la  pins  estimée 
est  celle  de  Londres,  1708,  in-fto  :  «  Cet  ouvrage, 
an  jugement  de  La  Monnoye ,  n'a  été  bien  reça 
qu'à  cause  de  sa  matière,  qui  n'y  est  pourtant 
pas  traitée  fort  solidement.  Rien  n'est  plus  fri- 
vole que  tout  ce  que  l'auteur  débite  dans  le  se- 
cond livre  louchant  les  diverses  influences  des 
signes  du  zodiaque  par  rapport  à  la  conception. 
On  ne  reconnaît  dans  la  versification  le  tour  m 
de  celle  de  Lucrèce  ni  de  celle  de  Virgile;  la 
diction  n'en  est  pas  correcte,  et  l'on  y  troave 
aussi  quelques  fautes  de  quantité.  »  LÀ  Calli- 
pédie a  été  traduite  en  prose  par  Monthenault 
d'Egly  (Paris,  1749,  pet.  in-8o),  et  par  Caillaa 
(Bordeaux,  1799,  in-12),  et  en  vers  par  Lan- 
celin  de  Laval  (Paris,  1774,  iB-12).  Coupé  a 
donné,  dans  ses  Soirées  littéraires  (tom.  XI), 
une  version  du  quatrième  livre.  L'abbé  Quiliet 
avait  terminé  un  grand  poème  en  l'honneur 
d'Henri  IV,  intitulé  Henricias;  à  sa  mort,  il 
en  laissa  par  testament  le  manuscrit  à  Ménage  ' 
avec  500  écus  pour  le  faire  imprimer.  On  ignore 
pour  quel  motif  Ménage  ne  remplit  pas  les  der- 
nières volontés  de  son  ami.  P.  L. 

Bayle,  Dict.  erit.  —  Ralllet,  iuQemenXs  des  savants.  - 
Hiceron.  Mémoires»  XXVIII. 

QUILLET  (  Pierre-Nicolas),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1766,  mort  à  Passy  (Seine), 
le  22  janvier  1837.  Entré  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  il  y  fut  successivement 
chef  des  bureaux  de  la  solde  courante  et  de  la 
liquidation  de  l'arriéré,  commissaire  des  guerres, 
et  mourut  sous-intendant  militaire. .  On  a  de 
lui  :  État  actuel  de  la  législation  sur  l'ad- 
ministration des  troupes  f  et  particulière- 
ment sur  la  solde  et  les  traitements  mUi- 
taires;  Paris,  5*  édil.,  1811,  3  vol.  in-S©;  — 
Passy  et  ses  environs;  Paris,  1836,  in-8o,  avec 
carte  et  grav. 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  La  JUonittur  uni- 
versel, ann.  18S7,  a»  st. 

QUiLLiâRD  (Pierre- Antoine )i  peintre  et 
graveur  à  l'eau -forte,  né  à  Paris,  en  1711,  mort 
à  Lisbonne,  en  1733.  ,11  passe  pour  avoir  été  élève 
de  Watteau,  dont  il  imita  la  manière.  A  peine  âgé 
de  onze  ans  il  obtint  de  Louis  XV,  à  la  recomman- 
dation du  cardinal  de  Fleury ,  une  pension  de 
deux  cents  livres.  Ayant  accompagné  en  Portu- 
gal le  médecin  suisse  Merveilleux,  afin  de  des- 
siner des  plantes  et  arbres  pour  une  histoire  na- 
turelle de  ce  pays,  il  fut  nommé  peintre  de  la 
cour  et  membre  de  l'Académie  de  peinture  de 
Lisbonne.  Quilliard  peignit  dans  cette  ville  le* 
plafonds  de  l'appartement  de  la  reine  et  plusieurs 
tableaux  pour  le  palais  du  duc  de  Cadaval  :  il  a 
dessiné  et  gravé  La  pompe  funèbre  du  due 
Nuno  d'Olivarès  Pereira  (Lisbonne,  1750, 
in-fol.  )  et  quelques  antres  pièces  citées  par  Na- 
gler.  H.  H — PC. 

Fontenal,  DietUmnairê  d£s  artistes.  -  Huber  et  Rost, 
3ianuel  du  curieux  et  de  Vamateur.  -  L,  imoienxt 
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iM  Àrtisttt  françaiâ  à  rétranger,  —  Nagler,  Aime»  ail- 
geiMgines  KùnsUer-IjexlIton» 

QCILLOT  {Claude),  prêtre  français,  né  à 
Arnay-Ie-Duc,  yera  1650,  mort  àDijon,  vers  1710. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa 
Tille  natale;;  il  Tint  les  continuer  à  Dijon ,  fut 
précepteur  d*un  fiJs  de  famille,  et  se  retira  en- 
suite chez  les  Chartreux.  L'austérité  de  cet  ordre 
étant aa-dessas  de  ses  forces,  Quillot  rentra  dans 
le  monde,  reçut  la  prêtrise,  et  fut  attaché  à  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  de  Dijon,  où  sa  réputa> 
tion  de  piété  lui  donna  un  grand  nombre  de  pé- 
oHentes ,  surtout  parmi  la  haute  société  de  la 
ville.  Ce  succès  excita  contre  lui  la  jalousie  de 
quelques  prêtres,  et  lui  attira  de  grandes  persé- 
cutions. On  agitait  alors  la  question  du  quiétisroe  : 
Quillot  avait  eu  des  relations  avec  diverses  per- 
sonnes soupçonnées  de  favoriser  cette  doctrine, 
notamment  avec  madame  Guyon,  dont  il  distribua 
ou  fit  distribuer  plusieurs  écrits.  Les  dénoucia- 
tions  parurent  si  graves  que  Tautorité  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Langres,  dont  relevait  alors 
Dijon ,  crut  devoir  intervenir.  L^official  de  Dijon 
rendit  le  17  juillet  1700  contre  Quillot,  contu- 
mace ,  une  sentence  qui  le  déclara  bien  et  dû- 
ment convaincu  d'avoir  distribué  quelques  livres 
suspects  des  erreurs  du  quiétisme,  d'avoir  tenu 
des  discours  conformes  à  ces  erreurs,  etc.,  et  pour 
réparation  le  condamna  à  une  détention  de  trois 
ans  dans  un  monastère  avec  jeûne,  au  pain  et 
à  l'eau  tous  les  vendredis,  et  le  suspendit  pen- 
dant an  an  du  ministère  sacré.  Les  ennemis  de 
Quillot  triomphaient;  mais  comme  la  sentence 
frappait  aussi  quelques  laïques ,  l'autorité  sécu- 
lière en  prit  connaissance.  Quillot  adressa  di- 
vers mémoires  justificatifs  au  parlement  de  Dijon, 
qui,  par  arrêt  du  27  août  suivant ,  le  mit  hors 
de  cour.  Il  se  pourvut  alors  en  révision  contre 
la  sentence  de  l'officialité,  et  par  une  nouvelle 
décision  fut  renvoyé  à  pur  et  à  plein  des  accu- 
sations dirigées  contre  lui  (  10  avril  1701).  Il 
reprit  alors  ses  fonctions;  mais  le  jugement  so- 
lennel rendu  en  sa  faveur  ne  calma  point  la 
baioe  des  prêtres  qui  l'avaient  poursuivi,  et  qui 
n'en  persistèrent  pas  moins  à  faire  de  lui  le 
chef  d'une  nouvelle  secte.  Ils  firent  paraître 
VHistùire  du  quillotisme,  ou  de  ce  qui  s'est 
passé  à  Dijon  au  sujet  du  quiétisme ,  pré- 
tendue imprimée  à  Zell,  1703,  in-4o.  Ce  gros  li- 
belle sans  nom  d'auteur,  mais  qui  était  l'oeuvre 
d'Hubert  Mauparty,  conseiller  au  présidial  de 
Langres,  fut  condamné  par  une  ordonnance  de 
M.  de  Clermont-Tonnerre,  évêque  de  Langres 
(21  avril  1703),  et  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon 
(9  juin  1703)  ordonna  qu'il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  ta  main  du  bourreau.  Aussi  est-il  devenu 
fort  rare.  H.  F. 

Moreri,  D(rt.  hUt.  -  JUcmf^res  du  tempt, 
Qvi?f  (  James  ),  célèbre  acteur  anglais ,  né  à 
Londres,  le  24  février  1693,  mort  à  Balh,  le 
^1  janvier  1766.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
umiUe  anglaise  qui  s'était  fixée  k  DubUn.  Son 
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grand-père  en  était  lord  «maire  en  1676.  Son 
père  avait  épousé  une  dame  qui  se  croyait  veuve, 
le  premier  mari ,  engagé  dans  des  spéculations 
aux  Indes  occidentales,  ayant  cessé  pendant  des 
années  de  donner  signe  d'existence.  Son  retour 
imprévu,  en  rendant  la  naissance  de  Quin  illégi- 
time, changea  toute  la  vie  du  jeune  homme. 
Il  reçut  son  éducation  à  Dublin,  et  à  vingt  ans 
il  se  rendit  en  Angleterre  pour  se  préparer  à  la 
carrière  du  barreau.  La  mort  de  son  père  le 
priva  de  toute  ressource»  et  poui;  vivre  il  songea 
au  théâtre.  La  nature  lui  avait  donné  les  qua- 
lités qui  y  préparent  le  succès,  un  extérieur  im- 
posant, une  physionomie  expressive,  un  œil  plein 
de  feu,  et  une  voix  d'un  timbre  très-agréable. 
Il  fut  présenté  aux  directeurs  de  Drury-Lane, 
et  engagé  en  1717  pour  les  représentations  de 
l'hiver  suivant.  Ses  débuts  furent  interrompus 
par  un  procès ,  suite  d'une  dispute  à  une  taverne, 
dispute  compliquée  d'une  intrigue  d'amour,  qui 
l'obligea  de  se  retirer  quelque  temps  en  Iriande. 
A  son  retour  à  Londres,  il  fit  une  certaine  sen- 
sation dans  le  rûle  de  Bajazet  à  Covent-Garden  ; 
mais  son  premier  grand  succès  fut  dans  le  rûle 
de  Falstaff  (des  Commères  de  Windsor  ),  1720. 
Pendant  quinze  ans  il  régna  sur  la  scène  an- 
glaise ,  sans  connaître  de  rival  supérieur.  Les 
choses  changèrent  à  l'apparition  de  Garrick. 
Quin  en  parla  d'abord  avec  un  certain  dédain. 
11  fallut  pourtant  compter  avec  ce  rival,  qui  avait 
débuté  avec  un  immense  succès  (1741).  Un  ha- 
bile directeur,  Rich,  eut  l'idée  de  les  présentera 
l'admiration  du  public  réunis  sur  le  même 
théâtre,  Covent-Garden.  Après  d'assez  longues 
négociations,  il  y  réussit.  Les  deux  acteurs  de^ 
valent  jouer  alternativement  certains  rôles,  mais 
sans  paraître  dans  la  même  pièce.  L'astre  nou- 
veau jeta  en  quelque  sorte  dans  l'ombre  l'astre 
ancien.  Garrick  avait  foule  lorsqu'il  représen- 
tait Richard  III  ;  Quin  avait  le  chagrin  de  voir 
une  salle  presque  solitaire.  £n  novembre  1746, 
ils  parurent  ensemble  dans  la  même  pièce,  La 
Belle  pénitente ,  avec  des  rûles  d'une  Impor- 
tance presque  égale.  Les  amateurs  de  spectacle 
furent  ravis  de  la  nouveauté,  et  le  public  ap- 
plaudit avec  enthousiasme.  La  pièce  eut  beau- 
coup de  représentations ,  et  chaque  fois  la  salle 
fut  remplie.  Mais  le  progrès  de  Tàge  faisait  sentir 
à  Quin  que  son  déclin  avait  commencé,  et  soit 
pour  ce  motif,  soit  par  pique  contre!  son  direc- 
teur, il  se  retira  du  théâtre  (1748).  Mais  tous  les 
ans  il  joua  Falstaff  pour  le  bénéfice  de  son  vieil 
ami  Ryan,  jusqu'à  1754,  oii,  ayant  perdu  deux 
dents  de  devant;  il  refusa  de  paraître,  disant 
que  «  pour  aucun  homme  il  ne  voudrait  s*ex- 
poser  à  siffler  le  rûle  de  Falstaff.  *  Bien  avant 
cet  accident,  Quin,  qui  avait  à  un  haut  degré  le  ta- 
lent de  bien  lire,  fut  chargé  par  le  prince  Fré- 
déric de  Galles  de  donner  des  leçons  d'élocutiou 
à  ses  enfants.  11  réussit  parfaitement  dans  cette 
mission.  Lorsqu'il  entendit,  en  1760,  le  prince 
Georges,  devenu  Georges  III,  débiter  son  pre- 
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mier  <fisoours  an  parlement  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  grâce,  il  ne  put  s*empteher  de  s'é- 
crier :  «  C'est  cependant  moi  qak  ai  appris  à  i 
parler  àce  g^rçon-là  !  •  Bon  moi  dté souvent,  bien 
qm  beaucoup  d'antres  pour  l'esprit  et  Vhumdur  \ 
en  fassent  plus  di^MS.  Considéré  comnie  ac-  I 
teur,  il  e\ceHa  dans  les  rôles  de  FalstafT,  du 
Moine  espagnol,  de  sir  John  Bmte,  de  Caton, 
de  Coriolan,  et  en  général  dans  les  caractères 
fortement  marqués.  Comme  homme,  on  Im  re- 
proche des  habitudes  dissolues,  de  TarrogMice 
et  des  manières  on  peu  grossières.  Il  était  capable 
de  procédés  généreux  ;  sa  ceoduite  fut  noble  et 
pleine  de  délicatesse  envers  Thomson,  le  célèbre 
anteor  des  Saisons,  qu'il  ne  connaissait  que  de 
réputation.  Informé  que  ce  poète  était  en  prison 
pour  dettes,  Qnin  s'y  rendit,  sous  prétexte  de 
lui  faire  visite,  et  après  avoir  diné  avec  loi ,  il 
paya  en  se  retirant  principal  et  frais,  et  le  geôlier 
vint  annoncer  au  poète  qu'a  était  libre.  J.  C. 
Ufh  ttf  Quln  ;  1766.  -  Dafles,  Hfe  of  Garriek.  - 
Baker,  Biogrt^hia  dmmaUea, 

QViifAVLT  {Philippe),  poète  dramatique 
français ,  naquit  à  Paris,  le  3  juin  1635,  comme 
l'atteste  son  extrait  de  naissance,  trouvé  par 
M.  BefTara  dans  les  registres  de  la  paroisse  de 
Saint-Eo8tache,et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
26  novembre  1688.  Il  était  fils  de  Perrine  Ri- 
quier  et  de  Thomas  Quinanlt,  maître  boulanger  : 
l'abbé  d'OKvef,  en  démentant  la  conditien  de 
son  père,  qnil  prétend  être  une  invention  ca- 
lomnieuse de  Furetière,  renvoie  au  Ménagiana 
pour  appuyer  son  démenti,  et  il  n'est  pas  heu- 
reux dans  le  choix  de  cette  autorité,  car  le  Mé- 
nagiana  confirme  précisément  cette  circons- 
tance, qui  est  encore  démontrée  sans  réplique 
par  l'acte  de  naissance  de  notre  poète.  Jeune  en- 
core, il  devint  Télève  de  Tristan  l'Hermite,  qui 
s'était  pris  d^amitié  pour  lui,  et  qui  le  forma  à  la 
poésie.  On  a  dit  que  Quinanlt  avait  été  le  valet 
de  Tristan  :  cette  assertion,  bien  qu'appuyée  sur 
des  autorités  assez  graves ,  entre  autres  sur  celle 
dn  Ménagiana  et  de  Tallemant  des  Réaax,  et 
répétée  depuis  par  plusieurs  biographes,  ne  pa- 
rait pas  suffisamment  démontrée.  Ce  qui  peut 
avoir  contribué  encore  à  la  propager,  ce  sont 
quelques  expressions  équivoques  dés  contempo- 
rains, qu'on  peut  toutefois  expliquer  autrement  : 
ainsi  quand  il  est  dit  que  QoinauK  était  le  do- 
mestique de  Tristan ,  il  fliut  se  souvenir  que 
dans  le  langage  d'alors  cette  expression  signifie 
simplement  attaché  h  la  maison;  c'est  ainsi 
que  Chapelain  était  domestique  du  duc  deLon- 
gueville,  et  Ménage  du  cardinal  de  Retz.  On  peut 
entendre  de  la  même  façon  la  phrase  de  So- 
malie, dans  son  Dictionnaire  des  précieuses  : 
«  Cet  autheur  a  autrefois  esté  à  Tisimante  (Tris- 
tan )  ».  Ce  qu'on  sait  seulement  d'une  manière  cer- 
taine, c'est  que  Tristan  l'éleva  avec  un  fils  qu'il 
perdit  fort  jeune ,  qu'il  lui  donnait  le  logement 
et  la  table,  et  qu'il  l'aida  de  ses  conseils  et  de  son 
appui  matériel  lors  de  ses  débuts.  Ainsi ,  ce  fut 
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In!  qui  se  chargea  de  lire  aux  acteurs  de  fllôtel 
de  Bourgogne  la  première  comédie  de  Qoinault  : 
les  Rivales  (1653).  Ceux-ci,  le  croyant  Taoteur 
de  la  pièce,  en  offrirent  cent  écus;  mais  ils  se 
rétractèrent  en  apprenant  qu'eue  était  d'un 
poète  de  dix-huit  ans,  iocomm  encore,  et  n'en 
voulurent  plus  offrir  que  cinquante.  Après  avoir 
insisté  vainement  pour  les  faire  revenir  à  leur 
première  décision,  Tristan  lenr  proposa  d*ac- 
corder  à  l'auteur  le  neuvième  de  la  recette  de 
chaque  représentation,  tous  frais  déduits,  tant 
qu'on  jouerait  la  pièce  dans  la  nouveauté  ;  après 
quoi,  elle  appartiendrait  aux  comédiens.  Cet  ar- 
rangement fut  accepté ,  et  donna  naissance  au 
système  de  la  part  cTauteur.  Tristan  ne  se 
borna  pas  là  :  en  mourant,  il  légua  à  son  élève 
une  somme  assez  importante,  qui  lui  permît  d'a- 
cheter une  place  de  valet  de  chambre  du  roi. 
Déjà  Quinault,  en  homme  prudent,  avait  fait  les 
études  nécessaires  pour  joindre  le  titre  d'avocat 
à  sa  profession  de  poète  :  il  s'est  qualifié  avocat 
en  parlement  dans  son  acte  de  mariage,  et  os 
assure  qu'il  était  devenu  fort  habile  dans  la 
science  des  affaires.  Néanmoins,  ces  nouvelles 
occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  donner 
au  théâtre  pièce  sur  pièce,  et  tragédie  sur  co- 
médie. En  certaines  années,  comme  en  1654, 
il  en  donna  jusqu'à  trois.  Ces  œuvres  sont  sou- 
vent agréables,  et  dénotent  un  mérite  assez  rare 
dans  un  si  jeune  âge  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  partir 
de  1663  et  de  1664  que  Quinanlt  commença  à 
s'inscrire  parmi  les  premiers  écrivains  drama- 
tiques, par  sa  tragédie  d'Astrate,  roi  de  Tyr,  et 
sa  comédie  de  La  Mère  coquette ,  qui  est  restée 
au  répertoire. 

En  1660,  Quinault  épousa  la  jeune  veuve  d'un 
riche  marchand,  qui  avait  été  son  ami  et  qui  l'a- 
vait chargé  durant  sa  vie  du  soin  de  ses  af- 
faires. Il  paraît  qu'il  en  était  vivement  épris; 
mais  la  large  dot  de  la  veove,  qui  se  mon- 
tait à  plus  de  cent  mille  écus,  selon  l'abbé  d*OIi- 
vet,  ne  gâta  rien  sans  doute.  Quinault  célébra 
son  amour  dans  une  Nouvelle ,  et  employa  une 
partie  de  la  dot  à  acheter  une  charge  d'auditeur 
à  la  cour  des  comptes,  bien  que  cette  compagnie 
eût  fait  d'abord  quelques  dilUcoltés  pour  l'ad- 
mettre. De  son  mariage  Qoinault  eut  dnq  filles, 
mais  pas  un  seul  fils,  et  plus  tard,  tandis  qu'il 
travaillait  à  un  opéra  dont  le  roi  lui  avait  fourni 
le  sujet,  il  composa  à  ce  propos  des  vers  où  il 
disait  que  l'opéra  le  plus  difficile  à  faire,  c'était 
le  mariage  de  cinq  filles  : 

...  A  auUre  Apoflon  oa  ne  •'eortchit  guère, 
disait- il. 

C'e&t  avec  peu  de  bien  un  terrible  devoir 

De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fob  bcau-pèrr... 

O  ciel,  pevt-on  Jamais  avoir 

Opéra  pltts  CActaeux  A  faire? 

Pure  lamentation  de  poète ,  car  à  cette  époque, 
outre  la  dot  de  sa  femme,  il  avait  deux  mille 
livres  de  pension  dn  roi ,  et  en   réunit  quatre 
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mille  d&  Lally  pour  diaqoe  opéra.  Aus^  lui  ré- 
poBdit-oo  fort  lestement  : 

J'en  ait,  estoat  aatcor,  ^  ne  f m»  ptalffiient  gaére. 
De  Toas  seallr  preste  d'être  cUiq  £ob  bcaa-pére,  etc. 

Quiûault  fui  élaà  rApadémie  française  ea  1 670. 
et  quatre  ans  aprèd  k  celle  des  loscriptionB  et 
beUes-iettres.  Conme  académicien,  il  liaraogiua 
Unis  XIY  k  30  jniUefc  1675  sur  ées  oooqudtes, 
et  le  12  jnia  1677  sur  la  campagne  qu'il  venait 
de  faire  et  sur  son  hcnreux  retour  ;  ce  fut  dans  la 
preiBière  de  ces  harangnes  qu'ayant  appris  ino- 
iiaémeat  la  mort  de  Turenae,  il  intercala  nu 
loorcenn  împroTisé  qui  lui  fit  grand  lionneur  de- 
fant  tonte  la  eour.  Son  discours  de  récepCioa 
arait  d^  montré  en  hii  des  qualités  d'orateor 
qa'oa  ne  lui  soupçonnait  pas.  Dans  la  séance  s»- 
leoneileoù  eut  lieu  la  réception  de  La  Fontaine 
(1684)  il  lut  les  deux  diants  d'un  poème  intitulé  : 
Seeaicar»  qui  n'a  été  imprimé  que  vers  le  com- 
nmrpnwl  de  ce  siècle,  et  aptes  la  mort  de 
Colbert,  ii  prononça  son  éloge  en  vers  dans 
rAcadémie.  Comme  bonnoinbre  de  ses  collègues, 
Quinault  eut  à  subir  les  mordantes  railleries  de 
ForetJère  dans  ses  Faetums,  et,  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  cette  dernière  autorité,  un  peu  suspecte 
toutefois,  il  aurait  eu  à  supporter  aussi  les  in- 
sottes  de  Cbarpentier,  qui  lui  dit  un  jour  m  qu'on 
devoit  s'étonner  qu'avec  si  peu  de  mérite  et  une  si 
lasse  naissance  il  eût  fait  une  si  grande  fortune  » . 

U  date  de  l'élection  de  Qninairtt  à  l'Académie 
est  à  pea  près  eeMe  de  ses  débuts  dans  le  genre 
où  il  devait  s'illustrer,  et  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
non.  11  n'avait  encore  donné  jusqu'alors  que  des 
tragédies,  des  comédies  et  des  tragKomédies;  il 
allait  maintenant  se  consacrer  exclusivement  h 
l'opéra.  Quinault  composa  d'abord,  en  1671, 
les  intermèdes  àt  Psyché,  à  l'exceptioa  du  pre- 
mier, qui  est  en  italien  et  de  la  façon  de  LuUi. 
L'anoée  sntvaDte,  ce  musicien,  qui  venait  d'ob- 
teoir  le  privilège  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, le  détermina  à  s'associer  k  loi,  et  de  cette 
association  naquirent  en  qoatiwze  ans  quatorze 
opéras,  dont  le  premier  fut  celui  des  Fêtes  de 
l'Amour  et  de  Baechus^  en  1672,  et  le  dernier 
cdoi  d*Armide  en  1686.  On  prétend  que  Lulli 
avait  raH  avec  Quinault  un  traité  par  lequel  celui- 
ci  s'engag^t  à  lui  ioumir  tous  les  ans  un  opéra, 
dont  cbacon  lui  devait  être  payé  quatre  mille 
lirres.  Indépendamment  du  Ulent  du  poète, 
I^ly  tenait  k  Ini,  à  cause  de  sa  docilité  et  de 
l»  souplesse  avec  laqoelle  il  savait  transformer 
stt  vers  suivant  les  besoins  on  les  caprices  du 
musicien.  Cependant  il  s'adressa  quelquefois 
aîMeurs  :  La  Fontaine  a  raconté ,  dans  sa  petite 
pièce  du  Florentin  (1673)  les  persécutions  qu'il 
mt  à  subir  de  la  part  de  LoUi ,  qui  voulait  le 
persuader  de  lui  donner  un  opéra  : 

A  tort,  à  drott  me  demandt 
0«  doai,  dn  tendre  et  semblable»  sornettes. 

Petits  mots.  Jargons  d'amouri'Ucs 
Confits  an  miel;  bref  11  vi'enquinauda. 

A  en  croire  Coileau,  M"*  de  Mootespan  et  M»c  de 


343 


lliianges  se  serment  adressées  à  Racine  pour  avoir 
UQ  o^ra,  parce  qu'elles  étaient  lasses  de  cenx 
de  Quinault;  mais  il  i^ioote  que  le  roi,  touriié  du 
chagrin  de  celui-ci,  ne  pot  se  résMidre  à  loi 
donner  ce  déplaisir.  Il  est  certain  en  effet  que 
Loais  XIV  était  grand  apprédalair  du  talent  de 
Quinault,  auquel  il  accorda  une  pension  de  deux 
miHe  livres  et  le  cotdon  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
did.  On  ajoute  même  qu'il  aUait  jusqn'à  lai  in- 
diquer des  sujets.  La  mort  de  Lulli ,  arrivée 
le  12  mars  1687,  fut  le  signai  de  la  retraite  de 
Quinault.  Depuis  quelque  tempe  il  sentait  des 
scrupules  i«ligienx,qae  justifiait  la  naturede  ses 
productions;  il  voulut  expier  ses  opéras  par  la 
retraite  et  par  la  composition  d'un  poème  leli- 
gienx  :  L'Hérésie  detruUe,  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  te&bps  d'achever.  Au  commenoe» 
meot  de  sa  cinquanle>qnatrième  année ,  il  sentit 
dea  insonmiea,  des  dégoàts,  des  langueon,  de 
contlMMlles  défolllances,  qni  lui  annonçaient  clai- 
rement sa  fin  prochaine.  11  mil  à  profit  ces  aver- 
tissements delà  Providence,  et  vingt  mois  aprè» 
la  mort  de  LuUi  il  descendait  k  son  tour  dans  la- 
tombe.  On  rentenra  dans  l'église  Saint-Louis-» 
en-rile. 

Somaise,  ennemi  de  Quinaolt,  en  a  tracé,  sons 
le  nom  de  Qnirînns,  un  portrait  physique  ins- 
piré par  sa  haine,  bien  qu'il  soit  forcé  de  recon- 
naître qu'd  était  «d'nne  fort  belle  encolure  ».  De 
son  côté,  l'auteur  de  la  Vie  de  QuinemU^  placée 
en  tête  de  l'édition  de  ses  enivres  (1739,  5  voL 
in-i2),  le  dépeint  comme  on  homme  parfaite- 
ment  bien  fait  de  sa  personne,  d'une  physiono- 
mio  agréable  et  distinguée  :  «  Il  avoit,  ajottte4«il, 
phis  d'esprit  qu'on  ne  pouvoit  dire,  adroit  et  in- 
sinuant, tendre  et  passioimé..»  Il  étoit  com- 
plaisant sans  bassesse,  disoit  du  bien  de  tout 
le  monde,  jamais  ne  parloit  mal  de  p^sonne, 
surtout  des  absents...  Il  aimoit  la  satire,  mais  il 
la  vooloit  fine  et  déUcate.  »  L'abbé  d'Olivet  dit 
aussi  qu'il  était  sans  fiel,  homme  de  mœurs  très- 
simples,  n'ayant  que  des  passions  douces,  ré- 
gulier dans  toute  sa  conduite,  bon  mari,  bon 
père  de  famille. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  poète  sur  lequel  Boi- 
leau  ail  décoché  plus  de  traits  satiriques  que 
Quinault,  et  malgré  tout  ce  qu'ont  fait  les  cri- 
tiques pour  le  venger  de  ces  sarcasmes,  souvent 
injustes,  sa  mémoire  n'en  pourra  jamais  être 
entièrement  débarrassée.  La  première  fois 
que  Boilean  l'attaqua,  ce  fat  en  1664,  dans  sa 
deuxième  satire,  et  Quinault  n'était  encore 
connu  à  cette  date  qne  par  des  pièces  assez 
faibles;  il  revint  à  la  charge  l'année  suivante,  à 
propos  de  VAstrate ,  dont  Boursanlt  prit  la  dé- 
fense contre  Boilean,  danssa5a/tre  des  satires, 
et  de  la  tragi-comédie  de  Stratonke.  A  cette 
date,  non-seulement  Quinault  n'avait  encore 
fait  aucun  de  ses  opéras,  mais  il  n'avait  même 
pas  donné  La  Mère  coquette,  qui  est  la  meil- 
leure de  ses  comédies.  On  sait  assez  que  par  la 
suite  Boileau  changea  d'avis  sur  son  compte  : 
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dans  une  lettre  à  Racine  (1687),  il  le  met  au 
rang  de  ceux  dont  il  estime  le  plus  le  cœur  et 
Vesprit ,  et  dans  la  préface  des  éditions  de  ses 
œuvres,  données  en  1683,  en  1694  et  en  1715, 
il  s'excuse  de  ses  attaques  sur  sa  jeunesse,  et 
ajoute  que  Quinault  n'avait  pas  composé  alors 
beaucoup  d^ouvrages,  qui  lui  ont  dans  la  suile 
acquis  une  imle  réputation.  Il  ne  faudrait  pas 
dire  toutefois,  comme  on  Ta  fait  souvent  pour 
Justifier  Boilean,  qu'il  n'a  jamais  attaqué  les  ou- 
vrages lyriques  de  Quinault;  car  il  les  a  atta- 
qués dans  V Avertissement  de  son  prologue 
destiné  à  être  mis  en  musique  par  Lulli ,  et 
dans  sa  dixième  satire.  Mais  dans  le  premier  cas 
c'est  plutôt  au  genre  lui-même  qu'il  s'en  prend , 
et  il  faut  d'ailleurs  passer  queJque  chose  à  la 
mauvaise  humeur  du  poète ,  dont  le  prologue  est 
la  meilleure  apologie  qu'il  pût  faire  du  talent  de 
Quinault;  dans  le  second,  c'est  au  point  de  vue 
moral  plus  qu'au  point  dç  vue  littéraire  qu'il  se 
place.  Sans  avoir  besoin  de  recourir  à  toutes  les 
raisons  par  lesquelles  La  Harpe  et  d'autres  après 
lui  ont  essayé  d'expliquer  son  aversion  pour  le 
talent  de  Quinault,  il  est  certain  d'abord  que  le 
genre  de  l'opéra,  avec  ses  licences  nécessaires , 
son  cortège  de  spectacle  matériel,  son  but 
exclusif  de  divertissement,  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  genre  inférieur,  indigne  d'un  vrai  poëte , 
et,  en  outre,  que  son  esprit  sévère  ne  pouvait 
s'accommoder  de  la  morale  efféminée  qui  fait  le 
fond  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

Furetière  a  aussi  raillé  avec  beaucoup  de  ma- 
lice les  ouvrages  de  Quinault,  et  en  particulier 
ses  opéras  :  «  Le  sieur  Quinault,  dit-il  dans  son 
deuxième  factum,  a  quelque  mérite  personnel; 
c'est  la  meilleure  pdte  d'homme  que  Dieu  ait  ja- 
mais faite  (  on  se  souvient  que  Quinault  était  fils 
d'un  boulanger,  et  Furetière  fait  encore  allusion 
méchamment  à  Tétat  de  son  père  dans  quelques- 
uns  des  mots  suivants).  Il  oublie  généreuse- 
ment les  outrages  des  ennemis,  et  il  ne  lui  en 
reste  aucun  levain  sur  le  cœur.  11  ne  s'ensuit  pas 
pour  cela  qu'il  ait  grande  autorité  dans  la  litté- 
rature. Il  a  eu  quatre  ou  cinq  cents  mots  de 
la  langue  pour  son  partage,  qu'il  blutte,  qu'il 
ressasse  et  qu'il  pétrit  le  mieux  qu'il  peut.  11 
en  fait  des  opéras,  qui  sont  fort  agréables  quand 
ils  sont  mis  en  musique,  de  même  que  le  dro- 
guet  est  éclatant  quand  il  est  couvert  de  brode- 
ries. II  a  l'industrie  de  les  diversifier  et  de  les 
renouveler,  comme  ceux  qui  vont  à  la  monnoie 
et  chez  les  orfèvres  pour  changer  leur  argent  et 
leur  vaisselle.  »  Cette  phrase  sur  les  opé.'^as, 
«c  qui  sont  fort  agréables  quand  ils  sont  mis  en 
musique,  »  rappelle  les  deux  vers  de  Boileau  : 

£t  tous  ces  Ueus  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lalll  réchauffa  des  ions  de  sa  musique. 

La  musique  de  Lulli  n'a  guère  réchauffé  les 
>péras  de  Quinault  :  elle  les  a  plutôt  refroidis. 
Cette  musique  serait  Insupportable  aujourd'hui , 
et  elle  a  é^  bien  vite  dépassée  et  rejetée  dans 
l'ombre,  tandis  que   les  opéras  de  Quinault, 
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quoiqu'on  ne  les  lise  plus  guère,  n'en  restent 
pas  moins  les  modèles  du  genre  et  assurent  a 
leur  auteur  un  rang  honorable  parmi  les  gloires 
littéraires  du  siècle  de  Louis  XIV.  Sans  doute,  oo 
peut  lui  reprocher  de  la  mollesse  et  de  la  mono- 
tonie :  en  étudiant  ses  œuvres  de  près,  on  s'aper- 
çoit que,  même  dans  ses  meilleurs  passages,  il 
n'a  ni  l'audace  heureuse  des  figures,  ni  la  forte  et 
pénétrante  éloquence  de  la  passion,  ni  la  con- 
naissance profonde  de  tous  les  secrets  do  rbythme, 
ni  même  une  harmonie  bien  savante  et  bien  va- 
riée. Il  n'a  guère  fait  qu'eflleurer  la  p^nture  des 
passions  et  glisser  sur  les  situations  les  plus 
dramatiques;  il  est  toujours  un  peu  vide  de  pen- 
sées, même  da^s  ses  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs, 
surtout  dans  ses  divertissements,  son  vers  est 
généralement  faible,  bien  que  toujours  mélo- 
dieux, et  il  a  mênâe  des  tirades  entières  d'une 
facilité  prosaïque  et  banale.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  la  plupart  des  défauts  tienneat  à  b 
nature  même  du  genre.  L'opéra  ne  peut  rien  ap- 
profondir, et  le  talent  principal  de  l'auteur  doit  être 
de  combiner  sa  pièce  de  telle  sorte  qu'elle  s'adapte 
parfaitement  à  l'ensemble  du  spectacle,  fournisse 
un  thème  favorable  au  musicien,  et  que  la  fable 
du  poème,  la  disposition  des  scènes,,  le  mouve- 
ment de  l'intrigue,  les  situations  des  personna^oes, 
l'appareil  matériel  de  l'action  se  développent  .si- 
multanément, sans  effort,  sans  confusion,  en  se 
prêtant  un  appui  mutuel  pour  le  plaisir  de  l'es- 
prit, des  oreilles  et  des  yeux.  On  conçoit  qu'au 
point  de  vue  purement  littéraire  .ce  mérite  ne 
.suffise  pas;  pour  les  juges  sévères  et  les  esprits 
classiques ,  tout  opéra  est  affecté  d'un  vice  ra- 
dical, qui  le  range  nécessairement  dans  une  ca- 
tégorie subalterne  ;  et  en  nous  reportant  sur- 
tout aux  idées  du  dix-septième  siècle ,  on  peut 
dire  que  le  meilleur  des  opéras ,  presque  forcé 
d'être  sans  vraisemblance,  de  négliger  les  unités, 
de  laisser  de  côté  les  nuances  du  sentiment  et 
de  la  passion ,  de  ne  parler  que  le  langage  le 
plus  doucereux  et  le  plus  efféminé  de  l'amoiir, 
de  se  subordonner  aux  nécessités  de  la  musique 
et  du  spectacle ,  ne  pouvait,  suivant  le  mot  de 
Palissot,  être  un  excellent  ouvrage.  Ceci  soit  dit 
pour  expliquer  les  dédains  qu'ont  manifestés 
plus  ou  moins  nettement  pour  ce  genre  plusieurs 
de  nos  grands  écrivains ,  comme  Boileau ,  Ra- 
cine, La  Fontaine  et  La  Bruyère.  Quinault  a  du 
moins  tiré  de  l'opéra  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer,  et  H  Ta  élevé  à  sa  plus  h&ntc  expression. 
L'élégance  facile  et  le  tour  nombreux,  l'expres- 
sion pure  et  juste,  la  pensée  ingénieuse  et  claire, 
cette  charmante  douceur  du  rbythme  qui  est 
tout  une  musique  à  lui  seul,  le  mélange  conti- 
nuel de  l'esprit  et  du  sentiment ,  de  la  noblesse 
et  de  la  délicatesse ,  la  correction  soutenue  du 
langage ,  sont  ses  qualités  les  plus  habi- 
tuelles. Il  s'est  élevé  souvent,  par  exemple  dans 
Proserpine  et  dans  Médée,  jusqu'à  l'énergie  la 
plus  haute  et  la 'plus  fière,  et  quelques-uns 
de  ses  grands  morceaux  sont  d'un  style  ample 
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et  majestoeoXy  qui  touche  par  moments  aa  su- 
blime. Chez  nous  Voltaire  et  La  Harpe ,  chez 
les  étrangers  W.  Sdilegel,  sont  les  critiques  qui 
Font  placé  le  plus  haut,  et  tous  sont  convenus  qne 
Qainault  est  le  génie  le  plus  heureusement  et  le 
plus  ahondamment  doué  pour  Topera  qu'on  ait 
jamais  yu,  sans  en  excepter  Métastase.  Pas  un 
de  ses  successeurs  n^en  a  approché. 

On  a  de  Qoinault  :  Les  Rivales ,  comédie, 
1663;  —  V Amant  indiscret^  ou  le  maître 
Étourdi,  com.,  1654  :  qui  a  beaucoup  de 
rapports,  sinon  pour  les  incidents,  du  moins 
pour  ridée  fondamentale,  avec  V Étourdi,  de 
Molière;  -i  La  Comédie  sans  comédie  (1654), 
qai  contient  quatre  autres  pièces  de  di?erses  na- 
tures; —  La  Généreuse  ingratitude,  tragi- 
comédie,  1654  ;  —  La  Mort  de  Cyrus,  tragédie, 
J6S6;  --  Le  Mariage  de  Cam&yse,  tragt-com., 
1656;  —  S/rafoïiice,  tragi-com.,  1657;  —  Les 
C(ntps  de  l'Amour  et  de  la  Fortune,  tragi- 
com.,  1657;  —  Amalasonte,lTa%é(}.,  1658;  — 
Le  feint  Alcibiade,  tragi-comédie,  1658|; — 
U  Fantôme  amoureux,  coméd.,  1659;  — 
Agrippa,  ou  le  faux  Tiberinus,  tragi-com., 
1660;  —  Astrale,  roi  de  Tyr,  tragédie,  1663; 
-  La  Mère  coquette,  ou  les  Amants  brouil' 
lés,  com.,  1664;  —  Bellérophon,  tragédie, 
ms;  — Pausanias,  tragéd.,  1666;  — enfin,  les 
opéras  suivants  :  Les  Fêtes  de  V Amour  et  de 
Bacchus,  1672;  Cadmus,  1674;  Alceste\  id.; 
Thésée,  1675;  Atys,  1616;  Isis,  1677  ;  Proser- 
pine,  16S0;  Le  Triomphe  de  V Amour,  1681; 
Persée,i6S2',  Phaélon,  {6%Z\  Amadis,  1684 
(on  dit  que  le  sujet  lui  en  avait  été  indiqué  par 
le  roi)  ;  Roland,  1685;  le  Temple  de  la  Paix, 
id.;  et  Armide,  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 

1686.  Victor  FODRNEL. 

Sonalce,  Dietionn.  dês  inrécieuses,  art.  Quinnius.  — 
Chapelain.  Mélanges,  p.  191.  —  FureUère.  Factums.  — 
L'abbed'OUret,  Hi*L  de  F  Académie.  -  Fie  de  Çuinavlt, 
et  tète  de  l'édlttoa  de  ses  OBnvres  (  mti,  5  vol.  In-is  ).  - 
I^rraQlt,  Us  Hommes  illustres.  —  TIton  du  TlUet,  Le 
Parnasse  fnmçois.  —  Sabatler  de  Castres,  Us  trois 
SiecUs.  -  Us  Mres  Parfalct,//i<t.  du  THcdtre  /rançois  ; 
Booebamps,  U  YalUére,  Urls,  de  Hoabr,  etc..  i  l'arUcle 
QVZ3IADLT.  oa  aoi  titres  de  ses  dWerscs  pièces. 

QvniÂVLT  père  (N.),  comédien  français, 
oë  à  Paris,  ob  il  est  mort,  le  19  août  1736. 
n  débuta  dans  remploi  des  manteaux,  le  6  mars 
1695,  par  le  rôle  d'Harpagon,  et  continua  ses 
débats  par  les  rôles  de  Grichard,  du  Gron^ 
deur,  et  de  Mascarille,  de  V Étourdi.  Accepté 
à  l'essai  pendant  un  an,  il  ne  fut  pas  reçu;  son 
jeo  était  très-comique;  mais,  trop  bas,  trop 
boaffon,  il  déplaisait  à  la  haute  société.  Quinault 
s'en  consolait  par  les  applaudissements  de  la  foule. 
Il  eut  deux  fils  et  trois  filles ,  qni  parurent  avec 
^lat  sur  le  théfttre  de  la  Comédie-Française  : 
Quinault  Valné,  Quinault-Dufresne  et  Mlle  Qui- 
nault cadette  (voir  ci-après),  et  ses  deux  aînées, 
MUe  Qttinault  -  Denesle ,  morte  en  1713,  et 
M^i«  Qoinault  l*atnée  (Marie- Anne) ,  retirée  en 
i'22et  morte  en  1798,  à  Tâge  d^environ  cent  ans. 
En  1710,  on  joua,  au  Thé&tre-Français,  LeFau- 
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con,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  de  Tabbé  Pel- 
legrin;  cette  pièce  n'avait  que  quatre  rôles,  qui 
furent  tous  remplis  par  quatre  acteurs  du  nom 
de  Quinault,  frères  et  sœurs. 

Quinault  {Jean- Baptiste- Maurice),  dit 
l'atné,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1690 , 
mort  à  Gien,  en  1744.  Ce  comédien,  dont  la  vie 
n'est  point  aussi  bien  connue  qne  celle  de  son  frère 
Quinault-Dufresne,  débuta,  le  6  mai  1712,  par  le 
rôle  d*Hippolyle  de  Phèdre,  fut  reçu  à  la  Co- 
médie-Française le  27  juin  suivant.  Jusqu'en  1718 
il  ne  joua  que  les  seconds  rôles  tragiques  ou  co- 
miques ;  mais  après  la  retraite  de  Beaubourg  il 
entra  en  possession  des  premiers  rôles  du  haut 
comique,  et  s'y  distingua  beaucoup.  Jamais  per- 
sonne ne  mil  plus  de  finesse  et  d'esprit  dans  son 
jeu,' quelquefois  même  il  se  donnait  tant  de  peine 
pour  paraître  fin  et  spirituel  qu'il  en  devenait 
forcé.  On  lui  doit  la  création  de  beaucoup  de 
rôles  importants,  notamment  le  chevalier  dans 
La  Réconciliation  normande  (1719),  et  le  mar- 
quis dans  V École  des  Bourgeois  (1728).  Dans 
la  tragédie,  il  s'en  tint  constamment  aux  seconds 
rôles,  qu'il  jouait  avec  sagesse,  mais  d'une  ma- 
nière assez  faible.  Bon  musicien  et  chanteur  plein 
de  goût,  il  composa  la  musique  des  divertisse- 
ments adaptés  à  la  plupart  des  petites  pièces 
jouées  à  la  Comédie-Française  pendant  le  temps 
qu'il  y  resta.  On  cite  surtout  la  musique  du  ballet 
de  L'Amour  des  déesses,  représenté  en  1729. 
Homme  de  beaucoup  d'esprit,  répandu  dans  la 
société  des  littérateurs  de  son  temps ,  il  y  bril- 
lait par  le  charme  de  la  conversation,  et  les  Mé- 
moires contemporains  citent  de  lui  un  assez  bon 
nombre  de  mots  piquants.  Quinault  l'atné  quitta 
définitivement  le  théâtre  le  10  avril  1734.       F. 

Parfalct,  Bist.  du  Théâtre  /rànç.,  t.  XII L  -  Lemifa- 
rter.  Galerie  des  acteurs  du  Théâtre-Français,  1. 1. 

QUiNAVLT-DVFRESff  B  {Abraham-Alexis), 
comédien  français,  frère  et  fils  des  précédents, 
né  à  Yerdun-sur-le-Doubs,  le  9  septembre  1693, 
mort  à  Paris,  le  12  février  1741.  Il  débuta  très- 
jeune,  sous  le  nom  de  Dufresne,  qu'il  avait  ajouté 
au  sien,  par  le  rôle  d'Orcste  dans  la  tragédie 
d'Electre,  le  7  octobre  1712. 11  y  eut  du  succè.«, 
et  fut  reçu  à  la  fin  de  la  même  année,  te  rôle 
du  Cid ,  qu'il  joua  ensuite,  le  montra  sous  un 
jour  plus  favorable  encore.  Voltaire  lui  confia  le 
rôle  d'Œdipe,  dans  sa  trag^ie,  représentée 
le  18  novembre  1718.  Lors  de  la  lecture  aux 
comédiens ,  Quinault  avait  été  l'un  des  plus 
rudes  adversaires  de  cette  pièce.  U  voulait  abso- 
lument que  la  scène  capitale  entre  Œdipe  et  Jo- 
caste,  imitée  de  Sophocle,  fût  retranchée.  Ayant 
enfin  cédé  à  l'insistance  du  jeune  auteur,  Du- 
fresne dit  que  pour  le  punir  il  fallait  jouer 
la  pièce  telle  qu'elle  était,  avec  ce  mauvais 
acte  tiré  du  grec.  Le  tragédien  sortit  victorieuse- 
ment de  cette  épreuve,  et  depuis  lors  marcha 
de  succès  eu  succès.  Dom  Pèdre  dans  inès  de 
Castro  (1724),  Pyrrhus  dans  la  tragédie  de  ce 
nom  (1726),  Titus  dans  Brutus  (1730),  Ênée 
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dans  IHdon  (1734),  YendAme  dans  Le  duc  de 
Foïx  (1734),  Zamore  dans  4/sir6  (1736),  fnreat 
autant  de  triomplies  pour  lut.  A  la  retraite  de 
Beaubourg,  en  1718,  il  avait  hérité  de  ce  tragé- 
dien boursouflé  Teiapiot  en  chef  et  sans  partage 
des  premiers  rôles  tragiques.  Quant  à  ceux  de 
la  comédie,  Qotnairit  akié,  son  frère,  et  lui  se  les 
partagèrent.  11  obtint  dans  le  haut  comiqoe  les 
mêmes  succès  que  dans  la  tragédie,  et  peut-être 
de  plus  grands  encore.  C'est  pour  lui  que  Des- 
touebes  écrivit  Lb  GicHeux,  que  Dufresne,  qui 
n'appréciait  pas  sans  doute  tout  rhonncur  que 
devait  lui  fiûre  ce  rôle,  abandonna  pendant  trois 
ans  «  sur  le  ciel  de  son  lit,  a«i  rats  et  à  la  pous- 
sière ».  Lorsque  enfin  il  daigna  le  jouer,  il  déclara 
^e  ce  ne  serait  qu'Autant  que  l'auteur  aurait  modi- 
fié le  dénoàment  qiA  lui  déplaisait,  parce  que  Le 
Glorieux  était  humilié,  éoonduit,  et  n'épousait  pas 
Isabelle.  Destoochcs  se  résigna  à  ses  exigences, 
et  voilà  pourquoi  Tôlières  se  marie  aujourd'hui 
avec  sa  cousine.  Dufresne  s'acquitta  merveilleu- 
sement de  ce  personnage.  La  vérité  avec  laquelle 
il  le  joua  fit  dire  que  l'auteur  l'avait  eu  en  vue , 
et  que  c'est  parce  qu'il  se  jouait  lui-même  que 
cet  acteur,  justonent  célèbre,  reproduisit  si  fidè- 
lement sur  la  scène  lun  caractère  tracé  à  son 
image.  Pende  mois  après,  Quioault -Dufresne 
eut  à  établir  le  rôle  d'Orosmane,  rôle  où  il  ex- 
cella. C^est  dans  cette  même  année  qu'il  porta  la 
parole  au  nom  d'une  députation  des  sept  prin- 
cipaux comédiens  du  roi,  se  rendant,  le  3  mars 
1732,  auprès  de  l'Académie  française  poar  lui 
offrir  de  prendre  ses  entrées  à  la  comédie.  Il  se 
tira  fort  galamment  du  discours  qui  servait  d'in- 
vitation. L'offre  fut  acceptée,  et  le  3  mai  suivant 
les  comédiens  du  roi  furent  invités ,  par  réci- 
procité, à  venir  prendre  désormais  place  aux 
séances  de  l'Académie.  Quinaolt-Dnfresne  avait 
une  très-haule  idée  de  son  état  et  de  lui-même, 
et  souvent  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Le  vulgaire 
me  croit  très -heureux.  Quelle  erreur  est  h 
sienne  !  J'aimerais  mieux  mille  fois  être  on  simple 
gentilhomme,  mangeant  ses  13,000  livres  par 
an,  que  d'être  ce  que  je  suis!  »  Son  excessive 
vanité  ne  le  mit  pas  toujours,  malgi^  son  talent 
sopérieur,  à  l'abri  des  leçons  du  parterre,  dont 
il  eut  à  subir  quelques  dégoàts.  Un  jour  que , 
dans  le  cours  d'âne  scène ,  on  loi  avait  crié  : 
«  Plus  haut  1  »  Quinault-Dufresne,  tenant  la  de- 
mande pour  inopportune,  regarda  dédaigneuse- 
ment le  parterre,  et  continua  son  rôle  i;ur  le 
même  ton.  Injonction  itérative  du  public  de  |)ar- 
1er  plus  haut  :  «  £t  vous,  plus  bas  !  »  répliqua 
arrogamment  le  liéros  tragique ,  sans  se  décon- 
ceder.  Le  parterre,  plus  chatouilleux  on  ce 
temps-là  que  de  nos  jours,  prit  mal  cette  apos- 
trophe. Un  grand  tumulte  s'éleva,  à  la  suite  du- 
quel Dufresne  fut  conduit  au  For-l*Kvêque,  d'où, 
après  un  court  séjour,  il  se  vit  obligé  de  venir 
faire  amende  honorable  sur  la  scène.  On  assure 
que  cette  mortification  ne  fut  pas  étrangère  à 
sa  retraite  prématurée,  qu'il  effèdua  le  19  mars 
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1741,  six  mois  après  cet  événement,  par  le  râle 
d'.ichille  dans  Ipkigénie  en  AuUde,  emportant 
avec  faai  la  célébrité  qui  s'attache  an  nom  d'un 
acteur  de  très-grand  mérite  sans  donte,  mais 
qui,  suivant  l'opinion  de  MU«  Clantm,  a  été  plus 
éblouissant  que  profond,  et  q«i  fat  redevable  de 
ses  succès  à  ses  dons  extérieurs  autant  et  plus 
peut-être  qu'à  son  talent  même.  Quinaolt-Dn- 
fresne passa  tes  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  souffrance,  et  mourut  à  Paris,  le  It  février 
1767.  Il  avait  épovsé  MUe  de  Soins,  actrice  tra- 
gique distinguée,  célèbre  aussi  sous  son  nom  de 
femme,  et  qui,  retirée  en  173G,  mourut  en 
1759.  E.  OR  Mahkc 

Lemararior,  Hist,  dm  Théâtre-Framçats. 

QVIHAI7ÊT  (/eonne-Franfoise),  dite  la  ce- 
de^/e,  sœur  des  précédents,  actrice  de  la  Co- 
médie-Française, née  vers  1 700  ^  morte  en  1783. 
Après  avoir  débuté,  en  1716,  sons  le  nom  de 
Quinault-Jhifresne,  par  un  rôle  tragique,  cehiî 
de  Phèdre,  Jeanne-Françoise  prit  défimtîvement 
l'emploi  des  soubrettes,  auquel  elle  jcngnit  bientôt 
plusieurs  caractèras  de  haut  comique.  Elle  joua 
tous  ces  rôles  avec  éclat,  avec  une  égale  supéria- 
rité.  Du  reste,  elle  avait  peut-être  encore  plus  d'es- 
prit dans  le  monde  que  sur  la  scène.  Ses  cnnseib 
furent  fort  utiles  aux  écrivains  les  plus  célèbres; 
elle  donna  à  Voltaire  le  sujet  de  V Enfant  pr^ 
digue,  et  celui  du  Préjugea  la  mode  à  La  Chaos 
sée.  De  son  c6té,  Piron  nous  apprend  qu'il  dut 
à  ses  avis  et  à  ses  bons  offices  de  se  hasarder  sot 
la  scène  de  la  Comédie-Française  (t);  jusque-là 
il  n'avait  travaillé  que  pour  le  théâtre  de  la 
la  Foire,  avec  Lesage  et  Fuselier.  Pour  connaître 
le  cas  que  YoUaine  faisait  de  l'instruction  et  do 
goût  de  Mil"  Qoinault,  il  faut  lire  les  trente-sept 
lettres  qu'il  loi  a  adressées,  et  que  Renouant  a 
publiées  en  1822.  Il  la  nomme  tour  à  tour  ■  ia- 
génteusc,  charmante,  divine,  judicieuse  TAo/ie, 
aimable  et  sage  critique,  ma  souveraine,  etc.  » 
Il  ne  lui  était  pas  seulement  redevable  dn  svjet 
de  V  En  font  prodigue;  elle  lui  avait  fourni,  ea 
outre,  d'utiles  indications  pour  la  corredion  de 
deux  de  ses  tragédies  :  Mahomet  et  Zulmt- 
Mlle Qaûianlt  fut,  ^\  |«on  |ieut  dire,  YAmphi- 
tryonne  des  soupers  philosopiiiques  du  dlx-hiri- 
tième  siècle.  Elle  rassemblait  à  sa  table,  sous  le 
nom  àt Société  du  bout  du  doue,  tout  ce  que 
les  lettres  et  la  cour  i  enfermaient  d'hommes  ai- 
malrfes  et  distingués.  D'Alembert,  Dnclos,  Di- 
derot, d'Ai^enson,  J.-J.  Rousseau,  Destouches, 
Marivaux ,  etc.,  ete.,  étaient  ses  oomiacnsaux 
familiers.  Le  plat  du  milieu  de  ces  repas  célèbres 
était  une  écrit oire,  dont  les  convives  ae  ser- 
vaient tour  à  tour  pour  écrire  un  impromptu. 
C'est  du  sein  de  ces  réunions  qne  sortirent  les 
Éirennes  de  la  Saint-Jean^  le  Meeueit  de  ces 
JUesséeurSy  et  antres  ouvrées  pleins  de  sel  et  de 
gaieté  qui  parurent  dans  les  ceuvres  du  comte  de 
Caylus.  Ensuite,  l'esprit  philosopliiqne  reprenant 

(1}  Voyez  les  OEuvrcs  intidites  de  Piron,  ISSS,  ta-^% 
p.  its  (  par  l*80tcar  de  cet  arnclc}. 
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ie  desBss,  «a  M  liTrait ,  eutre  U  poire  et  le  fro- 
mage, à  des  coQversalionâ  brillaotes  et  liardies, 
où  Ton  discutait»  à  grand  renfort  de  paradoxes 
et  de  traits  de  génie,  toutes  ces  questions  non- 
Telles  de  morale  et  de  droit  public  qui  devaient 
bientôt  enfanter  un  monde. 

Aussi  attachante  par  les  charmes  de  son  esprit 
que  par  les  qualité  de  son  cœur,  MUe  Quioanlt 
n'eut  point  d'ennemis,  et,  saaf  M"><^  d'Épinay, 
qui  exprime  à  Tégard  de  ses  minurs  quelques  ré- 
serves ,  nous  n'ayons  trouvé  nulle  part  aucune 
allusion  malveillante  ou  moqueuse  dirigée  contre 
elle.  À  une  époque  où  les  reines  de  tbé&tie 
avaient  chacune  au  moins  un  amant  avoué  et  se 
livraient  ostensiblement  «  en  outre,  à  des  écarts 
fréquents  de  galanterie  qui  défrayaient  les  joyeux 
propos  de  la  ville  et  de  la  cour,  il  est  surpre- 
nant et  digne  de  remarque  que  la  malignité  se 
soit  tue  devant  notre  charmante  soubrette.  Ce 
silence  est  à  lui  seul  tout  un  éloge.  II  ne  s'ensuit 
pas  cependant  que  MUc  Qninault  ait  vécu  libre  de 
toot  engagement  du  cœur.  Nous  avons  des  rai- 
sons pour  croire  que  le  comte  de  Livry  et  le 
comte  de  Cayins  ont  été  successivement  en  (a- 
veur  auprès  d'elle,  et  l'on  voit  aussi,  dans  les 
Œuvres  inédites  de  Piron,  que  ce  dernier  a  été 
50tt  ami,  dans  la  plus  intime  acception  du  mot. 
ÉTidemnnent,  elle  a  eu  d'autres  tendres  faiblesses, 
et  sa  verto  est  restée  moins  intacte  que  sa  gloire; 
mais  elle  avait  la  dignité  qui  impose  et  la  mo- 
destie qui  désarme,  et  c'est  sans  donte  à  ce  res- 
pect d'elle-même  qu'on  doit  attribuer  l'ascen- 
dant qu'elle  exerçait  sur  l'esprit  de  Piroo.  Or  cet 
ascendant  était  grand,  si  l'on  en  juge  par  certains 
passages  des  lettres  qu'elle  lui  a  adressées ,  et 
dont  chacune  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  sen- 
timent,  de  finesse  et  de  grâce  (1).  Malgré  son 
talent,  elle  doutait  d'elle-même  et  répétait  quel- 
quefois ses  rôles  devant  le  miroir,  afin  de  se 
corriger;  elle  priait  ses  amis  de  se  cacher,  sans 
qn'dle  en  sût  rien ,  et  de  lui  indiquer  l'endroit 
où  elle  avait  manqué.  Entre  autres  traits  d'es- 
prit, on  raconte  d'elle  une  anecdote  assez  plai- 
sante. Étant  aHée  complimenter  M.  d'Ârgenson 
sm  tt  nomination  au  ministère ,  elle  fut  reçue 
avec  des  grâces  infinies  par  ce  ministre,  qui  en 
la  reconduisant  l'embrassa  devant  tous  les  sol- 
Kdteurs.  Un  chevalier  de  Saint- Louis,  témoin 
^e  cette  accolade ,  pensant  que  Mi^c  Quinault 
^tait  en  grande  faveur  auprès  du  nouveau  mi- 
nistre et  qu'elle  allait  devenir  la  dispensatrice 
des  honneurs  et  des  places,  lui  demanda  sa  pro- 
tection. BIQe  Qninault,  qui  était  sur  le  point  de 
^rtir,  se  retourne,  l'envisage,  et,  lui  tendant 
ittbf  as  :  >  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  mieux 
faire  ponr  vous  que  de  vous  rendre  ce  que  le 
ntinistrem'a  donné.  »  £t  sur-le-champ,  elle  l'em- 
brassa. MQe  Quinault  se  retira  du  théâtre  en 
iT4t,  et  mourut  en  1783.  Dans  sa  longue  carrière 
(qoatre-vingttroisans),  elle  conserva  toujours  les 

tu  v«ir  tel  OEmres  inMitat  de  Pirm. 
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grâces  de  son  esprit  et  an  goût  prononcé  pour  la 
toilette  ;  de  telle  sorte  qu'un  auteur  moderne  (1) 
a  po  dire  avec  vérité  «  qu'elle  mourut  comme 
elle  avait  vécu  :  en  causant  et  ensevelie  dans 
sesdantelUs  ».  On  a  prétendu  qu'elle  Privait 
beaucoup  et  qn'elb.  avait  laissé  des  manuscrits 
dont  d'Alembert  aurait  été  constitué  le  déposi- 
taire. Noos  ignorons  jusqu'à  quel  degré  est  fon- 
dée cette  allégation ,  que  l'on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  Bachanmont  et  dans  Lemazurier; 
toujours  est-il  que  jusqu'à  ce  jour  aucune  pu- 
blication  n'est  venue  ea  démontrer  l'exactitude. 
Honoré  BonnoMMc. 
Ciéneat  et  fahbé  de  Uporte,  jineodotet  drama- 
ti^pies,  S?oI.  In- 12;  Paris,  1T7S.  —  jimuUes  dramatique», 
ou  Dictionnaire  général  da  théâtres,  9  vol.  ln-8*;  Paris, 
tMS.  —  Lemazurier.  Galerie  historique  des  acteurs  du 
Thédtre-Ftaaçait^  S  vol.  1q^«.  iSiO.  ~  Honoré  Bon- 
homme, Œuvres  inédites  de  Piron;  i  vol.  lA-S"  el  1  voL 
In-tS  ;  iU9. 

QUiNGET  (  Thomas  de),  écrivain  anglais,  né 
à  Manchester,  le  15  août  1785,  mort  près  d'E- 
dimbourg, le  8  décembre  1859.  Son  père,  négo- 
ciant, mourut  jeune,  laissant  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfants  une  fortune  de  G^OOO  livres  (150,000  fr.). 
Le  jeune  de  Quincey  fit  d'excellentes  études  au 
collège  de  Manchester  ;  au  lieu  de  l'envoyer  à 
l'université,  comme  il  le  demandait,  ses  tuteurs 
insistèrent  pour  qu'il  restât  un  an  on  deux  en- 
core sous  la  direction  d'un  précepteur  incapable. 
Après  avoir  tenté  de  vains  efforts  pour  les  flé- 
chir, de  Qumcey  s'esquiva  un  beau  soir  de  Man- 
chester, riche  d'une  dixaine  de  guinées,  empor- 
tant pour  tout  bagage  un  Euripide  et  un  volume 
de  poésies  anglaises.  Après  avoir  parcouru  à  pied 
les  parties  les  plus  pittoresques  du  pays  de  Galles, 
logeant  tantôt  chez  les  aubergistes,  acceptant 
tantôt  rhospitalilé  des  villageois,  qu'il  récompen- 
sait en  leur  servant  d'écrivain ,  il  se  décida  à 
se  rendre  à  Londres.  Sa  bourse  était  vide  depuis 
longtemps,  et  durant  son  voyage  il  avait  passé 
plus  d'un  jour  sans  autre  nourriture  que  des 
mûres  ou  des  friiits  sauvages.  Il  resta  seize  se- 
maines dans  la  métropole ,  sans  abri ,  souvent 
en  proie  à  la  faim,  et  peut-être  aurait-il  succombé 
sans  une  pauvre  fille,  qui  lui  a  inspiré  quelques- 
unes  des  pages  les  plus  touchantes  de  ses  Con- 
fessions. Au  lieu  de  chercher  une  occupation,  il 
ne  pensait  qu'à  escompter  une  partie  de  l'héri- 
tage à  venir.  Enfin,  grâce  à  son  ami  lord  We.st- 
port,  il  se  rendit  à  Oxford,  oà  il  passa  cinq  an- 
nées. Son  escapade  devait  exercer  une  fatale  in- 
fluence sur  sa  vie.  Des  douleurs  d'entrailles 
intolérables  venaient  lui  rappeler  les  souffrances 
qu'il  avait  endurées,  plutôt  que  de  s'humilier  dc- 
Tant  ses  tuteurs;  un  ami  lui  recommanda  par 
hasard  d^avoir  recours  à  l'opium,  qui  lui  procura 
beaucoup  de  soulagement.  Par  malheur,  à  dater 
de  Paotomne  de  1804,  Tbabitude  de  ce  fatal  nar- 
cotique le  maîtrisa  si  bien  qu'en  1813,  il  buvait 
jusqu'à  Aui/  mille  gouttes  de  laudanum  par  jour. 
Quelque  prodigieuse  que  semble  cette  quantité, 

(1)  Jairs  Janln. 
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elle  ne  représente  que  la  moitié  des  doses  quo- 
tidiennes que  prenait  le  poète  Goleridge.  Ce  ne 
fut  que  huit  ans  plus  tard  ,  étant  déjà  marié  et 
père  de  famille,  qu'il  fit  de  courageux  efforts 
pour  se  délivrer  du  joug  qu'il  sVtait  imposé,  et  il 
se  lança  dans  la  carrière  littéraire.  II  débuta  par 
ses  rameuses  Confessions  qf  an  opium  eater, 
qui  parurent  en  1821  dans  le  London  Magazine, 
Le' succès  de  cet  étrange  récit  engagea  Tauteur 
à  adopter  le  pseudonyme  dont  il  signa  longtemps 
ses  articles  :  Tlte  English  Opium  Eater.  Peut- 
être,  pour  se  montrer  juste  envers  lui,  faudrait-il 
juger  de  Quincey  moins  d'après  ce  qu'il  a  écrit 
que  par  ce  quMI  aurait  pu  laisser  sans  Tinfluence 
délétère  du  poison  qui  a  condamné  aux  vains 
rêves  plus  d'un  grand  esprit.  Néanmoins  la  série 
des  brillantes  études  dont  il  a  enrichi  les  revues 
de  Blackwood ,  de  Tait,  la  North  British,  le 
London  Magazine  et  VEncyclopœdia  britan- 
nica  atteste  un  {;énie  original  et  des  connais- 
sances étendues.  Nous  citerons,  outre  la  Con- 
fession^ qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,*  Sus- 
piriadeprofiindis,  LesCésars,  La  Philosophie 
de  Vhistoire  romaine,  Le  Meurtre  considéré 
comme  un  des  beaux-arts  et  la  notice  de 
Shakspeare  (  Encycl.  brit.).  Quant  à  son  style, 
les  archaïsmes  et  les  néologismes  donnent  parfois 
à  sa  prose,  toujours  mélodieuse  et  énergique,  un 
certain  air  d'affectation.  On  pourrait  aussi  re- 
procher un  peu  d'obscurité  à  quelques-unes  de 
ses  pages  mystiques  ;  mais  en  somme  il  charme, 
et  on  le  suivra  toujours  Tolontiers  dans  le  pays 
des  rêves.  Comme  critique,  il  parait  trop  disposé 
à  croire  à  son  infaillibilité;  on  lui  reproche  d'ail- 
leurs d'avoir  attaqué  avec  violence  ses  anciens 
amis,  et  il  s'est  certainement  montré  fort  injuste 
envers  Wordsworth,  qu'il  avait  d'abord  placé  sur 
un  piédestal  trop  élevé.  Mais,  d'un  autre  côté,  s'il 
n'a  pas  eu  assez  de  délicatesse  pour  ménager 
Coleridge,  il  est  juste  de  rappeler  que  sachant  ce 
dernier  dans  la  gêne  il  lui  fit  transmettre  300  li- 
vres (  7,500  fr.)  en  gardant  l'anonyme.  C'est  en 
Amérique  qu'a  paru  la  première  édition  complète 
des  œuvres  de  Quincey  ;  outre  la  collection  de 
ses  écrits  en  14  volumes  (1850),  on  en  a  publié 
en  1862,  à  Londres,  une  seconde,  en  autant  de 
volumes.  W.-L.  H— s. 

IFestminsUr  Beview,  avril  1854.  —  Quaterly  Re- 
rieip.  Julllel,  1860,  —  Fraser'i  Magazine^  décembre 
1860.  •  GllÛilan,  A  Callerff  of  llterarg  portraits  ;  Edim- 
bourg, 18S4. 

QUiNCTius  G£SO,  fils  de L.  QuincUus  Cin- 
cinnatus,  vivait  dans  la  première  partie  dn  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Son  histoire,  qui 
comme  tous  les  faits  des  annales  romaines  à  cette 
époque,  ne  repose  que  sur  des  témoignages  fort 
incertains,  forme  un  des  plus  dramatiques  épi- 
sodes de  la  grande  lutte  des  plébéiens  contre  les 
patriciens.  Nous  nous  contentons  de  résumer  Tin- 
téressant  mais  peu  autlientique  récit  de  Tite-Live. 
Quinctius  Caeso,  jeune  patricien  fier  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  brillante  valeur,  faisait  aux  tri- 
buns une  opposition  violente  ;  ceux-ci  |)ortèrent 
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contre  lui  une  accusation  capitale.  Qodque 
graves  que  fussent  les  fautes  qu'ils  lut  repro- 
chaient, l'accusé,  défendu  par  rilluslration  de  sa 
famille  et  la  gloire  de  son  père,  trois  fois  coosnl, 
eût  été  renvoyé  de  la  plainte  si  un  ancien  tri- 
bun, M.  Yolscius,  n'avait  excité  la  fureur  dn 
peuple  en  imputant  au  jeune  patricien  le  meurtre 
d'un  citoyen.  C«so  n'échappa  à  une  condam- 
nation capitale  qu'en  prenant  la  fuite.  Quelques 
années  après  on  reconnut  que  Yolscius  avait 
porté  un  faux  témoignage  ;  mais  il  ne  fut  pas  po^ 
sible  d'obtenir  l'annulation  du  jugement,  et  Cxso 
mourut  dans  l'exil  ;  c'est  du  moins  ce  que  Too 
peut  conjecturer  d'après  le  récit,  peu  expliciti»,  de 
Tite-Live.  Y. 

Tite-Urc,  I.  III,  c.  xi,  etc.  —  NJebabr,  Histoire  ro- 
maine, t.  II. 

QCiKCT  (John),  médecin  anglais,  mort  eo 
1723,  à  Londres.  Agrégé  au  Collège  des  méde- 
cins de  Londres,  il  fit  sur  la  matière  médicale 
et  sur  la  pharmacie  des  cours  qui. curent  du 
succès.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Médicinal 
epistles  (1714,  in-8*),  Examinatton  of  MVotÂ- 
voard's  State  of  physic  (1719,  in-8<');  Dispen- 
satory  of  the  royal  Collège  of  physicians  in 
London  (1721,  in-8*);  Prxlectiones  pharma- 
ceuiicœ  (1723,  in-4°)  ;  Pharmacopœia  officina- 
lis  et  extemporanea  (1739,  4  voL);  trad.  en 
allemand;  Lexicon  physico-medicum  (1787, 
in-8°  ),  qui  a  servi  de  base  au  Médical  dictio- 
nary  de  Hooper,  etc. 

Biogr.  brltanniea,  VII,  119. 

QUINCY  (  Charles  Sevin  ,  marquis  de  ),  ém- 
vain  militaire  français,  né  en  1G66,  dans  les  en- 
virons de  Meaux,  mort  en  1736,  à  Paris.  Il 
était  jeune  encore  lorsqu'il  parvint  au  grade  de 
lieutenant  général  d'artillerie.  Â  la  bataille 
d'Hochstedt  il  se  distingua  et  reçut  une  blessure 
(1704).  Après  avoir  commandé  l'artillerie  soos 
les  ordres  de  Yillars  (1707),  il  fut  employé  en 
1708  dans  l'armée  de  l'électeur  de  Bavière.  Après 
la  paix  d'Utrecht,  il  devint  lieutenant  du  roi  au 
gouvernement  d'Auvergne.  On  a  de  lui  :  Bts- 
toire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Grand, 
avec  un  Traité  particulier  de  pratiques  et  de 
maximes  de  Vart  militaire,  dédiée  au  roi; 
Paris,  1726, 7  tom.  en  8  vol  in-4%  avec  44  car- 
tes et  plans.  ><  L'auteur,  dit  Yoltaire,  entre  dans 
de  grands  détails,  utiles  pour  ceux  qui  veulent 
snivre  dans  leur  lecture  les  opérations  d'une 
campagne.  »  Le  dernier  volume  a  été  mmprinié 
sous  le  titre  dé  L'Art  de  la  guerre  (La  Haye, 
1728,  2  vol.  in-12;  Paris,  1740,  2  voL  în-12). 

Vollaire,  Siècle  de  Louis  XI r.  —  Journal  de$  m- 
vants,  oct.  1726. 

QUiNGT  (  Josiah  ),  patriote  américain,  né  le 
22  février  1744,  à  Boston,  mort  le  26  avril  1775, 
en  mer.  Sa  famille,  d'origine  anglaise,  s'était  éta- 
blie en  1633  dans  l'Amérique  du  Mord.  Après 
avoir  terminé  son  éducation  au  collège  d'Har- 
vard, il  étudia  le  droit,  et  commença,  en  1765, 
à  Boston  la  pratique  du  barreau.  £n  1770  il  se 
distingua  dans  la  défense  du  colonel  Prestoo, 
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qui  commandait  les  troupes  anglaises  lors  de  la 
répression  sanglante  des  troubles  de  Boston,  et 
il  parrint  à  le  faire  adtiuitter.  Patriote  sincère 
et  courageux,  il  s'opposa  dans  les  journaux  de 
sa  ville  natale  aux  procédés  arbitraires  du  gou- 
▼ememcnt  et  encouragea  ses  concitoyens  à  la  ré- 
sistance. Après  avoir  publié  ses  Observatiom 
on  ihe  aei  of  Parliatnent  aflled  ihe  Boston 
jtori  Mil  (mai  1774),onTrage  qui  dénote. une 
âme  forte  et  hardie  »  il  s*emfcttrqua  au  mois  de 
septembre  pour  l'Angleterrei  et  plaida  auprès  de 
lord  North  les  intérêts  des  colonies.  Comme  il 
retoomait  dans  son  pays,  il  mourut  d'une  ma- 
ladie de  poitrine,  pendant  la  traversée.  Un  mo* 
Dnroenl  loi  fut  élevé  en  1798,  dans  les  environs 
de  Boston,  avec  une  Inscription  en  Tcrs,  rédigée 
pir  le  pnSsident  des  États-Unis,  JohnQuincy 
Adams,  son  cousin  au  troisième  degré. 

QuiKCT  (/osûiA),  fils  du  précédent,  né  en 
1772,  à  Boston,  si^sea  au  séût  du  Massachu- 
setts, puis  an  congrès  (1805-1813),  devint  en 
1823  maire  de  Boston,  et  présida  de  1829  à 
184S  Tuniveraité  d'Harvard.  On  a  de  lui  :  Ufe 
of  Joiïah  Qviiney  (son  père);  Boston,  1825, 
ÎD-IS;  —  Hisiory  of  Harvard;  Cambridge, 
1840;  —  Hiitory  oj  ihe  Botton  Athenseumt 
mih  ^iographUal  notices;  ibid.,  1851 ,  in-8». 

Lorlns;  ihmdnd  Battom  ontort,  p.  tSS-iTS.  -*  Allen, 
dmtriam  Mograph§,  —  0mm  ,  Âmtiiean  egeloptediu, 

QViHBT  (loifi^),  théologien  français,  né  vers 
1695,  à  La  Houblonnière  (diocèse  de  Lisieux), 
mort  le  2  janvier  1665,  à  Barbery.  Il  embrassa 
fort  jeune  la  vie  religieuse,  dans  l'abbaye  du  Yal- 
Ricber,  de  Tordre  de  Clteaux.  Dès  qu'il  eut  ob- 
tenu à  Paris  le  grade  de  docteur  en  théologie, 
il  fat  mis  à  la  tète  de  l'abbaye  de  Royaomont, 
et  en  1638  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  faisait 
de  loi  une  estime  particulière,  le  nomma  abbé 
de  Barbery;  il  introduisit  dans  ces  deux  mai- 
sons une  didcipline  plus  régulière.  On  a  de  lui  : 
Éclaircliiements  sur  la  règle  de  Saini-BenoU , 
Caen,  1651,  in-8s  et  quelques  ouvrages  de  piété, 

Mortrl,  Grand  dut,  kUi, 

;  QViiiBT  (Bdgar)f  littérateur  français,  né  à 
BoQiig,  en  Bresse,  le  17  février  1803.  Fils  d'un 
commissaire  des  guerres  sous  le  premier  em- 
pire, il  commença  ses  études  à  Bourg,  et  les  ter- 
mina à  Lyon.  Sa  famille  le  destinait  à  l'École 
polytechnique.  Venu  à  Paris  en  1820,  il  suivit 
<l'abord  les  cours  de  droit,  fut  employé  quelque 
temps  chez  on  banquier,  et  eut  à  subir  de  dures 
éprenves  qu'un  modeste  artisan,  son  compatriote, 
l'aida  à  supporter.  Son  début  dans  la  vie  litté- 
raire est  une  œuvre  satirique  :  les  tablettes 
du  Juif-errant  (1823).  Son  amour  de  la  science 
le  conduisit  en  Allemagne,  à  Heiddherg.  A  son 
Rloor,  Il  publia  une  traduction  des  Idées  sur 
to  philosopfiie  de  rhUtoire  de  Vfiumanité  de 
flerder,  avec  une  traduction  dont  Gœthe  daigna 
rendre  compte,  et  où  M.  Cousin  signala  «  le  dé- 
^ld*un  grand  écrivain  •  (Paris,  1826-1827, 
3  vol.  in-8<^  ).  C'est  à  cette  époque  que  remonte 
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entre  MM.  Quinet  et  Micbelet  une  amitié  que  de- 
vait resserrer  un  enseignement  commun.  M.  Qui- 
net fit  partie,  sous  le  ministère  libérai  de  Mar* 
tignac,  de  la  commission  scientifique  de  Morée^ 
et  consigna  ses  impressions  dans  un  livre  :  De  la 
Grèce  moderne  et  de  ses  rapports  avec  Van- 
tiquité  (Paris,  1830,  m«8»).  Dans  les  années  qui 
suivirent  la  révolution  de  Juillet,  il  vécut  è  Paris; 
il  fréquenta  Ballanche,fauriel,  Ampère,  M»«  Ré- 
camieretla  société  de  TAbbaye^iux-Bois.  Son  en- 
tliooslasme  politique  ne  le  détournait  pas  de  ses 
recherches  érudites  sur  les  poèmes  du  moyen 
âge.  U  devint  dès  lors  collaborateur  de  la  Bévue 
des  deux  mondes.  C'est  dans  ce  recueil  que 
parut  pour  la  première  fois  Àfiasvems  (  Paris , 
1833,  in-8%  et  1843,  in- 12),  poème  en  prose  où 
Tauteur  montra  dans  son  héros  «  rhumanité  sour- 
dement travaillée  dans  ses  entrailles  comme  si 
elle  allait  enfanter  un  dieu  ».  Cette  tentative 
audacieuse  et  étrange  remua  fortement  les  es- 
prits d*élite,  et  mérita  l'index  de  la  cour  de 
Rome.  Après  la  mort  de  son  père,  M.  Quinet 
avait  visité  l'Italie  (1832-1833).  Il  retourna  en- 
suite en  Allemagne,  où  il  se  maria  à  la  fille  d'un 
pasteur  protestant  (1834).  Le  livre  Allemagne 
et  Italie  (Paris,  1839-1846, 2  vol.  in-8«)  est  eit 
partie  le  résultat  de  ces  voyages.  Napoléon  et 
Prométhée,  poèmes  en  vers,  imprimés  l'un  en 
1835,  l'autre  en  1838,  devaient  former  avec  Alias- 
verus  une  trilogie  dont  le  drame  des  Esclaves 
(1853)  est  comme  l'épilogue.  Dans  le  premier  des 
deux  autres,  le  poète  peint  lehéros  légendaire  «  on 
Napoléon  plus  grand  que  nature  >  ;  dans  le  second 
«  un  vrai  prophète  du  Christ  au  sein  de  l'anti- 
quité païenne  ».  Travailleur  infatigable,  M.  Qui- 
net touchait  à  toutes  les  grandes  questions.  Sou 
Histoire  de  la  poésie  ^pi^tie  (1836*1837),  sou 
Bxamen  de  la  Vie  de  Jésus^  de  Strauss  (1838) 
datent  de  ce  moment  II  couronna  cette  période 
purement  littéraire  de  sa  vie  par  deux  thèses 
soutenues  à  Strasbourg,  l'une  sur  YArt^  l'autre 
sur  De  Indie»  poesis  antiquissimx  natura  et 
indoU(\S39). 

M.  Quinet  était  entré  l'année  précédente  dans 
l'enseignement  Nommé  professeur  de  littérature 
étrangère  À  Lyon  par  H.  deSalvandy,  il  y  fit,  de 
1838  à  1842,  des  leçons  sur  les  civilisations  an- 
tiques, qui  obtinrent  un  grand  succès.  Ces  leçons 
furent  les  éléments  de  son  livre  :  Le  Génie  des 
Beligions  (Paris,  1843,  in- 8').  Le  passé  ne  fit 
jamais  oublier  à  M.  Quinet  le  présent.  Dans  une 
brodbaref  Avertissement  au  pays(1841,in-12), 
à  propos  de  la  guerre  d'Orient,  il  déplorait  la 
scission  de  la  bourgeoisie  et  du  prolétariat,  et 
demandait  rabolition  des  traités  de  1815.  Mal- 
gré les  tendances  républicaines  du  publiciste, 
M.  Villemaln  créa  exprès  pour  lui  une  chaire  des 
littératures  méridionales  au  Collège  de  France 
(28  juillet  1841);  c'était  le  temps  des  querelles 
suscitées  par  la  question  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement. De  concert  avec  M.  Micheiet,  M.  Qui- 
net soutint  énergiquement  la  cause  de  la  libre 
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peii8ée.Ses  leçons  sur  les  lésiâtes  farent  de  Traies 
baMles  (1S43)  :  U^xmes  de  1S44  roula  sur  Tul- 
tramontaimme  ;  celui  de  1845,  sur  le  «hmtia- 
nisme  et  la  révototion  française ^  fut* hrterreni* 
pu.  Le  goaveraement,  après  de  4<iBgiies  hésHa- 
tiM»,  imposa  BQ  prcifessear  un  ph>gramme  i|ii'a 
refissa  (Tbcœpter  (ft  avril  1646)4  H  aTait  Aa«s 
ans  aapararant  fait  un  voyage  dans  le  midi 
(184^1S443;  11  en  poMia  nnei^iattMi  i  9M  ^o* 
cances  en  Espagne  ^"Paris,  lB45-!646,în-l*9. 
RédaH  t  combattue  vret  la  plome,  M.  Q#Bét 
écritttune  brocfhure  sur  La  FremcB  e€  la  SofiiAa- 
AîiiancB  en  Porfn^oZ,  eifa  il  amMiK^tla  oata»* 
trQf)be  prochâne.  'CandMdt  de  Topposilkn  dn 
odfRége  de  Bourg,  en  1«46,  «îl  fypit  paît  à faglta- 
fiom  TéTormiste  ^  amena  laTévolntionde  IBIB. 
Il  fM  élu  peu  après  ^oolonel  de  la  lie  iégiM  de 
Paris  ;  le  départemeRt  de VA4b  renvoya  siéger  am 
Assemblées  consiltuttiMe  cft  légtrtaiHFC.  Mcmboe 
de  l'extrèDoe  ^audie,  il  prit  peu  la  parole  ;  mais  M 
s'attadia  à  éclairdr  les  quesfions  capitales  du  mo- 
ment par-ses  brochures  sur  Im  Orohadt  cmtr^ 
chienne  y  Jrançatse ,  napoUtaine ,  espofnoley 
contre  la  république  romaine  (Paris,  1S89, 
tn-18),  BTsrV Enseignement  du  peupH  <1856, 
in-32),  VÉtai  de  si^^(lS&0,1a^l8),  des  lettres 
pubKées  dans  La  Prene  concernant  Vimpôt  mrle 
capital  dans  la  république  de  Fionenoe  (1850, 
in- 18).  n  prédit  dans  son  deniier  discours  que  la 
répobKqne  périrait  par  me  dictalure.  Apfès  le 
2  décembre,  il  fut  nominativement  expulsé  de 
France  (décret  du  -9  jawrier  18510-  M  «e r^Aigw 
è  Bruxelles,  où  il  s^st  remarié  à  une  MoMwre. 
n  vit  aujourd'hui  retiré  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève.  Inébrantable  dans  sa  foi,  et  toot  entier  à 
ses  études  chéries,  M.  Quinet  a  publié  «ucce«si« 
vement  -.  Les  dévolutions  éPrtalie  (  185% ,  3  vol. 
in-8"),  l'Histoire  de  la  fondation  de  ia  répu- 
blique des  Provinces- Unies ,  Mamiss  de 
Sainte-Aldegonde  (Paris,  18&4,  ln-18),  on  ar* 
ticle  sur  la  Philosophie  de  VMstoire  de 
France;  pois  Sur  les  JRomtiiMf,  dans  lu  Revue 
des  deux  mondes,  une  Lettre  à  E,  Sue  sur  la 
situation  religieuse  et  morale  de  f  Europe 
(Bruxelles,  1856,  in-32),  son  autobiographie^ 
sous  le  titre  é'Uistolre  de  mes  idées  (1858, 
10-8^},  le  poème  de  Merlin  tenchanteur  (1861, 
2  vol.  tn-8*),  la  Campagne  de  l«i'5  (Paris, 
1862,  2  vol.  in- 8*).  n  a  dirigé,  avec  l'aide  de 
ses  amrs,  Daniel  Manln,  Ary  Sebeffer,  A.  Marie, 
A.  Dmnesnîl ,  la  réimpression  de  ses  Œuvres 
complètes  (Paris,  1858,  il  vot.  hMS*  «t  in-18}. 
C'est  un  écrivain  d'une  infelligenoe  forte  et 
élevée,  d'une  imagination  poissante.  Son  ardenr, 
plus  d*Qne  fois ,  a  semblé  tondter  à  une  sorte 
d*e\al(ation  mystique.  G.  R. 

G.  Fbncbei  Portraits  Httératret.  —  Montésnt.  dans 
tu  Eevue  des  éetsr  mmdes,  »  Jsn^ner  \9S»,  —  P.  Ba* 
tatOard.  Œuvre  yfhitntopMmÊe  et  sociale  d^E.  Çuinet,- 
Paria,  i84S.  —  Vapercao,  Dictionn.  univ.  des  contempo- 
rains. —  Cbassin,  £.  Quinetj  sa  vie  et  son  ouvre  ;  Paris, 
lUi,  in-18. 

OtnxETTE,  baron  de  Rocheïokt  (NicoloO' 
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Marie)^  bomme  politîqfle  ftnnçaia,  mé  àSoisfioas» 
en  septembre  1762,  mort  k  BruinHas,  le  14  iain 
1821.  Il  était  ntitaire  4  Soiasans  avant  In  lénAa- 
tion,  dont  il  easbn»a  ia  caaffie  nvec  diaJanr.  U 
fo(  d'abord  ndmioistrMeur^  puis  défMié  da  ié- 
parlenienide  TAisKé  l'Atseaifaléa  législalijre,  oè 
H  dasunda  le  «éspieatre  des  faiensdea  éroiçpés  et 
lafrnerrecodtre  l'Antriche  <M  avril  1792).  Le 
99  mai  il  nppaya  "viiMnent  lavise  ai  mecnsdin 
du  duc  de  Criasse,  omottaiidaÉtdelafiaiiiecaBi- 
liluCionveltedvTgl.  IIM  mnaAredelanomnis- 
èion  eliai^ée4e  BBrveillerct.de  diriger  ies  mi- 
nistreanommésapuès  le  10  mMt  et^edéMoeraest 
dietKNns  XVI,  «t  fat^nna^é^B  ndaaiia  à  i'Anaée 
de  La  Ftay«lte,afprè8  l'arrestatiai  de  KeraaiBtet 
des  aotnea  oomninaires  de  rA^peaablée.  Bééim 
à  la  Converilion  aaliaBale,  il  fut  ua  des  prenien 
représentants  dn  ponple  envoyés  «sax  années. 
Le  21  septembre  il  oépondit  à  €oHot  d'iicrfaois, 
qni  demandait  rabolHion  de  la  aoyaiilé  «  qae 
citait  an  peuple  -eexA  qu'appartenait  Je  droit  de 
choisir  esdre  l'ancien  f^ouvemeniMt  H,  U  i^- 
Mtqoe  j».  U  vota  la  mort  de  Lonis  XVL  Rouné 
membre  dnoonôtédesteeté  générale,  il  foft  J'od 
des  quatre  connisiaires  envoyés  à  l'armée  de 
Domonriez  povr  Aire  arrêter  «e  général,  lia» 
cehd-ci  les  prévînt,  et  les  divaca  nn^rinoe  de  Oa- 
bourg  (  i*"  avril  1793).  -Qwnette  et  aes  cottègoe^ 
furent  échangés  h  Bftle,  le  2  5  décemfbre  f  795,eoiAre 
Madame,  fille  de  Louis  Xin.  Il  entra  en  1I9«  an 
Conseil  des  cinq  cents ,  dont  il  devînt  secrétaire 
en  janvier  i796«tfré6ident'en  novendire  auimt 
f]  sortit  deee  conseil  en  mai  1797,  et  fut  nemn^ 
ministre  de  rintërieor  en  1799,  «près  le  renoo- 
venement  du  Direolon*e  au  IIO  praàrial  (18  jnia}. 
On  Taccosa  alors  dlneapadté  dans  de  violentes 
diatribes  et  de  n*être  que  llnstnanient  des  faco- 
blns.  Après  le  18  brumaire,  il  deirint  pnifèt  dels 
Somme,  fonctions  dans  lesquelles  il  semantraboo 
administrateur,  puis  en  1611,  conseiller  d^l 
et  directeur  général  de  la  eomplabilité^ies  eoai- 
munes  et  des  hôpitaux.  En  1814,  <|ainclle  donna 
son  adhésion  à  la  déchéanoe  de  l'eroperenr,  qui, 
néanmoins  dunnt  les  Cent  jours,  le  nemiBa 
pair  de  Fknnce  et  ooramtsBaire  «xtraordmaire 
dans  U  Somme  et  la  Seine-kaférieure.  ik^iès  U 
eeoonde  abdication  de  Napoléon,  QnîMlte  fut  «a 
des  dnq  mombreK  do  ^cNivemement  proviboiiv 
ëhi  par  les  deux  chamfei'es  et  dont  Fonobé  avait 
ia  présidence.  Atteint  par  la  loi  contre  ilca  légi* 
ddes,  Il  sevatica  à  BruxeUes,  oè  «Imoanit. 

A.aBL. 

Lb  MonitBttrviiiteful.  aiin.nai,B*«4i-WS;  a»  i»».  H- 
SOI;  ao  zn,  p.  lB2-93ti  aa  xt,  p.  106-178 :  an  ▼,  p.  ^-Ui 
an  vu,  p.  «77-858.  —  Thiers,  Hist.  de  In  réroltttim 
françaUe,  1.111,—  A.  de  ï.«ni«T0ne, «W.  fMfirmJiaf, 
X.  fil.  —  Le  Bas,  DkH.  «ncyo/apMifiw  éa  te  ênmtt. 

QlTilllo  (Le).  Voy,  L%i^ism, 

OiTUtom»  (Ffyiacisna  de),  savant iiréiat 
espagnol,  aé  dans  le  royaaine  de  Léon,  mort  eo 
septembre  1540,  k  Verali.  Il  était  pelit-fiis  du 
<»mteA1varo  de  Lunaje  femeax  oonnétaMe 
mis  à  mort  en  1453.  Après  avoir  élé  pap  dn 
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ttnfiimlXiniéDte,  il  entra  chez  les  cordelîers;  «t 
Véleta  de  éigmté  en  digaité  jusqu'à  celle  de 
fCBéral,î)Qi)ui  M  déoeniée  en  1527,  daosini 
chapitre  temi  I  Burgos.  Cherles-Quint,  qui 
avait  beaucoup  d'estime  peur  M,  radmit  aasei* 
Mt  éMS  son  oonfieil  ée  consoieBoe.  Il  déploya 
dns  i>exereice  de  ses  fonctiens  mi  2ète  ardent 
pour  le  maintieB  de  la  discipKiie  ^  «hm  charité 
tnépmsaMe.  Chargé  de  négocier  auprès  do  son 
souverain  en  faveur  du  papeClément  VIT,  dé- 
tPBtt  au  cbikna  Saint- Ange  depuis  te  Bae  «de 
Rome,  H  obtint  avec  beaucoup  de  peine  Télar-^ 
psiemeot  do  pontife  (noveintire  1»27),  «t  fut 
récompensé  de  ce  service  par  le  titre  de  cardi- 
aal.  Paul  IH  l^nvoya  en  Allemagne  poor  y  dé- 
cadré tes  intérêts  du  saint-siége.  Tiommé  pro- 
toteur  des  frandacah»  (1534),  Qninones  IM 
pourra  en  1539  de  Tévéché  de  Cauria  <rQy.de 
Njptes),  et  CB  1540  do  cehii  de  Paiestrina.  On 
a  de  loi  :  Compilatio  omnium  privileginmm 
Umoriims^omeessorum;  Sévllte,  1590,  i»fol.; 
~  Brevimium  romanum^tœ  sacra  potHsimum 
Seripiura  et  ptvhatis  Sancfonim  his4mii8 
cùnfectwn-y  Rome,  1535,  in-t*.  On  a  fait  de 
ee  livre  «de  oonlbreoses  réimpressions,  mais  la 
t4us  curiense  est  oeNe  qui,  sons  le  titre  de  Bre- 
ptoritfm  Co/der/imim  (Paris,  1679,  in-8*),  fnt 
fut»  poor  rasage  de  Colbert,  et  dont  amxin 
nempfaMre  ne  pamt  dans  le  commerce.  Com- 
posé par  «rdre  de  dément  VII ,  approuvé  par 
P!»U  lit,  Jules  m  et  Pnul  IV,  te  Bréviafre  de 
Qainooeo,  «éritabte  modète  de  Utnrgte  parli- 
odi^,  fat  'Oensoré  par  la  Sorhonne,  qui  le  dé- 
dara  eoniraioe  an  andenoes  pratiqnes  «t  à  la 
dérotion  des  fidèles,  et  te  pape  Pte  V  en  inter- 
dit expressément  4a  récitation. 

R.  ADfemlo,  Stài,  hi»panA  notm,  «-  UirMU«  lUMa  êa^ 
tra."  Aubtrj^JHsL  des  cardinaux.  —  R.  Simonj  Jjti' 
tm,  —  Zaccaiia.  Biàl.  ritual.,  L  L  -  Claadc  Joly.  De 
rrfamtndh  korfi  eononMa, 

^ctxams  (Jttan  oe),  littérateur  espagnol, 
se  «n  1600,  à  Chinchon,  près  Tolède,  mort  en 
MV),  à  naîdtid.  Il  enseigna  le  droit,  et  devint 
alcade  ou  jnge  dans  la  hante  cour  crimioelte. 
Oa  a  de  tai  :  Tratado  de  tas  langostas;  Ma- 
drid, 16Î0,  fa-4«>;  ce  traite  peu  common  ren- 
f^nne  plasteors  formates  mystérieuses  poor 
chasser  les  «niterelles  ;  —  Esrplfcavioives  de 
«Rffs  monetfos  de  oro  de  emperadores  roma- 
»««;î!âd.,  ww,  în^*";  —  Diseurso  contra  lot 
^itmnot;  ilnd.,  i€31,  Jn-4'';  —  Del  monte  Fe- 
»tt*w;  ihid.,  t«32,  în-4»;  —  tratado  del  car- 
*«iwo;  ilàd.,  163%,  ln-4^:  —  Falsedades  Oe 
^iTuelde  Molïna;  îWd.,  1642,  în-««. 

s.  AoiMto,  «M.  hUpmm  %o9B, 

^cisaoRAS  (Le  i^hevalter  Fran^  Docj» 
K),  olfeier  et  poète  français,  né  à  Lyon,  te 
>Mût  I7IS,  mort  dans  la  même  vflte,  te  31  jdltet 
1*6).  Sa  dmOte -était  «ne  des  pins  anciennes  de 
^  fM^ttmnre  lyonnaise.  U  lit  ses  étodes  chea 
1b  Fsoites.  n  entra  dans  la  carrière  militaÎTe,  et 
<^  1744  à  i74t  Qombattit  en  ftalte,  d'où  il  levint 
tteateoast  dans  te  r^iment  de  U  Iteine.  H  quitta 
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aters  le  service,  et  se  consacra  anx  lettres.  En 
1755  f'Académte  de  Lyon  te  reçut  dans  ses  rangs. 
Qoinsonas  est  surtout  comra  par  ses  épigramme» 
contre  Voftaire,  qui  Ini  riposta  rigoureusement. 
On  connaît  de  Qmnsonas  :  La  Capilotade^  poème 
ou  ioHt  ce  que  Ton  vouera,  78"  édition^  à 
FMUenoy;  1745,  in-8*  :  c'est  «ne  parodie  de  La 
bataille  de Pontenofée  Voltaire, qui  parut  sons 
te  pseudonyme  ée  Mtfmui;  —  Observations 
tfitiqwn  sur  îe  Dicti«nnaiîre  celtique  de  Bullet^ 
dans  les  Mém.  de  €  Académie  de  Lyon,  etc. 

1*ernett1 ,  Les  lyonnais  dignes  de  mémoire,  t.  IL  — 
Voluire,  LBttPet  à  Tréâihic  f/,  aaa.  nst.  -  Bregtaot 
de  t4it,  Alofr^pAte  ^uwwali». 

^ciffTAWA  (  Jf€imie7-/osé),  poète  espagnol , 
né  le  1 1  avril  1772,  à  Madrid,  où  il  est  mort,  te 
11  mars  1857.  Sa  famiRe  était  originaire  de  TEs- 
tramadonre.  n  prit  ses  degrés  en  droit  civil  et 
canonique  à  f  université  de  Salamanqoe,  où  il 
ent  poor  condisciptes  Ctenfoegos  et  Melendez» 
tini  loi  servirent  d*iatermédiaires  auprès  de  Jo- 
vellanos,  alors  le  pins  vaflatft  champion  des 
idées  libérales  en  Espagne.  En  s'établissant 
comme  avocat  %  Madrid,  il  ouvrit  sa  maison  à 
tons  ceux  qui  supportaient  avec  impatience  la 
domination  de  Godoï,  tandis  qoe  les  flatteurs  du 
tocrt^puissant  mmistre  se  réunissaient  dliahitode 
chez  Morattn,  Taoteur  drsmatiqne.  Ce  fut  tcts 
1790  qu'il  dÀnta  dans  la  carrière  littéraire,  et 
tout  d'abord  H  se  distingua  par  la  largeur  des 
idées  et  par  le  ton  mâle  du  style.  A  dix-neuf 
ans  il  écrivit,  pour  un  concours  de  T  Académie 
espagnole,  on  poème  sur  les  f(ëglcs  du  théâtre 
(1791),  où  il  donnait  carrière  à  son  admiratîont 
pour  CorneifSe  et  Molière,  au  détriment  de  Lope 
et  de  Calderon,  qu*n  mentionnait  à  peine,  et  d& 
Shakespeare,  dont  il  dédaignait  de  parier.  Ses 
ûdes  le  placèrent  au  premier  rang  des  poètes, 
de  son  temps.  Celte  qu'il  adressa  à  ta  mer  (1798) 
est  une  des  plus  beUes  que  possède  la  littérature 
espagnole,  pour  la  lieaoté  des  images,  le  l)onheur 
et  la  fermeté  de  Texpression ,  la  vÎYacité  de* 
sentiments,  qualîlés  qui  se  retrouvent  presque  au 
même  degré  dans  celtes  qui  ont  pour  sujet  V In- 
troduction de  la  vaccine  et  la  Bataille  de  Tra-^ 
falgar.  Dans  la  poésie  dramatique  il  n'eut  point 
le  même  succès  :  les  deux  tragédies  qu'il  a  lais- 
sées. Le  due  de  Viseo  (1800,  «t  Pelage  (1805)^ 
sont  des  onivres  remarquables ,  mais  faibles  et 
langiiissantes.  Ses  opinions  inidépcndantes  ne 
nuisirent  pas  à  la  fortune  de  Quinlana  ;  il  avait 
nne  nombreuse  cltentèle  et  cumulait  plusieurs 
emplois,  tels  que  ceux  d'avocat  do  conseil  de 
commerce,  de  secrétaire  interprète  des  langues 
étrangères,  elde  ceoseor  dramatique.  Il  dirigeait 
un  journal  littéraire,  Les  Variétés,  regardé 
comme  Ton  des  mieux  faits  de  l^Espagne.  En 
1807  il  donna  te  premter  volume  de  son  Pfn« 
tarqne  espagnol  (  Vidas  de  tos  Espanoles  cé- 
lèbres), ouvrage  devenu  classique  et  tenniné 
seulement  en  1«34  (Matlrid,  3  vol.  in-8');  c'est 
nne  suite  d'études  bistoiiques,  écrites  avec  ud. 

12. 
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girand  sentiment  dlmpartiaiité,  sur  le  Ck),  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  Balboa,  Pizarre,  Las  Ca« 
sas,  etc.  L'année  suivante  il  publia  un  eiceltent 
choix  des  poésies  castillanes  depuis  Juan  de 
Mena  (Poesias  seUctas  casMlanns;  Madrid, 
1808,  3  Yol.  in-8®)  ;  réimprimé  en  1830,  et  aug- 
menté en  1833  des  meillears  poèmes  héroïques, 
sous  le  titre  de  Musa  epica  (2  toI.  in-8**).  A 
peine  l'invasion  de  la  péninsule  fut-elle. accom- 
plie que  les  Français  n'eurent  pas  d'ennemi  plus 
actif  et  plus  dangereux  que  lui.  Tandis  que  son 
ami  Melendez  passait  aux  vainqueurs,  il  se  joi- 
gnit aux  patriotes,  et  exerça,  on  peut  le  dire,  une 
notable  influence  sur  la  marche  des  événements. 
Enflammant  par  ses  vers  la  colère  du  peuple,  il 
entretenait  la  résistance  par  les  articles  du  Se- 
menario  patriotieo,  qu'il  rédigeait  avec  Galiano 
et  d'autres.  Il  écrivit  presque  tous  les  manifestes 
des  juntes  insurrectionnelles  et  la  plupart  des 
pièces  officielles  des  premières  oortès.  Le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII  fut  pour  Quintana 
et  pour  tous  ceux  qui  avaient  sauvé  le  trône  le 
signal  de  persécutions.  On  ne  pardonna  pas  an 
poète  national  le  crime  irrémissible  d'avoir  pro- 
pagé les  idées  libérales,  et  l'on  récompensa  sa 
glorieuse  lutte  de  six  ans  contre  l'étranger  par 
six  années  de  captivité  dans  la  forteresse  de  Pam- 
pelune;  non-seulement  il  fut  laissé  sans  com- 
merce aucun  avec  ses  amis ,  mais  on  lui  retira 
jusqu'à  la  distraction  d'écrire.  L'insurrection  vic- 
torieuse de  Riego  brisa  les  portes  de  sa  prison. 
Mis  en  liberté  le  l**^  janvier  1820,  salué  d'accla- 
mations enthousiastes,  il  fut  réintégré  dans  ses 
emplois  et  porté  à  la  présidence  de  l'instruction 
publique.  Mais  il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même;  les  souffrances  avaient  usé  son  énergie, 
et  il  n'avait  plus  pour  la  liberté  renthousiasme 
imprudent  des  jeunes  années.  11  laissa  faire,  et 
se  tint  à  l'écart.  La  constitution  renversée,  il  lui 
fut  permis  de  ne  point  quitter  PEspagne,  et 
quand  ses  amis  payaient  leurs  sentiments  de 
l'exil  ou  de  la  prison ,  il  put  couler  des  jours 
obscurs  et  tranquilles  dans  la  petite  ville  de  Ca- 
beza  del  Buey,  qui  jadis  avait  appartenu  à  ses 
ancêtres.  Dans  sa  retraite  il  composa  sur  les 
malheurs  de  son  pays  une  série  de  Lettres  à  lord 
Hollandf  éloquente  protestation  à  laquelle  il  ne 
laissa  voir  le  jour  que  trente  ans  plus  tard.  Il 
venait  de  les  terminer  lors  du  mariage  de  Fer- 
dinand VII  avec  sa  quatrième  femme,  Marie- 
Christine  de  Bourbon  (1828).  Invité  à  célébrer 
cet  événement,  il  n'eut  pas  cette  fois  le  courage 
de  ^'abstenir,  et  envoya  au  souverain  qui  l'avait 
si  durement  traité  une  ode  des  plus  faibles. 
Ayant  ainsi  acheté  le  droit  de  reparaître  à  Ma- 
drid, Quintana  se  retrouva,  sous  un  nouveau 
règne  et  au  déclin  de  la  vie,  sur  le  chemin  de  la 
plus  haute  fortune.  Déjà  en  possession  de  di- 
vers emplois,  il  reprit  en  1835  celui  de  direc- 
teur général  de  l'instruction  publique,  et  le  con- 
serva jusqu'en  1851  ;  il  siégea  aussi  au  sénat  et 
fut  chargé  de  1840  à  1843  de  surveUler  l'éduca- 
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tion  de  la  jeune  reine.  Le  25  mars  1855  fl  reçut 
les  honneurs  du  triomphe;  promené  dans  les 
rues  de  Madrid,  harangué  au  sein  des  cortès 
réunies,  il  fut  couronné  d'un  laurier  d'or  de  U 
propre  main  d'Isabelle  II. 

Les  Œuvres  de  Quintana  ont  été  recueilli» 
par  Ferrer  del  Rio,  dans  la  Biblioteca  de  auto- 
res  espanoles  de  Rivadeneyra  (Madrid,  1852, 
gr.  in-8'»);  c'est  à  tort  qu'on  les  dit  complètes, 
car  on  n'y  rencontre  ni  les  proclamations  et  ma- 
nifestes de  la  guerre  de  l'indépendance,  ni  l'ode 
en  l'honneur  du  mariage  de  Ferdinand  et  de 
Christine.  £n  revanche  ce  recueil  renferme  plu- 
sieurs morceaux  inédits,  V Intention  de  Vm- 
primerie.  Le  Panthéon  de  VEscurial,  V Es- 
pagne en  1808,  qui  n'ont  pas  fait  déchoir  Tau- 
teur  du  rang  où  il  s'est  placé  comme  poète 
lyrique.  P.  L — v. 

Kennedy ,  Modem  po«U  nf  SpaUt.  -  TldLiior,  HltL  9f 
ipanlih  lUerattm,  III. 

QViKTK-C0RCB(Qttln/i»  Curtius  nufus), 
historien  latin,  d'une  époque  hicertaine.  Il  est 
célèbre  par  son  Histoire  d^ Alexandre  le  Grande 
mais  du  reste  on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  On  ne 
trouve  dans  les  écrivains  anciens  aucun  passagf 
qui  se  rapporte  à  lui  avec  certitude.  Tacite  (  i4iia., 
XI,  21  )  et  Pline  {Epist.^  VII,  27  )  parlèot  bien 
\  d'un  Curiius  Rufus,  et  un  Q.  Curtius  Rufus 
figure  dans  le  livre  Des  rhéteurs  illustres  {De 
Claris  rhetoribus)  de  Suétone;  mais  rien  ne 
prouve  que  l'un  d'eux  soit  le  Q.  Curtius  Rufos 
historien.  Son  ouvrage  même  ne  contient  aucune 
indication  satisfaisante  sur  l'époque  à  laqodle 
il  Alt  composé.  Deux  passages  seuls  présentai! 
de  vagues  allusions  à  ce  sujet  Dans  l'un  (1.  IV, 
4  )  il  est  question  de  la  ville  de  Tyr»  «  qui  à  U 
faveur  d'une  longue  paix  se  repose  sous  la  to- 
telie  de  la  clémence  romaine  ;  *  dans  Tautre  l'em- 
pereur (on  ne  sait  lequel)  est  loué  pour  avoj' 
rétabli  la  paix  après  beaucoup  de  sang  versé  et 
de  guerres  civiles.  Ces  deux  passages  peuvent 
s'appliquer  à  toute  la  période  impériale,  d'Au- 
guste à  Constantin  le  Grand,  ou  même  à  Tliéo- 
dose,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  rien  conclure 
quant  à  la  date  de  l'historien  d'Alexandre,  si- 
non qu'il  ne  vivait  ni  avant  le  premier  siècle  de 
L'ère  chrétienne  ni  après  le  quatrième.  Quelques 
critiques  ont  même  pensé  que  Quinte-Curce  est 
un  pseudonyme,  qui  cache  un  écrivain  du  moy«n 
âge.  Cette  hypothèse  est  réfutée  par  le  fait  qu'il 
existe  d'anciens  manuscrits  de  Quinte-Curce,  et 
que  son  ouvrage  est  mentionné  dès  le  douzième 
siècle  par  Jean  de  Salisbury.  V Histoire  d'Àr 
lexandre  n'est  donc  pohit  un  livre  apocryphe; 
c'est  l'ceuvre  d'un  écrivain  latin,  d'un  rhéteur, 
selon  toute  apparence,  qui  vivait  peut-être  sous 
Septime  Sévère,  comme  le  pense  Niebuhr,  peut- 
être  sous  Vespasien.  On  peut  si  l'on  veut  l'iden- 
tifier avec  le  rhéteur  Q,  Curtius  Rufus,  men- 
tionné par  Suétone;  mais  les  preuves  pour  ou 
contre  cette  supposition  manquent  également 
Le  style  de  Quinte-Curce  ne  nous  apprend  paà 
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daTantage  à  quelle  époque  il  Tivait.  Ce  style  est 
ace  habile  imitation  de  Tite-Li?e,  a?ec  les  arti- 
fices de  diction  et  le  luxe  d'images  usités  par  les 
rhéteurs;  c'est  un  bon  style  de  décadence,  qui  à 
la  rigueur  pourrait  appartenir  au  quatrième  siècle 
de  rère  chrétienne,  mais  qui  appartient  pins  pro- 
bablement au  second,  ou  même  à  la  fin  du  premier. 
L'auteur,  quel  qu'il  fût,  de  VHistoire  d^A- 
lexandre  avait  à  sa  disposition  de  bonnes  sour- 
ces, CKtarque,  Timagène,  les  Mémoires  de  P(o- 
léoée,  les  mêmes  enGn  dont  Arrien  s'est  servi  ; 
mais  il  ne  sut  ni  ne  voulut  en  faire  un  usage  con- 
venable. Il  ne  chercha  dans  les  récits  des  histo- 
riens originaux  d'Alexandre  que  des  sujets  de 
Rarratioos,  d'amplifications  et  de  descriptions. 
Oo  ne  peut  dire  qu'il  falsifie  la  vérité  de  parti 
pris;  mais  son  instinct  de  rhéteur  le  porte  à  pré- 
férer dans  les  divers  récits  transmis  par  les  ao- 
teors  grecs  ceux  qui  prêtent  le  plus  aux  orne- 
ncnls  oratoires  et  poétiques.  Non-senlement  il 
înanque  de  critique,  mais  il  ne  connaît  ni  la 
géographie,  ni  la  science  militaire,  ni  l'astrono- 
mie; de  sorte  que  ses  descriptions,  très-brillantes 
<Je  style,  reoferroent  beaucoup  d'erreurs.  Cepen* 
liant  les  descriptions  sont  la  meilleure  partie  de 
cet  étoonaot  ouvrage,  qui  tient  de  la  chronique 
^iqae  et  du  roman  autant  que  de  l'histoire. 
l'Bistoire  d^ Alexandre  comprenait  dix  livres; 
lesdeax  premiers  sont  perdus,  et  les  huit  autres 
présentent  des  lacunes  plus  ou  moins  considé- 
rables. Bruno,  Cellarius  et  Freinsheim  ont 
^!é  de  réparer  la  perte  des  deux  premiers 
ii^;  ces  suppléments,  même  cenx  de  Freins- 
^  )  ont  peu  de  valeur,  et  ne  sauraient  en 
rien  comUer  les  lacunes  de  l'ortgioal.  Tous  les 
ifianoscrits  actuellement  existants  de  Quinte- 
Çnrce  paraissent  dérivés  d'une  source  unique; 
ils  offrent  cependant  (  particulièrement  ceux  des 
qoatorzième  et  quinzième  siècles)  de  fortes  dif- 
férences et  des  traces  d'interpolations.  Le  texte 
nt  donc  difficile  à  établir  et  varie  beaucoup  dans 
1^  difTérentes  éditions.  La  première  est  celle  de 
Viodelinos  de  Spira,  Venise,  sans  date,  proba- 
blement en  1471,  bientôt  suivie  de  celle  de  Za- 
roti,  Milan,  1480.  Parmi  les  suivantes  on  dis- 
^■ogQe  celles  des  Junte,  d'Érasme,  de  Chr.  Bruno, 
A.  Jnnius,  F.  Modius,  Acidalins,  Radenis, 
^'opma,  Loeenius,  de  Freinsheim  (1640)  et  de 
(^larias(i688),etsortont  l'édiUon  Variorum,  de 
H.  Senkenborg ,  Delft  et  Lcyde,  1724,  in-4*.  Les 
meilleures  éditions  modernes  sont  celles  de 
Schmiedcr,  Gœttingne,  1803  ;  de  Koken,  Leipzig, 
'^IS;  deZuropt,  Berlin,  1828;  de  BamsUrk, 
Stuttgard,  1829,  et  de  J.  Mûlzell,  Beriin,  1843. 
L.J. 

Wraeti  4„  dtTcrtes  éditions  citées  pins  haut.  -  Nie-  ' 
«Jf,  «/«iw  SehTiftm.  I,  ao5.  -  Bultmann.  Véber  da» 
*f^JtsGaeMeht$ehreit>ert  Q.  Curtlus  Hm/u»;  Ber- 
Ir  ?•""  ®*  '^"««ef.  Utberdtu  ZeUalter  des  Q.  Cur- 

"i«*'w.  dan,  le,  archives  deSecbode,  1814,  p.  »i. 
tt»   ^'^°'*'  *'****  crUtque  de»  hUtorUnt  ^A- 
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plus  célèbre  des  rhéteurs  romains,  vivait  dans 
le  premier  siècle  après  J.-C.  Nous  n'avons  aucun 
document  précis  sur  la  date  de  sa  naissance. 
Les  savants  calculs  de  Dodwell,  généralement 
adoptés  par  la  critique  moderne,  la  placent  l'an 
42  de  l'ère  chrétienne.  La  chronique  de  saint 
Jérôme,  qui  probablement  s'appuie  sur  l'autorité 
de  Suétone,  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  le 
font  naître  à  Calaguris  (Calahorra),  en  Espagne. 
Cependant  l'Espagnol  Martial,  qui  aime  à  rappe- 
ler toutes  les  gloires  de  sa  patrie,  parle  avec 
éloge  de  Quintilien,  sans  dire  un  mot  de  son 
pays.  Aussi  quelques  modernes  ont  prétendu 
sans  autorité  qn'il  était  né  à  Rome.  Il  y  vint  du 
moins  fort  jeune,  car  il  y  était  déjà  du  vivant 
de  Claude.  11  est  probable  qu'il  y  fit  nne  grande 
partie  de  ses  études ,  et  le  scoliaste  de  Juvénal 
dit  qu'il  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  gram- 
mairien Palémon.  Fils  et  petit-fils  de  rhéteurs, 
il  se  préparait  déjà  sans  doute  à  l'exerdce  et  à 
renseignement  de  l'art  oratoire.  Dans  sa  jeunesse, 
il  fut  témoin  des  brillants  succès  de  Sénèque, 
mais  il  ne  suivit  point  cette  séduisante  école,  et 
son  principal  guide  fut  Domitibs  Afer,  qui  se  re- 
commandait à  ses  yeux  par  ce  qu'il  appelle  sa 
maturité.  Comme  on  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie, 
jusqu'à  l'année  68,  où  la  chronique  de  saint  Jé- 
rôme nous  le  montre  ramené  d'Espagne  par 
Galba,  on  suppose  qu'il  avait  quitté  Rome  avec 
lui,  sept  ans  auparavant.  A  son  retour,  il  parut 
an  Forum,  et  prit  nne  place  distingnée  parmi  les 
orateurs.  On  recueillait  ses  discours,  et  bien 
qu'il  n'en  eût  publié  qu'un  seul,  on  en  avait  un 
grand  nombre,  répandus  par  les  copistes  à  leur 
profit,  mais  qu'il  ne  reconnaît  pas  pour  son 
œuvre.  On  lui  accordait  surtout  un  grand  talent 
pour  l'exposition  des  faits,  et  quand  les  plaidoi- 
ries étaient  partagées  entre  plusieurs  orateurs, 
c'était  la  partie  de  la  cause  qu'on  lui  confiait  de 
préférence,  comme  on  donnait  à  Cicéron  les  pé- 
roraisons. Ce  talent  de  tacticien  habile  n'excluait 
pas  la  chaleur,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  pré- 
tend, qu'il  s'intéressait  à  sa  cause  jusqu'à  verser 
quelquefois  des  larmes.  On  ne  croirait  pas  à 
une  sensibilité  si  vraie  en  lisant  le  début  de  son 
sixième  livre.  Quintilien  nous  a  donné  la  mé- 
thode qu'il  suivait  pour  étudier  et  préparer  ses 
causes  :  c'est  à  peu  près  celle  que  nous  trouvons 
exposée  dans  la  Rhéion^ue  à  fférennius^  et 
dans  le  traité  De  V invention» 

Peu  de  temps  après,  Yespasien  établit  des 
chaires  publiques  aux  frais  du  trésor,  et  Quinti- 
lien fut  le  premier  qui  reçut  de  l'État  un  traite- 
ment de  100,000  sesterces  (20,000  f.),  somme 
très-considérable  relativement  à  la  condition  du 
commun  des  rhéteurs  et  des  grammairiens  ;  aussi 
excita-t-elle  la  jalousie,  comme  on  le  voit  par 
quelques  vers  de  Juvénal  (VU,  186).  Noos  igno» 
rons  s'il  avait  auparavant  débuté  dans  l'ensei- 
gnement. Sa  réputation  n'y  fut  pas  moins  grande 
que  dans  la  carrière  oratoire.  Quel  que  fût  son 
talent  naturel,  un  travail  assidu  était  pour  beau- 
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«oQp  du»  SCS  sufiûès;  ik  iM  fiât  peu  k  Yiai§romr 
stttioB,  et  parait  m'y  pa&  cieice  bcoiiGoup  chez 
les  Mitres.  SoD  exodknta  mémoir»,  développée 
par  rcxecetee,  Im  permettait  défaire  illiiaion  à 
l'aodiloiffe.  Il  enlr^ni  de  lutter  centre  le  goAt 
introduit  par  Sésèqne  et  exafi&ré  par  stm  éeole, 
qaà  suivait  la  mMVAiae  route  sans  j  porter  le 
.  taleot  de  soa  cbef.  ht  jagemeat  positif  et  pra- 
tiyw  de  QuiatilieB  mt  pouTait  aiWnettre  cet  es- 
prit qm  brille  sans  chflrelMr  à  convaincre.  Quia^ 
tiUen  ftit  donc  le  défeeseur  du  bon  goAt.  11  exerça 
une  heureuse  influence  sur  la  littérature  de  son 
sièele,  el  se  moolra  digne  d'maiigurer  Tensei- 
gnenaent  public 

Après  avoir  professé  pendant  vingt  ans,  il  ob- 
tint de  Domiëen  la  penaission  de  se  retirer.  Il 
avaîÉ.  d^à  dit  adieu  au  Forum»  et  il  se  félicite 
quelle  part  d*aToir  quitté  en  temps  convenable 
la  tribune  et  la  clttire.  Ce  fot  alors  ^je  dauft  le& 
loisirs  dit  sa  retraite,  pressé  par  ses  amis  de 
publier  ses  idées  sur  Téloquence  et  de  se  pro- 
noncer entre  les  systèmes  de  tant  de  rhéteurs,  H 
éerivit  ses  douze  livres  De  iiutitutione  orato^ 
ria.  Ce  n'était  pas  son  premier  ouvrage  sur  Fart 
aratoire.  Sans  compter  deux  écrits  sur  la  rhéto- 
riqae^  recueiis  de  Leçons  rédigées  par  ses  élèves 
et  que  le  nuttre  n'avait  pas  revues,  il  arait  pu- 
blié, quatre  ans  auparavant ,  un  petit  traité  sur 
les  causes  de  It  décadence  du  go4t.  C*est  cet 
Utfvragc  que  JusAMipse  a  voulu  mal  à  propos 
confondre  avec  le  diakigue  des  orateurs,  que  ni 
les  dates  ni  la  couleur  des  idées  et  du  style  ne 
permettent  d'attribuer  à  Quintièien. 

Il  avait  achevé  le  III*  livre  de  son  ouvragie, 
lorsque  Doroitien  le  cboisit  pour  enaeigoer  la 
rhétorique  à  ses  petiAs-nereux.  Le  précepteur 
témoigna  sa  rcoennaissaace  par  des  remercl- 
ineats  qui  ont  le  malheur  de  trop  ressembler 
aux  flatteries  de  Velleius,  de  Martial  et  des  ac- 
cusateurs de  Tluraséas^  Ce  bonheur  de  courtisan 
(ut  cruellement  compensé  par  un  chagrin  domes- 
tique qui  vint  le  Crapper  la  même  année.  II  avait 
^usé  à  quarante  ans  une  jeune  femme  qui  n'en 
avait  pas  dix-sept.  Après  sept  ans  de  mariage  il 
l'avait  perdue,  et  son  second  fils  quelques  mois 
après.  L'âlné  fut  enlevé  à  son  tour,  avant  d'avoir 
achevé  sa  dixième  année.  On  peut  voir  dans  le 
préambule  du  Yl*  livre  l'expression  des  regreta 
«te  Quiniiiieu,  où  le  rhéteur  paraît  trop  à  c^té 
du  père.  L'ouvrage  fut  achevé  en  deux  annéea 
«t  publié  avec  une  lettre  curieuse  où  l'auteur 
déçbru  h  son  libraire  «  qu'il  cède  4  ses  instances» 
qo*il  n'a  pas  eu  le  temps  de  revoir  le  style,. 
Tum  que  si  l'impatience  du  public  est  réelle- 
■nnl  si  grande,  il  est  impossible  d'y  résister  d. 
On  voit  encore  ailleurs  la  vanité  de  notre  au-^ 
teur  percer  sous  une  modestie  d'étiquette:  qui  ne 
suffit  pa&  à  la  couvrir.  Le  reste  de  la  vie  de 
Ouintifien  nous  est  mai  connu.  Une  de  œs  let- 
tres élégantes  où  Pline  le  jeune  enregistre  ses 
belles  actionB,  nous  apprend  que  son  vieux 
maître  ayant  contracté  un  second  mariage,  la 
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libéralité  du  disdple  avait  donné  une  dot  ïsa 
fille.  Nous  savons  aussi  par  Ausoae  qu'il  afait 
regiL  les  ornements  ceosulaires,  oa  ue  sait  trop 
à  qpielfe  époque.  La  date  de  sa  nort  nom  est 
égidement  inconnue . 

Il  nous  reste  deux  monuments  de  TenseigiN- 
ment  de  QnînIilieB  :  des  Déclamaiiont  doonées 
sous  sonnom^  et  ses  Institutions  aratoirts.i^ 
Déclamations  comprennent  da-neuf  discours 
entiers,  qui  semblent  pour  la  plupart,  anoode 
sa  main,  au  moins  de  son  école»  et  les  (cagmeats 
de  cent  cpiaraote^ûaq  déclamations,  reste  de 
trois  cent  quatre-vingt-huit  que  contesaieift  aa- 
trefois  les  manuscrits.  Les  sitjets  de  ces  décla- 
mations sont  en  général  aussi  singuliers  que  cm 
de  Sénèque.  On  y  trouve  beaucoup  de  Initi 
nouveaux,  qui  abusent  tQutes.Iesidées  dn  {kso^ 
dont  phisieurs  ne  devraient  pa&  se  tioaver  dus 
les  écoh».  Le  style  n'est  pas  partout  le  iDcme; 
.quelques-uoss  de  ces  compositions  sodIk^i 
bien  écrites.  Il  s'y  trouve  des  passages  brillaots. 
éaeggiqiaes.  Mais  il  y  a  moins  de  trait  et  de  v>- 
giKur  que  dans  les  fragments  donnés  par  St 
nèque.  IL  est  bon  de  remarquer  que  U  ploF 
des  défauts  où  tombe  notre  auteur  sontreleve> 
dans  ses  judicieuses  réflexions  sur  les  dédam*- 
lions.  L'influence  de  l'auditoire  et  le  besoio  de 
le  séduire  entratnenl  souvent  le  dédamaUurau 
delà  des  Umites-  tracées  par  le  critique. 

Mais  le  véritable  titre  Uttéraire  deQuisiilia. 
c'est  le  TromwrlavUet  les  éludes  de  fon- 
teur.  Après  avoir  lu,  à  ce  qu'il  assure,  tout  « 
qu'on  avait  écrit  sur  ce  sujet,  il entreprl «la 
réunir  et  de  résumer  les  résultats  de  s«  »«• 
tures.  Prenant  l'orateur  au  bcrccaa,  il  s'o«f"P« 
dans  le  !«  livre  de  Tinstruction  élémentaûy  A 
de  l'éducation  du  premier  Age,  et  va  jasq»^" 
études  grammaticales.  Dans  le  11%  il  ^'^^ 
des  premiers  exercices  littéraires  qo»  ^  y 
chez  le  grammairien  et  le  rhéteur,  et  discote  if> 
questions  relatives  à  Tessepce  de  la  rbétonqw. 
Du  livre  III  au  Uvre  VII,  il  traite  de  m^am 
et  de  la  disposition;  de  VIU  à  XI,  âocnliûBf 
mémoire  et  débit.  Le  XU«  contient  d«  con- 
seils généraux,  quelques  développements  wrj 
caractère  et  les  devoirs  de  Vorateiir.  sur  • 
durée  de  sa  carrière  acUve,  sa  retraite  et  i^^ 
occupations  de  son  loisir.  . 

Dans  ce  grand  onvrage,  Qointilien  a  p«û 
chose  qui  lui  appartienne  en  propre.  Q^, 
ait  souvent  la  prétention  d'avoir  été  au  dda  Jc 
ses  prédécesseurs,  il  ne  faU  gaère  (\^'^Yl 
et  traduire.  Dans  tas  passages  même  •«  |> 
pique  d'être  neuC,  il  se  trouve  qu'au  boni^ 
compte  il  invente  avec  sa  mémoire,  à  P^**^ 
comme  il  improvisait  dans  la  pratique.  s«n 
ouvrage  peut  donc  être  considéré  corowf  J» 
grand  résumé  des  idées  de  ses  prédécessf«s 
soumises  au  contrôle  de  son  expérience,  «*  ^ 
tout  comme   une  refonte  de  tons  les  trart^ 
oratoires  de  CIcéron,  éclaïré.s  par  des  c»W 
tirés  de  ses  discours.  Kn  effet,  Quintilieo  t^ 
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lère  iMit  entrer  èe  Cieérm;  msfr  H  est  lofv 
(le  nn  modèle,  arec  fequeV,  do-  resta,  if  n'dr 
(as  la  préCtfitioor  de  rivftiner.  11  est  plus  métha- 
itiqae,  mais  plus  sec,  plus  facile  à  étudier,  nuiiar 
raoù»  riebe  en  résultats.  If  trace  vue  route; 
IMS  il  ne  petit  pas  domer  l'impulsion  ao  génie. 
Ses  idées  pratiques  seul  excellentes.  Il  a  une 
foule  d^ihaervatioiis  persanBefles  plu»  ^  moim 
impartantes;  If  descend  aux  plus  petits  détails, 
lia»  ses  idées  g^Déralfrs  sont  paovres.  H  est 
SKsi  Mb  de  Cfcéron  poor-  Tinstniction  que 
posr  le  talent.  Sa  critîqiie  en  général  est  fMbfo 
et  superficielle  :  rien  qm  aille  ao  food  et  rends 
Mei  compte  do  génie  d*nn  anteur.  Son  afyteesf 
elM-,  él^Bt,  paré  même,  quefquefbis  spirituel, 
mais  pas  de  jet,  pas  dTallures-  franelies  et  tives; 
beaoeoop  die  fignnes,  mai»  de  ees  figures  qu? 
aroeot  sans  frapper  Vimagiaatioo,  des  métt- 
plMrss  et  des  eemparaîsena  qoelquefeû  bandes, 
cwawc  cbec  Plutarqoe,  à  la  bonfiomie  près.  Sa 
lague  est  pnre,  mais  remonte  rarement  è  fa 
valear  primitiTe  et  à  la  fbrce  natiiie  des  moft, 
<|i«  seorent  it  aceeW  d*une  manière  qoi  auraS 
cboqiié  dans  le  bon  siècle.  En  somme,  tboC 
dans  son  talent  comme  dssis  son  caractère  est 
i^ier,  déeent,  coftTenaMe,  poli  même  et  qncl' 
qoefeis  agréable ,  mais,  noos  le  répétons-,  sans 
^,  sans  grandeur,  sans  Térîtable  aération  de 
cœor  ou  d'esprit. 

U  réputation  de  OHntfKen  ftit  grande  diez 
Hi  cootemporains.  Jorénal  le  prend  foujoors 
ponr  le  type  de  l'aToeat  eu  du  rhéteur.  Les  a»- 
tBBfs  des  sièeles  suivants  fe  citent  avec  faon» 
aeur.  iorsqo'en  1417  le  Pogge  refronva  aomo- 
nastèiede  Sanst-Gall  une  copie  complète  desen 
oQTTage,  dont  en  n'arait  en  Italie  que  des  frag- 
ments défigurés,  Tadmiration  fbf  excessire. 
Elle  se  refroidit  peu  h  peu,  bien  que  Quintilien 
aitcontmaé  à  défrayer  la  pluport  de  ces  rhéto- 
riques copiées  sor  rantSquité.  Ma»  œox  même 
<pû  préftre&t  à  son  enseignement  mélbodfque,  et 
iXNivent  étroH,  les  riches  leçons  de  Cicéreo, 
nepentent  nier  que  scn  livre  ne  ssH'  plein  d'eie*^ 
eeleirta  avis  pour  tes  maîtres,  de  préceptes 
«âges  po«ir  les  jeunes  gens,  et  de  détails  intéres- 
sants sor  fédwcatloH  et  les  études  classiques  de 
ranCSquité.  Jules  Rdisi^ 

Bihliograplne.  —  Le  pretaier  manuscril  de 
(laiomitR  f 04  déonwvert  dans  le  monastère  saint- 
Gail^  pu  le  Pogge  (Poggio  ),  qui  aulstaît  alors^ao 
condlede  Constance,  et  c'est  probablement  ce  ms^ 
noscrit  qui  se  trouve  encore  à  la  bibliotb^uc 
Uoreatiane,  à  Florence.  La  première  édition  des 
InstitKtionef  fut  publiée  à  Rome,  par  Philippe  de 
Lysnanrine,  W»,  in-tbt.,  arrec  nue  lettre  de  /.-A. 
<^inpanv  ait  oantoal  F.  Mccokmtaii  {  une  se- 
conde édIUon,  pat  ftveynheUn  et  VanearU  pamt 
<lans  la  mèma  vUle  et  ia  mécae  année  avec  wie 
^itre  d*Andfé,  évéque  d'Aleria,  au  pape  Paul  II. 
Ces  deux  éditions  furent  suivies,  dans  les  dernières 
années  du  quinxiëme  siècle,  d'au  moins  hnit  édi- 
lîoni,  panni  lesquelles  on  remarque  celle  de  Jen- 
«on.  Tenise,  tï4l,  in-fol.,  et  ceUede  Trérise,  ♦4S2, 
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in-fof.,  qiri  coRlient  les-  quatre-vingt- dïrdeWomat' 
tmn3  pios  lofigne».  Ctni  trente-six  déelmmatêffm 
ptQSr  courm  foRnt  pobliéca  peor  la  piemitee  lais 
à  Panne,  par  Tadeo  Ggoleti»,  en  itdi,  et  réiofti* 
méesi  Paris,  <309,  puis  une  seconde,  fois  dam  la 
même  ville,  aTec  les  notes  et  les  corrections  de 
Petros  iCvadtux,  156S.  Pierre  Pilhoo  dbnna  les 
neuf  autres  âécfamatfons,  d'après  un  ancien'  ma- 
nuscrit. Pans;  1580-,  in-S",  en  y  joignarre  chiquante 
et  nne  piènes  dU'Riéau»  gponre  amis  ee  titre  :  Bx 
Caipunmg^  Fimcâû,  eactr/tiéi  X  rhetoram  mû 
noniM*. 

■rne  des  meiUeoces  étlilionai  des  Œnvrêtr  cùvê" 
plètes  C  Institution»  et  Déclamations  \  cla  Qnin- 
tilien  est  celle  Je  Bormann  ;  Le%'(re,  f720.  2  vol. 
ln-8*.  Pour  les  Institaiinns  seutW,  les  plus  esti- 
mées sent  celle»  de  fi^sner,  6œtHngue .  f739, 
in-4%  et  de  Spalding  (terminée  parlainpt),  Leip* 
zig,  f  798-1881^ i^volu  khV^  s  Itasneilleine  de  toaies. 
Les  travaux  ik»  divera  coanoenlatears  ont  été 
mis  à  profit  dan*  l'éditio»  comptètn  de  la  coUec- 
tiOD  Lemaire  ;,  Paris,  I82t-{82S»7  vol  in^a»^ 

Les  Institutions  ont  été  traduites  en  anglais  par 
Gufhrie,  Londres*  1756,  1803,2  vol.  in-9*,  etpar 
Patturil ,  Londres,  «774^  2  vol.  in-8*  ;  en  français, 
par  l'aUN^  de  Pan ,  Pari»,  t08S,  2  vol.  in-4^  ;  'par 
rafcbé  Gédo^ii,  Paris,  1718,  «782.1770;,  tSfO,  «812, 
t8W;parC.-V.  OnUlte,  Paria,  18G»,in-8^etpM 
M.  Biindct,  daus  La  collection  ^^ isard;  en  italien 
par  Orazio  Toscanella,  Venise,  1568,  4584«  iiLr4"; 
et  par  GarelU,  Verceil,  1780  ;  en  allemand,  par 
II.  P.-C.  Henke,  Hefmstaîdt,  1775-1777,  3  vol. 
in-8*  ;  réfm primé  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions ,  Helmstsdt,  1f25,  S' vol.  in-8». 

Les  Déclamatiotw  Ont  élé^  traduites  en  anglns, 
par  Warr ,  Londaes,  «ttMv  in*8P  ;  en  français,  par 
Du  TetU  Paris.  1C88,  m-So  ;  en  îtaMea,  par  Oraaio 
Toscanella  «  Venise,  1586.  in-A*;  en  alleunod,  par 
J.-H.  Steffens,  Zclle,  1707,111-8".  Z. 

midlger.  lu.  QuinUUana  pmdoft^go;  Freilracg,  ISM, 
ln-4".  —  V.  Otto,  ÇfuintUian  und  Rousseau  ;  Ncisse»  i896 
in-*».  —  J.-Jsntn,  «me  le  jeune  et  QutntUien,- rirts, 
UêK  iB-e**'  ^  BamaiA,  ÇmmUktwi  oito;  GotUague, 

«Oft»TiUki?s  {Miareus  AtireUm),  em- 
pereuc  ronnini,  mort  en  270,  à  Aqoilée.  U  avait 
asrri  dans  ki  gœrre  oontre  les  Goths.  Lorsque 
son  fiÀre  Clande  II  mourut  (  270  ),  il  fut  pro- 
eknaé  angiistn  par  les  légions  qn'il  conunaiidait 
prèa  d'Âqniléa:;  mais  en  appaenant  Pélection 
d'Aurétten»  il  n'essaya  pas  de  disputer  l'empire 
à  on  liL  coopétiteur»  et  mit  ûo  à  ses  jonrs  en 
sa  fiMsaot  ouvrir  te»  veinas  dans  un  t>ain.  Anné- 
lien  lui  déeemo  ka  hoaneurs  da  l'apothéose.  Il 
u'amniip,  d'après  les  «eiens  écnvains,  régné 
qiiadtxrsept  jours;  pourtant  ses  médaittes.ne 
sont  pas  rares,  et  il.  est  ptea  probabl*  qa'il  fut, 
ainsi  qn«  Zostme  Tattcala^  reiétu  pendant  quel- 
quasHMia  de  la  dignité  ioapiériale.  Il  laissa  deux 
enfanta. 

TMhdlItts  PoUfo,  aaad.,  lO,  12,  il.  »  Eulroie,  IX, 
tï.  —  VUtor,  EpU..  84.  —  Zoâime,  I,  4î.  -  Bcihel,  Dœ- 
trinmnnmorum,  Tfl,  4T7-78.  —  MIonnel,  Barété  des  me- 


QvniTHr  (  Jean  ),  cAionfste  firançafs,  né  le 
20>  janvfer  iJMïe,  à  Aotnn,  mort  te  9  avril  t56t, 
h  Paris.  U  passa  une  partie  ée  sa  jeunesse  à 
▼oya^  dans  lo  Lei^nt,  etfift  dievalier  serrant 


367  QUINTIK 

dans  Tordre  de  Malte.  Étant  venu  étudier  la 
théologie  à  Paris,  il  fut  ordonné  prêtre  et  ins- 
tallé en  1536  dans  une  chaire  de  droit  canon. 
Dans  rassemblée  générale  des  états  du  royaume 
en  1560^  il  harangua  pour  le  clergé,  et  exhorta 
le  roi  à  prendre  des  mesures  énergiques  contre 
les  protestants.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Me- 
litx  insulx  descriptio  ;  Lyon,  1536,  în-4°  ;  — 
De  juris  canonici  laudibus;  Paris,  1544, 
1601,  in-4*';  —  Repetitx  II  prxUetiones  ; 
Paris,  1552,  in-fol.;  ce  traité  a  pour  sujets  la 
pluralité  des  bénéfices  et,  l'aristocratie  de  la  re- 
ligion chrétienne;—  loannis  Zonarx  Commen- 
tara  in  canones  concitiorum;  Paris,  1558, 
ln-4";  —  Bxreticorum  catalogus  et  historia  ; 
Paris,  1560,în-4°. 

Papillon,  BibL  iei  auUun  Oe  Bourgogne. 

QUlIfTIN  MBSSIS.  Voy.  MeSSIS. 

QCiNTiaiE(LA).  Voy.  Lk  Quihtinie. 

QiJinTVs  de  Smyrne  on  de  calabre  (Kotv- 
toç  Ijiupvalo;),  poète  épique  grec,  vivait  pro- 
bablement vers  la  fin  du  quatrième  siècle  après 
J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie;  mais  d'après  un 
passage  de  son  poème  (XII,  308-313),  il  sem- 
ble qu*il  essaya  son  talent  alors  que  très-jeune 
encore  il  gardait  les  troupeaux  près  du  temple 
d*Artémis  sur  le  territoire  de  Smyrne.  Son  sur- 
nom de  Quintus  de  Calabre  est  dû  simplement 
à  cette  circonstance  que  son  poème  fut  décou- 
vert pour  la  première  fois  dans  un  couvent  d'O- 
trante  en  Calabre.  Quintus  était  donc  un  Asia- 
tique ,  et  malgré  son  origine  rustique  il  reçut 
quelque  éducation.  La  littérature  grecque  clas- 
sique, alors  bien  près  de  sa  fin,  revenait,  par  une 
sorte  d'effort  d'érudition ,  aux  inspirations  ou 
du  moins  aux  sujets  de  ses  premiers  temps. 
Lorsque  le  christianisme  dominait  déjà  la  so- 
ciété, lorsque  la  religion  hellénique  n'était  pins 
qu'un  souvenir  ou  une  superstition,  des  écri- 
vains de  savoir  et  de  talent  ne  craignirent  pas 
de  demander  le  sujet  de  leurs  chants  à  la  my- 
thologie des  âges  héroïques.  De  ces  poètes  le 
plus  érudit  et  le  plus  habile  fut  Nonnus,  le 
plus  éloquent  et  le  plus  pur  fut  Quintus  de 
Smyme.  Son  ouvrage,  intitulé  la  Suite  ou  la 
Continuation  d'Homère  (xà  (ud*  '0(4i^pou  ou 
napaXiicoiieva  'Oyiy^  ),  prend  la  l^ende  de  la 
guerre  de  Troie  à  la  mort  d'Hector,  et  la  con- 
duit jusqu'au  départ  des  Grecs  pour  leur  pa- 
trie après  la  prise  de  cette  ville.  U  commence 
brusquement  par  une  peinture  de  la  consterna- 
tion que  la  mort  d'Hector  causa  aux  Troyens 
et  par  l'arrivée  de  Penthésîlée,  reine  des  Ama- 
zones, qui  vient  à  leur  secours.  Le  second  livre 
contient  l'arrivée,  les  exploits  et  la  mort  de 
Memnon.  La  mort  d'Achille,  les  jeux  funèbres 
célébrés  en  son  honneur,  le  débat  qui  s'engage 
pour  la  possession  de  ses  armes,  la  mort  d'Ajax, 
remplissent  les  trois  chants  suivants.  Dans  le 
sixième  livre  les  Grecs  envoient  chercher  Néop- 
tolèrae^  fils  d'Achille,  et  Eurypyle  vient  an  se- 
cours des  Troyens.  Le  septième  et  le  huitième 
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livres  sont  consacrés  à  l'arrivée  et  aux  exploits 
de  Méoptolème.  Au  neuvième  livre,  Déîphobe 
se  signale  parmi  les  Troyens,  et  les  Grecs  font 
appel  à  Philoctète.  Paris  meurt  au  dixième  livre^ 
et  sa  femme  Œnone,  qui  a  refusé  de  le  gnérir, 
se  tue  sur  son  bûcher.  Les  Grecs,  qui,  an  on- 
zième livre,  ont  vainement  livré  un  nouvel  as- 
saut à  la  ville  d'Ilion,  ont  enfin  recours  au  fa- 
meux stratègme  du  cheval  de  bois.  La  prise 
de  Troie  occupe  deux  livres.  Le  quatorzième  et 
dernier  livre  comprend  la  réconciliation  de 
Ménélas  et  d'Hélène,  le  sacrifice  de  Polyxène  sur 
la  tombe  d'Achille,  l'embarquement  des  Grecs, 
la  tempête  qui  disperse  leurs  vaisseaux  et  la 
mort  d'Ajax.  On  voit  par  cette  analyse  que 
Quintus  n'a  mis  dans  son  poème  aucun  art  de 
composition  ;  il  a  tout  simplement  versifié  la 
l^^de  de  Troie ,  sans  rien  ajouter  aux  ma* 
tériaux  que  lui  fournissait  le  cycle  épique.  Son 
œuvre  n'est  qu'une  amplification  et  un  njeanis> 
sèment  des  vieux  poèmes  d'Arctinus  et  de  Les- 
chès.  Il  n'a  pas  plus  inventé  dans  les  caractères 
que  dans  les  événements,  et  ses  personnages 
manquent  de  relief  et  de  vie  ;  cependant  dans 
son  Paris  et  son  Œnone  il  a  rencontré  des 
traits  vrais,  délicats  et  touchants.  Son  style  est 
une  imitation  très-heureuse  de  celui  d'Homère, 
et  se  distingue  par  la  pureté,  le  bon  goût,  l'ab- 
sence d'enflure  et  d'exagération. 

Quintus  de  Smyme  fut  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Aide  Manuce ,  d'après  un  ma- 
nuscrit très-fautif,  en  1504  ou  1505.  Laur.  Rbo- 
domann  ne  consacra  pas  moins  de  trente  ana, 
dit-on,  à  la  correction  du  texte,  et  donna,  em 
1604,  une  édition  qui  sans  être  mauvaise  ne  ré- 
pond pas  à  un  aussi  long  travail.  Tychsen  fit 
beaucoup  mieux,  et  k  l'aide  d'une  collation  at- 
tentive de  tous  les  manuscrits  connus  il  donna, 
à  Strasbourg,  1807,  une  édition  qui  a  serri  de 
base  aux  suivantes.  Lehrs  a  encore  amélioré  le 
texte  dans  son  édition  des  Posthomtrica^  à  la 
suite  d'Hésiode  (  Bibl.  grecque  de  A. -F.  Di- 
dot  )•  A.  KoBChly  en  a  donné  une  excellente  édi- 
tion, Leipzig,  1850,  in-8",réimprimé89  moins  les 
notes, Leipzig,  1853,  in-12.  L.  J. 

fiernbardy,  Cnindriu  der  Crieek,  lAteratttr,  toLU. 
p.  146,  etc.  —  Tjehsen,  CommerU.  ûm  QuinfS  Smfrnm 
ParaUpomenis  Homtri.»  ewn  BpUtola  C.  G,  Betnii,- 
GcetUngae,  iTSt,  in-t*.  —  Koecbly,  ProlegomeTW  de  soa 
édlUoa.  -  Salate-Beave,  Études  ivr  FirgUe. 

QCINZANI  (Lucrèce),  moine  de  Tordre  de 
Ctteaux,  originaire  de  Crémone,  mort  en  1595. 
Il  s'occupa  pendant  de  longues  années,  dans  b 
solitude  de  son  monastère,  à  imiter  «  les  suaves 
harmonies  des  anges  »,  et  écrivit  des  composi- 
tions musicales  «  qui  ravissaient  les  auditeurs 
en  admiration,  «  entre  autres  des  JnirvUàe 
messes,  gravés  en  161 1  à  Francfort      S.  R. 

AiisI,  CremofM  literata,  Uv.  II,  pag.  4IS, 
QCIHSAIIO.  Voy,  CONTI  (fî.-F.). 

QUIOT  OU  Passagd  {Jérôme- Joachim, 
baron),  g<^néral  français,  né  le  9  février  177j, 
à  Alixan  (Drame),  mort  le  12  janvier  1849, 
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aox  Balmes  de  Fontaine  (Isère).  Simple  grena- 
dier en  1791,  dans  nn  bataillon  de  volontaires 
de  la  Drtoie,  il  était  ca^^itaine  en  1792,  et  prit 
part  en  cette  qualité  aux  campagnes  des  Pyré- 
nées orientales  et  d*ltaUe;  plusieurs  actions 
d'édat  lai  méritèrent  les  éloges  des  généraux 
Scherer  et  Moreau.  Aide  de  camp  de  Lannes  au 
début  de  la  guerre  de  1805,  il  fut,  après  Aus- 
terliiXy  nommé  colonel  du  100»  d'infanterie,  et 
reçut  à  léna  une  blessure  dangereuse.  Il  n'était 
pas  encore  tout  à  fait  guéri  lorsqu'il  fit,  avec  le 
cinquième  corps  d'armée,  la  campagne  de  Po- 
lof^e.  Envoyé  en  1808  en  Espagne,  il  se  dis- 
tiogoa  au  second  siège  de  Saragosse ,  et  battit 
complètement,  dans  les  défilés  de  la  Sierra  Mo- 
rena,  la  division  espagnole  de  Lascy,  à  laquelle 
il  enleva  huit  cents  prisonniers.  Nommé  gou- 
Temeur  de  Campomayor,  en  Portugal,  il  se  vit 
attaqué,  avant  d'avoir  réparé  les  brèches  de 
cette  place,  par  le  général  anglais  Beresford , 
qui  disposait  de  forces  supérieures  aux  siennes; 
forcé  de  battre  en  retraite,  il  parvint  à  gagner 
liadajoz  en  bon  ordre,  malgré  le  feu  continue] 
de  Tennemi.  Cette  brillante  aiïaire  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade  (19  mai  1811). 
Après  avoir  défait  Ballesteros,  il  fut  rappelé  en 
1613  à  la  grande  année;  ayant  reçu  à  Kulm 
l'ordre  d'attaquer  le  corps  de  Kleist,  composé 
(le  ?ingt-cinq  mille  Prussiens,  il  perdit  la  moitié 
de  sa  brigade  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Conduit  à  Prague,  il  ne  re- 
courra  la  liberté  qu'en  1814  ;  depuis  cette  épo- 
que il  commanda  dans  la  Drôme,  la  Haute- 
Yieone  et  l'Isère.  En  18'î3  il  reçut  le  grade  de 
lieutenant  général  honoraire,  et  après  la  révo- 
lution de  1830  il  fut  mis  à  la  retraite.  Quiot 
avait  reçu,  le  29  mars  1808,  le  titre  de  baron. 
Son  nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'É- 
toile. 

Son  frère,  Casimir-MaximHien,  né  le  4  fé- 
vrier 1781,  à  Alixan,  mort  le  9  août  1817, 
s'engagea  dans  la  marine  militaire,  assista  au 
combat  de  Trafalgar,  et  fut  prisonnier  des 
Anglais. 

I)e  Ccorcenes.  DM.  hist.  dét  çénéraux  françaii.  — 
Jay.ionr.  etc.,  BiOf/r,  nwv.  det  contemp. 

QUiQUBEAif  DB  Beàujeu  (Pierre),  prélat 
et  littérateur  français,  né  en  1626,  à  Arles,  mort 
à  Paris,  le  18  août  1550.  Fils  d'Antoine,  seigneur  ' 
et  baron  de  Beanjeu,  et  d'Anne  de  Forbin,  il  fut 
eoToyé  par  sa  famille  à  Paris,  où  il  étudia  sous 
Tumèbe,  Lambin,  Morel,  Baîf  et  Strœbée.  Dans 
un  voyage  qu'il  fit  ensuite  en  Italie  pour  perfec- 
ti«mner  ses  connaissances ,  il  s'appliqua  à  la  mu- 
sique, aux  mathématiques  et  k  l'histoire  natu- 
relle. A  son  retour,  en  1546,  et  bien  qu'il  eût  à 
peine  vingt  ans,  il  fut  sur  sa  réputation  nommé 
irérèchéde  Senez;  mais  par  suite  d'un  procès, 
qui  le  retint  à  Paris,  il  ne  put  jamais  prendre  pos- 
session de  ce  siège,  et  mourut  d'apoplexie  avant 
d'aToir  été  sacré.  On  l'inhuma  dans  l'église  des 
Grands- Augustins,  à  Paris,  où  ou  lui  érigea  un 
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magnifique  mausolée,  aux  sculptures  duquel  tra- 
vailla Jean  Goujon,  et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  les  Antiquités  de  Paris  de  Gilles 
Corozet.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages; 
mais  les  seuls  qui  nous  restent  de  lui  sont  :  De 
laudibus  Provinciœ  lilni  très;  Paris,  1551, 
in-foi.:  très- rare;  Lyon,  1565,  in-4%et  1614, 
in-80.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Fr.  de  Claret,  archidiacre  d'Arles,  sous  le  titre 
de  :  La Nouveile Agriculture,  ou  la  Provence; 
Arles,  1613;  Touraon,  1616,  in-8^;  un  poème 
latin  sur  le  passage  d'Annibal  dans  les  Gaules 
et  sur  son  arrivée  aux  bords  du  Rhône,  inséré 
à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent  et  intitulé  : 
Z>e  Àdventu  Annibalis  in  adversam  ripam 
Arelatensis  agri,  hexametri  eentum.  Il  y  a 
beaucoup  d'érudition  et  des.  indications  tiès- 
curieuses  dans  ces  deux  ouvrages.         F. 

Morérl,  DUt.  hist.  -  Dict.  de  la  Provence  et  du 
comté  Fenaissin,  t.  II.  ^  Pltnon-Curt,  Hiit.  delano- 
Neue  du  eomtat  FenaUHn.  -  ArfeuiUe,  NobViaire 
de  Provence.  -  CaUia  CkrUtiana,  t.  lit. 

QUiQUBAAN  DB  BEAVjcu  {PauUAntoinB 
DE),  marin  français,  de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  à  Arles,  en  1616»  mort  à  Bordeaux, 
en  1678.  Il  enlia  dans  l'ordre  de  Malte  en  1637. 
sa  valeur,  son  expérience,  son  activité  lui  firent 
remporter  de  nombreux  avantages  sur  les  mu- 
sulmans, et  lui  méritèrent  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  hommes  de  mer  de  son  temps.  Ce- 
pendant en  janvier  1660,  obligé  de  relâcher  dans 
un  port  de  l'Archipel,  il  y  fut  attaqué  par  le  ca- 
pitan-pacha  Mazamamet  è  la  tête  de  trente  ga- 
lères. Après  avoir  épuisé  ses  munitions  et  perdu 
les  trois  quarts  de  son  équipage,  Quiqueran  dut 
amener  pavillon;  le  capitan,  estimant  sa  belle 
défense,  le  prit  à  son  bord  et  le  traita  avec  de 
grands  égards.  Cne  nouvelle  tempête  assailUt  la 
flotte  victorieuse.  Mazamamet  ne  craignit  pas 
d'implorer  le  secours  de  son  prisonnier,  dont  il 
connaissait  les  talents.  Quiqueran  par  l'habileté 
de  ses  manœuvres  préserva  le  bâtiment  d'une 
destruction  imminente.  Le  capitan,  reconnais- 
sant, voulut  sauver  à  son  tour  son  prisonnier,  et 
le  cacha  parmi  la  foule  des  captifs.  Mais  le  grand- 
vizir  le  reconnut  au  portrait  qu'on  lui  en  avait 
tracé,  et  renvoya  au  château  des  Sept-Tours. 
Toutes  les  propositions  que  l'on  fit  pour  sa  ran- 
çon furent  inutiles  ;  Jacques  de  Quiqueran,  son 
neveu  et  aussi  chevalier  de  Malte,  résolut  de  le 
délivrer.  Il  se  fit  accepter  dans  la  suite  de  l'am- 
bassadeur français,  de  Mointel,  et  obtint  la  per- 
mission de  communiquer  avec  le  prisonnier,  et 
à  diverses  reprises  lui  porta  des  cordes  dont  il 
s'entourait  le  corp9«  Le  jour  de  l'évasion  arrivé, 
Quiqueran  se  laissa  glisser  le  long  des  murs , 
et  sa  corde  se  trouvant  trop  courte,  il  n'hésita 
pas  à  s'élancer  dans  la  mer  qui  baigne  le  pied 
du  château.  Un  brigantin  turc  allait  le  repêcher 
lorsque  le  chevalier  Jacques  arriva  sur  un  es- 
quif, repoussa  les  musulmans  et  transporta  son 
oncle  sur  un  vaisseau  français  que  commandait 
le  comte  d'Apremont.  Quiqueran  était  resté  onze 


371  QUIfiVERAjy  —  QUIROS 

années  captif  lorsqnMl  rerit  ta  Fraoee.  Ifnroimrt  1  le  23  octobre  t7S4 
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contmaïKÏeur  de  Bordeaux.  A.  oc  L. 

Vertot,  mst-  de  rordre  de  KaHe,  t.  Ilf,  —  Giraitt, 
Fiet  des  ptut  illttUres  mmritu  frauçato,  p.  iss. 

Qin^cftBABi  DB  Beao»v  (Bofèoré  m),  pré- 
lat français ,  ntTe«  do  précédeDt,  né  eo  I6â^  à 
Actes,  où  il  est  mort,  le  26  join  i73d.  Adnis  h  dix- 
sefft  am  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fl 
fot  cbargé  de  proCesser  la  théologie  k  Arles  et  à 
Samnur,  puis  fut  attaché  aux  missions  de  TAunis 
et  da  Poitou.  Les  talents  qu'il  déploya  pour  la 
cMre  lui  raéritèrenC  la  bienveiUaMse  de  FMchicr, 
qui  l'attira  dans  son  diocèse  et  ha  dont  ira  ca- 
noniccit  à  la  caihédrate  de  Nîmes  en  mèma  temps 
qo'uie  charKe  de  grand  Ticaire.  Monné  en 
17€â  à  TéTéché  d'Oleron,  il  fat  transféré  ptes- 
qœ  aussit^  k  celai  de  Castres,  et  ne*  quitta 
plus  cette  ville  que  ponr  assister  aux  états  du 
Languedoc  ou  aux  assemblées  du  clergé.  Quoique 
peu  taYorisé  dea  biens  de  la  fortune ,  fl  bâtU  à 
ses  frais  le  grand  hôpital  de  Castres  ainsi  qnt 
te  ehcenr  de  la  catlié«iralK  11  était  assoeiiÉ  à  1*A- 
cadémie  des  inscriptions.  Outre  des  lettres  et 
des  instructions  pastorales,  il  a  laissé  V  Oraison 
funèbre  de  Louis  JT/ 7  (Paris,  17i5,in-4o), 
qn'il  prononça  dans  L'église  de  Saint-Dents. 

Da  Boxe,  Éioge,  dans  tes  8tém,  de  FAcad.  de»  Uukt.^ 
XII»  a3«-M.  —  Kayrac  ^  Biogr.  caOraiie,  —  Achard, 
Dict.  de  la  Provence. 

QCiRiFii  Voy.  Qlbjiini. 

QI7IB1II1JS  (  Publius  Sulpicius  ) ,  œasul  ro- 
maia,  né  à  LaniiTium ,  mort  en  21  de  J.-C. 
Tacite  rapporte  (4n/z.»lll,  48)  qu'il  était  de 
aaissance  obscure,  sans  aucune  parenté  avec 
l'ancienne  gens  Sulpicia,  et  ^'11  dut  k  ses  ta- 
lents militaires  l'honneur  de  partager  en  l'an  12 
ayant  J.-C.  le  consulat  avec  Valerius  Messala. 
Envoyé  ensuite  en  Cilicie,  il  subjugua  les  Ho- 
monades,  peuplade  belliqueuse  du  mont  Taurns, 
et  obtint  à  son  retour  la  pompe  triomphale.  Vers 
l'an  1,  il  fut  nommé  gouTemeur  de  Caîus  César» 
petit-fils  d'Auguste^  et  en  allant  le  rejoindre  en 
Arménie,  il  s'arrêta  à  Rliodes  |Mnr  Caire  une  vi- 
gile à  Tibère,  qui  ré.sidait  alors  dans  cette  lie. 
Quelque  temps  après ,  mais  non  avant  Tan  h  de 
J.'C,  Qttirious  devint  ^uvemeur  de  la  Syrie, 
et  ce  fut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  qu'iè 
présida  au  dénombrement  du  peuple  juif.  Sur  ce 
point  le  récit  de  Josèphe  est  en  désaccord  avec 
celui  de  l>évangéliste  Luc,  qui  foit  coinctder  ce 
dénombrement  avec  la  naissance  mène  dn 
Christ.  Cette  diverg^ince  a  donné  lien  à  une  ion.* 
gpc  querelle  et  àdUTérentes  suppositions,  iWol 
on  trouvera  l'exposé  dans  le  Bibliscbes  ReaU 
focn-terbuch  de  Winer.  Quirinus  avait  épouaô 
.  iEroilia  Lepida^  arrière  petite-fille  de  S)tlla  et  de 
Pompée;  mais  vingt  ans  apràs  ravoir  répudiée^ 
il  Taficusa  de  crimes  imaginaires,  et  la  fit  honnir 
de  Rome. 

QV1R0GA  (Joseph) ,  jésuite  espagnol^  né  le 
14  mars  1707,  à  Lugo  (Galice),  mort  à  Bologne, 


Issu  d'une  des  pfm  illus- 
tres famines  de  sa  province,  il  élùdîa  tes  ma- 
tliématiques  avec  succès,  et  après  avoir  fàitphi- 
sfeurs  voyages  sur  mer,  comme  élève  de  l'école 
de  marine,  il  entra  dans  l'ordre  âes  Jéâuites.  D 
sollicita  et  obtint  Je  ses  supérieurs  Tautorisa- 
fibn  de  passer  en  Amérique  pour  y  prêcher  It- 
vangile.  A  la  même  époque,  Philfppe  T,  roi 
d'Espagne,  fui  confia  la  mission  de  visiter  la  tem 
de  Magellan,  à  rextrémfté  de  FAmériquc  do 
Sud,  de  s'assurer  des  ressources  que  pouvait  o^ 
frir  ce  pays,  alors  imparfaitement  connn,  et  de 
déterminer  les  points  où  des  ports  et  des  rades 
pour  fes  navires  de  commerce  pouvaient  «re 
convenablement  établis.  Ce  voyage,  accompli  eo 
1745  et  1746,  n'eut  point  des  résultats  aussi  im- 
portants  quira  était  en  droit  d'attendre  du  idt 
de  Qoiroga,  qui  adï-essa  cependant  à  Madrid  ï^ 
observations  qu'il  avait  recueillies.  De  retour  en 
Europe,  après  avoir  présidé  à  la  délimita5oa  des 
frontières  des  provinces  appartenant  â  l*Espa{^ 
et  au  Portugal  dans  FAmérique  méridionale, 
Quiroga  alla  à  Rome  pour  y  rendre  compte  M 
Tétat  des  missions  du.  Paraguay.  A  Tépoque  de 
la  suppression  delà  Compagnie  de  Jésos,  en  1762, 
il  selixa  à  Cologne,  où  il  se  lia  avec  les  mathé- 
maticiens les  plus  renommés ,  tels  que  Caoter- 
zonf ,  Paleani,  etc.  On  a  de  lui  r  Tratado  dtl 
curie  verdadero  de  navegar  percircuîopara- 
îelo  à  la  equinoceial;  Bologne,.  178«^in-4*.  Le 
P.  Lo^ano  a  rédigé,  sur  les  observations  de  Qui 
roga  et  de  quelques  autres  jésuites,  ses  coro[ia- 
gnoos,  le  Journal  de  leur  voyage  (en  espagnol.', 
et  le  P.  de  Charlevoix  Ta  inséré  parmi  les  pièce» 
justificatives  de  son  Histoire  du  Paraguay, 
t.  m.  La  bibliothèque  publique  de  Bologne  pos- 
sède quelques  manuscrits  du  P.  Quiroga.  ï\y 
roulent  sur  la  manière  de  connaître  la  longittt'Ie 
en  mer,  sur  l'art  de  construire  les  boa>soles, 
sur  les  ventilateurs,  sur  la  construction  de  bar- 
ques et  de  ponts  d'une  grande  l^èreté,  etc. 

le  p.  Caballero,  BUtHoth.  SocM,  Jeeu,  mvniÉm.  - 
FcIIer,  DUt.  hUtor. 

QUIROS  {Théodore  de),  missionnaire  espa- 
gnol, né  en  t599,  à  Vîvero  (Galice),  mort  le 
4  décembre  1662,  à  Manille.  Ayaut  pris  Tbatit 
Je  Saint-Dorainique,  il  fut  chargé  en  1637  d'en- 
seigner la  philosophie  à  Manille^  de  là  il  sern- 
dit  dans  l'Ile  Formose,  y  prêcha  l'Évangile  pen- 
dant dix  anSp  et,  expulsé  par  les  Hollandais,  l 
retourna  à  Manille  par  Tordre  du  roi  d'Espapif. 
n  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  rédige  dans 
l'idiome  des  Indiens  tagals ,  tels  qu'une  Qra» 
maire  et  un  Dictionnaire  de  celte  langue,  «a 
Catéchisme^  un  Traité  de  la  dévoUoa  an 
Eosaire,  etc. 

Une  autre  mtssionnaire  de  ce  nom,  Qok» 
(Augustin  de),  né  à  Andujar,en  t5fi6,apparie> 
nait  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  mourut  le  13  dé- 
cembre 1622,  à  Mexico.  Il  laissé  des  Ccmni»- 
(aires  latins  sur  quelques  livres  de  la  BiUe 
(Sévllle,  1622,  in-fol.). 
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Quctll  et  Échard,  Bibl.  fratrvm  ord.  Prmdie.  —  Sot- 
vel,  Stripi.  Soe.  Jesu.  ~  N.  Antonio,  Bibl.  hispana 
nom. 

QriROS  (Hyacinthe- Bernard df.\  historien 
espagnol,  mort  le  6  noTembre  1758,  à  Lausanne. 
Agrégé  à  Tordre  des  Dominicains ,  sons  les  pré- 
noms û* Augustin-Thomas,  il  enseigna  la  théo- 
logie et  le  droit  canon  à  Rome;  puis  il  jeta  le 
froc  aux  orties,  se  conrertit  à  la  communion  ré- 
formée,  et  obtint  nne  chaire  d'histoire  ecclésias- 
tique dans  ^académie  de  Lausanne,  On  a  de  lui  : 
Pe  matïs  ex  Eceieakt  rwnanx  dûpnaiibus^ 
diMeipHna  et  praxi  diettribx  Xtf;  1752,  m-4*i 
—  Kirehengtsehkhte  (Hîstoîrc  de  TÉglfee); 
LausaBoe,  1736,  3  roi.  ;  —  De  mysterio  5. 
Trinitatis  revelaio;  Berne,  1757,  in-4*. 
Stanler.  Jiwimllni^,  If,  l>«  part.,  p.  as9-6(. 

^«riROS  ('  lorenzo  \  peintre  espagnol ,  né  à 
Los  Santos  (BStramadura)  en  t71T^raort  à  Sé- 
yiRe,  en  1799.  L'nnr  des  meilleurs  éfèves  de  don 
German  Llorente,  il  derint  jeune  encore  acadé<- 
infeten  deSan-Femandb,  et  sous  la  direction  de 
Corraiioef  RaphaefHengs  trayairia  pour  la  cour; 
mais  dooé  d^oe  grande  indépendance  de  carac- 
tère,  Hpréfëra  la  liberté  à  ta  fortune,  et  alla  s'é- 
tablir à  SéTÎlle.  On  raccujsa  d'être  l'auteur  d'un 
certain  nombre  de  copies  dea  tableaux  de  Mu- 
rillo,  qui  furent  Tendus  alors  et  circulent  encore 
comme  originaux^  tant  ta  manière  du  maître  est 
bien  imitée.  Quiros  ne  fut  pas  seulement  un  ex- 
cellent copiste;  ses  œuvres,  qne  Ton  Yoit  à  TA- 
cadémie  de  Madrid,  i  Cazalla,  à  Grenade,  à  Sé- 
Titte,  aux  cliartreufles  de  Santa-Maria-de-las- 
CoeTaset  de  Xérès,  prouvent  qu'il  pouvait  aussi 
bien  créer  qu'imiter. 

Raplkael  Ktengs,  Obrat.  —  Cean  BermodeA,  DiccUma- 
ri»  hisiarteo  de  la*  beUas  «ries  en  EspaHa.  -~  M.-L. 
Agaado,  Etweal  IHhttëa  (Madrid,  tUB;.  ->  Las  Aetûs  de 
<a  aeadewia  de  San*Femando, 

QUI&OS.  Foy.  Q(}£IR96. 

QirtBAT  {Jean-Baptiste)^  homme  politîqve 
français^  né  en  FranebeComté,  vers  1760^  mort 
à  Lyon,  en.  1830.  Il  était  avocat  à  Besançon  lors- 
qu'à ûit  élA  dé^lé  du  Dotibs  à  la  Convention 
nationale  (septembre  1792).  11  prit  place  snrles 
bancs  du  parti  nu>déffé.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  (érmulB  ainsi  son  opinbi»  :  «  J'ai 
voté  contre  l'aH^kaii  peuple  parce  qu'il  ra^  pavu 
avoir  des  efTeU  dangeiewx  pou:  la  UbertÉ.  J'ai 
dédaré  Lenis  eQn|)ahle.,  Je  ne  le  ceodann*  pas 
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à  la  mort,  qu'il  a  méritée,  parce  qu'en  ouvrant* 
le  Code  pénal  je  vois  qu'il  aurait  fallu  d'autres 
formes,  d'autres  juges ,  d'autres  principes.  Je 
vote  pour  la  réclusion,  v  Lors  du  coup  d'État  du 
31  mai,  Quirot  ne  craignit  pas  de  défendre  les  gi- 
rondins ;  cependant  il  ne  fut  pas  entraîné  dans 
leur  perte.  Au  9  thermidor,  il  se  prononça  con- 
tre Robespierre,  et  plus  tard  attaqua  vivement 
les  insurgés  de  prairial  an  m.  Il  devint  membre 
de  la  commission  dite  des  Vingt  et  un ,  et  fut 
clnvgé  et  foire  le  rapjMrt  contre  Joseph  Le  fitm. 
lie  16  tliennider  de  la  même  année,  <^iftot  fut 
élu  secrétaire  de  la  Convention,  et  entra  ïe  15 
fructidor  avivant  on  eomlé  de  sAreté  générale, 
où,  1*H  vendéamÉre^SB  iv,  il  proposa  d^s  me^ 
suce»  énergiqvee  contre  les  seetionnaires  de  Pu- 
rin^ Réélu  as  Conseil  des  cinq  cent»,  il  vota 
,  pear  Ia  maintien  d»  1»  loi  d^  3  brumaire  qnt 
exckiait  de  tontes  le»  fwction»  fvbliqnes  jas- 
qfjfk  i»  paix  11m  panraÉs  d'émigrés  et  le»  si^^H^ 
taires-  de>oerlaia»  actes  des  récentes  assembMes 
électorales;  B  eut  de  flréqncnles  altercatiens 
avec  le  parti  réaetionMMe  (lev  cficiir^»).  ht 
général  Willot  i'ayaot  accusé  d'inAueneer  le» 
tribunes  publiques  (1797),  Quirot  hn  offrit  un 
dnel,  qne  le  ministre  de  la  police  empêcha.  Les 
deux  partis  revendiquèrent  l'honneur  de  raffaire 
pour  leur  champtoo.  En  OorSal  an  vi  (  mai  1798) 
Quirot  s^opposa  avec  indigoalion  à  la  notion  de 
Baillenl  qui  proposait  d'invalider  une  partie  des 
élections,  comme  ayant  été  influencées  par  tes 
terroristes.  Le  10  messidor  an  viu  (iuiUet  1799), 
il  demanda  des  mesures  d'ordre  public  contre  les 
prêtres  non  assermentés;  le  22  il  attaqua  l'admi- 
nistration de  Scherer,  et  le  2  thermidor  il  fiit 
élu  président.  Il  défendit  les  directeurs  qu'il 
avait  contribué  à  renverser  le  30  prairial  el 
dont  on  proposait  la  mise  en  accusation.  Le  28 
fructidor  il  vota  pour  la  déclaration  que  la  patrie 
était  en  danger.  Lors  dacoup  d'État  du  18 
brumaire,  exclu  du  Corps  législatif  par  la  loi 
du  19  de  ce  mois,  il  fut  détenu  quelque  temps, 
puis  renvoyé  dans  ses  foyers  ;  il  y  resta  jus- 
qu'en 1813»  où  il  accepta  une  place  de  saus- 
inlendant  militaire  à  Lyon.  Le  retour  des  Bour- 
bon3  le  fit  rentrer  dans  la  vie  prirée. 

L£  MnnUsur  universel^  airitt,  d»*  in-SflS;  an.  iv, 
a*«  17-8S7;  an  v,n«»»  11-963,  an  vi,  n»«  I09-Î8*;  an  vu, 
a<»3»-M«.  —  Biographie  moderne  (l^ri»,  iww).  —  Ar- 
nault,  J»j,elc.,  Bioffrapkia  nsmeUé  des  etteampoi^ 
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BABAN  (Edouard),  impriroear  et  antiquairei 
né  probablement  à  Orange»  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  parait  qo'il 
exerça  d^abord  la  profession  d'imprimeur  à 
Orange.  Vers  1660  il  transporta  ses  presses  k 
Nîmes,  où  l'appelèrent  sans  doute  les  protes- 
tants. Poursuivi  pour  avoir  imprimé  le  livre  de 
Bruguier  :  Discours  sur  leehani  des  Psaumes, 
et  un  autre  ouvrage  snr  le  même  sujet ,  sans 
nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  il  fut  condamné  » 
le  26  février  1663,  à  une  amende  de  trois  cents 
livres  et  à  un  bannissement  de  deux  ans.  Il  alla 
alors  s'établir  de  nouveau  à  Orange.  On  a  de 
lui  :  Les  Antiquités  de  la  ville  et  cité  d^O- 
range;  Orange,  1678,  in-8*'.  M.  N. 

Benoît,  HM.  de  tÊâit  de  Nanlei,  t  III,  p.  141  et  Ut. 
-  Borrel,  HUH,  de  VÉgUtê  réformée  de  ffimu,  f*  édlL, 
p.  t38,  tiS-tSO. 

babah  mâub,  célèbre  théologien  allemand, 
né  soit  à  Mayence  même,  soit  dans  un  lien  voi- 
sin de  cette  ville,  vers  786  (1),  mort  à  Winfel, 
bourg  du  diocèse  de  Majeoce,  le  4  février  8â6. 
Jean  de  Tritenbeim  l'appelle  Magnentius,  et 
lui  demie  pour  famille  la  glorieuse  maison  des 
Magnance.  Mais  cette  origine  ne  semble  pas  bien 
prouvée  aux  scrupuleux  auteurs  de  V Histoire 
littéraire,  Kile  ne  l'est  pas  en  efTet,  et  Jean 
de  Tritenbeim,  chroniqueur  du  quinzième  siècle, 
s'est  trompé  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres.  Ces  Magnance,  dont  il  parle  avec  tant 
de  respect,  nous  sont  inconnus;  mais  dans  les 
lettres  de  Didier,  évéqne  de  Cabors ,  et  dans  la 
plupart  des  monuments  authentiques  du  neu- 
vième siècle  nous  trouvons  la  ville  de  Mayence 
appelée  Maguntia,  Magantia,  Un  ancien  bio- 
graphe aura  nommé  Raban  Magatius ,  natif  de 
Mayence.  Ce  mot  est  devenu  Magnetius  sous 
la  plume  de  Sigebert,  d'Adhémarde  Chabannais, 
et  un  autre  copiste  en  a  fait  Magnantius ,  sans 
plus  de  liberté.  Or,  pour  un  lettré  du  quinzième 
siècle^  il  n'y  a  pas  loin  de  Magnantiush  Moguntl- 
nus.  Jean  de  Tritenbeim  a  donc  introduit,  pour 
interpréter  l'obscur  Magnantius,  son  hypo- 
thèse des  célèbres  Magnance.  C'est  ainsi  qu'on 
a  dressé  plus  d'une  généalogie.  On  dit  ensuite, 
pour  expliquer  cette  espèce  de  surnom  Maur 
ou  Mourus,  qu'il  lui  fut  donné  par  Alcuin,  son 
maître,  suivant  une  coutume  du  temps .  Il  est  vrai 
qn'Alcuin  imposait  volontiers  à  ses  disciples  des 

(1)  Les  aatean  de  VaUMrê  littéraire  InieriTeDt  m 
nalsunoe  à  l'année  176  :  mats  c'est  nne  erreur  anlTant  le 
Gallia  chrUtieuM,  qnl  le  (ait  noortr  à  l'âge  (l#  aoUante- 
itx  ans 


noms  de  fantaisie  ;'mais  c'étaient  des  noms  qu'il 
empruntait  ordinairement  à  l'antiquité.  Dire  que 
Raban  fut  surnommé  Maunu  parce  qu'il  avait 
le  teint  basané  des  Maures,  c'est  peut-être  une 
supposition  gratuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Raban  ayant  fait  ses  pn- 
mières  études  à  l'abbaye  de  Fulde,  y  embrassa 
la  vie  monastique,  et  de  là  fût  envoyé,  Ters  802, 
à  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours,  que  dirigeait 
Alcuin.  Nous  le  voyons  ensuite  revenir  à  Fulde, 
et  gouverner  à  son  tour  Técole  de  l'abbaye.  C'est 
alors  qu*eut  lieu  cet  événement  mémorable. 
L'abbé  de  Folde,  nommé  Ratgaire,  homme  aus- 
tère, mais  rustique,  qui  n'avait  aucune  notion 
des  lettres  sacrées  ou  profanes,  indigné  d'en- 
tendre le  brillant  disciple  d 'Alcuin  parier  fré- 
quemment à  ses  écoliers  d'Aristote  et  de  Por- 
phyre, fit  saisir  ses  livres,  supprima  sa  chaire, 
et  lui  imposa  comme  pénitence  les  plus  rudes 
travaux.  C'était,  pour  servir  les  intérêts  de  la 
foi,  ménager  peu  les  intérêts  de  la  science.  Uoe 
autre  réaction  prédpita  Ratgaire;  il  fut  déposé, 
et  Raban  reprit  alors  ses  leçons,  trop  longtemps 
interrompues.  Parmi  les  auditeurs  de  Raban  au 
gymnase  claustral  de  Fulde,  on  désigne  Wala- 
fried  Strabon,  écrivain  distingué,  Tréculf ,  évê- 
que  de  Lisîeux,  Lutbert,  abbé  d'Hirschau,  Hil- 
dolf  etRuthard,  tour  à  tour  écolàtres  d'Hirschau, 
Bernard,  abbé  d'Hirsfeld,  Loup  Servat,  abbé  de 
Ferrières,  un  certain  Jean,  poète  et  musicien, 
saint  Egbert,  le  docte  et  pieux  Altfried,  etc.,  etc. 
Ils  étaient  venus  des  plus  lointaines  régions  en- 
tendre l'illustre  maître.  Plus  tard  Raban  devint 
abbé  de  Fulde,  et  ses  disciples,  encouragés  par 
son  exemple,  par  ses  conseils,  se  répandirent 
alors  dans  toute  la  Germanie,  fondant  ou  réfor- 
mant d'autres  écoles.  Plus  tard  encore  il  se  re- 
tira dans  une  étroite  solitude,  ayant  résolu  d^ 
finir  sa  vie  en  composant  des  livres.  Mais  il  ne 
lui  fut  pas  permis  de  poursuivre  longtemps 
l'exécution  de  ce  noble  dessein.  U  vivait  depuis 
cinq  ans  retranché  du  monde,  employant  tous 
ses  loisirs  à  lire  les  livres  sacrés,  les  écrits  des 
Pères  et  ceux  d'Aristote,  entre  lesquels  il  ne 
remarquait  pas  un  éclatant  désaccord,  quand 
mourut  Otgaire,  archevêque  de  Mayence.  Les 
fidèles  et  les  clercs  étant  appelés,  suivant  Tu- 
sage,  à  lui  donner  un  successeur,  toutes  les  voix 
proclament  Raban.  Personne  n'avait,  depuis 
saint  Boniface,  conquis  en  Allemagne  une  pios 
belle  renommée;  personne  n'avait  fait  au  parti 
de  l'ignorance  une  guerre  plus  lieureose;  per- 
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sonne  n*aTait  restauré  l^étude  des  lettres  avec 
une  pins  grande  autorité.  On  le  tire  malgré  lui 
de  sa  retraite;  on  l'entraîne  à  Mayence  ;  on  Té- 
tai)lit  a?ec  des  chants  d'allégresse  sur  le  siège 
Tacant,  et  an  nM>is  de  juin  de  Tannée  847  a 
lieu  la  cérémonie  de  son  ordination. 

Nous  Toyons  cette  atmée  même  Raban  con- 
voquer un  concile  dans  sa  ville  métropolitaine, 
et  y  rérorroer  divers  abus.  L'année  suivante, 
une  autre  assemblée  d'évéques  condamne,  sous 
sa  présidence,  la  doctrine  de  l'augustinien  Gotts- 
Gbalk.  n  ne  fant  pas  simplement  enregistrer 
cette  sentence,  dontKaban  s*est  efforcé  d'expli- 
qoer  les  termes  dans  un  écrit  souvent  cité;  il 
importe  encore  de  remarquer  à  cette  occasion 
le  canctère  particulier  de  Raban  parmi  les  doc- 
tean  de  son  temps.  S'il  connaît  autant  que  tout 
aotre  les  écrivains  sacrés,  mieux  que  tout  antre 
il  connaît  les  profanes.  Mats  cette  diversité  de 
connaissances  ne  l'enfle  pas;  au  contraire,  elle 
le  rend  plus  timide,  plus  modeste.  Au  grand 
problènie  énoncé  par  Gottschalk  il  y  a  deux  so- 
lutions que  la  logique  présente  et  justifie  :  l'une 
oiïroyable,  mais  claire,  la  prédestination  divine; 
i'aatre,  mieux  agréée,  mais  obscure  dans  ses 
derniers  termes,  la  liberté  humaine  :  la  pre- 
mière recommandée  par  saint  Augustin,  la  se- 
conde vaillamment  défendue  par  Pelage.  Mais, 
|Kmr  n'offenser  ni  les  théologiens  ni  les  philo- 
sophes, Raban  s'engage  hors  des  voies  indiquées 
par  la  logique,  en  un  sentier  difficile,  étroit, 
discret,  inconnu  anssi  bien  à  Gottschalk  qu'à  Jean 
Scot  Érigène;  c'est  le  sentier  du  semi-pélagia- 
nisme.  Voilà  ce  que  nous  jugeons  utile  de  si- 
gnaler en  passant. 

Parmi  les  antres  actes  de  son  épisoopat,  on 
rappelle  que  Raban  fonda  le  monastère  du  Mont- 
Saint-Pierre  et  rétablit  celui  de  Klingenmonster, 
au  diooèce  de  Spire.  On  rapporte  en  outre  qu'en 
850  nne  liorrible  famine  désolant  la  Germanie 
rbénane,  il  nourrit  de  ses  deniers  plus  de  trois 
cents  pauvres  pendant  toute  la  durée  do  fléau. 
£n  852  il  présidait  un  nouveau  concile  dans  sa 
ville  métropolitaine.  Des  confins  de  la  France 
orientale,  de  la  Bavière,  de  la  Saxe,  une  foule 
d'éf  6ques  s'étalent  rendus  à  son  appel,  désireux 
de  contracter  des  relations  plus  étroites  avec  un 
prélat  d'un  aussi  grand  renom.  L'année  suivante, 
i^nis,  roi  de  Germanie,  le  recevait  à  Francfort, 
«t  lui  soumettait  un  grave  différend  qui  s'était 
élevée&tre  les  nonnes  d'Herford  et  l'évèqued'Os- 
nabruck.  Winfel,  sur  le  Rhin,  où  mourut  notre 
prélat,  était,  il  parait,  une  de  ses  résidenceb 
cpiscopales.  Ses  restes  furent  transportés  à 
^yeace  et  ensevelis  dans  l'église  de  Saint-Al- 
^Q.  On  peot  Ure  dans  V Histoire  littéraire  et 
^9  le  Gallia  christiana  son  épitaphe,  com- 
posée, dit  on,  par  lui-même. 

A  ces  traits  de  la  vie  de  Ràban  on  peut  en 
ajouter  d*aotre3,  qui  ne  sont  pas  également  au- 
thentiques. Un  de  ses  disciples,  nommé  Raoul, 
^  composé  sa  légende,  qui  a  été  publiée  par  Ma- 


biilon  (Àcta,  saec.  IV,  part  2,  p,  1 }.  Ensuite 
est  venu  Jean  de  Tritenheim,  commentateur 
verbeux,  qui  a  développé  la  légende  de  Raoul 
en  trois  gros  livres.  Les  auteurs  de  VHistoire 
littéraire  nous  paraissent  aToir  exactement 
distingué  dans  ce  fotras  les  faits  certains  des  faits 
douteux.  Noos  les  avons  suivis;  mais  nous  ne 
voulons  pas  faire  après  eux  le  recensement  ana- 
lytique de  tous  les  écrits  de  Raban  que  contient 
l'édition  de  ses  Œuvres  publiée  à  C!ologne  en 
1627,  par  les  soins  d'Antoine  de  Hénin,  évéqoe 
d'Ypres,  en  6  tomes  in-folio  :  ces  détails  seraient 
ici  superflus.  Il  nous  importe  davantage  de  don- 
ner des  éclaircissements  sur  divers  traités  de 
Raban,  qu'on  ne  trouvera  ni  dans  cette  édition 
de  1627,  ni  dans  les  collections  de  Martène,  de 
Bernard  Pez,  de  Wolfgang  Lazius,  de  Baluze  et 
de  Mabillon.  Les  auteurs  de  VHistoire  litté- 
raire n'ont  pas  exactement  dressé  la  liste  des 
ouvrages  inédits  ou  perdus  de  Raban.  Q  faut  ^ 
certainement  retrancher  de  cette  liste  les  trois 
ouvrages  qu'ils  intitulent  :  De  universali  Na- 
turoj  De  naturis  rerum  et  De  origine  re- 
rum.  Ces  trois  titres  se  rapportent  en  effet, 
comme  divers  manuscrits  nous  Tattestent,  à  un 
seul  et  même  ouvrage,  la  vaste  et  précieuse  en- 
cyclopédie de  Raban,  insérée  dans  le  recueil  de 
1627,  sons  le  titre  de  De  universo.  Biais  les  au- 
teurs de  VHistoire  littéraire  n'ont  pas  connu 
deux  gloses  de  Raban,  l'une  sur  Visagogeilt 
Porphyre,  l'autre  sur  V Interprétation  d'Aris- 
tote,  qui  ont  été  signalées  pour  la  première  fois 
par  M.  Cousin  dans  un  manuscrit  latin  de  notre 
fonds  de  Saint-Germain,  num.  1310.  De  ces  deux 
gloses  quelques  passages  ont  seuls  été  publiés 
par  M.  Cousin  (  Fragments,  t.  m,  p.  107, 110, 
312,  313,  315, 316),  par  l'auteur  de  cette  nolwe, 
{Philosophie  scolastique,  1. 1,  p.  109),  et  par 
M.  C.  Prantl  (Histoire  de  la  Logique,  Geschi* 
chte  der  Logik,  t.  II,  p.  38  et  suiv.)  Ces  pas- 
sages sont  curieux  ;  mais  ils  font  imparfaitement 
connaître  la  méthode  de  Raban,  son  érudition 
philosophique  et  l'ensemble  de  sa  doctrine  sur 
des  problèmes  si  longtemps  controversés.  Après 
avoir  lu  toute  sa  glose  sur  V Interprétation ^  on 
comprend  que  le  chroniqueur  Sigebert,  enregis- 
trant le  témoignage  d'une  yague  tradition,  l'ait 
appelé  le  sophiste  par  excellence,  et  que  Jean 
de  Tritenheim  l'ait  placé  bien  au-dessus  de  tous 
les  autres  docteurs  de  son  temps  :  eui  similem 
suo  tempore  non  halnM  Ecclesia.  Un  seul,  à 
notre  avis,  lui  reste  supérieur  :  c'est  cet  Alexan- 
drin survivant  au  naufrage  de  l'antiquité  grecque, 
ce  météore  égaré  dans  les  ténèbres  du  neuvième 
siècle,  Jean  Scot  Érigène,  dont  on  a  retrouvé  les 
œuvres  longtemps  après  Jean  de  Tritenheim, 
qui  ne  savait  que  son  nom  maudit  Encore  n'hé- 
sitons-nous pas  à  déclarer,  après  avoir  comparé 
les  commentaires  de  Rabaîn  sur  Aristote  et  ceux 
de  Jean  Scot  sur  Martîanus  Capella,  que  Jean 
Scot  Érigène,  métaphysicien  vraiment  extraor- 
dinaire pour  son  temps,  n'avait  pas  en  logique 
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ie  MiNiir^el  {^x^ériewe  et  lUAian.  Qutiin  logS- 
eien  <)e  tiefte  yakmt  «K  pa  se  former  à  l'écele 
Ae  TeufiB,  ^^oHà  ee  ^e  WMs  ne  bous  e?cf(Kq«»iis 
gaère.  A  «cèté  4e  ee  tnstCre,  qui  mit  loat  pro- 
blème dMe  OM'BDltfHQtt  péremptoire,  Aleuin^Bt 
m  éoofier  «^  tég^^e  timidement  tes  fnmien 
êKmeBlB  fle  ift  Miknoe.  Il  est  fegreNÉble^^vw  lee 
deoK 'glMee  «RéeB  «de  Baban  ne  floienlt  pas  «MBore 
êditèea  :  «%st  le  «loiraiiMnt  4e  plus  précieux  qai 
IMU6  ait  «été  conaer^  de  tVciaeigiiement  phile- 
80plm|ue«a  aeirrième  idècle.    B.  HAiméAu. 

Tdtbemkns  9e  script,  eedtes.  —  Msblllon.  jéâUtyt,yL 
—  MUL  «M*.  4e  la  Pknsnce,  t.  V,  ».  .»l.  «-  G«/te 
cAriUUÊaa.  U  V.  -  Cousto,  /lr«ipin«fit<.  t.  Ul.  -  B. 
Ilaiteéau,  PAU.  icoïtisL^  1. 1.  —  Mevue  du  nord.  Juin  031. 

BAftAAift£Ai7  (  .tficAe/ ) ,  jésuUe  fraoçaU ,  né 
en  i:»72,  à  Orléans,  mort  à  P^arU,  l£  ^4  janvier 
1649.  Entré  en  159âdans  Ja  compagnie  de  Jésus, 
0  professa  Ja  philosophie  et  la  théologie  morale, 
et  ^iefint  recteur  du  collège  de  Bourges,  puis 
de  celui  d* Amiens.  Lorsque,  en  1640,  roraftorien 
Claude  Hersant^  qui^araissaitcraindre  un  schisme 
dans  rÉglise  4e  France  i  ToGcasion  du  patriar- 
cat dont  le  cardinal  de  Rjcbelien  semblait  Ton- 
4oir  se  revêtir»  eut  publié  son  ouvrage  :  ûptaU 
GalU  4e  çavendo  scbismale,  Babardeau,  pré- 
tendant ie  Dé&Uer,  eainposa  nn  Jirre  làntitulé  ^ 
Optaius  4kLllus  banigjHi  manu  seetus  (Paris, 
1641,  in-4''  ).  II  y  avançait  que  ia  «réation  d'un 
patriarche  en  Fjranceji'a vaitrien  de  schismatique, 
et  ^ae  le  ceosentemeai  de  Âome  A'éiait  pas  phis 
Aécefifiaiive  pour  cela ,  qu'il  ne  Tarait  été  pour 
étftblir  lûs  patriarcats  deJérusalem  et  de  Cons- 
tantinciple.  Cette  doctrine  aepouvaôt  Otre  admise 
À  fiome,  si  )sdouse  de  ses  prérogatives;  aussi  le 
livre  dntpère&ahardeau  Cut- il  condamné  en  1643 
par  ia  coi^;régatian  de  Jlndex.  L'assemblée  dn 
■clergé  de  France  reçut  ce  décret  le  19  septcml>re 
164â,  et  le  £i  enregistrer  dans  son  procès-verbaL 
Babardeau  avait  une  grande  réputation  comme 
caonniste  et  comme  nasuiste. 

LtsJimnm^  Uliutrtsdê i'QriéaikaU,  t.  II.  —  Sotwell, 
BibLicriptor,  Soc.  Jesu,  —  Notice  hUt.  sur  la  paroisse 
roioU  de  Sotnt-Paui'SttM'-Uimis.  —  iTATrigny,  Mévu 
earMo/.«t  JppM.,  .aiw.  WMi 

HAVASTEins  { Bertrand  sm) y  vtoomte  ne 
FMTLm,  capitaine  fraiçaÎB,  TWait  alaas  la  se- 
conde moîfié  du  aôcièmeBîèole.  Il  Mrritd'ibMid 
'èèm  une  compagnie  «de  gendanneK.  Cidrsqw  lea 
Inigoendte  tîoiumeiieèwiiït  la  secende  ^gncrre  cî- 
"nle ,  il  jefgntt  U  petite  année  4m  vioonilea  da 
Qnerci,  qui-opéra  «ne  miiHAie  triomptuMte  jus^e 
sons  les  murs  de  Chartfos.  Eo  1âi68  H  prit  'vat 
part  active  aax  expéditioas  4iri§ie6  'oontw  qnfl- 
ques  pAaees  fortes  éo  mMi,  et  soutint  te  i«feratt« 
de  Ooltgny  lorsqae  ce  dernier  prit  la  route  du 
"Viraraîs.  Ého  en  1572  général  des  protestants 
peur  le  Castrais  «t  rAlbigei^B,  il  leva  des  trwpes, 
et  réassit  dans  la  fffopart  de  ses  «ritraprîses.  On 
ignore  la  date  de  sa  Tsoit. 

Son  frère,  Pftf  éippe,  le  seconda  ;  sen  priaeipil 
fait  d*annes  est  la  ^ms^  de  GaiNac  par  e«cakide, 
en  1568.  Le   petit-fils  de  cèlm  d  eombntlit 


sons  les  drapesax  d'Henri  de  Rnhan;  Mnouiit 
m  téie,  et  fut  le  dernier  de  sa  noe. 
Ibfiral,  Mogr.  tmtraiws,  -^  Ung,  Fnneoe  ptaum, 
KABAVBT  {Bernard  k),  théolopea  fin- 
çais,  né  m  1631,  à  ^onlonse,  où  11  cA  naît,  le 
3  novembre  1731.  Il  était  d*niie  ftmilleinblcet 
anoieime.  Ayant  Ait  prafesaiin  dns  Vowàn  de 
SaîHt-Domiiriqur,  il  enseigna  avec  <écM  la  Mo- 
logie  à  Limoges  et  dans  lliaircraité  4e  Toaloase. 
En  1706  11  M  nommé^Moitar  lie  4a  pronue 
de  Bologne,  et  revint  prendre  en  1716  pneseasiao 
ie  la'diaire  créée  à  !Ps«IoMe  par  Antoine  Cloehs, 
gëném!  de  Tordre.  On  a  dé  loi  :  Exercitatimin 
ihêPhgicm '{V^ovkm/e ^  1714,  2  «wd.  iB-8*)<t 
Qua^CfOTies  de  Dm  un»  (ibid.,  171S,  n-T). 

•A«âOY  iPa%l%  «élëbrofBrtnir  protestai. 
Bêle  9  jonvier  1718,  à  BédaiAeM  (iiénnR^  «Nrt 
le  25  aepteiidiiis  i7M,  à  Hhiiuii,  JScs  puiéits  ne 
ledeStîBaieHt  point  an  sacerdoce;  msisdèsnoncn- 
Anwe  il  manife^  tes  sentimettls^runotpiété^vfre, 
et  remplit  sooveot  loffiee  de  lectenr  dans  les 
BSsembléeB  «pie  les  r^raoés  tenaient  an  désert , 
c'eal-à-dlie  dans  les  lienx  isolés.  D^rès  le  cns- 
fleN  d*im  pré(K<aBit4]a'it  avait  anivi  daBs-noe  de 
aes  dangerooees  toumées ,  il  soagen  à  ae  ^rooer 
an  miniatès«  évaogéliqne,  ^  dnsa  «e  temps 
a'Oft-ait  À  cDux  qui  o*y  ^deaiBoôeol  qae  des  aa- 
gaiases ,  «ne  vie  enranle  et  ^uoiqnefBia  Je  mar- 
tyre.  n  coBMnença  dès  iars  les  études  néceasanes 
à  ton  nooveJ  état;  lanis  la  iperaéentiaa  était  si 
(Mtive  ipMI  loi  M  preMp»  naai  infMaailile  de 
tranver  des  nuStnes  qne  des  livres,  et  il  dot  te 
teroer  i  -de  simples  inntnictians  orales.  II  venait 
de  se  marier  à  Nîmes  lorsqu'il  reçnt  la  nouveie 
de  son  admission  dans  k  séminaire  de  Lansanne 
<t740};  <i|niUasit  auasMAt  aa  ^nne  femme,  il 
consacra  Inis  amées  à  i\Stnde  de  la  théolo^e, 
reçsÉ  la'Conséon(tioa,et  s'élaUità  Ktmes  (1743); 
pendant  un  demi-oiècle,  «t  couvent  au  -péril  de 
sa  vie,  il  y  exerça  les  fonctions  pastoiàftes.  Ce 
n'était  ni  un  Uiécdogien  ni  on  éradit,  massjl  avait, 
•a  rapport  de  Boissiy  d'Anes,  do  ban  sens,  one 
f^rande  ftidh'té  d'éioeulion,  et  me  soite  d'élo- 
«qoence  simple  et  naturelle,  plus  patiiéliqHe  qoe 
régulière  et  oonlMue.  A  œtleépoqne  ics  pfo> 
lestants  jontssaieBt  d'ane  espèce  de  tranqniliité, 
dont  ils  ctaieat  radevaldes  ii  la  gaarredo  la  snc- 
oesstoa  d'Autriche  et  aussi  à  la  crante -des  em- 
barras qa'ils  aundeot  pn  sasdler  an  foovvnie- 
■lent  par  one  nonvelte  prise  d*araies.  Aès  qoe 
la  paix  eot  été  «onchie  (1748),  la  perséoolianae 
nMama.  Des  troobtes  édhdèrënl  dans  les  Cé- 
▼eHnes,«t  sur  linvMation  de  Tintendant  de  fa 
pnrrinoe,  RabaoCnsa  démonte  son  laftoeneo poor 
les  fnre  cesser.  i>es  vignears  n'en  contîBoèrent 
pas  moSns ,  fi,  sa  tète  ftitmine  à  prix,  n  pawa 
la  majeure  partie  de  sa  vie  dans  des  perséontioDS 
qni  ne  tnmblèrent  jamais  la  sérénité  de  son  Ame. 
Pendant  plus  de  trente  ans  H  n'halnta  qoe  des 
grottes  et  des  Imites  où  on  allait  le 
comme  «le  bète  ierow;  il  se  cacha  J 
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dans  un  réduit  (lu'an  ide  ses  upides  lui  4i¥Ait  mé- 
nagé aeus  an  tas  de  pierres  et  de  jioaceA.  Placé 
à  la  tète  de  l'église  la  plos  considérable  de  la 
Fi^aee  protestante,  Rafcaot  vît  sa  réputatioi  s'é- 
lendre  au  loia^^t  de? mt«n  qaeïqm  sorte  le  chef 
paisRAe  et  Téoéré  de  ses  coTeI1gionDaire&.  Il  pré- 
sida tous  les  synodes  du  bas  Languedoc,  et  ii*y 
fit  usage deson  influence  que  pour  recoDunander 
sans -cesse  robéissance  et  la  fidélité  au  roi,  le 
respecta  Tatitorité,  la  prière  pour  les  perséco- 
Jeurs,  enfin  te  sacrifioe  de  tout  ce  qui  pouvait 
aontriliuer  à  la  paix.  Malgré  son  ^rand  âge,  il 
Toulttt  Taire,  le 20  mai  17^2,  la  dédicace  du  pre- 
jnier  temple  que  les  protestants  eurent  à  Ntmes 
dq>iîs  la  téTocalion.  I«*année  suivante  il  fut  ar 
iiÊté,  sous  prétexte  de  inodérantisme.  Son  fils 
aîné  péritsnr  J*échafaud,  et  les  deux  autres  furent 
pcDscrits.  Tant  et  souffrances  à  la  fois  Tacca- 
blèreot  et  le  conduisirent  rapidement  au  tono- 
beaiL  Ses  opinions  ne  paraissent  pas  avoir  tié 
d'uae  orthodoxie  rigoureuse  :  il  était  partisan 
éa  systâme  épiscopal  et  penchait  vers  les  rêve- 
ries des  miUénaires.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
laissés,  on  remarque  :  Précis  du  catéchimue 
(POsUrvald^  qui  «ut  an  très-grand  nombre 
d'éditions;  La  Caiumnie  confondue  (17^1, 
iO'V),  mémoire  relatif  an  procès  de  Calas  ; 
Exhortation  à  la  reptntance  et  à  la  profeS' 
mn  delà  vérité  (Genève,  1761),  et  £a  Livrée 
deVÉglUe  dtrétiemie  (Paris,  1829,  tn-12),  le 
seal  de  ses  sermons  qui  ait  été  imprimé. 

Haagfrèfeu,  France  preUa.'-  G.  Pons  (de  KUnes^ 
flc^iee  sur  Paul  Rabaut,  à  la  suite  des  Ri(fieTUmt  sur 
iaUMrmee;  Paris  ,  l«S,  lii-8<».  -  M.  Peyrat,  Les  Paê^ 
tmn  du  iésert.  —  Alb.  ^Minerai,  JHsL  ét$  éçlisêt  Ou 
(Uisrt.  -  Borrel,  Hist  de  f  Église  réformée  de  Nlmee. 

KABAUT  SAiXT-ÉTifiSKfe  (Jean-Paul), 
homme  politique  français,  fils  aîné  du  précé- 
dent, Béen  avril  1743,  à  Mmes^  exécuté  le  5  dé* 
cembre  1793,  à  Paria.  H  lit  dès  ses  premiers 
P»  dans  la  vie  le  dur  apprentissage  de  Tadver- 
«té.  Envoyé  à  Genève,  il  y  étudia  les  huma- 
Qifés,  puis  se  rendit  à  Lausanne,  et  compta  parmi 
s«s  professeurs  Court  de  Gébelin,  qui  lui  voua 
une  affection  toiile  paternelle.  De  retour  dans  sa 
Tiile  natale,  il  s'associa  comme  paeteur  aux  tra- 
Taoï  apostoliques  de  son  père  (1763).  «  La  doo* 
ceur  de  sesanœurs,  rapporte  Boissy  d'Anglas, 
ia  i)onté  de  son  caractère ,  les  i^ments  de  son 
esprit  lui  attiràrent  bientôt  un  grand  nombre  de 
partisans  et  ane  bonorable  célébrité.  »  U.  av^Mt 
^ans  Jessdencea  £t  les  lettres  des  connaissances 
étendues;  il  toomait  aisément  le  vers  ^  il  avait 
bit  des  odes  et  entr^ris  un  poème  en  rbonneur 
deChadcs  MarteL  Dans  un  livre  qui  a  les  2q)pa- 
rcoces  du  roman.  Le  Vieux  Cévenol^  U  traça 
OD  tableau  ftdèle  de  Tétat  civil  et  politique  oà 
•^uis  la  révacation  étaient  réduits  les  proles- 
tants enfninoe.  Depuis  ravénement  de  Louis  XYI, 
les  {lerséoutions  religieuses  avaient  à  peu  près 
<^^ssé,  et  un  esprit  de  tolérance  semblait  souffler 
•^r  FÊglise.  Les  consistoires  du  midi,  jugeant  le 
moment  favorable  de  plaider  leur  cause  auprès 


do  gouveroement,  confièrent  à  Rabaut  la  miasion 
de  les  délendre,  et  pourvurent  aux  frais  de  son 
voyage  <178à).  A  Paris  il  reçut  des  ministres  et 
des  hommes  du  phis  liaut  raag  un  aocoeii  dis- 
tingué. Il  Jie  négligea  pas  et  ncbercher  les  sa- 
vants, au  milieu  desquels  il  se  .plaça  en  publiiBl 
ses  lettres  à  Bailly  sur  Vhiâtoirê  primiiive 
de  la  Grèce  (1787J,  ouvrage  d'une  érudition 
hasardée ,  dont  les  trauux  de  Court  de  GéMia 
tbrmaieni  la  base  et  qui  obtint  un  succès  de 
vogue.  Lors  de  la  <3anTocation  des  ^te  gêné- 
xaiix«IUbaat  fut  élu  le  pnemîer  des  huit  députés 
du  4iere  -état  de  ia  sénédianssée  de  JOmes;  sa 
i)artiqpation  à  Tédit  de  1767  en  favefir  des  ré^ 
tfooaâs,  ribd^peadnnoe  de  ses  idées,  la  eonsidé- 
vatiom  dont  il  jouissait,  le  rendaient  digne  d'un 
tel  honneur.  Il  arriva  à  la  Constituante  pi^oédé 
d^ttue  j>éputatiaB  d'élaquenoe  un  peu  exagérée 
par  ses  amis,  qui  ne  craignaient  pas  de  l'élever 
au-dessus  de  Mirabeau.  11  o^y  est  aucune  dis- 
Cttssion  hnportaaie  à  laquelle  il  ne  fournit  V^ât 
de  sa  parole  onduéliseet  j^flédue.  Le  U  juillet 
1789,  U  soumit  À  l'Assemblée  «m  projet  de  dé- 
olaivtioB  des  droits  ^"il  résumait  en  trais  mots  : 
liberté^  <4galité,  pn^riété.  Jl  fut  Tun  des  plus 
andents  promoteurs  de  la  reconuaissaace  de  ta 
liberté  des  ciittes,  décrétée  le  23  août  Ami  des 
réfenoes  «t  4m  progrès,  H  ne  se  montra  pas 
moins  attaché  à  la  monarchie ,  dont  l'antiquité 
lui  fiaraifisait  «  sainte  et  vénérable  »,  H  traita 
même  derjdieule  le  projet  de  convertir  ia  France 
enr^wblique.  Mais  en  proclamant  Ja  aécessiié 
de  eonserver  leJUrùne,  il  travailla,  avec  l'aveugle 
bonne  foi  des  royalistes  constitntionnela,  à  le  déh 
pooiUer  de  toute  inOuence  et  de  toute  autorité. 
C'est  ainsi  qu'il  se,pronoo<^a  pour  le  veto  sus- 
pensif, pour  une  seule  chaokbre  législative  et 
pour  la  permanence  de  cette  chambre.  Le  15 
mars  1790  il  remplaça  l'abbé  de  Montesquieu  au 
îautsuil  de  Ja  présidence.  11  prit  part  aux  travaux 
du  comité  de  constitutioa. 

<)uand  la  Constituante  se  sépara,  Rabaut  resta 
à  Paris;  il  continua  sa  coUaboration  Ji  JLa  Feuille 
villageoise,  qu'il  avait  fondée  avec  Gerutti,pui8 
il  se  chargea  d'écrire  le  boUefin  de  l'Assemblée 
législative  pour  Le  Moniteur,  Voyant  le  pouvoir 
se  déplacer  de  jour  en  jour,  il  devint  .sombre  «et 
mécontent,etn'espécaplus  rien  de  la  stabiUtédes 
institutions  politiques;  toutefois  il  Msta  Hdàle  au 
gouvernement  royal,  «t  ce  ne  fut  qu'après  le 
10  août  qu'il  ae  résigna  k  la  r^folique.  Il  siégea 
dans  la  Convention  comme  <)^puté  du  départe- 
ment de  TAube  (1792).  Dans  ta  séance  du  23  dé- 
cembre, il  présenta  sur  Tinsiruction  publique  et 
l'éducation  nationale  un  projet  de  loi  inspiré  par 
les  souvenirs  d'Athènes  et  de  Sparte.  Sa  conduite 
lors  du  procès  de  Louis  XVI  fut  pleine  d'énergie 
et  de  dignité.  Après  s'être  élevé  avec  force  contre 
la  compétence  de  l'Assembhée,  il  s'écria  :  «  Quant 
à  moi,  je  vous  Tavoue,  je  suis  las  de  ma  por- 
tion de  despotisme;  je  suis  fatigné,  harcelé, 
bourrelé  de  la  tyrannie  que  j^exerce  pour  ma 
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part,  et  je  soupire  après  le  moment  où  vous  au- 
rez crée  un  tribunal  national  qui  me  fasse  perdre 
les  formes  et  la  contenance  d'un  tyran.  »  S'il  re- 
connut la  culpabilité  du  roi,  il  vota  pour  l'appel 
an  peuple,  la  détention  et  le  bannissement  à  la 
paix.  La  Ck>nvention  rendit  hommage  à  son  cou- 
rage en  l'appelant  k  la.présidence,  à  la  place  de 
Yergniaud  (23  janvier  1793).  Quatre  mois  plus 
tard  il  lui  fut  impossible  de  s'en  faire  entendre 
lorsqu'il  demanda  la  parole  au  nom  de  la  com- 
mission des  Douze  dont  il  faisait  partie  (28  mal). 
La  commission  fut  supprimée,  toute  la  faction 
des  girondins  dispersée,  et  Rabaut  décrété  d*ar- 
restation  (2  juin).  Il  se  réfugia  dans  les  environs 
de  Versailles.  «  Si  les  départements,  écrivait-il 
le  20  juin  à  scfr compatriotes,  ne  se  prononcent 
pas  avec  énergie,  c'en  est  fait  de  la  liberté.  Les 
l)ons  citoyens  de  Paris  les  attendent  et  béniront 
leurs  libérateurs.  C'est  la  France  qui  doit  sauver 
la  France.  »  Mis  hors  la  loi  le  28  juillet,  il  rentra 
dans  Paris,  et  trouva,  ainsi  que  son  frère,  un 
asile  chez  des  catholiques,  M.  et  Mme  Payzac,  à 
qui  leur  père  avait  rendu  un  service.  Sur  la  dé- 
nonciation Me  Fabre  d'Églantine,  il  fut  arrêté  et 
envoyé  le  lendemain  même  à  Téchafaud.  Sa 
femme,  en  apprenant  l'affreuse  nouvelle  par  un 
crieur  public,  se  donna  la  mort.  Quant  aux  gé- 
néreux hôtes  de  Rabaut ,  ils  subirent  le  même 
supplice  que  lui. 

On  a  de  Rabaut  Saint-Éticnne  :  Triomphe  de 
Fintolérance ,  ou  Anecdotes  de  la  vie  d^Am^ 
broise  Borelly;  Londres,  1779,  in  8';  réimpr. 
sous  ce  titre  :  Le  Vieux  Cévenol ^  Paris,  1820, 
1826,  in-18;  —  Lettre  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Court  de  Gébelin  ;  Paris,  1784,  in-4»  ;  — 
Hommage  à  la  mémoire  de  M.  de  Becdelièvre^ 
évéquede  Piismes;  1784,  in-i2;  —  Lettres  à 
M.  Baillysur  V  histoire  primitive  delà  Grèce; 
Paris,  1787,  in-8^;  réimpr.  avec  des  addit., 
Paris,  1820,  1827,  in-18;  ^  Ala  nation  fran- 
çaise^ sur  les  vices  de  son  gouvernement,  etc.; 
1788,  in-8*;  —  Considérations  sur  les  inté- 
rêts du  tiers  état;  1788,  iu-8«>;  —  Adresse 
aux  Anglais  par  un  représentant  de  la  na- 
tion française;  Paris,  1791,  broch.  in-8®;  ~ 
Almanach  historique  de  la  révolution  flran- 
çaife;  Paris,  1791,  in-8'';  augmenté  en  1792  de 
Réflexions  politiques  sur  les  circonstances 
présentes,  traduit  en  anglais,  en  allemand  et  en 
hollandais,  et  réimprimé  plosieors  fois  depuis 
1792,  sous  le  titre  de  Précis  historique  de  la 
révolution  française  (Paris,  6*  édit,  1813, 
pet.  in-12).  On  a  rarement  donné  une  idée  plus 
vraie ,  plus  nette  et  plus  complète  de  cette  pre- 
mière époque  de  fa  révolution;  c*estun  mérite 
dû,  celon  M.  Nicolas,  «  à  rélévation  des  vues 
de  Tauteur,  à  ses  principes  philosophiques  et 
politiques,  et  à  Tesprit  de  sage  modération  et 
d'inébranlable  fermeté  dont  il  était  animé.  »  — 
On  a  publié  à  part  les  Discours  et  opinions 
de  Rabaut  Saint-Étienne  (Paris,  1827,2  vol. 
<n^l8,  avec  portrait),  et  on  a  recueilli  deux 
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fois  ses  Œuvres  (Paris,  1820-1826, 6  vol.  in-ll, 
et  1826,2  vol.  in-8*).  P.  L. 

Boitsy  d*Angtaii,  Noiice  i  U  tête  des  DUeoÊirt  et  ofi- 
nlom.  —  CoUin  de  Plancy,  Jfoticê  *  la  IHe  des  œwm, 
éd.  Itt6.  -  Michel  Nicolas,  Oiogr.  du  Cmrék  -  BaMe, 
Biogr.  univ.  et  portât,  des  cantemp,  —  Badbti  et 
Roox,  Uist.  parlementaire  de  la  révol.  —  Baag  (rirea, 
fronce  protettante, 

RABACTT-poMMiER  (  Jacquts- Antoine), 
conventionnel,  frère  du  précédent,  né  le  24  o^ 
tobre  1744,  à  Nîmes,  mort  le  16  mars  1820,  à 
Paris.  Envoyé  avec  son  frère  aîné  an  séminaire 
de  Lausanne»  il  y  éfudia  la  théologie,  s'assoda 
ensnite  aux  travaux  de  son  père,  et  devint  pas- 
teur à  Montpellier.  En  1792  il  accepta  dans  la 
Convention  le  mandat  des  électeurs  da  £ard, 
et  se  rangea  du  parti  des  girondins.  Lors  do 
procès  do  roi  il  vota  la  mort  avec  sursis.  «<  Je 
crois,  dit-il,  que  Louis  a  mérité  la  mort;  mais  si 
la  Convention  en  prononce  la  peine,  je  crois 
que  son  exécution  doit  être  renvoyée  après  la 
tenue  des  assemblées  primaires,  auxquelles  oo 
aura  présenté  à  l'acceptation  les  décrets  consti- 
iUtionnels  ;  mon  opinion  est  indivisible.  •  C'é- 
tait, selon  lui ,  un  moyen  dilatoire  imaginé  pour 
sauver  Louis  XVI.  Dans  le  recensement  des 
votes,  le  sien  ne  fut  point  compté  pour  la 
mort;  ce  qui  ne  l'empèclia  pas  plus  tard  d'être 
compris,  malgré  ses  réclamations,  dans  l'or- 
donnance qui  frappait  les  régicides.  Après  aroir 
protesté,  en  juin  1793,  contre  la  tyrannie  de  la 
Convention,  qui  venait  de  proscrire  ses  amis  po- 
litiques, il  fut  décrété  d'arrestation ,  et  réussit 
pendant  six  mois  à  échapper  aux  recherches. 
Arrêté  avec  son  frère  (4  décembre),  il  fotcoih 
duit  à  la  Conciergerie  et  détenu  jusqu'au  9  ther- 
midor; bientôt  il  lui  fut  permis  de  reprendre  sa 
place  dans  l'assemblée.  Envoyé  en  1795  dans 
le  Conseil  des  anciens,  il  en  sortit  en  mai  1798, 
puis  travailla  dans  les  bureaux  de  la  trésorenr, 
et  administra  comme  sous-préfet  l'arroDiiis- 
sement  du  Vigan  (  7  avril  1800).  En  1801  il  se 
démit  de  ces  fonctions,  et  devint  pasteur  de  It- 
glise  réformée  de  Paris.  Exilé  en  1815,  comme 
régicide ,  quoique  son  vote  n'eût  pas  été  compm 
dans  le  résultat  du  scrutin,  il  fut  autorisé  à  ren- 
trer en  France  deux  années  après.  On  s'accorde 
assez  généralement  à  lal  attribuer  la  déooof  erle 
de  la  vaccine,  ou  du  moins  à  lui  en  faire  parta- 
ger l'honneur  avec  Jenner.  «  Rabaut,  disent 
MM.  Ilaag,  avait  à  peu  près  constaté  dès  17S1 
le  fait  de  l'inocalation  accidentelle  de  la  pieaU 
des  vaches  et  de  sa  vertu  préservalivc.  Un 
jour  qu'il  en  pariait  en  présence  de  deux  Anglais 
qui  se  trouvaient  à  Montpellier  (en  1784),  Tno 
d'eux,  le  docteur  Pogh,  lui  promit  qu'à  son  retour 
en  Angleterre  il  ferait  part  de  ses  observatioDS 
au  docteur  Jenner,  son  ami,  qui  s*iotéressait  ri- 
vement  à  ces  questions.  L'a-t-il  fait?  C'est  ce 
qu'on  ignore.  Seulement  une  lettre  (du  12  fé- 
vrier 1811  )  du  négociant  anglais,  James  Irelaod, 
qui  assista  à  l'entretien,  est  venue  confirmer 
l'exactitude  du  récit  de  Rabaut.  »  On  a  de  loi- 
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NapoUéon  Hbérateur,  discours  religieux 
(Paris,  1810,  in-So),  et  Sermon  d'actions  dt 
grâces  sur  le  retour  de  Louis  XYUl  (  ibid., 
J8f4,iii-8«). 

Nicolas,  Biogr.  du  Gard.  —  Haag  frères,  FranM 
protestûute,  —  Dlet,  des  icienees  médicales,  art.  Vac- 
ciaz. 

■ABAUT-DiTPVis  (Pierre- Antoine),  frère 
des  deux  précédente,  né  le  19  janvier  1746,  à 
Nimes,  où  il  est  mort,  le  13  septembre  1808.  II 
snÎTÎt  la  carrière  da  commerce.  Proscrit  en 
1793  comme  fédéraliste,  îl  se  cacha  à  l'étranger 
jusqu'à  la  fin  du  régime  de  la  terreur.  Elu 
membre  du  Conseil  des  anciens  en  1797,  il>p* 
plaudit  au  coup  d'État  de  brumaire  an  tiii 
(1799),  entra  en  1799  dans  le  Ck>rps  législatif, 
où  il  siégea  jusqu'en  1806.  Il  était  président  de 
cette  assemblée,  en  floréal  an  x  (1802),  lors  de 
l'ou^ertore  du  scrutin  par  le  suffrage  universel 
pour  le  consulat  à  vie.  Les  législateurs  furent  les 
premiers  citoyens  qui  votèrent,  et  Rabaut  se  pro- 
nooça  Tivement  en  faveur  de  cet  acte  et  pour 
le  consulat  à  vie,  qui  fut  voté  sous  sa  pré- 
sidence. En  1804  il  fut  nommé  censeiller  de 
préfecture  du  Gard.  Un  mouvement  d'hu- 
manité loi  coûta  la  vie  :  s'étant  élancé  au- 
devant  d'un  cheval  fougueux  qui  allait  fou- 
ler on  enfant  aux  pieds,  il  fut  renversé  avec 
violence,  et  mourut  en  peu  de  jours  des  suites 
d'une  congestion  célébrale.  On  a  de  lui  :  Dé- 
taiiâ  historiques  et  recueil  de  pièces  sur  les 
divers  projets  qui  ont  été  conçus  depuis  la 
RéJomuUion  pour  la  réunion  de  toutes  les 
communions  chrétiennes  (Paris,  1806,  in-8o), 
et  Annuaire  ecclésiastique  à  Vusage  des  églises 
réformées  (  Paris,  1807,  în-8°  ). 

Michel  Nicolas.  Biôçr.  du  Gard.  —  Haag  Mrcs,  France 
fratasUmte» 

RABBE  (Alphonse),  littérateur  français,  né 
en  1786,  à  Riez,  dans  la  haute  Provence,  mort 
à  Paris,  le  1*'  janvier  1830.  Son  début  dans  la 
vie  exerça  une  fatale  influence  sur  toute  sa 
carrière.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Paris, 
et  avec  une  distinction  qui  fut  remarquée,  il 
passa  deux  ans  dans  l'administration  militaire 
de  l'armée  d'Espagne.  Ce  fut  là  que,  ardent  et 
sans  expérirace,  il  prit  le  germe  d'une  cruelle 
maladie  qui  ToUigea  à  revenir  en  France  et 
dont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser.  Sa  famille 
avait  peu  de  fortune;  il  fallut  se  créer  des  res- 
sources avec  sa  plume.  En  1808  il  trayailla  à 
l'Introduction  du  Voyage  pittoresque  en  Es- 
pagne j  parA.de  Laborde,  et  en  1812  il  donna 
un  Précis  de  t Histoire  de  Russie,  qui  fut  in- 
séré dans  le  Tableau  de  la  Russie  par  son 
compatriote  Damaze  de  Raymond.  L'excès  de 
travail  aggrava  les  ravages  de  la  maladie  dont 
Il  souffrait.  11  se  retira  quelque  temps  auprès 
de  ses  parente,  pour  se  soigner.  En  1815,  cé- 
dant à  leurs  suggestions,  il  prit  parti  pour  les 
royalistes  de  U  Provence,  et  publia  quelques 
parophlete  dont  l'aigreur  et  la  violence  se  res- 
sentaient de  sa  fougue  naturelle  et  de  son  éUt 

MOUT.  BIOCR.  GÉRER.  —   T.  XLI. 


physique.  Il  se  chargea  même  d'une  mission  en 
Espagne,  dans  llntérét  des  Bourbons;  mais  il  fut 
arrêté  à  la  frontière,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'après 
la  bataille  de  Waterioo.  Il  espérait  que  ses  ser- 
vices lui  assureraient  une  position  avantegeuse; 
on  ne  lui  offrit  qu'un  emploi  médiocre  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Il  refusa,  et,  pour 
s'ouvrir  une  carrière  indépendante,  il  s'attecha 
an  barreau  d'AIx.  Il  s'y  montra  avec  quelque 
talent;  mais  là,  comme  ailleurs,  les  succès  ne 
sont  dus  qu'à  la  persévérance.  Son  naturel  im- 
patient le  jeta  dans  le  journalisme,  et  en  1819 
il  fonda  à  Marseille  Le  Phocéen.  Les  opinions 
en  étaient  d'un  libéralisme  ardent  et  qui  heur- 
teit  de  front  celles  qui  dominaient  alors  dans 
cette  ville.  Il  en  résulta  contre  son  journal 
toutes  sortes  de  persécutions,  puis  les  réquisi- 
toires du  parquet.  Deux  fois  il  fut  mis  en  ju- 
gement à  Aix,  et  deux  fois  acquitté.  De  guerre 
lasse,  il  abandonna  son  journal,  et  revint  à  Paris 
(  1822  ).  Il  s'enrôla  complètement  dans  l'oppo- 
sition libérale  du  temps,  prit  part  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  journaux,  et  contribua  surtout 
an  succès  de  Y  Album.  Son  style  était  iMlllânt 
et  incisif;  mais  ses  articles  portaient  souvent 
les  traces  de  la  passion,  d'une  profonde  amer- 
tume et  d'un  travail  précipité.  Vers  1827,  il 
commença  à  donner  des  notices  à  un  ouvrage 
consacré  aux  personnages  marquante  depuis 
1789  (Biographie  universelle  des  contempo- 
rains). Un  changement  d'éditeur  le  fit  appeler 
à  la  direction  littéraire  de  l'entreprise.  Il  y  fallait 
deux  choses,  qui  lui  manquaient  presque  en- 
tièrement, un  jugement  sain  et  le  talent  d'ad- 
ministrer. Après  la  dix-septième  livraison,  il  dut 
céder  la  place  à  d'autres,  mais  il  continua  à  être 
collaborateur.  On  a  cité  de  lui  avec  éloges  les  bio- 
graphies de  Canning,  Catherine  11,  B.  Constant, 
David,  etc.,  qui  ont  un  style  brillant,  mais  qui 
manquent  de  recherches  et  d'exactitude.  Il  était 
trop  homme  de  pard  pour  écrire  avec  me- 
sure et  indépendance.  De  plus ,  la  maladie  qui 
le  rongeait  l'avait  défiguré  ;  et  comme  il  éteit 
ambitieux  des  succès  de  salon  et  qu'il  craignait 
d'y  paraître,  c'était  là  un  autre  motif  d'irriU- 
tion  et  d'amertume.  On  lui  avait  prescrit  un  ré- 
gime calmant;  pour  remonter  son  énergie,  il 
teisait  excès  de  café  et  pour  en  combattre  les 
effeto  il  finit  par  prendre  beaucoup  d'opium. 
Dans  les  derniers  mois  de  1829,  il  fit  une  grave 
maladie.  Le  repos  et  les  soins  le  remirent;  mais 
il  succomba  à  une  rechute  qui  survint  le  27  dé- 
cembre. Il  s'éteignit  après  de  cruelles  souffrances 
et  une  vie  assex  courte,  qui  fut  un  combat 
contniuel  contre  la  pauvreté.  Il  avait  des  amis 
politiques  et  autres,  qui  se  montrèrent  em- 
pressés de  donner  un  certain  éclat  à  ses  funé- 
railles, et  qui  publièrent  dans  les  journaux  li- 
béraux du  temps  des  articles  louangeurs,  dont  la 
plupart  renfermaient  des  erreurs  et  des  éloges 
de  coterie.  Il  est  peu  de  choses  de  lui  qui  méri- 
tent d'être  relues,  bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit 
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Outre  les  ourrages  cités,  on  lui  doit  un  Hé- 
sumé  de  Vhittoirt  (V Espagne^  1823  ;  un  Bé* 
iumé  de  VkUloire  de  Ruisie,  1825,  écriis 
arec  plus  d'imagination  qoe  d'exactitode;  — 
une  Histoire  d'Alexandre  1*^,  empereur  de 
Russie,  superficielle^  d'un  st)  le  prélentieui^  et 
de  Yues  peu  intelligentes;  2  vol.  in-S^  1826;  — 
une  Introduction  historique^  des  Mémoires 
de  la  Grèoe,  par  Jtayband,  2  vol.  iordl^  ;  —  une 
Introduction  pour  l'histoire  du  Bas-Empire  de 
MiUot.  J.  Chakot. 

Rakbe,  Boi^oUn  et  Sainte-Preafe,  Bioçr.  uni».  A 
portât,  des  etmtntp,  (soppl.). 

RABfiL(/eaa),  peintre  et  grareur  français, 
né  à  BeauTUS,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, mort  à  Paris,  le  4  mars  1603.  C'était,  sui- 
vant L'Estoile,  l'un  des  premiers  de  ma  temps 
«  en  l'art  de  pourtraictureet  qui  avoit  un  bel  es- 
prit ».  Malherbe  lui  a  consacré  un  sonnet.  M.  de 
La  Borde  le  cite  an  nombre  des  peintres  em- 
ployés à  la  cour  de  France,  mais  non  en  titre 
d'office;  la  liste  des  trente-buîC  portraits  qu'il 
a  grayés  au  burin  atteste  qu'il  était  recherché 
par  les  gens  les  plus  haut  placés  de  son  temps. 
On  loi  doit  en  efTel  les  portraits  de  Fran- 
çoU  /»*•,  Henri  II,  Henri  III  et  Jïenri  /F, 
cenx  de  Jeanne  d'Albret,  Marie  Stuart,  Ca^ 
iberine  de  Médieis,  ÉUsahelh  d'Angleterre, 
de  Rémi  BeUeau ,  de  Christophe  de  Thou , 
eeax  des  trois  frères  Coligni ,  etc.  On  Im'  attri- 
bue fte  livre  intitulé  :  Us  antiquitez  et  singu- 
laritez  de  Paris  (  1688,  in-8«);  mais,  malgré 
les  affirmations  de  Papillon,  il  est  probable 
qa'il  n'en  a  fait  que  les  dessins.  Tlmmas  de  Lea 
a  gravé  d'après  Jean  Babel  quelques  morceaux. 

Babel  (  Daniel  ),  fils  du  précédent.  On  pense 
qu'il  naquit  en  1678  ;  il  travaillait  encore  en 
1630.  Suivant  Mariette,  il  peignait  des  fleurs 
et  des  insectes  avec  un  grand  talent,  et  Adsait 
non  moins  habileraent  les  dessins  à  la  plume  et 
les  caricatures.  Chargé  par  la  reine  d'aller  faire 
le  portrait  de  la  fiancée  de  Louis  XIII,  Anne 
d'Autriche,  Babel  a  retracé  cet  acte  mémorable 
de  sa  vie  dans  une  de  ses  plus  fines  gravures  : 
Le  peintre,  agenouillé  sur  un  coussin,  dessi- 
nani  la  Jeune  princesse  assise  et  entourée 
des  trois  dames  d'honneur.  La  salle  de  ses 
estampes,  trop  souvent  confondues  avecœlles  de 
Jean  Babel  ou  avec  celles  de  Briot,  isac,  David, 
se  compose  de  vignettes  dans  le  genre  de  Léonard 
Gaultier,  de  portraits  dans  le  goût  de  J.  Babel, 
de  paysages  d'une  facture  sèche,  de  chasses  et 
de  aoènes  pastorales,  des  ballets  qu'il  a  com- 
posés pour  la  cour,  de  figures  de  costumes  de 
ville  et  de  cour,  enfin  de  gueux  et  de  figures  de 
tabagie.  fl.  H— ir« 

jtreMveê  de  fart  fronçait  :  jthedarto  dé  Ma- 
riêtte.  —  J.  AenooTler,  Deg  tgpm  et  des  numiires  des 
nuâtres  graveurs.  —  De  ChenoeTlèrex,  Recherchés  sur 
peignes  peintres  principaux  de  tancienne  France.  — 
Robert  DomcsiiH ,  /^  peintre  graveur  français.  —  ht 
Uborde,  La  Renaimanee  des  arts  d  la  cour  de  Fnmce.  i 
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prosateurs  français  par  ordre  de  mérite,  né  vers 
1495  (1),  mort  vers  15&3.  Si  l'pn  se  bomait  à 
ce  qu'on  sait  de  certain  sarBabdaiSy  sa  bio- 
graptiie  tiendrait  en  quelques  lignes.  Mai*  on 
l'a  surchargée  d'une  foule  d'anecdotes  fausses, 
absurdes  ou  suspectes.  La  légende  de  son  ro- 
man s'est  étendue  jusqu'à  l'auteur  lui-même ,  et 
il  est  devenu,  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont 
écrit  sa  vie,  un  être  presque  aussi  fantastique  que 
Gargantua  ou  Pantagruel.  La  tâche  d'un  bio- 
graphe judicieux  consiste  donc  aartout  à  Cure 
justice  de  ces  fables  ridicules,  k  replacer  dans 
la  réaliié  des  faits,  dans  le  milieu  où  il  vécut, 
l'homme  que  l'on  a  presque  toujours  envisagé 
à  travers  les  conceptions  bizarres  de  sa  fiction 
romanesque. 

Nous  avons  vu  commencer  à  la  naissance  de 
Babelais  l'incertitude  qui  règne  sur  une  partie 
de  sa  vie.  C^est  k  Chinon,  dans  celte  plan- 
tureuse province  de  Touraine,  que  l'auteur  de 
Gargantua  vint  au  monde.  Il  était  le  dernier 
de  plusieurs  frères,  et  son  père,  Thomas  Rabe- 
lais, exerçait  dans  cette  ville  la  proression  d*a- 
I)othicaire,  ou,  suivant  les  autres,  d'aubergiste, 
à  l'enseigne  de  la  Lamproie.  Ce  ^ui  est  certain, 
c'est  que  celui-ci  possédait  à  Chinon  une  maison, 
qui  du  temps  de  l'historien  de  Thou  était  de- 
venue un  cabaret,  et  aux  environs  le  dos  de 
la  Devintère,  renommé  pour  l'excellent  via 
qu'il  produisait  Près  de  là,  au  village  de  Scully, 
était  une  abbaye,  où  le  jeune  Babelais  fut  mis 
en  pension  vers  l'Age  de  dix  ans.  Voyant  qu'il 
n'y  apprenait  rien,  on  l'envoya  au  couvent  de 
la  Baumette,  fondé  par  Bené,  à  on  quart  de 
lieue  d'Angers,  ou,  suivant  d'autres,  à  l'uni- 
versité de  cette  dernière  ville.  Il  y  connut  Geof- 
froi  d'Estissac,  plus  tard  évéque  de  Maillezais, 
et  les  frères  du  Bellay,  qui  devaient  un  jour 
s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État  et  de 
l'Église.  «  Son  père  voulut  qu'il  fût  cordelier  *, 
dit  Antoine  Leroy,  dans  son  Floretum  philo* 
sopMcum.  En  effet,  avec  le  caractère  et  les 
goûts  du  personnage,  on  a  peine  à  s'expliquer 
comment,  sans  une  volonté  forroeHe  de  la  part 
de  ses  parents^  il  eût  pu  se  décider  à  embrasser 
l'état  monastiqne,  et  surtout  à  entrer  dans  n 
ordre  mendiant 

Ce  fut  chez  les  oordeKers  de  Fontenay-le- 
Comte,  en  Poitou,  qui,  dit  Collelet(2)  «  falsoient 
vœu  d'ignorance  encore  plus  qae  de  religim  •, 
que  Rabelais  accomplit  son  noviciat  et  passa  sno- 
cessivernent  par  tous  les  degrés  du  sacerdoce 
jusqu'à  la  prêtrise,  qu'il anrait  reçue  vers  1511, 

(1)  Et  non  en  I4SS,  eonme  le  répètent  tons  m>  bio- 
graphes. Aalrcmeot,  H  aurait  eu  hait  on  neuf  aos  <>e 
pios  qae  ses  camaradrs  d'étades,  les  frères  du  Beilaj  et 
Geoffrol  d'Bstlflsac;  Badè  l'aurait  traité  de  Jcaoe  hoflsae 
A  trente-hait  ans  ;  enfin  U  faudrait  croire  qu'U  en  avait 
près  de  cinquante  alors  qu'à  Montpellier  11  prenait  le 
grade  de  bachelier  en  médecine  et  Jouait  la  eomMie 
de  La  Femme  maie  avec  de  Jennes  et  Joyeux  ceapa- 
gnons. 

(t)  Histoire  des  poètes  français,  manoM.  de  la  MbUo* 
tbèqnç  da  Lontre, 
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smmA  ramafiste  Pierre  de  Saint-Ronraald. 
Mais  M.  Benjamia  Fillon  a  retrooré  an  aote 
d'achat  parles  eordeliers  d*ane  anberge  à  Fon- 
tenay,  en  date  du  5  arril  1519,  an  dos  duquel 
figure ,  entre  antres  tignatmes,  celle  de  Rabe- 
lais, en  qualité  de  frère  mineur,  et  il  fait  remar- 
rr  que  cette  date  doit  Mre  rapprochée  de  celle 
son  ordination  (1).  De  ce  séjour,  qui  dura 
une  qoiniaine  d'années,  datent  deux  sentiments 
fortement  enracinés  chez  Rabelais  :  famour  des 
lettres  et  la  haine  des  moines.  11  y  refit  ses 
«tudes  négligées,  et  s'éprit  d'une  Tive  passion 
pour  ces  auteurs  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui 
reosdssaient  alors  ô&  toutes  paris,  pour  cette 
scienoe  encyclopédique  dont  on  trouve  des 
traces  dans  ses  ouvrages ,  et  qui  était  alors  le 
mot  d'ordre  de  tous  les  esprits  affamés  de  sa- 
voir. Il  est  probable  qu'il  joignit  dès  lors  à 
cette  étude  celle  de  nos  vieux  auteurs  français  : 
romans  de  chevalerie,  Roman  de  la  Rose^  Pa- 
thelin ,  Villon,  Crétin  et  toute  cette  littérature 
delà  fin  dn  quinzième  siècle  ou  du  commence- 
ment du  seizième,  si  fortement  empreinte  du  vieil 
esprit  gantois,  dont  notre  auteur  devait  être  l'un 
des  représentants  les  plus  complets. 

Un  cordelier  qui  s'adonnait  aux  sciences  pro- 
fanes, an  grec  surtout,  étude  alors  singulière- 
ment suspecte,  devait  aisément  passer  parmi  ses 
compagnons  pour  un  faux  frère,  pour  pis  en- 
core. L'émdition  était  accusée  de  faroriser  la 
réfoHe  de  l'intelligence,  et  la  langue  grecqne ,  sa 
plus  haute  expression,  devait  être  l'objet  d'une 
suspicion  tonte  particulière.  Les  chefs  des  com- 
munantés  religieuses  s'étaient  mis  à  la  tête  de 
cette  croisade  contre  les  lettres,  et  Budé  nous 
apprend  qoe  précisément  les  franciscains  se  fai- 
saient remarquer  parmi  les  plus  acharnés.  C'est 
an  milieu  de  ces  circonstances  que,  vers  Tannée 
1S23,  des  perquisitions  faites  par  ordre  supé- 
rieur dans  la  oellnle  de  Rabelais  et  dans  celle 
de  Pierre  Lamy,  l*nn  des  rares  membres  de  la 
communauté  qui  partageaient  ses  goûts  studieux, 
amenèrent  la  découverte  de  livres  grecs,  et 
probablement  aussi  de  quelques  écrits  théolo- 
giques  d'Érasme,  suspects  d'incliner  aux  er- 
reurs de  Luther.  Le  tout  fut  confisqué  par  le 
chapitre;  les  deux  amis  furent  dépouillés  de  leurs 
livres,  privés  des  moyens  de  se  livrer  à  leurs 
études  favorites,  mis  au  secret,  et  peut-être  la 
perséention  serait-elle  allée  plus  loin  s'ils  n'a- 
vaient prévenu  par  la  fuite  les  mauvai:»  traite- 
iMDts  qui  les  menaçaient  Réfugiés,  ensemble  ou 
séparément,  dans  quelque  maison  de  leur  ordre, 
malades  de  tourment  et  d'inquiétude,  ils  atten- 
dirent qoe  l'orage  se  calmAt  et  qu'il  leur  vint 
qnelque  secours  du  dehors. 

Pierre  Lamy  correspondait  avec  Budé,  que 
ses  foDctioBS  de  maître  des  requêtes  suivant  la 
eoor  amenaient  souvent  en  Tooraine.  Bientôt 
Atbelais  était  venu  se  mettre  en  tiers  dans  la  cor- 

11}  Poltfm  et  reniée,  Footenar»  IWi,  lo-^,  p.  W. 


respondance  (1),  et  c'est  dans  les  lettres  grecques 
do  savant  helléniste  qu'il  fsut  chercher  les  seuls 
détails  authentiques  sur  cet  épisode  de  la  vie  de 
notre  auteur.  Frère  François,  de  son  côté,  grâce 
à  la  joyeuse  humeur  qu'il  savait  allier  anx  éludes 
les  plus  sérieuses,  avait,  du  fond  de  sos  cloître, 
noué  an  dehors  des  relations  avec  plusieurs 
personnages  considérables  de  la  province  et 
même  de  la  cour.  C'étaient,  outre  Bodé,  à 
Fontenay  même ,  plusieurs  membres  de  la  fa- 
mille Brisson, qui,  dit  CoUetet,  «  l'exciloient  à 
jeter  le  froc  aux  orties  n,  André  Tiraquean,  lieu- 
tenant général  au  bailliage,  qui  a  pour  nos  deux 
amis  un  souvenir  aussi  flatteur  qu'inattendu, 
dans  un  gros  traité  Sur  lé  retraict  conven- 
aonnel  (2). 

Bientôt,  Budé  pouvait  écrire  à  Pierre  Lamy  : 
«  rai  appris  que  vos  tribulations  avoient  cessé 
depuis  que  vos  persécuteurs  avoient  sn*  qu'ils 
se  mettoient  en  hostilité  avec  des  gens  en  crédit 
et  avec  le  roi  lui-même;  »  et  à  Rabelais  :  «  J'ai 
reçu  d'un  des  plus  éclairés  et  des  plus  humains 
d'entre  vos  frères  la  nouvelle  qu'on  vons  avoit 
restitué  ces  livres,  vos  délices ,  et  qoe  vous  étiez 
rendus  à  votre  liberté  et  à  votre  tranquillité 
premières.  » 

On  connaît  les  griefs  des  moines  de  Fontenay-le- 
Comte,  la  mesure  des  persécutions  exércéescontre 
Rabelais  et  son  ami,  la  manière  dont  ils  y  échap- 
pèrent. Parlerons-nous  maintenant  des  épisodes 
burlesques  oo  tragiques  dont  les  biographes  ont 
cm  devoir  illustrer  le  séjour  de  Rabelais  dans 
ce  couvent,  des  espiègleries  sacrilèges  qu'ils  ont 
prêtées  à  un  homme  qui  touchait  à  la  trentaine, 
occupé  des  études  les  plus  sérieuses,  engagé  dans 
les  ordres  sacrés,  qui,  ainsi  qu'il  Fa  déclaré , 
«  vaquoit  souvent  au  saint  ministère  de  l'autel  », 
et  qui  put  bien,  comme  on  l'a  dit,  «  Jeter  aox 
orties  •  l'habit  de  Saint-François ,  mais  non  le 
"traîner  dans  la  boue,  pour  ne  rien  dire  de  plus? 
Parierons-nous  davantage  de  cette  prétendne 
querelle  avec  Pierre  Lamy,  plaisanterie  d'hommes 
graves  prise  au  sérieux  par  des  biographes  trop 
légers,  enfift  de  cette  scène  fantasmagorique,  ré- 
miniscence de  La  Beligieuse  de  Diderot  et  du 
Moine  de  Lewis,  où  l'on  a  représenté  «  le  lieu- 
tenant général  de  Fontenay  se  rendant,  au  nom 
du  roi,  avec  les  principaux  habitants  de  la  ville 
aux  portes  de  Tabbaye,  qu'il  fait  ouvrir  de  force, 

(1)  Roof  dcfons  «iffnaler  id,  toQt  en  talunt  des  ré- 
servet  sur  ta  question  d'authentletté,  une  lettre  de  Ra- 
belais k  Badé  que  nous  avons  vue  chez  le  libraire  Boone 
à  Londres,  et  qnl  a  ilé  publiée  en  iseo  dans  le  BulMin 
du  BMiopMle  belge,  p.  l«t. 

(I)  Ljon,  1S7«,  in-fol.  p.  604.  •  Doo  fratres  vendidenuit 
doroum  aliquam  eommunem  stUm  In  faoe  aoslro  oppldo 
FonUs  Naladam  (\U  enim  appellabaot  Amiens  lUe  et 
Rabelesas,  dlvtniutrm  lod ,  et  adolescentlnm  nostroruin 
ingénia  adniratt  ).  «  Ajoutons  lel.  anr  l'antorfté  de  M.  ft. 
Flllon,  que  ee  (ut  Rabelais  qui,  en  iBil,  Ot  donner  par 
François  I*'a  la  tille  de  Fontenay  des  armes  et  une  de- 
vise dont  II  èuit  l'auteur.  L'écn  éUlt  d*asfir  à  tafon^ 
faine  d'argent  maçonnée  de  table,  et  avait  deux  licornes 
pour  support.  La  devise  portait  :  PeUei«m  ingeniorum 
fons  et  seaturigo. 
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et  Rabelais  trouvé  dans  une  des  oubliettes  delà 
pieuse  maison,  où  il  serait  mort  en  pea  de  temps  »  ? 

Ce  qai  est  certain,  c*est  que  les  amis  de  Ra- 
belais comprirent  qu'il  y  avait  décidément  in- 
compatibilité entre  lui  et  les  ordres  mendiants, 
ils  songèrent  à  lui  assurer  les  avantages  d'une 
r^le  plus  douce,  et  bientôt,  gr&ce  à  eux,  frère 
François  obtint  du  pape  Clément  VU  un  induit 
qui  l'autorisait  à  passer  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit et  à  entrer  dans  l'abbaye  de  Mailleiais,  avec 
le  titre  et  l'habit  de  chanoine  régulier  et  la  fa- 
culté de  posséder  des  bénéfices.  Mais,  soit  que 
Tordre  des  Bénéilictins  n'offrit  alors  guère  plus 
de  ressources  que  les  autres  à  un  esprit  cultivé, 
soit  plutôt  que  le  caractère  de  Rabelais  répugnM 
à  toute  espèce  de  règle ,  on  le  voit  peu  de  temps 
après,  «  sans  licence  de  ses  supérieurs  »  (  c'est 
lui-même  qui  l'avoue,  dans  sa  supplique  à 
Paul  III,  dont  nous  parlerons  plus  loin), 
quitter  le  couvent  de  Maillezais ,  prendre  Tha- 
bit  de  prêtre  séculier  et  courir  le  monde  (  per 
sxculum  diu  vagari),  tantôt  exerçant  la  mé- 
decine dans  les  maisons  de  son  ordre  et  ailleurs, 
tantôt  disant  la  messe,  les  heures  canoniques  et 
les  antres  divins  offices  à  l'occasion  ;  enfin  en- 
courant par  cette  vie  vagabonde  la  double  flé- 
trissure de  l'irrégularité  et  de  l'apostasie  (Àpos- 
tasia:  maculam  ac  irregularitatis  et  in/amix 
ita  vagabundus  incurril  ). 

On  voit  que  Rabelais  se  jugeait  lui-même  assez 
sévèrement.  Néanmoins  il  ne  faudrait  pas  que 
ces  expressions,  conformes  à  la  rigueur  des 
règles  canoniques  et  naturelles  alors  qu'on  s'a- 
dressait au  chef  des  fidèles  pour  en  obtenir  in- 
dulgence et  pardon,  abusassent  sur  la  véritable 
position  de  Rabelais.  Cette  position,  fausse  sans 
doute,  n'avait  cependant  rien,  dans  les  mœurs 
du  temps ,  d'absolument  choquant,  non-6eule- 
ment  pour  les  gens  du  monde,  mais  même  aux 
yeux  des  ecclésiastiques,  puisque  nous  voyons 
Rabdais,  immédiatement  après  cette  sortie  irré- 
gulière du  couvent  de  Afaillezais,  accueilli  chex 
l'évêque  même  du  diocèse,  Geoffroi  d'Estissac, 
son  camarade  d'études  k  la  Baumette,  en  atten- 
dant un  bénéfice  qu'on  lui  faisait  espérer.  Ce 
prélat  grand  seigneur  et  lettré  se  plaisait  à  réu- 
nir dans  son  château  de  Ligugé  une  société 
choisie  d'ecclésiastiques,  d'hommes  du  monde  et 
de  savants.  De  ce  nombre  était  Jean  Bouchet , 
procureur  à  Poitiers,  auteur  des  Annales  d'A- 
quitaine et  d'no  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages. On  a  entre  lui  et  Rabelais  un  fragment 
de  correspondance,  curieux  en  ce  qu'il  fait  con- 
naître le  genre  de  vie  qu'on  menait  k  Ligugé, 
séjour  riant  et  tranquille,  espèce  d'abbaye  de 
Thélême,  si  l'on  veut,  mais  décente  et  digne 
d'un  évêque,  où  la  bibliothèque  tenait  plus  de 
place  que  la  cuisine  (1),  et  dont  on  a  bien  gra- 

II)  roy.  t.  r,  p.  IM,  et  les  notes  de  rédttlon  qae  nous 
avons  donnée,  a^ec  M.  Rurgaud  Des  Marets,  des  0£ii- 
rrcM  de  Rabelais  i  Paris,  Flnnlo  Oldot,  issTisss,  t  toI. 
In-ii. 


tuitement  voulu  faire  un  rendez-vous  de  liber- 
tms  et  de  grossiers  matérialistes. 

C'est  dans  cette  agréable  retraite  que  Rabelaii 
reprit  le  cours  de  ses  études  encydopédiques, 
tantôt  travaillant  dans  sa  petite  chambre  eiôaa& 
son  lit,  habitude  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
dans  Pantagruel,  tantôt  errant  sur  les  bords 
du  Clain,  «  douce  rivière  »,  qui  vit  sans  doute 
plus  d'une  fois  notre  auteur  rêver  ou  herboriser 
le  long  de  ses  rives  (1).  £n  effet,  c'est  vers  cette 
époque  que,  parmi  cette  multitude  de  connais- 
sances diverses  auxquelles  il  avait  jusque-là,  sans 
choix  et  sans  but  précis,  donné  son  temps  et  ses 
facultés,  la  science  des  choses  naturelles,  U 
botanique,  la  médecine  prennent  décidément  le 
dessus,  a  Ainsi ,  dit  Colletet .  par  la  force  de 
son  esprit  et  par  ses  longs  travaux ,  il  s'acquit 
cette  polymathie  que  peu  d'hommes  ont  possé- 
dée, car  il  est  certain  qu'il  fut  très-savant  hu- 
maniste et  très-profond  philosophe,  théologieu, 
mathématicien,  médecin,  jurisconsulte,  musi- 
cien, arithméticien,  géomètre,  astronome, 
voire  même  peintre  et  poète  tout  ensemble.  Mais 
comme  la  science  des  choses  naturelles  êstoit 
celle  qui  revenoit  le  plus  à  son  humeur,  il  se  ré- 
solut de  s'y  appliquer  entièrement,  et  à  cet  ef- 
fet il  s'en  alla  tout  droit  à  Montpellier,  » 

On  ne  connaît  Jii  les  causes  ni  la  date  pré- 
cise de  son  départ  de  Maillezais  et  deUgogé,  et, 
quoi  qu'en  dise  Colletet,  il  y  a  une  lacune  entre 
ce  départ  et  l'arrivée  de  Rabelais  à  Montpellier. 
On  a  essayé  de  la  combler  par  des  traditioDS 
que  ne  confirme  aucun  document  authentique, 
et  d'après  lesquelles  il  aurait  résidé  soit  à  Sou- 
day,  village  du  Perche,  avec  la  dout>le  qualité 
de  curé  et  de  médedn ,  soit  aux  cbAteaux  de 
Glatigny  et  de  Langey,  appartenant  aux  frères  du 
Bellay.  Le  témoignage  plus  formel  d'Hubert  Sas- 
sanœus,  professeur  à  l'université  de  Paris  (2), 
permet  de  croire  que,  de  1524  à  1530,  Rabelais 
dut  fréquenter  les  universités  de  Paris  et  de 
Bourges,  ce  qui  expliquerait  la  connaissance  io- 
time  qu'il  montre  des  moeurs  et  des  doctrines 
universitaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  relrouTe 
sa  trace  d'une  manière  certaine  qu'à  l'époque 
de  sa  première  inscription,  conservée  dans  le$ 
registres  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, et  datée  du  16  septembre  1530. 

Astruc ,  dans  son  Histoire  de  cette  Faculté, 
nous  apprend  que  Rabelais  suivit  les  exercices 
des  écoles  pendant  toute  l'année  1531,  et  que, 
pour  remplir  l'obligation  imposée  aux  bacheliers 
de  faire  des  cours  pendant  trois  mois,  il  expli- 
qua les  Aphorismes  d^Hippocrate  et  VArs 
parva  de  Galien ,  tirant  parti  de  ses  études 
philologiques  pour  rectifier  le  texte  grec  d'après 
un  manuscrit  qu'il  possédait.  11  est  probable 
qu'il  profita  de  son  séjour  à  Montpellier  pour 
faire  diverses  excursions  dans  un  but  de  sclenoe 

(1)  Gargantua,  c.  xxin. 

(t)  Dans  une  épttre  en  tète  de  ses  JUxaniri  €««»•- 
Cattf;  Paris,  lU9,1n-8*. 
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ou  de  plaisir.  Le  titre  de  Caloyer  des  iles 
t^Byères,  qa*il  prit  plas  tard  en  diverses  circons- 
tances, remonte  probablement  à  des  souvenirs 
de  ce  genre  et  de  cette  époque.  Il  noos  a  donné 
lui-même  le  nom  de  ses  compagnons  d'étude 
et  de  plaisir,  lorsque,  se  mettant  en  scène  no- 
minativement, pour  la  première  et  la  dernière 
Cois  peut-être,  dans  ce  roman  où  Ton  veut  qu'il 
ait  mis  en  scène  tant  de  personnages  de  son 
temps,  il  fait  dire  à  Panurge  par  Carpalim  : 
<  Je  ne  vous  avois  onqnes  puis  veu  que  jooastes 
à  Montpellier  avecqoes  nos  antiques  amia,  Ant. 
Saporta,  Guy  Bouguier,  Baltliazar  Noyer,  Toi- 
let,  Jean  Quentin,  FrançoisRobinet,  JeanPer- 
drier  et  François  Rabelais,  la  morale  comœdie 
dexselluy  qui  avoit  épousé  une  femme  mnte.  » 

En  attendant  le  grade  de  docteur,  qu'il  ne  prit 
que  plusieurs  années  après,  Rabelais  ne  laissa 
pas  d'exercer  la  médecine,  notamment  à  Lyon, 
oà  il  se  rendit  au  commencement  de  l'année  1532  ; 
il  est  même  remarquable  que  l'absence  de  ce 
titre  ne  l'ait  pas  empêché  d'être  attaché  à  un  éta- 
blissement public.  On  voit  en  effet  qu'il  fut  mé- 
decin du  grand  hôtel-Dieu  de  Lyon,  de  novembre 
1&32  à  la  fin  de  février  1534.  A  cette  dernière 
époque,  on  lui  donna  un  successeur,  parce  qu'il 
s'était  absenté  deux  fois  sans  congé  (1).  Mais 
dans  un  rftle  de  1535,  conservé  à  l'hôtel  de  ville, 
on  lit  en^  marge  le  nom  de  François  Rabelais 
comme  faisant  partie  d'une  des  dizaines  du  pcn- 
nonnage  de  la  rue  du  Bois.  Lyon,  comme  il  le 
ditdai-même,  devint  alors  le  siège  de  ses  études 
(  sedes  studiorum  meorum }.  Il  est  probable 
qu'il  se  mit  aux  gages  de  quelques-unes  des  mai- 
sons d'imprimerie  et  de  librairie  qui,  depuis  la 
fin  da  quinzième  siècle,  avaient  fait  de  cette 
ville  le  transit  des  produits  de  la  renaissance 
italienne  et  le  grand  marché  des  œuvres  de  la 
▼ieitle  littérature  française ,  romans  de  cheva- 
lerie', anciens  poètes,  facéties,  chansons,  ins- 
pirations de  l'esprit  gaulois ,  qui  allaient  bientôt 
céder  la  place  à  l'école  de  Ronsard.  Il  est  du 
moins  certain  qu'à  partir  de  1532  il  mit  son 
nom  ou  donna  ses  soins  à  un  grand  nombre  de 
palrfications  de  Sébastien  Gryphe,  François 
Juste,  Glande  Nourry,  sur  la  médecine,  l'archéo- 
logie, la  jurisprudence;  il  ne  reculait  même  pas 
devant  la  composition  d'almanachs  dont  quel- 
ques-uns seulement  ont  été  retrouvés ,  mais  dont 
la  série  complète  parait  s'être  étendue  de  1533 
à  1550*  Dans  plusieurs  d'entre  eux,  Rabelais 
proteste  avec  beaucoup  de  sens ,  comme  il  l'a 
fait  du  reste  dans  d'antres  occasions ,  contre  le 
rôle  de  devin  qn'on  lui  a  prêté  et  qu'il  a  pu  lui- 
même  s'attribuer  quelquefois  en  plaisantant.  Les 
calendriers  de  1533  et  de  1535  notamment  ren- 
ferment à  ce  sujet  des  réflexions  aussi  pieuses 
que  sensées,  appuyées  sur  de  nombreuses  cita- 
tions de  la  Bible.  Ainsi  l'on  rencontre  un  philo- 
sophe chrétien  là  où,  sur  la  foi  de  la  légende,  l'on 

(1)  jéetei  eoMulairtt  des  u,  S3  rérrler  et  5  man  im. 


I  s'attendait  à  trouver  un  chariatan  dans  le  genre 
de  Nostradamus  et  de  Matthieu  Laensberg. 

Parmi  les  publications  auxquelles  Rabelais  prit 
part  à  cette  époque,  et  qui  ne  sont  pas  tontes 
connues,  on  peut  signaler  les  Episiolœ  médi- 
cinales Manardi,  le  Testament  de  Lucius 
Cuspidius,  les  Aphorismes  d'ffippocrate ,  qu'il 
dédiait  à  Tiraqueau,  à  Amaury  Bouchard,  à 
Geoffroi  d'Estissac,  car  il  n'avait  oublié  aucun 
de  ses  anciens  amis  et  bienfaiteurs.  Une  belle 
lettre  latine  adressée  à  Bernard  de  Salignac  té- 
moigne d'nne  reconnaissance  toute  particulière 
pour  ce  personnage,  aqquel  il  doit,  dit-il ,  «  tout 
ce  qu'il  est ,  tout  ce  qu'il  vaut  »,  homme  d'un  rare 
mérite  à  coup  sûr  que  celui,  quel  qu'il  soit,  qui 
a  mérité  un  pareil  hommage,  et  l'un  de  ces  ins- 
truments inconnus  par  l'intermédiaire  desquels 
s'est  formé  le  génie  mystérieux  de  Rabelais. 

Cependant  toutecette  science,  tous  ces  travaux 
célébrés  à  l'envi  par  les  contemporains  devaient 
moins  faire  pour  rendre  le  nom  de  Rabelais  im- 
mortel qu'un  livre  bouffon ,  basé  sur  des  tradi- 
tions populaires  qui  couraient  les  rues  et  les  pro- 
vinces, écrit  par  lui,  si  on  l'en  croit,  en  buvant 
et  mangeant,  pour  amuser  ses  malades,  et, 
suivant  d'autres,  abandonné  à  son  libraire,  pour 
le  dédommager  du  peu  de  débit  d'un  de  ses  ou- 
vrages scientifiques.  Noos  reviendrons  sur  l'ap- 
parition successive  des  divers  livres  de  Gar- 
gantua et  de  Pantagruel;  bornons-nous  à  dire 
ici  que  cette  publication ,  à  laquelle  on  ne  peut 
jusqu'à  présent  assigner  un  point  de  départ  plus 
ancien  qne  1532,  ne  fut  complétée  et  réunie 
dans  l'état  où  nous  la  voyons  qu'api'ès  la  mort 
de  l'auteur. 

Revenons  à  la  biographie  de  Rabelais  et  aux 
deux  voyages  qu'il  fit  à  Rome,  d'abord  au  com- 
mencement de  1534,  puis  en  1536-1537,  comme 
médecin  et  attaché  à  la  maison  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  le  second  des  quatre  frères  qu'il  avait 
connus  à  Angers.  «  Ce  cardinal ,  dit  Colletet,  qui 
faisoit  grand  cas  des  hommes  savants ,  et  qui 
l'estoit  extrêmement  loi-même,  ayant  gousté  la 
doctrine  et  la  suffisance  profonde  de  Rabelais, 
d'ailleurs  l'ayant  reconnu  de  belle  humeur  et 
d'un  entretien  capable  de  divertir  la  plus  noire 
mélancolie ,  le  retint  toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne en  qualité  de  son  médecin  ordinaire  et  de 
toute  sa  famille,  et  l'eut  toujours  depuis  en 
grande  considération.  »  11  résulte  en  effet  des 
lettres  de  Rabelais  écrites  d'Italie,  et  publiées  en 
1651  par  les  frères  Sainte-Marthe,  des  témoi- 
gnages de  François  Thevet,  qui  se  trouvait  à 
Rome  en  même  temps  que  loi,  de  Guillaume 
Postel,  de  CoUetet,  que  Rabelais  partageait  son 
temps  entre  les  affaires,  souvent  délicates  et 
confidentielles,  dont  le  cardinal  du  Bellay  et  l'é- 
vêque  de  Maillezais  le  chargeaient  auprès  de  la 
cour  de  Rome,  et  des  études  archéologiques, 
médicales,  scientifiques.  II  apprenait  l'arat^e;  it 
enrichissait  du  résultat  de  ses  observations  per- 
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MoneUes  TéditioD  qui  parut  à  Lyon  ch»  Gryphe, 
en  septembre  1634,  de  la  Topo^raphia  mrbis 
Bornas  deMarliani.  Ennéhne  temf»  il  envoyait 
à  Etienne  Dolet  la  recette  do  Garum  on  Ganis, 
letronvée  par  lui,  à  GeoflTroi  d'Edtis6ac,et  à  sa 
mère  des  fleors ,  des  légumes ,  des  salades  indi- 
gènes ou  acclimatés  en  Italie,  mais  encore  in- 
connus à  la  France  (l).  Voilà  l'homme  que  Vtm 
a  toqIq  représenter  pendant  ce  Toyage  de  Rome 
«  comme  un  charlatan  rôdant  parteui  et  m«- 
nant  Vowrs  »  (  ce  sont  les  paroles  mêmes  dn 
P.  Garasse  ),  comme  une  espèce  de  bouffon  ca- 
pable de  toutes  sortes  d'irréTéreBces  et  de  gros- 
sières plaisanteries,  alors  que  ses  lettres  datées 
de  cette  époque  nous  le  montrent  protégé  k 
Tenvi  par  les  cardinamc ,  et  quil  allait  recevoir 
dn  souverain  pontife  lui-même  une  haute  mar- 
que de  bienveillance. 

«  Pendant  ces  négociations  qu'il  faisoit  pour 
les  antres ,  dit  Colletet ,  il  se  mit  à  penser  sérieu- 
sement à  loy-mesme,  et  considérant....  le  crime 
d'apostasie  et  d'irrégularité  qn'il  avoit  encouru 
en  quittant  son  cloistre  et  changeant  d'habit  et 
de  profession  >• ,  il  adressa  au  pape  une  supplique 
(Supplicatio  pro  apostasia)  dans  laquelle, 
après  avoir  fait  l'aveu  de  ses  fautes ,  il  deman- 
dait au  souverain  pontife,  outre  une  absolution 
pleine  et  entière,  la  permission  de  reprendre 
l'habit  de  Saint- Benoit,  de  rentrer  dans  un  mo- 
nastère de  son  ordre,  et  de  pratiquer  partout 
l'art  médical ,  dans  un  but  de  charité  et  sans 
aucun  espoir  de  lucre,  etc.  Une  bulle  dn  pape 
Paul  III,  donnée  à  Rome,  le  17  janvier  1536, 
lui  accorda  sa  requête ,  «  ce  que  je  remarque 
d'autant  plus,  ajoute  Ck>lletet,  que  je  prétends 
faire  voir  par  ià  que  Rabelais,  tout  libertin  qu'il 
paraissoit  auK  yeux  dn  monde  (2) ,  ne  laissoit 
pas  d'avoir  de  pieux  sentiments  et  de  déférer 
merveilleusement  aux  saintes  constitutions  de 
l'Église  catholique  et  orthodoxe,  qu'U  reconnut 
toujours  pour  sa  véritable  mère  »i 

Muni  de  ces  bulles  qui  régularisaient  sa  posi- 
tion spirituelle,  Rabelais,  lors  de  son  second 
retour  d'Italie  en  France ,  dot  songer  également 
à  compléter  son  état  civil  par  l'obtention  du 
grade  de  docteur  en  médecine,  qui  lui  fut  con- 
féré à  Montpellier,  le  22  mai  1537.  Les  rrientions 
suivantes  snr  les  registres  de  la  faculté  nons  le 
montrent  cette  même  année  interprétant  en 
grec  les  Pronostics  (Tffippocrate ,  et  l'année 
suivante  recevant  un  écu  d'or  du  doyen  Jean 
Schyron  pour  avoir  fait  un  cours  d'anatomie.  Les 
aperçus  qu'il  a  semés  en  se  jouant,  dans  le  Gar- 
gantua ti  le  Pantagruel,  sur  la  médecine, 

(1)  R  Rabehli  apporta  dltaHe  p«or  d'Estbsae  le  melon, 
les  artichaads,  les  «Eillets  d'Alesundiie.  »  (M.  Dronyn  de 
Lhnys,  Diteourt  prononcé  à  im  toeUU  d'aecUmatatlon, 
le  10  février  1860.) 

(f)  On  te  méprendra  d^aotant  moins  sar  le  sent  da 
mot  lUfertin,  qat  alor*  slgolflalt  sartont  an  Ubre  pen- 
sear  qae,  parmi  toutes  les  ordures  mises  sur  le  compte 
de  RabcUU  par  ses  biographes,  on  ne  rencontre  pas 
one  histoire  de  femme. 


l'hygiène,  raaatomîn,  la  drcnlatioa  da  sang  té- 
moignent aaeei  de  la  profandev  et  de  la  variélé 
de  ses  études  médicales.  U  tndiiiQii  locate  et 
le  témoignage  des  eontemporains  t'accordent 
également  à  ooBstater  l'éclat  de  sa  pratique  ci 
de  son  enseignement  Son  portrait  figpfa  long- 
tcanps  à  Montpellier  dans  la  salle  des  actes  pu- 
blics, et  jasqu'À  nos  jours  one  robe  qae  l'on 
prétendait  avoir  été  la  sienne  était  eDdassée.'par 
les  récipiendaires. 

En  quittant  Montpellier,  vers  le  aailieu  de 
Tannée  lâ3S,  notre  nouveau  doctenr  oontiaoa 
d'exercer  la  médecine  dans  plosieura  villes  dn 
midi ,  à  Narbonne,  à  Castres,  où  l'on  a  des  traces 
de  son  passage  ;  à  Lyon,  où  il  revenait  toujours 
avec  une  certaine  prédilection.  Son  ami  Dolet, 
dans  un  recueil  devers  imprimé  à  Lyon  en  i533, 
atteste  la  réputation  médicale  dont  il  jouissait, 
et  notamment  la  célèbre  démonstratioB  anato- 
mique  à  laquelle  il  se  livra  sur  le  eorps-d'on 
criminel  pendu  la  veille ,  et  qni  lui  servit  à  ex- 
pliquer éloquemment  la  stroctnre  inlérieare  da 
corps  humain.  Un  autre  poète  do  temps,  Haeria, 
a  aussi  célébré,  dans  des  vers  élégants,  b 
science  encyclopédique,  l'esprit  enjoué  et  les 
cures  merveilleuses  dont  forent  témoins,  dit-il, 
«  Paris,  Narbonne,  les  rivages  de  TAude  etXyon, 
où  sont  actuellement  ses  pénates  et  sa  paisible 
résidence  ». 

Cependant  Rabelais,  tout  en  pratiquant  la  mé- 
decine avec  l'autorisation  du  pape,  n'avait  pas 
encore  satisfait  complètement  aux  conditioas 
qui  lui  étaient  imposées  par  le  bref  d'absoiotîon . 
il  portait  toujours  l'habit  séculier  et  n'avait  garde 
de  se  soumettre  à  la  règle  d'un  couvent  II  tou- 
chait les  revenus  du  canonicat  de  Saint-Maor- 
ies-Fossés, que  hii  avait  octroyé  le  cardinal  do 
Bellay,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  reçu  nooine  dans 
ce  monastère  avant  son  érection  récente  en  col- 
légiale. Pressé  de  scrupules  à  ce  sujet,  il  adressa 
an  pape  une  nouvelle  supplique,  et  en  obtint 
des  lettres  qui  régularisaient  délfantlvemeat  sa 
position.  Il  dut  donc,  sans  renoncer  à  la  robe 
de  docteur,  endosser  l'habit  de  bénédictin,  et 
s'installa  dans  sa  résidence,  qu'il  nomme,  dans 
son  Épltre  au  cardinal  de  ChAtilkm,  «  paradis  de 
salubrité,  aménité,  sérénité,  commodité,  délice 
et  touts  honnestes  plaisirs  d'agriculture  et  de 
vie  champestre  ».  Thomas  Corneille,  dans  son 
dictionnaire  géographique,  à  l'article  Saist- 
Maur,  atteste  qu'on  y  montrait  encore  de  soo 
temps  la  chambre  habitée  par  l'auteur  de  Pan- 
tagruel. 

Mais,  comme  le  dit  M.  Paul  Lacroix,  <  Rabe- 
lais, que  l'on  voit  sans  'cesse  tourmenté  da  be- 
soin de  changer  de  lieu  et  d'occupation,  n'était 
pas  homme  à  se  confiner  dans  sa  prébende,  lors- 
qu'un bref  du  pape  lui  donnait  licence  de  se 
transporter  partout  où  bon  lui  semblerait  pour 
l'exercice  charitable  de  la  médecine  ».  Et  d'abord, 
à  deux  pas  de  son  couvent,  s'offrait  à  lui  la  de- 
meure de  son  patron  et  supérieur  ecclésiastique. 
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le  cardisal  du  Bellay»  abbé  de  SaSol-Maor,  ma- 
gnUkiue  résidence^  bâtie  par  Philibert  Delorroe, 
dont  les  portes  lui  étaient  toujours  ooTertes 
a  dont  on  retrooTe  qqeiqiies  traits  dans  la  des- 
cription de  rabbaye  de  Théléine  (t),  il  sdÎTait 
le  même  cardinal  à  Rambouilfet;  chez  les  d*An- 
gennes ,  ses  parents ,  et  Ton  montre  encore  dans 
le  parc  la  GreUe  de  Rabelais  (2).  Il  visitaU 
aussi  les  antres  frères  du  Bellay,  donl  l'un  était 
lieutenant  «éoéral  en  Normandie ,  l'autre  éTêqne 
dn  Mans.  Il  parait  même,  d'après  les  termes 
dont  U  se  sert  anx  chapitres  21  do  lirre  ill  et  27 
du  lîTre  IV  de  Pantagruel,  qu*U  était  présent 
aux  derniers  moments  de  Falné  des  quatre  frères, 
Guillaume,  seigneur  de  Langey,  lorsqu'il  mourut, 
à  Saint-Symphorien,  près  de  Lyon,  an  mois  de 
janvier  1543.  M.  Merlet  atteste  «  qu'il  y  a  à  Lan- 
gey  une  maison  qu'on  appelle  le  Rabelais,  du  cé- 
lèbre satirique  qui  y  demeura  quelque  temps  (3)  » 
L'£stoile  nous  a  conserTé  une  lettre  de  Rabelais 
sans  date,  mais  écrite  de  Saint-Ay,  près  Or- 
léans, dont  le  seigneur,  attaché  à  la  famille  du 
Bellay,  parait  lui  avoir  offert  une  joyeuse  hospi- 
talité dans  son  château.  L'Orléanais,  le  Poitou,  la 
Touraine,  étaient  en  général  le  théâtre  de  ces  ex- 
cursions, qui  probablement  s'étendaient  quelque- 
fois plus  loin,  ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer 
par  certams  passage»  de  ses  ouvrages  où  il  montre 
une  connaissance  exacte  des  lieux  les  plus  di- 
vers (4).  Enfin  il  devait  faire  de  fréquents  voyages 
à  Cbinon,  où  il  avait  une  maison  et  plusieurs 
parents,  entre  autres  un  neven  apothicaire,  du 
môme  nom  que  lui. 

Les  deux  premiers  livres  de  son  roman,  qui 
faisait  assez  de  bruit  et  de  scandale,  continuaient 
à  se  réimprimera  Lyon,  toujours  anonymes  ou 
pseudonymes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  surprise 
qu'en  là45,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  U  per- 
sécution contre  les  écrits  et  les  personnes,  alors 
que  trois  amis  de  Rabelais,  Dolet ,  Despériers 
et  Marot,  payaient  de  leur  vie  ou  de  leur  liberté 
des  opinions  mal  sonnantes ,  on  voit  Rabelais, 
avec  cette  adresseetcet  esprit  de  conduite  dont  il 
a  doané  maintes  preuves,  obtenir  de  François  F'' 
un  privilège,  conçu  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables, pour  l'impression  du  tiers  livre  des 
faits  et  dicls  héroïques  de  Pantagruel,  dont 
il  s'avouait  pour  la  première  fois  l'auteur,  rem- 
plaçant par  son  véritable  nom  le  pseudonyme 
anagrammatiqne  d*Âlco/ribas  Piasier,  dont  il 
s'était  servi  dans  les  deux  premiers  livres.  En 
▼aio  la  Sorbonne  voulut  opposer  sa  censure  à 
Tapprobation  royale;  elle  fut  forcée  de  se  taire 
sur  la  lecture  que  fit  au  roi  do  livre  incriminé 
Pierre  I>uchâtel,évéquede  Tulle  et  lecteur  du 

(1)  Voy.  notre  édillon,  t.  î,  p.  mj. 

C]  Joaune,  Environs  de  Paris,  p.T97.  Tallemant  des 
Kéaax.  HUtariêtte»,  t.  11,  pi  (07. 

{3}  Dietiojinaire  topographique  du  département 
4'Eure-et-Jjoiri  Pari*,  Imprimerie  Impériale,  1881,  In-*". 

(4)  Comme,  pftr  exemple,  loritqu'il  fait  dire  à  XéDo- 
manei  ;  «  Tal  vu  les  lies  de  Cerq  et  Hera,  entre  BrctaffDe 
«  Angleterre,  etc.  » 
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roi;  car  il  était  dans  la  destinée  de  Rabelais 
d'être  persécuté  t>ar  les  moines  et  les  théologiens 
et  détre  protégé  par  les  prélats  et  les  princes. 
«  Ces  folastreries  joyeuses,  hors  l'offense  de 
Dieu  et  du  roi ,  »  ce  pantaçmélisme  que  Ra- 
belais hii-mérae  définissait  «  une  certaine  gaieté 
d'esprit  confite  en  mesprisdes  choses  fortuites  », 
échappaient  non-seulement  aux  accusations  in- 
jostes  d'athéisme,  mais  encore  à' toute  articuia- 
*tion  précise  d'Iiérésie,  ainsi  que  l'auteur  s'en 
vante  avec  une  certaine  complaisance  malicieuse 
dans  un  passage  où  il  semble  nai^guer  et  mettre 
au  défi  ses  ennemis  (1). 

La  maladie  et  la  mort  de  François  V  por- 
tèrent une  atteinte  au  moins  momentanée  aux 
franchises  de  l'esprit  français  personnifié  dans 
Rabelais ,  aussi  bien  qu'au  crédit  de  ses  pro- 
tecteurs. Le  roi  tomba  malade  au  commence- 
ment de  février  1547,  et  mourut  le  3i  mars  sui- 
vant. Or  deux  lettres  latines,  récemment  re- 
trouvées, l'une  de  Jean  Stnrro,  recteur  du  gym- 
nase de  Strasbourg,  à  la  date  du  28  mars, 
l'autre  de  Rabelais  lui-même,  datée  du  6  fé- 
vrier, s'accordent  à  le  représenter  comme  fu- 
gitif, nécessiteux  et  attendant  à  Meti  quelques 
secours  du  cardinal  du  Bellay,  à  qui  toutes  deux 
sont  adressées.  Malheureusement  celui-ci,  privé 
de  son  crédit  par  la  mort  de  François  I**,  se 
démit  de  toutes  ses  charges  et  céda  la  place  au 
cardinal  de  Lorraine  peu  après  l'avènement  de 
Henri  IL  Presqu'en  même  temps  paraissait  la 
fougueuse  diatribe  de  Gabriel  de  Puits-Herbanlt, 
où  Rabelais  était  représenté  sons  les  plus  noires 
couleurs,  et  ses  ouvrages  dénoncés  comme  con- 
traires à  la  foi .  Contraint  pour  cette  fois  de  laisser 
le  champ  libre  à  ses  ennemis ,  Rabelais  remit  à 
un  autre  moment  la  veogeance  qu'il  réservait  à 
*  l'enragé  Pulherbe  »  ;  et  force  lui  fut  d'aller 
chercher  auprès  du  cardinal  du  Bellay,  réfugié 
à  Rome,  les  secours  que  celui-ci  ne  pouvait 
guère  lui  faire  tenir  d'aussi  loin.  A  défaut  d'au- 
tres documents  sur  ce  nouveau  voyage  en  Italie, 
la  preuve  du  séjour  qu'il  fit  alors  à  Rome  ré- 
sulte du  livre  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Sci(h- 
machie ,  renfermant  la  description  des  fôtes  cé- 
lébrées dans  cette  ville  en  février  et  mars  1550, 
à  l'occasion  de  la  naissance  de  Louis ,  duc  d'Or- 
léans, fils  de  Henri  II.  Suivant  toute  apparence, 
c'est  à  cette  époque,  et  à  l'aller  ou  au  retour  de 
ce  voyage  en  Italie,  qu'il  faut  rapporter  une  tra- 
dition locale  fort  accréditée  à  Grenoble,  d'après 
laquelle  Rabelais  persécuté  aurait  trouvé  un  re- 
fuge dans  la  maison  de  François  Vachon,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Dauphiné ,  où 
il  aurait  achevé  son  Pantagruel,  et  qui  aiu'ait 
aussi  servi  d'asile  à  Corneille  Agrippa  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  bientôt  Rabelais,  de  retour 
en  France,  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  pré- 

(1)  Foi.  VÉpUre  dédieatoire  ûa  II?,  ff. 

(1)  Gul-Alard,  Bibliotftique  du  Dauphiné.  —  BuUetin 
de  la  société  de  statistique  de  F  Isère,  t.  lU  p.  tSS.  — 
Dictionnaire  de  baffle,  au  mot  Agrippa, 
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sentement  hors  de  toute  intimidation  »,  va  nous 
donner  un  nouvel  exemple  de  son  adresse  à  tirer 
parti  des  positions  les  pins  embarrassées.  Sans 
perdre  les  bonnes  grâces  de  son  premier  et  de 
son  plus  ancien  protecteur,  il  eut  l*art  de  s'atta- 
cher à  la  maison  de  Lorraine,  et  de  mener  de 
front  ses  faveurs  avec  celles  de  la  maison  de 
Chfttillony  son  ennemie  et  sa  rivale  en  influence. 
En  effet,  après  avoir  obtenu  de  Henri  II  pour 
l'impression  de  ses  livres  «  en  grec,  latin  et  tos- 
can »,  un  nouveau  privilège  daté  du  6  avril  1550 
et  signé  «  par  le  roy,  le  cardinal  de  Cbastillon 
présent;  »  après  avoir  dédié  le  quart  livre  de 
Pantagruel  à  ce  prélat,  d'assez  bonne  composi- 
tion, il  est  vrai,  puisque  bientôt  après  il  em- 
brassa ouvertement  la  réforme  et  se  maria,  dit- 
on,  en  robe  de  cardinal ,  nous  voyons  l'objet  de 
tontes  ces  faveurs  obtenir  de  plus,  le  18  janvier 
1551,  la  curedeMeudon  du  cardinal  du  Bellay, 
évèque  de  Paris,  qui  venait  de  faire  en  France 
un  voyage  inutile  pour  lui-même,  puisqu'il  tenta 
de  vains  efforts  pour  ressaisir  son  cr^it,  mais 
utile  encore  à  son  protégé. 

«  Il  desservit  cette  cure,  dit  Colletet,  avec 
toute  la  sincérité,  toute  la  prudhomie  et  toute 
la  charité  que  Ton  peut  attendre  d'un  homme 
qui  veut  s'acquitter  de  son  devoir.  Du  moins 
Ton  ne  voit,ni  par  tradition  ni  autrement,  aucune 
plainte  formée  contre  ses  mœurs  ni  contre  sa 
conduitte  pastorale.  Au  contraire,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  son  trouppeau  étoit  très-content 
de  luy,  comme  on  le  peut  inférer  de  certaines 
lettres  qu'il  escrivit  à  quelques-uns  de  ses  amys, 
qui  sont  encore  entre  les  mains  des  curieux  éï 
que  fay  veues,  où,  entre  autres  choses,  il  lui 
mande  qu'il  avoit  de  bons  et  pieux  paroissiens 
on  la  personne  de  M.  et  de  M"*  de  Guise,  marque 
du  grand  soin  qu'il  avoit  à  faire  sa  charge  et  à 
se  faire  aimer  de  ceux  dont  son  evesque  lui 
avoit  donné  la  direction  spirituelle.  »  Antoine 
Leroy,  qui,  moins  d'un  siècle  après,  se  fait  hon- 
neur d'avoir  logé  dans  la  maison  habitée  par 
Rabelais  et  prêché  dans  la  chaire  où  Rabelais 
avait  prêché,  recueillit  sur  les  lieux  tes  mêmes 
témoignages  favorables.  Il  y  ajoute  cette  circons- 
tance caractéristique  que  dans  ce  presbytère,  où 
sa  réputation  attirait  toutes  sortes  de  visiteurs, 
Rabelais  ne  laissait  jatnais  entrer  aucune  femme. 

Cependant,  malgré  le  privilège  du  roi,  la  pu- 
blication du  quatrième  livre  éprouvait  autant  de 
difficultés  que  celle  du  précédent,  sinon  davan- 
tage. En  vain  l'auteur  y  avait  mêlé  à  ses  attaques 
ordinaires  contre  les  «  cagots  et  papelards  »  un 
certain  nombre  d'injures  à  l'adresse  «  des  démo- 
niacles  Calvin  et  des  imposteurs  de  Genève  ». 
Censuré  par  la  Sorbonne,  interdit  par  arrêt  du 
parlement,  il  fallut,  pour  que  le  quart  livre 
pût  enfm  se  débiter,  tout  le  crédit  dont  jouis- 
saient les  amis  de  Rabelais.  Une  éptire  dédica- 
toire  au  cardinal  de  ChAtillon ,  lancée  à  propos 
et  datée  du  28  janvier  1552  (1553),  enleva  enfin 
l'autorisation  de  mettre  en  vente,  près  de  trois 


ans  après  l'obtention  do  privilège.  Mais  on  lait 
d'une  haute  importance,  et  qui  n'avait  point  en- 
core été  remarqué,  que  nous  sachions,  c'est  que 
le  9  février  de  la  même  année,  c'est-à-dire  dii* 
neuf  jours  avant  l'autorisation  définitive  donnée 
à  ce  livre,  le  dernier  qu'il  ait  p«iblié,  Rabelais 
résigna  les  deux  cures  qu'il  avait  conservées,  soit 
pomme  titulaire,  soit  comme  bénéficiaire,  sa- 
voir :  celle  de  Saint-Christophe  du  Jambet,  an 
diocèse  du  Mans;  et  celle  de  Saint-Martin  de 
Meudon,  au  diocèse  de  Paris.  Ce  dernier  acte, 
que  nous  avons  publié  in  extenso  pour  la  pre- 
mière fois  (1),  prouve,  contre  l'assertion  da  sa- 
vant abbé  Lebeuf ,  que  Rabelais  non-seulement 
prenait  le  litre  de  recteur  ou  curé  de  l'égliu 
paroissiale  de  Saint-Martin  de  Meudon^  mais 
encore  qu'il  en  exerça  efTectivemeat  les  fonc- 
tions, conformément  à  la  tradition  attestée  par 
Colletet,  par  Antoine  Leroy  et  par  Beroier.  Or, 
si  l'on  considère  les  droonstances  de  la  doable 
résignation  dont  nous  venons  de  parler,  sa  date, 
antérieure  de  quelques  jours  seulement  à  la  po- 
blication  définitive  du  quatrième  livre,  de  quel- 
ques mois  è  l'époque  présumée  de  la  mort  de 
Rabelais,  ne  sera-t-on  pas  amené  à  penser  que 
ce  fut  un  acte  de  haute  convenance  et  de  res- 
pect pour  le  ministère  sacré,  peut-être  une  con- 
cession nécessaire  anx  répugnances  de  la  Sor- 
bonne et  du  parlement,  qui  ne  pouvaient  admettre 
qu'un  homme  ayant  charge  d'&mes  signit  od 
livre  tel  que  le  Pantagruel,  enfin  noeconditk» 
formelle  mise  par  eux  à  la  levée  de  leur  oppo- 
sition ? 

«  11  est  certain,  dit  Colletet,  qucLSur  la  fin 
de  ses  jours,  rentrant  en  soy-mesme,  reconnoii- 
sant  ses  pédiez,  et  ayant  recours  à  l'infinie  mi- 
séricorde de  Dieu,  il  rendit  son  esprit  en  fid^ 
chrétien.  Ainsy  tous  ces  contes  ridicules  qae  l'on 
a  faits  de  luy,  et  toutes  ces  paroles  libertines 
que  l'on  luy  a  attribuées  n'ont  esté  que  de  vaines 
chimères  et  des  faussetés  punissables,  inventées 
à  plaisir  pour  le  rendre  plus  odieux  au  monde.  » 
Antoine  du  Verdier  dit  précisément  la  même 
chose  dans  sa  Prosopographie,  et  son  témoi- 
gnage doit  être  regardé  comme  d'autant  plu» 
concluant  que  c'est  une  espèce  d'amende  hono- 
rable, comme  on  va  le  voir  :  «  J'ay  parlé  de 
François  Rabelais  en  ma  Bibliothèque  suivant 
la  commune  voix  et  par  ce  qu'on  peut  jug^  ^ 
ses  œuvres;  mais  la  fin  qu'il  a  fait  fera  ju^rde 
luy  autrement  qu'on  n'en  parle  oommunéfflent..- 
Il  à  esté  touché  de  repentanoe,  contre  ce  qti'oB 
croit  communément,  a  recherdié  d'estre  absoos 
par  le  pape  de  son  apostasie  et  irrégularité, 
comme  il  l'a  esté.  » 

La  même  incertitode  que  nous  avons  signalée 
en  commençant  règne  sur  les  derniers  iftonaeots 
de  Rabelais.  On  l'a  fait  mourir  à  Lyon,  à  Saint- 

(i|  Voy.  la  Notice  biographiqvê  en  tète  de  notre  édi- 
tion de  Rabelais,  p.  xly.  U  préscot  article  en  est  une 
reproduction  abrogée,  mais  augmentée  de  plaskantii^ 
BouTeaus. 
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Ay,  à  Chinon,  à  Meadon,  à  Paris.  Quant  à  la 
date  de  cette  mort»  quelques-uns  la  recalent 
josqQ*en  1569;  mais  le  plus  grand  nombre  la 
fixent  en  1553;  d'autres  ont  ajouté  la  date  du 
9  avril  (I).  Ce  qui  rend  difficile  de  la  placer  plus 
tard  que  cette  dernière  année,  c'est  le  fait  suivant, 
qai  n'a  pas  encore  été  signalé  :  dans  une  satire 
iatine  de  1555,  contre  le  médecin  Jacques  Du- 
bois, Sylvius  Ocreatus,  espèce  de  dialogue  des 
morts  attribué  à  Henri  Estienne,  Rabelais  figure 
comme  habitant  déjà  depuis  quelque  temps  l'em- 
pire de  Plutoo  et  y  exerçant  certains  emplois. 
£a  rabsence  de  docomeots  officiels  qui  tranclie- 
raieot  la  question,  la  tradition  la  plus  digne  de 
confiance,  quant  anx  circonstances  morales  et 
matérielles  de  cette  mort,  parait  être  celle  que 
Ton  a  souvent  alléguée,  mats  dont  Ck>lletet  va 
D008  indiquer  pour  la  première  fois  Torigine, 
raalorité  et  la  filiation. 

*  Rabelais  mourut,  non  point  à  Meudon,  comme 
Ta  dit  Scévole  de  Sainte-Martbe  et  comme  la 
plupart  des  escriraios  le  croyent,  mais  à  Paris, 
en  la  rue  des  Jardins,  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Paul,  au  cymetierre  duquel  il  fut. enterré,  et 
proche  d*un  grand  arbre  que  Ton  voyoit  encore 
il  y  a  quelques  années  (2)....  Que  sa  fin  ait  esté 
telle  que  je  l'ay  ditte,  nous  en  avons  un  illustre 
garant  en  la  personne  de  messire  Jacques  Fay 
d'Epesse,  conseiller  du  roy  et  son  ambassadeur 
en  Hollande,  qui  m'a  dit  plusieurt  fois  de  sa 
bouche  propre  me  Rabelais  estoit  mort  ainsy 
dans  le  sein  de  l'Eglise  et  enterré,  comme  il  Ta- 
voit  appris  du  président  d*£pesse,  son  père,  qui 
estoit  an  des  grands  amys  dé  ce  docte  defltinct.  » 

Sur  Rabelais  et  ses  ouvrages  il  existe  un  grand 
oofflbre  de  travaux  et  publications,  parmi  les- 
quels nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  ma- 
nuscrit de  la  Vie  des  poètes  de  CoUetet^  son- 
Teutcité  par  nous;  —  François  Rabelais,  par 
Deléclnie;  Paris,  1841,  ln-8";  —  Légendes 
françaUes,  Rabelais,  par  Eug.  Noël;  Paris, 
1B59,  in-18  ;  —  Rabelais,  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, par  P.  Lacroix;  Paris,  1859,  in-l«;  — 
Us  Recherches  bibliographiques  et  critiques 
sur  les  éditions  originales  des  cinq  livres  du 
roman  iatirique  de  Rabelais,  etc.,  par  M.  J.- 
Ch.  Bninet;  Paris,  1852,  in-8'';  les  éditions  de 
Leduchat,  de  TAulnaye,  P.  Lacroix,  enfin  celle 
que  DOQs  avons  donnée  avec  M.  Burgaud  des 
Marets;  Paris,  Didot,  1857-1858,  2  vol.  ln-12. 
E.-J.-B.  Rathert. 

kabehisr  (  Théophile  -  Guillaume),  poète 
Mtiriquc  allemand,  né  le  17  septembre  1714,  à  j 
Wachau,prè8  Leipzig,  mort  dans  cette  Tille,  le 
M  mars  1771.  Son  père  était  avocat  à  la  cour 

(1)  Nont  Rneontrou  poar  U  premlire  rois  cette  der- 
nière Indication  dans  ane  note  de  la  Fie  de  Rabelais 
PUcée  en  tftte  de  réditlon  de  «es  lettres  de  1710.  Mali 
p  A  c  '**^  '**•  r»ntenr  de  cette  note  s'appuie  sur  le 
rti».  1  xi"*^"*"»  «l*^  ■«  '>®">*  *  Indiquer  l'année 
jMjjet  «dltlDiis  tn-il  et  In-fol.  de  aoo  Trétw  ehrono- 


f«)  Cet  arbre  fut  détruit  entre  16*7  et  IMI. 


royale  de  Leipzig.  An  collège  de  Bleissen,  dont 
son  grand -père  avait  été  autrefois  recteur,  il 
forma  des  liens  d*araitié  qui  exercèrent  toute  sa 
▼le  sur  son  esprit  une  influence  décisive.  Il  suf- 
fit de  citer  parmi  ces  amis  Grabener,  qui  fut 
plus  tard  recteur  du  collège  de  Schulpforta, 
Gartner  et  surtout  Gellert.  En  1734  Rabener 
se  fit  inscrire  à  Tuniversité  de  Leipzig,  et  y  ter- 
mina ses  études  de  droit  par  cette  tbè«ie  inaugu- 
rale :  De  mitiganda  furti  pana  ob  restitutio» 
nem  rei  ablatx.  Ayant  étudié  spécialement 
l'administration  intérieure  de  son  pays,  il  de- 
vint, enk  1741,  inspecteur  des  douanes  du  district 
de  Leipzig,  fut  appelé  à  Dresde  en  1753,  et 
nommé  dix  ans  après  conseiller  du  roi  au  dé- 
partement des  douanes.  A  Toccasion  du  bombar- 
dement de  Dresde,  en  1760,  la  maison  de  Ra- 
bener fut  détruite,  et  une  grande  partie  des  ou- 
vrages qu*il  avait  destinés  à  paraître  après  sa 
mort,  réduite  en  cendres.  Sujet  à  de  fréquentes 
syncopes  depuis  1705,  sa  santé  s'afTaiblit  de  plus 
en  plus.  Il  mourut  subitement  à  Leipzig,  où  il 
avait  coutume  de  se  rendre  deux  fois  par  an,  à 
répoque  de  la  foire.  -^  De  1741  jusqu'à  1744, 
.Rabener  avait  été  collaborateur  des  Belustigun- 
gen  des  Verstandes  und  Witzes  (Délassements 
de  l'intelligence  et  de  l'esprit),  publication  pé- 
riodique qui  parut  sous  la  direction  du  profes- 
seur Scbwabe  et  de  Gottsched.  Pour  se  sous- 
traire aux  allures  despotiques  de  ce  dernier,  Ra- 
bener s'associa  Gartner,  Cramer,  A.  Schlegel, 
Schmid  de  Lîlbeck,  Ebert  et  Zacbariae  pour 
créer,  eh  1744,  un  nouveau  journal,  connu  et  de- 
venu célèbre  sous  le  titre  de  Bremer  Beitrœge 
(Feuilles  brémoises),  et  qui  a  été  illustré  par 
la  collaboration  de  Klopstock.  Une  grande  partie 
des  oeuvres  de  Rabener  se  trouve  dans  cette  pu- 
blication. Dans  ses  satires,  il  prend  souvent 
Lucien  pour  modèle,  sans  rien  perdre  pourtant  de 
sa  propre  originalité.  Rabener  a  exercé  par  ses 
écrits  une  grande  influence  sur  son  temps.  Son  hu- 
meur satirique  attaque  exclusivement  les  classes 
boui^geoises.  Le  blAme  qu'il  inflige  aux  vices  et 
aux  folies  de  ses  semblables  est  puisé  dans  la 
pureté  et  l'impartialité  de  la  raison  humaine  et 
dans  les  saines  idées  qu'il  s*était  formées  des 
exigences  morales  du  monde.  Aussi  est-il,  dans  ses 
satires,  sans  aigreur  et  sans  violence;  il  plaisante 
plutôt  qu'il  noblesse,  et  se  concilie  facilement  ceux 
qu'il  attaque.  11  excelle  encore  comme  écrivain 
épistolaire;  ses  Lettres  ont  été  recueillies  par 
Weisse;  Leipzig,  1772,  in-8*.  Tout  ce  qu'il  a  écrit 
est  en  prose,  à  l'exception  d'un  morceau  sons  le 
ilUe  Beweiss,  dassdie  Reime  in  derdeutschen 
Dichtkunst  unentbehrlich  sincf  (Gomme  quoi 
les  rimes  sont  indispensables  dans  la  poésie  alle- 
mande). Parmi  ses  satires  nous  citerons  comme 
les  plus  célèbres  :  Versuch  eines  deutschen 
Worterbuchs  (Essai  d'un  dictionnaire  alle- 
mand) ;^i4nton  Sancha  Panssavon  Abhand- 
lung  von  Spriichwôrtem ,  wie  solche  zu 
verstehen  (Traité  des  proverbes  comme  les  en- 
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tend  A.  de  Sancha  Pansa);  —  Sine  Todden- 
liste  von  Nicolaus  Klimen,  Kûster  an  der 
Kreuzkirche  zu  Bergen  in  JS'orwegen  (Un 
registre  mortuaire  de  N.  K^  sacristain  de  Tégliae 
de  la  croix  à  B.  en  Norvège);  —  Lettres  sati- 
riques,etc.  La  première  édition  desoeuvres  de  Ra- 
bener  est  due  aux  soins  de  son  ami  C.-F.  Weisse , 
Leipzig,  1777,  6  vol.  10-8";  la  dernière  à  ceux 
de  Ortlepp,  Berlin,  1840.  J.  M. 

ScbloMer,  Histoire  du  dix-Auitiènu  tiécle,  vol.  I .  de 
l'éd.  de  1836.  p.  598;  et  Gertlnus,  fAttérature  nationale, 
▼ol.  IV,  p.  87.  -  PisehoD,  Monuments  de  la  litter.  alle- 
mande, vol.  IV.-Meoael,  Lexikon. 

KABiftics  (  Caitis  ),  cfaievalier  romain.  Lors- 
que le  tribun  du  peuple  L.  Apuleius  Satuminus, 
créature  de  Marins,  eut  été,  à  la  suite  de  trou- 
bles suscités  par  lui,  assiégé  dans  le  Capitole  et 
mis  k  mort,  Rabirius,  partisan  de  Taristocratie, 
porta  en  triomphe  la  tête  de  Q.  Labienus,  Tun 
des  conjurés  (100  av.  J.-C.  ).  Trente-six  ans 
après,  T.  Labienus,  neveu  de Quintus ,  à  Tinsti- 
gation  de  César  (si  l'on  en  croit  Suétone),  em- 
presse d'exciter  la  haine  des  plébéiens  contre  les 
patriciens,  accusa  Rabirius  du  meurtre  de  son 
oncle.  Un  décret,  rendu  malgré  Topposilion  du 
sénat,  nomma  deux  commissaires  (  duumviri) 
pour  examiner  la  cause,  qui  fut  assimilée  ^uper- 
duelUOy  tombé  en  désuétude  depuis  longtemps. 
•  Quoique  Télection  de  ces  commissaires  appar- 
tint aux  curies,  le  préteur  choisit  J.  César  et 
son  parent  C.  César.  Le  résultat  du  procès  ne 
pouvait  pas  être  douteux.  Rabirius  fut  condamné 
à  mort.  Il  en  appela  au  peuple,  et  fut  défendu 
par  Hortensius  et  Cicéron,  alors  consul  (  63  av. 
J.-C.  ):  Cette  cause  excita  un  grand  intérêt.  Ce 
n'était  pas  seulement  la  vie  de  Rabirius  qui  était 
en  jeu ,  mais  Pautorîté  du  sénat.  L'aristocratie 
fit  de  grands  efforts  pour  sauver  l'accusé,  et, 
d'un  autre  côté,  les  chefs  du  parti  populaire 
avaient  ameuté  la  multitude  contre  lui.  Au  jour 
du  jugement  Labienus  fit  placer  le  buste  de  Sa- 
turninusdansleChampde-Mars,  poorquesa  vue 
appelât  la  vengeance  sur  la  tète  de  celui  qui 
avait  contribué  à  la  perte  du  tribun»  Quoique  le 
temps  de  la  défense  eût  été  limité  à  une  demi- 
heure,  Cicéron  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  sauver 
son  client.  Il  admit  que  Rabirius  avait  pris  les 
armes;  mais  il  nia  qu'il  fût  le  meurtrier  de  Satur- 
ninus,  prouvant  que  ce  meurtrier  était  un  es- 
clave nommé  Sceva.  Il  justifia  d'ailleurs  la  con- 
duite de  Rabirius  par  celle  même  de  Marius,  le 
héros  du  peuple,  et  d'autres  hommes  célèbres. 
Tant  d'éloquence  fut  vaine;  le  peuple  criait  ven- 
geance. Il  allait  voter,  et  Rabirius  eût  été  con- 
damné si  le  préteur  Q.  Metellus  Celer,  en  fai- 
sant enlever  l'étendard  qui  devait  rester  sus- 
pendu sur  la  tour  du  Janicule  pendant  les  déli- 
bérations du  peuple ,  n^eût  dissous  rassemblée 
et  renvoyé  la  cause.  Labienus  abandonna  l'ac- 
CQsation,  sans  doute  sur  le  conseil  de  César,  sa- 
tisfait d'avoir  donné  une  leçon  au  sénat,  mais 
qui  ne  tenait  pas  à  Oter  la  vie  à  un  vieillard 
impuissant. 
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]  Dion  Cassins  raconta  cet  événematdaiRde 
grands  détails.  Niebuhr  (préfixe  da  Pro  £a. 
birio)  prétend  qu'il  s'agissait  d'une  simple 
amende,  et  non  de  la  peine  de  mort  Le  lao(^ 
de  Cicéron  fait  plutôt  croire  qu'il  s'agissait  des 
deux  choses. 

Rabirius  {Caius)^  surnommé  PmiwKm, 
neveu  du  précédei^,  qui  Fadopta  et  lai  donna 
son  nom.  Il  avait  prêté  des  sommes  coosiaén- 
bles  à  Ptolémée  Aulète.  roi  d'Egypte;  bnqall 
en  demanda  le  remboursement,  ce  prince  lai 
offrit  la  charge  de  dioeétès ,  c'est  à-dire  l'admi- 
nistration de  ses  revenus,  dans  l'espérance  qaii 
Tondrait  se  payer  et  se  compromettrait  par 
quelques  malversations.  Rabirius  tomba  dans  ie 
piège  tendu  à  sa  cupidité  :  emprisonné  par  ordre 
de  Ptolémée,  il  s'évada,  et  retourna  à  fione. 
L'accueil  qu'il  y  reçut  fut  fâcheux  :  on  loi  reprodia 
d'avoir  avili  son  titre  de  chevalier  en  servaBtiu 
roi  étranger.  11  fut  même  accusé  de  concossioB 
(  repetundœ),  de  complicité  aTecleprocoosoUe 
Syrie  Aulus  Gabinios,  sous  le  consulat  de  Ccw 
(  59  av.  J.-C.).  Cicéron,  qui  avait  déjà  àèkaàix 
son  oncle,  se  chargea  de  sa  cause  (&4j.  Rabi^iQ^ 
fut  banni.  César  le  rappela  de  l'exil,  et  ea  46  il 
l'envoya  en  Afrique  et  en  Sicile,  avec  mission 
d'obtenir  des  provisions  pour  son  année.  G.  R. 
Dtoo  Gaulas,  XXX vu,  ss,  tt.  —  Soétoof,  /«J.,  il- 
Ckëron,  Pro  C.  Rabtrio,  pasalm  ;  in  l>(jofi,  t;Ora^i^ 
—  Mérimée,  Études  sur  Fhistoire  romaine.  —  Onvata. 
Geschichte  Roms,  toi.  II.  —  Cicéron ,  Pro  M«nu 
Pùstumo,  vol.  II,  608. 

RABIRIUS  (  Caius),  poète  latin.  H  était cûq- 
temporain  de  Virgile.  Velleius  Patercolos  lecompt^ 
parmi  les  premiers  auteurs  de  ce  temps;  OV^ 
a  loué  ses  talents  ;  Quintilien ,  qui  fait  loeotioa 
de  lui,  en  porte  un  jugement  moins  favorable. 
Sénèque  cite  de  lui  cette  sentence  remarqoable, 
placée  dans  la  bouche  d'Antoine  :  Hoc  habeo 
quodcumque  dedi  {De  bene/iciis,  Vi).  Rabirii» 
avait  écrit  un  poème  sur  la  bataille  d'Aclium,qai 
appartenait  sans  doute  au  genre  épique;  les  frag- 
ments qui  en  restent  ont  été  insérés  par  Mtef 
dans  son  recueil  :  Opéra  et  fragmenta  veleru» 
poetarum  latinorum.  D'autres  fragmenU,  re- 
cueillis dans  les  fouilles  d'Hercolanom,  oot  été 
imprimés  dans  les  Volumina  herculanenm 
(vol.  H,  p.  13,  in  fol.,  Naples,  1809).  Kreys«igl«* 
a  publiés  sous  le  titre  de  :  Carminis  latini  dt 
bello  Aciiaco  sive  Àlexandrino  fragmenta; 
Schneeberg.  1814,  in-4*».  Il  en  a  paru  une  in- 
duction italienne  intitulée  :  Frammenti  di  Ha- 
birio  poeta  prodotti  da  G.  Monianari;  forW, 
1830,  in-4*.  Kreyssig  a  publié  aussi  un  livre  : 
Commentatio  de  C,  SallttstH  Crispi  Hist^' 
riarum  lib.  f //,  fragmentis,  etc.,  atque  cût- 
minis  latini  De  bello  Aetiaco  sive  Àlexcn- 
drino  fragmenta,  Misen,  1835,  in-8%  <!«' 
contient  un  résumé  des  discussioiis  auxquelles  ces 
fragments  ont  donné  lieu.  G.  R* 

VeUelu»  Pjterciilui.  —  Otld.,  Ep.  ex  Pcmt,  IV,  iM- 
-  QulnUlicn.  X,  90.  -  De  Pedone  et  HaMrie  posw^ 
i  dans  Rhein.  Mus,  ;  neue  Polge,  vol.  111,  s,  p*  9^* 
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BABOTEâV  {Pierre'Paul)t  littéralear  fran- 
çais, Dé  le  29  octobre  1765,  à  La  Rochelle,  où  il 
est  mort,  le  21  octobre  1&35.  Quelques  pièces  de 
lers  d'un  ton  agréable  le  firent  admettre  en  1789 
daos  FAcadémie  de  sa  TÎUe  natale.  Après  aToir 
célébré,  en  1790,  la  prise  de  la  Bastille  dans  une 
ode,  il  Tint  à  Paris,  et  composa  pour  le  théâtre 
du  YaodeTille  pbisieurs  comédies  légères,  entre 
ntresla  Ville  et  le  Village  (1802),  qui  reçurent 
im  bon  accueil  do  public.  Membre  de  la  Société 
pliilotechQiqne,ii  y  lut  un  grand  nombre  de  poé- 
sies, que  par  un  excès  de  modestie  il  refusa  de 
mettre  au  jour.  De  1815  à  1820,  il  occupa  rem- 
ploi de  sous-chef  de  bureau  dans  le  ministère  de 
la  police.  On  a  encore  de  lui  un  joli  poème,  Les 
Jeux  de  V enfance  (Paris,  1802,  1805, in-8»), 
rempli  de  gracieux  détails  et  écrit  avec  beau- 
eoap  de  sensibilité. 

Hahai.  annuaire  néeroloç.,  1815.  —  Rainguet,  Btogr, 
SaintongeaUe. 

RABCEL  (Claude),  mathématicien  français,. 
né  le  2i  avril  1669,  à  Pont-de-Vesle  (Bresse), 
mort  le  12  avril  1728,  à  Lyon.  Il  était  agrégé  à 
la  Compagnie  de  Jésus,  et  enseigna  les  humanités, 
pois  les  mathématiques  au  collège  de  la  Trinité 
à  Lyon.  «  C'était ,  dit  Pemetti,  le  génie  le  plus 
oniYersel  et  le  pins  beau  que  j^aie  vu.  Quels  vo- 
lomeâ  précieux  n'aurait-on  pas  faits  de  ses  ou- 
Trages  divers,  qui,  restés  manuscrits  et  disper- 
sés, ne  nous  laissent  aucune  espérance  de  les  voir 
jamais  réonis?  »  On  a  imprimé,  après  sa  mort, 
on  fort  bon  Commentaire  sur  la  géométrie  de 
Descartes  (Lyon,  1730,  in-4o). 

PcrnelU,  Lfonnais  dignes  de  mémoire,  183. 

BABCS  (Pierre),  littérateur  hollandais ,  né  le 
12  décembre  1660,  à  Rotterdam,  où  il  est  mort, 
io  13  janvier  1702.  A  Tâge  de  dix-huit  ans  îl  fut 
jugé  capable  d'exercer  les  fonctions  de  notaire, 
«1  ^  vingt  il  entra  an  collège  d'Érasme  pour  y 
professer  les  humanités.  On  a  de  lui  :  des  Ré- 
créations grecques,  latines  et  flamandes 
(1688);  la  Grande-Bretagne  délivrée  (1689), 
poème  hollandais;  La  Bibliothèque  de  VEu- 
^ope,  joaraal  littéraire,  dont  il  entreprit  la  publi- 
cation eo  1692;  des  éditions  des  Colloques  d*È- 
«sme  et  des  Métamorphoses  d'Ovide,  etc. 

Oesnabeauz,  JVbtet  sur  âayte,  IL  S4S.  —  Moréri,  Diet. 
kia. 

BiBiJssoK  (PauO>  écrivain  religieux  fran- 
çais oé  le  d  septembre  1634,  à  Gannat,  mort  le 
23  octobre  1717,  à  Paris.  Ayant  fait  profession 
^Qs  l'ordre  de  Cluny,  il  enseigna  la  théologie 
<^  les  abbayes  de  Saint-Martial  à  Avignon  et 
de*  Saint-Martin-dcs-Champs  à  Paris.  Deux  fois 
|l  remplit  la  charge  de  supérieur  général ,  d'a- 
Dord  de  1693  à  1705,  puis  de  1708  à  1714.  On  a 
Je  l«i  un  savant  traité  du  Droit  d^élection  de 
^mé  de  Cluny,  et  le  Breviarium  Clunia- 
«nie  (Paris,  1686,  in.8*'),  qui  servit  de  modèle 
*  tant  d'autres  ouvrages  de  ce  genre, 
mi^*}'""  *  Trévoux,  fétr.  1718.  -  Nlceron,  Mi* 

•ABUTiBf  (François  de),  historien  français. 


mort  en  1582.  Il  appartenait  à  une  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Cbarolais ,  et  devint  le  diet 
de  la  branche  de  Bussy-Rabutin ,  dont  le  comte 
Roger,  son  petit-fils,  a  rendu  le  nom  si  célèbre 
par  tes  écrits  et  par  ses  aventures.  François  ser- 
vit dans  la  compagnie  du  duc  de  Nevers,  et  il 
prit  part  aux  guerres  contre  les  Espagnols  et  les 
protestants.  Il  est  auteur  de  Commentaires  des 
guerres  entre  Henri  II et  Charles-Quint  (Pa- 
ris, 1555,  in-40), suivis  d'une  Continuation 
(ibid.,  1558,  in-8<>)  ;  Guillaume  de  La  Noue  donna 
en  155S  une  édition  de  ces  mémoires  militaires 
en  2  Tol.  in- 8'.  D'après  le  P.  Le  Long,  le  comte 
de  Brienne  avait  retouché  cet  ouvrage,  dans 
Tintention  de  le  fivrer  à  l'impression,  mais  il  n'en 
eut  pas  le  temps. 

PapillOQ,  BibL  Mit,  des  auieun  dé  Bourgogne,  tl. 

RABirTiv  (Roger  de;.  Voy.  BcssY-RABcnif. 

■AGAGNi  (  Giovanni,  en  religion  Giuseppe- 
Maria),  physicien  italien,  né  le  6  janvier  1741, 
à  la  Tarazza,  près  de  Voghera  (États-Sardes), 
mort  le  4  mars  1822,  à  MHan.  II  prit  en  1760 
l'habit  religieux,  chez  les  bamabites  de  Monza. 
Sous  la  direction  du  P.  Canterzani,  il  s'appliqua 
aux  sciences  exactes,  et  y  fit  de  tels  progrès  que 
jeune  encore  il  fut  chargé  d'enseigner  les  ma- 
thématiques dans  les  écoles  de  Saint- Alexandre, 
à  Milan.  Il  suppléa  ensuite  Tabbé  Frizzi,  et  passa 
à  Brera  comme  professeur  ordinaire  de  phy- 
sique. En  1790  il  visita  Rome,  Naples,  Vienne 
et  la  Hongrie,  et  entra,  durant  son  voyage,  en 
relations  avec  les  comtes  d'Esterhazy  et  de  Fir- 
mian,  le  chevalier  Hamilton  et  d'autres  savants 
physiciens.  Il  fut  nommé  en  1801  l'un  des  qua- 
rante de  la  Société  italienne,  et  en  1812  membre 
de  rinstitut  du  royaume  d'Italie.  Il  fonda  par 
son  testament  un  prix  annuel  de  2,000  livres  pour 
celui  des  élèves  milanais  qui  se  distinguerait  le 
plus  dans  les  sciences  physiques.  On  a  de  Raca- 
gni  :  TeùTica  de'  fluidi  (Milan,  1779,  in-8<'  ), 
et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Actes  de 
la  Société  italienne j' le  t.  V  des  Mémoires  de 
rinstitut  italien  contient  de  lui  un  travail  post- 
hume Sur  les  systèmes  de  Franklin  et  de 
Symmer  relatifs  à  Vélectricité  (iS38,  in-4"). 

Mahal,  annuaire  nécrolaç.,  18S1.  —  Ubn,  Aotiee  dan» 
le.Ciomale  aread.^  XIV,  90. 

ragah  (Honorât  de  Bueil,  marquis  de), 
poète  français,  né  en  1589,  au  château  de  La 
Roche-Racan  (Touraine),  mort  en  février  1670. 
Il  était  d'une  bonne  famille  de  Touraine  :  son 
père,  chevalier  de  l'Ordre  et  maréchal  de  camp , 
lui  laissa  en  mourant  une  fortune  assez  embar- 
rassée; car  il  existe  une  lettre  de  Henri  IV,  du 
17  septembre  1605,  par  laquelle  il  accorde  au 
jeune  Racan  un  répit  de  deux  ans  contre  ses 
créanciers.  Heureusement  sa  cousine  germaine 
avait  épousé  le  duc  de  Bellegarde ,  grand  écuyer, 
qui  devint  le  tuteur  de  l'orplielin,  et  le  fit  entrer, 
dans  les  pages  de  la  chambre  du  roi.  Ce  fut  dans 
cette  maison  de  Bellegarde,  dit  Tallemant,  que 
Racan,  «  qui  commençoit  déjà  à  rimailler,  eut  la 
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connoissance  de  Malherbe  »,  dont  il  apprit, 
comme  il  se  platt  à  le  déclarer  lui-même,  «  toat 
oe  qu'il  a  jamais  su  de  ta  poésie  françolse  ».  En 
sortant  des  pages,  il  suivit  la  profession  des  ar- 
mes ;  il  nous  apprend,  dans  une  Ode  à  Louis  XIV, 
qu'il  prit  part  à  presque  toutes  les  expéditions  i 
de  Louis  XIII.  Au  retour  de  ses  campagnes,  il 
consulta  sur  le  choix  d'un  état  son  ami  Mal- 
herbe, qui  lui  répondit  par  Tapologte  du  Meu^ 
nier,  son  fils  et  Vdne.  La  Fontaine  s*est  souvenu 
depuis  de  ce  trait  de  la  vie  des  deux  poètes,  quil 
a  réunis  dans  un  hommage  commun  : 
Cet  deux  riTanx  d'Horace,  héritiers  de  n  lyre, 
Dlselples  d'ApoUoa  j  nos  maîtres,  pour  mieux  dire. 

Racan  avait  achevé  en  1625  son  poème  dra- 
matique des  Bergeries.  Il  aimait  la  musique, 
jouait  un  peu  du  luth  et  se  piquait  de  galante- 
rie, malgré  le  portrait  peu  flatteur  et  probable- 
ment exagéré  qu*a  fait  de  lui  l'auteur  des  JETis- 
torïettes.  «  Hors  ses  vers,  il  semble  qoMI  n'ait 
pas  le  sens  commun.  Il  a  la  mine  d'un  fermier; 
il  bégaye,  et  n'a  jamais  pu  prononcer  son  nom  ; 
car  par  malheur  l'r  et  le  c  sont  les  deux  lettres 
qu'il  prononce  le  plus  mal,  etc.  »II  faut  lire  dans 
le  même  ouvrage  V Histoire  des  trois  Racan , 
qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  précède.  Néanmoins, 
notre  poète,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas 
sans  quelques  prétentions  aux  bonnes  fortunes. 
Outre  M"***  de  Thermes,  belle-sœur  du  duc  de 
Bellegarde,  qu*il  avait  choisie  pour  dame  de  ses 
pensées,  il  s'était  adressé  à  d'autres  femmes  avec 
plus  ou  moins  de  succès.  C'est  un  chapitre  pour 
lequel  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  Bis- 
toriettes  de  Tallemant  et  aux  Lettres  de  Mal- 
herbe. 

L'année  1628  marque  dans  la  vie  de  Racan  : 
il  était  alors  au  siège  de  La  Rochelle,  où  il  com- 
mandait la  compagnie  du  maréchal  d'Effiat.  Ce 
fut  là  qu'il  vit  pour  la  dernière  fois  Malherbe, 
qui  mourut  quelque  temps  après.  Enfin,  dans  la 
même  année,  eut  lieu  son  mariage  «  avec  une 
fille  d'Anjou,  à  qui  il  faisait  la  cour  depuis  quel- 
que temps,  et  qu'il  n'eut  qu'à  cause  que  M"**  de 
Bellegarde,  hors  d'âge  d'avoir  des  enfants,  lui 
assura  du  bien  (1)  ». 

Grâce  aux  20,000  livres  de  rente  dont  il  hé- 
rita d'elle  peu  après,  il  put  vivre  en  gentilhomme 
<'>ampagnard,  dans  sa  terre  de  La  Roche-Racan. 
Mais  il  semblait  que  Malherbe  eût  emporté  dans 
la  tombe  le  génie  de  son  disciple,  qui  resta  vingt 
ans  sans  rien  produire;  cela  ne  l'empêcha  pas 
d'être  un  des  premieiis  membres  de  l'Académie 
française  lors  de  sa  fondation.  Il  y  fit  lire  en 
juillet  1635  un  Discours  contre  les  sciences , 
qu'il  est  curieux  de  comparer  avec  celui  de 
J.-J.  Rousseau.  Outre  ses  Poésies  diverses,  im- 
primées dans  des  recueils  de  1621,  1627,  1633, 
il  publia,  vers  la  fin  de  sa  vie,  des  Traductions 
des  Psaumes  et  des  Odes  sacrées,  1631, 1651, 
et  en  1660  Dernières  oeuvres  el  Poésies  chré- 

(!)  ttittoriêtte*.  Cette  fille  d'AnJoa  était  Ms^delaine  do 
Bols,  fille  de  P.  da  Bols,  lelgnearde  Fontaloet-Maraoy; 


tiennes,  qui,  sans  ajouter  beaucoup  à  sa  répu- 
tation ,  renferment  de  beaux  passages  et  térooi» 
gnent  des  idées  religieuses  de  l'auteur.  Tallemant 
nous  le  représente  vieilli  et  un  peu  dépaysé  à 
Paris,  lorsqu'il  y  reparut  pour  un  procès,  vers 
1651.  On  ne  parlait  plus  autour  de  loi  la  langue 
de  sa  jeunesse,  et  il  demandait  à  Mâiagede  «  te 
traduire  en  langage  vulgaire»  aux  beaux -écrits 
du  temps.  Comme  le  remarque  M.  Antoine  de 
Latour,  «  il  y  a  quelque  mélancolie  dans  ce  der- 
nier mot.  Ceux  qu'il  avait  chantés  n'éiaieot 
plus  ;  celles  qu'il  STait  aimées  appartenaient  à 
un  autre  règne  :  c'étaient  de  nouveaux  noms, 
de  nouvelles  mœurs,  tout  un  siècle  nouveau  ;  et 
au  milieu  de  ce  siècle  il  était  là,  lui ,  comme  un 
débris  vivant  de  la  société  d'autrefois.  >  Pour- 
tant Boileau,  qui  n'a  pas  donné  place  à  La  Fon- 
taine dans  ses  vers,  a  nommé  jusqu'à  trois  fois 
Racan  avec  éloge.  La  postérité  n'a  pas  non  plus 
oublié  cet  élève  de  Malherbe  attardé  dans  le 
siècle  de  Louis  XIV,  mais  digne  en  quelques 
parties  de  servir  de  précurseur  à  La  Fontaine, 
ce  poète  qui  eut  des  lueurs  de  génie,  mais  pai 
d'haleine,  et  qui  devra  son  immortalité,  noa 
point  tant  à  ses  longues  Bergeries,  tant  câé- 
brées  par  ses  contemporains,  ni  à  sa  traductîoa 
des  Psaumes,  œuvre  assez  médiocre  de  sa 
vieillesse,  qu'à  un  petit  nombre  de  stances  sur 
la  retraite,  sur  la  vie  champêtre,  images  douce» 
et  familières  que  M.  Sainte-Beuve  nous  repré- 
sente «  se  déroulant  avec  tant  d'ampleur  et  de 
mollesse,  dans  un  style  un  peu  vieilli,  qui  n'en 
ressemble  que  davantage  aux  grands  bois  pater- 
nels et  aux  hautes  futaies  voisines  du  manoir  >. 
E.-J.-B.  Rathekt. 

Tallemant  des  Réaax,  Historiette  ds  Bacan^  e(  9»- 
sim,  dans  la  nouvelle  ëdlUon  avec  notes  de  H.  Panlte 
Pftrli.  -  Pfotice  biographique  et  méraire  de  M.  âa- 
tolne  de  Latour,  m  tête  de  la  nouTclle  édlUon  des  €£•- 
très  complètes  de  Bacan^  donnée  par  M.  Tenant  de  là' 
tOiiTi  Parli,  Jannet,  1857, 1  vol.  Init. 

RACHBL  (Joachim),  poète  satirique  alle- 
mand, né  à  Lunden,  dans  le  Norderdithmarsen 
(duché  de  Holstein),  le  28  février  16I8,  mort 
à  SIesvig,  le  3  mai  1669.  Il  étudia  la  philologie 
aux  universités  de  Rostok  et  de  Derpt,  et  fut 
successivement  recteur  des  collèges  de  Hejde 
(Norderdithmarsen),  de  Norden  (Ostfrise)  et  àe. 
SIesvig.  Rachel  fonda  en  Allemagne  le  genre  de 
satire  poétique  qui  n'avait  été  jusqu'alors  ef- 
fleuré que  par  André  Gryphius,  dont  les  Sekers- 
gedichte  (Chansons  plaisantes)  parurent  en 
1657.  Il  imita  avec  un  grand  bonheur  Juvàial 
et  Perse.  Disciple  d'Opits  et  de  Tscheming,  il 
l'emporte  sur  Lauremberg  par  la  pureté  du  lan- 
gage et  de  la  versification.  Plus  sobre  et  plus  sé- 
rieux que  ce  dernier,  il  n'est  pas  moins  etcmpt 
du  reproche  à  adresser  à  la  satire  allemande  du 
premier  temps,  de  se  livrer  trop  à  des  excentri- 
cités cyniques  et  blessantes  pour  le  bon  goût. 
On  a  de  lui  dix  satires.  La  première  édition  : 
Joach.  Rachelii  Lundinensis  Deutsche  satirische 
Gedichte,  Francfort,  1664,  in-12,  n'en  conte» 
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nait  qae  six;  la  deuxième;  Oldembourg,  1677, 
deux  de  plus  {L'Ami  tiU  Poète)  ;  la  troisième, 
Londres  (faux  liea  d'impression),  1686,  com- 
plétait, par  les  deux  morceaux  Anatomie  des 
pucelles  et  Éloge  des  pucelles^  le  nombre  ci- 
indiqué.  D'autres  éditions  parurent  à  Leipzig, 
1689, 1695;  àBremen,  1700,  1707;  la  dernière 
contient  à  la  fois  les  satires  de  Lauremberg  et 
quelques  poèmes  dans  le  dialecte  bas-saxon  ;  Ber- 
lin, 1743,  par  Dippel;  Alloua,  1828,  par  Scbrce- 
der.  La  satire  la  plus  célèbre  de  Rachel  porte  le 
titre  :  La  Femme  poétique}  il  y  analyse  les  sept 
péchés  capitaux  du  sexe  féminin.  Aux  études  phi- 
lologiques de  Rachel  on  doit  deux  collections 
d'éptgrammes  latines  et  Christlicher  Glaubens- 
mterricht  (Enseignement  chrétien),  composé 
d'après  le  texte  latin  de  Hugo  Grotius.  J.  M. 
Gerrioas,  lAttér.  ruUUm.  -  Jordens. 

EACHBL  {Elisabeth'Raehel  Félix,  dite), 
célèbre  tragéidienne  française,  née  le  28  février 
1821,  à  Munf,  canton  d*Argovie  (Suisse),  morte 
le  3  janTîer  1858,  au  Cannet  près  Cannes  (Var). 
Fille  d'un  colporteur  israélite ,  nommé  Félix , 
elle  débuta  par  chanter  dans  les  cafés  en  s'ac- 
compagnant  d'une  vieille  guitare.  En  1831,  elle 
Tint  à  Paris  avec  toute  sa  famille,  et  y  continua 
le  même  genre  de  vie  en  compagnie  de  sa  sœur 
Sarab.  Choron,  l'un  des  fondateurs  du  Con- 
^rratoire  royal  de  musique,  eut  un  jour  l'occa- 
^n  de  les  entendre.  Il  leur  proposa  de  les  re- 
ceroir  toutes  deux  dans  sa  classe  de  chant,  et 
se  chargea  de  TaTenir  de  Rachel  Félix,  à  laquelle 
il  et  prendre  le  nom  d*ÉIisa.  Une  courte  épreuve 
le  convainquit  cependant  que  sa  jeune  protégée 
n'avait  que  de  médiocres  dispositions  musicales. 
^  déclamation  lui  convenfiit  mieux.  Il  la  fit 
donc  passer  dans  la  classe  de  Saint-Aulaire,  qui 
loi  fit  apprendre  les  grands  rôles  de  caractère, 
tels  qu'Hermione,  Tphigénie,  Marie  Stoart.  La 
perfediott  de  son  jeu  dans  le  rôle  û'Andro- 
^ue  (représentations  données  le  plus  souvent 
ao Théâtre-Molière)  attira  entre  autres  l'atten- 
tion de  M.  Jouslin  de  la  Salle ,  directeur  du 
Tbéàire-Francais.  Ce  dernier  la  fit  admettre  défi- 
nitivement au  Conservatoire,  où,  en  octobre 
1S36,  elle  entra  d'abord  dans  la  classe  de  Mi- 
<^elot,  puis  dans  celle  de  M.  Samson,  sous  lequel 
^  progrès  dans  Tart  de  la  déclamation  furent 
très-rapides.  L'offre  d'un  engagement  annuel  au 
prix  de  3,000  francs,  qui  lui  fut  faite  peu  après 
P^M.  Deslestre-Poirson,  directeur  du  Gymnase, 
interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  le  24  avril 
1837  elle  fit  ses  débuts  au  Gymnase ,  sous  le  nom 
<lQ*elle  devait  depuis  tant  illustrer.  La  pièce 
qu'elle  joua  était  intitulée  :  La  Vendéenne,  et 
M.  Paul  Duport,  son  auteur,  y  avait  tracé  un 
r<^le  où  elle  pouvait  déployer  tous  ses  moyens. 
£lle  annula  son  engagement  le  1*'  mai  1838, 
^  reprit  ses  études  sous  la  direction  des  maîtres 
habiles  qui  devinaient  son  avenir  et  qui  la  pré- 
«nlèreot  an  Théâtre-Français.  Le  12  juin  1838, 
m  y  débuU  par  le  râle  de  Camille  des  Horaces. 


On  raconte  que  les  sociétaires  l'auraient  re- 
poussée à  i'unknimtté,  sans  l'intercession  de 
Mlle  Mars  :  ils  critiquaient  à  la  fois  sa  taille ,  sa 
voix,  son  débit  et  ses  gestes;  aussi  ses  débuts 
eurent-ils  lien  sans  bruit.  Divers  incidents  les 
interrompirent ,  et  semblèrent  les  vouer,  même 
d'avance,  à  l'indifférence  du  public  et  au  silence 
dédaigneux  de  la  critique.  Une  voix  cependant 
e'éleva  en  faveur  de  la  jeune  israélite;  c'était  celle 
de  M.  Jules  Janin,  qui,  dans  le  feuilleton  du  Jour- 
nal des  Débats  du  10  septembre  1838,  célébra 
en  style  pompeux  la  nouvelle  interprète  de  Cor- 
neille et  de  Racine.  Dès  le  premier  moment  on 
vit  que  MUe  Rachel  dédaignait  les  sentiers  battus 
par  les  artistes  qui  l'avaient  précédée;  aussi  res- 
suscita-t-elle  tout  d'abord  la  tragédie  antique. 
Au  bout  de  quelques  mois,  elle  attirait  la  foule 
aux  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Voltaire.  Elle  était  là  dans  son  élément,  et  la 
pureté  de  sa  diction,  la  beauté  de  son  geste,  la 
sévère  majesté  de  son  maintien,  et  l'intelligence 
profonde  que,  par  une  sorte  d'intuition,  elle  ma- 
nifesta du  premier  coup  pour  les  nécessités  de 
la  scène,  ne  tardèrent  pas  à  la  signaler  à  l'ad- 
miration publique.  Se  fortifiant  chaque  jour  par 
de  sévères  et  consciencieuses  études,  MUe  Ra- 
chel dès  l'hiver  de  1838  voulut  ajouter  au  rôle 
qui  avait  commencé  sa  réputation  ceux  d'Emilie, 
dans  Cinna,  d'Hermione  dans  Andromaque^ 
d'Ériphile  dans  Iphigénie,  de  Monime  dans  Mi- 
thrïdate,  d'Aménaide  dans  Tanerède,  d*É- 
lectre  dans  la  tragédie  de  ce  nom ,  de  Roxane 
dans  Bajaiet.  Après  avoir  successivement  par- 
couru tous  ces  rOles,  restés  classiques,  elle  ne 
craignit  pas  d'en  aborder  de  plus  forts  encore, 
comme  ceux  de  Pauline  dans  Polyeucte,  d'A- 
grippme,  dans  Britannicus,  d'Athalie,  et  enfin, 
le  21  janvier  1843,  celui  de  Phèdre,  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  difficiles  qui  existent  à  la  scène, 
et  qui  révéla  surtout  toute  l'étendue  et  toute  la 
souplesse  de  son  talent,  plein  de  sève  et 'd'origi- 
nalité. Chaque  création  nouvelle  semblait  ac- 
croître l'engouement  du  public  pour  la  jeune  tra- 
gédienne, à  laquelle  toutes  les  classes  de  la  société 
décernaient  à  chaque  représentation  un  éclatant 
triomphe.  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  sa  ma- 
jorité ,  son  père  fit  tourner  à  son  profit  la  popu- 
larité de  l'artiste.  Le  Théâtre -Français,  dont 
Mii«  Rachel  avait  refait  la  fortune  ébranlée,  dut 
céder  à  des  exigences  qui  à  chaque  rôle  nouveau 
menaçaient  de  s'accroître.  Comme  il  ne  pouvait 
plus  se  passer  d'elle ,  î\  était  obligé  de  subir  de 
dures  conditions  ;  et  grâce  à  l'habileté  et  aux 
machinations  du  père  Félix,  M'i^  Rachel  vit 
ses  appointements,  qui  à  l'origine  étaient  de 
4,000  francs,  monter  successivement  au  chiffre 
de  8,000,  puis  de  4 2,000  francs,  sans  compter  les 
feux ,  les  bénéfices  et  les  congés,  qui  portèrent 
bientôt  à  plus  de  80,000  francs  le  produit  annuel 
de  son  talent.  Divers  procès  ont  révélé  à  ce  sujet 
des  drconstances  curieuses. 
Jusque-là  MHe  Rachel,  devenue  sociétaire  du 
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Tbéfttre-FraDçais,  s'était  tenue  dans  les  bornes 
de  notre  grand  répertoire  classique,  et  ses  juges 
les  plus  sévères  Taltendaient,  pour  la  juger  ender- 
nier  ressort,  sur  le  terrain  des  œurres  modernes. 
Pour  mettre  un  terme  aux  critiques  dont  elle  était 
Tobjet,  elle  voulut  essayer  plusieurs  créations,  et 
Mme  de  Girardin  fit  exprès  pour  elle  sa  tragédie 
de  Judith.  Représentée  le  24  avril  (ë43,  cette 
pièce  ne  permit  pas  de  prévoir  Teffet  que  M"e  Ra- 
chel   pourrait  produire  dans   la  reproduction 
d'œuvres  nouvelles,  et  ne  laissa  d'autres  souve- 
nirs que  celui  de  l'incroyable  richesse  du  cos- 
tume de  l'artiste  chargée  du  rdie  principal.  Elle 
parut  ensuite  dans  Catherine  II,  de  M.  Ro- 
mand, dans  Virginie  (1845)  et  dans  Le  Vieux  de 
la  Montagne  (1847)  de  M.  Latour  de  Saint- 
Ybars.  Quelque  talent  qu'eût  déployé  MUe  Ra- 
chel  pour  les  soutenir,  ces  tragédies  n'obtinrent 
aucun  succès,  et  se  trouvant  moins  goûtée  dans 
les  nouveautés  que  dans  les  anciens  rôles ,  elle 
reprit  an  répertoire  Jeanne  d'Arc  de  Soumet, 
Marie  Stuart  de  Lebrun  et  quelques  pièces 
de  second  ordre,  où  elle  eut  aussi  de  nouveaux 
triomphes.  Elle  créa  (13  novembre  18 '«7)  le  rôle 
de  Cléopdlre^  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  due 
à  la  plume  de  Mme  ^q  Girardin;  mais  celle  des 
pièces  modernes  où  son  talent  réussit  le  mieux 
fut  Adrienne  Lecouvreur,  comédie-drame  en 
prose,  arrangée  exprès  pour  son  talent  par 
MM.  Legouvé  et  Scribe  (1849).  La  Comédie- 
Française  demanda  ensuite  pour  elle  k  l'Odéaa 
la  Lucrèce  de  M.  Ponsard,  dont  en  1842  elle 
n'avait  pas  même  voulu  ouvrir  le  manuscrit,  dé- 
posé chez  elle  par  son  auteur,  encore  inconnu. 
Celui-ci  lui  donna  en  outre  une  gracieuse  imita- 
tion d'un  poêle  latin  sous  le  titre  d*Borac€  et 
Lydie;  mais,  après  une  certaine  hésitation,  elle 
refusa  de  jouer  en  1850  Charlotte  Corday,  l'un 
des  chefs-d'œuTre  de  ce  poète,  grande  et  belle 
étude  historique  qoe  lui  avaient  inspirée  les  évé- 
nements récents.  A  l'époque  de  l'inauguration  de 
la  république  de  1848,  W^^  Rachcl  associa  ses 
triomphes  i  celui  de  la  cause  populaire  :  on  se 
rappelle  encore  l'enthousiasme  fiévreux  qu'exci- 
tait sur  la  scène  son  admirable  déclamation  chan- 
tée de  La  ifarsei//aûe,qu'elle  interprétait  chaque 
soir,  un  drapeau  tricolore  à  la  main.  En  1653, 
Mme  de  Girardin  écrivit  aussi  pour  elle  Lady 
Tartufe,  oomédie  dont  elle  fit  le  succès.  Le  rMe 
de  la  Tisbé  dans  Angelo^ou  Le  tyran  de  Pa- 
doue,  de  M.  Victor  Hugo,  rôle  qui  était  presque 
son  histoire,  lui  valut  un  nouveau  triomphe.  Elle 
parut  encore  dans  M^te  de  Belle -Ule,  de 
M.  Alex.  Dumas,  dans  Diane,  de  M.  Emile  Au- 
gfer,  et  voulut  lutter  contre  le  souvenir  de 
MU«  Mars  dans  Louise  de  Lignerolle  (1853). 
Enfin,  en  1855,  elle  eut  sa  dernière  création  dans 
La   Czarine,  de  Scribe,  dont  ses  efforts  ne 
purent  conjurer  la  chute  ;  mais ,  au  milieu  de 
toutes  ces  créations,  de  ces  essais  plus  ou  moins 
heureux,  c'était  toujours  dans  les  chefs-d'œuvre 
classiques  de  randen  répertoire  que  MU«  Rachel 
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obtenait  les  triomphes  les  moins  doateox  elles  plas 
complets.  Dans  notre  temps,  qui  voit  naître  et 
monrir  tant  de  réputations,  aocune  gloire  ne  M 
si  vite  légitimée  que  la  sienne;  on  se  rappelé  le 
premier  voyage  qu'elle  fit  à  Londres  en  1840, 
reothonsiasroe  qu'elle  excita  chez  les  Anglais  en 
interprétant  Corneille  et  Racine-,  et  œ  bracelet 
olTert  par  la  reine  à  la  jeune  tragédienne  avec 
ces  mots  tracés  en  pierres  précieuses  :  Victoria 
reine  à  Rachel.  Mais  à  Paris  on  n'acquiert  pas 
impunément  et  aussi  vite  surtout  la  gloire  et  la 
fortune,  ces  deux  biens  que  convoitent  si  ardem- 
ment tant  d'individualités  impuissantes.  La  méd^ 
sance s'acharna  contre  MU«  Rachel,  elle  mystèit 
de  sa  vie  privée  fut  indignement  livré  à  tons  les 
vents  de  la  publicité,  comme  si  le  paUic  avait  à 
juger  de  l'artiste  autre  chose  que  le  talent.  Dès 
les  premiers  temps  de  sa  renommée,  son  mérite 
lui  avait  ouvert  les  salons  aristocratiques  du  fau- 
bourg Saint-Germain;  mais  lorsque,  à  tort  ou  à 
raison,  le  voile  qui  cachait  les  faiblesses  de  l'ar- 
tiste eut  été  déchiré  par  des  mains  brutales,  les 
anges  du  nolile  faubourg  replièrent  leurs  blanches 
ailes  et  redoutèrent  le  contact  de  la  grande  tra- 
gédienne. En  1855,  après  plusieurs  décnèlés  avec 
la  Comédie-Française,  elle  quitta  le  berceao  de 
sa  gloire  et  le  seul  public  capable  de  U  juger. 
DéjÀ  deux  fois  elle  avait  donné  la  démissioB  de 
son  titre  de  sociétaire.  Elle  partit  pour  l'Amé- 
rique du  Mord  ;  mais  ses  espérances  oa  peat-étre 
celles  que  sa  famille  avait  fait  miroitera  ses  yeoi 
furent  complètement  trompées,  et  les  Yankees 
n'eurent  point  pour  la  tragédie  renthousiasme 
qu'ils  avaient  montré  pour  l'opéra.  Celte  odys- 
siée,  gaiement  décrite  par  M.  Léon  Reauvallet,  on 
de  ses  compagnons,  fut  en  tons  points  DialbeiH 
reuse.  Déjà  malade  à  son  départ ,  Rachel  reviitf 
complètement  épuisée  de    forces.    Vainement 
alla-t-elle  demander  au  soleil  da  Caire  le  réta- 
blissement de  sa  santé,  délabrée,  U  était  trop 
tard.  Retirée  dans  le  midi  de  la  France,  no  Can- 
net,  elle  y  sucoomlia  à  un  mal  qni  depuis  loog- 
temps  ne  laissait  plus  d'espoir,  et  contre  les  pro- 
grès duquel  elle  n'avait  cessé  de  lutter.  Son  corps 
ramené  à  Paris,  y  fut  inhumé  au  cimetière  de 
l'Est  avec  la  plus  grande  pompe,  le  1 1  janvief 
1858.  H.  Fb^et. 

Boff.  de  Mtreeoart,  Mite  Raekat.  —  Vapereav,  Diet 
tmiv.deseonttmpor.  —  Journal  da  DébmU,  ISST-IW. 
—  h.  Beaurailet,  JtaeAelet  leNouvtm^MomU,  ssi«,  ia-it. 

BACBBTTi  (  Vincen%ù\  savant  médecin  ita- 
lien, né  le  17  mai  1777,  à  Crema,  où  fl  est  mort, 
le  9  avril  1819.  il  étudia  d'abord  le  droit,  et  fut 
reçu  en  179S  docteur  à  Pavie;  puis  il  se  tourna 
vers  la  médecine,  et  prit  ses  degrés  à  Padooe. 
S'étant  établi  à  Milan,  en  1802 ,  il  compta  as 
nombre  de  ses  protecteurs  le  vioe-présicknt  de 
la  république  cisalpine,  Meizi,  qui  l'attacha 
comme  secrétaire  à  la  direction  centrale  de  la 
santé.  11  fut  nommé  en  1807  premier  médecin 
de  l'hôpital  de  Crema,  et  en  1808  professeur  de 
physique  au  collège  de  cette  ville.  Appelé  en 
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1610,  à  Pavie,  il  y  occupa  la  chaire  de  patholo- 
gie et  de  médecine  légale,  puis  en  1816  celle  de 
diniqne  médicale,  yacanté  par  la  mort  de  Raggi. 
Il  avait  des  mœurs  séTères  et  il  aimait  peu  le 
iDoode.  Défiant  et  sasceptible,  il  devint  dans  ses 
dernières  amiées  acariâtre,  fantasque  et  colère, 
et  finit  par  tomber  dans  un  état  de  manie  voi- 
sin de  la  démence.  On  a  de  lui  :  Délia  ieoria 
délia  prosperiià  fisiea  délie  nazioni;  Milan, 
1802,  in-8*'  :  cet  ouvrage  déplut  au  gouveme- 
meot,  et  la  commission  nommée  pour  en  rendre 
compte  n'en  porta  pas  un  jugement  favorable; 
Tauteur  n'y  donna  pas  de  suite.  Malgré  une  ten- 
dance marquée  vers  l'optimisme ,  il  y  a  dans  ce 
livre  des  aperçus  neufs  et  ingénieux  et  une  éru- 
dition variée;  —  Trattato  délia  milizia  dei 
Greei  antichif  colla  versione  del  lïbro  di  Tôt- 
i'tca  di  Arriano;  ibid.,  1809,  2  vol.  in-8<*  :  un 
des  plus  cnrieux  chapitres  est  celui  qui  concerne 
ks  éiépliants  considérés  comme  machines  de 
guerre;  —  Délia  struUura,  délie  funzioni  e 
délie  malaiUe  délia  medolla  spinale;  ibid., 
l»i6,in-8». 

llpaldo.  Bioçr.  dêgli  ItaiUmi  illuttri,  III. 

BACiffB  (Jean  ),  le  plus  classique  des  poëtes 
•dramatiques  de  la  France,  né  à  la  Ferté-Milon, 
le  31  décembre  1639,  mort  i  Paris,  le  26  avril 
1699.  Ce  nom  de  Racine,  destiné  à  tant  de  gloû*e, 
appartenait  à  une  famille  dlionnètes  bourgeois, 
depuis  longtemps  connue  dans  cette  ville,  et  dans 
laquelle  la  charge  de  contrôleur  du  grenier  à 
hI  se  transmettait  de  père  en  fils  depuis  près 
d'un  siècle.  Jean  Racine  n'avait  pas  encore 
qo&tre  ans  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère. 
Son  grand-père  maternel  s&chargea  de  l'élever  : 
nais,  fort  vieux,  et  partageant  ses  affections 
entre  les  divers  rejetons  d'une  famille  nom- 
bi^use,  il  n'eut  pas  pour  lui  cette  sollicitude  et 
cette  tendresse  qui  paraissent  surtout  nécessaires 
aox  orphelins*  Plus  tard  Racine  rappelait  qu'as- 
sis â  la  table  autour  de  laquelle  le  vieillard  réu- 
nissait, les  jours  de  fête,  ses  nombreux  enfants, 
il  s'ét&it  TU  souvent  négligé  et  oublié  pour  les 
anbvs,  et  qu'ft  peine  alors  il  obtenait  quelques 
regards.  Ce  que  son  grand-père  fit  de  mieux  pour 
lui  fut  de  l'envoyer  au  collège  de  Bcauvais,  où  il 
y  avait  des  maîtres  instruits.  Racine  y  resta  jusqu'à 
•^ze  ans.  A  cette  époque  la  mort  de  son  grand- 
père  le  fit  passer  sous  une  autre  tutelle  :  sa 
grand^roère  et  sa  tante  Agnès,  toutes  deux  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  le  firent  sortir  de  Beau- 
vais  pour  le  placer  près  d^elles  dans  Técole  qu'a- 
vaient ouverte,  pour  un  petit  nombre  de  disci- 
ples, les  savants  hommes  retiiés  dans  cette 
pieuse  maison.  Le  nouvel  écolier  étonna  ses 
noaitres  par  la  rapidité  de  ses  progrès  dans  toutes 
l^s parties  de  ses  études,  surtout  dans  le  grec, 
dont  il  n'avait  reçu  à  Beauvais  que  les  premiers 
éléments.  Il  se  fit  aimer  d*eux  par  la  douceur 
d'un  caractère  tendre  et  déjà  sérieux  ;  mais  cette 
douceur  était  accompagnée  d'une  ardeur  de  sen- 
sibilité très-vive  et,  d'une  activité  passionnée 


d'imagination.  Souvent  l'austère  moralité  de  ses 
maîtres  s'inquiétait  lorsqu'ils  le  voyaient,  le 
front  penché  et  l'œil  étincelant,  errer  longtemps, 
un  Sophocle  ou  un  £uripide  h  la  main,  sous  les 
ombrages  de  Tabbaye.  Quelquefois  cette  curio- 
sité inquiète,  ce  feu  d'imagination  dont  leur  pru- 
dence alarmée  surveillait  en  lui  les  symptômes 
croissants,  lui  fai.<;aient  chercher  en  secret  des 
plaisirs  proscrits  à  Port-Rôyal.  On  le  surprenait 
faisant  des  vers;  il  était  fortement  réprimandé 
pour  se  livrer  à  ce  dangereux  passe-temps ,  et 
il  n'obtenait  son  pardon  qu'en  entreprenant  de 
mettre  en  vers  français  les  hymnes  du  bréviaire 
romain.  Un  autre  fois  on  le  trouvait  lisant  à 
l'écart  un  texte  grec  des  amours  de  Théagène  et 
de  Chariclée;  le  sacristain  Lancelot  lui  arra- 
chait le  livre  et  le  jetait  au  feu;  mais  cette  lec- 
ture avait  si  fortement  frappé  l'Ame  tendre  du 
jeune  homme,  que  le  roman  tout  entier  était 
resté  dans  sa  mémoire  et  qu'il  riait  du  soin  que 
prenait  son  maître  d'anéantir  un  livre  dont  il 
n'avait  plus  besoin. 

Le  séjour  de  Racine  dans  la  célèbre  abbaye  ne 
fut  que  de  trois  années.  Ce  temps  bien  employé 
lui  suffit  pour  se  mettre  en  état  de  lire  sans  au- 
cune peine  non-seulement  tous  les  auteurs  la- 
tins, mais  les  plus  difficiles  des  auteurs  grecs; 
et  avant  de  sortir  de  Port-Royal  il  avait  déjà 
lu  et  annoté  les  meilleurs  ouvrages  des  uns  et 
des  autres.  Ses  études  s'achevèrent  au  collège 
d'Harcourt,  où  il  vint  faire  sa  logique.  Sa  fa- 
mille désirait  qu'il  se  fît  avocat  ou  qu^il  se  pré- 
parât à  entrer  dans  les  ordres;  mais  il  parais- 
sait n'avoir  aucun  goût  pour  ces  deux  profes- 
sions. Les  premiers  moments  qui  suivirent  son 
entrée  dans  le  monde  furent  employés  à  faire 
des  vers  et  à  hanter  quelques  jeunes  gens  aima- 
bles et  dissipés  qui  lui  avaient  fait  aisément  par- 
tager leur  goût  pour  le  plaisir.  Un  encourage- 
ment inespéré  vint  donner  une  nouvelle  force  à 
sa  passion  pour  la  poésie.  Une  ode  qu'il  composa 
sur  le  mariage  du  roi,  en  1660,  fut  montrée  à 
Chapelain,  «  qui  présidait  alors  sur  tout  le  Par- 
nasse ».  Celui-ci  trouva  que  les  vers  en  étaient 
bien  tournés,  et  en  dit  son  avis  à  Colbert,  qui 
mit  l'auteur  sur  l'état  des  pensions  pour  une 
somme  de  six  cents  livres.  Alors  Racine  com- 
mença une  tragédie  qu'il  destinait  aux  comédiens 
du  Blarais  :  elle  ne  fut  pas  achevée,  et  le  titre 
môme  n'en  est  pas  connu.  Chaque  pas  nouveau 
de  Racine  dans  un  art  qui  semblait  damnable  à 
tout  bon  janséniste  était  on  coup  douloureux 
pour  les  habitants  de  Port- Royal,  qui  ne  per- 
daient pas  de  vue  leur  cher  élève.  Un  sonnet 
sur  la  naissance  d'un  enfant  de  madame  Yitart, 
qu'il  composa  dans  le  même  temps,  fit  frémir 
|H>ttr  lui  la  sœur  Agnès  et  les  dévots  solitaires. 

11  (aut  dire  aussi  que.  sans  tomber  dans  le  dé- 
règlement, Racine  se  livrait  avec  assez  de  viva- 
cité aux  inclinations  de  la  Jeunesse  pour  donner 
à  ces  pieuses  personnes  d'autres  sujets  d'inquié- 
tude plus  réels.  Un  peu  plus  tard,  il  écrivait 
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d'LJzès  à  La  Fontaine  :  «  Toutes  les  femmes  ici 
sont  éclatantes  et  s'y  ajustent  d'une  façon  qui 
est  la  plus  naturelle  du  monde;  et  pour  ce  qui 
est  de  leur  personne, 

Color  feras,  curpos  noUdnin  et  soccl  plenam. 

Mais  comme  c'est  la  première  cliose  dont  on 
m'a  dit  de  me  donner  de  garde,  je  ne  yeux  pas 
en  parler  davantage;  aussi  bien  ce  serait  profa- 
ner la  maison  d*on  l)énéficier,  comme  celle  où 
je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  discours  sur  cette 
matière  :  domus  mea  domus  orationis;  c'est 
pourquoi  tous  devez  tous  attendre  que  je  ne 
TOUS  en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  : 
Soyez  aTeugle.  Si  je  ne  puis  l'être  tout  à  fait,  il 
faut  du  moins  que  je  sois  muet;  car,  voyez- 
TOUS,  il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers, 
comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les  au- 
tres loups  vos  compères,  »  Ces  derniers  mots 
font  connaître  que  ce  n'était  pas  seulement  afin 
de  le  guérir  de  la  passion  de  la  poésie,  mais  pour 
le  retirer  d'autres  dangers,  plus  sérieux,  qu'on 
priait  tant  pour  Racine  à  Port-Royal.  En  même 
temps  qu'on  priait  pour  lui,  on  lui  adressait 
chaque  jour  des  lettres  pleines  d'exhortations , 
de  menaces  ou  d'anathèmes.  Il  n'en  tenait  pas 
grand  compte,  et  continuait  à  faire  des  Ters  : 
seulement  il  les  faisait  en  secret,  et  ne  les  mon- 
trait qu'à  des  amis  dont  il  était  sûr.  Pendant 
une  absence  de  l'abbé  Levasseur,  il  lui  écrivait: 
•(  Ne  pouvant  vous  consulter,  j'étais  prêt  à  con- 
sulter, comme  Malherbe,  une  vieille  servante  qui 
est  chez  nous,  si  je  ne  m'étais  aperçu  qu'elle  est 
janséniste  comme  son  maître  (1),  et  qu'elle  pour- 
rait me  déceler  :  ce  qui  serait  ma  ruine  entière, 
vu  que  je  reçois  tous  les  jours  lettre  sur  let- 
tre, ou  plutôt  excommunication  sur  exeom- 
municatiou  à  cause  de  mon  triste  sonnet.  > 
Cette  crainte  et  ces  précautions,  qu'il  exag^r^ici 
pour  plaisanter,  étaient  tout  l'effet  qu'avaient 
produit  sur  lui  les  sermons  de  sa  tante  et  de  ses 
maîtres. 

En  même  temps.  Racine  échangeait  aTec  le  fidèle 
Levasseur  des  réflexions  moqueuses  sur  les  évé- 
nements qui  se  passaient  dans  l'intérieur  de 
Port-Royal  et  auxquels  tout  le  parti  était  aussi 
attentif  que  s'il  se  fût  agi  des  destinées  du 
monde.  Il  parie  de  la  douleur  inconsolable  qu'a 
causée  à  sa  tante  la  retraite  de  celui  qui  était 
son  saint  père ,  ou  plutôt,  pour  parler  comme 
M.  Gomberville,  son  fiitur  époux.  C'était 
M.  Singlin.  «  Il  n*est  plus  dessus  le  trône  de 
saint  Augustin,  et  il  a  évité  par  une  sage  re- 
traite le  déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de  ca- 
chet par  laquelle  on  l'envoyait  à  Quimper.  Le 
^siége  n'a  pas  été  vacant  bien  longtemps*  La 
cour,  sans  avoir  consulté  le  Saint-Esprit  »  à 
ce  qu'ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail,  sous-péni- 
tencier et  ancien  confrère  du  bailli  dans  la  so- 
ciété des  bourses  des  Chotets.  Vous  le  eonnais- 

(I)  Ractaie  était  logé  à  Ptria,  dans  IliAtei  da  due  dé 
Lu7DC«. 


sez  sans  doute,  et  peutètre  est-il  de  vos  amis. 
Tout  le  consistoire  a  fait  sdiismê  à  la  créa- 
tion de  ce  nouveau  pape,  et  ils  se  8oot  retirés 
de  côté  et  d'autre,  ne  laissant  pasde  se  goa- 
vemer  toujours  par  les  monitoires  de  M.  Sin^io, 
qui  n'est  plus  considéré  que  commt  un  anti- 
pape, Percutiam  pastorem^  et  dispergatw 
oves  gregis.  » 

Cependant  tous  ceux  qui  s'intéressaient  chré* 
tiennement  à  Racine  firent  un  nouvel  eflbrt  au- 
près de  lui.  En  même  temps  qu'on  le  seraioimi 
de  nouveau  sur  la  dangereuse  frivolité  do  mé- 
tier de  poète,  on  lui  représenta  que  ce  métier 
était  chanceux  et  n'assurait  point  son  avcoir. 
Cette  dernière  considération  le  fil  réfléchir  plos 
que  la  première.  Un  de  ses  oncles  materoeis, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Genevière  à  Izès, 
en  Languçdoc,  lui  donna  l'espérance  d'un  béné- 
fice, et  l'invita  à  venir  demeurer  avec  lui.  Ra- 
cine fit  un  violent  effort  sur  lui-même,  se  dédda 
à  un  sacrifice  qu'il  croyait  commandé  par  la  ni 
son;  et  alla  passer  à  Uzès  l'hiver  de  1661  et  le 
printemps  et  l'été  de  1562. 

On  a  conservé  vingt-trois  lettres  de  la  corres 
pondance  qu'il  entretint  pendant  ce  temps  arec 
l'abbé  Levasseur,  M.  Vitart,  un  de  ses  coasios, 
sa  femme,  mademoiselle  Vitart,  et  LaFoDtaiae, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  pendant  les  pre- 
roiers  temps  de  son  séjour  h  Paris.  Ces  lettresa»! 
charmantes  :  il  y  raconte  avec  esprit,  naturel  et 
grâce,  les  ennuis  de  sa  nouvelle  vie.  Poorarn 
ver  au  bénéfice  que  son  oncle  lui  faisait  espérer, 
il  était  nécessaire  qu'il  entrftt  dans  un  ordre  régo 
lier.  Il  étudiait,  non  sans  de  grands  fioapirs, i^ 
théologie  dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  Vêtu 
de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  il  assistait  aux  ofBcei 
avec  son  oncle.  Comme  on  avait  appris  dans 
Uzès  qu'il  était  auteur  d'une  ode  sur  le  nanJ^ 
du  roi,  récompensée  par  M.  Colberl,  les  wtoble 
du  pays  le  poursuivaient  de  leurs  coropH»*"'^ 
et  recherchaient  sa  société;  mais  il  préfénit  « 
solitude  à  la  conversation  de  ces  prorinciaw» 
encore  plus  arriérés  et  plus  méchante  qu  on  ne 
l'est  ordinairement  dans  les  petites  ^*  ^ 
dont  en  outre  il  avait  peine  à  comprendre  k 
langage.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  personne  ia  ^ 
moi  :  Non  homo,  sed  littus  atque  aer  et  so- 
litudo  mera.  »  Il  aimait  mieux,  seul  daasfl 
modeste  chambre,  ou  dans  quelque  prwneow 
écartée,  relire  l'Ariosteou  Sophocle,  <r«f" 
avait  achevé  sa  besogne  théologtqoe,  ou  ajoot^ 
quelques  vers  h  une  tragédie  commencée  sor 
sujet  de  la  Thébaîde.  Tous  ces  détails  sar  sa  r^ 
sontracontésparlui-mêmc  tantôt  avec  on*"*T 
enjouement,  tantôt  avec  un  accent  ^«™^*y-, 
qui  attendrit  doucement.  11  ne  se  troute  é^ 
ces  lettres  aucune  de  ces  confidences  telles  «P^ 
ont  ordinairement  k  se  faire  les  jeunes  ç^ 
plus  que  d'autres  peut-être,  les  jeunes  po«^; 
Racine  n'avoue  aucune  passion  ni  *^^**r  ^ 
ture.  Un  passage  cité  plus  haut  expli^fB^  «j^ 
lence  sur  ce  sujet  ;  U  voulait  se  taire  ptf  "*^ 
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séaDee  d'état,  et  d*aitlean  il  avait  pea  de  cbose 
à  raconter.  Mais  le  jeune  étudiant  en  théologie 
moBtre  partout  une  sensibilité  vive,  et  une  Ame 
tendre  et  impressionnable,  laite  pour  connaître 
cette  noble  passion  qui  profondément  ressen- 
tie élève  et  agrandit  l'existence,  et  donne  une 
heorense  impulsion  au  génie  du  poëte. 

Cependant,  tandis  que  Racine  continuait  ses 
études  de  théologie,  en  les  entremêlant  toujours 
d'essais  poétiques,  des  difficultés  imprévues 
Tinrent  s'opposer  à  l'accomplissement  du  projet 
que  son  oncle  avait  formé  pour  lui.  Le  chanoine, 
dont  les  afHiires  étaient  dans  un  assez  mauvais 
état,  s'engagea  dans  des  procès  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  de  résigner  son  bénéfice  à  soif  neveu. 
Racine  se  Ussa  d'attendre  une  position  dont  il 
n^avalt  accepté  l'espérance  qu'à  contre-cœur;  il 
revint  ù  Paris,  décidé  à  suivre  ses  goûts  et  à  se 
livrer  sans  partage  aux  travaux  vers  lesquels  sa 
vocation  l'attirai  t.  Il  publia  d'abord  son  ode  inti- 
tulée lA  Renommée  aux  Muses,  qui  amena  l'at- 
tention de  la  cour  et  du  public  sur  l'auteur  des 
S^mphes  de  la  Seine,  qu'on  commençait  à  ou- 
blier. Le  roi  lut  cette  nouvelle  ode  avec  plaisir, 
et  fit  payer  au  poëte  une  gratification  de  six  cents 
livres,  pour  lui  donner  le  moyen  de  continuer 
son  application  aux  belles-lettres,  comme  11 
est  dit  dans  Tordre  signé  par  Golbert.  Un  avan- 
tage plus  précieux ,  dont  cette  mince  pièce  fut 
pour  lui  Toccasion,  ce  fut  la  connaissance  de 
Molière  et  de  Boiieau.  Molière,  qui  avait  donné 
depuis  deux  ans  VÉeole  des  femmes,  et  qui  se 
préparait  à  faire  jouer  Le  Misanthrope,  était 
alors  au  milieu  de  sa  carrière  :  Boiieau,  auteur 
de  quelques  satires  très-goûtées  du  public,  n'é- 
tait encore  qu'à  l'entrée  de  la  sienne.  Les  éloges 
qu'ils  donnèrent  l'un  et  l'autre  à  l'ode  de  Racine 
forent  pour  lui  une  occasion  de  les  voir,  de  les 
consulter  sur  son  art  et  de  se  lier  avec  eux.  Il  se 
hâta  déterminer  cette  tragédie  des  Frères  enne- 
mis ^  qu'il  avait  entreprise  pendant  son  séjour  à 
Czès.  La  pièce  fut  jouée  en  1664,  et  eut  quelque 
succès.  V Alexandre  (1665)  en  eut  beaucoup;  ces 
deux  pièces  étaient  conçues  en  partie  dans  ce 
goût  faux  que  Corneille  lui-même,  par  ses  der* 
nières  pièces,  avait  contribué  à  entretenir  dans 
le  public,  et  offraient  de  nombreuses  traces 
d'inexpérience  et  de  jeunesse.  V Alexandre 
brouilla  Racine  avec  Molière;  cette  tragédie 
avait  d'abord  été  confiée  à  la  troopo  do  Palais- 
Royal,  que  Molière  dirigeait;  mais  Racine,  mé- 
content des  acteurs',  leur  retira  tout  à  coup  son 
ouvrage,  après  quelques  représentations,  et  le 
porta  à  l'hôtel'de  Bourgogne.  Molière  fut  vive- 
ment blessé  de  ce  procédé,  rendu  plus  sensible 
encore  par  le  départ  d'une  de  ses  meilleures 
actrices ,  qui  suivit  à  l'hôtel  de  Bourgogne  VA- 
lexandre,  où  elle  avait  un  rôle  :  de  là  entre  les 
lieux  poètes  on  refroidissement,  qui  sans  amener 
entre  eux  aucune  inimitié ,  mit  fin  pour  jamais  à 
leur  liaison.  Animé  parle  succès  de  V  Alexandre, 
éclairé  par  les  conseils  de  Boiieau ,  qui  ne  fai- 
Kow.  BiOGR.  cénÉa.  —  t.  xu. 
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sait  du  reste  que  seconder  son  talent  poétique , 
Racine  entreprit  une  nouvelle  t&che,  qu'il  acheva 
en  moins  de  deux  ans.  En  1667  parut  Andro- 
maque,  son  vrai  début,  puisque  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  qui  révèle  clairement  ia  puissance 
et  ie  caractère  particulier  de  son  génie. 

La  partie  de  la  vie  de  Racine  qui  s'étend  d'iin- 
dromaque  (1667)  à  Phèdre  (1677),  c'est-à-dire 
depuis  son  premier  chef-d'œuvre  jusqu'à  sa  re- 
traite du  théâtre,  cette  période,  si  remplie  et  si 
éclatante ,  est  celle  sur  laquelle  les  mémoires  du 
temps  et  ceux  de  son  fils  nous  ont  transmis  le 
moins  de  détails.  Les  dates  de  ses  pièces,  et  un 
certain  nombre  de  faits  relatifs  aux  circons- 
tances de  leur  première  apparition  sur  la  scène, 
aux  critiques  qui  en  furent  faites  et  aux  que- 
relles littéraires  dont  elles  furent  l'occasion,  voilà 
tous  les  matériaux  qui  ont  été  laissés  aux  bio- 
graphes pour  cet  espace  de  temps.  Du  reste;.il 
ne  nous  est  venu  presque  aucun  détail  sur  la 
vie  Intérieure  de  Racine  pendant  ces  dix  années, 
ni  sur  les  relations  qu'il  entretint  avec  le  monde 
en  dehors  de  ses  triomphes  et  de  ses  luttes 
d'auteur.  On  ne  peut  combler  cette  lacune  en  re- 
courant au  recueil  de  sa  correspondance,  puisque, 
par  un  singulier  hasard,  de  toutes  les  lettres 
qu'il  écrivit  pendant  cet  intervalle  de  dix  ans, 
aucune  n'a  été  conservée.  Nous  en  sommes  ré- 
doits à  un  petit' nombre  d'indications  fugitives, 
par  lesquelles  les  contemporains,  trop  peu  soi- 
gneux de  recueillir  pour  la  postérité  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  du  grand  poète,  ont 
trahi  par  hasard  quelques  mots  du  secret  que  la 
piété  filiale  a  gardé.  C'est  ainsi  que  [madame  de 
Sévigné ,  dont  le  gracieux  bavardage  touche  à 
tout ,  nous  a  révélé  par  quelques  indiscrétions, 
malheureusement  très-rapides,  la  passion  de 
Racine  pour  la  Champmesié. 

Les  souvenirs  recueillis  sur  les  rapports  du 
poète  avec  le  public,  les  traits  et  les  anecdotei» 
coDJiervés  sur  la  représentation  de  ses  ouvrages 
et  sur  ses  démêlés  avec  les  auteurs ,  sont  si 
connus,  qu'on  juge  inutile  d'y  revenir  ici.  L'op- 
position que  la  ligue  des  auteurs  jaloux  fit  au 
succès  de  Britannicus;  les  vicissitudes  de  la 
comédie  des  Plaideurs,  d'abord  condamnée 
par  le  parterre,  puis  sauvée  par  les  rires  de 
Louis  Xrv  ;  la  résolution  que  prit  le  roi,  après 
avoir  vu  'Britannicus,  de  ne  plus  figurer  dans 
les  ballets  de  la  cour  ;  la  lutte  entreprise  avec 
Corneille  sur  le  sujet  de  Bérénice,  mdiqué  oo^ 
pour  mieux  dire ,  imposé  aux  deux  poètes  par 
la  duchesse  d'Orléans;  les  critiques  de  madame 
de  Sévigné  sur  Bajazet;  les  menées  de  madame 
Deshonlières  et  du  duc  de  Nevers  en  faveur  de 
Pradon;  la  concurrence  qui  s'établit  durant  quel- 
ques jours  entre  les  deux  Phèdre  :  tous  ces 
détails  ont  été  lus  mille  fois,  et  sont  présents  à 
la  mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres.  On 
n'essayera  pas  non  plus  ici  de  présenter  une  ana- 
lyse et  un  jugement  de  chacun  des  ouvrages  de 
Racine.  On  aime  mieux  considérer  d'une  vue 
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générale  le  génie  de  ee  poète  et  marquer,  s'il  se 
peot^  les>  caractères  généraux  de  aon  tliéàtre,  ea 
reclierohant  quel  but  il  se  proposa ,  à  quelles 
règles  il  s'assujettit,  et  quels  procédés  de  com- 
portion  et  de  style  il  employa. 

De  mêmeqae  Corneille,  Radne  se  propose  la 
peinture  dn>  cœur  liomain  considéré  abstractive- 
inent  ic'est-àrdire  qu'il  a  pour  but  de  peindre  la 
passion  prise  en<  elle-même,  isolée  du.  mouve- 
ment de  la  vie  réeUe,  eu  dn  moins  séparée  de 
toutes  les  ciroonstances,  de  tous  les  accidents  et 
de  tous  les  ohiefts  extérieurs  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument indispensablee  pour  la  faire  naître  et 
pour  Tentretenir.  U  ne  cherche  point  à  présenter 
sur  la  scène  un  tableau  complet  de  1&  vie  hu- 
maine :  l'homme  pour  loi  est  tout  entier  dans 
les  mottTements  de  la  passion;  la  tragédie 
pour  loi  est  une  analyse  da  cœur  humain  pré- 
sentée sous  la  forme  d'une  action  très-simple. 
Par  conséquent  il  ne  cherche  pas  non  plus  à 
faire  revivre  sur  le  théâtre  une  époque  histo- 
rique avec  la  phipart  de  ses  événements  inté- 
ressants, avec  tous  les  traits  de  sa  ptiysionomie 
particulière.  Quelques  faits  donnés  par  l'his- 
toire ou  par  la  mythologie,  quelques  événe- 
ments Tictifs  ajoutés  à  ces  fait»  lui  servent  à 
composer  le  cadre  où  il  place  ses  quelques  per- 
sonnages. Il  s'attache  beîtracoop  moins  à  mettre 
des  hommes  sur  la  scène  qu'à  y  peindre  l'homme  ; 
et  encore  l'homme  pour  lui  n'est-il  pas  un  foyer 
de  passions  nombreuses  et  diverses  se  succédant, 
se  mêlant,  ou  se  livrant  entre  elles  de  bizarres 
luttes.  L'homme  tel  qu'il  le  représente  est  loi- 
même  très-simplifié.  Chacun  de  ses  person- 
nages n'agit  et  ne  se  révèle  que  par  un  nombre 
limité  de  passions,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
une  pins  agissante,  phis  caractérisée  que  les 
autres  et  destinée  à  attirer  de  préférence  les  re- 
gards. Pour  que  la  transformation  soit  com- 
plète sur  ces  personnages  ainsi  l'éduits  à  un 
lietit  nombre  d'éléments  essentiels,  Raeine  ré- 
pand un  caractère  de  grandeur,  de  noblesse  et 
d'élégance,  que  l'imagination  idéale  lui  a  fait 
concevoir.  S'agit-ii  de  penchants  criminels,  de 
passions  mauvaises,  il  adoucit  par  un  art  ingé- 
nieux l'horreur  de»excèa  qu'il  est  obligé  de  re- 
tracer; il  tempère  la  laideur  do  mal  par  l'éner- 
gie savante  et  chaste  de  la  peintnre.  Non-senle- 
ment  il  se  plaît  è  parer  la  nature  humaine  de 
dehorit  majestueux,  imposants  ou  aimable»;  il 
prend  soin  de  mettre  dans  les  mouvements  des 
passions  plus  de  suite  et  de  conséquence  qu'elles 
n'en  montrent  dans  la  réalité,  et  en  quelque 
sorte  une  logique  plus  visible.  Il  atténue  les  in- 
cohérences et  les  contradictions  les  phis  vives 
de  leurs  crises  et  de  leurs  transports;  ou  plu- 
têt  il  les  fait  plus  conséquentes  dans  leurs  in- 
conséquences, plus  rationnelles  dans  leurs  dé- 
sordres. En  un  mot ,  il  embellit  la  nature  bu* 
maine  après  l'avoir  simplifiée.  L'ëtode  des  pas- 
sions ainsi  entendue  étant  le  yrai  bot  du  poète, 
il  n'a  pas  besoin  de  donner  h  l'action  drama* 


I  tiqoe  um  l<»igne  durée  ni  de  la  transporter 
sutcessiveraent  dans  différents  lieux.  Il  afccepte 
sans  restriction  les  règles  qui  prescoveai  l'unité 
de  temps  et  de  lieu,  et  y  conforme  exactemenl 
tous  ses  ouvrages.  11  ne  se  fait  aucune  violaoe 
pour  les  suivre.  U  ne  cède  pas  non  plusi  oa 
respect  aveugle  et  fanatique  pour  l'autorité  d'A- 
ristote.  S'il  reconnaît  ses  lois  sévères^  et  %'}  as- 
sujettit avec  une  docilité  parfaite,  c'est  qu'elles 
se  trouvent  d'accord  avec  ses  propres  vues  ; 
c'est  la  nature  même  du  travail  qu'il  a  eotrepris 
qui  le  disposée  leur  obéir. 

ïels  sont,  si  cette  analyse  est  exacte,  les  prio- 
cipes  et  les  procédés  essentiels  dont  se  compose 
ce  qu'on*  pourrait  appeler  le  système  draroatiqne 
de  Racine.  Mais  k  llauteur  engagé  dans  cette 
voie  s'offre  une  grave  diCtIeulté.  Il  est  à  craindre 
que  cette  scène  dont  le  monvcment  et  l'aspect 
sont  si  simples  ne  paraisse  vide.  Il  estàcraiodre 
que  ces  personnages  créés  iiar  une  décomposi- 
tion réfléchie  de  la  réalité  ne  paraissent  immo- 
biles et  sans  vie.  Il  est  à  craindre  que  cette 
noblesse  et  cette  élégance  dont  le  poète  it< 
a  revêtus  ne  paraissent  un  emphatique  mn- 
songe,  une  vaine  décoration  jetée  sur  des  a)»- 
tractions  mortes,  sur  des  fantômes  iosepsibles. 
Amsi,  au  bout  de  cette  interprétation  hardie  de 
la^  nature  humaine  il  se  rencontre  un  formi- 
dabie  écueil.  Tandis  que  pour  représenter 
l'homme  plus  dignement,  et  avec  une  vérité  pin» 
profonde,  le  poète  le  mutile  et  l'embellit,  il 
risqpe  de  tarir  en  lui  les  sources  de  la  île  et 
d'aAaiblir  d'une  parure  menKongère  oo  autoroale 
glacé.  C'est  là  ce  qui  rend  dans  le  genre  de  la  < 
tragédie  classique  le  succès  si  difhcile  et  $i 
rare;  et  c'est  là  où  triomphent  legjéoie  et  l'art 
de  Racine.  Dans  l'analyse  qu'on  vient  de  fair^" 
des  caractères  généraux  de  son  théâtre,  a-t-on 
rien  avancé  qui  ne  puisse  s'appliquer  à  Audro- 
maque,  à  Néron,  à  Roxane,à  Phèdre, à  Joad, 
à  tous  ses  personnages  principaux  et  secon- 
daires? Des  gens  attentifs  voient  aisément  tout 
ce  que  ces  créations  des  poètes  ont  de  plus  ^^ 
de  moins  qne  l'iiomme  réel.  Certes,  la  simpli- 
cité de  leur  nature,  l'élégance  surhumaine  à-' 
leurs  proportions ,  et  la  nudité  du  fond  sur  le^ 
quels  elles  se  détachent ,  sont  des  choses  frap- 
I)antes  pour  tous.  Andromaqae,  Agrippise^ 
Roxane  ne  nous  représentent  ni  ce  que  nou- 
voyons  autour  de  nous,  ni  ce  qne  rhlstoirenous 
retrace.  Ce  sont  bien  là  des  êtres  factices»  ^ 
images  infidèles,  hardiment  inexactes,  de  ce  que 
nous  sommes.  Mais  toutefois,  quels  intima 
rapports  s'établissent  entre  eux  et  nous  dès 
qu'ils  ont  commencé  à  se  développer  sons  nos 
yeux(i)!  Quelle  puissante  sympathie  concentre 
sur  eux  toutes  les  forces  de  notre  âme!  deqneil<' 

(I)  «  De  «niol  «e  plaignent  le»  crtMqa»  si  aotc  U  ff* 
d'incidenis  et  peu  de  malien  l'ai  été  asset  heareni  ?oot 
faire  une  pièce  qui  Ica  a  peut-être  attachés  maJgr*  *"; 
depuH  le  commencement  jusqu'à  la  Un?»  (  R»clBft  P"^ 
face  ù'jiicxandre.] 
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vérité  ¥îfiBteil8  lions  panisseDtdoaés»  etcMiiiiie 
noot  noos  reocmnaissoDs  noas-méineft  àanatoas 
tenrs  traits  1  Comme  ces  abstnctions  se  meoTent 
et  respirent  I  Les  mensoiii^  du  poète  soot  ou- 
bliés ou  phrtAt  ignorés  :  ob  foit,  on  entend  des 
homme*  ;  et  en  même  temps  qoe  la  raison  s'é- 
lèr»  par  la  contemplation  des  traits  généraux 
dte  la  passion,  et  en  même  temps  que  raraoor  de 
l'idéal  se  satisfait  par  la  peinture  embellie  de  la 
wrttt  et  do  Yice,  la  sensibilité  s'émeut  comme 
au  spectacle  d'une  actkm  réelle;  de  telle  sorte 
qu'il  n'est  aoenne  de  nos  impression»  qui  ne 
aoit  à  la  ibis  instructive  et  animée,  forte  et  sai- 
sissante. 

A  l'appui  de  ces  réflexions,  il  sera  boa  de  citer 
quelques  paroles  d'un  éloquent  avertissenienl 
qu'un  écriirain  adressait  aux  partisans,  alors 
passionnés,  de  cette  école  qui  reniait  Raeine, 
comme  trop  idéal  et  trop  freid,  pour  passer 
tout  entiAro  à  Shakspeare  :  «  Si  notre  scène  est 
étroile,  si  elle  a  manqué  jusqu'ici  à  la  fidélité  de 
rinstoire,  des  iwnurs  et  des  costumes;  si,  ren- 
fermées dans  Teoceinte  des  palais,  les  passions 
ont  perdu  ce  qu'elles  ont  d'énergique,  de  naïTet 
de  populdra  sur  les  places  publiques,  an  milieu 
des  plus  grands  intérêts;  si  le  spectacle  de  la 
natare  et  le  contrasté  passionné  de  sea  beautés 
et  des  désordres  de  l'Ame  vient  trop  rarement 
nous  émouTuir,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  seuls 
entre  tous  les  peuples,  nous  nous  sommes  éle- 
vés à  une  étude  abstraite  de  la  passion  qui  ravit 
les  esprits  délicats  et  forts  à  des  émotions  tout 
aussi  poétiques  qoe  celles  des  théâtres  étrangers. 
Shakespeare,  Schiller  et  Gcethe  touchent  autre- 
ment que  Radne ,  mais  non  plus  profondément 
que  lui.  Il  y  a  besoin  de  réfléchir  pour  retrou- 
rer  en  soi  toutes  les  émotions  que  ses  pièces 
font  ressenth'.  Mais  cette  réfleiion ,  il  la  rend 
naturelle,  facile  à  la  foule  même.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  d'examiner  un  parterre 
français  sous  le  charme  de  la  représentation.  Il 
n'est  pas  froid,  comme  on  le  dit;  seulement,  ii 
est  recueilli,  parce  que  Raeine  commande  le  re- 
cueillement; et  quand  viennent  les  explosions 
à  In  suite  de  longs  et  admirables  développe- 
BMttts ,  on  peut  voir  si  elles  ont  perdu  à  la  pa- 
tience de  la  réflexion  et  si  des  épanchements 
non  moins  vifs  de  poésie  ne  s'écliappent  pas  de 
tontes  les  âmes  (t).  » 

Les  remarques  générales  qui  viennent  d'Âfare 
présentées  sur  le  théâtre  de  Racine  pourraient 
ê^e  appliquées,  dans  ce  qu'elles  ont  de  fonda- 
mental, à  celui  de  Corneille.  Du  reste,  si  les 
grands  prnicipes  sont  communs  aux  deux  poètes, 
on  remarque  entre  eux  de  notables  différences 
dans  l'application  qu'ils  en  ont  fUte. 

Le  génie  de  Cïorneille  tendait  an  grand  :  il  était 
tourmenté  dn  besoin  d'élever  et  d'exaller  les 
teies  par  des  émotions  sublimes.  Ce  besoin  chez 
toi  était  si  vif,  qu'il  craignait  de  montrer  sur  le 

(1}  P.  DdMb,  dras  JU  cioàt,  n  ociotav  itti. 


théâtre  des  hommes  faibles.  11  voulait  que  le 
sentiment  de  l'admiration  dominât  tous  les  autres 
dans  Pâme  dn  spectateur.  Pour  que  la  source 
de  l'admiration  ne  tarit  pas,  il  fit  de  presque 
tausaes  personnages  des  héros  de  volonté.  Bien- 
fieuteurs  ou  tyrans  de  leurs  semblables,  ses  per- 
sonnages d'Mdinaire  ne  cèdent  point  à  l'empire 
des  passions  :  Us  les  domptent,  ou  s'entendent 
et  ooncertent  librement  avec  elles.  Cette  théorie 
dramatique  est  grande;  mais  elle  exclut  le  pa- 
thétique de  la  scène;  mais  trop  constamment 
ou  trop  témâraireinent  appliquée  die  peut  af-> 
faiblir  l'intérêt,  en  laissât  trop  prévoir  le  jeu  et 
le  dénoAment  de  l'action,  bu  en  âtant  aux  per- 
sonnages les  plus  infiiilUbies  moyens  de  s'attirer 
la  sympathie  du  spectateur.  Racine  le  comprit; 
et,  tout  en  restant  dans  cette  sphère  idéale  dont 
on  a  cherché  phis  haut  à  donner  l'idée,  il  mit 
sur  la  scène  de»  personnages  plus  vrais  et  plus 
intéressants,  en  les  faisant  plus  accessibles  aux 
entraînements  de  la  passion,  en  leur  donnant, 
comme  il  le  dit  hii-mâme ,  « .  une  bonté  mé- 
diocre, c'est-à-dire,  une  vertu  capable  de  fai- 
blesse (1)  >.  C'est  une  des  principales  difCérences 
par  lesquelles  il  se  sépare  de  Corneille  :  c'est  un 
des  plus  utiles  perfectionnements  qu'il  apporta 
dans  l'art  dramatique.  On  a  dit  qu'il  avait  puisé 
dans  Aristote  l'idée  de  cet  heureux  changement. 
Il  serait  plus  juste  de  dire  qu'il  s'était  rencontré 
là^essua  avec  la  poétique  du  philosophe,  et  n'a- 
vait pas  dédaigné  d'invoquer  à  l'appui  de  sa  ré- 
forme l'autorité  d'un  grand  nom.  Une  autre  dif- 
férence, non  moins  importante,  doit  être  indiquée 
ici.  En  un  sens,  la  tragédie  de  Racine  est  moins 
idéale  que  celle  de  Curoeille,  puisque,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Racine  a  montré  Tbomme 
moins  armé  de  volonté  et  d'héroïsme ,  et  par 
conséquent  a  réduit  les  caractères  tragiques  à  des 
proportions  plus  humaines.  Mais  dans  un  autre 
sens  Racine  est  plus  idéal  que  Corneille.  En 
effet,  chez  lui  le  langage  de  la  passion,  toujours 
simple  et  naturel,  est  plus  constamment  noble, 
élevé,  délicat.  Corneille  jetait  souvent  au  milieu 
d'éloquents  dialogues  des  traits  de  familiarité 
prosaïque  et  bourgeoise;  il  tombait  même  par- 
fois du  sublime  au  trivial,  et  d'ordinaire  l'in- 
térêt dramatique  ne  gagna  rien  chez  lui  à  ce  mé- 
lange de  tons ,  qui  peut  produire  d'heureux  ef- 
fets dans  le  drame,  mais  qui  répugne  au  génie 
de  la  hragédie  dassique.  Ce  qui  donne  aussi  à 
Racine  un  caractère  plus  marqué  d'idéal ,  c'est 
qu'il  sait  mieux  que  Corneille,  en  peignant  les 
contradictions  et  l'inconséquence  de  l'homme, 
adoucir  les  transitions  brusques,  les  oppositions 
lieurtées  et  faire  comprendre  au  spectateur  la 
logique  des  mouvements  les  moins  logiques  de 
hi  passion. 

On  a  laissé  la  biographie  de  Racme  au  moment 
où  le  vif  ressentiment  des  injurieuses  attaques 
d'une  cabale  acharnée  contre  lui  (2),  le  retour 

(t)  Voir  la  préface  ^AnArvmatpu. 

(X]  «  Il  disait  à  Doa  Irére  :  Quoique  les  appUadlMe- 
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des  sentiments  religieux  «oos  l'empire  desquels 
ii  avftit  yécu  à  Port-Royal,  et  pent-étre  aussi  les 
peines  amères  que  l'amour  devait  entraîner  à  sa 
suite  dans  un  cœur  tel  que  le  sien,  le  détermi- 
nèrent à  renoncer  au  théâtre  et  à  embrasser  un 
genre  de  vie  réglé  sur  les  principes  d'une  reli- 
gion sévère.  Racine  était  une  de  ces  âmes  pas- 
sionnées dont  l'enthousiasme  et  la  délicatesse 
font  le  supplice.  De  telles  âmes  se  précipitent 
avec  plus  d'ardeur  que  d'autres  vers  tout  ce  que 
la  vie  semble  promettre  k  l'homme  :  elles  de- 
mandent à  la  vie  plus  qu'elle  ne  peut  donner,  et 
quand  elles  arrivent  à  la  lie  que  contient  le  fond 
du  vase,  ce  qui  pour  elles  ne  tarde  jamais,  elles 
en  sentent  plus  vivement  que  d'autres  l'amer- 
tume. Racine  aimait  la  gloire  et  ses  maltresses 
avec  une  ardeur  qui  lui  rendait  extrêmement  sen- 
sibles les  outrages  que  la  médiocrité  et  l'envie 
prodiguent  au  génie,  et  ces  déceptions  auxquelles 
les  cœurs  aimants  n'échappent  pas.  Jeune  en- 
core, en  possession  d'une  renommée  que  les  plus 
jaloux  allaient  bientôt  cesser  de  lui  disputer,  bril- 
lant de  génie  et  de  gloire,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde tristesse.  Mécontent  des  autres,  il  l'était 
aussi  de  lui-même.  Il  se  jugeait  avec  une  cons- 
cience sévère,  avec  on  amour  du  bien  aussi  vif 
et  aussi  délicat  que  l'était  son  amour  du  beau  : 
le  témoignage  qu'il  se  rendait  h  lui-même  ne  le 
satisfaisait  pas,  et  n'apaisait  point  ce  besoin  pas- 
sionné de  perfection  morale  que  la  nature  et  l'é- 
ducation avaient  mis  en  lui,  et  qui  s'augmentait 
encore  à  mesure  qu'il  approchait  de  l'êge  mâr. 
Au  milieu  des  agitations  et  des  enchantements 
dont  la  poésie,  l'amour  et  la  gloire  remplissaient 
ses  jours,  il  aspirait  à  im  idéal  de  vertu ,  de  re- 
pos, d'ordre  et  de  désintéressement  dont  sa  belle 
âme  était  éprise.  Il  vint  un  instant  où  ses  scru- 
pules et  ses  inquiétudes  se  changèrent  en  re- 
mords. La  vie  qu'il  menait  lui  devint  odieuse; 
il  résolut  d'en  sortir. 

C'était  le  lendemain  de  Phèdre.  Il  avait  trente- 
huit  ans.  Il  avait  tracé  le  plan  d'un  Œdipe, 
d'une  iphigénie  en  Tauride ,  d'une  Alceste,  Il 
annonça  tout  à  coupa  ses  amis  qu'il  avait  résolu 
de  se  faire  cliartreux.  On  ne  le  détourna  de  ce 
dessein  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  prêtre  an- 
quel  il  s'était  adressé  lui  représenta  qu'un  carac- 
tère tel  que  le  sien  ne  soutiendrait  pas  longtemps 
la  solitude  ;  qu'il  ferait  plus  prudemment  de  res- 
ter dans  le  monde,  et  d'en  éviter  les  daogers, 
en  se  mariant  avec  une  personne  honnête  et 
pieuse.  Après  une  vive  résistance.  Racine  suivit 
ce  conseil,  se  promettant  de  joindre  aux  saintes 
pratiques  par  lesquelles  il  avait  fait  vœu  d'expier 
sa  vie  passée  les  vertus  d'un  bon  père  de  fa- 
mille. Il  épousa  la  fille  d'an  trésorier  du  bureau 
des  finances  d'Amiens,  femme  d'un  excellent 
cœur  et  d'une  dévotion  fervente,  et  si  simple 

ncnU  aae  )'ai  reços  n'aient  betaemip  flatté,  la  moliidre  | 
critique,  quelque  manvatse  qu'elle  ait  été,  m'a  toujouri 

G3u«é  plua  de  cbaffrlos  que  tontes  let  lonangei  ne  m'ont  ! 

fait  de  pUlstr.  >  (  L.  Racine,  s*  partie.)  1 


qu'elle  demandait  on  joorà  Louis  Racine,  long- 
temps après  la  mort  de  son  mari ,  qudle  était 
la  différence  des  rimes  roasenlines  avec  les  rimes 
féminines.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  Ra- 
cine fut  nommé  historiographe  du  roi.  Il  était 
déjà,  depuis  1673,  membre  de  l'Académie  fno- 
çaise.  A  partir  de  cette  époque,  il  fit  trois  parts 
de  sa  vie  :  il  donna  l'une  à  Dieu,  l'autre  ï  a 
famille  et  à  Boileaii ,  son  unique  ami ,  et  la  troi- 
sième an  roi.  H  ne  fut  plus  oecupé  qu'à  remplir 
ses  devoirs  de  chrétien,  à  lire  la  Bible,  à  visiter  la 
maison  de  Port-Royal,  à  surveiller  l'édocalioB 
de  ses  enfants,  à  jouir  du  commerce  de  Doileiu, 
et  à  préparer  les  matériaux  de  l'histoire  de 
Louis  XIV.  De  temps  en  temps  il  quittait  sa  famille 
pour  aller  à  la  cour,  où  il  était  admis  en  qualité 
d'historiographe  et  de  gentilhomme  ordinaire  du 
roi.  La  plupart  du  temps  il  ne  s'y  rendait  que 
pour  obéir  aux  ordres  du  prince,  qui  aimait  à 
l'entretenir  et  le  prenait  quelquefois  pour  lectear, 
parlicolièrement  lors  de  sa  maladie.  Il  raccom- 
pagna dans  ses  voyages  militaires  en  t67S,  1681 
et  1693,  afin  de  voir  loi-même  les  éTéoements 
qu'il  était  chargé  de  raconter.  Non-seuicmeot 
il  ne  s'occupait  plus  d'art  dramatique  ni  de  poé- 
sie ;  il  ne  parlait  jamais  des  travaux  et  des  soc- 
cès  de  sa  vie  passée,  et  fl  ne  pouvait  socfTiir 
qu'on  lui  en  parlât.  «  Comme  on  lui  avait  dit  on 
jour,  dit  Louis  Racine,  qu'il  ferait  plaisir  an  roi 
d'aller  donner  quelques  .leçons  de  dédamation 
à  une  des  princesses,  il  y  alla  ;  mais  quand  il  rit 
qu'il  s'agissait  de  faire  répéter  quelques  endroiU 
à^Àndromaque  qu'on  avait  fait  apprendre  par 
cœur  à  cette  princesse,  il  se  retira,  et  demaDdi 
en  grftce  qu'on  n'exigea  point  de  lui  de  pardlles 
leçons.  »  11  était  tourmenté  de  la  crainte  que 
l'envie  d'être  poète  et  de  faire  des  tragédies  se 
s'emparât  de  son  (ils  atné,  dont  il  dirigeait  Fédii- 
cation  avec  une  tendre  et  sévère  sollicitude. 
Dana  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  il  ne  négligt^ait 
aucune  occasion  de  le  mettre  en  garde  contre 
cette  tentation.  Racine  a  montré  dans  plosieurs 
ouvrages  le  talent  d'écrire  en  prose.  Un  discours 
prononcé  à  la  réception  de  Thomas  Corneille  à 
l'Académie  contient  un  éloge  éloquent  de  soa 
illustre  frère.  Dans  sa  jeunesse  (1610),  il  sTall 
publié  une  lettre  piquante  et  apiritaelle  oootre 
les  écrivains  de  Port-Royal,  qui  avaient  violem- 
ment attaqué  les  auteurs  des  pièces  de  théâtre. 
Une  seconde  lettre,  supérieure  à  la  première, 
n'a  paru  qu'après  sa  mort.  H  s'était  bientôt  ré- 
concilié avec  ses  anciens  ma|tr«s  en  donnant  les 
marques  d'un  entier  et  profond  repentir. 

f«fAer(l690)  et  A<Aa/i«(1691)ne  furent  poiot 
nne  violation  de  l'engagement  que  Racine  avait 
contracté  devant  Dieu.  On  sait  à  quai  propos  et 
dans  quel  bot  ces  deux  chefs-d'oeuvre  furent  corn 
posés.  En  travaillant  pour  les  demoiselles  de  Saint 
Cyr  sur  deux  sujets  de  ce  genre.  Racine  trans 
formait  et  sanctifiait  l'art  qnll  avait  abjuré,  et 
faisait  à  la  religion  un  hommage  public  de  sot. 
génie.  Cependant,  ce  retour  à  la  poésie,  si  por  et 
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si  sérieux  qu'il  fût,  ne  laissa  pas  de  lui  causer  des 
scrupules.  Les  applandissemeots  qu'on  lui  don- 
nait ,  les  critiques  qui  se  mêlaient  encore  aux 
éloges,  réTeillaienten  lui  ces  passions  mondaines 
pour  lesqodles  il  faissit  pénitence.  Il  ne  tenta  point 
d'autre  essai  semblable.  Il  rentra  dans  son  si- 
lence» dont  madame  de  Maintenon  ne  l'avait  tiré 
qu'avec  peine,  et  rien  ne  l'en  put  faire  sortir 
jusqu'à  sa  morL  Rien  ne  serait  plus  intéressant 
que  de  suivre  Racine  dans  tous  les  détails  de  sa 
Tie  intérieure,  pendant  les  vingt-deux  ans  qui 
s'écoulèrent  depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa 
mort.  Mais  il  y  aurait  trop  à  dire;  car,  ainsi 
qu'on  l'a  remarqué  plus  baut ,  les  Mémoires  de 
Louis  Racine  abondent  en  renseignements  de 
toutes  sortes  sur  cette  période.  On  aime  mieux  y 
renvoyer  ainsi  qu'aux  lettres  écrites  par  Racine, 
soit  à  Boileau,  soit  à  son  fils  aine ,  depuis  1687 
jusqu'en  1699.  Il  y  a  peu  de  lectures  plus  tou- 
chantes que  celle  de  ces  lettres  :  on  y  sent 
partout  le  génie  qui  s'abaisse,  qui  s'efface, 
pour  n'être  qu'un  bumble  cbrétien ,  un  homme 
simple,  un  ami  dévoué,  un  bon  père.  Plus  les 
idées  et  le  langage  en  sont  simples,  plus  le  lec- 
teur est  ému  et  charmé.  Sous  cette  familiarité 
douce  et  calme,  sous  cette  affectueuse  et  rigou- 
reuse humilité,  sous  ce  sans-façon  paisible  et 
austère,  on  sent  une  ftme  passionnée  toute  prête 
à  se  répandre,  un  grand  esprit  dont  l'activité 
comprimée  déborde  ;  tout  un  monde  de  senti- 
ment et  de  poésie  refoulé  et  contenu  par  une  hé- 
roïque abnégation  de  chrétien.  L'accent  de  mé- 
lancolie que  communique  à  toutes  les  paroles  de 
Racine  la  crainte  de  n'être  pas  assez  sévère  pour 
lui-même ,  et  la  plénitude  de  cœur  produite  par 
la  contrainte  qu'il  s'impose ,  ajoutent  encore  au 
charme  attendrissant  de  cette  lecture.  Il  semble 
souvent  être  dans  cet  état  où  le  cœur  oppressé  a 
besoin  de  se  soulager  par  des  pleurs.  Son  fils 
nous  apprend  que  les  cérémonies  religieuses  aux- 
quelles il  assistait  dans  les  temples  le  faisaient 
souvent  fondre  en  larmes.  C'étaient  des  occa- 
sions légitimes  d'épanchement  que  lui  fournis* 
saient  la  religion  et  l'amour  divin,  et  dont  il  s'em- 
pressait de  profiter.  «  H  n'était  jamais  témoin , 
dit  Louis  Racine,  d'une  prise  d'habit  sans  pleu- 
rer, lors  même  que  la  victime  lui  était  indifTé- 
rente  :  c'est  ce  qu'on  apprendra  par  une  des 
lettres  de  madame  de  Maintenon,  qui,  écrivant  à' 
Saint-Cyr  pour  demander  le  jour  de  la  profes- 
sion d'une  jeune  personne  où  elle  voulait  assis- 
ter, ajoute  :  «  Racine,  qui  veut  pleurer,  viendra 
à  la  profession  de  la  sœur  Lalie.  » 

Racine  ne  se.  trouvait  mieux  nulle  part  que 
chez  lui,  soit  au  milieu  de  sa  famille,  soit  dans 
la  retraite  où  il  s'enfermait  pour  lire  la  Rible  et 
pour  prier.  Cependant  c'était  un  besoin  pour  lui 
d^aller  de  temps  en  temps  à  la  cour  ;  un  reste 
d'amour  de  la  gloire,  qu'il  n'avait  pu  arracher  de 
son  âme,  lui  rendait  précieuses  et  douces  les 
ntarqaes  d'estime  et  d'amitié  que  ne  manquait 
junais  de  lui  donner  le  roi.  Il  se  plaisait  à  con- 


templer les  splendeurs  de  la  cour.  Ce  spectacle 
imposant,  le  contraste  de  son  humble  foyer  avec 
cette  magnificence,  charmaient  son  imagination, 
toujours  active,  toujours  passionnée  pour  le 
grand  et  le  beau.  Quelques  années  avant  sa  mort 
ses  opinions  religieuses  lui  attirèrent  le  mécon- 
tentqpient  de  Louis  XIV.  Il  fut  extrêmement 
sensible  à  cette  disgrâce,  qui  ne  fut  que  passa- 
gère, ou  du  moms  s'adoucit  beaucoup,  puisque 
dans  l'année  qui  précéda  sa  mort  il  reçut  plu- 
sieurs marques  de  la  faveur  du  roi.  Racine  tomba 
malade  à  la  fin  de  1698,  d'une  fièvre  qui  résista 
aux  remèdes.  Un  abcès  au  foie  se  déclara,  et  le 
mal  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides.  Le 
poète  mourut  le  21  avril  1699,  avec  un  courage  et 
une  tranquillité  dignes  de  son  caractère  et  de 
sa  vie  (i). 

On  sait  que,  conformément  à  ses  dernières 
volontés,  il  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de 
Port-Royal,  à  côté  de  M.  Hamon,  un  de  ses  an- 
ciens maîtres.  En  1711,  après  la  destruction  de 
l'abbaye,  ses  restes  furent  exhumés  et  transpor- 
tés dans  l'église  de  Saint-Étienne  do  Mont,  où 
ils  sont  encore.  L'épitaphe ,  composée  par  Boi* 
lean  et  gravée  sur  une  des  faces  du  tombeau 
de  Port-Royal,  était  restée,  à  demi  brisée,  parmi 
les  décombres  du  cimetière;  retrouvée  plus  tard^ 

(1)  Racine  •  eu  wpt  enfants  de  Catherine  de  Ronanet. 
qu'il  aralt  épooiée  le  !•'  Juin  1677,  et  qui  mourut  le  IS 
DOTembre  l7St,  à  Paria,  àgte  de  quatre- vingts  ans.  Volet 
sur  chacun  d'eux  quelques  rcnseigneneoti  aoxqueb  la 
célébrité  de  leur  père  ne  rendra  peut-être  pas  Indifférent. 

Jêon-BaptUte,  né  le  11  noTenibre  1678,  à  Parla,  où  11  csi 
mort,  le  Si  Janvier  17^7,  sans  avoir  été  marié.  Il  reçut  des 
leçons  des  plus  habUea  maîtres.  A  selae  ans  11  eut»,  ea 
snrvlvanee  de  son  pèrf,  U  ebtrge  de  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi.  Il  fut  employé  dans  les  bureaux  de  M.  de 
Torcy.  qui  dirigeait  les  affaires  étrangères .  et  attaché  h 
Tambusade  de  La  Haye,  puta  à  celle  de  Rome.  Bien  qu'il 
eût  des  amia  puissants  à  la  cour  et  qu'il  brlUAt  mémo 
dans  le  monde  par  les  agréments  de  son  esprit,  11  s'en- 
ferma brusquement  dans  une  retraite  absolue,  et  n'en 
voulut  pins  sortir.  «  Sans  aucune  ambition  et  même  sans 
celle  de  devenir  savant,  dit  aon  frère  liwls,  son  seul  plai- 
sir fut  de  parcourir  toutes  les  sciences,  s'attachant  par- 
Uculièrement  aux  belles-lettres,  et  s'étant  toujours  con- 
tenté de  lire,  sans  avoir  Jamais  rien  écrit  ni  en  vers  ni  en 
prose.  •  11  consacra  sa  vie  et  une  parUe  de  sa  fortune  à 
acheter  des  livres.  Il  a  iaUsé  quelques  manuscrits  dont 
Fréron  a  publié  des  fragments  dans  YMnnée  littéraire, 
C*est  à  lui  que  sont  adressées  les  Uttrei  de  Raeint  à 
«on  /Ut. 

Mariê'Catktrine,  morte  le  <  décembre  nsi,  hésita 
quelque  temps  entre  le  couvent  et  le  monde,  et  floit  par 
éponser,  en  16M,  M.  de  Morambcrt.  Elle  n'eut  qu'une  fille, 
qui  fat  mariée  en  Champagne  à  M.  Jacobé  de  Naurols, 
dont  la  fiml!le  existe  encore. 

jinne  et  Éllnabeth  entrèrent  de  bonne  heure  en  reli- 
gion, l'une  cbei  les  Ursultnes  de  Melun  (16981.  l'autre  dans 
l'ordre  de  Fontevrault  (1700), 

Jeanne^yicote-Françoise,  morte  le  tt  septembre  1789, 
demeura  flUe,  et  se  retira,  après  la  mort  de  sa  mère,  dans 
l'ïibbaye  de  Halnoué .  près  Paris. 

Madeleine,  née  en  1688»  morte  le  7  Janvier  1741,  passa 
sa  vie  dans  une  retraite  volontaire  et  ia  pratique  des 
bonnes  oeuvres. 

Louii,  vùif.  ci-après. 

Racine  avait  une  soeur.  H»*  Rivière,  dont  le  mari  était 
contrôleur  du  grenier  à  sel  de  La  Ferté-Mllon,  et  qni 
moumt  en  l78t,  à  l'flge  de  qnatre-vlnst-dooseans.  l^  gé- 
néral de  division  comte  Pille,  mort  en  1818,  était  arrière- 
pettl-flls  de  cette  dame. 


427 


RAONE 


428 


elie  fut  coDsenrée  eau  réglise  de  Magny-Les- 
sart,  d*oii  on  la  transporta  en  1811  à  Saint- 
Élicnne-dn-Mont,  pour  la  placer  à  l'endroit  où 
était  déposé  le  corps  de  Racine ,  à  e6té  du  tom- 
beau de  Pascal.  On  ne  peut  sans  altendriftsement 
contempler  ce  précieux  débris  et  lire  cette  ins- 
cription à  demi  effacée  qui  rappelle  à  la  !foi« 
l'ami  lié  des  deirx  poètes,  les  malheurs  de.Poit- 
Royal,  la  reconnaissance  de  Racine  peur  ses  an- 
ciens maîtres,  son  génie  et  sa  gloire,  aon  sacri- 
fice, ses  vertus,  sa  sainte  mort,  tons  les  soo- 
venirs  qui  font  admirer  et  cbérir  en  lui  le  grand 
poète  et  rhomme  de  bien. 

Les  éditions  des  Œuvres  de  Racine  anté- 
rieures à  1745  ne  contiennent  que  son  thé&tre 
et  ses  poésies  ;  ce  n*est  qu'après  la  publication 
des  Mémoires  rédigés  par  Louis  Racine  sur 
son  père  que  l'on  y  inséra  les  ouvrages  en  prose. 
Depuis  1776,  date  de  l'édition  elzevirienne  eu 
2  vol.  in- 12,  on  a  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois  les  Œuvres  poétiques  de  Racine;  nous  ci- 
terons les  suivantes  ;  Amsterdam,  1743,  ou  Paris, 
17Ô0,  3  vol.  in-12,  fig.  de  Boolongne  :  édSt.  de 
Tabbé  d'Olivet,  justement  rechercliée  des  ama- 
teurs; —  Paris,  1760,  3  vol.  in-4°,  fig.  ;  —  Paris, 
1768, 7  vol.  in-8%  fig.  de  Gravelof  :  édit.  de*Lu- 
neau  de  Boisjemiain  ou  fdotôtde  Blin  de  Sainmore; 
les  Commentaires  ont  paru  séparément;  Paris, 
1769,  1795,  3  vol.  in-8°;  —  Paris,  1783,  3  vol. 
gr.  in-4*,  ou  1784, 3  vol.  in-8*»  et  5  vol.  «-18; 

—  Paris,  1796,  4  vol.  gr.  in-8°,  fig.  de  Le  Bar- 
bier; —  Paris,  180q,  5  vol.  in- 18,  édit.  stéréo- 
type, qui  a  eu  de  nombreux  tirages  ;  —  Paris, 
1801-1805,  3  vol.  gr.  in-foL,  fig.  de  Gérard,  de 
Glrodet,  etc.  :  on  regarde  ce  livre  comme  un  des 
plus  beaux  que  la  typographie  d'aucuu  pays  ait 
produits;  —  Paris,  1807,  5  voL  in-S",  fig.  de 
Moreaa  jeune  :  édit.  de  Petitot;  —  Paris,  1807, 
7  vol.  in-8° ,  avec  les  commentaires  de  La  Harpe  ; 

—  Paris ,  1808,  7  vol.  in-8°,  avec  les  commen- 
taires  de  Geoffroy  :  cette  édition  passait  alors  pour 
la  plus  complète;  —  Parme,  1813,  3  vol.  gr. 
in-fol.  :  édit.  de  Bodoni.  Les  Œttvres  complètes 
de  Racine  ont  été  moins  souvent  reproduites  que 
ses  œuvres  poétiques;  les  principales  éditions 
sont  celles  de  Ch.  Nodier,  1820,  8  vol.  in-18; 
d'Aimé  Martin,  1820-1821,  6  vol.  iu-8%  fig.  de 
Gérard,  Girodet  et  Prud'hon  :  excellente  édition, 
qui  a  servi  de  modèle  à  un  grand  nombre  d'an- 
tres ;  de  Tiàsot,  1 826-1827,  5  vol,  in-S"  :  d'Auger  ; 
1827,  2  vol.  in-8",  etc.  Jacquiset. 

L.  Racine,  Mémoires.  —  La  Hnrpe,  Éfoge  de  Haeine; 
Parl«,  1771,  !n-8«,  et  Cours  de  Uttér.  —  Commentaires 
d'Àlmé  MartiQ.    —  Sainte-Beuve ,  Causeries  du  lundi. 

—  ViUemain,  Cottrs  de  litler.  —  Saint-Marc  Glrardlo, 
Court  de  Uttér.  dramat.  —  Dict.  hUt.  de  la  France. 

RACINB  (  Louis),  poète  français,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  6  novembre  1692,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  29  janvier  17G3.  Dans  son  enfance  on 
l'appelait  Lionval.  Il  perdit  son  père  k  l'Âge  de 
sept  ans,  et  ne  conserva  pas  même  le  souvenir  de 
ses  traits.  Telle  était  la  rigueur  des  principes 
religieux  dans  lesquels  il  fut  élevé  qu'il  n'avait 


I  pas  six  ans  lorsque  Bacine  écrivait  cette  .phnse: 
«  Madelon  et  Lionval  sent  un  peu  incoràedéi, 
et  je  ne  sais  sUl  ne  >£iudra  point  leur  (aire  rompre 
le  carême.  J'en  étais  assez  d'avis ,  mais  ¥otn 
mère  croit  que  cela  n'est  pas  néoeaBain.  •  Be* 
commandé  par  son  |)ère  mourant  aux  soias  de 
Roliin,  il  fit  ses  études  an  collège  de  Beauvaii. 
Lk,  4  l'insQ  de  sa  mère,  il  commença  k  se  litrer 
à  «on  goût  pour  la  poésie,  malgré  les  raiM»- 
tranccs  de  Boîleau,  qui,  rempli  peor  loi  de  la 
pins  tendre  bienveiHance,  oppoaait  k  cepoichaot 
l'exemple  d'un  père  dont  los  succès  avaient  été 
payés  des  plus  amers  chagrins,  a  Jl  faut  que  vous 
soyez  bien  hardi ,  lui  dit  un  jour  le  reduatable 
juge ,  ponr  oser  faire  des  vers  avec  le  nom  que 
TOUS  portezl  Ce  n'est  pas  que  je  regarde  conuoc 
impossible  que  vous  deveniez  un  jour  capable 
d'en  faire  de  bons  ;  mats  je  me  méfie  de  ce  qoi 
est  sans  exemple,  et  depuis  qne  k  maade  est 
inonde  on  n'a  pas  vu  de  grand  poêle  tils  d'ua 
grand  poète.  »    Au  sortir  du  collège,  Louii 
étudia  le  droit,  et  fut  reça  avocat  Reboté  {>ar  la 
sédieresse  des  habitudes  du  twrreao,  il  prit  bien- 
têt  l'habit  ecclésiastique,  et  oitra  comme  pen- 
sionnaire chez  les  pères  de  l'Oratoire.  Ce  fut 
dans  la  maison  de  Notre-Dame  des  Vertus,  oà  il 
passa  trois  années,  qu'il  composa  son  premier 
ouvrage,  le  poème  de  ia  Grâce.  Par  une  dispo- 
sition qui  contrastait  singulièrement  avec  le  choit 
d'un  pareil  aiiû^t,  il  se  sentit  entraîné  lers  U 
poésie  tragique,  et  il  eût  suivi  cette  vecatioo, 
qui  fut  celle  de  toute  sa  vie,  sans  la  crainte  de 
n'être  jamais  que  médiocre  dans  un  art  où  soa 
père  avait  excellé.  Protégé  par  le  chancelier  Da- 
gnesseau,  il  le  suivit  dans  son  exil  au  diàteaa 
:  de  Fresne.  Reçu  le  8  août  1719  dans  l'Académie 
j  des  inscriptions,  il  se  présenta  peu  de  im^ 
i  après  comme  candidat  à  PAcadémie  fraoraiie; 
i  mais  Tévèquede  Fréjus,  Fleury,  travena  «w 
;  élection  afin  de  ne  point  rallumer  les  quereller 
I  mal  éteintes  auxquelles  avait  donné  lieu  le  poeifie 
-  de  la  Grâce.  Cependant  la  chute  du  système  <le 
I  Law  avait  réduit  de  moitiéla  fortune  de  Louis  iU* 
I  cine.  Surmontant  sa  répugnance ,  il  sollicita  l'eio* 
I  ploi  avantageux  d'inspecteur  général  des  fermes 
I  du  roi  en  Provence  (1722).  Cet  emploi  et  celai 
!  de  directeur  des  fermes  quiil  occupa  ensuite  k 
fixèrent  suoteseivement  à  Marseille,  à  Saliiks,  à 
!  Lyon  et  à  Moulins  ;  dans  cette  demière  ville,  et 
I  non  à  Lyon,  comme  on  l'a  prétendu,  il  épousa,  le 
!  1**^  mai  1728,  Marie  Pieale  de  l'Écluse,  fille  «l'ao 
I  conseiller  en  la  conr  des  monnaies  de  Iiy<^. 
I  Nommé  en  1732  directeur  des  gabellefi  à  Sois- 
i  sons ,  il  y  fut  reçu  maître  particulier  des  eaux  et 
I  forèU  du  duché  de  Valoia.  De  cette  résidence,  il 
I  adressa  à  l'Académie  de  nomteeui  mémoires,  qui 
i  presque  tous  roulaient  sur  des  questioBS  rela- 
I  tives  à  l'art  dramatique;  ces  roémmrea,  où  il  a 
j  déployé  autant  d'érudition  que  de  goût,  font 
!  partie  de  la  coUedion  de  l'Académie  des  itf  crip- 
!  lions  (tom.  VD  à  XV). 
I      Après  avoir,  pendant  on  quart  de  siècle»  cal- 
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cillé,  Tërifié  des  regnlres ,  dressé  des  r61es,  lu 
(les  srr^  et  des  procès^verbanx^  Louis  Radne 
|)ensa  que  Theure  impatiemineBt  attendue  du  re- 
|)06  était  SMOiée  pour  lut.  Sa  fortune,  fort  amé- 
liorée par  son  mariage -et  par  son  travail,  lui 
permit  enfin  de  revenir  à  Paris  et  de  se  livrer 
tout  entier  à  la  ooltnrede  la  poésie  (1746).  £n 
1750  il  se  mit 'de  nouveau  sur  les  rangs  pour  en- 
trer à  l'Académie  firançaise  ;  mais  il  se  relira  en 
apprenant  que  sa  réputation  de  janséniste  serait 
im  obitaole  à  oe  que  son  éleetion  fût  approuvée 
par  le  roi.  Il  ^ranait  de  terminer  la  traduction  en 
prose  du  Paradis  perdu  de  Mllton  lorsqu'il  ap- 
prit qu'un  afifenx  accident,  suite  du  tremblement 
de  terre  de  Lisbonne,  avait  fMt  périr  h  Cadix 
son  fils  unique,  jeune  homme  de  la  plus  belle 
espérance  (i*'  novembre  1755).  Ce  coup  brisa 
ie  cœur  de  Louis  Racine,  qui  avait  hérité  de  son 
père  les  plus  vili  sentiments  de  Tamour  paternel. 
Dès  lors  H  tomba  dans  une  mélancolie  profonde, 
quoique  doute  et  résignée;  il  vendit  sa  biblio- 
ttiëque  et  une  oottention  d'estampes  d'une  valeur 
considérable ,  ne  conservant  que  les  livres  qui . 
l'entretenaient  d'une  autre  vie.  il  «renonça  pour 
hû^méme  à  toot  travail  poétique  ;  mais  dans  cette  • 
retraite,  où  sa  plus  douce  occupation  était  de 
cultiver  les  fleurs,  il  accueillit  «vec  bonté  DeKIie, 
qui  venait  lui  soumettre  sa  traduction  des  Géar- 
giq^s,  et  Lebrun,  'qui  s'honorait  d'être  son 
élève.  Uniquement  ocoupé  de  pensées  religieuses, 
il  vonhit  épancher  ton  cœur  en  composant  quel- 
ques ouvrages  ascétiques,  et  lorsqu'il  les  eut 
tennioés,  il  en  défendit  la  publication,  dans  la 
crainte  de  fournir  nn  aKment  aux  controverses 
de  son  temps.  11  succomba  %  une  attaque  d'apo- 
plexie, à  l'Age  de  soixante-dix  ans  passés. 

Poète  distingué,  véritable  érudit,  critique  ju- 
dicieux, Louis  Racine  fut  un  homme  excellent, 
qui,  s'il  n'ajouta  pas  à  la  gloire  du  nom  paternel, 
sut  su  moins  en  porter  dignement  le  fardeau. 
Une  admirable  simplidlé  de  cœur,  la  plus  sin- 
cère modestie  relevaient  encore  en  lui  les  pré- 
cieuses qualités  de  l'esprit.  On  sait  qu'il  se  fit 
peindre,  indiquant  du  doigt  ce  vers  de  Phèdre  : 

Et  mol,  fils  Inconnu  d'an  si  glorieux  pire... 
Il  n'avait  point  ces  dons  séduisants  qui  font  ob- 
tenir les  succès  éphémères  du  monde;  il  portait 
même  dans  la  société  une  distraction  habituelle 
qui  le  rendait  comme  étranger  à  tout  ce  qui  se 
passait  antonr  de  lui.  En  revanche,  son  caractère 
bonorable  lui  mérita  d'illustres  amis,  tels  que 
Da^esseau,  d'Argenson,  le  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld, Le  Franc  de  Pompignan  et  J.-B. 
Rousseau.  H  avait  l'air  froid  et  la  physionomie 
peu  revenante  ;  ce  qui  faisait  dire  de  lui  :  «  C'est 
on  saint  qui  a  la  figure  d'un  réprouvé.  »  11  était 
plem  des  auteurs  anciens,  sacrés  on  profanes,  et 
quoique  fort  dévot,  il  avait  fait  graver  au  bas 
de  son  crudfix  ces  vers  de  Tibulle  à  sa  maî- 
tresse : 

Te  «pecteoi,  soprema  mlhi  qunm  Tcnerlt  liora  ; 
le  f 


Les  ouvrages  qu'il  a  hiissés  sont  :  I/i  Grâce , 
poème  en  IV  chants;  Paris,  1720,  in-8^;  sou- 
vent réimprimé  à  la  suite  du  poëme  de  La  Reli' 
91011,  et  traduit  en  allemand  par  SchaBlfor  et  en 
vers  latins  par  Rcvcn  (Avignon,  1768,  in-42). 
Après  avoir  lu  cet  ouvrage*  un  archevêque  lui 
dit  qu'il  aurait  mieux  fiait  d'écrire  des  pièces  de 
théAtre  que  de  mettre  au  jour  de  pareilles  héré- 
sies. «  Ce  sera,  ajouta-t-il,  votre  condamnation 
an  jour  du  jugement.  »  Ëneffet  coipoeme,  où 
rien  du  reste  ue  s'élève  jusqu'à  iagrande  poésie, 
olTre  le  développement  à  peu  près  complet  des 
principes  du  jansénisme;  mais  en  laissant  de 
coté  les  questions  controversées,  on  doit  du 
moins  tenir  compte  h  l'auteur  de  l'extrême  clarté 
qu'il  a  introduite  dans  Texposé  de  doctrines  aussi 
abstraites  et  de  l'expression  élégante  dont  il  a  nu 
les  revêtir.  On  connaît  la  pièœ  que  Voltaire  lui 
adressa  à  ce  sujet  et  qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Et  soyons  des  chrétiens  et  non  pas  des  docteurs. 

On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  des  livres 
jansénistes  (1.  111,  p.  251-259)  l'examen  des 
passages  qui  prêtent  le  plus  à  la  censure;  — 
Ode  sur  r  harmonie;  Paris,  1736,  in-S*"  :  le  pré- 
cepte et  Fexemple  y  sont  joints  si  heureusement 
que  La  Harpe  l'a  insérée  tout  entière  dans  le 
t.  XIII  du  Cours  de  littérature;  —  Épitre  à 
M.  de  Valineowr;  Ode  sur  la  paix;  Sois- 
sons,  1736,  in-8o  ;  -«  La  Reliffion ,  poème  en 
VI  chants;  Paris,  1742,  in-12.  D'après  le  juge- 
ment de  J.-B.  Rousseau,  ce  poèmeest  un  des  ou- 
vrages les  pluB  estimabloB  de  la  langue  française. 
«  Le  sujet,  dit  La  Harpe,  en  est  parfaitement 
tracé;  les  preuves  sont  bien  choisies,  fortifiées 
par  leur  enchaînement  et  déduites  dans  nn  ordre 
;  lumineux.  Rien  ne  manque  à  hi  partie  didac- 
I  tique;  mais  le  plan  n^  rien  de  cette  imagination 
I  qui  invente,  et  la  versification  n'a  pas  non  plus 
!  assez  de  cette  poésie  qui  anime  et  vivifie  tout.  » 
Cet  ouvrage  a  eu  jusqu'à  nos  jours  plus  die 
soixante  éditions,  et  i^a  été  traduit  en  vers  an- 
imais, allemands,  italiens  et  latms;  —  Réflexions 
sur  la  poésie;  Paris,  1747,  2  vol.  in-12;  — 
Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine;  Lausanne 
(  Paris),  1747,  î  vol.  ln-12  ;  lis  renferment  beau- 
coup d'inexactitudes,  et  ne  doivent  être  consultés 
qu'a^  précaution.  Quant  à  la  correspondanca 
de  son  père  et  de  Boileau,  qui  les  accompagne, 
Louis  Racine  s'est  permis,  en  la  publiant,  d'y  in- 
troduire des  changements  considérables;  —  Re- 
marques sur  les  tragédies  de  Jean  Racine, 
suivies  d'un  traité  sur  la  poésie  dramatique 
ancienne  et  moderne;  Paris,  1752,  2  vol.  hi-12; 
les  potes,  souvent  justes,  sont  en  général  super- 
ficielles, et  on  s'aperçoit  qu'il  a  plus  ia  connais- 
sance des  vers  que  du  théâtre;  —  Le  Paradis 
perdu  de  Hilton,  trad.  en  français  (en  prose), 
avec  les  notes  et  remarques  d'Addison  et  un 
Discours  sur  le  poème  épique  ;Pam,  1755, 
3  vol.  in-12  :  travail  exact,  mais  qui  n'a  point 
A  fait  oublieroehii  de  Dupré  de  Saint-Maur.  On  a 
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piii)lié,6oas  le  nom  de'L.  Badoe des  Poéstes/u- 
gilives  (1784,  ia-12),  que  sa  Teave  et  ses  amis 
oot  désaYooées.  Les  Œuvres  de  ce  poète  oDt  été 
recueillies  plusieurs  fois;  mais  la  seule  édition 
complète  est  celle  de  Paris,  1808,  6  toI.  in-8% 
dont  le  texte  a  été  revu  avec  soin  sur  les  Tolnmes 
annotés  par  Fanteur  et  d^rasés  à  la  Bibliothèque 
impériale;  outre  les  -ouvrages  cités,  elle  ren- 
ferme vingt -neuf  Odes^  six  BpUres  et  des 
Lettres,  [P.- A.  Vieillard,  dans  VEneycL  des 
6.  du  «.,  avec  addit.] 

Le  Beau,  Éloge  de  L,  Btuine,-  PaiH,  ITM,  ln-4".  -  Né- 
erologe  de»  kommei  eéUbre»  de  France,  1766.  —  Galerie 
française.  —  La  Harpe,  6'oiirs  de  iUtér,  -  VUlemain, 
Tableau  de  talUUr./r.  au  dix-huUiime  sléele. 

EAGISB  (  Bonaventure),  prêtre  et  historien 
français,  né  à  Chauny,  le  25  novembre  1708, 
mort  à  Paris,  le  15  mai  1755.  Parent  de  TU- 
lustre  poète  de  ce  nom,  il  vint  achever  ses  études 
à  Paris,  au  collège  Mazarin,  et  y  fit  de  grands 
progrès  dans  les  langues  et  dans  les  sciences  ec- 
clésiastiques. Appelé  par  M.  de  laCroix-Castries, 
archevêque  d'Albi,  pour  diriger  le  collège  de  Ra- 
basteins  (1729),  il  le  quitta  en  1731,  à  cause  de 
son  opposition  à  la  Imlle  Unigeniius ,  et  fut 
placé  par  Colbert,  évèqne  de  Montpellier,  à  la 
tête  du  collège  de  Lunel.  La  persécution  peu 
après  ToUigea  de  quitter  Lunel  k  la  hâte.  Il  par- 
vint à  Paris  après  bien  des  fatigues,  et  se  chargea 
de  Tédocation  de  quelques  jeunes  gens  au  collège 
d'Harcourt;  mais,  par  ordre  du  cardinal  de 
Fleury,  il  fut  encore  obUgé  de  quitter  cette  maison, 
en  1734.  Il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  M.  de 
Caylus,  évêque  d'Auxerre,  l'attacha  à  son  diocèse 
en  lui  donnant  un  canonicat  dans  sa  cathédrale; 
ce  prélat  lui  conféra  aussi  tous  les  ordres  sa- 
crés. Son  principal  ouvrage  est  un  Abrégé  de 
r Histoire  ecclésiastique  (Paris,  1748-1756, 
13  vol.  in-4*ott  in- 12).  Il  suffit  de  le  Hre  pour 
connaître  parfaitement  le  caractere  de  l'abbé  Ra- 
cine et  ses  véritables  sentiments  sur  les  malheu- 
reuses querelles  théologiques  qui  agitèrent  l'É- 
glise de  France  pendant  plus  d'un  siècle.  On  joint 
â  cette  histoire  des  Lettres  à  Morenas  qui  font 
le  14*  volume,  et  une  Suite  (  Paris,  1 762, 2  vol.), 
formant  le  15*  et  le  16*  volume.  On  a  aussi  pu- 
blié de  rabt)é  Racine  des  JRéflexions  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  (  2  vol.  in-12),  qui  sont  un 
abrégé  de  son  grand  ouvrage.  F. 

NourelUieeeléi.,  17M.  —  FeUer,  Diet.  hitt.  —  Calen- 
drier eeeUs.  pour  17S7. 

BACK  (Edmond),  poète  anglais,  né  en  1735, 
à  Ellhigham,  dans  le  Norfolk,  mort  en  1787,  à 
Bath.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  quakers; 
il  les  perdit  de  bonne  heure,  et  entra  au  service 
d'un  marchand  de  draps,  qui  lui  fit  apprendre 
à  lire  et  à  compter.  Ayant  amassé  dans  le  oom- 
meroe  nne  petite  fortune,  il  se  retira  à  Bath,  et 
y  forma  une  Société  d'agriculture  dont  il  fut  se- 
crétaire. On  ade  lui  :  Poems;  Bath,  1775,  in-8o; 
le  principal  morceau  est  un  poème  sur  £es 
Ruines  d^une  ancienne  cathédrale^  impr.  à 
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part,  en  176S;  —  Memlor's  Letten;  ibkl, 
1777;  —  MisceUanies;  ibid.,  1781,  in-r. 
Gortoa.  Biogr.  diet,  (SanLl- 
BACLE  (Léonard),  architecte  d'v^bsm 
français,  né  à  Dijon,  en  Boveabie  173S,  omt 
à  Pont-de-Vaux  (  Aix),  te  8  janvier  1791.  Li 
nature  l'avait  doué  d'une  intelligenee  pra  com- 
mune, jointe  à  l'amour  du  travail  elà  ooecnode 
activité.  Aussi,  quoique  dépourvu  dlbStnctiM 
classique  et  sans  fortune,  il  conçut  oo  eiécab 
des  travaux  importants,  tels  que  ceux  da  port 
de  Versoix,  que  le  manque  d'argent  ne  loi  penaK 
pas  de  termmer.  Le  canal  de  la  Reissoiiie  (k- 
puis  Pont-de-Yaox  jusqu'à  la  Saêne;  rétablis- 
sement d'un  pont  de  fer  d'une  seule  arche  sur 
ce  même  canal,  projet  dont  la  mort  de  son  u 
teur  empêcha  la  réalisation  ;  enfin  la  foodatioB 
de  Femey-Yolteire.  Rade  ne  fut  pas  seulflneot 
l'architecte  de  l'illustre  créateur  dé  celte  co- 
lonie. Il  devint  aussi  son  ^mi.  Il  araitétafaii 
à  Versoix ,  où  il  eap^t  voir  s'élever  ime  ^^k 
rivale  de  Genève,   une  grande  mana/actiirp 
de  £ûence,  qu'il  transféra  plus  tard  à  Pwt-ôe- 
Vaux.  «  M.  Racle,  écrivait  à  cette  occasiMi  Vol 
teire,  se  tire  d'affaire  avec  son  gâiie,  indépeo- 
damment  des  rots  et  des  princes.  11  lait  d^ 
chefs-d'oravre  en  grands  ouvrages  de  faîeoce,  et 
Il  les  vend  à  des  gens  qui  payent  »  Bade  » 
servait  d'une  composition  en  terre  de  son  '^ 
vention,  propre  également  A  revêtir  les  manilles 
et  les  parquets,  et  que  Voltaire  désiglkait  so» 
le  nom  d'ar^^  marbre;  il  remploya  plas  ^ 
à  Femey,  pour  la  constraction  du  saroophafteoo 
fut  déposé  le  coeur  de  ce  grand  écrivain.  H  ébi^ 
ingénieur  en  chef  de  l'Ain  et  membre  de  l'a'f' 
ministration  centrale  de  ce  départemeot  U  n'a 
publié  que  des  Réflexions  sur  le  court  di  /a 
rivière  de  VAin,  et  les  moyens  deU  f^ 
(  Bourg,  1790,  in-8o  )  ;  mais  il  a  laissé  «nr  sw 
airt  plusieurs  ouvrages  manuscrits ,  puni  ^ 
quels  nous  mentionnerons  !e  Mémoire  sur  la 
construction  d'un  pont  de  fer  ou  ds  bc^^^ 
seule  arche,  de  400  pieds  d^ouverture,  coa- 
ronné  en  1786  par  l'Académie  de  Toulootf. 
J.-P.  Abel  jBAimET  (  de  Verdim  ). 
Ananton,  Notice  Moçr.  sur  L.  Rade;  D*»oo,te^^ 
Galerie  auxonnaise.  —  Glraalt ,  Essais  kiit.  tt  v»- 
graph,  sur  Dijon.  —  Ch.  Muteau  et  iùseph  Garstf. 
Galerie  ^urgutgnonne ,  iUl. 
RAGONis.  Voy.  Abra  de  Racoios. 
RAczTtiSKi  (Edouard,  comte  m),  «^^ 
polonais,  né  en  1788,  à  Posen,  mort  le  20  'fi^ 
vier  1845,  au  château  de  Santomixl.  P^^'^^\ 
du  grand  maréchal  Casimir  Raczynski»  il  f^ 
une  éducation  soignée,  et  entra  en  1807  datf 
la  légion  polonaise  formée  par  Napoléon.  Api^ 
être  avancé  jusqu'au  gradede  capitaine,  il  «*«»* 
enl812àladiètedeVarsovie;aprèsqn1leutpcfda 

l'espoir  de  voir  reconstituer  la  Pologne,  il  ^^ 
prit  en  1814  un  long  voyage  en  Turquie  et  dans 
l'Asie  Mineure.  De  retour  dans  son  pay^*  ''^' 
ploya  sa  grande  fortune  dans  des  buU  da  F^ 
noble  patriotisme;  c'est  ahiai  qu'il  donna  à  sa  tflic 
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natale  une  précieuM  bibliothèque  de  plasde  Ytngt, 
mille  Toluines.  Le  pea  de  reconnaisBance  que  lui 
en  térouignèreot  cerUins  partis  parmi  ses  com- 
patriotes le  combla  de  chagrin  ;  en  1845  il  se 
suicida ,  d*un  coup  de  pistolet.  On  a  de  lui  : 
Voyage  pittoresque  dans  quelques  provinces 
de  Vempire  ottoman^  traduit  en  allemand  ; 
Berlin,  1825, 1828»  ayec  un  fol.  de  planches;  -^ 
Histoire  du  règne  de  Jean-Casimir;  Posen, 
1829;^—  Le  médaillier  de  Pologne;  Berlin  et 
Posen,  1841-1845,  4  vol.  in-4*';  —  Wspom- 
nienia  Witlkopolski ;  Posen,  1842-1843, 2  vol., 
avec  atlas;  —  Codejc  diplomaticus  Lithua- 
nîx;  Breslau,  1845,  in-4*;  —  DxUla  tadensza 
aahego  sebraue  i  wgdaue;  Posen,  1843, 
2  vol.  in-8°.  —  Raczynski  a  édité  les  Lettres  de 
Jeaa  Sobieski  à  sa  femme  pendant  la  cam- 
pagne de  Vienne,  les  Mémoires  de  Passek, 
d'Alb.  RadziwiU,  de  Wybicki,  de  Kito- 
wia,  etc.,  ainsi  qu'une  suite  des  meilleurs  ou- 
vrages écrits  en  polonais':  Obraz  Polski  t  Po- 
\akù\D\  Posen,  1840,  21  vol.,  et  enfin  le  Codex 
diplomaticus  Majoris  PoloniXt  rassemblé  par 
ton  grand-père  ;  Posen,  1840. 

«RxaTitSKi  (il  ihanase,comUi),  diplomate  po- 
lonais, frère  du  précédent ,  né  le  2  mai  1788, 
fut  ambassadeur  de  Prusse  à  Copenhague,  à 
Lisbonne  et  à  Madrid,  et  vit  depuis  1853  à  Berlin, 
où  il  s'occupe  plus  que  jamais  d'études  sur 
l'art,  pour  lesquelles  il  a  entrepris  de  longs 
voyages  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  On 
a  (ie  lui  ;  Histoire  de  Part  moderne  en  Aile- 
mçne;  Paris,  1836-1842,  3  vol.  in-8«»;  trad. 
eo  allemand,  Berlin,  1836-1842  ;  —  Les  Arts  en 
Portugal;  Paris,  1846, m-S*";  —Du  Portugal; 
Paro,  1847,  in-8». 

Dktionhiarû  hiUarleo-eurtistiqiu,  ^  OnwenatUm^ 

Uxiion. 

K4DÀGAI8B,  chef  barbare,  tué  en  406.  Il 
appartenait  probablement  à  la  nation  des  Gotbs , 
Tnais  il  n^en  était  pas  un  des  rois,  comme  le  di- 
^t  saint  Augustin  et  Prosper  d'Aquitaine.  Après 
avoir,  en  401,  pris  part  à  l'expédition  d'Alaric  en 
Italie,  il  rassembla  en  406  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes,  composée  de  Vandales,  de 
Soèves,  d'Alaios  et  de  Goths,  et  les  conduisit  par 
l€«  contrées  du  haut  Danuhje  en  Étrurie,  pour 
eosoite  marcher  sur  Rome.  Piilant  et  massacrant 
tout  sur  son  passage,  il  arriva  sans  avoir  trouvé 
<le  résistance  sérieuse  jusque  sons  les  mors  de 
^rence,  dont  il  commença  le  siège.  Rome  était 
consternée;  les  païens  seuls  y  triomphaient,  se 
i^jouissant  hautement  que  Jupiter,  chassé  du 
^Pitole,  armait  le  bras  de  Radagaise  pour  fou- 
droyer une  ville  impie.  Stilicon  cependant,*  le 
vaieureux  ministre  de  Tincapable  Honorius,  ne 
Pw^dit  pas  courage ,  et  réunit  une  trentaine  de 
fgions,  qu'il  renforça  d'un  corps  d'Alains  auxi- 
Jjiîes.  Secondé  par  deux  habiles  chefs  barbares, 
udtt,  roi  des  Huns,  et  le  Goth  Sarus,  Il  attaqua 
l  uaedes  trois  divisions  de  l'armée  de  Radagaise, 
«  u  Uilla  en  pièces.  Radagaise  se  vit  obligé  de 


se  retirer  de  Florence  en  désordre;  ne  connais- 
sant aucun  principe  de  tactique,  il  se  laissa  en- 
fermer dans  les  montagnes  de  Fésule ,  au  lieu 
de  garder  la  plaine,  où  la  supériorité  de  ses  forces 
lui  donnait  l'avantage.  Le  manque  de  vivres  et 
les  maladies  eurent  bientôt<détruit  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats.  Désespéré,  il  quitta  son 
camp  presque  seul,  et  tenta  de  passer  les  lignes 
romaines  ;  mais  il  fut  reconnu,  chargé  de  chaînes 
et  ensuite  décapité  à  la  vue  de  son  armée,  qui 
alors  demanda  à  capituler.  Un  corps  de  douze 
mille  Goths,  qui  avaient  suivi  sa  fortune,  entra 
au  service  de  l'empire  ;  le  reste  des  bandes  de 
Radagaise  fut  réduit  en  esclavage. 

Or(Me,UT.vn,ch.  ST.-  Zotlme,  V,  16»  .-  Iiitfore, 
Ckronteon  CotAorum.  —  Salât  AugusUn,  De  eivitate 
IM,  y,  SS,  et  Sernumes,  CV,  cb.  lo.  —  MarcelUaui, 
ChronicoH.  —  Olymplodore  (cUé  par  PboUoi).  —  Le 
Beau,  aist.  du  Btu-Empipey  Ut.  lxxvu. 

EADAHA,  souverain  des  Hovas,  né  en  1791, 
mort  le  28  juillet  1828.  Il  était  très-jeune  encore 
lorsqu'il  fut  appelé,  par  droit  héréditaire,  au  oom* 
mandement  des  Hovas,  le  peuple  le  plus  puis- 
sant de  Madagascar,  par  le  nombre ,  l'activité 
guerrière  et  l'intelligence.  On  a  prétendu  qu'il 
était  d'origine  créole  espagnole  :  rien  ne  le  prouve  ; 
mais  Radama  comprit  dès  son  arrivée  an  pou- 
voir qu'il  ne  devait  attendre  de  force  et  de  lu- 
mière que  des  Européens.  Le  gouverneur  anglais 
de  l'Ile  Maurice,  Farqbuar,  profita  de  cette  dis- 
position. Il  applaudit  aux  idées  civilisatrices  du 
chef  hova,  lui  promit  la  protection  britannique, 
et  lui  montra  la  domination  de  Madagascar 
comme  le  seul  but  digne  de  son  ambition.  Il  loi 
fournit  des  armes  en  1810.  Radama  attaqua  les 
trois  établissements  français  de  FouUe-Pointe, 
Tamatave  et  Tintingne;  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
emparer,  et  depuis  les  Français  firent  dMnutiles 
efforts  pour  y  relever  leur  drapeau.  Un  foit  re- 
marquable, c*est  que  Radama,  tout  en  cédant  à 
Ilnfluence  anglaise,  et  en  confiant  le  comman- 
dement supérieur  de  son  armée  à  un  officier 
de  la  garnison  de  Maurice,  nommé  Hastee,  af- 
fectait les  usages  français,  ne  parlait  que  la 
langue  française  et  avait  pris  pour  premier  mi- 
nistre Robin,  sous -officier  français*  Il  avait 
une  grande  admiration  pour  Napoléon,  dont  il 
gardait  préciensement  une  image  dans  sa  case 
royale.  Radama,  après  avoir  soumis  les  tribus 
hostiles  à  se»  projets  d'unité,  songea  à  devenir 
maître  chez  lui  et  à  se  débarrasser  de  l'espèce  de 
vasselage  dans  lequel  s'efTorçait  de  le  retenir 
l'Angleterre.  Déjà  il  prenait  des  mesures  à  cet 
effet,  et  tout  semblait  lui  promettre  le  succès, 
lorsqu'il  mourut  subitement,  à  pehie  âgé  de  trente- 
huit  ans.  Ce  malheur  vint  affliger  Madagascar 
comme  une  calamité  publique,  et  des  soupçons 
d'empoisonnement  s'élevèrent  de  toutes  parts. 
Ils  prirent  racine  d'autant  plus  aisément  que  la 
mort  du  chef  des  Hovas  venait  combler  les  vœux 
du  parti  anglais,  qui  reconquit  l'autorité  suprême 
par  l'intermédiaire  d'un  j  eune  Malgache  Andimiase 
élevé  dans  les  écoles  de  Londres  et  devenu  l'a- 
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mantde  h  reine  Ra&avalo  {voy.  ce  nom),  femme 
doyenne  de  Radama.  Sans  exalter  outre  me- 
sure le  mérite  du  monarque  hoya,  on  doit  recon- 
naître qu*il  fut  iiTare,  généreux,  habile  et  fit  faire 
de  grands  progrès  à  ses  peuples.  Il  appela  près 
de  lui  àes  architectes ,  des  artistes ,  des  ouvriers 
de  tous  les  pays,  et  fondaà  Tamanarive,  sa  capi- 
tale, une  université,  des  collèges,  des  usinés, 
des  hôpitaux,  des  fonderies  d'armes ,  de  canons, 
une  imprimerie,  etc.,  etc.  Radama  sur  un  théâtre 
plus  vaste  eût  certainement  laissé  la  réputation 
^'on  grand  homme.  A.  ne  L. 

Macé  Descartes,  Nist,  et  çéographie  de  Madagascar. 
<-  Le  Gueret  de  Laeoinbe,  Foyage  à  Madagatear.  — 
Domont  d'UrvUle,  Vogave  taitour  du  mmide,  chap.  xr.  — 
V*Aveuc,  lies  africaines,  daos  l'Univers  pitL,  p.  19-M. 

RADBOD  (Saint),  évéqued'Utredit,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  mort 
le  29  novembre  de  Tannée  918,  suivant  Mabil- 
lon.  H  était  d'une  illustre  naissance,  puisque 
parmi  ses  aieux  maternels  on  compte  un  autre 
Radbod,  duc  ou  roi  des  Frisons.  Il  commença  ses 
études  à  Cologne,  et  fut  ensuite  envoyé  par  ses 
parents  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve,  et  Técole 
do  palais  le  compta  parmi  les  auditeurs  de  ses 
maîtres  fameux.  Radbod  avait  donné  des  preuves 
éclatantes  de  son  mérite,  lorsqu'on  ad9,  à  la  mort 
d'Odibalde ,  les  clercs  d*Utrccbt  l'appelèrent  au 
gouvernement  de  leur  église.  Ils  avaient  fait  un 
heureux  choix.  Radbod  était  en  efTet  bien  dif- 
férent de  ces  fils  de  guerriers  qui  ne  recher- 
chaient dans  les  évôchés  que  les  avantages  tem- 
porels, le  commandement,  la  puissance,  qui 
n'appartenaient  à  l'Église  que  par  l'habit,  et  qui 
souvent  même,  s'associant  aux  entreprises  mi- 
litaires des  rois,  ceignaient  le  glaive,  marchaient 
aux  combats,  et  allaient  se  précipiter  au  milieu 
des  plus  épaisses  mêlées.  Les  mœurs  de  Radbod 
sur  le  siège  d'Utrecht  furent  celles  d'un  moine,  et 
Taustérité  de  ses  pratiques  un  modèle  à  suivre 
pour  le  clergé  des  deux  ordres.  Les  écrits  qu'il 
nous  a  laissés  sont  :  fragment  d'une  Chronique, 
sans  doute  plus  étendue,  imprimé  par  Guillaume 
Ueda,  dans  son  Bistoria  veierum  Episcoporum 
VUrajectinx  urbis  ;  —  Sermon  sur  saint  Su- 
ritberg,  publié  par  les  continuateurs  de  Rol- 
laodus  et  par  Mabillon,  Acta,  t.  III,  p.  244  ;  — 
Homélie  sur  sainte  Amalberge,  dans  Bollandus, 
10  juillet;  ^  autre  Homélie  sur  saint  Lebwin, 
dans  le  supplément  de  Surius ,  par  Mosander  ;  ^ 
Panégyriques  de  saint  Willibrode  et  de  saint 
Boniface,  qui  paraissent  inédits  ;  —  petits  Poèmes 
sur  saints  Lebwin,  Suitbert,  etc.,  mentionnés 
ânïïs  Y  Histoire  littéraire.  B.  U. 

Hist.  liUér.  de  la  France,  t.  VI,  p.  1B8.  —  GiilU.  Heda, 

OUT.  Cité. 

RADCLIFFE  (  Jofin  ),  médecin  anglais,  né  en 
1650,  à  Wakefield  (Yorkshire),  mort  le  l'^  no- 
vembre 1714,  à  Carshalton,  près  Londres.  Il  fit 
d'une  manière  brillante  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  et  y  prit  ses  degrés  dans  les  lettres  et 
dans  la  médecine.  Reçu  docteur  en  1682,  il  s'é- 
tablit en  1684  à  Londres.  Depuis  quelques  années 


il  pratiquait  son  art  avec  beaucoup  de  succès,  et 
s'était  acquis,  surtout  parmi  la  haute  classe,  o» 
réputation  à  laquelle  le  tour.original  et  agressif 
de  son  esprit  contribua  plus  que  sa  propre  eipé- 
rience.  Il  affectait  en  effet  le  dédain  des  vidU» 
méthodes  et  visait  à  l'étrangeté.  il  disait  en  mon- 
trant quelques  fioles,  un  squelette  et  un  herbier: 
>  Voilà  ma  bibliothèque.  »  En  1686  la  priocsesàe 
Anne  de  Danemark  le  choisît  pour  nédeda. 
Guillaume  111  et  les  plus  grands  persoooages 
eurent  plus  d'une  fois  recours  à  ses  soins;  U 
reine  Marie  mourut  en  quelque  sorte  entre  sb 
mains,  et  la  jalousie  de  ses  confrères  ne  mioqui 
pas  cette  occasion  de  l'acciiser  de  négligence  ot 
de  maladresse.  Cela  tfempècha  pas  le  roi  de  le 
faire  appeler  dans  sa  dernière  maladie.  '^  Q« 
pensez-Tons  de  mon  état?  lui  demanda-t'il.  - 
Ma  foi,  répliqua  RadclifTe ,  je  ne  troquerais  pis 
vos  deux  jambes  pour  tos  trois  royamnes.  * 
Lorsque  Anne  monta  sur  le  trône,  die  reTu» 
de  rendre  la  direction  de  sa  santé  à  un  homise 
qui  prétendait  qu'elle  n'avait  jamais  eu  qoedb 
maux  imaginants.  En  1713  Radclifre  represaU 
la  ville  de  Bockingham  à  la  chambre  des  com- 
munes. C'était  un  des  originaux  les  plus  carient 
de  son  temps;  aussi  Mandeville.  Stede  et  d'ê- 
tres écrivains  le  criblèrent-ils  de  railleries  et 
d'épigramroes.  Il  avait  amassé  une  fortune  eue- 
.  sidérable ,  et  selon  son  humeur  il  en  faisait  m 
usage  mesquin  ou  généreux  ;  on  ne  peut  qoe 
louer  ses  libéralités  envers  l'université  d'O^foni. 
Il  avait  de  l'habileté,  un  coup  d'œil  sftr;  Uriot 
à  bout  de  cas  désespérés,  et  fift  bafoué  coinioe 
un  vil  charlatan.  «  Tenez,  dit- il  un  joorà  Head, 
je  vais  vous  dire  un  secret  infaillible  pour  (dire 
fortune  :  traitez  tous  les  hommes  comme  s'iii 
étaient  malades.  »  Ce  secret  n'était  autre  gc< 
celui  de  sa  méthode. 

yr .  PitUs,  HttdcUffe's  Ufe  and  Utters  ;  Londra,  t*  ti-^- 
17M;  rédttion  ortglnale  parat.  aooi  on  Utre  mtnHc 
1714  ou  1718.  "  LysoQs.  Environs  qf  Umden,  l «iVi-^ 
Blogr,  britanniea.  —  Cbalmers,  GenereU  bioçr.  Hft- 

RAOCL1FFB  (Ann  Wabo,  Mme),  célèbre 
romancière  anglaise,  née  le  9  juillet  1764,  < 
Londres,  où  elle  est  morte,  le?  février  1823.  S^*^ 
parents  étaient  dans  le  commerce  et  k  peii  pr^ 
les  seuls  membres  de  sa  famille  qui  ne  jooi^ 
salent  pas  d'une  honnête  aisance.  Elle  passa  une 
grande  partie  de  sa  jeunesse  dans  la  toà^ 
d'un  beau-frère  de  sa  mère,  Dentley,  riche  b 
bricant,  instruit  et  d'un  goût  éclairé,  et  elle  reft- 
contra  chez  lui  plusieurs  artistes  et  écnuios 
de  mérite ,  entre  autres  M»e  Montagne  rt 
Piozzi.  Elle  était  petite,  mais  son  visage  était 
admirablement  proportionné;  son  teint,  se5 
yeux ,  sa  bouche  étaient  d'une  beauté  acoom- 
plie.  Elle  avait  un  sentiment  passionné  dc6  mer- 
Teilles  de  la  création  et  du  charme  de  ia  mu- 
sique :  toute  mélodie,  même  celle  du  langage, 
exerçait  sur  elle  une  si  grande  puissant 
qu'elle  aimait  à  se  faire  réciter  dans  leur  iao^o^ 
les  plus  beaux  passages  des  auteurs  grecs  «t 
latins,  dont  le  sens  ne  lui  était  oonno  que  ^' 
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me  tradoetioD  littérale.  A  Tâge  de  YÎDgt-trûis 
aui,  Mlle  ^ard  épousa  William  RadoliCTe,  gn- 
4taé  de  rtmlTersité  d'Oxiord  et  qui  abandonna 
la  carrière  du  Inrreaa  pour  acquérir  dans  la 
saitela  propriété  du  journal  The  Engluh  Chro- 
nide.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  elle 
commença  de  donner  l'essor  à  son  imagination 
en  publiant  sous  le  voile  de  Tanonyme,  comme 
elle  ie  flt  toujours  depuis,  son  premier  roman,  in- 
titulé The  Castles  o/  Athlin  and  Dunbayne 
(  1789  ).  La  scène  est  placée  en  Ecosse  durant 
le  moyen  âge,  et  on  n'y  voit  aucune  tentative 
de  décrire  les  sites  on  les  mœurs]  du  pays.  Ce 
premier  livre  passa  inaperçu ,  bien  qu'il  con- 
tint en  germe  les  éminentes  qualités  .'qui  de- 
Tdient  illustrer  le  nom  de  Fauteur.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  second,  The  Sicilian  (1790), 
qui  eiicita  à  un  d^é  remarqualiie  la  curiosité 
du  pnblic.  C'est  un  tissu  de  tableaux  et  d'a- 
ventures sans  trop  de  lien  dans  les  scènes  ni  de 
relief  dans  les  caractères  :  on  y  sent  encore 
beaucoup  d'inexpérience;  mais,  outre  une  abon- 
dance et  une  fertilité  d'inventions  peu  com- 
moflcs,  Touvrage  se  recommande  par  un  ton 
éleTé,  on  style  plein  de  couleur  et  une  richesse 
dlfflages  dont  la  poésie  seule  avait  jusque-là 
gvdé  le  privilège.  Fielding  et  Richardson,  sui- 
vant la  remarque  de  W.  Scott,  n'ont  été  que 
des  prosateurs  dans  le  roman  ;  à  M(n«  JKadcliflc 
appartient  l'honiiear  d'y  avoir  introduit  l'élé- 
mini  poétique.  Cbacune  de  ses  œuvres  marque 
(lu  reste  un  progrès  évident.  The  Romance  qf 
tke  forest,  qui  parut  en  1791,  oiïre  un  plan 
régulier,  des  caractères  bien  étudiés  ;  bien  que  la 
diHiQée  n'en  soit  pas  neuve,  l'auteur  a  su  la 
rendre  attachante  en  y  mêlant  aux  machina- 
tions du  crime  les  artlûces  du  merveilleux.  Ses 
romans  les  mieux  réussis  :  The  Mysteries  oj 
Violpko  (  1794)  et  The  Italian  (1797  ),  mar- 
quent le  point  culminant  de  sa  carrière  lit- 
téraire; ils  eurent  on  débit  prodigieux,  et  furent 
payés  par  les  libraires  l'un  &00,  l'autre  600  li- 
vres (  12,500  et  20,000  fr.  ),  sommes  qu'on  n'a- 
vait jumais  accordées  à  aucune  œuvre  d'Iraagi- 
oalion.  Après  VlialieH,  Mme  Badcliffe  refusa 
de  rien  faire  paraître,  soit  criûnte  de  déchoir 
dans  l'estime  du  pubUc,  soit  dégoût  du  ^enre 
qu'elle  avait  mis  à  la  mode  ;  à  trente^trois  ans 
elle  se  condamna  an  silence,  et  s'ensevelit  de 
parti  pris  dans  son  dernier  triomphe.  Retirée 
dans  la  vie  privée,  fuyant  toute  occasion  de  se 
iQéler  à  on  monde  qui  n'eût  pas  apprécié  son 
esprit  aimable  et  ses  manières  calmes  et  réser- 
vées ,  elle  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  une  maison  de  campagne  aux  environs  de 
tendres.  Elle  succomba  à  l'Âge  de  cinquante- 
neuf  ans,  à  un  asthme  chronique  qui  la  forçait 
depuis  longtemps  de  garder  la  chambre.  Les 
Mes  descriptions  que  l'on  admire  dans  les 
compositions  de  cette  dame  ont  fait  supposer 
qu'elle  avait  visité  l'Italie,  la  Suisse  et  l'Espa- 
P^c;  cependant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  est 


constant  qu'elle  n'avait  pas  quitté  rAngleterre 
avant  1794,  époque  à  laquelle  elle  fit,  en  com- 
pagnie de  son  mari,  une  courte  excursion  en 
Hollande.  Mme  Badcliffe  a  fondé  nn  goniie,  d^à 
éhancbé  par  Lewis  et  Maturin,  mais  où  aucun 
de  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces  ne  l'a 
dépassée  ou  égalée.  «  Ses  romans,  dit  Chénier, 
orfrent  des  caractères  fortement  prononcés,  des 
situations  terribles,  de  belles  descriptions,  d'é- 
nergiques tableaux,  divers  coups  de  théâtre... 
Partout  le  merveilleux  domine.  Dans  les  bois, 
dans  les  châteaux,  dans  les  cloîtres,  on  se  croit 
environné  de  revenants,  de  spectres,  d'esprits 
célestes  ou  infernaux  ;  la  terreor  croit,  les  pres- 
tiges s'entassent,  l'apparence  acquiert  presque 
de  la  certitude,  et  quand  le  dénoûment  arrive, 
tout  s'explique  par  des  causes  naturelles.  »  On 
a  encore  de  Mme  BadcUfTe  :  Jovrney  mcide 
through  Jlolland;  Londres,  1795,  in-8*';  — 
Gaston  de  Blondemlle^  roman  posthume,  suivi 
de  paieries;  ibid.,  1826,  4  vol.  io-8°.  Toutes  les 
productions  de  cet  auteur  ont  été  traduites  en 
français.  Parmi  celles  qu'on  lui  a  faussement 
attribuées  dans  son  pays  ou  à  l'étranger,  nous 
citerons  :  La  Forêt  de  Montalbano  (  1799),  Le 
Tombeau  (  1799  ),  Xei  Visions  du  château  des 
Pyrénées  (1803),  Le  Couvent  de  Sainte- Ca- 
therine (iSiO),  VHermite  de  la  tombe  mys' 
térieuse  (  ISUi),  Rose  d^Altenberg  (1830),  etc. 
Biogr.  DidUmary  of  tk»  IMng  eaMorSt  1816.  — 
Jnnual  bioçraphy,  18U.  —  H">«  Barbauld,  fTorks.  — 
Chénler,  Tablecm  de  la  litUr,  françalie,  —  W.  Scott, 
UUoeUaneoui  pruê  wortt.  —  Dontop,  Hiit,  ikf  JUMon, 
MU 

RADDI  (  Giuseppe),  botaniste  italieiT,  né  le 
9  juillet  1770,  à  Florence,  mort  le  6  septembre 
1829,  à  Rhodes.  Orphelin  de  bonne  heure,  il 
fut  placé  en  apprentissage  chez  un  apothicaire, 
et  montra  de  si  heureuses  dispositions  pour  les 
sciences  naturelles  que  plusieurs  savants,  Attilio 
Zucca  entre  autres,  voulurent  l'avoir  auprès 
d'eux  pour  les  aider  dans  leurs  travaux.  Il  n'a- 
vait pas  vingt  ans  qu'il  avait  déjà  parcouru  la 
moitié  de  la  Toscane  dans  le  but  de  former  un 
herbier  complet  de  ce  pays.  Le  grand -duc  Ferdi- 
nand m  lui  donna  un  emploi  dans  le  musée  de 
physique  de  Florence.  Envoyé  an  Brésil  en  1817, 
il  en  rapporta  une  riche  collection  de  plantes  et 
d'animaux.  En  1828  il  fut  adjoint  avec  Torien- 
taliste  Rosellini  à  la  commission  que  le  gouver- 
nement français  avait  nommée  pour  examiner  les 
hiéroglyphes  de  l'Egypte  et  qui  avait  Champol- 
lion  pour  président;  il  partagea  les  travaux  et 
les  courses  pénibles  de  ses  collègues,  et,  bien 
qu'il  fût  atteint  d'une  violente  dyssenterie,  il 
remplit  sa  mission  jusqu'au  bout:  Comme  il  re- 
tournait en  Europe,  il  fut  contraint  de  relâcher 
à  Rhodes,  où  le  mal  l'emporta.  Les  écrits  que 
Raddi  a  publiés  séparément  ont  rapport  aux 
plantes  cryptogames  de  l'Italie  ou  du  Brésil  ;  il 
en  a  fourni  beaucoup  d'autres  au  Journal  de 
Pise^  h  V Anthologie  de  Florence  ^  aux  Mé- 
moires de  la^Société  italienne,  etc. 
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G. Savi,  Alla  memoria  di  G.  Raidi;  Ftorener,  1830» 

RADEGONDB,  fille  d'UD  roi  de  Thuringe  (521- 
567)  et  fondatrice  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix 
(aussi  appelée  de  Saiote-Radegonde),  à  Poitiers. 
Les  Thuringiens,  peuplade  germaDique,  apparte- 
nant à  la  confédération  saxonne  et  ennemie  sé- 
culaire de  la  triba  des  Francks,  étaient  gouver- 
nés an  commencement  du  sixième  siècle  par 
trois  frères,  les  rois  Baderick,  Hermenfroid  et 
Berthaire.  Hermenfroid  tua  traîtreusement  les 
deux  autres,  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles, 
et  fut  lui-môme  dépouillé  et  tué  en  529,  par 
deux  des  fils  de  Clovis,  Théoderick,  roi  de  Metz, 
et  Chlothachaf re  (Clotaire  I*'),  roi  de  Soissons. 
Dans  le  partage  du  butin  fait  par  les  Francks,  à 
la  suite  de  ce  désastre  de  la  nation  thuringienne, 
les  deux  enfants  du  rot  Berthaire,  un  jeune  gar- 
çon et  une  petite  fille  de  huit  ans,  tombèrent  an 
pouvoir  de  Chlotbachaire.  Cette  fille  était  Rade- 
gonde,  dont  la  beauté  précoce  inspira  dès  lors 
à  son  maître  le  désir  de  la  mettre  au  nombre 
de  ses  femmes,  car  Chlotbachaire,  comme  tous 
les  premiers  Mérovingiens,  professait  le  chris- 
tianisme sans  avoir  abjuré  la  polygamie.  Il  fit 
conduire  sa  captive  dans  une  de  ses  villes  utuée 
sur  la  Somme,  à  Athies,  en  Vermandois,  et,  par 
un  raffmement  de  soins,  il  ne  se  contenta  pas 
de  la  faire  élever  comme  une  princesse  barbare, 
il  la  fit  instruire  comme  une  Gauloise ,  dans  la 
culture  des  lettres.  Le  calcul  sensuel  du  guerrier 
franck  tourna  contre  lui.  Radegonde,  qui  n'ou- 
blia jamais  le  massacre  des  siens  et  les  scènes  de 
carnage  qu'elle  avait  vues,  puisa  dans  toutes 
ses  lectures  la  haine  de  Chlotbachaire;  la  poésie 
antique  ouvrait  son  âme  à  Tamour  du  calme  et 
du  beau,  l'Évangile  et  les  auteurs  sacrés  à  l'a- 
monr  des  vertus  chrétiennes.  Quand  elle  devint 
nubile  et  que  l'ordre  arriva  de  lui  faire  quitter 
sa  demeure  d'Athies  et  de  l'envoyer  à  Soissons 
pour  la  célébration  de  son  mariage,  elle  ne  put 
maîtriser  sa  répugnance,  et  prit  la  fuite.  .Ce  fut 
de  force  queChlothachaire  l'épousa  et  qu'elle  prit 
plaoe  au  nombre  de  ses  épouses  (538).  Contre 
une  tendresse  et  des  grandeurs  qu'elle  haïssait, 
l'austérité  chrétienne  fut  son  refuge.  Elle  se  dé- 
robait à  sa  condition  de  reine  pour  pratiquer  le 
jeûne  et  la  prière;  elle  se  levait  au  milieu  de  la 
nuit  pour  ses  oraisons  et  quittait  les  banquets  de 
la  cour  pour  visiter  les  pauvres  ou  secourir  les 
malades.  La  villa  d'Athies,  qu'elle  avait  reçue 
du  roi  en  présent  de  noces,  devint  par  sa  volonté 
un  hospice  de  femmes  hidigentes,  auxquelles  elle* 
même  donnait  ses  soins  en  remplissant  dans 
tous  ses  détails  l'office  rebutant  d'infirmière.  On 
allait  jusqu'à  dire  au  roi  qu'il  avait  pour  femme 
une  nonne  plutôt  qu'une  reine.  Mais  l'amour  de 
Chlotbachaire  ne  se  refroidissait  pas.  Cependant, 
un  jour,  dirigé  par  quelque  intérêt  ou  qnelqne 
crainte  politique ,  il  ordonna  la  mort  de  ce  frère 
unique  de  Radegonde  qui  avait  été  emmené  cap- 
tif avec  elle.  La  reine  résolut  alors  de  s'échap- 


per à  tout  prix  des  mains  de  cet  homme.  Socs 
prétexte  de  se  rendre  à  une  cérémonie  rdigleose, 
elle  alla  trouver  à  Noyon  le  vénérable  évègiie 
saint  Médard,  et,  pendant  qu'il  officiait  dans  u 
cathédrale,  elle  le  supplia  de  la  consacrer  comne 
religieuse.  L'évéque  hésitait.  «  Prêtre,  wi'sm 
«  pas  de  donner  le  voile  à  nne  femme  qui  ta 
«  unie  au  roi  !  s'écriaient  les  seigneurs  francs  qni 
«les  entouraient;  prends  garde  d'enlerer  an 
«  prince  une  reine  épousée  solennelletneot!  • 
Radegonde  joignit  h  ses  prières  un  appel  à  h 
conscience,  au  courage  de  Médard,  et  die  eo  ob- 
tint ce  qu'elle  souhaitait  (544).  Aussitôt  elle  dé- 
posa sur  l'autel  tous  les  joyaux  qu'elle  portait, 
et  s'enfuit  hors  des  États  de  son  mari,  àOrléios 
d'abord,  puis  à  Tours,  où  elle  se  mit  soos  U 
protection  du  tombeau  de  saint  Martin;  poi>s 
ne  se  trouvant  pa»  assez  loin  encore,  i  Poitierf, 
à  l'ombre  du  tombeau  de  saint  Hilaire.  En  Taio 
Chlotbachaire  réclama  an  nom  de  ses  droits 
violés,  et  menaça  d'aller  lui-même ,  en  arnie^, 
reprendre  la  fugitive;  il  vint  même  à  Tours  Am 
ce  but,  mais  les  exhortations  de  rérêqnede 
Paris,  saint  Germain,  l'empêchèreot  d'aller  jus- 
qu'à Poitiers.  L'opinion  conspirait  poor  vk 
femme  si  samte,  et  circonvenu  par  les  sopplia- 
tions  et  les  remontrances  des  éfêqiJes;ierN 
consentit  enfin  à  laisser  Radegonde  maltiessc^t 
son  sort  Elle  consacra  tous  ses  biens  à  im 
élever  anx  portes  de  la  ville  de  Poitiers  no  tno- 
nastère  de  femmes  oonstniit  sur  le  modèle  «le 
ces  vastes  villas  gallo-romaines  qui  renrenniient 
à  l'intérieur,  outre  l'église  et  les  bêUments  daiis^ 
traux,  des  bains,  des  portiques,  des  jardins  de 
luxe  et  qui  portaient  à  l'extérieur,  par  In» 
murs  garnis  de  tours  et  de  créneaux,  les  dispc>* 
sitions  défensives  d'une  ibrieresse.  Elle  >"» 
obtenu  en  présent  de  l'empereur  Justin,  aoprè 
de  qui  vivaient  réfugiés,  à  la  cour  de  Constaa- 
tinople,  ses  derniers  parents,  encore  sobsisliDte. 
un  morceau  regardé  comme  ayant  feit  p«^  * 
la  vraie  croix  de  JésufrChrist,  et  die  dooM  le 
nom  de  Sainte-Croix  à  son  monastère  en  lu»* 
nenr  de  cette  relique.  Ce  fut  au  son  dceew 
tranquille  retraite,  où  elle  s'enferma  ver»  1  »«« 
550,  que  la  fille  des  rois  de  Thuringe  p^J 
seconde  partie  de  sayie',  entièrement  Tooée  Mi 
à  la  pratique  des  vertus  qu'elle  «'««ait,  ««^^j 
comme  en  font  foi  ses  ndations  avec  lejj« 
Fortunat  {voy.  ce  nom),  à  la  culture  des  wnrv 
Si  l'on  en  croit  Fortunat  (lib.  V,  carra,  l),  «' 
lisait  assidûment  saint  Grégoire  de  !^i^' 
saint  Basile,  saint  Athanase,  saint  ^^^^^ 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  F. 
Sedulius  et  l'historien  Paul  Orose.  U  iW 
saint  Césaire,  qu'elle  dioisit  pour  son  sdwî  • 
prescrivait  de  consacrer  deux  heures  p»fj^ 
à  la  lecture  et  de  s'appliquer  à  la  transcnp^ 
des  manuscrits.  Sainte  Badegondc  rénnii»»^''^^ 
d'elle  environ  deux  cente  religieuses;  "«T^ 
bout  de  peu  d'années  elle  se  déchatijcad» *^ 
ds  administratifs,  en  a|  ^-  -«* 
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même  poar  goaverner  la  conmranaulé  en  qua* 
lité  d*abbefl8e  une  jeune  religieuse  nommée  Agnès, 
sa  disciple  favorite,  et  elle  se  mit  volontairement 
au  rang  d'une  simple  religiense  faisant  la  cui- 
sine on  balayant  la  maison  quand  c'était  son 
tour.  Aussi  était-elle  en  vénération  et  à  tout  le 
monastère  et  aux  gens  du  dehors;  l'illustre  Gré- 
goire, évéque  de  Tours,  en  témoigne  à  plusieurs 
reprises  dans  ses  écrits,  notamment  dans  le  cha- 
pitre (Clor.  confesi.^  th.  106)  où  II  décrit  les 
funérailles  de  cette  sainte  femme,  auxquelles  il 
présida  lui-même.  Elle  était  morte  le  13  aoAt 
587.  On  a  conservé,  grAce  encore  à  Grégoire 
{Hist.  des  Francs,  I.  IX)  une  lettre  adressée 
à  Radegonde  lors  de  Tinstitution  de  son  monas- 
tère par  les  évèques  de  la  province  de  Tours  et 
une  sorte  de  testament  en  forme  aussi  de  lettre, 
écrite  par  elle  aux  mêmes  prélats  sur  la  fin  de 
sa  vie.  H.  Bormer. 

Grtfoiredc  Toars,  Historta  eeel.  Franeorum  et  Opéra 
minora.  —  Fortunat,  Poéilei.  —  FUa  S.  Radêffundis 
reffinm,  par  Foriuoat.  —  Appendice  ou  deuxième  livre 
ajouté  à  l'oavrafe  précédent  par  BaudonlTia,  rellgleoie, 
dUclple  de  lUdegonde  au  monaatère  de  PolUen.  Ce» 
deux  livres  sont  Insérés  dans  les  Jeta  sanetorwn  de  Su- 
rias«  de  Mablllon  et  des  BoUandlstes  (août.  t.  Ill/p.  68 
et  71).  -  f^it  de  ioinie  Radegonde  par  HUdeberi,  évéque 
du  Mans.  -  MMfotAëffiie  AUC.  du  P.  Lelons,  t  II, 
n<«  tSOOS  à  UOlt.  —Ed.  de  Fleury .  Fie  de  sainte  Rade- 
gonde: Poitiers  184S,  ln-6»4—  A  ag.!  Thierry,  Réeiti  de$ 
temps  mérwtingient. 

BADBLGAIBB,  priucc  de  Bénévent,  mort  en 
854.  Fils  et  successeur  de  Radelgise  I***,  dont 
l'article  suit,  il  monta  sur  le  trdne  en  851 .  Par  sa 
valeur  il  tint  son  peuple  à  l'abri  des  incursions 
des  Sarrasins  qui  venaient  de  s'établir  dans  la 
Terre  de  Bari,  et  s'efforça  de  réparer  les  mal- 
heurs qui  avaient  désolé  la  principauté  sons  le 
règne  4>récédent.  Les  annalistes  de  l'époque  se 
taisent  sur  les  actions  de  ce  prince,  et  ne  parlent 
que  de  son  mérite  et  de  sa  probité. 
Stsmondl,  HM.  des  rép.  itat, 

BADBUSiSB  I*'',  prince  de  Bénévent,  mort 
en  851.  Il  était  trésorier  de  Sicard  lorsque  ce 
prince  mourut,  en  839,  assassiné  dans  une  chasse. 
Les  habitants  de  Bénévent  le  choisirent  pour 
lui  succéder,  mais  il  ne  pnt  recueillir  tout  l'hé- 
ritage de  Sicard.  Les  Araalfitains,  confinés  de 
force  à  Saleme  quelques  années  auparavant,  se 
liâtèrent  de  quitter  cette  ville,  de  relever  leurs 
fortifications  et  de  se  déclarer  indépendants; 
tandis  que  les  Saliemitains  se  donnèrent  à  Sico- 
nolfe,  frère  de  Sicard.  Cette  division  fut  la  source 
d'interminables  désastres.  Radelgiee  appela  à 
.-wn  Mcours  les  Sarrasin^  qui  venaient  de  s'éta- 
blir en  Sidie,  et  Siconolfe  cherclia  des  renforts 
dans  ceux  d'Espagne.  La  guerre  fut  longue  et 
mêlée  de  succès  et  de  revers.  Radelgise  assiégea 
Saleme  en  843,  et  fut  assiégé  à  son  tour  Tannée 
suivante  dans  Bénévent.  Guido,  duc  de  Spolète, 
s'enrichit  anx  dépens  des  deux  compétiteurs, 
en  leur  vendant  tour  à  tour  sa  protection.  Ce  fut 
néanmoins  par  son  entremise  que  l'empereur 
Louis  H  régla  le  partage  du  grand-duehé  de  Bé- 
névent, et  fit  jorcr  aux  deux  princes,  unis  dé-  I 


sormaîs,  de  chasser  de  l'Italie  les  Sarrasins 
qu'ils  avaient  appelés.  Mais  cette  enl reprise  était 
au-dessus  de  leurs  forces  :  ils  moururent  l'un 
et  l'autre  quelque  temps  après,  laissant  les  Sar- 
rasins fortement  établis  sur  divers  points  de 
leurs  États. 

Ralelgisb  II ,  dernier  prince  de  Bénévent, 
monta  sur  le  trAne  en  881.  Sa  faiblesse,  sa  lâ- 
cheté, sa  complaisance  pour  de  misérables  favoris 
indignèrent  le  peuple,  qui  le  chassa,  en  884.  Il 
revint  toutefois,  après  douze  ans  d'exil,  grAce  4 
l'intervention  de  l'empereur  Gui,  son  beau-frère, 
auparavant  duc  de  Spolète  ;  mais  il  ne  sut  point 
profiter  de  sa  première  disgrâce.  Son  caractère 
n'était  point  changé  non  plus  que  sa  conduite. 
Les  Bénéventins  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  son  joug  détesté  le  livrèrent  à  Ate- 
nolfe  I*%  prince  de  Capoue,  qui  mit  fin  À  la  prin- 
cipauté de  Bénévent  en  la  réunissant  à  ses  États. 
SJsmondl,  met,  des  républlçmes  itatietutei. 

BADBHACBBB  (Jocques  •  ComHUe'  Mat- 
thieu), géographe  hollandais,  né  en  janvier 
1741,  mort  en  mer,  en  novembre  1783.  H  était 
en  1775  directeur  de  la  Société  des  sciences  de 
Harlem,  et  devmt  gendre  de  Reynierde  Klerk, 
gouverneur  général  des  Indes  hollandaises.  11 
suivit  son  beau-père  à  Batavia,  où  il  fut  nommé 
successivement  membre  du  conseil  extraordi- 
naire, président  des  écoles  publiques  et  colonel  de 
la  milice.  En  1778,  il  fonda  à  Batavia  la  Société 
des  sciences  qni  a  depuis  rendu  tant  de  services 
à  l'histoinB  naturelle.  Rademacher  en  fui  le  pre- 
mier président,  et  dota  cet  établissement  d'une 
bibliothèque,  de  musées  et  d*un  observatoire. 
Il  institua  également  plusieurs  prix  sur  des  su- 
jets philosophiques  et  scientifiques.  Rademacher 
se  montra  le  généreux  hôte  des  savants  qui 
vinrent  visiter  Batavia  durant  son  séjour.  Le  na- 
turaliste suédois  Thunberg  fut  particulièrement 
l'objet  de  sa  sollicitude;  aussi  donna-t-il  le  nom 
de  Eademachia  au  fruit  de  l'arbre  à  pain 
{ïartocarpus  de  Forster).  Après  la  mort  du 
gouvemenr  yan  Klerk,  Rademacher  s'embar- 
qua pour  sa  patrie;  mais  il  f(It  englouti  dans 
un  naufrage.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  sciences  de  Batavia. 

Hiraàtilag,  Uandbueh,  —  Rotermund,  ^{/^em,  Celekr- 
f«n-£.exiJtoii.  —  Vander  Ai,  Biographitch  fFoordenàoek 
der  Nedertanden. 

BADBMABBB  {Guétard),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  en  1673,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1711.  Son  père  était  charpentier,  et  lui 
fit  apprendre  l'architecture  ;  mais  le  goût  de  Gué- 
rard  était  pour  la  peinture,  et  il  quitta  la  maison 
paternelle  pour  suivre  les  leçons  d'un  bon  por- 
traitiste, van  Goor,  qui  mourut  fort  jeune.  Rade- 
roaker  trouva  un  nouveau  guide  dans  la  veuve 
de  son  maître,  et  devmt  bientôt  capable  de  pro- 
fesser à  son  tour.  Il  devint  amoureux  d'une  de 
ses  élèves,  Catherine  Bloèmaert,  dont  l'oncle  était 
évèqne  de  Sebaste.  il  suivit  le  prélat  à  Rome,  et 
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il  perfectionnait  son  talent,  lorsque  son  protec* 
f  eur  f\it  arrêté  comme  janséniste.  Sor  ses  instan- 
ces, les  états  de  Hollande  intenrhirent  anprès 
d'Innocent  Xil,  et  Téfêquc,  rendu  à  la  liberté, 
récompensa  Rademaker  en  lui  accordant  la  main 
de  sa  nièce.  Quoique  Rademaker  soit  mort  jeune 
encore,  il  a  beaucoup  traraiHé,  et  les  galeries  de 
sa  patrie  possèdent  presque  tontes  de  ses  oniTres. 
Il  a  décoré  riïôtel  de  yille  d'Amsterdam.  «  Peu 
de  peintres,  dit  Descamps,  ont  possédé  rarcbi- 
tectnrc  et  la  perspectfre  comme  lui.  » 

Descaraps,  Im  Kie  des  peintres  hoUandetls. 

RjkDBMAKBR  (  Abraham),  peintre  et  graveur 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1675,  mort  le 
22  janvier  1735 ,  à  Harlem.  Son  père  était  un 
pauvre  vitrier.  Abraham,  occupé  dans  la  journée 
à  couper  du  verre  et  à  poser  des  vitres,  consacrait 
ses  nuits  à  dessiner,  à  copier  à  l'encre  de  Chine 
les  gravures  qu'il  pouvait  se  procurer.  Il  s'en- 
hardit, et  essaya  de  peindre  à  fa  gouache,  puis 
à  l'huile;  il  réussit  encore.  Encouragé  par  quel- 
ques amatenrs,  il  prit  des  leçons  de  perspective 
et  d'architecture  :  il  devint  un  excellent  paysagiste. 
Dans  ses  tableaux,  il  reproduit  surtout  la  nature, 
mais  avec  art.  Sa  couleur  excellente  et  vigou- 
reuse répare  la  sécheresse  de  son  dessin  ;  l'Iia- 
bitude  de  travailler  en  petit  lui  avait  donné  ce 
défaut.  Kn  1730,  il  alla  demeurer  à  Harlem  et 
y  fut  admis  dans  la  société  des  peintres  fondée 
en  cette  ville.  Suivant  Descamps,  il  mourut  de 
frayeur  ;  il  était  à  dessiner  dans  la  campagne  lors- 
qu'une  bande  de  dissidents  chassés  des  villes  vint 
l'assaillir,  et  lui  reprocher  les  votes  que  maintes 
fois  il  avait  donnés  contre  leur  nouvelle  secte. 
La  frayeur  le  saisit  :  11  prit  la  fuite,  et  ne  survécut 
que  quelques  jours  à  cette  émotion.  Les  dessins  de 
Rademaker  sont  rares  et  précieux.  Ses  gravures, 
qui  se  distinguent  par  une  grande  légèreté  de 
pointe,  forment  plusieurs  recueils  :  Kaàinei  van 
Nederlandsche  en  Cleefsche  Outheden,  etc., 
300  estampes  sans  texte;  Amsterdam,  1725;  et 
1727  et  1733  avec  texte  hollandais,  français  et 
anglais;  — Spiegel  van  Amsterdams  Zomar- 
vreugd  of  de  Dorpen  Amstelveen,  Sloteen 
en  den  Overloom,  et 50  estampes;  Amsterdam, 
1727  ;  —  Hollands  Tempe  verhereiykt,  30  es- 
tampes; Amsterdam,  1728;  —  HoUanda  Ar- 
cadia,  100  estampes;  Amsterdam,  1731;  — 
Rhynlands fraaiste  Gezichten,  100 estampes; 
Amsterdam,  1731.  Ces  diverses  séries  ont  été 
réunies  à  Amsterdam,  en  2  vol.  in-8«. 

Descamps, /A  rie  des  peintres  hollandais,  t.  III, 
p.  iSf.  -  Naiflpr,  Nettes  allçemetnes  Kûnstler-Lexieon. 

tLÂnzRi  Matthieu),  savant  jésuite  allenutnd, 
né  à  luichiogen,  dans  le  Tyrol,  en  1561,  mort  à 
Munich,  le  22  décembre  1634.  Entré  à  l'âge  de 
vingt  ans  chez  les  jésuites,  il  enseigna  la  rhé- 
torique et  l'éloquence  dans  plusieurs  collèges 
de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Viridarium  sanc- 
torwn  ex  Menais  Grœcorum  coUectum,  an-  ' 
notationibtts  xllusiratxtm  ;  Augsbourg,  1604- 
161?,  3  vol.  in-S";  —  Aula  sancta  Theodosii 


iunioris  imperaioris^  ê  grxciiet  laiinis  tcrip- 
torihua  concinnata  ;  Aû|ç»boor(u  1608  ;  MuBid, 
1614,  in-S^*;  —  Vita  P.  Caniiii; MflBich,tSl4, 
1623,  in-8*>;  ^  Bawuia  saneia  ;  ïïàA.,  162 j- 
1627,  3  vol.  in-fol.»  avec  fignres  grurées  par 
Sadelcr  :  eet  owragt,  anqod  on  ajouta  ei  1704 
un  quatrième  volnme,  fut  tradnit  en  alleoi»! 
par  Rassier;  AngsiMMirg,  1714,  3  ^  iafol; 
—  Àuciarium  ad  Ubros  V.  N.  Tngaltu  Dt 
chpistianis  apud  Japanio»  trUmpkii;  Ma* 
nicli^  1623,  itt^*"  ;  ->  Commentarii  in  Q.  CvrAi 
iKf^f-râm  de  Âlexandro  Magna;  Colopte, 
1628^  in-fol.  ;  —  CammentarU  ad  SejuatMt- 
deam;  Munich,  t631,  in-12.  Rader  a  mm 
publié  une  édition  annotée  de  Uarital  [^^ 
sfcidt,  1602,  1611,  in-fd.);  l'iifis/orifl  oflui- 
cheîsmi  de  Pierre  de  Sicile  (logobtadt,  m, 
in-4*),  texte  et  traduction  lattnt  ;  les  Ida  m- 
cilïi  œcunumici  VIII  Constantinopolîtai: 
(ibîd.,  1604,  ^-4");  les  Œuvres  àeJemCi^-- 
que,  texte  et  traduction  latine  (Paris,  IC 
in-fbl.);  le  Chronicon  AUxandrinm,  ai 
Fasli  SiciiR  (Munich,  1615  et  1624,  ia-4"],eic 
VetUi,  Bibliathêca  asiaustasuL,  -  BatenMnd.  Stf^ 
ù  JOcber. 

RADKT  (  Jean-Baptiste),  auteur  draw- 
tique  français,  né  le  20  janvier  1752,  à  DT^Ot 
mort  le  17  mars  1830.  à  Paris.  Bien  qoe  priu» 
de  la  main  droite  par  la  négligence  de  sa  Boar- 
rice,  qui  l'avait  laissé  tomber  dans  leHii 
étudia  la  peinture  pour  complaire  aa  va»  étft> 
parents  et  exécuta  plusieurs  taUeaox  m  1^ 
églises  de  différentes  villes  de  la  Boui^- 
Une  circonstance  imprévue  changea  sa  vocatioa. 
«  Ayant  publié,  dit  Rabbe ,  une critiqQe ea nit- 
devilles  (  hi  première  qm  ait  paru  .en  ec  geni^) 
des  tableaux  exposés  au  salon  du  Louvre,  «tie 
plaisanterie,  qui  eut  beaucoup  de  succès,  l*^i> 
plus  d'un  amour-propre,  et  le  força  d*abaiHloflKr 
une  profession  dans  laquelle  il  devait  désonnài' 
s'attendre  h  éprouver  des  contrariétés;  msca 
le  fit  connaître  de  la  duchesse  de  Viileroi,  p 
le  prit  chez  elle  en  qualité  de  secrétaire  biblio- 
thécaire ».  Cette  dame  ayant  émigré  au  «»' 
menccment  de  la  révoluUon,  Radet  eontouâ 
d'occuper  le  logement  qu'elle  loi  avait  àom 
Vers  1780  il  avait  débuté  au  spectade  d'Awl'»» 
(  plus  tard  l'Ambigu-Comique)  par  d«  ^ 
pièces,  telles  qoe  Les  Audiences  de  lavmf' 
Les  Petites  maisons  de  VamùW,  U  Repo^l^ 
clercs ,  où  l'on  remarqua  nn  style  sans  prcteo- 
lion ,  des  couplets  bien  lonmés  et  uncgaieie* 
bon  aloi.  Puis  il  avait  composé,  scol  ou  eo  so- 
cî»ité,  des  parodies  et  des  vandefiltes  poarj^ 
Théâtre-Italien.  S'étent  tié  d'une  étroite  aœ'"^ 
avec  Piis  et  Barré,  H  fut  an  des  founiisseur3<J- 
dinaires  du  Vaudeville  depuis  la  fon<UtioB  ^ 
ce  théâtre;  depuis  1792  jusqu'en  1816  il  y  «««T 
seul  vingt-six  pièces,  parmi  lesquelles  nous  * 
terons  La  Bonne  aubaine  (1793),  Bonort» 
(1795),  Pauline,  ou  la  Fille  naturelle  (l^»» 
Cest  Vun  ou  Vautre  (179^) ,  les  Atncmts  sei» 
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amour  (005),  «t  earrick  (1805).  Dana  qoel- 
qoes-oos  de  ces  ouvrages,  remarquables  [nr  un 
diaJogiiB  pliift  fin,  il  eul  pour  oollaboratenr  ano- 
nyme MB«  KenoeDS,  femme  de  beaucoup  (]*ea* 
prit  et  de  sênstbiUté.  En  1793  il  aobit.  quelques 
mois  de  prison,  à  eause  des  allusions  politiques 
(jn'ila^it  glissées  dans  la  comédie  de  la  Chaste 
SMsaimê.  Eh  1801  une  pièce  de  circonstance, 
U  Tragédie  au  Vaudepélle,  loi  ^alut  du  goo- 
TeuMnentconsoUire  une  peBSionde4,000  francs, 
(fà  fol  réduite  à  1,000  sous  la  resUuration.  Il 
avait  partagé  cette  faveur  avec  ses  deux  plus  as- 
sduscoUaboratevrs,  Barré  et  Oesfbntaines.  Le 
dernier  oavrage  de  Radet  futZa  Maison  en  lo- 
terie (1820) ,  composée  avec  Picard.  Il  ne  fit 
point  partie  du  Caveau  moderne;  mais  il  fut  Tun 
des  joyeux  habitués  des  Dîners  du  Yaudeville, 
société  qu'il  avait  Coudée  avec  seframis  et  dont  les 
recueils  contiennent  plusieurs  de  ses  chansons. 
Vers  la  fia  de  sa  vie  il  devint  aveugle.  On  trou» 
fera  dans  La  France  littéraire  la  liste  de  aes 
Bombieuses  productions.  P.  L. 

Bnzler,  HUt.  de»  pttUs  thëMru*  *  Babbe  Vleiib  de 
Botoloiin,  Sabite-Prenve,  ete.,  Mogr.  mtiv.  U portai,  de» 

eoBUmp, 

BADKT  {Etienne,  baron),  général  français, 
né  le  19  décembre  1762 ,  à  Slenay,  mort  le  28 
septembre  1825,  à  Yarennes  (Meuse).  Soldat 
en  17S0  an  régiment  de  la  Sarre- infanterie,  il 
était  sergent  lorsqu'il  fut  congédié  en  1786  ;  il 
passa  alors  dans  la  maréchaussée ,  et  donna  sa 
(ifmisëioo  pour  entrer,  le  1 1  août  1789,  dans  la 
Rarde  nationale  en  qualité  de  sous- lieutenant  II 
D^fQt  jamais  employé ,  comme  on  Ta  dit,  au 
s^'Tvice  du  prince  de  Condé  comme  garde- 
cb^sse.  U  Instruisit  et  forma  les  gardes  natto- 
naai  de  Yarennes  ;  et  lors  de  l'arrestation  de 
Loais  XYI,  il  se  conduisit  de  manière  à  fa- 
voriser l'arrivée  de  ce  prince  à  Montmédy.  Adju- 
dant général  de  légion  (25  juin  1792),  il  fut 
tradoit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  sous 
1>  prévention  d'avoir  été  l'un  des  complices  de 
ia  fuite  du  roi,  et  fut  acquitté  (16  pluviôse 
^ii).  Il  assista  ensuite  à  la  reddition  de  Yer- 
don  et  k  ralTaif»  du  camp  de  la  Lune ,  et  se 
distiogua  par  sa  bravoure  et  par  son  humanité 
QiTers  les  émigrés  prisonniers  aux  armées  du 
>x^d,  de  la  Moselle  et  de  Sarobre  et  Meuse. 
Après  la  prise  de  Charleroi,  il  fut  nommé 
adjudant  {^éral  chef  de  brigade  (15  flor^^al 
^  n  ).  Rappelé  en  l'an  vi  des  armées  sicM- 
v^s,  il  se  rendit  h  Avignon  pour  réorganiser  la 
l^n  de  gendarmerie,  la  commanda,  et  con- 
triboa  an  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
ie  midi.  C'est  là  qu'il  vit,  à  son  retour  d'Egypte, 
l«gàiéral  BonsfMirte,  qui  l'entretint  longuement 
da  service  et  de  la  réorganisation  de  la  gendar- 
i>^e.  Devenu  premier,  consul,  Bonaparte  rap- 
pela à  Paris,  le  nomnui  général  de  brigade 
(  15  floréal  an  nu),  et  hii  confiais  commande*- 
»«|t  en  chef  de  toute  la  gendarmerie.  Radet  or- 
ce  corps  iion*seuIemeot  en  France,  où 
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Ton  peut  dire  qu'il  se  ment  d'après  les  règle* 
raents  qu'il  a  faits  pour  lui,  mais  aussi  en  Corse^ 
en  Piémont  et  en  Toscane.  Il  se  trouvait  à  Flo- 
rence lorsqu''une  dépêche  télégraphique,  du 
14  mai  1809,  lui  ordonna  da  partir  sur-le-champ 
pour  Rome.  A  son  arrivée  dans  cette  capitale, 
il  reçut  du  général  MioUis  la  pénible  mission 
d'enlever  le  pape;  il  ae  retira  très-ému  de  se 
voir  chai^  d'une  telle  entreprise ,  mais,  suivant 
ses  expressions,  «  l'honneur  et  ses  serments 
lui  dictaientson  devoir  ».  Le  6  jnillet,  vers  deux 
heures  du  matin,  il  envahit  le  Qnirinai  à  la  télé 
d*un  millier  d'hommes,  et  pénétra,  sans  avoir 
rencontré  de  résistance,  jusqu'à  la  chambre  où 
se  tenait  le  pape,  entouré  de  ses  familiers  (  voy, 
PiB  YU).  Il  l'arrêta  au  nom  de  l'empereur  ainsi 
que  le  cardinal  Pacca,  et  le  conduisit  jusqu'à  Flo- 
rence, en  conservant  pour  lui  les  égards  et  le 
respect  dûs  à  son  caractère.  Après  être  revenu 
à  BÎome,  il  fit  exécuter  par  le  peintre  Wicart  un 
grand  tableau  représentant  la  sortie  du  pape  de 
Monte-Cavallo,  avec  tous  les  personnages  qui  y 
avaient  figuré;  ce  tableau  fut  transporté  en  1814 
à  Capoue,  par  ordre  de  Murât.  Sous  l'empire  il 
ne  fut  jamais  question  de  cet  enlèvement  ;  dans 
Texil,  et  pour  la  première  fois,  Napoléon  le  dé- 
savoua, et  s'empressa  d'en  re;ieter  l'odieux  et  la 
responsabilité  sur  l'ofiieipr,  trop  zélé,  qui  l'avait 
exécuté.  Cependant  Radet  avait  été  récompensé  au 
delà  de  ses  mérites  :  créé  baron  avec  une  dotation 
de  4,000  fr.  vers  la  fin  de  1809,  il  devint  grand 
prévôt  de  la  grande  armée  (30  mars  1813)  et 
général  de  division  (  5  novembre  1813).  Pendant 
les  Cent  jours  il  commanda  l'escorte  qui  con- 
duisit à  Cette  le  duc  d'Aogoulême,  et  fut  chargé 
de  maintenir  l'ordre  dans  le  midi.  Sa  participa- 
tion aux  événements  de  cette  époque  le  fit  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  et  condamner 
à  neuf  ans  de  détention  dans  U  citadelle  de 
Besançon  (28  juin  1816)  ;  il  obtint,  par  décision 
royale  du  24  décembre  1818,  remise  da  restant 
de  sa  peine,  et  se  retira  à  Yarennes.  Au  mois 
d'août  1814  le  général  Radet,  qui  sollicitait  alors 
la  permission  de  retourner  à  Rome  (permission 
qui  du  reste  ne  lui  fut  pas  accordée),  rédigea,  à 
la  demande  de  M.  Artaud,  une  relation  des  prin- 
cipaux détails  de  Tenlèvement  de  Pie  YII  ;  elle 
a  été  reproduite  in  extenso  dans  les  Mémoires 
du  cardinal  Pacca  rt  dans  VBistoire  de  Pie  Vil 
d'Artaud  de  Monter. 

Rabbe.  etc.,  Bioçr.  vniv.  et  pùrtat.  des  eontemp.  — 
Fastes  de  la  t.eçion  d'honneur,  il!.  —  Artaud,  Hist, 
de  Fie  ^11.  —  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  v.  sst  (éd. 
ISIi.) 

RADETZKT  {  Jean  -  Joseph-Venceslas-Ân- 
toine-François-Charles) ,  comte  de  Radctz, 
feld-maréchal  autrichien,  né  le  5  novembre  17G6, 
au  château  de  Tzrebnitz,  en  Bohême,  mort  à  Mi- 
lan, le^  janvier  1838.  A  dix-huit  ans  il  embrassa 
la  carrière  militaire,  et  fit  .ses  premières  armes 
dans  les  campagnes  oontre  les  Turcs.  Kn  1793  il  fut 
appelé  dan^  les  Pays-Bas ,  comme  officier  d'or- 
i  donnance  de  Iteaulicu.  En  1795  il  faisait  partie  de 
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l'état-roajor  de  Clerfayt,  devant  Mayence;  en 
1796  et  1797,  en  Italie,  de  ceux  de  Beauliea  et 
de  Wormser.  Il  assista  à  la  bataille  de  Marengo 
oomme  colonel  et  aide  de  camp  général  de  Mêlas. 
Major  général  en  1805,  lieutenant  feld-marécbal 
en  l809y  il  remplit  depuis  1812  tes  fonctions  de 
chef  de  Tétat-major  général,  chargé  de  Torgani- 
sation  intérieure  de  l'armée.  Dans  les  guerres 
de  1813, 1814  et  1815  il  était  chef  d'état-major 
du  prince  Schwarzenberg,  commandant  en  chef 
des  armées  alliées.  De  1816  à  1828  il  ser- 
Tait  en  Hongrie,  sous  les  ordres  da  gouver- 
neur général  archiduc  Ferdinand.  A  cette  épo- 
que il  désirait  déjà  prendre  sa  retraite,  et  reçut, 
comme  général  de  la  cavalerie ,  le  commande- 
ment de  la  forteresse  d'Ollmûtz.  Mais  la  révolu- 
tion de  1830  rappela  de  nouveau  au  service  actif. 
En  1831,  il  ranplaça  le  général  Frimont  dans  le 
commandement  de  Tarmée  que  rAutriche  avait 
concentrée  en  Lombardie.  Dans  la  prévision 
d'une  guerre  imminente ,  il  poussa  vivement  les 
travaux  de  fortifications  de  Vérone,  et  introduisit 
dans  les  mouvements  des  troupes  de  nouvelles 
manœuvres,  depuis  généralement  adoptées.  En 
1836,  Tempereur  Feiâinand,  à  l'occasion  de  son 
couronnement  à  Prague ,  lui  conféra  la  dignité 
de  feld*maréchal.  Au  milieu  de  mars  1848  éclata 
rinsurrection  de  Milan.  Quatre  jours  de  combat 
acharné  (  18-22  mars)  prouvèrent  rinsufSsance 
des  forces  impériales.  Forcé  d'évacuer  Milan, 
Radetzky  se  retira  sur  l'Adige.  A  Marignan,. 
les  insurgés  essayèrent  de  l'arrêter  au  passage 
du  Lambro;  mais  il  les  dispersa,  et  livra  la 
ville  au  pillage.  Ce  terrible  exemple  assura  le 
succès  de  sa  retraite,  et  le  2  avril  il  entra  à  Vé- 
rone. Le  mouvement  révolutionnaire  avait  en- 
Tahi  presque  toute  la  Lombardie;  déjà  les  troupes 
italiennes  avaient  commencé  à  fraterniser  avec  le 
peuple  ;  mais  le  redoutable  quadrilatère  ainsi  que 
la  citadelle  de  Ferrare  étaient  restés  au  pouvoir 
des  Autrichiens.  Radetzky  disposait  à  ce  moment 
d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes  :  c'était 
assez  sans  doute  pour  combattre  les  Lombards; 
mais  Fermée  piémontaise  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître. Le  23  mars,  Charles-Albert  déclara  la 
guerre  à  FAntriche.  Son  armée,  nullement  pré- 
parée à  la  lutte,  franchit,  le  27  mars,  ie  Tessin, 
força  le  7  avril  le  passage  du  Mincio  et  com- 
mença le  siège  de  Peschiera.  Le  roi,  dans  son 
désir  de  réunir  autour  de  lui  tous  ses  renforts , 
laissa,  par  son  indécision,  à  Radetzky  le  temps 
de  se  remettre  du  désordre  de  sa  retraite  et  d'or- 
ganiser un  véritable  plan  de  campagne. 

Les  forces  italiennes  se  montaient  à  qnatre- 
vingt  mille  hommes.  Charles- Albert ,  avec 
quarante  mille  Piémontais  et  mille  Parmesans, 
occupait  le  centre  du  quadrilatère  sur  la  rive 
droite  du  Mincio;  quatre  mille  Piémontais  gar- 
daient le  passage  de  cette  rivière,  tandis  que  six 
mille  hommes,  composés  de  Toscans,  de  Mode- 
nais  et  de  Napolitains,  observaient  Mantone.  Un 
corps  de  votontaires ,  indépendant  des  mouve- 


ments de  l'armée,  se  dirigea  sur  le  toc  de  Garde 
pour  envahir  le  Tyrol  italien  et  couper  lescom* 
municatlons  de  Radetzky  avec  cette  cootrée, 
les  seules  qui  lui  restassent  libres.  Snr  la  nn 
droite  du  P6  se  tenait  l'armée  romaine,  foite de 
quatorze  mille  hommes.  Bien  que  le  pape  eât 
refusé  de  déclarer  la  guerre  k  l'Autriche,  il  étaiti 
peu  près  certain  que  ses  troupes  prendraient  bies- 
tôt  part  à  la  lutte.  Enfin,  dans  la  Vénétie,  quinze 
mille  volontaires  tenaient  ta  campagpe  et  eoapi- 
rent  la  communication  de  Radetzky  aveclUlyrie. 
Le  feld-marédial  aTait  concentré  devant  Vérone 
le  gros  de  son  armée.  Son  infériorité  nonénipie 
lui  interdisait  de  prendre  l'offensive.  Les  ood- 
bats  de^Pastrengo  ( 29  avril )  et  de SanULocu 
demeurèrent  des  deux  côtés  sans  résnltats.  Dès 
lors  le  roi  se  borna  an  siège  de  Peschiera,  pen- 
dant que  Radetzky  attendait  des  renforts.  Cm- 
ci  débouchèrent  bientôt  du  côté  de  l'Ill^rie,  d'oô 
s*avançaitle  général  Nugent,  qui  venait  de  battre 
à  Comuda  (9  mai)  et  aux  Castrelle  (U  mai)  le 
corps  des  pontificaux  et  des  volontaires  de  \> 
nise  sons  le  général  Durando.  Le  comte  de 
Tbum,  à  qui  Nugent  avait,  pour  cause  desaoté, 
cédé  le  commandement,  opéra  la  réunion  arec 
Radetzky  le  22  mai.  Ainsi  renforcé.  Radetikj 
résolut  de  concentrer  toutes  ses  forces  i  Man- 
tone; puis,  sortant  de  cette  place,  il  voulait  re- 
monter la  rive  droite  du  Mincio,  couper  à  l'arroM 
sarde  la  route  de  Milan  et  du  Piémont,  ren- 
fermer entre  le  Mincio  et  l'Adige  et  débloquer 
Pesdiiera.  La  marche  sur  Mantoue  s'opéra  «m» 
obstacles.  Dans  deux  rencontres  inattendues,  a 
Montanara  et  à  CnrUtone  (le  29  mai  ).  Badetiiv 
remporta  une  victoire  sanglante.  Charles-Albert, 
averti  du  mouvement  de  l'ennemi,  loi  barra, 
avec  dix-huit  mille  hommes,  k  Goito,  lepassa;^' 
du  Mincio,  et  répara  le  premier  échec  par  «ne 
brillante  victoire.  La  garnison  de  Peschiera  ca- 
pitula, faute  de  vivres. 

Cependant  Radetzky  ne  resta  pas  ««^tif  J^ 
porta  sur  Vicence,  où  se  trouvait  encore  legénéral 
Durando  et  attaqua  la  ville  avec  des  forces  sopé- 
rieures.  Durando  fut  obligé,  après  une  ▼ivcrésr 
tance,  de  capituler.  Presqueen  mômcteropsl»^^ 
deTrévise,  mollement  défendue  par  quatre  œ«^ 
volontaires,  se  rendait  au  général  Weldea.  Aç* 
nn  mois  d'inaction,  Charles-Albertsedéddalbio- 
quer  Mantoue  :  il  débuta  par  la  prise  deGo^ff 
nolo,  village  que  défendaient  quinze  oenU  Aotn- 
chiens.  Mais  ce  succès  allait  être  snivi  de  cruels 
revers.  L'arméede  Radetzky  s'étoitcoosidéitWf 
ment  accrue  :  elle  s'élevait  à  environ  q^v^ 
vingt-deux  mille  hommes,  auxquels  lesHaUffl* 
n'avaient  que  soixante  mille  hommes  à  opp(»*fj 
Avec  ces  forces  11  conçut  et  exécute  le  proj«  " 
battre  séparément  les  lUIiens,  divisés  en  deui 
corps  sur  une  ligne  beaucoup  trop  étendue,  uw» 
les  journée  des  22  et  23  juillet,  le  général  Sonou. 
qui  commandait  l'aile  droHe  de  l'innée  «aroe, 
fut  battu  sur  toute  la  ligne  de  Somma^mPJP' 
à  San-Giustina,  repoussé  après  une  vigouwu* 
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résisUnce  sur  le  Mincio  et  complètement  aéparé 
da  corps  du  roi.  Ce  prince,  après  quelques  succès 
obtenus  le  lendemain,  subit  nn  échec  encore  plus 
grsfe  à  la  bataille  de  Costoza  (  25  juillet),  qui  le 
força  de  IcTer  le  blocus  de  Mantoue  et  de  réunir 
toutes  ses  troupes  à  GoUo.  Il  espérait  encore  se 
mainteoir  sur  le  Mincio  ;  mais  il  éclioua  dans  la 
tentative  d'enlever  aux  Autrichiens  la  position 
de'Voita,  sur  la  ri?e  droite  de  cette  rivière.  Il  fit 
eo  vain  proposer  on  armistice.  Sa  retraite  s'o- 
péra dans  un  désordre  complet. 

Uo  combat  de  six  heures,  livré  sous  les  murs  de 
Milao  (4  août),  ne  pouvait  plus  arrêter  ta  marche 
de  Radetzky .  Le  roi,  renfermé  dans  la  ville,  dut  se 
résigner  à  offrir  une  capitulation,  qui  fut  acceptée. 
Les  Piémontais  devaient  se  retirer  derrière  le 
Tessin  ;  une  amnistie  complète  fut  accordée  aux 
habilants.  Le  6  août  Radetzky  entra  à  Mtlata. 
TtoiK  jours  après ,  un  armistioe  fut  conclu  entre 
loi  et  le  major  général  sarde  Salasco,  aux  termes 
duquel  Gbarles-Albert  s'en^^ageait  h  évacuertoua 
les  points  que  les  Piémontais  occupaient  encore 
en  dehors  de  leurs  anciennes  frontières. 

L'armistice  dora  dix  mois.  Dans  cet  intervalle, 
on  changement  complet  s^était  opéré  dans  la  pé- 
Diosnle.  A  Rome,  la  république  était  proclamée; 
le  grand-duc  de  Toscane,  à  TinsUgation  de  Ra- 
àehky  (i),  avait  quitté  ses  ÉUts  et  était  allé 
rejoindre  Pie  IX  à  Gaète.  En  Piémont,  une 
chambre  et  nn  ministère  d'opinions  très^radi- 
elles  dominàlleot  le  roi,  qui  du  reste  se  croyait 
engagé  d*honnear  à  ne  se  retirer  de  la  lutte  que 
le  dernier.  Le  16  mars  1849  Charles-Albert  dé- 
nonça brusquement  l'armistice.  Le  roi  arait  ap- 
pelé un  général  polonais,  Chrzanowski,  au  com- 
mandement en  chef,  après  Ta  voir  vainement 
offert  au  maréchal  Bngeaud,  aux  généraux  Chan- 
ginûer,  Lamoridère  et  Bedeau.  L'Autriche,  qui 
Tenait  de  changer  de  souverain,  avait  rétabli  son 
DouToir  central  k  Vienne  eC  semblait  avoir  passé 
la  crise  qui  un  instant  avait  menacé  son  exis- 
tence. L'armée  piémontaise  se  montaif  à  soixante- 
cinq  mille  hommes ,  réunis  sur  la  rive  droite 
(|u  Tessin,  entre  le  lac  Majeur  et  le  P6;  son  ar- 
tillerie se  composait  de  cent  quarante  pièces  de 
canon.  Radetzky,  obligé  de  laisser  environ  vingt- 
cinq  mille  hommes  devant  Venise  et  dans  les 
places  fortes,  avait  avec  lui  soixante-dix  içille 
hommes  et  cent  quatre-vingt-deux  bouches  à 
feo.  Il  franchit  le  Tessin  près  de  Pavie  ;  Chrza- 
nowski francliit  la  frontière  sarde  près  Bufla- 
lora;  mais  à  la  nouvelle  de  la  manœuvre  de  l'en- 
Mmi,  il  se  porta  à  sa  rencontre»  vers  Vigevano; 
tttoqoé  et  baUu  le  31  mars,  par  le  général  d'As- 
pre,  il  se  relira  le  lendemain  sur  Novarre.  D'As- 
pre,quimarchait  en  tétede  l'armée  autrichienne, 
>e  précipita,  le  23  mars,  sur  les  nouvelles  posi- 
tions des  Piémontais;  pendant  cuq  heures,  il 

c.!îL^^-  ^  Irttre  deRadelxky  dan»  Ricomède  Blanchi, 
àtoria  delta  potUieti  atutrlaea  rUfetto  ai  tovrani  ed  ai 
ooberni  tto/lani  dal  n»i  Uno  al  maggio  det  iW7  ;  Sa- 
TOOa,  ItlT,  p.  tu. 
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renouvela  ses  attaques  ;  à  quatre  heures  seulement 
parurent  les  autres  corps  autrichiens;  dès  lors 
le  sort  de  la  bataille  était  décidé.  Malgré  l'exemple 
du  roi,  qui  chercha  la  mort  dans  le  combat, 
les  Piémontais  perdirent  courage  ;  ils  se  retirèrent 
dans  un  désordre  extrême.  Après  la  bataille  de 
Novarre,  il  n'existait  plus  d'armée  piémontaise. 
Le  roi  demanda  à  Radetzky  une  suspension 
d'armes,  qui  fut  refusée.  Le  lendemain  (24  mars), 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  fils,  le 
duc  de  Savoie,  qui  signa,  dans  une  entrevue  avec 
Radetzky,  les  préliminaires  d'une  paix  qui  fut 
conclue  peu  de  temps  après.  Nommé  gouver- 
neur général,  Radetzky  régna  depuis  lors  en 
maître  absolu  dans  le  royaume  lombardo-véni- 
tien.  Le  28  février  1857  il  prit  sa  retraite,  après 
soixante-douze  ans  de  services,  rendus  succes- 
sivement à  cinq  empereurs.  Trois  ans  avant  il 
avait  perdu  sa  femme,  Françoise  née  comtesse 
Romana  de  Strassoldo-Grafenberg.  De  trois  filles 
et  de  cinq  fils  qu'elle  lui  avait  donnés,  une  fille 
lui  survécut  et  un  fils,  Théodore,  actuellement 
général  autrichien.  Radetzky  avait  dans  les  der- 
nières années  pour  résidence  la  ViUa-Reale  à 
Milan,  ob  il  est  mort,  après  nne  courte  maladie , 
à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 

On  a  de  Radetzky  plusieurs  traités  militaires, 
tels  que  :  Gedanken  ûber  Festungen  (Considéra- 
tions sur  les  forteresses  )  ;  1 827  ;  —  MUitairische 
Betrachtuîiç  des  Loge  Oestreichs  (  Considé- 
rations sur  la  situation  militaire  de  l'Autriche), 
1828;  —  Ueber  den  Zwech  der  Vebungslager 
im  Frieden  (  Sur  le  but  des  champs  de  ma- 
nœuvre pendant  la  paix  ),  1816.         J.  M* 

Cantn,  Storia  di  cento  annl ,  III.  —  Ulloa,  Guerre  de 
l'indépendance  italienne  en  SUS  et  en  iS49 ,  V.  ~  Cm- 
pagne  dritaiie  en  1S48  et  en  SS49,  par  te  général  Schoeo- 
haU ,  aide  de  camp  de  Radetzky.  —  Grqf  Radetzkp 
Biogr.  Skiz»e  nack  den  eigenen  DidateH  wad  der  Cor- 
respondent ^  etc.;  StDltgam,  18SS.  —  Denksehriftên 
mUfL  poMisehen  lahalts  aiu  dem  handichr.  Jfachlass 
des  Oestr  Feldm,  Radetzky  .•  Stuttgard,  18IS.  -  Cnsere 
Zeit.  —  Le  prince  Trubetzkol,  Lei  Campagnet  du  mort» 
chai  Hadeitkg  (  Ulpzlp.  ItSl  ). 

RADi-B-iLLAZ  (  Abi-el-Abbas- Mohammed 
ER  ),  khalife  abbasside,  né  vers  909,  mort  le  19 
décembre  940.  Il  fut  emprisonné  par  son  oncle 
Mohamed-Caher-b-illaz,  qui  voulut  se  délivrer 
ainsi  d'un  prétendant  dangereux  ;  mais  les  émirs 
l'ayant  déposé  Us  appelèrent  au  trône  Radi-b-illaz. 
La  décadence  du  khalifatdate  de  l'avènement  de 
ce  prince;  appelé  au  pouvoir  par  les  émirs,  il 
dut  composer  avec  eux,  et  pour  satisfaire  toutes 
les  ambitions  il  fut  obligé  de  créer  la  diarge 
d'émir el-omraz  (prince  des  princes),  espèce 
de  maire  du  palais,  qui  réunissait  dans  ses  mains 
toutes  les  administrations,  financière ,  civile  et 
militaire  :  l'émir  des  émir§  avait  en  outre  le 
droit  de  suppléer  le  khalife  dans  les  fonctions 
sacerdotales  et  d'être  nommé  après  lui  dans  le 
Khotba( Domine  «a/i7ifm/ac).C'e8tsous  le  règne 
de  ce  prince  que  fut  passé  avec  les  Carmathes 
le  traité  honteux  qui  obligeait  les  musulmans 
de  l'empire  abbasside  à  payer  on  tribut  onéreux 
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et  vexatoirc  à  ces  sectaires  pour  pouYoir  accom- 
plir le  pèlerinage  de  La  Mecque.  Aboa-el-féda 
cite  ce  prince  comme  un  poète  élégant.  Il  mou- 
rut de$  suites  des  excès  commis  dans  le  harem, 
après  un  règne  de  sept  annéea.  F.  Pn. 

Aboa-eMéda,  jànmaiei  moUemieL  —  Des  Ver«rrs  ^dro- 
ble.  —  D'Merbelot,  BibL  orientale, 

l  BMHGCBT  (  Maximàlien-René),  toyageor 
français,  né  le  17  janvier  1816,  à  Landerneaa 
(  Finistère  ).  Il  fit  en  1S38-1839  une  campagne 
aux  Antilles»  comme  secrétaire  des  ministres 
plénipotentiaires  de  Louis-Philippe,  le  comte 
Emmanuel  de  Las-Cases  et  l'amiral  Gh.  Ban- 
din,  chargés  de  négocier  Tindemnité  qne  la  ré* 
publique  d'Haïti  s'obligea  de  payer  à  la  France. 
De  1841  à  1845,  il  fit  ia  campagne  de  la  frégate 
La  Heine-Blanche  dans  l'océan  Pactfiqae  et  l'O- 
céanie,  en  qualité  de  secrétaire  attaché  à  l'état- 
major  de  l'amiral  Du  Petit-Thooars,  qui  allait 
prendre  possession  des  lies  Marquises.  M.  Ra- 
diguet  a  rapporté  de  sa  dernière  campagne  un 
travail  artistique,  en  3  toI.  in-fol.,  que  l'on 
conserve  au  dépAt  général  des  cartes  et  plans  de 
la  marine,  sons  le  titre  de  :  Albums  du  voyage 
de  La  Reine  Blanche.  Depuis  son  retour,  il  a 
publié  dans  la  Revue  des  deux  mondes  :  trois 
articles,  qui  sont  des  fragments  du  livre  qu*Ua 
publié  sous  le  titre  de  Souvenirs  de  V Amérique 
espagnole  :  Chili,  Pérou,  Brésil;  Paris,  l&ô6, 
in-18  ;  —  Les  derniers  sauvages ,  soumt^s 
de  Voccupaiion  française  aux  îles  Mar^ 
guises,  1842-1859  (£\trait  de  la  Bévue  des 
deux  mondes);  Paris,  1861,  in-i2.  M.  Radi- 
quet  a  en  outre  inséré  des  Poésies  dans  laiVou- 
velle  Revue  de  Paris,  et  des  articles  de  voyages, 
accompagnés  de  dessins  exécotés  par  lui,  dans 
La  France  maritime,  le  Magasin  pittoresque, 
le  Èitisée  des  familles  et  V Illustration  ;  quel- 
ques-uns de  ses  articles  dans  L'illustration  sont 
signés  du  pseudonyme  de  René  de  Kérélian, 
ou  de  René  de  K.  P.  L— t. 

Doeumenti  particuliers. 

BADLiMSiLi  (Jacques-Paul),  littérateur 
polonais,  né  en  1684,  mort  en  1762.  Après  avoir 
étudié  chez  les  jésuites,  il  embrassa  la  règle  des 
chanoines  réguliers,  et  enseigna  pendant  dix  ans 
la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent  de 
Sainte-Hedwige  à  Cracovie.  Il  devint  ensuite 
docteur  en  théologie,  et  se  retira  à  MiccHow.  Il 
avait  réuni  une  collection  précieuse  de  tableaux, 
d'objets  d'art  et  de  manuscrits.  Ses  principaux 
écrits  sont  iNorma  vitas  apostolicai  ordini  Ca- 
nonicorum  regularium  proposUa;  Cracovie, 
1725,et  Lubiin,  1 732, 2  vol.  in-S»  ;—  0/ficium  de 
sepultura  ChrUti;  Lublin),  1730,  in-8*';  — 
Sepulcrum  parasceves  ex  figuris  V.  et  JV.  T.-, 
Sandomir,  1730,  1733,  1736.  in.8';  —  De  di- 
gnitate  sacerdotali;  Lublin,  1735,  ûi-8'';  — 
Encxnia  bibliothecx  Zaluskianœ;  Cracovie, 
1748,  in^*»;—  Vita  Claudix,  ducis  Lotlia- 
ringix;  ibid.,   1749,  in-8';  —  Fundamenta 
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scientiarum,  seu  princtpia  et   aximaie; 
ibid.,  1753,  in-4".  K. 

SaùoUUyLuHcan,  l^  iSi.  -  Pol(Mtofiliraea,<Mt. 
AADOMAT  (  Bémond  Resadlt  DB),  dMf 
d'escadre  et  eommissaire  général  de  rirtillene, 
mort  en  novembre  1740,  sur  la  rade  delà  Caye 
Saint-Louis,  à  l'âge  d'environ  soixante-aept  ans, 
ealra  dans  la  marine,  comme  garde,  en  1689,  et 
participa  lionorablemeat  am  guerres  maritimes 
de  la  seconde  période  du  règne  de  Louis  XIY. 
Plus  instruit  dans  hi  ttéorie  de  sa  pro(cssiOB 
que  ne  l'étaient  généralement  les  officiers  de  soq 
temps,  il  a  publié  :  Remarques  sur  la  nm- 
gation  ei  mioyens  d'en  perfectionner  la  pra- 
tique. P.  L— T. 

^rvMMJ  de  A»  martm,  ->  Mémotres  de  VJeùâwii 
deê$e%au:u. 

AAaoNTi&UBBs  (  Cloude-Françoîs  Lt- 
SAhDB  DB),  littérateur  français,  né  en  1709,  dans  le 
diooèsede  Me^ers,  mort,  lé  16  avril  1789,  à  Paris. 
An  colt^  Louis-ie-Grand,  où  II  fut  élevé,  il  eut 
pour  maitre  et  pour  ami  le  P.  Porée,  qui  loi 
donna  le  conseil  d'entrer  dans  la  Société  de  iém. 
Après  les  épreuves  du  noviciat,  il  professa  dans 
différents  collèges  les  horaanilés  et  la  rhétoriqoe; 
Il  se  trouvait  à  Bourses  lorsque  Maorepasy  lut 
envoyé  en  eiil;  ce  miniatre  s'intéressa  à  lui,  et 
le  détermina  à  quKter  l'habit  religieux  pour 
suivre  à  Rome  comme  secrétaire  d'ambassade  le 
cardinal  de  La  Koehefoucanld.  Ea  175S  il  M 
attaché,  sous  les  ordres  de  ce  prélat,  à  la  feoilte 
des  bénéfices,  et  en  17S7  il  devint  sous-précep- 
teur des  enfimLs  de  France.  A  la  mort  de  Mari- 
vaux, il  se  mit  sur  les  rangs  pour  lui  soccéder 
dans  l'Académie  française,  et  bien  qn'il  n'eût 
encore  presque  rien  publié,  il  Ait  admit  sans  lo- 
cune  opposition  (1763).  Ce  fut  en  qualité  de  direc- 
teur qo'il  reçut  Delille,  Ducis  et  Nalesherbes; 
en  recevant  Oueis,  éln  à  la  place  deTolUire,  il 
reprocha  à  ce  dernier  den'a¥oir  pas  toiqoiirsrait 
de  son  génie  Tusage  que  lui  conseitlaillIntériKde 
sa  gloire^  Louis  XVI  récompensa  ses  services  pv 
unecbargede  conseiller  d'État  (t774).  L'abbé  de 
RadonvilUers  se  fit  estimer  par  ses  vertus  et  soo 
humanité;  dans  les  pays  oè  il  avait  des  reTem» 
ecdésiastiqoes,  il  en  déléguait  les  troisquarts  loi 
indigents.  Ses  Œuvres  diverses  ont  été  rpcowl- 
lies  par  Noël  (  Paris,  1807, 3  vwl.  ln-8*  )  ;  le  t  r 
contient  le  traité  De  la  Maseière  d'apprendrt 
les  langues  (  Paris,  1768,  1802,  in^8*),  qui  suf- 
fit à  assurer  à  Kanteur  une  place  honorable  parmi 
les  grammairiens. 

Haai7>  Élci/a  ée  BnêbmÊitUen,  la  MtSST,  à  rrstfittt, 
et  Impr.  à  U  télé  dei  OEwartê  dioereea. 

RÂDOSiaw,  troisième  roi  de  Serbie  deladf- 
nastie  des  Némaniay  mort  en  1230.  Étienet,  1« 
premier  prince  de  cette  famille,  avait  oonsUtoé  la 
Serbie  en  royaume  indépendant  vers  la  deuxième 
moitié  du  douzième  siècle,  ^^fcnne  Otiroc/r,son 
fils  et  son  successeur,  contino»  son  œBvre  avec 
succès,  et  laissa  à  Radoslaw,  son  héritier,  un  État 
puissant  et  prospère.  Ce  dernier  prit»  ( 
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far  le  Mue,  k  nom  d'E^enne  Némama  lll,  et 
fut  conromié,  dans  Pristioa ,  sa  capitale,. par  son 
onde  saiot  Sabbas,  archevê<|ae  de  Serbie  (voy. 
saint  Sabbas).  Etienne  Ooroch  avait  TaîKineBt 
«oHicitédu  papelnooceiit  RI  tereoamaisaanceihi 
royaume  foB4lé  par  son  aïeul.  11  était  allé  même  jti»- 
qn'à  offirir  aa  sainf-siége  cTembrasser  la  religiaii 
romaine  pom*  prix  de  «etie  faTeur,  tant  étaitgrande 
Hoflaence  qoe  te  pape  e^ierçait  à  ectte  époque  snr 
lapoli^euoiTereelle.  Mais  tentes  leadémarehea 
d'Etienne  Oofoeh  restèrent  sans  résviiat,  par 
l'effet  des  mlngnes  du  rot  de  Hoogrie,  qaiTeyait 
dans  cette  eensécration  d*a  drett  de  son  Toisin  m 
ooap  f ioient  porté  à  sa  propre  puissance.  Ph» 
heorean  qu<«oii  péreanprès  la  cour  de  Rome,  Ba- 
doslaw,  sans  avoir  h  abandemier  KÉgiise  grecque, 
obtint  d'Honorins  Iir,  en  1224,  la  favenr  cons- 
tamment refusée  par  innocent.  Ce  prince  ne  resta 
ao  poQToir  que  pendant  wn  amiéeSy  après  les- 
quelles il  fut  atteint  d'aliénation  mentale  et  dot 
céder  son  trône  à  son  frère  Vladielas.  On  pré^ 
tend  qne  la  conduite  de  la  reine  Isabelle,  sa 
femme,  fille  de  l'empereur  grec  Théodore  Las- 
caris,  Alt  cause  de  FaltératioR  de  se»  focuitét. 
Deax  événements  importants  [signalèrent  ce 
rèpe,  de  courte  durée.  A  la  suite  de  la  mort 
dloanikie,  rei  de  Bulgarie,  des  troubles  éda- 
lirait  dans  ce  pays.  Radoslaw  y  envoya  une  ar- 
toéi^y  et  parvint  à  annexer  à  la  Serbie  une  grande 
partie  du  territoire  bulgare  et  quelques  pr»* 
vioces  de  l'empire  grec.  Peu  de  temps  après 
cette  expédilioii ,  les  Hongrois  menacèrent  la 
S^rmie,  qui,  par  sa  position  sur  la  frontière  de 
)a  Serbie,  ouvrait  un  chemin  vers  le  oonr  du 
royaame.  Radoslav  s'empara  de  cette  principauté, 
ctla  réunit  à  ses  États. 

Ce  prince  fat  inhumé  dans  te  monastère  de 
Stoadéoif  za,  monument  ^andioae,  qn»  eiiete  en- 
core aolourd'hoi  (département  de  Tcbatehafc, 
Serbie  adsette  ),  et  dont  Étiemie  Némaaia  I*'  fut 
le  fondateur.  Radoalaw  véeat  longtemps  dana  te 
8oavenirdapeiifie,qui,apprécia]itsoa  équité  ci 
^  veitnBy  lui  dooM  le  surnom  de  JuMie, 
Henri  Tnicna. 
■>  Tblm,  aUMre  cte  Serêie, 
KADSiwiu*.  Cette  roaisoB  est  une  des  phM 
aneieanes,  des  pins  liebes,  et  fat  pendant  lon^^ 
tempe  la  phu  puissante  entre  les  ÊmûMes  li- 
llwano-polonaiecs.  Depuis  Tawiée  1518  lies 
Kadziwill  portent  le  titre  de  primces  dtt  SMnt- 
Empire  nmcân,  Yoiei  les  membres  les  plus 
remarquables: 

KABziwiu.  {Nic9la»  i^.néen  136IH  mort 
^  i46S,  réunissait  les  deux  qualités  de  grand 
guerrier  et  d'homme  d'État.  Après  s'être  distin- 
xné  dans  une  expédition  militaire  en  1384,  sous 
les  ordres  de  Wladtslas-Jagelioii^  il  l'accompagna 
^  Cracovie,  en  1386,  oii  le  grand-duc  de  li- 
Ihianie  épousa  la  reine  Hcdfwise.  Il  reçut  alors  le 
l^^ptème  selon  le  rit  occidentat,  deviiU  en  1396 
staroste  deGrodno,  et  signales  deux  actes  d'u- 
nion des  deux  pays  à  Viiaa,  en  1401,  et  à  Ho> 


roritoyeD  1413.  U  combattit  vaillamment  à  la  aaé- 
raoraUe  foateiile  de  Crninwald,  en  1410,  contre 
les  chevaliers.  Pins  tard  il  assista  le  grand-duc 
Witold  dans  ses  expéditions  contre  les  Tatarset 
les  MoseovHes.En  I4ia,  il  devint  maréchal  de  la 
cour,  et  ea  1433  palatin  de  YHaa,  où  il  leaditde 
grands  services  comme  administrateur. 

lUnziiriu  (Nicolas  III),  né  en  1470,  nurtea 
janvier  1522.  D'abord  grand  éehanson  de  Li- 
Iboanie,  puis  starostedeBiala,  il  se  distinguadaas 
la  guerre  de  lâOe  contre  les  Moscovites,,  en  re- 
poussant  leurs  agressions  en  Litbuaoie.  L'ac- 
tivité et  ks  talents  qu'il  déploya  sous  le  règne 
d'Alexandre  I"  lui  valurent  deux  f^harges  con- 
sidérables, ceUcs  de  palatin  de  Vilna  et  de 
grand  chancelier  de  Lithuanie,  quoiqu'il  ne  ttt 
âgé  que  de  tranèt-neuf  ans.  Ses  talents  se  déve- 
loppèrent encore  sous  le  règne  glorieux  de  Si- 
gismond  i*'.  De  tant  temps  la  Russie  et  l'Autriche 
tendaient  au  démembrement  de  la  Pologne;  le 
taar  et  l'empereur  Maximilien  1^'  formèrent 
une  ligue  secrète.  Le  tzar  commença  àrenvahir 
la  Lithuanie  avec  de  grandes  forces;  mais 
il  fut  battu  en  1514,  entre  Orsza  et  Dubrowna, 
par  CkMBStantia  Ostrogaki  et  Georges  Aadziwill 
(vû^,  ci-après).  Maximilien  feignit  alors  d'aban- 
donner ses  relations  avec  la  Moscevie,  et  proposa 
nacongrès,où  il  espérait  faire  triompher  la  poti- 
tiqne  roacUavéliqae  des  Habsbourg  (  1  SI 5).  En- 
touré d'une  suite  nombreuse,  Nicolas  Radziwill 
y  déploya  une  grande  pompe.  L'empereur  em- 
ploya  tous  les  moyens  pour  le  gagner  :  il  lui 
offrit  le  titre  de  prince  du  Saint-En^iee  romain, 
que  HadRvrill  n'accepta  que  sur  les  instances  du 
roi  et  de  la  diète  de  Pologne»  réunie  il  la  fin  de 
t51&,  à  Brzesç-Litewski*  De  retour  en  Pologne, 
il  marcha  contre  les  Moscovites  et  lesTartares, 
qui  avaient  envalû  tout  le  pays,  et  les  repoussa 
en  I5i9u 

Babxiwill  (Georges  J«^),  né  en  l4ao, 
mort  en  ià41,  surnommé  le  Vietorietus  on 
VJfferenU  lUInunien,  Préparé  de  bonne  heure 
à  la  vie  des  caorips,  il  deviut  en  150S  vice-grand 
général  de  Lithuanie,  et  fut  victorieux  dans 
trente  batailles  livrées  aux  Moscavites^aux  Ta- 
tarsy  aox  Xeutonlques.  lui  1511,  à  la  t£ta  de 
desix  mille  hommes,  il  défit  vingt  mille  Tatars  au 
delb  de  Kilaw,  et  autant  à  Lopuszno  en  Podolie. 
Kn  ist4,  dans  la  bataille  d'Orsxa  (  mjjl  rartide 
précèdent)^  la  présence  d'esprit  et  le  courage 
de  Georges  Radziwill  désidèrent  de  l'issue  de  la 
balaiUé,  dans  laquelle  les  deux  ehels  mosco- 
vites, Boulghakoff-Golitxa  et  Yvan  ïschelad» 
nine,  six  veiévedeSy  treofe>sept  princes,  qufaize 
cents  officiers  supérieurs  et  six  mille  soldats 
furent  taits  prisonniers  avec  tous  les  drapeaux 
et  l'artillerie;  trente  mille  Moscovites  furent 
tués.  En  1519,  Radziwill  repoussa  une  nouvelle 
invasion  à  Krewo  et  i  Molodecana.  En  1527  il 
devint  à  la  fois  castelian  de  Yilaa  et  maréchal 
de  la  cour;  enfin,  en  1533  il  obtint  le  bâton  de 
gnnd  général,  ou  cannétable.  £n  1534  U  défit 
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neuf  meus  après  U  Tint  rendre  k  ses  conoMojFens 
le  dépôt  qu'ils  loi  avaient  confié,  et  dont  les 
Français  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer.  Hostile  au 
gooTénieiaent  de  la  CSonrention  et  à  celui  do 
Direoloire,  etooinpris,en  brumaire  an  tu  (1798), 
à  la  suite  d'une  ^eule  des  paysans,  au  nombre 
des  otages  choisis  dans  ledéparteraeot  de  l'Escaut, 
il  fut  détenu  à  Paris  dans  les  prisons  de  Sainte- 
Pélagie  et  du  Temple,  et  mène  inscrit  sur  la 
liste  de  oenx  qni  devaieat  étredép«rtés  à  Cayenne  ; 
mais  après  cinq  mois  d^attente  il  recouvra  sa 
liberté.  Il  passa  alors  quelques  années  dans  la 
retraite,  puis  siégea  au  corps  législatif  de  1803 
à  1813.  Nommé,  en  1815,  membre  de  la  corn- 
missioo  chargée  de  présenter  un  projet  de  loi 
fondamentale  pour  le  royanme  des  Pays-Bas ,  il 
proposa  la  création  d'une  seconde  ctumobra;  nui 
fut  adoptée ,  et  il  fit  aussi  décider  que  les  juge- 
ments des  tribunaux  seraient  rootivÀ.  Il  accepta 
plus  tard  la  place  de  conseiUer  d'État  extraordi- 
naire; maid  il  refusa  les  (onctions  de  membre  de 
la  seconde  chambre  des  états  généraux  et  des 
états  de  la  Flandre.  Raepsaet,  qui  faisait  partie 
de  l'Institut  des  Pays-Bas  et  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles,  avait  consacré  une  grande 
partie  de  sa  longue  carrière  à  l'étude  approfondie 
de  l'histoire  des  antiquités  et  du  droit  de  l'an- 
cienne Flandre.  Nous  citerons  de  lui  :  Mémoire 
sur  Vmigine  des  Belges;  —  Recherches  star 
Vùrigine  et  la  nature  des  inaugurations  des 
princes  souverains  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas  ;  —  Histoire  de  l'origine^  de  V or- 
ganisation et  des  pouvoirs  des  états  généraux 
et  provinciaux  des  Gaules^  particulièrement 
des  Pays-Bas^  depuis  les  Germains  jusqu'au 
seizième  siècle.  Ces  deux  derniers  écrits  sont 
les  principales  sources  d'oà  Heyer  a  tiré  te 
4 me  volume  de  son  Histoire  des  institutions 
judiciaires;  —  Analyse  historique  et  critique 
de  Vorigine  et  des  progrès  des  droits  civils, 
politiques  et  religieux  des  Belges  et  Gaulois, 
sous  les  périodes  gauloise,  romaine ,  franque 
féodale  etcoutumière:  c'est  l'ouvrage  principal* 
de  l'auteor.  Ces  travaux  divers  sont  réiuns  ^lans 
les  Œuvres  complètes  de  J.-J,  Raepsaet^  sui- 
vies de  ses  œuvres  posthumes  ;  Gand,  1838- 
1840,  6  vol.  tn-S*"  :  en  tète  du  ic^  voL  se  trouve 
une  liste  de  ses  écrits  imprimés  et  de  ses  écrits 
inédits  ;  ces  derniers  sont  au  nombre  de  soixante- 
trois.  Raepsaet  a  donné  des  articles  aux  Annales 
helgiques  et  au  Messager  des  sciences  et  des 
arts  du  royaume  des  Pays-Bas,  £.  ilEGiuBit 

jtmmaint  de  V Académie  royale  de  Betçiçue,  t«  an- 
née, p.  104.  —  JPtotice  nécrologique  et  historique  sur 
J.  J,  Baepsaet,  en  tête  du  1*'  toU  de  les  OEwvra  corn' 
plétess 

AjEivfeL  (  Wolf gang- Christophe) y  savant 
allemand,  né  à  Sdbitz,  le  12  avril  1663,  mort 
le  28  juin  1729.  Reçu  maître  es  arts  à  léna,  il 
devint  goovemeur  des  pages  à  Bairentli,  et  fut 
ensnite  précepteur  de  quelques  jeunes  nobles, 
avec  lesquels  il  ^sita  plusieurs  i)aTties  de  l'Aile- 
magne.  En  1G89  il  fat  nommé  professeur  de  grec 


et  d'hébreu  an  gymnase  de  Baireoth,eten  1697 
sur-intendant  à  Nenstadt-sur-Aisch;  après  aroir, 
en  1702,  suivi  comme  aumônier  le  roargraTe 
Chrétien-Kraest  à  la  guerre,  il  revint  à  Neustadt, 
où  il  exerça  jasqu'à  sa  ooort  ses  fooctions  ecclé- 
siastiques, taisant  tous  ses  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  du  piétisme.  On  a  de  lui  plus  de 
soixante -dix  ouvrages  et  dissertations,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  De  veterum  gymna- 
sio  athletico;  léna,  1682,  ^-4**  ;  —  De  biblio- 
thecis  universalibus,  prsBsertim  theologicis; 
Neustadt,  1714,  in-fol.;  —  De  hisioria  lïte- 
raria  vitxque  scriptoribus  ;ibid.,  1721,  In-fol; 
—  De  bibliotheca  Patrumi  ihià.f  1726,ia-fol. 
Bâcthel  a  donné  une  traduction  allemande  à% 
pictète;  Oels,  1690;  Nuremberg.  1718,  in4*. 

Fiek,  GelehHês  Baireutk,  t.  VU.  *  BotermaDd,  Jtv- 
plément  à  JOcber. 

lUEWÂKRD  (Jacques), jurisconsulte  belge, 
né  vers  1534,  près  Bruges,  où  il  est  mort,  le 
1"  juin  1568.  De  Louvain,  où  il  commença  Fétude 
du  droit,  il  passa  à  Orléans,  et  y  reçut  le  diplôme 
de  docteur.  Il  se  fit  par  ses  écrits  une  réputation 
brillante,  et  professa  en  1565  et  1566  dans  raiû- 
versité  de  Douai.  Il  était  l'ami  deGoUziasctIe 
correspondant  de  Juste  Lipse,  qui  lui  donnait  le 
surnom  de  Papinien  des  Pays-Bas,  Ses  o«j- 
vra{(es,  qui  séparément  ont  presque  tous  obtena 
plusieurs  éditions,  ont  été  réunis  deux  fois 
(/.  Rxvardi  Opéra;  Francfort,  1622,  2  vol. 
in- 12,  et  Lyon,  1623,  2  vol.  in-8*'). 
Le  Mire,  Elogia  belgica.  —  Paqnot,  Mémoires,  XSL 
RAFFAELU  {Giuseppe)^  magistrat  italien, 
né  le  26  février  1750,  à  Catanzaro,  en  Calabre, 
mort  le  26  février  1826,  à  Naples.  H  étudia  la 
philosophie  et  le  droit  à  Naples,  et  entra,  d'après 
le  conseil  de  Tanncci,  dans  La  carrière  da  bar- 
reau. Dès  la  première  affaire  qu'il  plaida,  il  reo- 
contra  un  succès  qui  décida  de  son  avenir  (1770)  : 
chargé  de  la  défense  d'une  femme  accusée  de 
sorcellerie,  il  parvint  non-seulement  à  la  laire 
acquitter,  mais  l'éloquent  mémoire  qu'il  rédigea 
à  cette  occasion  fut  inséré,  par  ordre  exprès  da 
roi  Ferdinand  IV,  dans  le  t.  IX  de  la  Colle^nt 
délie  seritture  di  regia  giurisdiiione.  De* 
venu  l'on  des  avocate  les  plus  occupés  de  Mapics, 
il  fut  surtout  recherché  par  les  communes  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  leurs  seigneurs,  et  daos 
l'espace  de  quelques  années  il  en  défendit  780» 
qui  réclamaient  contre  l'abus  des  droits  fcodaui. 
Lors  de  la  rentrée  des  Bourbons  à  Naples,  il  fut 
exilé  (1799),  et  alla  s'éUblir  à  Milan,  où  en  1801 
il  succéda  à  Beccaria  dans  la  chaire  de  droit 
public.  En  1805  il  siégea  dans  la  commission  lé- 
gislative du  royaume  d'Italie.  Rappelé  à  Naples 
par  le  roi  Murât,  il  devint  procureur  général  près 
la  oaur  de  cassation  (1808),  et  conseiller  d'Eiat 
(1810);  en  sa  qualité  de  président  de  la  section 
de  législation,  il  traduisit  en  italien  le  Code  civil 
français;  mais  son  travail  n'obtint  pas  l'appro- 
bation du  gouvernement.  En  1814  le  conseil 
d'État  fnt  supprimé;  Rafiaelli  passa  daos  le 
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flooseil des  grâces;  mais  en  1817  il  résigna  tous 
ses  emplois  pow  se  retirer  à  la  campagne.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  Nomotesia  pé- 
nale (Naples,  1820-1824,  5  vol.  in-S");  on  y 
trouve  nne  morale  douoe,  un  grand  amour  de 
llmaumité,  des  pensées  sagement  exprimées; 
cependant  il  est  bien  infériear  à  Beccaria  et  à 
FiltDgieri,  qu'il  s'est  proposés  pour  modèles,  et 
si  son  érudition  est  vaste,  ses  vues  manquent 
de  laideur, 

VomMéikuM  àO,  rtono  éi  Nap^i,  XII.  -  TtpaUo, 
Btogr.  defU  JlalUmi  UlusM,  VUI. 

nuvABLLiN o  BEL  «ÂBBO,  peintre  de  re- 
celé floffentine,  né  à  Florence»  en  1466,  mort  en 
1524.  On  dte  de  cet  artiste  une  peinture  datée 
de  1501  «t  signée  Raffaellino  Karli;  si  lasi- 
goatore  est  authentique,  sou  vrai  nom  serait  donc 
Karli,  ou  plutôt  avec  la  vérilable  orthographe 
itaKeniie  Carli.  Élève  de  FiUppino  Lippi ,  Raf- 
raeliifio  donna  dans  sa  jeunesse  des  espérances 
qu'il  ne  réalisa  pas  entièrement,  et  avait  dessiné 
ploâ  peut-être  qn*ancun  autre  peintre;  il  avait 
mëtne  sons  plusieurs  rapporte  amélioré  la  ma- 
Dière  de  son  maître;  il  avait «ortoot  su  donner 
pios  de  grâce  à  ses  tètes,  plus  de  moelleux  à  ses 
draperies.  Malheureusement,  arrivé  à  un  certain 
degré,  son  talent  ne  fit  plus  que  décliner.  Bientôt, 
soithargé  de  famille,  Raflaellino  travailla  vite 
et  à  vil  prix  ;  il  tomba  dans  Toubll,  et  mort  dans 
l'sbjeetioo  et  la  misère,  il  fut  enterré  sans  pompe 
dans  l'église  de  Saint-Simon. 

La  plupart  de  ses  fresques  à  Florence  n'exis- 
tent plus;  le  tal>emaclc  où  il  avait  représenté  La 
Vierge,  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe  au 
coÎD  d'une  maison  près  du  pont  alla  Carroja^  a 
été  refait  par  Cosino  Ulivelli  ;  les  peintures  qu'il 
Avait  exécutées  pour  les  religieuses  de  Saint- 
Georges  et  pour  la  chapelle  du  Brancacci  à  l'é- 
glise del  Carminé  ont  également  disparu.  Nous 
sommes  pins  heureux  pour  une  Multiplication 
des  pains  qu'il  })elgnit  aussi  à  Florence  dans  le 
réfectoire  de  Sainte-Marie  des  Anges  ;  mais  c'est 
i  Rome  que  nous  devons  chercher  son  chef- 
d  œorre.  Dans  l'église  de  la  Minerva,  à  la  voôte 
de  la  chapelle  Caraflli,  dont  les  parois  avaient 
été  décorées  par  Filippino  Lippi ,  Raffaellino  a 
peint  on  Chœur  d*angeî  qui  justifie  le  surnom 
de  M  Garbo  (de  la  Gràoe)  qui  loi  avait  été  dé- 
<*nié  par  ses  contemporains. 

Parmi  ses  tableaux  à  l'huile,  on  ignore  ce 
qu'est  devenu  celui  que  mentionne  Yasari  et  qui 
paraît  avoir  été  un  des  principaux,  celui  qui 
représentait  la  Madone  et  plusieurs  saints,  et 
«P'il  aurait  peint  pour  le  maître  autel  de  l'église 
dfl  couvent  de  Saint-Saivi  hors  de  la  porte  alla 
Crocf;mù%  nous  possédons  encore  :  à  Florence, 
dan*  la  galerie  publique,  le  portrait  de  Frà 
Paolo  Sarpi,  de  Bellune,  et  une  Madone  dans 
un  paysage,  et  à  Sainte-Marie^les-Anges,  Saint 
M  et  saint  /jjioce;  àRome,  La  Séparation 
^Esaû  et  de  Jacob;  à  Paris,  au  musée  du 
I-oovre,  un  Couronneme»^  de  la  Vierge;  enfin, 


an  musée  de  Berlin,  Trois  Madones  et  un 
Christ  au  tombeau  entre  saint  Jérôme  et 
saint  François.  £.  6— n. 

Vasarl.  A'ite.  >-  tanxt.  Storia  pi«oriea.  —  Faotozzl, 
Cvida  di  Firna»,  —  Plsloletl,  Descriziom  di  Roma. 

RAFFABLLINO  DA  EBGGIO.   Voy.  MOTTA. 

RAFFEi  (Stejano)j  antiquaire  italien,  né 
le  21  septembre  1712,  à  Orbitello  (Toscane), 
mort  en  1788,  à  Rome.  Admis  en  1733  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  Il  professa  pendant  vingt 
ans  la  rhétorique  au  séminaire  de  Rome,  et  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses  connaissances. 
Outre  trois  tragédies,  on  a  de  lui  :  Disserta- 
zione  sopra  il  Crise  di  M.  Pacuvio  (Rome, 
1770,  .in-4*),  travail  philologique  sur  les  frag- 
ments de  la  tragédie  de  Chrysès;  Dissertazione 
sopra  ApoHo  Pizio  (1771);  Osservazioni  so- 
pra alcuni  antichi  momtmenti  net  la  villa 
Àlbani  (1772-1779,  in-fol.,  flg.),  qui  font  suite 
aux  ifoittimen/i  inediti  àe  Winckelmann  ;  et 
beaucoup  de  dissertations  isolées  sur  les  antiqui- 
tés de  Rome. 

Diiionario  Utorieo  da  Btutano, 

RAFFBif  BAU-DELi  LB  {Antoine'J)ominique)i 
ingénieur  français,  né  le  4  aoOt  1770,  àYer- 
sailles,  mort  le  11  avril  1843,  à  Paris.  Son  père 
avait  un  emploi  dans  la  maison  civile  du  roi. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  l'université  de 
Paris,  il  entra  dans  le  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  fut  attaché  comme  ingénieur  à  l'expédi- 
tion d'Egypte  ;  c'est  à  lui  que  fut  confiée  la  re- 
connaissance de  tous  les  pays  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge.  Employé  sous  l'empire  aux  travaux 
d'amélioration  du  port  d'Ostende,  il  y  dirigea  la 
construction  de  l'écluse  de  chasse,  qui  fut  re- 
gardée comme  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
genre  en  Europe.  £n  1842  il  fut  nommé  inspec- 
teur général  des  ponts  et  chaussées. 

Raffemew-Delile  (il /ire),  botaniste,  frère 
du  précédent,  né  le  23  janvier  1778,  à  Versailles, 
mort  à  Montpellier,  le  5  juillet  1850,  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  plantes ,  sous  la  direction 
de  Lemonnier.  Associé  en  1798  an  corps  des  sa- 
vants qui  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
fiA  chargé  du  jardin  d'agriculture  et  de  natura- 
lisation du  Caire.  En  1803,  il  eut  une  mission 
scientifiqne  pour  les  États-Unis,  et  y  demeura 
jusqu'en  1807,  avec  le  titre  de  vice-consul  dans 
la  Caroline  du  Nord.  Il  fit  des  envois  considéra- 
bles de  graines,  forma  un  herbier  des  plantes 
nouvelles  et  rares,  et  donna  les  graminées  qu'il 
avait  découvertes  à  Palisot  de  Beau  vois,  qui  lésa 
publiées  dans  son  Agrostographie,  Pendant  son 
séjour  à  New-York ,  il  y  prit  le  diplôme  de  mé- 
decin*chirurgien.  En  1818,  il  obtint  la  chaire  de 
botanique  à  la  faculté  de  Montpellier,  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort.  Il  futmembrede  Tlnstitut  du  Caire 
et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  On  a 
de  lui  :  On  pulmonary  consumption;  New- 
York  ,  1S07,  in-8';  —  Sur  les  effets  de  Vupas 
tieulé  et  les  diverses  espèces  de  strychnos  ; 
Paris,  1800;  —  Centurie  des  plantes  d* Afrique 
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do  Voyage  àMéroéàtCèWWàuà  iPaxïs^  J827, 
in-S**  ;  —  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  dans  les  Më- 
moires  et  l'Institot  (  savants  étrangers),  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'agriculture  de  V Hé- 
rault, etc.  Il  est  surtout  connu  par  la  Flore 
d^ Egypte,  qui  fait  partie  de  la  Description  de 
cette  contrée. 

H.  Daniel  de  Salnl-Antboloe,  Biogr.  de  Setne-eUOiie. 
—  G.  Sarrut  et  SAlol-Edme,  Hommes  du  jour,  t  V, 
!'•  ptrt. 

ukFFKSiEL  {Anne- Jean-Baptiste),  Toyageor 
français,  né  à  Versailles,  le  26  avril  1809,  mort 
le  12  juin  1858,  à  Sainte-Marie  de  Madagascar, 
entra  dans  Tadministration  delà  marine  en  1825. 
Préférant  la  vie  active  du  voyageur  au  travail 
sédentaire  des  bureaux,  il  navigua  de  1826  à 
1842  sur  L'Alerte,  VOrythïe,  Le  Styx,  f/In^ 
dienne.  Le  Voltigeur  et  VUranie,  Dans  ces  di- 
verses naf  igations,  il  visita  les  Antilles,  le  Bré- 
sil, les  États-Unis,  Alger,  Madagascar,  Bourbon, 
les  côtes  d'Afrique  et  quelques  autres  pays. 
Parti  de  France  en  1843  pour  le  Sénégal,  il  était 
à  peine  débarqué  que  le  gouverneur  de  la  colo- 
nie le  nommait  membre  d'une  commission  char- 
gée d'explorer  la  rivière  de  la  Falémé,  l'un  des 
affluents  du  Sénégal,  ainsi  que  les  pays  du  Bon- 
dou  et  du  Bambouck.  Les  principaux  résultats 
de  cette  mission,  qui  dura  sept  mois,  furent  la 
conclusion  d'un  traité  de  commerce  avec  l'al- 
roany  du  Bondou,  l'établissement  d'un  comploir 
sur  la  Falémé,  la  reconnaissance  exacte  du  cours 
de  cette  rivière,  et  la  solution,  d'après  des  don- 
nées entièrement  neuves,  de  la  question  de  jonc- 
tion des  cours  supérieurs  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie.  La  commission,  composée  de  cinq  mem- 
bres, avait  promptement  été  réduite,  à  trois  d'a- 
bord, à  deux  ensuite,  par  la  mort  de  son  chef, 
M.  Huard.  Rentré  lui-même  malade  en  France, 
Raffenel  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  marine 
de  coordonner  les  divers  travaux  de  la  commis- 
sion, travaux  qui  étaient  presque  exclusivement 
les  siens,  et  il  les  publia  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  V Afrique  occidentale,  compre- 
nant  Vexploralion  du  Sénégal  depuis  Saint- 
Louis  jusqu'à  la  Falémé  au  delà  de  Bakel  ; 
de  la  Falémé,  depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à Sansanding;  des  mines  d'or  de  Kéniéha 
dans  le  Bambouck;  des  pays  de  Galam,  Bon" 
dou  et  Wooili;  et  de  la  Gambie,  depuis  Ba» 
racounda  jusqu'à  VOcéan;  Paris,  1846,  in-8* 
et  atlas  in-i"".  L'esprit  de  saine  observation  que 
révélait  cette  relation  détermina,  en  1845,  le  mi- 
nistre de  la  marine  à  charger  RafTend  d'une 
nouvelle  mission,  dont  il  avait  conçu  le  plan  dans 
le  cours  même  de  son  premier  voyage.  Stimulé 
par  le  désir  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  con- 
tinent africain ,  il  voulait  le  traverser  de  l'est  à 
l'ouest,  entre  les  parallèles  de  10  à  15«  de  lat. 
nord ,  c'est-à-dire  dans  la  zone  la  plus  étendue 
en  latitude  et  l'une  des  moins  connues  de  cette 
partie  du  monde.  Seul  cette  fois  il  entreprit  de 


traverser  l'Afrique  du  Sénégal  au  bassin  du  Nil, 
mais,  parvenu  aux  Ihnites  du  Siégo,  il  fut  trahi 
par  ses  guides,  et  livré  aux  Kaartans,  qui  le  re- 
tinrent huit  mois  prisonnier.  Lorsqu'ils  loi  ns» 
dirent  la  liberté,  ils  le  dépouillèrent  de  ses  effets 
et  des  objets  dont  il  s'était  muni  comme  moyeu 
d'échange;  mais  heureusement  pendant  sa  cap- 
tivité il  avait  pu  mettre  en  œuvre  les  matérimi 
de  son  Nouveau  voyage  dans  le  pays  dts 
Nègres,  suiti  d'études  sur  la  colonie  du  Sé- 
négal, et  de  documents  fOstoriqua,  géogra- 
phiques et  scientifiques  (Paris,  1866,2  voL 
in-8*,  avec  carte  et  vignettes).  Non-sealemeot 
cette  relation  renferme  on  tableau  complet  de 
l'état  social ,  moral  et  politique  du  Soudan  occi- 
dental, mais  elle  contient  en  outre  d'utiltt  ré- 
flexions sur  les  réformes  et  amélioratioDS  à  in- 
troduire dans  le  gouvernement  do  Senég^.  Ri^ 
fenel  y  a  joint  une  bonne  carte  du  Kailha;  et 
d'après  les  traditions  qu'il  a  recueillies,  H  Un- 
drait  attribuer  aux  Peuls  une  origine  ooctdeo- 
taie,  ce  qui  conduirait  à  modifier  les  idées  qu'os 
s'était  faites  de  leurs  migrations.  Richank» 
avait  voulu  l'avoir  pour  compagnon  dans  u 
grande  exploration  de  l'Afrique  centrale;  mais 
Raiïenel,  malgré  ses  désirs,  ne  put  répondre^ 
l'appel  du  voyageur  anglais,  et  abandouia  sioa 
au  docteur  Barth  la  part  de  gloire  qne  loi  doo- 
naient  droit  d'espérer  sa  sag^té,  l'éteodoe  de 
ses  vues  et  son  caractère  résolu.  Nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  à  la  suite  de  son  p^^ 
mier  voyage,  il  fût,  après  le  second,  charifsé  pa* 
dant  quelque  temps  de  l'administration  dn  quartier 
de  Dinan,  et  nommé  en  1855  au  gouveroemeot 
de  Madagascar,  oti  plus  d'une  fois,  notamnHst 
lors  de  l'ouragan  de  1857,11  eut  occasion  de  dé- 
ployer le  sang-froid  et  la  rare  énergie  qoi  for- 
maient les  traits  distinctifs  de  son  caractère. 
P.  Levot. 
Bttiuan  dé  ta  SoeUtê  de  Cëoçraphiê.  -  ««vu»  («'»- 
fUaie,  ISU  et  1641.  -  Moniteur  mUversel,  Si  JoUlet  iiu. 

RAPPBT  (DeniS'Auguste-Marie),  peisti^ 
et  dessinateur  français,  né  à  Paris,  le  1"  van 
1804,  mort  À  Gênes ,  le  16  février  1880.  Il  o'»- 
vait  guère  que  dix  ans  lorsque  son  père,  soldat 
de  la  république,  puis  employé  de  la  poste,  p^ 
rit  assassiné  dans  le  bois  de  Boulogne  (l)»  B<^ 
à  la  charge  d'une  mère  réduite  à  vivre  de  soQ 
travail,  il  fut  mis  en  apprentissage  cbeiuo  toil^ 
neor  en  bois,  et. fréquenta  cliaque  soir  desooors 
de  dessin  ;  bientôt  il  entra  dans  un  atelier  oe 
décoration  sur  porcelaine.  Sur  les  banos  do  cé- 
lèbre atelier  de  Suisse  où  se  sont  assis  presqiK 
tous  les  artistes  de  sa  génération,  Raflets'étatt 
lié  avec  plusieurs  élèves  de  Chariet;  œo^-^ 
présentèrent  à  leur  maître  leur  jeune  condisciplf- 
Cinq  ans  plus  Urd  il  entrait  dans  l'atelier  de 
Gros,  et  il  concourut  vainement  en  tS29  et  es 

(DSon  oncle.  Jficotat  AArrir,  coraawBdallenr«^; 
le  baUtUon  de  la  garde  nationale  4e  U  botte  dca  Hoam, 
M  condoUe  pendant  les  journén  de  prairial  et  de  r^ 
minai  lui  «alnt  le  grade  d'adjudant  général  <•'»«' *;^ 
gade  et  le  commandement  proTlaolrc  de  la  place  de  »"»■ 
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1830  poar  te  prix  de  Rome.  On  était  an  moment 
de  la  ▼ogoe  excessive  de  la  lithograpliie.  RafTet 
avait  étudié  chei  Charlet  les  procédés  du  dessin 
sarpicrre,  et  dès  1825  il  avait  publié  quelques 
estampes;  depuis  lors  il  fit  ré^iulièrement  pa- 
raître chaque  année  des  albums  presque  exclu- 
drement  composés  de  sujets  militaires.  On  sait 
quels  succès  mérités  obtinrent  la  plupart  de  ces 
planches  à  une  époque  où  les  souvenirs  de  l'em- 
pire représentaient  dans  le  peuple  les  idées  libé- 
rales. Bientôt  RafTet  put  à  peine  suffire  aux  de- 
mandes des  libraires;  il  fournit  des  dessins  aux 
Chansons  de  Béranger^  aux  Journées  de  la 
révolution^  à  La  Pfémésis,  aux  Œuvres  de 
WaUer  Scott  et  de  Chateaubriand^  à  VHis- 
toire  de  la  révolution  franc,  de  M.  Thiers,  etc. 
Voué  par  goût  aux  sujets  militaires,  RafTet  ne 
perdit  aucune  occasion  de  retracer  les  faits 
d^armes  des  troupes  françaises.  C'est  ainsi  qu'il 
publia  les  principaux  épisodes  du  siège  d'An- 
vers» dont  les  croquis  avaientété  faits  d'après  na- 
ture; plus  tard  il  mit  au  jour  les  deux  Sièges 
de  Constantine  (i),  VExpéclition  des  Portes  de 
fer^  le  Siège  de  Rome  (1849).  La  mort  le  sur- 
prit an  moment  ou  il  méditait  une  suite  de 
planches  rappelant  les  faits  mémorables  de  la 
campagne  d*ItaUe(1859).  En  1837  et  1849  il  avait 
fait  partie  de  deux  expéditions  scientifiques  à  la 
tète  desquelles  le  comte  DemldofT  parcourut  les 
Principautés  danubiennes,  la  Russie  méridionale 
et  la  Crimée  d'une  part,  de  Tautre  le  littoral  de 
l'Espagne.  Les  souvenirs  artistiques  de  ces  deux 
voyages  ont  paru  dans  diverses  publications, 
mais  prindpalement  dans  le  Voyage  du  comte 
DemidofT  (2).  v. 

S'il  est  vrai  que  sans  sortir  d*im  cadre  res- 
treint on  puisse  être  un  grand  artiste,  Raflet  doit 
être  incontestablement  compté  au  premier  rang 
parmi  ceux  de  notre  temps.  Il  a  composé  avec 
antanl  dégoût  que  d'esprit  et  dessiné  avec  talent 
des  sujets  pleins  d'originalité.  Qui  de  nous  est 
resté  froid  devant  ses  grognards  et  ses  sol- 
dats de  la  république?  Qui  de  nous  a  contemplé 
sans  émotion  le  Bataillon  sacré  de  Waterloo  ^ 
le  Carré  enfoncé  ^  les  Charges  des  chasseurs 
d'Afrique,  le  Bataillon  carré  de  Changar- 
nier?  Qui  de  nous  enfin  n'a  pas  rêvé  en  voyant 
sortir  de  leurs  tombeaux  pour  la  Grande  revue, 
ou  la  Nuit  du  cinq  mai,  les  fiers  soldats  du 
moderne  César?  RafTet  avait  été  déooré^de  la 
Légion  d'honneur  en  1849.  En  mal  1860  on  a 
fait  deux  ventes  desesdessins,  études  peintes,  li- 
thograpliies,  etc.,  garnissant  son  atelier  ;  à  la  même 
époque  MM.  Fume  ont  vendu  les  aquarelles  et 
dessins  exécutés  par  Raffetpour  leur  maison.  Un 
des  amis  et  admirateurs  de  RafTet,  M.  Giaco- 

(1)  La  miiofrraphtes  des  guerre»  de  rAlgérIe  ont  été 
bitet  d'imagtnailoD  ou  d*»prèt  les  rédU  et  rapports  de 
téootais oculaires.  Raffet  n'avait  )amal8  été  en  Algérie; 
>«  types  arabes,  si  pleins  de  caractérv»  ont  été  étudiés  aor 
écai  ou  trola  prisonniers  qu'il  alla  TOir  à  MarselUe. 

tt)  P^ojfoçe  dan»  la  Ruutê  méridUmtU»  tt  la  Crimée; 
^aris,  laaa-  isii,  4  voL  in-s«. 


metti,  doit  publier  prochainement  le  Catalogue 
de  Vœuvre  de  RafTet.  H.  H— n. 

A.  Bry.  Ba/fet,  taviêettes  œuvret  ;  Paris,  isea,  m- S*. 
—  P.  Manu,  Balfet,  dans  la  Gazette  des  beaux^arts, 
!•'  jQlUet  1860.  -  Cataloguet  des  ventes  faites  après  le 
décès  de  Bafftt.  —  Renseignements  particuliers. 

RAFFLBS  (Sir  Thomas  Stamford),  voyageur 
et  administrateur  anglais,  né  le  5  juillet  1781, 
à  bord  d*un  navire  qui  se  trouvait  alors  en  vue 
delà  Jamaïque,  mort  le  4  juillet  1826,  à  High- 
wood-Hill.  H  était  fils  de  Benjamhi  RafRes, 
l'on  des  plus  anciens  capitaines  marchands  de 
Londres.  Placé  au  collée  de  Hammersmith, 
il  interrompit  à  quinze  ans  le  cours  de  ses 
études  pour  entrer  comme  surnuméraire  dans 
les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Son 
zèle  et  son  intelligence  des  affaires  attirèrent 
l'attention  sur  lui,  et  en  1805  il  fut  envoyé  dans 
l'Ile  de  Poulo-Pinang,  que  la  Compagnie  venait 
d'annexer  à  ses  possessions,  avec  le  titre  de 
sous-secrétaire  du  gouvemeur.  Les  services  qu'il 
rendit  lui  valurent  bientôt  celui  de  secrétaire 
principal  ;  mais  l'insalubrité  du  climat  et  l'ardeur 
avec  laquelle  il  s'éUit  livré  à  l'étude  altérèrent 
si  gravement  sa  santé  qu'il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer à  Malacca  (1808).  Là  il  rencontra  un  grand 
nombre  d'Orientaux  originaires  des  Iles,  deSiam, 
de  la  Chine,  du  Japon,  etc.,  s'entretint  librement 
avec  eux,  et  en  obtint  sur  les  mœurs,  le  commerce 
et  les  productions  de  leurs  pays  respectifs,  une 
foule  de  renseignements  dont  il  tira  parti  dans  la 
suite.  En  1809  il  publia  son  premier  essai  littéraire. 
On  ihe  Malay  nation.  Lord  Mynto,  alors  gou- 
vemeur général  de  Tlnde ,  fut  frappé  des  vues 
élevées  et  du  talent  de  l'auteur  ;  il  le  manda  auprès 
de  lui  à  Calcutta,  et  song^  un  instant  à  l'em- 
ployer dans  radmfnistralion  des  Moluques.  De 
son  côté,  Raflles  lui  représenta  si  vivement  les 
avantages  qu'on  pouvait  retirer  de  la  conquête  des 
colonies  hollandaises,  qu'une  expédition,  qu'il 
prépara  et  dont  il  fit  partie,  fut  dirigée  contre  Ba- 
tavia (1811).  Après  la  soumission  de  cette  ville, 
il  fut  nommé  lieutenant  gouvemeur  de  Java  et 
de  ses  dépendances,  et  conserva  ce  poste  im- 
portant jusqu'à  la  restitution  de  l'Ile  à  ses  an- 
ciens possesseurs  (1816).  Durant  les  cinq  années 
d'un  pouvoir  presque  dictatorial ,  il  déploya  de 
Tactivité,  de  l'énergie,  etmontraun  désirréel  d'a- 
méliorer le  sort  des  colons  et  des  indigènes.  Il 
réforma  toute  l'économie  du  gouvernement  ainsi 
que  le  système  judiciaire,  et  abolit  entièrement 
l'esdavage.  Sa  prompte  fortune  lui  susdU  des 
ennemis  :  on  critiqua  ses  changements  et  aes 
actes  ;  on  les  attribua  à  la  turbulence  et  è  la  va- 
nité; à  la  suite  d'une  enquête  précipitée,  on  le  rap- 
pela. La  cour  des  directeurs,  mieux  renseignée, 
rendit  justice  à  son  désintéressement  et  à  ses 
lumières,  et  le  laissa  à  son  poste.  Rallies  consacra 
une  bonne  partie  de  son  temps  à  faire  des  re- 
cherches sur  les  productions  naturelles  de  Java 
ou  des  excursions  dans  l'intérieur,  et  à  recueil- 
lir des  renseignements  sur  la  géologie  et  la 
géographie,  sur  les  mines,  les  antiquités  et  les 
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habitodes  des  dîTenes    peuplades  indigènes. 
Tous  ces  précieux  matériaux  lui  serrireut,  à  son 
retour  en  Angleterre ,  à  écrire  Vaùioire  de 
Java.  Créé  cfaeraHer  par  Georges  111,  &  qoi  il 
avait  dédié  cet  ouTrage,  il  s'embarqua  de  non- 
Tean  avec  le  titre  de  gouvemetir  de  Benconlen 
(Sumatra),  chef-lieu  des  posseseions  anglaises 
dans  Tarchipel  des  Indes  (octobre  1817).  Du- 
rant un  s^jear  de  six  auoées,  il  prit  Tinitiativie 
de  nombreuses  réformes  »  qui  n'échappèrent  pas 
à  la  critique,  oelie  entre  autres  de  Témancipa- 
tion  des  esdares.  Dès  1818  il  signala  au  gou- 
vernement la  àiagnifique  position  de  Singapour, 
et  y  établit  les  premiers  colons;^  aussi  peut-il 
être  considéré  à  bon  droit  comme  le  fondateur 
de  cette  ville,  qui  compte  aujourd'hui  plus  de 
soixante  mille  habitants.  Ce  fut  en  .vue  de  cet 
établissement,  dont  il  avait  pressenti  Timpor- 
tance  pour  le  commerce  de  l'extrême  Orient, 
qu*il  conseilla  de  conclure  Je  traité  de  1824  par 
lequel  TAngleterre  cédait  à  la  Hollande  les  ter- 
ritoires qu'elle  possédait  à  Sumatra  et  dans  les 
lies  voisines,  en  échange  de  Siogapourei  de  Ma- 
lacca.  Bien  que  doué  de  grandes  capacités  ad- 
ministratives, Rafflea  a  principalement  dû  sa 
réputation  aux  patientes  recherches  qu'il  a  faites 
sur  les  productions  naturelles  de  Sumatra  ainsi 
qu'à  ses  découvertes  zoologiques.  Durant  une 
de  ses  excursions  dans  l'intérieur,  il  trouva,  en 
compagnie  du  savant  botaniste  Arnold ,  la  fleur 
gigantesque  parasite  qui  reçut  le  nom  de  Rafjle- 
sia  ArnoldiL  En  1820  il  envoya  en  Angleterre 
une  riche  collection  d'animaux  empaillés ,  qui 
sont  placés  dans  le  cabinet  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres.  Les  fatigues  causées  par  ses 
travaux  et  ses  voyages,  l'innuence  délétère  du 
climat,  la  mort  de  plusieurs  amis  et  de  quatre 
de  ses  enfants  lui  firent  demander  son  rappel.  Il 
prit    passage,  le  2  février  1824,  à  bord  de 
La  Bentnnmée  pour  revenir  en  Europe;  mais 
au  bout  de  quelques  jours  de  navigation  le  feu 
ér'ata  sur  le  bâtiment,  et  consuma  presque  en  | 
entier  la  collection  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
de  matériaux  de  toutes  sortes  qu'il  avait  réimis 
pour  écrire  une  histoire  de  la  Malaisie  ;  sa  perte 
totale  en  cette  catastrophe  fut  évaluée  à  près 
d'on  demi-million  de  francs.  Forcé  de  regagner 
Benconlen,  il  y  resta  jusqu'au  mois  d'avril  sui- 
vant. De  retour  dans  son  pays  (24  août  1824),  il 
fonda  la  Zoological  sodety  et  en  fut  le  premier  | 
président.  11  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  è 
l'Age  de  quarante-cinq  ans.  On  a  de  Raffles  : 
Malapan  misce/toniei  ;Benoou1en,  1823,  in-8*>; 
—  History  of  Java;  Londres,  1817,  2  vol. 
in-40;  trad.  en  français  par  Marchai  {Descrip- 
tion géographique  f  historique  et  commer- 
ciale  de  Java  ;  Bruxelles,  1824, 10  livr.  in-4*)  : 
cet  ouvrage  a  été  composé  avec  JohnCra^rford, 
ancien  résident  à  la  cour  des  sultans  de  Java  ; 
on  attribue  la  partie  historique  à  un  savant  ja- 
vanais ;  ^  des  Mémoires,  insérés  dans  les  Asia- 
tic  researcheSt  notamment  celui  qui  a  pour  ob- 


jet les  lois  maritimes  des  Malais.  Sa  seconde 
femme  a  donné  à  la  Société  asiatique  de  Londres 
la  collection  des  manuscrits  javanais  qu'il  ksû 
formée. 

Lad j  JlalIlM.  Mèmoir  9/aàr^.  B«i$a.  -  Tke  Euftisk 
epeiopardia  —  Jommal  aHatigmê  d«  Paris,  fé? rter  et 
nan  iisi.  et  jtitttet  iMa. 

ftAFFftON  »IT  TKOOILLBT  (Mcoto),  OOB- 

▼entioBnd  français,  né  en  1709,  à  9ms,  oi  i 
est  mort,  en  1*800.  Longtemps  attacM  au  bum 
de  Paris,  il  avait  qnatre-vingt4raisaBs  lonqBil 
Ait  éhi  député  de  Paris  à  In  Conveitioo,  où  il  » 
montra  ardent  répubHc^.  H  preisa  le  jugemeot 
de  Louis  XVI,  et  vota  pour  la  mort  sans  appd  n 
sursis.  En  janvier  1794,  H  proposa  la  veste  ptr 
petits  lots  des  biens  des  émigrés.  Il  s'oocopa 
surtout  des  questions  de  législation  et  de  fioaoce. 
Les  excès  de  la  révolution  le  ramonèrent  ides 
idées  modérées,  et  après  la  ebnte  de  la  noatagne 
il  insista  pour  hftter  le  jugement  de  Carrier  et  de 
ses  co-accusés,  et  se  prononça  eoutre  Baièr, 
David  et  Lebon.  Devenu  membre  do  Conseil 
des  cinq  cents ,  il  pi^da  la  première  séance 
(9  mars  1796)  comme  doyen  d'âge,  et  s'élen 
contre  le  luxe  des  fonctionnaires  puUics,  les 
folles  dépenses  et  les  vêtements  B0D|rtueQi.  Il 
sortît  dn  conseil  le  20  mai  1797. 

BiûÇTMpUe  modeme  (}MM).  ~  Jay.  Jooj.  ete^  Hegr- 
mouv.  du  caïUemp, 

RAFi  (....),  luthier  lyonnais  du  sduène 
siècle,  qui,  contemporain  et  ami  de  GlàDestMa- 
rot,  fabriqua  pour  ce  poète  une  musette  d  dd 
genre  nouveau,  ou  plutôt  un  chalumeau  i  deox 
tuyaux  qui,  par  le  fait,  n'était  qu'une  réDlois- 
ceuce  d'un  instrument  grec  du  même  genre,  ins- 
trument qui  a  été  complètement  abandonoé. 
Rafi,  quoique  vanté  par  quelques  poètes  de  soq 
temps,  ne  semble  avoir  exercé  aucune  iafliKice 
sur  l'art  musical. 

Brrgbot  du  Lut ,  BiograpUe  lifomuxisê, 

RAFiM  (Gaspard)t  ministre  protestant,  oé à 
Réalmont  (Tarn),  dans  le  seiicième  siècle,  il  pos- 
sédait à  Brens  un  domaine  qui  servit  plusieurs 
fois  de  lieu  de  réunion  aux  protestants,  et  qxi 
est  encore  désigné  aujourd'hui  du  nom  de  U 
MiniHraho,  On  a  de  lui  :  Le  Despauièrt  en 
vers  français;  1&48,  in-8^ 
kajnl,  JUoffraphU  eoitraise. 

;  SAFSi  (  Charles-Christian) ,  archéologie 
danois,  né  en  1795,  à  Brabesborg,  danslliede 
Fionie.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  s'adossa  à 
des  recherches  approfondies  sur  l'histoire  et  it 
littérature  des  pays  du  Mord.  Xtonuné  eo  1821 
sous-bibliothécaire  ii  la  bibliothèque  royale  de 
Copenhague,  il  contribua  plus  que  Uiut  autre  à 
la  fondation  de  la  Société  des  anUquaires  do 
Nord,  dont  il  devint  le  secrétaire;  Il  prit  nne 
grande  part  aux  importantes  publications  de  celte 
compagnie.  On  a  de  lui  :  IVordische  Btlden- 
geschichten  (Traditions  héroïques  du  Nord); 
Copenhague,  i825-l 829-1830,  3  vol.,  in-8";-; 
Krakumal,seu  Epicedium  Ragnaris  Lodbroci, 
régis  Danias;  ibid.,  1826;  — FornaWflrSO^ifl* 
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Nof^lmia  (Sa«u  èa  Nerd);  ibid^  1S29-I830, 
3  Tol ;  —  Fareginça  Saça;  ibid.,  \%Vl  :  réctt 
despremien  tenps  derhietoire  des  Ile»  de  Féroé; 
^AntifUàMnimerk:mut;ikkà.,  lB37,iiH8'*: 
ouvrage  reiiMrnfaable»  ^ui  établit  d'une  Açm 
peremptoire  (pw  k»  islandais  déooaYrifent  TA- 
mériqne  da  Nord  an  dixième  aiècle,  etqa'ila  y 
fondèrent,  «otananeat  dans  Abode-Ialand  et 
dm»  Je  Ma«aohusetB,  des  établlaeements  qui  ont 
inbsMté  joaqa'an  qnatorBène  «iède;  —  Mowu^ 
imhU  htlorifuet  du  eroenlcmd;  ibid.,  1836- 
1S4S,  S  vol.  :  en  ooilaboration  avec  Fian  Ha- 
gaosBea.  Rafn  a  4Uioore  pris  part  à  la  pubiica- 
tido  des  ÀiUiguitéê  nuses;  ibid.,  1850-1862, 
2  Tol.,  oQTrtge  où  hont  réunis  les  détails  four- 
nis sar  la  Russie  par  les  sources  islandaises; 
aiouqn'à  celle  des  /brjnfiaiisia-509«r;ibid., 
1828, 12  ToL 

ïitkw.  Fcrfattgr-LueUum.  '^CottoentUioHt'Uxikon. 
tACCi  {Nècolas-Benutrd),  statuaire  d'ori- 
pue  italienne,  né  à  Carrare,  le  11  juin  1791,  na- 
turalisé français  en  juillet  1828,  mort  le  24  mai 
1862,  à  Paris.  U  étudia  d*abord  à  Milan,  sous  la 
directioB  de  Pizzi  et  de  fiartoiini,  et  obtint  Je 
w»Bd  grand  prix  «a  concours  institué  par  la 
priacetse  de  Lucqoes,  Élisa  Bonaparte.  Venu 
en  Fraace,  il  passa  quelque  temps  à  Marseille, 
au»  Doe  maison  de  commerce  qu'y  tenait 
Ml  frère,  et  bienlAt,  entraîné  par  sa  Toca- 
lioD,il  arriva  à  Paris,  et  fut  admis  à  suivre 
^  leçons  do  baron  Bosio.  Ses  prinripales  pro- 
^udioDs  sont  :  Un  jeune  homme  lançant  le 
^ue,  sUtae  (1817);  Henri  /F,  en  bronze, 
pwir  la  ville  de  Nérac;  Montesquieu  méditant 
l'Esprit  des  lois,  en  marbre,  dans  le  palais  de 
jostice  de  Bordeaux;  VÂmow  ê'approchant  du 
Ht  de  Psyché  (1819);  Bayard  mourant,  en 
iH-ODze,  à  Grenoble  ;  le  buste  en  marbre  de  Du- 
àt,  è  J'hdtei  de  ville  de  Versailles  (1822); 
Bercule  retirant  de  la  mer  le  corps  d* Icare, 
pwfit  qui  décore  une  des  salles  du  Louvre 
(1S24);  une  statue  de  six  mètres,  en  bronze,  de 
^ii  XV r,  qui  avait  été  destinée  pour  la  place 
<)(iChitean-Trompette,  à  Bordeaux  ;  louis  XIV, 
ftatue  éqaestre  commandée,  sous  Charles  IC, 
P>Jr  la  ville  de  Remes  (1831);  Hugues  Capet 
et  le  Maréchal  de  Bofœicaut,  statues  au  mu- 
sée de  Versaillefl;  Saint  Michel  et  Saint  Vin- 
^^(  de  Pemî,  statues  à  la  I^fadeleine  ;  Henri  I V, 
>latceen  marbre  pour  la  ville  de  Pan  (1842). 
Arexpmition  générale  de  1855,  Raggi  envoya 
^  groDpe  de  martre  considéré  «omme  son  chef- 
(i'œuTre,  et  déjà  admis  an  salon  de  1830;  jtfefa- 
^,  roi  des  Volsques,  fugitif,  tenant  sur  ses 
9^oux  sa  fille  endormie.  J.-F.  Dcstickt. 
Uvrttt  dn  iûiom.  -  Vtpeieta ,  Diet.  det  eomUmp. 
aAGiMBBKT,  Tol  des  Lombfirds,  mort  en 
701.  Fils  de  Gondebert,  qui,  après  la  mort  d'Ari- 
*<rt  1«',  at ait  partagé  le  royaume  des  Lombards 
avec  «on  frère  Pcrtarite,  il  était  encore  enfant 
K>r«qiie  Gondebert  fut  assassiné  par  Grimoald, 
duc  de  Bénéveat.  Sauvé  par  de  fidèles  serviteurs 
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et  élevé  en  secret,  il  reçnt  plus  tard  le  ducbé  de 
Turin,  après  que  son  onde  Perlante  eut  été  re- 
placé sur  le  trùne.  £o  701, un  peu  après  i'avé» 
Mmeiit  de  Lindebert,  petit-fils  de  Perlante,  il 
se  révolta  contre  le  nouveau  roi,  encore  minenrp 
le  défit  eooDpIétement  près  de  Novare,  et  se  fit 
anaaitùt  couronner  avec  son  fils  Aribert  IL 


■nratori.^iinall  SItaÈU. 
Umçobmrdprum, 


Paal  i3tam,DêfasU* 


EA6LAV  (James-Henry  FitmoT  Sokerset, 
baToa)i«  général  anglais,  né  le  30  septembre 
1788,  mort  le  28  juin  1865,  devant  Séiiaatc^. 
U  était  le  dernier  de  neuf  enfants  du  cinquième 
due  de  Beaufort«t  d'Elisabeth,  fille  de  l'amiral 
Boscawen.  A  seine  ans  il  quitta  l'école  de  West- 
minster poor  entrer  comme  enseigne  dans  le 
4e  de  dragons'.  Après  avoir  auivi  sir  Arthur 
Pagetdans  son  ambassade  à  Constantinople ,  il 
fut  attaché  à  Tétat-major  de  WeUingtonf1807), 
obtint  le  commandement  d'une  compagnie  (1808)» 
et  passa  en  Espagne  avec  le  duc,  dont  il  était 
Taide  de  camp;  il  se  distingua  par  sa  bravoure 
et  par  son  sang-froid  dans  plus  d^on  combat  :  à 
Buscaoo  il  fut  blessé,  et  an  siège  de  Badajoz  il  se 
trouva  au  premier  rang  de  ceux  qui  montèrent 
i  TassauL  A  Waterloo,  bien  qu'atteint  d'une 
balle  au  liras  droit ,  il  resta  à  la  tète  de  son  ré- 
giment et  ne  subit  l'amputation  que  dans  la  soi- 
rée. Le  grade  de  colonel  et  le  titre  de  comman- 
deur de  l'ordre  du  Bain  furent  la  récompense  de 
ses  services  militairea.  Il  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire  d'ambassade  à  Paris  pendant  la 
première  restauration ,  et  dans  les  trois  der- 
niers mois  celles  de  ministre  plénipotentiaire 
par  intérim  (janvier  à  mars  1815).  Après  la 
guerre,  il  reprit  ses  fonctions  diplomatique.^,  et 
les  exierça  jusqu'en  1619,  où  Wellington,  alors 
directeur  de  Tartlllerie,  l'appela  auprès  de  lut 
en  qualité  de  principal  secrétaire.  En  1818  il 
avait  été  élu  député  de  Truro  à  la  chambre  des 
communes,  et  il  y  siégea  aussi  dans  la  législa- 
ture de  1 826  ;  ses  votes  aiosi  que  ceux  de  sa  fa- 
mille étaient  acquis  h  la  politique  des  tories. 
Pendant  plus  de  quarante  ans  il  fut  l'ami  et  le 
confident  de  Wellington,  qui  depuis  1827  se  re- 
posa sur  lui  de  tout  ce  qui  concernait  l'armée 
anglaise.  Aussi,  à  la  mort  de  ce  dernier  (18à2), 
fut-il  nommé  directeur  général  de  l'artillerie 
(masler  gênerai  of  the  ordnance)  et  élevé 
à  la  pairie  sous  le  nom  de  baron  Raglan  ;  il  avait 
jusqu'alors  porté  celui  de  Somerset,  nom  patro- 
nymique des  Beaufort.  La  guerre  d'Orieot  éclata. 
Choisi  par  lord  Aberdeen  pour  commander  le 
corps  expéditionnaire ^que  l'Angleterre  destinait 
à  agir  de  concert  avec  celui  de  la  France,  il  fut 
promu  au  grade  exceptionnel  de  fcid-roarécbal, 
et  s  embarqua  au  mois  de  mars  1854.  Ses 
troupes,  cantonnées  pendant  mx  mois  à  Varna  et 
à  Constantinople,  eurent  beaucoup  à  souffrir 
des  fièvres  et  du  choléra.  Au  passage  de  TAlroa 
(20  septembre  18i>2),  lord  Raglan  prit  une  part 
décisive  au  gain  de  la  bataille,  et,  suivant  l'ex- 
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pression  du  marédial  Saint* Arnauld ,  il  s*y  mon- 
tra «  d'une  Taleur  antique  ».  Devant  Sébastopol, 
Il  soutint  avec  beaucoup  de  dignité  le  poids  du 
commandement.  La  longue  durée  du  siège,  qui 
trompa  toutes  ses  prévisions,  le  dénûment 
de  ses  soldats,  qui  soufTraient  d'un  état  de  choses 
auquel  il  ne  pouvait  remédier,  l'impressionnèrent 
douloureusement.  Atteint  du  choléra,  il  sentit 
son  mal  redoubler  en  se  voyant  en  butte  aux 
amères  censures  de  la  presse  anglaise;  il  mou- 
rut à  son  quartier  général,  dans  sa  soixante- 
septième  année,  et  son  corps,  rapporté  en  Angle- 
terre, Tut  inhumé  dans  Téglise  de  Badminton 
(Gloucestershire).  Une  pension  de  2,000  iiv. 
sterl.  (50,000  fir.  )  fut  accordée  à  son  fils ,  ni- 
ehard' Henry  f  né  en  1817,  et  qui  lui  a  succédé 
dans  la  chambre  des  lords.  11  Tavait  eu  ainsi 
qu'un  fils  aîné,  tué  dans  i*fnde,  en  1845»  et  deux 
filles,  d'Harriet,  fille  du  comte  de  Momington  et 
nièK>e  du  duc  de  Wellington. 
Barke,  Peerage,  —  HUt.  de  la  camp,  de  Crimée, 
RAGOI8  (  Claude^  abbé  Lb),  pédagogue 
français,  né  à  Paris,  où  il  est  mort,  vers  1685. 
lïeveu  de  Tabbé  Gobelin,  que  M"**  de  Maintenon 
eut  longtemps  pour  confesseur,  il  obtint,  par  le 
crédit  de  cette  dernière,  la  place  de  précepteur 
du  duc  du  Maine.  C'est  pour  l'éducation  de  ce 
prince  que  Tabbé  Le  Ragois  composa  son  Ini- 
truclion  sur  Vhistoire  de  France  et  sur 
Vhistoire  [romaine,  Paris,  1684,  in-12,  dans 
laquelle  se  trouvent  en  outre  des  Questions  sur 
la  mythologie  et  la  géographie.  On  ne  saurait 
dire  le  nombre  d'éditions  qu'a  eues  cet  ouvrage, 
fort  en  vogue  jusqu'à  nos  jours  dans  les  maisons 
d'éducation.  Cet  ouvrageestmédiocrementécrit  et 
fort  pauvre  d'idées  ;  les  faits  y  sont  présentés  avec 
sécheresse,  sans  intérêt  et  dans  un  style  mono- 
tone. Ceux  qui,  à  diverses  époques,  l'ont  con- 
tinué ne  l'ont  pdnt  amélioré  et  i^  sont  traînés  sur 
les  traces  de  son  auteur  primitif.  M.  Moustalon 
l'a  totalement  refondu  dans  une  édition  qu'il  en 
a  publiée;  Paris,  1820,  2  vol.  in-12. 
Feller,  Diet.  Mit. 

BAGONATH  SAO€,  souvcut  uommé  Rago* 
bdî  et  Rakoubah,  prince  mahratte,  mort  vers 
1786,  à  Koûpergong.  11  était  le  second  fils  de 
Bâdjy  Râou,  brahmane  du  Konken,  que  le  radjah 
SAhou  choisit  pour  son  général  eu  chef,  et  qui  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  du  pouvoir,  ne  laissant  à 
son  maître  qu'un  vain  titre.  Bâdjy  mourut  en 
1759  :  son  fils  atné,  BalAdjy-Râou,  lui  succéda 
dans  le  gouvernement.  L'un  et  l'autre  eurent  de 
rudes  guerres  à  soutenir,  et  Ragonâth,  par  ses 
talents  militaires  et  son  adresse,  leur  fdt  d'une 
grande  aide.  11  conquit  pour  son  propre  compte 
une  partie  du  Guzarate,  et  cliassa  ensuite  du 
Lâhor  Tymour,  fils  du  roi  du  Kaboul,  Ahmed- 
ChAh  Abdàly  ;  mais  ce  monarque,  ayant  formé 
une  ligue  avec  plusieurs  autres  princes  musul- 
mans et  les  Anglais,  battit  complètement  les 
Mahrattes  à  Pennipet  (province  de  Delhi),  le 
7  janvier  1761.  BalAdjy  périt  dans  cette  défaite, 


laissant  deux  fils  MAdhoo-Rèonet  NerruihlUoa. 
L'alné  fut  proclamé  péichoud  :  cmune  iln'éuit 
âgé  que  de  dix-huit  ans,  RagonAth  réclama  sa  to- 
telle,  et,  appuyé  par  Blahommed-Alj-Kfaan,  ouin 
du  Dekkan,  il  se  fit  reconnaître  à  Pouoah<{ 
écarta  ses  rivaux  ;  mais  quatre  ans  plus  Uni  il 
fut  arrêté,  par  ordre  de  la  begum  (1),  ta  belle 
aceur,  et  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  mort  de  M- 
hou  I''  (18  novembre  1772).  Nerraîn  succéda 
I  à  son  frère,  et  s'empressa  de  rétablir  son  oadc 
dans  ses  dignités.  RagonAth  fut  reni ersé  encore 
une  fois  par  une  intrigue  de  sérail.  U  fit  as»»- 
Biner  Nerraîn  (18  août  1773),  et  s'empara  du 
trône.  Chassé  par  les  partisans  d'on  fils  soppo» 
de  Nerram,  Il  se  réfugia  à  Snrate.  A  forte  d'ar- 
gent, il  intéressa  les  Anglais  dàos  sa  qverelle, 
prit  pour  eux  Baroch  et  lUe  de  Salcette  {it 
oembre  1774);  mais  il  fut  vaincu  deraDtBrwk- 
rah.  Abandonné  de  ses  auxiliaires,  il  s'adressa 
inutilement  aux  Français,  puis  aox  Porto^is- 
Cependant  la  Compagnie  anglaise  résolut  de  fairt 
un  effort  décisif  pour  rétablir  RagonAth,  et  le 
22  novembre  1778  elle  lui  confia  oneanDÀde 
dix  mille  hommes.  Les  Mahrattes  se  soulerèfent 
unanimement,-  et  après  quelques  sncoès  lesAc- 
glais,  enveloppés  à  Wargftoun,  furent  oUtj^  de 
mettre  bas  les  armes  (16  janvier  1779).  Rij^ 
échappa  à  ce  désastre,  et  continua  la  pierre: 
ma^  les  Anglais  obtinrent  une  paa  avantageo» 
à  la  condition  de  livrer  leur  allié,  ce  qulli  ûreal, 
le  17  mai  1782.  U  régence  de  Poonah  issçm 
an  chef  vaincu  un  grand  domaine  aax  enTirooi 
de  Koûpergong  sur  les  bords  du  Godavéry.  A.L 

W.-H.  Tone ,  A  letter  to  an  nfMer  { k  clie»iflw  M- 
colm  )from  tke  MahrattastaU  (Bombay,  ""i"":*^ 
trad.  |wr  L.  Unglet  (Paris,  IBM),  p.  n«»-  -  ^ 
WarioR.  ^  HUtwy  «T  the  âtahrattai;  Loodrei,  wj 
ln-4o.  -  Fonter,  Forage  <tf  Bengale,  t.  in.  -  ]-"- 
Broagïrton,  UUen/rom  a  MaAratls,  etc.  (tn-  « 
fraDçals,  Pirts.  1816).  -  WUka.  5oiit*-/nrffa. ettlJM 
1  ¥01.  m-»»),  t  !•'.  p.  lia.  -  MacWnlodi,  tofutU»' 
&urgh  Beview,  181S  et  iSl». 

BAGOCNBAU  (i4.-Jf.),  économiste  fraoç^' 
né  vers  1760,  à  Paris,  ou  il  est  mort,  en  nafi 
1811.  Fils  d'un  procureur  au  Cbâtdel,  qw  ^ 
destinait  au  barreau,  il  abandonna  celte  carnç^ 
pour  suivre  celle  des  emplois  poblica.  En  j- 
il  fut  attaché  à  la  commission  desémigréft,»^^ 
occasion  d'y  rendre  beaucoup  de  senioes.  fl"*- 
vint  ensuite  commissaire  de  Toctroi  de  Sln^ 
bourg,  conirùleur  des  droits  réunis  à  Cbanei« 
et  inspecteur  dans  la  Nièvre.  Une  maWie  «« 
poitrine  l'ayant  obligé  de  donner  sa  dénussjoa, 
il  se  retira  à  Chaillot,  où  11  mourut  On  a  de  lui 
Recherches  sur  Vital  actuel  des  sociélés  p*- 
«ywes;  Paris,  1803,  in-8*;  ^Introducm^ 
Vhistoire  de  France;  Paris,  1811,  m-8'.  ^^^ 
tableaux  :  il  y  a  donné  sous  ce  titre  un  pro^ 
historique  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l^ 
pire  romain  et  dans  les  Gaules  depuis  la  ood- 
quête  de  César  jusqu'à  l'mvasion  générale  û» 
Francs. 

Qttérard,  France  Httéralre. 

(1)  Rom  de  b.TeoTe  da  précédent  Mureraiiu 
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HAGUBAV  {François)^  jorisconsalte  ft-an-  | 
çais,  Dé  à  Bourges,  où  il  est  mort,  en  1605.  i 
D'ooe  famille  de  bonne  bourgeoisie,  il  fut  on  des  | 
élèves  qui  suivirent  les  cours  de  Cujas  h  Bourges 
et  à  Valence.  En  1564  il  épousa  Anne  Bonin,  fille 
da  lieutenant  général  au  bailliage  de  Mehun« 
sor-YèTre,  et  qui  résigna  cette  charge  à  son 
gendre,  lequel  à  son  tour  la  passa  h  son  fils  Paul, 
qu'il  eut  de  ce  mariage.  Ce  fut  durant  le  troi- 
sième professorat  de  Cujas  à  Bourges  (1575- 
1590)  qu'il  fit  obtenir  à  son  élève  Ragneau,  en 
lSS4Ja  chaire  de  droit  civil  dans  l'université 
de  sa  ville  natale.  Si  Cujas  en  effet  fut  le  maître 
du  Douveau  docteur  en  droit  romain,  il  avait 
souvent  recours  aux  lumières  de  ce  dernier  pour 
le  droit  coutumier,  dont  il  avait  fait  nne  étude 
particulière  et  que  Cujas  dédaigna  toujours  d'é- 
tudier à  fond.  Ses  nombreuses  recherches  sur  le 
droitcoutumièraTaient  même  fait  sentir  de  bonne 
heure  à  Ragueau  la  nécessité  d'un  glossaire  de 
U  langue  barbare  dont  cette  Jurisprudence  du 
nwyeo  Age  fit  nsage.  Ainsi  fut  composé  Touvrage 
({Di  a  fait  sa  réputation  :  Indice  des  drmti 
royaux  et  seigneuriaux^  des  plus  notables 
dictions,  termes  et  phrases  de  V Estai  et  de 
la  justice  recueillis  des  loix,  coustumes  et 
ordonnances^  arretz^  annales  et  histoires  du 
Togaume  de  France  et  d*ailleurs  (  Paris,  1 583, 
îB-fo}.).  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès;  il  en 
fut  publié  une  2*  édition  in-4*',  en  1600,  et  Lau- 
Hère,  entre  les  mains  duquel  étaient  parvenues 
des  notes  concernant  le  droit  coutumier  du  midi 
recQeillies  par  A.  Galland,  procureur  général  du 
domaine  de  Navarre,  songea  à  les  fondre  avec 
les  recherches  de  Ragueau,  et  publia  le  résultat 
de  son  travail  sous  le  titre  de  Glossaire  du 
droit  françaU  (1704,  2  vol.  in-4^).  Après  la 
non  de  Ragueau,  son  fils  Paul  publia  de  lui  : 
Commentarius  ad  constitutiones  Jtutiniani 
(pix  XII  libris  codicis  continentur^  et  ad 
friores  titulos  libri  octavi  codicis;  Paris, 
1610,  in-4*;  —  Les  Coutumes  de  Berry  avec 
un  commentaire;  Paris,  ICI 5,  în-fol.  ;  —  Leges 
politiex  ex  S.  Scripturx  libi'is  collecta,  cum 
I^urenlH  Bochelliadditamentis ;  Paris,  1615, 
m-4o.  H.  BoYEK. 

aKpD,  antiquités  dé  la  ville  de  Boutget.  —  La  Tbau- 
«viiérc,  HUt.  dm  Bernf.  —  Deolt  Stinon,  BlMoth.  de$ 
Meurt  de  dnHL  -  Taiund.  Kieê  det  iuriseontuUes.  - 
Ifnriât-Salnt-Prtx,  ru  de  Cujas. 

aiGt'EXBAV  (Frédéric ub),  prélat  français, 
i^sassinéau  château  de  Signe,  le  26  septembre 
1^3.  Il  était  fils  de  Jacques  de  Goury,  sieur  du 
Plessis  en  Tourainc ,  et  d'Anne  de  Ragueneau , 
et  succéda  en  1570  à  son  oncle  Pierre  de  Rague- 
au, qui  se  démit  en  sa  faveur  de  Tévéché  de 
Marseille.  Quand  la  peste  de  1580  éclata,  il  resta 
i  !^n  peste  et  fît  son  devoir.  Zélé  catholique,  il 
fut  contraint,  au  temps  de  la  ligtie,  d'abandon- 
iKT  sa  ville  épiscopalc ,  et  se  réfugia  en  Italie,  à 
bsQiiede  Christine  de  Lorraine*  qui  allait  épou- 
^  le  grand-diic  de  Toscane.  Après  l'abjuration 
^  Henri  IV,  il  revint  à  Marseille.  Divers  arrêts 


qu'il  avait  obtenus  du  parlement  de  Provence 
contre  ses  vassaux,  les  habitants  de  la  barounio 
de  Signe,  excitèrent  dans  leur  esprit  une  telle  ir- 
ritation, qu'il  crut  devoir  réclamer  contre  eux  la 
protection  du  roi.  Malgré  les  précautions  qui  ne 
manquèrent  pas  d'être  prises,  il  fut  assassmé 
dans  son  château  par  des  gens  masqués. 

Rora.  UUMredeMarseUlt.  •>  Belzancc,  AntUmUésd» 
Végttsê  de  âtarseUle,  —  jirrêt  du  parlement  de  Pro- 
vence contre  les  auteurs  de  l'assassinat  commis  sur  la 
personne  de  F,  de  nagueneoMt  bout,  édlt.;  Marseille* 
ISM,  tn-8«. 

BAGUBUBAV  (CypTien  OU  François),  pàtis- 
sier-poete, puis  comédien, né  à  une  date  incon- 
nue, mort,  dtt-on,à  Lyon,  le  18  août  1654.  II  tenait 
de  164Ô  ^  1650,  à  Paris,  dans  la  rue  Saint- Honoré, 
une  boutique  de  pâtissier,  qui,  comme  toutes  celles 
de  ce  temps,  était  aussi  une  sorte  de  cabaret  U 
avait  surtout  pour  clients  des  gens  de  théâtre  et 
des  gens  de  lettres,  parmi  lesquels  Ch.  Beys  et 
Dassoucy  se  distinguaient  au  premier  rang  ;  et 
comme  le  pauvre  homme  se  laissait  exploiter 
par  eux ,  et  en  recevait  plus  de  quatrains  et  de 
billets  de  comédie  que  d'argent,  il  ne  tarda  pas 
h  être  miné.  Un  beau  matin,  nne  troupe  de  ser- 
gents s'en  vint  fermer  la  boutique,  et  appréhen- 
der au  corps  Ragueneau  :  <  Ce  fut,  dit  Dassoucy 
dans  ses  Aventures  d^ Italie ,  un  jour  marqué 
de  noir  pour  messieurs  les  poètes,  que  dès  l'aube 
du  jour  on  rencontra  par  les  rues  se  torchant  le 
bec,  après  avoir  pris  chez  lûy  le  dernier  déjeû- 
ner. »  Ragueneau  resta  un  an  en  prison,  et  mit 
ce  temps  à  profit  en  se  livrant  an  culte  des  muscs, 
pour  lesquelles  la  fréquentation  de  ses  clients  lui 
avait  inspiré  un  goût  malheureux.  Il  en  sortit 
avec  un  recueil  d'ouvrages  composés  à  la  façon 
de  Théophile  ;  mais  aucun  libraire  n'en  voulut; 
il  ne  trouva  pas  un  seul  poète,  parmi  ses  anciens 
clients,  pour  le  nourrir  à  son  tour,  lui,  sa  femme 
et  ses  enfants,  ni  «  aucun  pâtissier  qui,  sur  un 
de  ses  sonnets,  lui  voulût  faire  crédit  seulement 
d'unpasté».  Il  fallut  donc  aller  chercher  fortune 
ailleurs,  et  Ragueneau  s^achemina  vers  le  Lan- 
guedoc avec  sa  famille  et  «  un  petit  âne  tout  chargé 
d'épigrammes  ».  C'est  là  que  la  fortune  l'alten- 
dait.  Il  rencontra  dans  cette  province  une  troupe 
de  comédiens,  et  alla  leur  olTrirses  services.  Ces 
messieurs  avalent  justement  besoin  d'une  utilité 
de  dernier  ordre  :  notre  Ragotin  pâtissier  fut 
donc  reçu  «  en  qualité  de  valet  de  carreau  de 
la  comédie,  oii,  quoy  que  son  rolle  ne  fust  jamais 
tout  au  plus  que  de  quatre  vers,  il  s'en  acquitta 
si  bien  qu'en  moins  d'un  an  qu'il  fist  ce  mestier, 
il  acquit  la  réputation  du  plus  méchant  comé- 
dien do  monde;  de  sorte  que  les  comédiens,  ne 
sachant  à  quoy  l'employer,  le  voulurent  faire 
moucheur  de  chandelles  ;  mais  il  ne  voulut  point 
aixeptcr  cette  condition,  comme  répugnante  à 
l'honneur  et  à  la  qualité  de  poète  «.  Ce  que  Das- 
soucy ne  dit  pas,  mais  ce  que  nous  apprend 
Grimarest,  c'est  que  celte  troupe  de  province  oii 
s'enrôla  Ragueneau  était  celle  de  Molière,  qui 
parcourait  alors  le  midi  de  la  France;  il  raconte 
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«n  effet  que  la  troupe  de  Molière,  quand  le 
prince  de  Coeti  la  fit  venir  en  Langiaedoc,.  était 
compoeée  «  de  la  Bëjart,  de  acs denx  fcèrea,  d« 
Duparc,  dit  Groa-René,  des»  femme,  d'un  pàtii^ 
sier  de  la  rue  Scànt-Bonùré^pèrtée  lademoiaeUc 
de  La  Gno^,  femme  dechambrede  la  de  Brie  ». 

Ragueneiii  paasatenauttc  dans  uneanlre  troupe, 
soirant  Dassoocy,  qiii  ne  la  noiraBe  pas  :  «  Dt- 
pats,  dit-il,  ne  ponfant  résister  à  bx  force  de  ses 
destins,  je  l'ai  tu  avec  une  autre  troupe ,  mou- 
cliant  les  chandelles  fort  proprement.  —  «  Voilà, 
ajoute  pblleMphiqnement  Peraperenr  dn  Imr- 
lesque,  qui  semble  faire  iei  un  retour  méianeo- 
Hquesar  lui-même,  Toilà  le  destin  des  fooa  quand 
ils  M  font  poètes,  et  le  destin  des  poètes  qoand 
ils  de? iennent  fous.  »  A  partir  de  ce  momeot 
on  perd  la  trace  de  ftagueneau,  et  on  ne  sait 
plus  que  la  date  et  leKeu  de  sa  mort.  Sa  fille  Marie 
ou  Marotte,  fort  laide  et  eoquette,  épousa  le  co- 
médien La  Grange,  le  même  qui  donna  en  168?, 
ayec  Vinot,  la  première  édition  complète  de  Mo- 
lière, et  dont  le  registre  manuscrit,  conservé  à 
la  Comédie-Française,  est  une  mine  sf  précieuse 
pour  riiistoire  du  théfttre  de  notre  pk»  grand 
poète  comique.  Dans  ce  registre,  La  Grange  dé- 
signe sa  femme ,  qni  était  reeeveune  au  bureau 
de  la  Comédie,  sous  le  nom  de  M'^*  de  TEstang  : 
on  peut  en  condore  que  Raguenean  avait  pris  ce 
nom  de  guerre  en  s'enrôiant  dans  le  tripot  co- 
mkfue  (  à.  moins  qu'il  ne  s'appelât  réellement 
Ragueneau  de  TEstang)  ;  et  cette  conjecture  est 
appuyée  par  une  liste  manuscrite  d'acteurs, 
peut-être  écrite  de  la  main  de  Molière,  qu'on  a 
découverte  sur  un  exemplaire  de  l'édition  ori- 
ginale &  Andromède  (Rouen,  1654,  in-i"*). 
Dans  cette  liste  ^  qui  ne  comprend  que  des  co- 
médiens de  la  troupe  nomade  de  Molière»  et  qui 
indique  évidemment  une  distribution  de  rôles, 
on  trouve,  à  la  suite  d'autres  personnages  con- 
mnsy  Ifl  Bora  de  l'Estang»  qui  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  Ragneneaii. 

Si  Dassoucy  a  raillé  notre  pAtissier  dans  son 
double  talent  d'auteur  et  d'acteur,  Cb.  Beys, 
plus  juste  ou  plus  reconnaissant.  L'a  loué  à  ces 
deux  pointa  de  vue  dans  une  pièce  de  vers  qui 
fait  partie  de  sea  œuvres.  Par  malheur,  Beys  est 
suspect  dans  U  question,  tant  parce  qu'il  était  un 
des  hâtes  les  plus  assidus  de  la  pâtisserie  de  la 
rue  Saint- HoAoré,  que  parce  qu'on  l'accuse  for- 
tement d'avoir  lût  les  vers  que  signait  Rague- 
neau. C'est  sous  le  bénéfice  de  cette  dernière  ob- 
servation que  nous  allons  citer  un  sonnet  adressé 
par  celui-ci  à  son  confrère  maître  Adam  Billaut, 
le  menuisier  de  Nevers,  et  qui  se  trouve  en  tête 
4e  la  2*  édition  deses  CAevt/l«  (Rouen,  1654}  : 

J%  eroyoto  estn  moI  de  ton  tes  arttaaiM 
QlU  teat  temrM  ««•  don»  de  r^ltope. 
Mats  le  m«  range,  Adam,  parmi  les  parUsaos. 
Et  feax  que  mon  rouleau  le  cède  à  ta  varlope. 

Je  comiQcnce  à  connottre,  après  plus  de  dix  aos. 
Que  dessous  moy  Pégase  est  un  ehcTnl  qui  chope; 
Je  vay  donc  mettre  en  paate  et  perdrix  et  AiiaaM, 
Et  contre  le  foargoa  ne  noircir  co  ejpclope. 
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Puisse  cfeat  ton  Decllcr  de  Mqnoiter  U  mar, 
i>oane-moj  tes  euUls  pour  eschaofer  mm  four, 
Car  tes  muscs  ont  mis  les  miennes  en  d^roote. 

Tu  souffriras  pourtant  que  )e  me  flatte  anpes  : 
ATccque  pins  de  brnlt  to  IraTattln  sansdoott, 
HaK  poortDoy,  Je  traïaUlt  tveeqoe  pkM  étftt. 

La  chute  en  est  jolie...  De  ce  sonnet  il  nmi 
que  Ragueneau  avait  commencé  à  faire  des  Ter» 
au  moins  en  1642»  et  qu'en  1652  ou  un  pe>i  ao* 
|)aravaat,  si  la  date  de  cette  édition  des  Chevilla 
est  bien  celle  où  il  adressa  sa  pièce  à  maître 
Adam,  il  occupait  encore  sa  boutique  ât  pâtis- 
sier.    ,  Ticfor  FouBRCL 

DassoDCy,  Aventures  d'Italie,  cb.  XII.  —  Griaurest, 
rie  de  Molière,  avec  les  notes  d'Aimé  Bftrttn.  -  P.  U- 
croli,  La  JirirMJM  de  MoUén,  p.  TT-4. 

BÂGUUiBT  iFrttfiiçoU),  tittéraferarfraçai^, 
né  vers  1660,  à  Rouen,  mort  en  1722. 1^ 
aToir  embrassé  l'état  ecelcsiasfique,  il  MA 
préeepteor  des  ncreax  4i  cardinal  de  Bonilon. 
et  suivit  en  1698  ee  prélat  à  Reme;  il  y  éfak 
les  chefs-d'œuvpe  qui  décorent  les  palais  et  Vi 
églises,  et  en  donna  une  assez  bonne  deioipliM, 
qui  lui  valut  en  i70l  les  lettres  de  citoyen  ra- 
maittyhonneurque  deiMiia  Montaigne  aacuiFna- 
çais  n'avait,  ditH)n,  obtcna.  U  avait  d'abord  cal- 
tivé  les  belles-lettres  et  s'était  distingué  daisie 
concours  de  l*Acad^ie  française;  pois  il  sepas- 
sionna  pour  la  mosi/|ue  itaHenaevet  cslreprit 
d'en  démontrer  la  supériorité  sous  le  doeble 
rapport  du  génie  des  composîtnrs  et  des  res- 
sources de  la  langue.  Une  petits  gnerre  iiltê- 
raire  s'ensuivit  :  l'abbé  Raguenet,  qui  avait  1<! 
bon  sens  de  son  côté,  dut  céder  aux  préjiif^  ai 
son  temps  et  abandonner  une  cause  qall  avait  le 
seul  tort  de  défendre  un  siècle  tvop  tôt.  Vers  b 
fin  de  sa  vie  il  s'éloigna  de  Paris,  etmooftttdaDi 
la  retraite.  On  a  de  lui  :  deux  Discwrs,  i^^^ 
dans  le  recueil  de  l'Académie  ûraafaise,  et  dont 
le  second ,  Sur  le  mérité  et  PutUité  du  mar- 
tyre^ obtint  en  I6ft7  le  prix  d'éloquente;  - 
Histoire  d'Olivier  Cromwell;.  Paris,  itôl, 
m-V  ;  Utrecbt,  1«92^  2  vol.  in-fâ  :  elle  estécrit^. 
selon  Bayle,  avec  assez  d'impartialité  dans  toot 
ce  qui  n'a  pas  trait  diredenent  à  Crom^Tll;'- 
Syroès  et  Mirame,  histoire  persane;  W. 
1G92,  1698,  2  vol.  inl2  :  détestable  roman,  que 
Raguenet  écrivit  pour  se  nMKpier  du  libraire  Bar- 
bfn  ;  on  peut  Toir  à  ce  sujet  l'anecdote  (^^  ^ 
trouve  dans  la  Valise  trouvée  (1740,  p-  ^Crt 
suiv.)  de  Le  Sage;  —  Les  MonummUs  de  Bont, 
ou  Description  des  plus  beausouvrages,t^  • 
Paris,  1700,  i702,in-12;  iiy  a  uneédilii)npltt* 
récente,  publiée  sous  le  titre  d^Observattotii 
nouvelles  sur  les  ouvrages  de  peinlwrt,  rtf- 
(Londres;  1765,  in^*»),  et  qui  fait  suite  à  l'i- 
ducation  du  jeune  comte  D.  iT.,  ses  amou^^ 
et  ses  voyages  (ibid.,  3part.,  in-4',  figO^o^Tr*:' 
faussement  attribué  par  les  éditeurs  à  l'abbé  F^- 
guenet;  —  Parallèle  des  Italiens  et  df^ 
François  en  ce  qui  regarde  la  musiqi^  « 
Vopéra;  Paris,  1702,  in-ia  ;  suivid'uae  Dfp^ 
esL  réponse  anx  critiques  de  Le  Cerf  de  La  >'«' 
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l'ùk;  —  BisMrû  abrégée  de  V Ancien  Testa" 
néni;  Pans^  1708,  ia-S<>;  —  Misteire  du  vi- 
emié  de  TwrenMé;  Par»,  173A,  2  toL  in<12  : 
elle  fat  conifosée  pu  Tordre  ci  soas  t«6  yeax  du 
eardioal  de  BouUloo,  et  parut  aprèa  la  narl  de 
l'autcor.  C'est  pkiUt,  aekm  Rainaay,  as  j««r- 
nalqa'iiBC  histoire;  cependant  elle  a  été  réini- 
prinée oopand  Minbie  de  foi»  jusqu'à  iios>Mir8. 
Morért.  Grmd  Diet.  hitt.  —  GoHbtrt.  Miémetres  bk^gr, 
par  la  Seina^In/érieun,  —  Barbier,  Diet.  des  anonymes, 
-  RaiDsay,  Préface  de  VBistoire  de  Turenne.  —  Frire» 
Ubiitçr.  normandte. 

BAfiCET  { Gilles-Bernaré),  émdH  belge,  né 
àKamnr,eii  1668,  mort  ik  Paris,  le  Sejoin  1748. 
D  fit  ses  étude»  à  Paris,,  eu  il»  prit  ks  ordres  chez 
les  Salpiciens.  Fleury,  ancien  évêque  de  Fréjus  et 
chffgé  de  rédoeatioifr  de  Louis  XY,  s^altaeha 
l'abbé  KagoeC,  et  lui  contera  le  prieoféd'ArgeD- 
terni  et  la  diveetîoD  spirituene  de  la  Compagnie 
ilei  Indes-  Arançaista,  sinéeiire  largement  rétri- 
buée. On  a  de  Baguel  :  wie  trad.  de  la  Non- 
ttUe  Atlantide  de  Fr.  Bacon;  Pari»,  1702, 
ùi'12;  —  Biêiakre  des  eotUestaiions  sur  la 
ûipiomatiqoe,  avec  Vanaigu  de  cet  ouvrage  (du 
P.MabUfcMi)  et  les  ofaiections  da  P.  Germon; 
Paris  1708,  in-12;  Naptes»  1767,  in-l'*  ;  —  Jïa^ 
plication  d*un  bas^eUef  en  Poissa  repré- 
sentant les  noces  de  Thétts  et  de  Pétée  et 
iuppMé antique;  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
Max,  juillet  I7i4.  Ragoet  a  collaboré  an  Je»r- 
^l  ies  smants  de  1701  à  t721. 

Ufiij&À  (Qeronïfno)y  érudit  italien,  né  te 
fi  octobre  I6â^  à  fiiodiea  (Sicile},  mort  à  Sy- 
noue.  Admis  à  aeize  ans  dai»  la  Société  de  Je- 
su,  il  professa  iour  à  tour  la  philosophie ,  la 
t|>éolQgie  et  les  lelles-kttrea;  asais  ce  fiit  à  Bies- 
sme  qu'il  enseigna  aTec  le  plus  d'éclat.  Dan»  sa 
vitiUesse  il  se  retira  à  Syracuse  ;  osais  la  date  de 
ttioort,  fixée  par  qudquos  auteurs  en  1707, 
àtkK  être  reculée  au  moins  jusqu'en  171  â,  oii  pa- 
rât un  de  ses  opnaculeaw  Noos  citerons  àa  P.  fia- 
gnu  :  Etogia  SicttionuA  qui  veteri  wsemoria 
lUena  florusrunt;  L|mi,  1690,  in-12;.réimpr. 
av«c  des  additions  sous  le  titre  Sicsttar  BUtlûf- 
tfitca  velus  (Boase»  1700»  mr^)  par  Gcronirao 
^o^y  neTCH  de  l'antenr,  et  uMérés  dan»  le  Tke- 
tamu  anii^,  ItaUx  de  Bormana  (L  X>;  — 
^agveato  ^^rogigmnasmatum  diversonsm; 
^'«iMe,  1706,  in-S*»;  —  Prohlemata  pbUosù^ 
phica;  ibids  1706,  in-ft2.  Ce  savant  ptenite  a 
^^^  plusieurs  oa?rage&  inédits»  notanmwat 
^^Ux  Bibliotheca  velus  et  resens^  2  lel.  in^*. 
Moagitore,  BUA.  stada,  -  GuUârim  éi  MUuna,  IV.  m 
tAHEBCK  (  Knud  Lyne  \  littérateur  danois^ 
^  à  Copenhague,  le  18  décembre  1760,  mort  en 
1&30.  Fii»  d'un  emplo3fé,  qui  Ini  laiaaa  assez  de 
fortuoe  pour  (|B'il  pût  se  livrer  enUèrementà  son 
•jo6t  prononcé  p<xir  la  littérature  et  le  théMre,  > 
"  s'occupa,  au  lieu  de  suivre  les  cours  de  l'uni-  | 
jersilé  de  Copenhague,  où  ses  parents  rayaient  [ 
m  ioiNuire,  d'études  approfondies  sur  Fart  dta- 
optique,  fréquentant  les  représentationa  thé^  1 
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traie»  et  tes  réunions  de  comédien»  et  lisant  at« 
tentivement  les  œuvres  des  principaux  auteur» 
dramatiques  de  toutes  les  nation».  II  se  serait 
même  fait  acteur,  si  la  nature  ne  lui  avait  pas 
donné  un  organe  désagréable.  Pendant  les  voyage» 
qn'tl  lit  de  1782  à  1784  en  Allemagne  et  en 
Franeeeten  1789  dans  le  premier  de  ces  pays, 
ù  tf eut  de»  yenx  que  pour  ce  qui  avait  rapport 
anx  spectacles,  au  point  que  lorsqu'il  allait  d'une 
ville  À  une  autre ,  il  a'enCbnçalt  dan»  un  coin  de 
la  voiture,  la  tftte  enveloppée  de  seo  manteau, 
afin  de  n'être  distrait  par  rien  dans  les  réflexions 
que  suscitait  en  lui  la  dernière  rqwésentatlon  à 
laquelle  il  avait  assisté.  Nommé  en  1790  profes- 
seur d'esthétique  à  l'université  4»  sa  ville  na- 
tale, H  enseigna  de  1798  à  1806  l'histoire  dans 
l'Institut  Ghrisnani;  de  1806  à  t8i6  il  dirigea 
l'école  dramatique,  fondée  sur  se»  instances  par 
le  gouvernement,  et  devint  aussi  dans  llnter- 
vaUe  membre  de  la  commission  des  théAtres.  En 
1817  il  reprit  sa  chaire  à  l'université,  et  la  garda 
jusqu'en  1825,  où  il  prit  sa  retraite.  «  Comme 
poète,  dit  M.  Marmier,  dans  son  Essai  sur  la 
Ulléraiure  Scandinave ,  Rahbeck  n'eut  qu'un 
talent  de  second  ordre,  mais  un  tafent  aimable 
et  enjoué,  où  se  reflète  l'heoreose  confiance  d'une 
vie  saos  orages  et  la  chaste  émotion  d'un  coeur 
vrai.  Comme  celtique  il  n'avait  ni  une  grande 
élévation  dans  ses  aperças,  ni  beaucoup  de  pro- 
fondeur dans  la  pensée;  mai»  il  avait  un  coup 
d'œil  droH,  un  jugement  net,  un  âme  honnête. 
De  plu»,  il  était  doué  d'une  souplesse  d'esprit 
remarqixable  et  d'une  rare  focilité.   Discutant 
avec  tact  et  guerroyant  an  besom  avec  fermeté 
et  persévérance,  il  exerça  une  sorte  de  magis- 
trature littéraire,  et  parvint  à  éveiller  le  goût  do 
puUSc ,  à  le  corriger  sur  quelques  pohits  et  à  le 
fixer  snr  plusieurs  autres.  Ainsi  ce  fut  lui  qui 
familiarisa  se»  compatriote»  ave»  les  principes 
littéraires  deLessing,  qui  leur  fit  comprendre 
Shakespeare  et  qui  les  prépara  è  goûter  les 
drann»  d'OchlenschIsger.  Sa  vie  Ait  ane  vie  d'é- 
tude ,  de  patience ,  d'efforts  intelligents ,  une  vie 
dirigée  constamment  ver»  un  noble  but,  soute- 
nue par  une  volonté  ferme,  une  vie  peu  écla- 
tante, mais  utile  et  louable.  »  On  a  de  Rahbeck  : 
Den  unge  Darbg  (Le  jeune  Darliy);  Copen- 
hague, 1780,  comédie  ;  —  Brève  fra  en  gammel 
Shuespitler  til  hans  son  (Litres  d'un  ancien 
comédien  à  son  fils);  ibid.,  1782;  traduit  en 
allemandy  ibid.,  178S;  ^  Frosaiske  Forsœg 
( Essai»  en  prose);  ibid.,  1785-1806,  8  vol.*  :  ce 
rccaeil  contient  entre  autres  de»  contes  et  nou- 
velle» ,  en  partie  traduits  en  allemand  ;  Copen- 
hague, 1800-1801,  2  voL;  —  DranuUurgishe 
Samlinger  (Recueil   de  dramaturgie);  ibid., 
1788-1794,  3  vol.;  —  Lommebog  for  Shuespi- 
Igndere  (Agenda  pour  les  comédiens);  ibid., 
1788;  —  i)ratnatiske  og  lilterariske  Tillng 
(  Articlee  de  dramaturgie  et  de  littérature  )  ;  ibid., 
1792-1793,  2  cahier»;  —  Poeiiske  Forsœg  (  Es- 
sais poétiques);  ibidw,  1794-1802,  2  partie»;  — 
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JForsœg  om  den  danske  stU  (Essai  ftor  le  style 
danois)  ;  ibid.,  1801  et  1818;  —  Samlede  For- 
tœllinger  (Recueil  de  contes);  ibid.,  1804- 
1814,  4  parties;  —  Samlede  Skuespil  {Kecn&\ 
de  pièces  de  théâtre);  ibid.,  1809-1813,  3  par- 
ties; —  Danske  og  norske  hUtoriske  Min- 
desange  (Chants  historiqoes,  danois  et  norré- 
giens);  ibid.,  1810;  —  Om  Skuespilkonsten 
(Sur  l'art  de  la  comédie);  Ibid.,  1810;  —  For- 
Jfœreren  (La  Séduction);  tragédie,  ibid.,  1810; 
—  Om  Lud,  Bolberg  (Sur  Louis  Holberg); 
ibid.,  1815-1816,  2  parties;  —  De  antiquissi- 
mis  Eeclesix  danicœ  Ungua  vemacula  hym- 
norum  autoribus;  ibid.,  1818 .  —  Rabbeclc  a 
publié  on  grand  nombre  d'articles  très-remar- 
quables dans  les  recueils  périodiques  suivants, 
qui,  fondés  par  lui,  exercèrent  une  heureuse 
iniluence  sur  la  littérature  de  son  pays  :  MU 
nerva;  Copenhague,  1785-1809;  —  Danske 
Tilskuer  (Le  Spectateur  danois);  ibid.,  1791- 
1808  ;—  Hesperus;  1819-1823;  —  Tritogenia; 
1828-1830;  —  Charis^  album  poétique,  1797- 
J807.  Rabbeck,  qui  a  encore  fait  paraître 
plusieurs  autres  articles  dans  diverses  revues,  a 
aussi  publié  avec  Nyerup  une  Histoire  de  la 
poésie  danoise 9  4  parties,  et  avec  Nyerup  et 
Abrahamson  un  Choix  de  poésies  danoises  du 
moyen  âge;  1812-1814,  5  vo1.;Jl  a  fait  paraître 
un  Choix  des  œuvres  de  Holberg,  avec  une  vie 
de  ce  «célèbre  auteur;  il  a  édité  les  Œuvres  de 
Samsœ,  de  Wessel,  de  Riber,  de  Tullin,  les 
Drames  de  Heiherg ,  etc.  ;  et  il  a  traduit  en  da- 
nois, entre  autres,  le  Théâtre  de  Diderot, les 
Contes  de  Marmontel,  le  Wilhelm  Meister  de 
Gœtlie,  plusieurs  drames  de  Schiller,  etc...  — 
£nfin  Rahbeck  a  écrit  les  Bflerretninger  (Sou- 
venirs); Copenhague,  1824-1829,  5  vol.;  traduits 
en  allemand,  Leipzig,  1829-1830, 2  vol.  :  ce  sont 
des  mémoires  qui  contiennent  les  détails  les  plus 
intéressants  sur  les  principaux  littérateurs  danois 
de  son  temps. 

Nyerup,  Mmlndeliçt  UtUrattirlexikon,  »  Bnlew. 
For/atteT'LexUum. 

RAHBL  (Ibn),  chroniqueur  chrétien,  né  en 
Egypte,  a  laissé  une  chronique  arabe  depuis  les 
temps  antédiluviens  jusqu'en  1259  de  J.-C,  qui 
a  été  traduite  en  latin  par  Abraham  Echellensis. 
Cette  chronique,  très-rare,  existe  sous  le  n®  8, ga- 
lerie de  Clément  IV,  au  Vatican'.        F.  Pu. 

Aitemaool,  BibUoth,  orlenUUe. 

KAH2f  (Jean),  mathématicien  suisse,  né  à  Zu* 
rich,  mort  en  1676.  Fils  d'un  bourgmestre  de 
Zurich ,  il  devint  bailli  à  Kybourg  et  plus  tard 
trésorier  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  Tent- 
scheAlgebra;  Zurich,  1659,  in-4*;  trad.  en  an- 
glais; —  Algebra  speciosa,  restée  en  manuscrit 

Rabn  {Jean- Henri),  ais  du  précédent,  né  à 
Zurich,  en  1646,  mort  le  26  septembre  1708  dans 
cette  ville.  Il  fut  trésorier  de  sa  ville  natale,  dans 
l'intérêt  de  laquelle  il  entreprit  plusieurs  voyages. 
Il  fonda  en  1679  une  société  savante,  XeCollegium 
philomusorvm,  dont  les  mémoires,  restés  ma- 


nuscrits, ont  été  analysés  dans  la  BibUoihèqw 
historique  suisse  de  Haller,  t.  II.  Cliargé  depuis 
1666  du  soin  de  la  bibliothèque  de  Zurich,  il 
avait  recueilli  en  cent  soixante  volumes,  que  Tob 
conserve  encore  en  manuscrit,  une  foule  de  notes 
et  observations  concernant  la  Suisse.  Il  a  aussi 
écrit  :  Melhodus  studii  historico-poliiiei  HtU 
vetid^  une  Biologia  hàstorico-helvetica^  bio- 
graphie de  deux  cents  et  quelques  auteurs,  use 
Historia  belli  burgundici,  ouvrages  restés 
tous  inédits  ainsi  que  son  Histoire  de  la  Suisse, 
dont  il  a  cependant  paru  un  Abrégé  (en  alle- 
mand); Zurich,  1690,  in-8''. 

JOcber.  jtUgm.  CelsArtfa-LexiAoïi.— Zedler,  LtùBer- 
tal-LexiXon. 

BAHN  {Jean*  Henri),  médecin  soisse,  de  la  Ta- 
mille  des  précédents,  né  le  23  rctobre  1749,  à  Zu- 
rich, où  il  est  mort,  le  2  août  *.o  12.  Il  exnça depuis 
1771  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  oà  il  en- 
seigna aussi  la  physique  au  gymnase.  Dérooé  à 
l'humanité  souffrante,  il  fonda  à  Zoridiplasieors 
sociétés  philanthropiques  et  médicales,  entre 
autres  V Institut  médieo^hirurçieaU  où  il  pro- 
fessa la  pathologie  et  la  thérapeutique.  Son  m^ 
rite  et  sa  bienfaisance  lui  valurent  d'être  Géré 
à  la  dignité  de  comte  palatin.  En  1799  il  fut  élu 
membre  de  l'assembla  nationale  helvétique.  On 
a  de  lui  :  Adversaria  medico^praeiica;Zmkt, 
1779,  in-8'*;  —  Bxercitationes  de  cassù 
mirx  tum  in  hcmine  tum  inierhomims  et 
cetera  naturx  eorpora  sympathiex;  ibid., 
1788-1797,  7  parties  in*4*.  Rabn  a  encore 
publié,  outre  sa  Correspondance  avec  ses  an- 
ciens élèves, Zwieh,  1787-1790,  2  parties iB-8*, 
beaucoup  d'articles  et  de  mémoires  dans  plu- 
sieurs recueils  périodiques,  dont  il  fut  le  direc- 
teur, tels  que  la  Gazette  de  santé,  Zurich, 
1782-1786;  les  Archives  des  connaissanm 
physiques  et  médicales,  ibid.,  178^1791; 
Muséum  derHeilkunde,  ibid.,  1792- 1795,  etc. 

Un  autre  Rahk  {Jean- Rodolphe),  né  à  Zoridi, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  lit,  eo 
1732,  avec  Mirzel  un  voyage  sdentifique  à  tra- 
vers la  France,  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et 
devint  en  1750  archidiacre  dans  sa  Tille  natale. 
Il  a  publié  avec  Ulrich  :  Satura  disserlatio- 
num,  epistolarumtheologieO'histonco-pMth 
logicarum,  Zurich,  1741,  in-8*,  et  a  rtdi^ 
avec  Heidegger  le  Catalogue  de  la  Bibliotki- 
que  de  Zurich,  ibid.,  1744, 2  vol.  ill-4^ 

U«terl,  Denkrêde  auf  Bahn  (.Zartefa,  iSif  ).  -  IWer- 
mond.  Supplément  S  Jdcher. 

BAiBOLiNi  (  Francesco  ) ,  dit  le  Francia, 
peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Bologne,  en 
1450,  mort  en  1538,  comme  Ta  prouvé  le 
chevalier  Ratti.  Dès  son  enfance  il  fut  destiné  à 
la  profession  d'orfèvre,  dans  laquelle  il  acquit  une 
grande  habileté,  sons  la  direction  d'un  artlUe-eo 
ce  genre  nommé  Francia,  dont  il  prit  le  non, 
et  grâce  aux  leçons  de  dessin  de  Marco  Zoppi, 
élève  du  Sqnarcione.  Jusqu'à  l'âge  de  quaraole 
ans  il  suivit  cette  carrière,  exécutant  sans  re- 
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lâche  des  nielles,  des  médailles,  des  bijoux,  des 
pièces  d*argeaterie  pour  les  Bentivoglio ,  objets 
prédeo\  qai  malbeurensement  forent  presque 
tous  détroits  lorsque  cette  poissante  ramille  fut 
chassée  de  Bologne  par  le  pape  Joies  II.  Uoe 
Paix  niellée  par  le  Francia  poor  l'église  de  la 
Miséricorde  est  aujourd'hui  conservée  au  musée 
ie  Bologoe  (1).  Tout  en  se  livrant  à  ces  travaux, 
il  parait,  quoique  Lanzi  soutienne  le  contraire , 
que  le  Francia  s'exerçait  parfois  à  la  peinture, 
dans  laquelle  il  ne  cherchait  peot-étre  encore 
qu*on  délassement.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
lorsqu'en  1490  Giovanni  Bentivoglio  appela  de 
Ferrare  phisieors  peintres  poor  embellir  son  pa- 
lais, le  Francia  obtint  de  concoorir  avec  eox 
et  exécuta  poor  la  chapelle  Bentivoglio  à  S.-Gia- 
como-Maggiore  un  magnifique  tableau  qui  ap- 
proche de  la  manière  do  Mantegna  et  qui  repré- 
sente La  Vierge,  plusieun  sainis  et  Jean  II 
Bentivoglio.  Dans  la  soite,  il  agrandit  son  style, 
et  l'adoucit  de  telle  façon ,  qoe  non-seolement 
soos  le  rapport  do  dessin  et  de  rinventlon,  mais 
encore  par  la  perfection  de  l'exécution ,  il  ap- 
proche do  goût,  de  l'expression  et  do  style  de 
Rapiuel,  son  ami  et  son  sincère  admirateor, 
qui  dans  une  lettre  de  1508,  publiée  par  Bfal- 
vasla,  fait  l'éloge  de  ses  madones,  disant  «  qu'il 
n'eo  voit  d'aucun  autre  auteur  qui  soient  plus 
belles,  plus  expressives ,  ni  mieux  exécutées  ». 
Lorsque  le  grand  pemtre  d'Urbin  envoya  à  Bo- 
logne sa  Sainte  Cécile,  il  l'adressa  au  Francia, 
Taotorisant  à  corriger  les  défauts  qu'il  y  décou- 
vrirait. Ce  seul  fait  suffirait  pour  reléguer  ao 
nombre  des  fables  l'assertion  de  Vasari  qui  fait 
mourir  le  Franda  de  désespoir  à  la  vue  de  la 
Sainte  Cécile. 

Bien  que  dans  les  ceuvres  du  maître  bolo- 
nais on  trouve  encore  qoelqoes  traces  de  l'an- 
cien style,  il  est  certain  qoe  personne  nliésitera 
à  le  placer  entre  1^  deux  grands  précurseurs  de 
la  peinture,  le  Pérugin  et  Giovanni  Bellini.  Sa 

*  ifiaDiëre  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre 
celles  de  ces  deox  chefs  d'école  et  participe  de 
rnne  et  de  l'aotre.  Il  semble  avoir  empronté  do 
premier  le  choix  et  le  ton  des  couleurs,  mais 
il  n'égala  pas  dans  ses  tètes  sa  douceur  et  sa 
grâce,  quoi  qu'en  ait  dit  Raphaël  lui-même  :  dans 
la  rcMDdeor  des  contours,  dans  l'agencement 
benrenx  des  draperies,  et  dans  l'ampleur  des 
vêtements ,  il  y  a  plus  de  ressemblance  avec 
Bellîm.  II  est  l'émule  de  tous  les  deux  dans  les 
accessoires  des  paysages;  mais  dans  cet  art  ainsi 

qae  dans  l'architectqre  il  ne  peut  leur  être  com- 


(1)  Daot  une  dlMerUtlon  Intttalée  CM  «ra  Franeeseo 
da  Boloçna  (Londres,  IBM,  ln-8«),  M.  Panl&zl,  te  savant 
kiMtoib«calre  du  BrttUh  Maaenm.  a  proavé  Jusqu'à  l'é- 
▼Meocc  que  François  de  Bologne  était  le  même  que  Rai- 
ftoUnl  et  iin'll  était  sans  égal  dans  l'art  de  grarer  des  ea-. 
raclures  dimprimerie.  C'est  lui  qui  a  gravé  les  Jolies 
letirea  cunives  qui  ont  paru  pour  la  première  fols  dans 
le  ^«ryitedes  Aide  de  tsoi.  Plus  tard  II  exerça  Inl-méme 
la  typographie  ft  BAlognc,  et  produisit  quelques  Joon 
avant  «la  mort  les  EpiHolm  adfamitiares  deCIcéroo. 

ROOV.   BIOGR.  CCNÉR.  -^  T.  XU. 


paré.  En  résumé,  le  Francia  se  rapproche  da- 
vantage de  l'école  romaine,  et,  comme  Ta  dit 
Malvasia,  il  arrive  assez  souvent  que  ses  ma- 
dones sont  attribuées  au  Pérugin.  Dans  sa  vieil- 
lesse, le  Francia  modifia  sa  manière  d'après 
l'exemple  de  Raphaël,  et  ce  fut  alors  qu'il  pei- 
gnit le  fameux  Saint  Sébastien  qui  longtemps 
fut  pour  l'école  bolonaise  le  plus  parfait  modèle 
des  proportions  du  corps  humahi.  Les  peintures 
de  ce  maître  sont  nombreuses  dans  sa  patrie  ;  il 
suffira  de  citer  :  Le  Christ  mort  à  S.-Martino- 
Maggiore,  une  Madone  k  Saint-Dominique,  un 
j^ece  homo  à  San-Giacomo-Maggiore;  Le  Ma' 
riage  et  les  funérailles  de  sainte  Cécile,  fres- 
ques à  Sainte-Cécile;  une  Madone  avec  saint 
Jean,  saint  Paul  et  saint  François,  et  un 
Christ  sur  la  croix  avec  les  saintes  femmes, 
saint  François  et  saint  Jérôme  à  l'Annun- 
ziata;  une  Nativité  de  Jésus- Christ  à  Saint- 
Vital;  LaMadonna  avec  saint  Roch,  saint 
Sébastien,  saint  Bernardin  et  saint  An- 
toine de  Padone  à  San-Martino-Magglore  ; 
enfin,  ao  musée.  Saint  Jean  évangéliste  en 
extase,  le  Christ  sur  la  croix  et  plusieurs 
saints,  L'Apparition  de  Notre-Seigneur  à  la 
Madeleine,  et  on  Chœur  d'Anges.  Signalons 
parmi  les  œovres  do  Francia  réparties  dans  les 
autres  villes  de  l'Eorope  :  à  Parme,  une  Dei- 
cente  de  croix  ao  mosée ,  et  à  Saint- Jean-Évan- 
géliste  une  Madone  avec  deux  anges;  à 
Rome,  une  Madone  au  palais  Sdarra,  et  La 
Vierge  et  plusieurs  saints  an  palais  Doria; 
au  musée  de  Milan,  une  Annonciation;  à 
Florence,  un  Portrait  d homme  à  la  galerie 
publique ,  une  Madone  et  plusieurs  saints  h 
la  galerie  Pitti,  un  Martyre  de  saint  Etienne 
au  palais  Borgbèse;  dans  la  galerie  deModène» 
une  Annonciation:  à  Forii,  une  Nativité  à  la 
bibUotbèque  publique,  une  Madone  avec  sainte 
Anne  au  palais  Regoli;  au  musée  de  Dresde» 
une  Adoration  des  Mages ,  la  Vierge  à  Poi^ 
seau,  le  Baptême  de  Jésus- Christ,  tableau 
pemt  pour  Modène ,  en  1508,  et  mentionné  par 
Vasari;  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  La  Vierge 
adorant  Fenfant  Jésus,  la  Madone  et  deux 
anges;  au  musée  de  Vienne,  La  Madone  et 
des  saints;  au  musée  de  Berlin,  une  Sainte 
famille,  une  Madone,  un  Christ  mort  soU' 
ténu  par  sa  mère.  Saint  Jean  et  saint 
Etienne,  une  Vierge  glorieuse,  peinte  en 
1502  pour  l'église  Sainte-Cécile  de  Modène;  en 
Angleterre  :  un  Baptême  de  Jésus-Christ; 
dans  la  galerie  Laboucbère  une  Sainte  famille 
chez  lord  Ward,  un  Baptême  de  Jésus-Christ 
au  château  d'Hampton-Court  ;  enfin ,  à  la  Na* 
tional  Gallerg  de  Londres,  La  Vierge  entourée 
de  saints,  et  la  Vierge  et  des  anges  soute- 
nant le  corps  de  Jésus-Christ.  Le  musée  du 
Louvre  ne  possède  du  Francia  qu'on  portrait 
d'homme,  qui  a  été  gravé  par  Edelinck. 

Le  Francia  a  formé  un  grand  nombre  d'élèves, 
parmi  lesquels  les  plus  connus  sont  son  fils 
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Giaeomo  et  son  neTea  Giulio  (  voy.  Francia)  , 
Girolamo  Marchesi  da  Cotiguola,  Ainieo  As- 
pertiiii ,  et  sortoat  Loreozo  Ck>8U. 

Qaant  aux  médaUIeft  qo'il  exécuta ,  Vasari  les. 
jugB  dignes  de  maliser  avec  celles  du  Milanais 
Garadosso.  La  plus  célèbre  est  celle  qu'il  grava 
par  ordre  de  Jules  II  après  Texpulsiou  des  Bea- 
tivogîio,  avec  cette  légende  :  Contra  stimulum 
ne  caleitres.  On  regrette  de  voir  le  Francia 
avoir  consacré  ainsi  son  talent  à  immortali&er 
l'infortune  de  ses  bienfaiteurs,  et  nous  vou- 
drionSy  pour  son  bonnettr,  pouvoir  regarder 
comme  apocryphe  une  autre  médaille^  fort  louée 
par  Vasariy  qui  prétend  que,  faite  à  la  même 
occasion,  elle  portait  la  légende  :  Bononia  par 
JtUium  a  tyranno  liberala.  Les  coins  que  l» 
Francia  grava  pour  la  monnaie  de  Bologne  an 
temps  de  Giovanni  Bentivoglio  sont  d*uae  exé- 
cution si  parfaite  que  Ton  pardonne  à  Malvasia 
d'avoir  nommé  le  Francia  Le  premier  homme 
de  son  siècle  ;  il  fut  au  moins  le  premier  artiste 
de  sa  patrie,  où,  dit  Vasari,  on  le  regardait 
comme  un  dieu,  et  où  pourtant  on  chercherait 
vainement  sa  pierre  sépulcrale  dans  l'église  de 
S.-Salvator,  où  il  repose.  A  l'exemple  de  Pisa* 
néllo  et  de  plusieurs  autres,  il  signait  ses  on* 
vrages  d'orfèvrerie  :  F,  Francia^  pictor^  tandis 
qu'il  écrivait  sur  ses  peintures  :  F.  Francia^  a«- 
r\fex  on  aurifaber.  E.  Bbeior. 

Vafltfi,  f^ue,  ~  Orlmdt ,  JVbtceàttrio.  ^  Malwte» 
Femna  pUMce.  —  Laazl,  Storia  pUtorica.  -  Ticoxzi» 
muonarto.  —  Camporl,  GU  JriitU  neglt  Stati  EttentL 
—  Bertoloxzl,  Pitture  H  PanAo.  —  Gualandi^  Ire 
gtomi  im  SoIo^no.  . 

RAiDBL  (  Georges-Martin  ) ,  savant  alle- 
mand, né  le  26  août  1703,  à  Nuremberg,  où  il 
est  mort,  le  28  janvier  174t.  Il  devint  diacre  à 
AKdorf  et  pins  tard  à  Tégtise  Sain^SéKald  à  No- 
reraberg.  On  a  de  hii  :  De  Ptolemœi  GeograpMa 
ejusque  eodïcibus;  Nuremberg,  1737,  in-4'  : 
oet  excellent  travail  a  beaucoup  contribué  à  une 
meilleure  interprétation  de  Ptc^émée. 

A.  GoU.  FUa  Raidém  (  Altdorf,  1741.  ln-4*  ^ 

EAiLLON  (Jacques) f  prélat  français,  né  le 
17  juillet  1762,  à  Boor^ctia  (Isère),  mort  à 
Hyères  (Var},le  13  février  1835.  Après  de  bonnes 
études,  au  grand  séminaire  de  Luçon,  où  l'avait 
placé  M.  de  Mercy,  évèque  de  cette  ville,  il  de- 
vint curé  de  Montaigu,  et  fut  à  l'époque  de  la 
révolution  contraint  de  quitter  sa  paroisse, 
par  suite  de  refus  de  serment.  Retiré  pendant 
quelque  temps  à  Paris ,  U  y  prit  la  défense  des 
prêtres  insermentés  dans  son  Appel  au  peuple 
eathoUque  (1792,  in-8°).  La  gravité  des  événe- 
ments le  força  de  s'expatrier.  Après  avoir  habité 
Soleure,  puis  Venise  pendant  dix  années,  il 
rentra  en  France  en  1804,  et  devint  précepteur 
d'un  des  enfants  de  Portails,  ministre  des  cultes. 
Nommé  en  1809  professeur  d'éloquence  sacrée 
à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  chanoine 
titulaire  de  Notre-Dame,  il  fut  ciiargé  de  pro- 
noncer» le  ih  août  de  la  même  année»  le  discours 
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d'apparat,  puis  les  oraisons  funèbres  da  nuié- 
chai  Lannes  et  du  oorata  Cretet,  nuoistre  de 
riotérieur.  Ua  décret  impérial  du  21  oetobre 
1810  rappela  à  l'évèché  d'Orléans, coma» sh- 
cesseur  de  M.  Rousseau .  A  cette  époque,  Pie  Yll, 
en  raésiateHigence  avec  Napoléon  l*%  B'aoooriUit 
point  de  buUea  aux  évéqoes  nommés  ea  Frasœ. 
Cependant,  M.  RaîUoa  se  rendit  à  Orléau,d 
par  une  délUféraiion  unanime  du  chapitre,  da 
10  décembre  Ulù,  il  fut  déclaré  admioistratair 
capitulaire»  le  sié^R  vacant.  Son  administralioa 
ne  souffrit  ancune  difficulté  jusqu'aux  preoùer» 
jours  de  la  restauration.  Bien  que  Tévèque 
nommé  eM  protesté  de  sa  soumission  au  boq- 
veau  gouvernement ,  une  opposition  assex  yvt 
se  manifesta  contre  loi,  et  H.  Raillon  fat  ioTité, 
en  juillet  1814,  à  s'abstenir  de  tout  sde  de  jo- 
ridiction.  Apr^  bien  des  tracasseries,  il  qniit» 
Orléans  en  mai  1816,  et  vint  se  fixer  h  Paris,  oo 
il  vécut  dans  la  retraite.  Nommé  le  7  juio  lfi39 
évèque  de.Dijon» il  réédifia  le  grand  séminaire, 
et  se  concilia  l'estime  générale.  Traostéré  te 
14  décembre  1830  à  rarçhevèclié  d'Aii,  il  r<ft 
à  son  départ  de  Dijon  une  médaille  que  le  dio- 
cèse avait  fait  frapper  eu  son  honneur  pour  per- 
pétner  le  souvenir  de  son  administraliÛD. 

Umémoirede  M.  Raillon  ayant  éléeslKO 
l'objet  de  quelques  outrages  de  la  part  de  H.  Di- 
panloup,  évèque  d'Orléans,  l'un  des  dc^cb^ 
du  prélat,  M.  Jacques  Molroguier,  protesta  pubii- 
quement  par  la  voie  de  la  presse  et  mit  au  jsor 
une  brochure  :  M9r  Raillon  et  Mr  m^- 
loup  (1860,  in-8<*  ),  ob  se  trouvent  quelques  bits 
ourieux  et  piquants.  —  On  a  de  M.  BaiUon,  oolre 
de  nombreux  mandements,  un  recueil  d'Id^Ues 
(1803,  in-t8),  pastorales  à  la  manière  de  Geasaer, 
et  un  poème  en  prose ,  Le  Temple  de  rAntUu. 
n  s'était  occupé  d'une  ffisloire  de  saint  A»- 
broiser^  devant  former  4  à  S  voL  in-8*  ;  le  a* 
Miscrit  de  cet  ouvrage  parait  être  perdu. 
H.  FiâQOEi* 

Bioçr.d»  Hêr9é  contonjMr^  m.  -  .imi  da  Iê rO- 
gkm^  tiss.  .-FiaqueC,  France  pontif.  (manoscr.). 

RAiMBACH  {Abraham  ),  graveur  aii^ais,B^ 
en  1771,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  17  le- 
vier 1843.  Son  père  était  Suisse,  sa  mère  An- 
glaise. Après  avoir  été  apprenti  cliez  le  gravcor 
Hall,  il  suivit  les  cours  de  l'Académie  ro;aIe,  e^ 
travailla  pour  les  libraires.  A  U  fin  dn  cossolit 
il  profiU  de  la  paix  pour  venir  à  Paris  étudier 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  que  Napoléon  araj 
réunis  au  Louvre.  S'étant  lié  d*amitié  avec  k 
fameux  Wilkie ,  il  succéda  ^  Bumet  dans  U  gra; 
vure  des  tableaux  de  cet  artiste,  et  fit  avec  lœ 
en  1816  une  excursion  dans  les  Pays-Bas.  U» 
exécuté  d'après  Wilkie  :  Les  Politiques  de  vil- 
lage. Le  Jour  de  la  rente^  Le  Saute-RuissM 
UCoHn-Maillard,  LaSaisie,  Le  Bedeau^eun 
Mère  et  Venjant;  toutes  ces  planches,  fort  rt- 
cherchées  des  amateurs,  se  recommandent  ^r 
de  sérieuses  qualités;  mais  la  couleur  y  fcit  «• 
faut.  Cet  artiste  a  laissé  des  Mémoires ,  «« 
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quels  il  a  joint  use  Notiu  sur  David  WUkie , 
et  qui  oui  été  publiés  par  son  fils. 
Memoin  and  rteotUetimu  cf  A.  Raimèêek:  UndiCa, 

KAiM  BAIID,  doyen  de  réglise  de  Liég?,  Dedans 
eette  Tille,  Ters  la  fln  du  onsième  siècle,  mort 
avant  1156.  On  n*a  pas  la  date  de  sa  promo- 
tion au  décanat;  mais  on  sait  qnil  occupait  cette 
charge  en  1144. 11  en  fat  ensuite  dépossédé  pour 
une  caose  qui  est  inconnue.  Ses  écrits  sont  :  une 
Leiirû  k  tons  les  fidèles  en  faTeur  du  pape 
Anadet,  contre  les  relif^ieux  de  Cluni ,  trop  aélés 
partisans  d'innocent  II»  lettre  publiée  par  Baro- 
nins  daas  sea  Annaies^  à  l'année  1 139  ;  pinsieurs 
autres  Leitres  recueillies  par  Martène»  qu'on 
peut  lire  dans  le  t.  V  des  Anecdota  ;  un  Traité 
de  la  Vie  eanoniaie,  inédit;  un  ouvrage  inti- 
tnié  SironuUa^  dont  Montfancon  signale  pin- 
sienrs  exemplaires  manuscrits  dans  la  biblio- 
tlièqnedu  Vatican  ;  enfin,  une  pièce  de  vers  à  la 
louange  de  saint  Maieol,  que  les  Bollandistes 
ont  publiée  dans  leur  t  II  du  mois  de  mai.  B.  H. 
GaUim  ehrUHana^  UI,  coL  ne.  -  HitL  ttttér.  4m  ia 
France,  XU,I». 

mAiMoaiD.    Yoy.  Ratiioiiol 

ftAiMOZffti  (MarC'Antù^e),  graTenr  Ita- 
lien, né  à  Bologne,  vers  1475,  mort  dans  la  même 
fille,  avant  le  mois  d'août  1534.  Par  une  de  ces 
regrettables  lacunes  de  l'bistoire,  les  détails  sur 
la  vie  de  Marc-Antoine  Raimondi  sont  très-rares 
et  souvent  incertains.  Yasari,  qui  lui  «  consa- 
cré une  notice  trop  sommaire,  dans  laquelle 
Il  aembie  esquisser  l'histoire  de  la  gravure 
en  Italie  plutôt  qu'une  biographie  proprement 
dite  de  l'artiste  bolonais,  se  tait  sur  la  date  de 
naisaance  du  maître  graveur.  Malvasia,  dans  la 
Felséna  pil/riee,  ouvrage  ceosacré,  le  titre 
l'indique  suffisamment ,  aux  artistes  nés  à  Bo- 
logne, garde  le  même  silence;  et  les  récents  édi- 
lenra  de  Vasari  n'ont  trouvé  dans  aucune  des 
archives  qui  leur  ont  été  ouvertes  le  moyen  de 
trancher  la  question  d'une  laçon  péremîptoire; 
ils  se  contentent,  après  avoir  fait  justice  des  or- 
nions émises  par  divers  historiens,  de  donner 
l'année  1475  comme  l'époque  la  plus  probable 
de  la  naissance  de  Mare^Anloine.  Quqi  qu'il 
ta  soit,  c'est  à  Bologne  que  naquit  cet  artiste,  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  grava  ses  premières 
planches.  Un  maître  singulièrement  en  honneur 
d«  nos  jours,  et  digne  jusqu'à  un  certain  point 
de  la  réputation  qui  l'entoure,  Francesco  Rai- 
boUni  (voy.  ce  nom),  dit  le  Franda,  tenait  à 
cette  époque  la  tète  de  la  peinture  bolonaise. 
Marc-Antoine,  à  en  juger  par  les  premières  es- 
lampes  signées  de  son  monogramme,  serait  le 
disciple  de  Fr.  Franda  orfèvre  plutôt  que  de 
Fruida  peintre.  Aucune  des  œuvres  primitives  x 
de  ce  grand  artiste  ne  reproduit  en  effet  une 
peiatnre  connue  de  Franda;  elles  témoignent 
néanmoins,  à  travers  une  mbabileté  matérielle 
asses  grande,  l'influence  du  maître  qui  les  ins- 
pira» tant  par  la  grâce  ^a  sentiment  qu'elles 


conservent  que  par  une  certaine  âpreté  de  des- 
sin, que  Marc-Antoine  perdit  dès  qu'il  mit  son 
talent  au  service  des  œovres  de  Raphaël. 

En  1609,  Man>ADU>ine  quitta  Bologne  pour  se 
rendre  à  Venise.  Les  mervdlles  qde  possédait 
l'Italie  lui  avaient  été  tant  de  fois  vantées  qu'il 
éprouva  le  désir  bien  naturd  d'aller  par  lui*méme 
les  juger  et  les  admirer;  un  motif  particulier  lui 
fit  tout  d'abord  préférer  Venise  aux  autres  villes 
de  ritaiie  :  la  réputation  d'Albert  Durer  était 
parvenue  à  Bologne  ;  Maro-Antoine  avait  déjè  co- 
pié quelques  eiitampes  du  mdtre  dlemand,  et 
M  son  choix  étdt  d'abord  tombé  sur  Venise, 
c*est  qu'il  savait  trouver  dans  cette  ville  bon 
nombre  d'estampes  qu'Albert  Diirer  y  avait  Ids- 
sées  lors  de  son  séjour.  Arrivé  à  Venise,  Rai- 
mondi acheta  à  des  mardiands  flamands,  nous 
dit  Vasari ,  des  estampes  d'Albert  Dftrer  pour 
une  si  fode  somme  qu'il  dépensa  dans  cette  ac- 
quisition la  plus  grande  partie  de  l'argent  qu'il 
avait  emporté  avec  lui.  U  copia  ces  estampes, 
elles  publia  en  1509 et  1510  (1). 

Le  séjour  de  Maro-Antoine  à  Venise  fut  de 
courte  dorée,  mds  il  ne  Idssa  pas  que  d'être 
très-profitable  au  graveur;  les  estampes  d'Albert 
Durer  qu'il  possédait,  et  qu'il  avait  copiées,  lui 
avalent  acquis  une  sûreté  de  main  et  une  habi- 
leté à  manier  le  burin  qui  lui  permirent  de  con- 
quérir ce  qui  loi  manquait  encore,  un  goût  vé- 
ritable, un  dessin  préds;  il  put  donc  s'appliquer 
uniquement  k  rechercher  la  grandeur  dans  bi 
ligne.  C'était  à  l'école  de  Raphad  qu'il  devdt 
attdndre  à  ce  résultat. 

A  peme  Marc- Antoine  fut-il  revenu  à  Bologne 
qu'il  quitta  de  nouveau  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Rome,  oh  l'attirait  le  désir  ardent  de  connaître 
les  œuvres  de  Raphad.  En  pacsanl  par  Florence, 
il  vit  le  carton  de  Michel-Ange,  aujourd'hui  dé- 
truit, alors  exposé  dans  la  grande  salle  du  pa- 
lais vieux,  et  il  en  avait  sans  doute  dessiné  un 
fragment  qu'il  grava  l'année  de  son  arrivée  à 
Rome  (1510),  etqoe  l'on  désigne  sous  le  nom  des 
Grimpeurs,  Cette  planche  est,  à  vrai  dire,  la 
première  dans  kupidle  le  talent  hors  ligne  de 
Marc-Antoine  se  révèle  plenttniettt;  une  taille 
sobre  et  prédse  arrête  les  contours  et  dessine 
les  formes;  les  extrémités,  écodl  devant  lequel 
les  plus  habiles  ont  échoué,  sont  dessinées  avec 
une  irréprochable  correction  ;  l'œuvre  do  maître 
est  rendue  avec  toute  l'exactitude  désirable. 
Cette  planche  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  en- 
core, plus  habilement  exécutée;  cdle-cl  reprodui- 
sait un  dessin  de  Raphad  :  Lucrèce  se  pùignar- 
dant.  Raptiad  fut  tellement  charmé  de  cdte  es- 
tampe, assurent  les  biegraphes  du  graveur,  que 
dès  ce  jour  il  résolut  de  faire  partager  è  Marc- 
Antoine  sa  renommée,  en  l'assodant  à  ses  tra- 


ft)  Albert  Darer.  iTanl  eo  connalnaDee  des  copiea  que 
Harc-Antoliie  làlutt  de  ses  estampes ,  oSUnt  da  sénat 
de  Venise,  assure-tron .  un  arrêt  psr  ie<|iMl  U  élalL  In- 
terdit au  grareor  Italien  de  mettre  au  bas  des  planches 
qa'U  copiait  la  narque  da  grareor  allemand. 
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vaux.  Quoiqu'il  ne  soit  demeuré  aucun  téraoî* 
j^nage  écrit  de  Tamitié  qui  unissait  ces  deux  ar- 
tistes, celte  amitié  dut  être  étroite,  car  si  le 
peintre  semble  avoir  dominé  de  toute  la  hauteur 
de  son  génie  la  plus  grande  partie  de  la  Tie  du 
graveur,  on  sait  que  Raphaël  représenta  Man> 
Antoine  dans  la  célèbre  fresque  du  Vatican, 
Béliodore  chasié  du  Temple.  Le  graveur  est  k 
gauche  et  supporte  avec  Jules  Romain  le  brancard 
sur  lequel  edt  assis  le  pape  Jules  H.  Ceux  qui 
voudraient  encore  s'assurer  du  cas  singulier  que 
Raphaël  faisait  des  œuvres  de  Marc-Antoine 
pourraient  voir  au  cabinet  royal  d'estampes  à 
Vienne  une  épreuve  dn  Triomphe  de  Cala- 
thée  entièrement  reprise  par  le  maître  «  qui , 
nous  dit  Mariette  (Abecdario,t  IV,  p.  323), 
a  pris  le  soin  de  la  retoucher  à  la  plume  avec 
une  patience  merveilleuse,  et  il  n'y  a  presque 
pas  un  endroit  où  il  n'ait  point  travaillé,  surtout 
dans  les  passages  des  ombres  à  la  lumière.  11 
s'est  servi  de  points  pour  rendre  les  ombres 
plus  étendues  et  donner  en  mesme  temps  aux 
objets  plus  de  rondeur;  d'un  autre  costé,  si  l'on 
examine  les>  contours ,  on  trouvera  aussy  qu'il 
n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qu'il  n'ait  corrigé. 
Les  uns  sont  augmentés,  d'autres  diminués, 
suivant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  les  rendre  plus 


Après  cette  planche  admirable ,  la  Lucrèce  f 
Marc-Antoine,  loin  de  ralentir  ses  travaux, 
semble  au  contraire  avoir  redoublé  d'ardeur  et 
avoir  eu  à  cœur  de  consacrer  exclusivement  son 
talent  à  la  reproduction  des  œuvres  de  Raphaël, 
entreprise  dont  la  postérité  doit  se  montrer  re- 
connaissante. Le  Jugement  de  Paris,  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  Saint  Paul  préchant  à 
Athènes^  La  Cène,  Le  Parnasse^  La  Poésie  et 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  qui,  parce  qu'ils 
sont  moins  célèbres, ne  sont  pas  moins  dignes 
d'éloge,  successivement  gravés  et  publiés  à 
Rome,  assurèrent  et  accrurent  la  réputation  de 
Marc- Antoine.  Les  papes,  soucieux  à  juste  titre  de 
la  gloire  que  les  beaux-arts  faisaient  retomber 
sur  eux,  n'hésitèrent  pas  à  encourager  le  graveur 
des  œuvres  de  Raphaël  avec  une  munificence 
égale  à  celle  qu'ils  avaient  accordée  au  maître 
lui-même.  Bientôt,  grâce  à  cette  haute  protec- 
tion et  aux  estampes  qui  démontraient  à  tous  le 
mérite  éminent  de  leur  auteur,  le  nom  de  Marc- 
Antoine  se  répandit  au  lom,  et  Albert  Durer 
souhaita  posséder  quelques  gravures  de  l'artiste, 
dont  la  renommée  grandissait  ahisi  tous  les 
jours.  Raphaël  répondit  au  désir  du  graveur 
allemand,  en  lui  envoyant  plusieurs  planches 
de  son  disciple,  qui  furent  trouvées  si  belles  en 
Allemagne  que  plusieurs  jeunes  artistes  quit- 
tèrent leur  patrie  pour  venir  à  Rome  fréquenter 
l'atelier  de  Mare-Antoine.  C'est  grâce  à  cette 
réputation, justement  méritée,  que  l'on  peut  ins- 
crire >  à  c6té  des  plus  illustres  élèves  de  Rai- 
mondi,  à  côté  d'Augustin  Vénitien,  de  Marc  de 
Ravenne  et  des,  Ghisi  les  noms   de  Georges 


Pencz  et  de  Barthélémy  Beham,  les  deux  gra- 
veurs qui  après  Albert  Durer  honorèrent  le  pios 
l'art  allemand. 

A  la  mort  de  Raphaël,  en  1510,  Marc-Antoine, 
privé  des  excellents  conseils  du  phis  grand  des 
peintres,  modifia  quelque  peu  sa  manière, et  on 
est  en  droit  de  regretter  quil  n'ait  pas  contiotté 
à  mettre  exclusivement  son  burin  au  service  des 
œuvres  de  son  illustre  maître.  Parmi  les  planches 
qu'il  exécuta  depuis  cette  époque,  une  des  plm 
considérables.  Le  Martffre  de  saint  Lamereât, 
d'après  Baoeio  Bandinelli,  donna  lieu,  rapporte 
Vasari  (t.  IX,  p.  278,  édition  Lemonnier)  à  on 
célèbre  incident  :  Marc- Antoine  avait  jugé  i  pro- 
pos de  modifier  dans  son  estampe  certaines 
figures  indiquées  par  Raocio  Bandinelli  avec  une 
exagération  qni  choquait  l'coil  du  graveur,  ac- 
coutumé à  reproduire  des  œuvres  belles  par  ieor 
simplicité  même;  le  peintre  se  plaignit  haute- 
ment de  la  licence  que  s'était  permise  le  gra- 
veur; le  pape  Clément  VU  fut  informé  de  U 
querelle,  et  sur  la  prière  de  Marc-AntotBe,ii 
consentit  à  être  juge  du  différend  ;  le  dessin  et  la 
gravure  furent  mis  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  le 
pape  donna  raison  à  Mare- Antoine  contre  Baoeio 
Bandinellt,  en  disant  que  ce  n'étaient  pas  seak- 
ment  des  erreurs  de  peu  d'importance  queMaro 
Antoine  avait  corrigées,  mais  bien  des  fautes 
graves.  Le  disciple  de  Michel-Ange  ne  pardonna 
pas  au  graveur  ce  triomphe  ,  et  tout  rapport 
cessa  entre  les  deux  artistes. 

C'est  également  après  bi  mort  de  Rapbad 
que  fut  exécutée  cette  série  de  planches  demea- 
rées  célèbres,  quoique  l'existence  n'en  soit  pat 
sôrement  constatée,  que  l'on  désigne  sons  ce 
nom  discret,  les  Postures,  de  Joies  Romain. 
Marc- Antoine  aurait  gravé  d'après  Jules  Bomain 
pour  les  amours  des  dieux  une  suite  de  seize  oo 
vUigt  planches  (on  n'est  pas  même  d'accord sor 
te  nombre),  à  côté  desquelles  l'Arétin  aurait 
placé  des  sonnets  composés  tout  exprès  pour  les 
compléter.  Cette  suite  d'estampes,  une  fois  dé- 
couverte, fut  supprimée,  et  les  auteurs,  peintre, 
graveur  et  poète,  furent  recherchés  pour  être 
punis  ;  l'Arétin  trouva  moyen  de  se  cacher  ;  Jules 
Romain  s'enfuit;  Marc-Antoine  seul  fut  arrêté  et 
Jeté  en  prison,  mais  il  fut  proroptement  mis  en 
liberté,  grâce  au  cardinal  HIppolyte  de  Médias, 
qui  sut  obtenir  du  pape  le  pardon  do  coupable. 
Les  planches  furent  détruites  aussi  bien  que  les 
épreuves,  et  le  tout  fut  fait  avec  un  tel  soin 
qu'il  existe  aujourd'hui  à  peine  un  exemplaire 
complet  de  cette  suite.  A  en  juger  par  vingt  des- 
sins exécutés  par  un  artiste  habile  d'après  vingt 
planches  qui  se  trouvaient,  selon  l'auteur  de  ces 
dessins,  à  Mexico,  on  conserverait  encoK  dans 
un  couvent  de  cette  ville  un  exemplaire  com- 
plet des  Postures;  autant  qu'il  est  possible  de 
se  faire  une  opinion,  sans  voir  les  ouvres  mêmes, 
le  goAt  des  compositions,  l'ajustement  des  fi- 
gures, et  jusqu'à  la  réelle  beauté  du  dessin 
donnent  presque  raison  à  ceux  qui  penieot  re- 
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trouTer  dans  cette  série  le  traTail  tant  vanté  et  si 
peu  oonna  de  Joies  Romain. 

Les  dernières  années  de  la  Tîe  de  Marc-An- 
toine Raimondi  sont  aussi  obscures  que  les  pre- 
mières; on  sait  seulement  que  lors  do  siég?  de 
Rome  parie  connétable  de  Bonrbon»en  1527, 111- 
lostre  graTeor  de  Raphaël  abandonna  aux 
Tainqueors,  pour  sauver  sa  vie,  toutes  les 
planches  échappées  au  pillage,  et  quitta  Rome 
pour  ne  plus  y  revenir;  il  se  réfugia  dans  sa  pa- 
trie, et  moorat  à  Bologne,  peu  de  temps  après  son 
retour.  Un  passage  d'une  comédie  de  l'Arétio, 
imprimée  à  Venise,  an  mois  d'août  1534,  par 
J.-A.  de  Nicoolini  di  Sabio,  et  publiée  par  les 
éditeors  de  Vasari  (édition  Lemonnier,  t.  IX, 
p.  265),  ne  permet  pas  de  douter  que  Marc- An- 
toine ne  fût  mort  avant  cette  époque. 

Le  talent  de  Marc-Antoine  a  subi  trois  trans- 
formations successives  :  d'abord  indécis  et  en 
qoéte  de  la  voie  qui  convenait  le  mieux  à  son 
tempérament,  ne  connaissant  pas  d'ailleurs  les 
travaux  exécutés  hors  de  Bologne ,  Marc-An- 
toîne  se  laissa  guider  exclusivement  par  les 
(Bovres  de  Francîa ,  et  chercha ,  en  copiant  avec 
soin  les  estampes  d'Albert  Dârer,  à  apprendre  à 
fond  la  science  difficile  du  graveur;  plus  tard, 
bien  préparé  par  on  travail  assidu ,  il  eut  Tbeu- 
reose  chance  de  Se  mettre  en  rapport  avec  le 
maître  le  plus  capable  de  le  guider,  et  en  se 
faisant  le  graveur  de  l'œuvre  de  Raphaël,  en  sui* 
Tant  strictement  les  conseils  du  maître  par 
excellence,  il  acquit  une  habileté  exceptionnelle, 
qai loi  Talot  bientôt  le  premier  rang;  habitué  à 
ne  jamais  s'écarter  de  son  modèle  et  &  se  laisser 
doucement  guider,  Marc- Antoine  perdit ,  à  la 
mort  de  Raphaël,  plutôt  on  ami  qu'un  conseiller 
indispensable;  il  avait  atteint  un  âge  auquel  on 
ne  fait  plus  guère  de  progrès,  et  les  estampes 
exécutées  par  l'illustre  graveur  italien  après 
1520,  malgi^  une  allure  plus  indépendante,  ne 
sont  pas  moins  dignes  que  les  précédentes  de 
festime  générale  qu'on  leor  accorde. 

Georges  Duplessis. 

Vaurt ,  fié  dès  pêintrei.  —  MsItmIs.  FeUina  pUtriee, 
Bolos&e.  ]«78.  —  Basticb,  Le  peintre  graveur,  tome  XIV. 
—  Deleasert,  Notice  tur  ta  vie  de  M.  A.  RaimondA.  — 
L.  SWxX^Mart'Ânt.  BaiMumdi^  extrait  ûe  la  Hevue  des 
deux  mondes.  —  Nie.  Bettont,  ytta  di  Marc- Antonio 
ItoiMOHiM;  Padone,  1818,  ln-4».  ^Catatogo  di  tma  iiM(- 
çne  eoUexione  di  stampe  dette  rare  ineisUnU  det  ce- 
teùre  Marc-Ant.  Raimondi,  fatta  da  C-Ani.  jérmano; 
FIOKDCe,  IBSO,  lo-lt. 

mAiMOUDi  (i(nnifra/e),  matbématiden  ita- 
lien, né  en  1505,  à  Vérone.  On  a  peo  de  détails 
sur  loi.  D'après  son  propre  témoignage ,  on  sait 
qu'il  prit  une  paît  active  aux  guerres  de  son 
temps,  et  qu'il  se  trouva  dans  difTérentes  actions 
tnilitaires.  Il  avait  du  goût  pour  les  sciences  ma- 
llM^matlques;  mais  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  qu'il  donna  au  public  son  meil- 
leur ouvrage,  intitulé  Traitato  del  flusso  e  re- 
fiiuso  del  ffiore  (Venise,  1589,  in-4*).  On  a  de 
lui  quelques  autres  écrits,  notamment  V Opéra 
delP  antica  ed  onorata  scienza  di  nomandia 


I  (Venise,  1549,  in  8®),  qui  regarde  en  particu- 
!  lier  la  divination  par  les  noms  et  autres  chimères 
I  de  cette  nature. 

I  Bibliotheea  itatianatVenïMtey  1TI8,  la-^*.  ~  Maffel, 
;  rerona  iltustrata.     . 

BAiMOHDi  {Jean- Baptiste)  f  orientaliste  ita- 
lien, né  vers  1540,  à  Crémone,  mort  vers  1610. 
Dans  sa  jeunesse  il  vint  à  Naples  étudier  la  phi- 
losophie, la  théologie  et  les  roatliématiques,  et 
se  rendit  en  Asie,  où  il  fit  un  long  séjour,  dont  il 
profita  pour  acquérir  une  connaissance  appro- 
fondie de  plusieurs  langues  orientales.  11  se  fit 
connaître,  à  son  retour  en  Italie,  par  ses  traduc- 
tions d'£uclide  et  d'Apollonius  de  Perga,  par  ses 
commentaires  sur  les  œuvres  d'Archimèile  et  sur 
les  cinq  livres  du  pape  Alexandre  III,  et  par  son 
zèle  à  défendre  les  doctrines  platoniciennes.  Le 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis  venait  de  fonder, 
avec  l'appui  du  pape  Grégoire  XIII,  un  vaste  ate- 
lier de  typographie  orientale  ;  il  en  confia  la  di- 
rection à  Raimondi.  Celui-ci  présida  lui-même, 
de  1586  à  1592,  à  l'exécution  des  caractères,  qui 
avait  été  confiée  à  Granjon,  le  plus  habile  gra- 
veur de  l'époque.  Les  principaux  ouvrages  qu*il 
imprima  sont  :  les  Évangiles  en  arabe,  avec  la 
traduction  latine  interiinéaire  (1591),  la  Géogra- 
phie d'Edrisi  (1592),  VAvicenne  (159^)  et  VEu- 
clide{i  594),  également  en  arabe.  On  remarque  en- 
core sa  grammaire  syriaque  et  sa  grammaire  arabe. 
Cette  dernière,  sous  le  titre  de  Liber  Tasriphi,  se 
répandit  considérablement  en  Asie,  mais  ne  trai- 
tant guère  que  de  la  conjugaison  des  verbes,  elle 
n'est  plus  en  usage  aujourd'hui.  Il  la  dédia  en 
1610  au  pape  Paul  V  par  une  épttre  remarquable, 
deux  fois  réimprimée,  en  1713  et  en  1723»  par  le 
père  Lelong.  11  travaillait  à  la  publication  d'une 
Bible  polyglotte  plus  complète  que  celles  d'Alcala 
et  d'Anvers;  mais  la  mort  de  Grégoire  XIU 
(1585)  et  le  départ  du  cardinal  Ferdinand  de  Mé- 
dicis (1587),  qui  était  appelé  à  succéder  au  grand- 
duc  François ,  le  privèrent  des  fonds  nécessaires 
à  cette  entreprise.  Raimondi  introduisit  de  grands 
perfectionnements  dans  l'impression  du  plain- 
chant,  et  fut  chargé  de  recevoir  et  de  mettre  en 
ordre  les  livres  et  les  manuscrits  que  les  voya- 
geurs spéciaux  envoyés  par  le  pape  et  le  cardinal 
lui  adressaient  de  l'Orient.  Le  cardinal  Ferdinand 
avait  laissé  l'usage  de  son  imprimerie  au  pape 
Clément  Vin  et  à  Paul  V.  Elle  passa  ensuite  à 
la  congrégation  De  propaganda  fide.  On  trouve 
dans  la  Bibliotheca  selecta  de  Possevino  le  ca- 
talogue des  livres  en  langues  orientales  sortis  de 
cette  imprimerie  jusqu'en  1603.  S.  R. 

ArUI,  Cremona  UHerata.  -  Erpenlus,  Orationes  très 
dé  linffuantm  etfrmse  atque  arabie»  dSgnUate,  -  Tir»- 
JxMchi,  Storia  delta  letteratura  Ifa/lwia. 

RAINALD,  abbé  de  CUeaux,  mort  le  13  dé- 
cembre 1151.  H  était  fils  de  Milon,  comte  de 
Bar.  Ayant  fait  profession  à  Clairvaux,  il  y  eut 
saint  Bernard  pour  maître.  En  1113,  à  la  mort 
d'Etienne ,  Rainald  le  remplaça  comme  abbé  de 
1  Clteaux.  Une  des  plus  remarquables  ciroons- 
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tances  de  sa  TÎe  est  la  rencontre  qu'il  fit  de  Pierre 
Abélard  dan»  Tabbaye  de  Clnni.  Abélard ,  qui 
venait  d'être  condamné  par  le  concile  de  Sens , 
s'était  réfuté  dans  cette  abbaye,  y  cherchant  le 
silence  et  quelque  repos  de  corps  et  d'esprit, 
après  de  si  grandes  épreuves.  Qu'allait-il  entre- 
prendre? qu'aliait-il  devenir?  Vaincu,  mais  se 
croyant  encore  caf^ble  de  recommencer  la  lutte 
et  de  vaincre  à  son  tour,  Abélard  avait  presque 
formé  le  dessein  de  traverser  les  Alpes  et  d'aller 
plaider  sa  cause  devant  le  pape ,  quand  Rainald 
le  détourna  de  cette  résolution,  et  se  proposa 
comme  médiateur  d'une  réconciliation  avec  saint 
Bernard.  On  sait  qu'Abélard,  cédant  aux  conseils 
de  Rainald ,  le  suivit  à  Clairvaux,  vit  saint  Ber- 
nard ,  et  alla  se  confiner,  après  ce  voyage  et 
cette  réconciliation,  dans  la  retraite  où  il  finit  ses 
jours.  Nous  retrouvons  Rainald  en  1148,  prési- 
dant un  chapitre  général  de  son  ordre,  auquel 
assiste  le  pape  Eugène  lU. 

On  a  de  cet  abbé  une  Lettre  au  pape  Inno- 
cent n  qui  a  été  publiée  par  dom  Martène  (Anee- 
dota,  I,  392),  et  un  Recueil,  en  quatre-vingt- 
sept  chapitres,  des  divers  statuts  de  Tordre  de 
Citeanx,  inséré  par  Manriqoezdans  ses  Annales 
Cistercienses  ^  à  l'année  1134,  puis  par  Julien 
Paris  dans  son  MonasUcon  Cisterciense,  p.  245. 

B.  H. 

CalltA  chrUtiOM,  IV,  col.  9S5.  -  HitUÀre  lUtér,  dé 
la  France,  XII,  418.  —  Cb.  de  Bemustt,  Abélard,  I,  asi 

EÂiNALDi  (Girotomo),  architecte  italien,  né. 
en  1570,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1655.  Son 
père,  i4(/rtano,  peintre  et  architecte,  eut  trois  fils, 
qui  suivirent  la  même  carrière;  les  deux  pre- 
miers portèrent  les  noms  de  Plolemeo  et  Gto- 
vanni-BattUta;  le  troisième  et  le  plus  illustre 
est  Girolamo,  auquel  cette  notice  est  consacrée. 
Les  deux  fils  de  Ptolemeo ,  Domizio  et  Gio- 
vanni-Léo  furent  également  architectes  ainsi 
que  Domenico,  fils  de  Giovanni-Battista.  Giro- 
lamoRainaldi  eut  pour  maître  Domenico  Fontana, 
à  la  générosité  duquel  il  dut  le  commencement 
de  sa  fortune.  Sixte  V  avait  chargé  Fontana  de 
construire  une  église  à  Montalto,  sa  patrie;  ac- 
cablé de  travaux  en  ce  moment,  le  célèbre  ar- 
chitecte abandonna  en  secret  cette  entreprise  k 
son  jeune  élève,  et  lorsque  le  succès  eut  justifié 
cette  confiance,  il  déclara  loyalement  au  pape  le 
nom  du  véritable  auteur,  qui  de  ce  jour  entra  en 
laveur  et  fut  appelé  à  prendre  part  aux  travaux 
d'architecture  qui  illustrèrent  le  règne  de  ce  pon- 
tife et  de  ses  successeurs.  U  fut  d'abord  chargé 
d'achever  au  Capitole  le  palais  sénatorial,  qui, 
commencé  par  Michel-Ange,  avait  été  continué 
par  Gîacomo  delta  Porta. 

Sons  le  pontificat  de  Paul  V,  il  construisit  la 
chapelle  du  dieeur  deSaint-Jean-de-Latrao,  etpour 
la  fameuse  chapelle  Pauline  de  Sainte-Marie -Ma- 
jeure il  dessina  le  maître  autel ,  plus  remarquable 
du  reste  par  la  richesse  des  matériaux  que  par  le 
bon  goût  de  l'architecture.  A  la  même  époque,  le 
neveu  du  pape,  le  cardinal  Scipion  Borghèse,  lui 


confia  rexéctttion  do  casia  de  la  TiUa  Tavena  à 
Frascati.  En  1610,  Girolamo  fut  chai^gé  de  la  dé- 
coration Ultérieure  de  Saint-Pierre  lors  de  U  odo- 
nisation  de  saint  Charles  Bornonée.  L'entreprise 
la  plus  importante  qu'ait  DMoèe  à  fin  Raioaldi 
fut,  en  1650,  sous  le  pape  lonoce&t  X,  le  paUis 
Pamfili  de  la  place  KkTooe,  Pan  des  pkis  vaites 
qui  existent  à  Rome.  Malheureusement  une  oei^ 
taine  surcharge  d'omementi  capricieux,  aoaoa- 
çant  déjà  l'approche  du  mauvais  goût,  ôte  s  c^ 
édifice  une  partie  de  la  mi^esté  que  semblait  de 
voir  loi  assurer  l'étendue  de  sa  masse. 

Innocent  X  avait  aussi  confié  4  Girolamo  la 
construction  de  l'église  Sainte- Agnès  de  la  place 
Navone ,  contigué  au  palais  Pamfili;  nais,  a  U 
suite  de  quelques  difficaltés,  il  lui  retira  cette 
commande;  elle  échut  à  son  propre  fils,  Carlo 
RainaMi  {9oy.  ci-après). 

La  maison  professe  des  jésuites  à  Rome  (ut 
bâtie  sur  les  dessins  de  Girolamo  par  le  cardiaal 
Odoard  Famèse,  qui  lui  demanda  également  pour 
l'église  du  Gesiit  attenant  à  ce  couvent,  ceux  da 
tombeau  du  cardinal  Bellarmin,  que  devaient  or- 
ner les  statues  de  La  Sagesse  et  de  La  Keiij^ûtt 
sculptées  pai*  le  Bemin.  Girolamo  est  aussi  l'an* 
leur  du  tombeau  du  cardinal  Benelli  à  La  Mi- 
nerva,  et  du  palais  Yerospi  au  Corso,  moott- 
■ment  qui  fut  achevé  par  Onorio  Longhi.  Comme 
ingénieur,  il  travailla  au  port  de  Fano  et  b&tit  k 
pont  de  Terni  sur  la  Nera,  dont  l'arche  aniqoe 
est  très-hardie.  £nfin,  les  Ëtats  ponliGcaui  loi 
doivent  encore  la  lielle  église  des  Scalù  à  Ca- 
prarola,  et  le  collège  des  Jésuites  de  Sainte-Locie 
à  Bologne.  Dans  cette  dernière  ville,  panniles 
projets  pour  la  façade  de  Saint-Pétrone,  il  es 
est  nn  signé  de  Rainaldi. 

Cet  architecte  fut  employé  pendant  plasieon 
années  par  le  duc  de  Parme  Edouard  Farnèse;  il 
éleva  pour  lui,  en  compagnie  du  Parmesan  Ma- 
gnani*,'  le  palais  del  Commune,  que  quelques 
auteurs  ont  k  tort  attribué  à  Vignole,  mort  cin- 
quante ans  auparavant  II  fit  aussi  la  cou)X)le 
fermée  de  l'église  de  VAnnunziata.  En  162S,  U 
duchesse  de  Parme  l'avait  envoyé  à  Modèoeavec 
Smeraldo  Smeraldi  et  G.-B.  Magnani  pour  éto* 
diet  le  canal  Naviglio ,  voulant  en  faire  creoser 
on  semblable  dans  le  territoire  de  Parme.  Celle 
mission  avait  fait  connaître  Rainaldi  au  duc  de 
Modène  François  l*',  qnî,  voulant  avoir  son  am 
sur  un  palais  qu'il  projetait,  écrivit  le  7  mai  1631 
au  duc  de  Parme  :  «  Pour  donner  suite  i  cer- 
tains projets,  je  désirerais  vivement  m'aboocher 
avec  Girolamo,  ingénieur  de  Votre  Altesse.  Je  U 
suppliedonc  de  me  l'accorder  pour  quatre  ou  cinq 
jours,  et  je  le  lui  renverrai  de  suite. «C'est ainsi 
que  Girolamo  prit  part,  mais  par  ses  conseils  «o* 
ieraent,  à  la  construction  du  palais  ducal  de  Mo- 
dène, dont  le  véritable  architecte  fut  Avauzini. 

Rainaldi  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'eaux- 
fortes  gravées  avec  esprit;  parmi  ces  pièces  on 
remarque  surtout  celles  qui  représentent  les  cata- 
falques du  cardinal  Famèse  et  du  pape  Paul  >. 
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OrUndi,  Âbbeadarlo»  —  Wllxla,  MemcrU  degli  ar>  I 
thium.-  PMMri,  nu  «U*  yfCCori.  -  Canpori,  GH  Ar- 
tUU  MôçU  StaU  SsUtuL  -  Su»].  Jfarioui  deaerttte. 

-  TicMxI,  Diximutrio.  —  Berioluzzl,  Guida  di  Pûrma. 

-  Piitolcftl,  Descrixtone  di  ilMio.  —  Quatremère  de  . 
QtiSaey,  Jicltoiuiiilf  d*«rcAM«)Ciir«.  i 

RAHALDi  (Carlo),  architecte  italien,  fils  du  i 
précédent,  né  à  Roroe,  en  1611,  mort  en  1691.  j 
An\  leçons  d'arcbitectnre  qu'il  reçut  de  son 
père,  il  joignit  de  fortes  études  littéraires  et 
icteBtifiqiies,  et  s'il  etti  {possédé  le  double  talent 
de  flculpîtear  et  d'architecte,  s'il  eût  surtout  été 
doué  d'une  imagination  plus  riche  et  plus  féconde, 
il  fût  peat-6tre  derenn  un  rival  redoutable  pour 
le  Beniin  lui-même.  S'il  ne  sut  pas  dans  les  mo- 
Doments  qu'il  âera  résister  entièrement  à  Ten- 
tnlnement  du  manrais  goût  de  son  temps,  dans 
plusieurs  au  mmus  il  sut  rappeler  encore  le 
cbanne  et  l'élégance  de  Varchiteetare  do  siècle 
précédent,  et  presque  toujours  ses  œaYres  pré- 
sentent un  ensemble  qui  satisfait  l'œil ,  sll  ne 
supporte  pas  partout  Fexamen  et  la  critiqiie. 
Pendant  sa  carrière,  qui  fut  fort  longue,  quoi  qu'en 
aient  dit,  par  erreur,  Qnatremère  de  Qoincy  et 
Tîcozzi,  il  fat  diargé  de  travaux  innombrables. 
Indiquons  pour  mémoire  une  chapelle  et  le  mat* 
tre  autel  de  San-Lorenzo-in-Locina ,  des  cha- 
pelles à  l'église  d'Ara-Cœli,  à  laChiesa  Nooya, 
et  à  San-Carlo-ai-Catinari ,  le  maître  autel  de 
San-Gtrolamo-della-Caritâ,  enfin  la  façade  de 
Tégiise  de  Jésns-et-Marie  au  Corso,  bl&mée  pour 
ia  hauteur  disproportionnée  de  ses  pilastres. 

lanocent  X  avait  d'abord  chargé  Girolamo 
liâiDaldî  de  la  construction  de  l'église  Sainte-Agnès 
de  la  place  NaYone.  Il  est  dilficile  de  comprendre 
comment,  certains  mécontentements  ayant  porté 
ce  pontife  à  lui  retirer  cette  entreprise ,  ce  fut 
son  fils  Carlo  qui  fut  choisi  pour  le  remplacer. 
QqoI  qu'il  en  soit,  celui-ci  érigea  ce  monument, 
^tle  plan  ne  mérite  que  des  éloges;  la  coupole 
qui  forme  le  centre  de  la  croix  grecque  est  d'une 
Nie  proportion  ;  toutes  les  parties  de  l'édifice 
offrent  une  heureuse  symétrie;  mats  c'est  avec 
raison  que  Quatremère  de  Quincy  bl4me  la  pro- 
ton de  ressauts  inutiles  et  l'abus  des  pilastres 
ployés  dans  les  angles,  selon  le  goti  de  l'époque.  * 
La  façade  n'a  malheureusement  été  élevée  que 
JQsqn'à  la  corniche  par  Rainaldi,  auquel  succéda 
le  Borrommi,  qui  dans  la  partie  supérieure  n'a 
pu  s'empêcher  d'imprimer  le  cachet  de  sa  ma- 
oière,  si  souvent  fantasque  et  bizarre. 

Lorsque  Innocent  X  voulut  faire  ouvrir  devant 
la  basilique  de  Saint-Pierre  une  place  digne  du 
plos  beau  monument  du  monde  chrétien,  Kai- 
oaldi  présenta  quatre  projets  différents  ;  mais  la 
nK)rt  du  pontife  empêcha  qu'aucun  d'eux  fût 
«xécnté,  et  nous  n'avons  pas  à  le  regretter  puis- 
<|u'à  cette  circonstance  nous  devons  cette  admi- 
rable colonnade,  le  plus  beau  titre  du  Bemin  à 
l'immortalité.  Sous  le  règne  d'Alexandre  VII, 
*n  1658,  on  lui  confia  l'érection  de  l'église 
Santa-Maria in-Campitelli.  Le  portail,  formé  de 
<îeox  ordres  superposés,  corinthien  et  compo- 


site, est  assez  élégant,  mais  manque  de  relief; 
l'intérieur  au  contraire  est  vraiment  magnifique, 
décoré  qu'il  est  de  pilastres  et  de  vingt-deux 
grandes  colonnes  corinthiennes  cannelées. 

Peu  de  temps  après,  par  ordre  du  cardinal 
Gastaldi,  Rainaldi  éleva  sur  la  place  du  peuple 
les  deux  églises  symétriques  de  Santa-Maria- 
de-Miracoli  et  Santa-Maria-del-Monte-Santo, 
qui  séparent  si  heureusement  le  Corso  des  rues 
de  Rlpetta  et  del  Babbuino  et  ne  sont  pas  un 
des  moindres  ornements  de  la  principale  entrée 
de  Rome.  Les  emplacements  des  deux  églises  n'é- 
tant pas  égaux  en  profondeur»  l'architecteeut  l'heu- 
reuse pensée  de  remédier  à  cet  inconvénient  en 
faisant  l'une  des  coupoles  ovale  et  l'autre  circu- 
laire, différence  msensible  à  l'extérieur  et  qui  ne 
nuit  en  rien  à  la  symétrie.  La  façade  postérieure 
de  Sainte-Marie-Majenre  fut  élevée  par  Rainaldi 
sous  Clément  IX  et  Clément  X.  Dans  l'intérienr 
de  cette  basilique  est  le  tombeau  de  Clément  IX, 
érigé  également  sur  les  dessins  de  Rainaldi  et 
auquel  ont  concouru  les  scnlpteun;  Onidi,  Fan- 
celli  et  Ferrata. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  estimés  de 
cet  artiste  l'ancienne  Académie  de  France,  au 
Corso,  la  cathédrale  de  Roneiglione,  l'élégante 
église  de  Monte-Ponio,  et  une  partie  des  villas 
Pinciana  et  Mondragone.  K.  B— m. 

Qaatremère  de  Quincy,  Dieti<mnalre  d*areAil#c(Mffv. 
-  Ticozzl,  DUianario,  —  tiÊtnloi fDescriiUmedi  Borna. 

mAiNALDi  {Francesco}^  jésuite  italien,  né 
en  1600,  à  Matdica  (Marclie  d'Aneâne),  mort 
en  1677,  à  Rome.  A  vingt-deux  ans  il  embrassa 
la  règle  dignace  de  Loyola,  et  passa  tonte  sa  vie 
à  Rome,  dans  la  maison  professe  de  son  ordre. 
Nous  citerons  de  lui  :  Lumen  honUnis  devoti; 
Rome,  16d3,in-24;  —  Ci^o  cfo/r  anima;  ibid., 
1637,  in-12  ;  ce  recueil  de  méditations  sur  la 
passion  de  Jésus,  réimprimé  un  grand  nombre 
de  fois,  a  été  publié,  ainsi  que  l'ouvrage  précé- 
dent, sous  le  nom  de  Joseph  Rainaldi;  ^  VUa 
J.  Lainex  (second  général  des  jésuites);  ibid., 
1672,  in-8»,  sous  le  nomanagrammatisé  de  Fran 
ceseo  Dalarint  t 

Soirtbwdi,  BiU.  Soc  JietUt'p,  SM, 

RAiNDBE  {Jean'Baptisie'Victor)^  général 
français,  né  le  14  décembre  1779,  à  La  Chapclle- 
sous-Rougemont  (  Haut-Rhin  ) ,  mort  en  no- 
vembre 1858,  à  Béziers.  FHs  d'un  offider  d?ar- 
tillerie,  il  abandonna  le  collège  à  douze  ans  pour 
rejoindre  son  père,  et  fit  à  ses  côtés  les  cam- 
pagnes de  1792  et  1793,  en  Champagne  et  en 
Belgique.  En  Hollande ,  pendant  la  marche  sur 
Bréda ,  il  s'empara  de  deux  pièces  de  canon 
ainsi  que  de  l'ofiîcier  anglais  qui  les  comman- 
dait, et  fut  nommé  lieutenant  sur-le-champ  par 
Pichegru  (2  septembre  1704  )  :  il  n'avait  pas  en- 
core quinze  ans.  Envoyé  en  l'an  vi  à  l'école  de 
cavalerie  de  Versailles,  il  profita  de  son  séjour 
dans  cet  établissement  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Il  prit  une  part  brillante  aux  batailles  de 
Zurich  et  de  Hohenlinden.  Sous  l'empire  11  se 
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signala  à  Ostrolenka ,  au  siège  de  Saragosse ,  à 
Wagram,  où  il  reçut  deux  blessures  graves,  à 
Smolensk ,  où  un  obus  lui  fracassa  la  jambe 
gauche.  Laissé  pour  roort  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Kulm,  il  fut  conduit  comme  prisonnier 
de  guerre  à  Prague,  et  ne  rentra  qu'à  la  paix  en 
Framce.  De  si  brillants  états  de  service  n'avaient 
pas  cependant  contribué  à  l'avancement  de 
Raindre,  qui  en  1S17  rentra  dans  le  cadre  d'ac- 
tivité avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  d'artil- 
lerie. Nommé  colonel  après  la  prise  de  Pampe- 
lune,  où  il  fut  encore  blessa'  (1823),  il  devint 
maréchal  de  camp  le  14  août  1839.  Il  reçut  le 
2'i  décembre  1853  la  plaque  de  grand  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur. 
Moniteur  deFarmée,  IC  novembre  18S8.' 
RAiNFROiou  EAGiHFEED,  maire  du  palaîs 
du  royaume  de  Meustrie,  né  en  Anjou,  dans  la 
seconde  moitié  du  septième  siècle,  mort  à  Angers, 
en  731.  Lorsqu'en  715,  après  la  mort  de  Pépin 
d'Héristal,  son  petit-fils  Théodovald,  encore  en- 
fant, eut  été  proclamé  par  les  Austrasiens  maire 
du  palais  pour  le  royaume  franc,  les Neustriens, 
depuis  longtemps  irrités  contre  la  domination 
austrasienne,  se  levèrent  en  masse,  et  vinrent  at- 
taquer près  de  la  forêt  de  Cuise  l'armée  que  Pleo- 
trade,  épouse  de  Pépin  et  tutrice  de  Théodoald, 
leur  opposa.  Ils  remportèrent  une  brillante  vic- 
toire, et  élurentaussitùt  pour  leur  chef  un  seigneur 
angevin  du  nom  de  Rainfroi,  qui  après  avoir  placé 
sur  le  tr6ne  Chilpéric  II,  fils  de  Childéric  II,  qu'il 
tira  du  fond  d'un  doltre,  prit  le  titre  de  maire  du 
palais.  Plein  d'activité  et  d'énergie,  U  ndarcha  par 
la  Champagne  et  les  Ardennes  au  cœur  de  PAus- 
trasie,  pillant  et  saccageant  tout  sur  son  passage, 
et  alla  faire  le  siège  de  Cologne,  où  Plectmde 
s'était  enfermée.  En  même  temps  il  s'allia  avec 
Radbad,  roi  des  Frisons,  qui  vint  le  rejoindre 
sous  les  murs  de  Cologne.  Il  ne  se  retira  que 
lorsque  Plectrude  lui  eut  remis  une  partie  des 
riches  trésors  amassés  par  Pépin.  Arrivé  dans 
la  plaine  d'Amblef  (dans  le  Limbourg),  il  fut  at- 
taqué à  riroproviste  par  le  jeune  Chartes  Martel 
(voy.  ce  nom),  qui,  fondant  avec  quelques  oen* 
laines  de  cavaliers  seulement  sur  l'armée  neus- 
trienne,  la  jeta  dans  le  plus  grand  désordre  et 
fit  un  butin  considérable.  L'année  716  se  passa 
sans  hostilités  ;  mais  au  printemps  de  717  Charles 
envahit  avec  de  nombreuses  troupes  le  Camt>rai- 
sis;  Rainfroi  s'avança  k  sa  rencontre  avec  une 
année  tformée  surtout  de  milices  urbaines,  et 
vint  camper  à  Vinci  près  de  Crèvecœur.  Il  re- 
poussa avec  hauteur  les  propositions  d'accom- 
modement que  Charles  lui  soumit.  Le  21  mars 
s'engagea  une  bataille  meurtrière ,  et  qui  fut 
longtemps  indécise;  enfin  les  Austrasiens,  plus 
habiles  et  plus  exercés,  remportèrent  une  victoire 
complète  ;  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Paris,  mais 
ne  voulurent  pas  céder  au  désir  de  Charles  de 
terminer  la  soumission  de  la  Neustrie.  En  719 
Rainfroi  se  ligua  avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine, 
pour  résister  en  commun  contre  Charles,  qui  ve* 


naît  de  tenter  une  nouvelle  attaque  contre  U 
Neustrie  ;  les  armées  ennemies  se  renooDtFèrent 
près  de  Soissons;  les  Austrasiens  fure&t  encore 
une  fois  victorieux,  et  poursuivirent  leurs  adver- 
saires jusqu'à  Oriéans.  Désespérant  de  lutter 
avec  avantage  contre  Chartes,  Rainfroi  ge  sou- 
mit à  lui,  et  renonça  à  la  mairie  du  palais.  Kn 
dédommagement  il  reçut  le  comté  d'Anjou,  qu*il 
gouverna  jusqu'à  sa  mort.  £.  G. 

Contin.  de  Frédégain  —  CAroniron  MoiatodAit.- 
Ado,  Chron\ctni.  —  Ânnaieifktdenses.  -  Jmutlti  w- 
ternes.  ~  Cétta  reçum  /raneoruwi.  —  Adrien  Tab>ii. 
—  Heori  MarUo,  HWatre  de  Frmct. 

EÂinoLFB,  premier  comte  d'Aversa,  mort 
en  1059. 11  faisait  partie  de  la  troupe  d'aventuriers 
normands  que  Drengot  (  voy .  œ  nom  ),  son  frère, 
conduisit  en  Italie.  Après  la  bataille  de  Canfics, 
livrée  en  1019  aux  Grecs  par  Melo  de  Bari ,  et 
où  Alt  tué  Drengot  avec  la  plus  grande  partie  de 
ses  compagnons,  il  fut  choisi  pour  chef  par  les 
survivants,  et  se  mit  à  la  solde  des  princes  de 
Capoue  et  de  Saleme.  Il  marcha  une  aecoo<ie 
fois  contre  les  Grecs  de  la  Pouille  (1021),  à  U 
suite  de  l'empereur  Henri  II.  Au  retour  de  cette 
infructueuse  expédition,  il  s'empara  entre Napies 
et  Capoue,  sur  les  ruines  de  l'ancienne  Tîiie 
d'Atella,  d'un  petit  cliàteau  où  il  mit  en  sûrdé 
ses  trésors  et  autour  duquel  sa  troupe,  (grossie 
par  l'arrivée  de  nouvelles  bandes  d'aventuriert, 
fonda  bientôt  la  ville  d'Aversa.  Il  yattoeiilit 
en  1027  le  duc  de  Naples  Sergius,et  l'aidaco 
décembre  1029  à  soustraire  sa  patrie  à  l'autorité 
de  Pandolfe  IV,  prince  de  Capoue.  Sergius  en 
reconnaissance  lui  accorda  l'investitare  de  U 
ville  et  do  territoire  d'Aversa,  avec  .le  titre  de 
comte,  et  lui  donna  une  de  ses  parentes  eo  mi- 
nage. Rainolfe,  ne  fut  pas  toujours  fidèle  m 
Napolitains,  dont  il  était  le  feodataire;  il  veodait 
ses  services  au  plus  offrant,  et  ne  perdait  aocuoe 
occasion  d'affermir  son  comté.  Il  aida  Guil- 
laume Bras  de  Fer  et  les  (ils  de  Tancrède  de 
Hauteville  à  s'emparer  de  la  Pouille;  il  traita 
avec  eux  en  prince  indépendant,  et  laissa  à 
Richard,  son  neveu,  la  première  souYeraioele 
que  les  Normands  acquirent  en  Italie.    S.  B- 

SimonOï,  Hltt.det  répttùliq¥e$  Uaiieunes. 

EÀIHSSANT  (  Jean•/'irmifl),béttédictinrraa• 
ça{s^  né  en  1596,  à  Suippes,  près  de  Châioos- 
sur-Marne ,  mort  le  8  novembre  1651,  au  cou- 
vent de  Lehon,  près  de  Dinan  (Bretagne).  H  ut 
profession  à  Verdun,  en  1613,  chez  les  Bén^Hc 
tins  de  la  congrégation  de  Saint-Vanne,  et  deviol 
en  1627  prieur  de  Breuil  (diocèse  de  Reims). 
L'un  des  dix-huit  religieux  chargés,  en  1630,  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  abbé  de  Cluny,  d'iatro- 
troduire  la  réforme  dans  cette  abbaye,  ilfnt  e& 
1633  nommé  prieur  de  Ferrièrcsen  Gàtinais; 
mais  lorsque  la  réunion  de  Cluny  et  de  Saint- 
Maur  cessa  en  1644,  il  donna  la  préféreoce  à 
cette  dernière  congrégation,  et  obtint  dapap<^« 
tant  pour  lui  que  pour  ses  confrères,  venus  atcc 
lui  de  Saint-Vanne  à  auny,  un  bref  qui»aulori- 
sait  cette  translation.  Élu,  en  1645,  prieur  de 
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l'abbsye  de  Saint-Germain-des^Prés,  à  Paris ,  il 
ass»ta  aa  chapitre  de  l'ordre  tenti  en  1648,  en 
qoalité  de  définitear,  et  s*y  démit  de  la  sapé- 
riorité.  Ses  confrères  relurent  en  1651  visiteur 
de  la  proTince  de  Bretagne  ;  mais  la  même  année 
il  mourot,  des  suites  d'nne  chute  de  cheval,  qui 
lai  STait  occasionné  la  fracture  d'une  jambe.  On 
a  de  loi  :  Lettre  adressée  au  prince  FraU' 
foii  de  Lorraine^  ivêque de  Verdun»  pour 
Véclaircitsement  du  différend  mû  entre  les 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vanne  et  de  Saint'Hidulphe;  1630,  in-8<>  :  il 
s'agissait  d'une  question  de  discipline  monas- 
liqoe;—  Les  Merveilles  de  fiotre-Dame  de 
Bethléem  en  Vabbaye  de  Ferrières^  en  Gd- 
tinait;  Paris,  1635^  in-4*  ;  —  Méditations 
pour  tous  les  jours  de  l'année;  Paris,  1633, 
ÎD-n;  1647,  1699,  in-é"*.  Il  ne  faut  pas  cou- 
foDdre  ce  bénédictin  avec  Rainssant,  religieux 
minime,  né  à  Reims,  prédicateur  distingué,  et 
mort  à  Nancy,  le  16  mars  1639.  H.  F. 

ainet,  Bibtiotk,  lorra4Mê.  -  U  Cerf,  W5/io(*.  4«t 
tttnettrt  de  la  congrégation  de  SaitU-Maur. 

taixssàNT  (Pierre),  naroismate  français, 
né  Ters  1640,  à  Reims,  mort  le  7  juin  1689,  à 
Versailles.  Il  prit  ses  grades  en  médecine  dans 
TaiûTersilé  de  Reims,  et  y  obtint  une  chaire  de 
professeur.  La  vae  d'une  urne  nou?e1Ienient  dé- 
cooTerte,  et  qui  était  remplie  de  médailles  de 
bronze,  décida  sa  vocation  pour  la  numismatique. 
É^t  Tenu  s'établir  à  Paris,  il  fournit  quelques 
notices  au  Journal  des  savants,  et  reçut  en  1684 
le  titre  d'antiquaire  et  garde  des  médailles  du 
roi.  Il  s'adjoignit  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions son  parent  et  compatriote  Oudinet,  qui  lui 
succéda.  En  se  promenant  seul  dans  le  parc  de 
Versailles,  il  se  laissa  tomber  dans  la  pièce  d'eau 
des  Suisses,  et  s'y  noya.  Il  avait  été  admis  l'un 
àei  premiers  dans  l'Académie  des  inscriptions , 
désignée  alors  sous  le  nom  d'Académie  des  mé- 
dailles. On  a  de  lui  :  An  cometa  morborum 
prndromus  quxstio;  Reims,  1665,  in-4*  :  thèse 
de  doctorat  ;  —  Sur  Vorigine  des  fleurs  de 
Iv;  Paris,  1678,  in-4''  ;  —  Sur  douze  médailles 
des  jeux  séculaires  de  Vempereur  Domitien; 
Versailles,  1684,  in-4*;  trad.  en  italien  et  en  la- 
tio.  Oo  lui  a  touiours  attribué  une  Explication 
(anonyme)  des  tableaux  de  la  galerie  de 
ymaUles;  Versailles,  1687,  itt-4*.  Il  avait  aussi 
entrepris  une  Histoire  de  Vempereur  Adrien 
par  les  médaiUes ,  que  la  mort  l'empêcha  de 
terminer. 

noaqoet,  UUratttra  mêdiea.  -  Rentuldin,  Lu  Ué- 
Rectal  numitmaiUU», 

BAIS  (1)011   EBTZ  {Gilles  wl),  maréchal 

v't)  Upiyi  de  Rate  (payait  BaHateniis],t»t  Mné  au  lud 
^eivsmcs  etde  la  Lotre.  U  avait  poor  chef-lleo  Hacliecotil. 
KotK  penoDiuge,  an  quinzième  tSècIe,  se  nomnalC 
en  btlQ  EokUm,  d^minus  Badetiarum  on  de  BadeHU. 
Cette  barooQie  devint  enciilte  uo  coaité;  elle  fut  érigée 
»  doché-pairte  pour  Albert  de  GondI,  mar^Ao/  de  Ruh, 
«eoiiène  de  ce  nom.  L'en  dea  bérot  de  la  Fronde,  P.  de 
C«odi  tlgnatt  ;  le  eardinai  de  Hait.  U  forme  Retz  est 
■«l«nie,et  prit  favear  «ut  dU-sepUène  et  dU-bnlUème 


de  France,  né  vers  1406,  exécuté  près  de  Nantes, 
le  26  octobre  1440.  Il  éUit  fils  de  Gui  de  Laval, 
seigneur  de  Rais,  et  de  Marie  de  Cràon.  Il  avait 
à  peine  atteint  (d'après  nos  calculs)  l'Age  de 
quatorze  ans  lorsqu'il  épousa,  le  30  novembre 
1420,  Catherine  de  Thouars,  l'une  des  riches 
héritières  du  Poitou.  Il  embrassa  tout  jeune  Ja 
carrière  des  armes.  Dès  1427,  il  servit  la  cause 
de  Charies  Vil  dans  le  Maine.  Il  se  trouvait  à 
Chinon  lorsque  laPncelle  vint  trouver  le  roi, 
en  mars  1429.  Georges  de  la  Trimouille ,  mi- 
nistre tout-puissant,  était,  par  les  Craon, cou- 
sin deGillex.  Ils  s'allièrent  ensemble,  avril  1429 
(voy.  Lk  TmiiocfLLB  ).  Le  jeune  et  riche  baron 
devint  la  créature  du  favori.  La  Trimouille, 
forcé  de  subir  la  Pucelle,  aposta  près  d'elle 
Gilles  de  Rais.  Chargé,  quoique  novice  encore, 
de  commandements  importants,  le  sire  de  Rais 
fut  constamment  adjoint  à  la  Pucelle.  La  Tri- 
mouille écarta  La  Fayette  (1)  pour  faire  place  à 
Gilles  de  Rais.  Celui-ci  servit  comme  lieutenant 
du  roi  durant  toute  la  campagne  du  sacre.  Le  17 
juillet  1429  il  fût  témoin  de  cette  grande  solen- 
nité. Ce  jour  même,  ayant  été  nommé  (à  l'Age  de 
vingt-trois  ans)  maréchal  de  France,  Il  porta  la 
sainte  ampoule  et  tint  rofftcedu  maréchal  de  La 
Fayette,  ainsi  supplanté.  Gilles  de  Rais  continua 
Texpédition,  aux  cOtés  de  la  Pucelle,  jusque  sous 
les  murs  de  Paris  (13  septembre ).ToujonrBdocile 
à  La  Trimouille,  il  exécuta  l'ordre  de  retraite,  et 
se  sépara  de  Thénnue.  A  partir  de  ce  moment 
Gilles  regagna  ses  foyers.  De  1432  à  1435,  il  re- 
parut encore,  aax  siég^  de  Lagny,  de  Sillé-le- 
Guillaume,  de  Conlie  au  Maine;  mats  seulement 
par  intervalles;  La  Trimouille  perdit  le  pouvoir 
en  1433.  Une  autre  politique  prévalut,  et  La 
Fayette  recouvra  les  bonnes  grAces  royales.  Gilles 
de  Rais  alors  parait  avoir  abandonné  définiti- 
vement la  vie  publique  et  le  théAtre  de  la  coor, 
pour  la  vie  privée,  où  nous  devons  le  suivre. 
Le  fils  de  Gui  de  Laval,  orphelin  en  1416, 
avait  hérité  de  son  père,  en  seigneuries ,  une  for^ 
tune  de  10  à  12,000  mille  livres  de  rente.  Il  de- 
meura sous  la  tutelle  d'un  chevalier,  Jean  de 
Craon,  son  aïeul,  déjà  brisé  par  l'Age.  Catherine 
de  Thouars  lui  apporta  en  dot  de  6  à  7,000  livres. 
Ces  possessions  s'accrurent  de  13  à  14,000  livres, 
lorsque  Jean  de  Craon  mourut,  en  1432,  On  e^ 
time  à  environ  50,000  livres,  monnaie  du  temps, 
la  somme  annuelle  que  pouvait  consacrer  à  son 
luxe,  lorsqu'il  quitta  la  cour,  le  jeune  maréchal 
de  France  (2). 

fièeles.  Nooi  adoptona  de  préférence  randenne  fonne 
Rais,  qui  tend  i  préraloir  de  noafeaa  et  qui  doos  parait 


(1)  f^oy.  ce  nom, tome  XXVIII.  Nona  avons  dit  par 
erreor,  dana  celte noUec  (col.  694),  qae  U  Fayette  con< 
itrra  son  commandement  an  sacre  et  l'année  sui- 
vante. l>a  Fa  jette  fut  renvoyé  Immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Palay,  gagnée  en  rase  campagne  par  la  Pncelle, 
le  ts  Juin  14».  Sa  di$gréee  dura  Jusqu'à  la  retraUe  de 
Gilles  de  RaU.  U  Fayette  reparut  i  la  cour  en  Janvier  l43f . 

Il)  Autant  qn'on  peut  comparer  la  valeur  de  Targent 
aux  deux  époques,  l'opulence  de  Gilles  de  Rais  repré- 
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Jeune,  riche,  beau,  d*an  esprit  vtf  et enioué, 
mais  ùùkAa  et  frivole,  il  fut  pour  ainsi  dire  ac- 
cablé des  biens  de  la  fortone.  Tant  de  faveurs 
fortoiles  et  de  privilèges  devinrent  la  caose 
de  sa  perte.  Dès  son  enfaaœ  Gilles  avait  vu 
ses  caprices  et  ses  vices  respectés  et  obéis 
par  de  complaisants  domesUqoes.  Entre  dix- 
huit  et  vingt  ans,  il  prit  Tadministration  de  ses 
biens.  Des  intrigants,  parasites  intéreâsés,  trou- 
Tèrent,  par  la  flatterie,  le  chemin  de  sa  con- 
fiance. Dés  jouissancea  précoces ,  une  puissance 
imméritée,  Tavaient  conduit  de  bonne  heure  à 
la  satiété.  L'aideur  de  ees  sens,  le  vide  de  ses 
loisirs,  l'activité  de  son  imagination,  ouvrirent 
à  son  intelligence  le  champ  d'une  dépravation 
infinie.  Il  cherdia  au  delà  de  la  nature  unroonde 
de  voluptés  ignobles.  La  musique  religieuse  et 
la  pompe  du  culte  étaient  an  quinzième  siècle 
le  luxe  principal  des  grandes  existences  sei- 
gneuriales (1).  Ce  double  charme  exerça  sur 
Gilles  nne  séduction  souveraine.  Il  avait  pour  sa 
garde  deux  cents  hommes  d'armes  à  cheval. 
Les  meubles  les  plus  riches ,  les  tentures  les 
plus  somptueuses  décoraient  ses  résidences  de 
Blachecoul,  de  Gbâieauoé,  de  Tillanges;  son 
hôtel  de  la  Suie,  à  îlantes,  et  d'antres,  riva- 
lisaient avec  les  cours  du  doc  de  Bretagne  et  du 
roi  de  France.  Mais  sa  chapelle  était  le  principal 
objet  de  son  orgueil  :  elle  composait  un  cha- 
pitre dcTingt-cinq  à  trente  clercs,  chapelains  et 
enfants  de  chœur,  suivis  de  leurs  serviteurs. 
Tous  ensemble  formaient  un  tram  de  cinquante 
hommes  et  doquante  chevaux,  qui  suiyaient  le 
seigneur  dans  ses  déplacements.  Un  orgue  portatif, 
qu'il  avait  fait  construire,  accompagnait  ce  service 
ambulant.  Son  chapitre  était  partagé  en  digni- 
taires :  maître  d'école, chantres,  archidiacres, 
doyen;  le  chef  portait,  de  l'autorité  de  Gilles, 
le  titre  d'évôque.  Le  baron  de  Rais  poursuivit  à 
Rome  l'obtention  des  bnllcs  nécessaires  pour 
conférer  à  ce  chapelain  domestique  la  mitre  et 
la  crosse  et  pour  décorer  les  autres  prêtres 
d'insignes  semblables  è  ceux  que  portaient  les 
chanoines-comtes  de  Lyon. 

Gilles  de  Rais  ne  comptait  pas.  Il  entaidit  à 
Poitiers  tin  jeune  chantre,  ou  enfant  de  choeur, 
nommé  Rossignol,  de  La  Rochelle.  Il  combla  le 
père  de  présents,  et  pour  déterminer  le  fils  à  le 
suivre,  il  lui  donna  une  terre  et  200  livres  de 
rente.  Il  aimait  avec  passion  le  spectacle  des 
danses  ou'morisques,  et  surtout  les  m^-stères 
par  personnages,  dont  les  dispendieuses  repré- 
sentations exigeaient  nn  déploiement  de  res- 
sources immenses,  n  présida,  vers  143G,  à 
l'exécution  du  Mystère  de  la  PucelUt  qui  fut 
célébré  à  Orléans,  et  dans  lequel  il  était  lui- 
même  glorifié  par  nn  rêle  spécial..  Il  dépensa  en 
une  seule  année  80  à  200,000  écns,  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville. 

•ente  A  nos  yenx  on  rereno  de  deux  mUlloiu  de  francs 
de  DOS  Jonn. 
(1)  f^ojf.  l'arUde  de  Jiah  doc  d'AIeoçon. 


Ses  revenus  me  suffisaient  pas  à  de  telles  pro- 
digalitéSp  Dès  1430  il  eut  recours  aux  hj^- 
thèques  et  aux  aliéBatioos.  Gilles  de  Rais  ven- 
dit peu  à  peu  ses  biens,  l'un  après  l'aotre.  U 
domyiit  dix  de  revenu  pour  cent,  est  aumé- 
raii^  une  fois  payé.  Les  conseillers  qoi  Teo- 
touraient  servaient  à  ses  moindres  transadîQiis 
d'intermédiaires  obligés.  Gilles  payait  les 
mêmes  marchandises  trois  fiais  plus  cher  que 
toute  autre  personne.  Les  sommes  qui  prove- 
naient de  ses  Tentes  on  emprunts  se  disa- 
paient  entre  les  mah»  de  ses  intendants.  Pour 
combler  oe  vide  croissant,  il  invoqua  Taîde 
imaginaîrede  l'alchimie,  pnis  de  la  nécromaocie. 
Les  plus  singulières  superstitions  du  moyen  âge 
prirent  possession  de  son  .esprit.  U  s'eDUorade 
sorciers,  qu'il  choisit  d'abord,  sons  sa  mais,  n 
Bretagne,  puis  à  Paris  ensuite  ;  il  en  envoya  é/a- 
fcber  en  Italie,  et  fit  venir  notammeat  à  graads 
frais  Francesco  Prelati,  prêtre  de  Floreace.  Psr 
Icurconseil,  il  résolut  de  se  donner  au  diable,  afin 
•  d'obtenir  de  loi  science,  richesse  et  puissmce. 
Certaines  pratiques  consacrées  parla  tia^tios, 
dans  une  sorte  de  code  occulte,  étaient  d'an  em- 
ploi nécessaire  :  il  fallait  outrager  Dieu  et  la  na- 
ture; il  fallait,  pour  évoquer  le  diable,  cboisir 
certain  lieu,  certaine  heure,  tracer  des  cernes  ou 
cercles,  des  figures;  appeler  Belzébnt,  Astaroth, 
Barron  prononcer  des  paroles  et  lui  oflrirle 
sang  ou  quelque  membre  de  jeunes  eofaoU. 
Gilles  de  Rais  se  plongea  dans  cet  océan  de 
mystérieuses  abominations  et  de  croyaoces 
étranges  que  comportait  alors  l'état  général  des 
esprits.  Il  pratiqua  ces  superstitions  av£C  des 
raffmements  de  cruauté  ou  de  folie  propres  à 
stupéfier  le  lecteur  des  textes  originaux,  et  qui 
défient  toute  expression. 

Gilles  de  Rais,  seigneur  haut  justidersorse» 
terres,  exerçait  une  grande  autorité,  fi  aurait 
pu  jouir  beaucoup  plus  longtemps  de  V'mfOr 
nité ,  s'U  n'avait  été  en  quelque  sorte  trahi  ptf 
les  circonstances.  Dès  1435  les  proches  de  Gilles 
de  Rais  avaient  sollicité  du  roi  de  France  l'iolff- 
diction  civile  de  leur  parent.  Charles  VU  pro- 
nonça cette  interdiction,  et  la  manda  aa  doc  de 
firetagne,pour  être  accomplie  légalement;  maiile 
duc  refusa  d'obéir  :  ce  grand  vassal  en  effet  pré- 
tendait à  rindépendance.  Lednc  de  Bretagne  s'é- 
tait en  outre  rendu  acquéreur  des  biens  les  plus 
considérables  aliénés  par  le  prodigue  interdit  II 
ne  pouvait  sans  préjudice  pour  ses  intérêts  se  prê- 
ter à  rompre  des  contrats  léonins  dont  il  recotâl* 
lait  le  bénéfice.  Déjà  la  rumeur  publique,  conte- 
nue par  ia  crainte,  accusait  sourdement  Giiifo 
de  Rais.  Les  écritures  authentiques  évalaent  de 
cent  quarante  à  deux  cent  le  nombre  des  en- 
fants qui  lui  avaient  servi  de  victimes.  U  lAi- 
réchal  fut  dénoncé  ;  le  duc  mis  en  demeure  de 
poursuivre  judiciairement  le  coupable  Gilles 
de  Rais,  dans  un  acte  de  violence  très-secon* 
daire,  avait  enfreint  les  immunités  ecclésiasti- 
ques. L'évêque  de  Nantes  et  l'inquisition  s'ad- 
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joignirent  au  juge  séculier  de  Bretagne.  De  nom- 
breax  téuioiiis,  les  complices  du  maréchal  et 
Gilles  de  Rais  lui-même,  racootèrent,  dans  le 
plos  grand  détail ,  toutes  tes  œuvres  de  bar- 
barie ,  de  soitise  et  de  turpitude ,  auxquelles 
Gilles  et  ses  oompagaons  s'étaient  livrés.  Après 
iToir  un  moment  essayé  de  rarrogance  et  de 
rintimidatloo,  Gilles  s*bumilia  et  demanda  par- 
don à  Dieu  et  aux  hommes,  en  s'ofirant  lui- 
même  à  Tespiatioa  du  supplice.  Gilles  de  Aais 
et  deux  de  ses  servitears  forent  condamnés  à 
oae  amende  pécuniaire  envers  le  duc  de  Bre- 
tagne fi  à  perdre  la  vie.  Le  26  octobre  1440, 
00  auto  da  fe  termina  la  carrière  de  Gilles  de 
Aais.  Cet  acte  eut  lieu  dans  la  prairie  de  Man- 
tes :  il  s'ouvrit  par  la  procession  générale  do 
clergé,  tant  régulier  que  séculier.  Gilles,  en 
présence  d*un  immense  concours  de  speda- 
leorf,  fut  attaché  à  on  poteau,  les  pieds  fixés 
sv  Fescabeao  qai  surmontait  le  bûcher.  Con- 
hmoémeat  à  sa  demande,  il  obtînt  ta  grâce  de 
périr  le  premier,  à  la  vue  de  ses  compagnons, 
qui  subirent  après  lai  le  supplice  du  feu.  Le 
bourreau  ayant  enlevé  Vescabeau,  Gilles  mourut 
par  strangulation.  On  alluma  ensuite  le  bûcher, 
pour  ta  forme.  Le  corps  de  Gilles  fut  transmis 
à  des  dames  de  sa  famille,  qui  le  tirent  inhumer 
à  >sotes  dans  TégUse  de  Notre-Dame  des  Carmes. 

A.  Vallet  VmrviLLB. 
Proeit  de  CUlu  de  Rai»;  original,  a  lïaotea,  ar- 
rhites  de  la  Ulre-Inférteare.  Extraits  de  ce  procèa  : 
DL  fr.  4771,  Blblioth.  Impér.  :  ms.  Sfl  des  Blancs-Man- 
teiQz,  p.  SIC,  etc.  —  D.  Morice,  HiUoire  de  Brrtaçne. 
C^rmiqun^Caaalaot,  J.  UurUer,  Mooatrelet  -  P.  Mar- 
cbeçay,  Cartuiaire  de  Bais,  1657,  Id-8«.  —  Keme  des 
Tnvirues  de  Cuuett,  noTembre,  1S57,  p.  1T7.  —  Armand 
(•oéraud,  JVsUctf  sur  Gillei  tfeil(Hf,1SSa,iii-e*. 

KAisiN  (  Françoise  Pitgl,  femme  Sirct-), 
actrice  française,  née  en  1661  ou  1662,  morte 
à  La  Davoisière,  près  Falaise,  le  30  septembre 
1721.  Fille  d*nn  directeur  de  comédiens  no- 
inades,  elle  parut  txès-jenne  sur  la  scène.  Après 
im  séjour  de  quinze  à  diic-hnit  mois  en  Angle- 
terre, elle  revint  en  France,  où  elle  épousa 
SireiRaisin  le  cadet,  9t  entra  k  Rouen  dans  la 
^pe  de  son  mari.  En  avril  1679,  les  deux 
^x  débntèrent  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Campisiron  composa  une  partie  de 
ses  rôles  pour  cette  actrice.  Après  la  mort  de 
^  mari  (s  septembre  1693),  sa  célébrité  s'ac- 
<^nit,  par  Tamour  que  ses  charmes  inspirèrent 
ao  grand  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV.  Vers 
1*01,  le  roi,  ne  jugeant  pins  convenable  qu'une 
personne  disth^uée  par  l'héritier  do  tr6ne 
continuât  de  servir  à  Tamusement  du  public,  fit 
offrir  à  jtfUe  Raisin,  si  elle  voulait  renoncer  au 
théâtre,  une  rente  viagère  de  dix  mille  livres. 
Elle  quitta  la  scène  au  mois  d'avril  ;  mais  le 
«iaupbiu  étant  mort  en  1711,  elle  vit  sa  rente 
•uiàsitût  supprimée.  En  1716  le  régent  lui  ac- 
<^orda  2,000  livres  de  pension.  La  carrière  de 
MUe  Raisin  ne  fut  cependant  pas  très-enviable  : 
nooiqu^elle  eftt  su  captiverdurant  de  longues  an- 
néu&  le  premier  prince  de  France ,  le  caractère  1 


étroit  du  Dauphin  hii  fit  regretter  souvent  d'a- 
voir accepté  des  chaînes  qui  pour  être  bril- 
lantes n'en  étaient  pas  moins  lourdes.  Vers 
1719,  elle  se  retira  en  Basse-Normandie,  chez 
sa  sœur,  M<ne  Dnrieu,  qui  avait  acheté  la  terre 
de  La  Davoisière,  près  Falaise.  Elle  eut  nne  fille 
de  sa  liaison  avec  le  dauphin.  «  M^e  Raisin, 
dit  Parfaict,  était  belle,  grande,  bien  laite  et 
pleine  de  grâces  naturelles.  Ses  yeux  étaient 
charmants.  Elle  avoit  la  bouche  un  peu  grande, 
mais  ce  défaut  était  réparé  par  la  beauté  de  ses 
dents  et  l'agrément  de  son  sourire.  Elle  était 
d'un  caractère  facile  et  fort  charitable.  » 

le  Mercure  de  France,  octobre  I7ti.  —  Piilklct , 
HM.  du  théâtre  français,  t.  XIV,  p.  si,  71,  et  636.  — 
Le  Mazurier,  Galerie  hUU  du  Théâtre- FranfoU,  L  I, 
p.  OS,  t  11,  p.  SM. 

EAI88B  {Arnold  ),  tliéologfen  français,  né  à 
Douai,  oà  il'est  mort,  en  1644,  fut  chanoine  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Il  appliqua  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  des  recherches  dans  les 
archives  des  églises  et  monastères  des  Pays- 
Bas,  ponr  connaître  l'histoire  des  saints  de  ce 
pays.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages  en  langue  la- 
tine, on  imprimés  à  Douai ,  et  qui  n'offrent  plus 
d'intérêt.  M.  T. 

OatUbeml,  MbHographie  d/amoMeime, 

BAissoN  (  François-Etienne- Jacques  ) , 
homme  politique  français,  né  À  Paris,  le  26  joui 
1760,  mort  à  Sens,  le  24  avril  1835.  Fils  d'un 
limonadier,  il  ne  le  fut  pas  hd-même,  comme 
on  l'a  dit,  fit  d'assez  bonnes  études  et  devint 
sons-secrétaire  des  conomandements  dn  prince 
de  Conti.  Il  se  déclara  un  des  phis  chauds  par- 
tisans de  \k  révolution,  et  fut  nommé  secré- 
taire général  du  département  de  Paris  (sep- 
tembre 1792  ),  directeur  de  la  fabrication  des 
assignats  (février  1793),  administrateur  gé- 
néral des  subsistances,  et  chef  de  division  dans 
les  bureaux  de  la  police.  L'on  des  fondateurs 
dn  club  des  Jacobins,  il  en  fut  le  secrétaire,  et 
attira  souvent  l'attention  parles  pétitions  hardies 
qu'il  présenta  à  la  Convention.  Il  protesta  contre 
la  réaction  thermidorienne.  Arrêté  le  1*'  avril 
1795,  il  fut  détenu  quelque  temps  au  château 
de  Ham.  Rel&ché  avant  (e  13  vendémiaire,  il 
s'efTorça  de  rétablir  les  sociétés  populaires.  En 
1799  il  accepta  une  mission  à  Turin,  et  à  son 
retour  il  entra  comme  rédacteur  dans  les  bu- 
reaux de  la  police  générale.  En  1820  il  se  retira  à 
Sens. 

Biographie  moderne  (180<|. 

RAISSON  (Horace 'Napoléon  )  f  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  le  24  août  1798,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  juin  1854.  Après  avoir 
été  élevé  au  Lycée  impérial,  il  devint  en  1816 
secrétaire  du  marquis  de  LaMaisoofort,  admi- 
nistrateur général  des  biens  de  la  couronne,  et 
fut  attaché  en  1818  au  cabinet  particulier  du 
ministre  des  finances.  Réformé  en  1822,  ainsi 
que  Casimir  Bonjour  et  plusieurs  autres  em- 
ployés convaincus  de  libéralisme,  il  s'adonna  à 
la  littérature,  fit  jouer  quelques  comédies  et  Ira- 
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Tailla  à  la  rédaction  da  Pilote,  du  Diable  boi- 
teux (  1823  ),  du  Constitutionnel,  ainsi  qu'au 
Feuilleton  littéraire  (  182i  ),  dont  il  fut  un  des 
fondateurs.  Âmi  de  collège  des  frères  Ballet,  il 
voulut  les  veuger,  se  rendit  à  Saint-Cloud,  et 
arrêta  de  sa  raain  le  docteur  Castaing  à  côté  du 
corps,  encore  palpitant,  de  sa  victime  ;  ce  fut 
pour  exposer  dans  son  vrai  jonr  cette  affaire  cé- 
lèbre qu'il  rédigea  Le  Sténographe  parisien 
(1823,  in-8<»).  Après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fonda  BOUS  ce  même  titre,  Le  Sténographe,  un 
journal  quotidien  qui  rendait  compte  des  débats 
parlementaires  (  1 831 -t  832  ),  puis  il  collabora  à 
VArtistey  au  Napoléon  (  1833-1834),  au  Com- 
merce, et  devint  un  des  rédacteurs  habituels  de 
La  Gazette  des  tribunaux.  On  a  d'Horace 
Raisson  un  grand  nombre  d'écrits  politiques  et 
littéraires,  dont  plusieurs  ont  obtenu  un  succès 
de  circonstance  ;  nous  citerons  :  Histoire  impar^ 
iiale  des  Jésuites;  Paris,  1824,  in-18,  en  so- 
ciété avec  Balzac; —  Aon ve2  Almanach  des 
gourmands  ;  1?èm,  1825,  in- 18;  —  Code  des 
gens  honnêtes,  ou  VArt  de  ne  pas  être  dupe 
des  fripons;  Paris,  1825,  1829,  in-18  :  attri- 
.  bué  quelquefois  à  Balzac  ;  —  Code  gourmand, 
manuel  complet  de  gastronomie  ;  Paris,  1827, 
in-18;  5«  édit.,  1330  :avecRomieu;  —  his- 
toire de  la  guerre  d'Espagne  en  1823  ;  Paris, 
1827,  in-18  ;  —  Code  civil,  manuel  de  la  po- 
litesse  ;  Paris,  1828,  in-18  :  dans  une  forme 
piquante  et  légère,  il  composa,  en  1829,  cinq  ou 
six  livres  semblables,  soit  seul,  soit  en  société 
avec  Romieu,  et  qu'il  intitula  Code  conjugal. 
Code  de  la  toilette.  Code  galant,  etc.  ;  —  Le 
Cordon  bleu,  ou  Nouvelle  cuisinière  bour- 
geoise, par  M^i^  Marguerite  ;Pèns,  1827,in-32  : 
nombreuses  éditions;  --'  Marie  Stuart,  ro- 
man; Paris,  1828,4  vol.  in-12;  —  ifi^^otre 
populaire  de  Napoléon  et  de  la  grande  ar- 
mée; Paris,  1829,  1830,  10  vol.  in-18,  fig.;  — 
Histoire  de  la  révolution  de  1830;  Paris, 
5  août  1830,  in-18  :  ce  fut  celle  qui  parut 
la  première;  elle  se  vendit,  dit-on,  à  80,000 
exemplaires;  on  l'attribue  aussi  à  Raban;  — 
Histoire  populaire  de  la  révolution  firan- 
çaise  ;  Paris,  1 830, 8  vol.  inl  8,  fig.  ;  —  Histoire 
populaire  de  la  garde  nationale  de  Paris; 
Paris,  1832,  in-8<';  —  Z7ne  Blonde,  histoire 
naturelle,  précédée  d'une  Notice  nécrologique 
sur  un  homme  qui  n'est  pas  mort  ;  Paris, 
1833,  in-8»;  —  La  Chronique  du  Palais  de 
Justice;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8o,  contenant 
l'histoire  des  anciens  avocats  et  le  récit  des 
trépas  tragiques  ;  —  Histoire  de  la  police  de 
Paris,  1697-1844;  Paris,  1843,  in-8«»;  —  Une 
sombre  histoire,  roman;  Paris,  1845,  2  vol. 
in- 8°  :  sous  le  pseudonyme  de  Mortonval;  — 
Souvenirs  de  J.-N.  Barba;  Paris,  1846,  in-8». 

Rabb«,  Biogr.  witv.  et  portât,  des  contemp,  ~  Que- 
nrd,  iM  France  lUtértUre.  —  La  Littér. /rançalse  con- 
temporaine, 

aaItc»,  écrivain  serbe,  né  en  1726,  àKar-  I 


lovitz,  mort  le  23  décembre  1801,  à  Kovilié  (Hon- 
grie). Il  commença  ses  études  à  Komonnelie» 
continua  à  Sopron  (Hongrie).  Dès  1753  il  se 
rendit  à  Kiew  (Russie) ,  pour  y  faire  la  théolo- 
gie ,  et  passa  ensuite  une  année  à  M osooo.  Se» 
études  terminées,  il  revint  en  Syrraie,  auprès  de 
sa  famille.  On  ignore  si  c'est  à  cette  époque  qn'ii 
embrassa  l'état  monastique.  Quoi  qu'il  en  soH,  il 
repartit  pour  la  Russie,  où  il  séjourna  quelques 
années.  On  le  vit  ensuite  prendre  la  roatedeCoos 
lantinople  et  du  mont  Athos.  Il  devait  pai^r 
dans  les  nombreux  couvents  situés  aux  eoTinns 
de  ce  mont  célèbre  des  docoments  prédeoi 
pour  l'histoire  des  Slaves  méridionaoi,  à  l^ 
quelle  il  commença  dès  lors  à  travailler.  Vers 
1758,  Raïtch  retourna  à  Karioritz.  A  peine  i^ 
de  trente-deux  ans,  il  fut  nommé  professeur  M 
tiiéologie,  dans  sa  ville  natale  d'abord,  puisa 
Témeswar,  où  il  remplit  ces  fonctions  peodaBt 
trois  ans.  Pour  récompenser  son  rare  roénie, 
l'archevêque  de  Nensatz  le  créa  archintaiidnte 
et  lui  donna  le  monastère  de  Kovilié.  il  parait 
qu'on  reconnaissait  généralement  son  éradilno 
et  son  talent  aussi  bien  que  sa  sainteté,  caroo 
lui  oflrit  quinze  fois  de  le  nommer  évèque. 

Raftch  ouvrit  nne  ère  nonvelle  à  la  littérstore 
serbe.  Les  malheureux ,  mats  «héroïques  hibi- 
tants  de  ces  provinces  qui  formèrent  iin  empire. 
en  lutte  continuelle  depuis  quatre  sièdes  arer 
les  Turcs  oppresseurs,  n'avaient  pu  donner  aoi 
lettres  un  temps  que  réclamaient  les  soins  de 
leur  propre  défense.  C'est  à  peine  si  lesSerbe», 
passés  en  Hongrie  vers  le  quinzième  siècle  et  dans 
des  émigrations  postérieures,  purent  quelque 
temps  dans  ce  nouvel  État  relever  l'étude  de  la 
langue  et  s'occuper  des  travaux  de  l'espit 
Si  le  peuple  serbe  est  lui-même  et  toat  entier 
son  poète,  ce  furent  les  ministres  de  sa  reiigioB, 
et  plus  particulièrement  les  moines  retirés  dans 
les  nombreux  couvents  du  pays,  qui  devinrent 
ses  historiens.  Les  documents  précieux  qnlis  ooi 
laissés  étaient  écrits  en  slavon  primtiA  qui 
constitue  aujourd'hui  une  langue  morte.  Raitcb 
opéra  une  révolution  dans  la  langue  littéraire,  en 
y  introduisant  la  langue  pariée,  la  langue  riTaDte 
et  nationale,  le  ser^  enfin,  le  plus  riche  et  li^ 
plus  pur  de  tous  les  dialectes  slaves.  Ses  écHt< 
contiennent,  il  est  vrai,  un  fort  alliage  deslaroo; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  ouvert  la  voie  à  one 
littérature  nouvelle,  la  seule  qui  puisse  coareoir 
k  un  peuple  qui ,  comme  les  Serbes,  est  si  pro- 
fondément attaché  à  sa  nationalité.  D'aiileu» 
l'œuvre  de  Raïtch,  si  heureusement  comroenae 
par  son  Histoire  des  Slaves  méridionaux,  (j 
des  Serbes  en  particulier  (Vienne,  1794-1/95, 
4  vol.  in-8-),  devait  trouver  de  zélés,  d'haWie* 
continuateurs.  On  vit  bientôt  en  effet  l'évêque 
Lucien  Moochiski  suivre  les  traces  du  saTast 
novateur;  et  enfin,  au  commencement  do  dix- 
hnitième  siècle,  un  homme  aussi  remarquaDifi 
par  son  talent  que  par  ses  vertus,  Dosithoé  Obr»* 
dovitch.  Tint  achever  la  transformatiooqueRaitcn 
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ayait  tenté  d*opérer  en  écrivant  dans  le  dialecte 
par  de  Sertiie. 

Cet  écrivain  quitta  parfois  la  plane  de  l'his- 
torien pour  accorder  la  lyre  du  poète.  On  a  de 
lui  :  Le  oomlKit  du  dragon  avec  les  aigles  (  Boi 
Zmaia  sa  Orlowitna) ,  poème  qu'il  donna  vers 
1791.  La  muse  tragique  Tinspirait  également  : 
il  composa  vers  1798  la  tragédie  de  Tempe- 
reiir  Oaroch,  pièce  fort  estimée  en  îSerbie. 
EDlin,  Raitch  traduisit  plusieurs  morceaux  poé- 
liqaes  de  Gœthe.  Une  année  après  sa  mort  on 
publia  sous  son  nom  un  recueil  de  poésies 
[Zwetnik,  \e?4)uqnei).  Il  parait  que  plusieurs 
traraux  de  cet  infatigable  écrivain  sont  rastés 
M\\a.  Henri  Tbiers. 

Donments  partieultert. 

liKoczT  (  Georges  /«'*),  prince  de  Tran- 
sylvanie, né  en  1591,  mort  le  24  octobre  1648. 
Son  père,  Sigismond  Rakoczy,  magnat  hongrois, 
avait,  en  1607,  été  contre  son  gré  élu  prince  de 
Transylvanie,  et  avait  abdiqué  Tannée  suivante 
en  favear  de  Gabriel  Battori,  auquel  avait  suc- 
cédé Betblen  Gabor.  Après  la  mort  de  Bethlen  les 
états  de  Transylvanie  avaient  laissé  le  gouver- 
oement  du  pays  à  sa  veuve,  Catherine  de  Bran- 
deboug,  tout  en  maintenant  Toffice  de  guàer" 
noter  i  Etienne  Bethlen,  frère  do  défunt.  Aus- 
sitôt éclatèrent  des  dissensions  graves  entre  les 
catholiques,  attachés  à  la  princesse,  et  les  pro- 
testants, qui  s'étaient  ralliés  à  Étiennç.  Ce  der- 
nier obligea  Catherine  de  renoncer  à  la  souve* 
nioeté,  qui  Ipi  (îit  immédiatement  décernée  par 
les  états.  Mais  dans  Tintervalle  il  avait  fait  pro- 
pos )e  trône  de  Transylvanie  à  Georges  Ra- 
^h  qaii  ayant  accepté,  s'était  déjà  avancé 
nec  des  troupes  jusqu'à  Grosswardein,  et  ne 
voolait  plus  se  désister  de  ses  prétentions.  Une 
diète  fat  rénnie  à  Segesvar,  en  1631,  pour  pro- 
Doncer  entre  les  deux  concurrents  ;  à  force  de 
l>réseats  et  de  pronnesses,  Rakoczy,  qui  s'était 
eoBdIié  l*appui  de  Catherine ,  fut  élu  presque 
i  l'onammité.  Biais  bientôt  il  se  rendit  odieux 
^  la  plupart  de  ses  sujets  par  sa  cupidité ,  qu'il 
ciierciiait  à  satisfaire  même  par  les  plus  grandes 
injostices.  Les  machinations  perfides  qu'il  trama 
contre  Étioine  Bethlen  engagèrent  celui-ci  à 
^  retirer,  en  1636,  auprès  des  Turcs,  qu'il  dé- 
cida à  dédarer  la  guerre  à  Rakoczy.  Cependant, 
^près  de  courtes  hostilités ,  un  accord  conclu  par 
Tintennédiaire  de  JeanKemény  rendit  à  Bethlen 
<M  biens ,  que  Rakoczy  s'était  empressé  de  con- 
Nuer.  Rakoczy  continua  de  se  montrer  peu 
*<^puIeox  dans  le  choix  des  moyens  pour  aug- 
inenter  ses  trésore,  et  s'aliéna  ainsi  entièrement 
l'ttprit  de  ses  sujets.  Cela  n'empêcha  pas  les 
Hongrois,  mécontents  de  la  domination  autri- 
chienne, de  lui  proposer  le  trône  de  leur  pays; 
^  l'instigation  des  Suédois,  avec  lesquels  il  s'allia, 
^accepta  cette  offire  (1643),  et  envahit  aussitôt 
h  Hongrie;  mais,  sans  talents  militaires,  il  ne 
^t  {las  profiter  de  ses  avantages.  Obligé  de 
"^e  en  retraite,  il  alla  prendre  ses  quartiers 


r  d'hiver  dans  la  vallée  de  la  Neutra.  Là  il  fut 
rejomt  par  Ant.  Croissy,  ambassadeur  du  roi  de 
France,  avec  lequel  il  se  ligua  également  contre 
l'empereur  Ferdinand.  Au  commencement  de 
1644  il  vit  arriver  les  troupes  suédoises  qu'on 
lui  avait  promises,  et  avec  lesquelles  il  reprit 
l'ofTensive  contre  les  Autrichiôis,  tandis  que 
Torstenson  pénétrait  en  Moravie;  il  remporta 
Husieura  succès  marqués,  au  milieu  desquels 
il  se  vit  tout  à  coup  interrompu  par  les  Turcs, 
qui,  redoutant  l'accroissement  de  sa  puissance, 
lui  ordonnèrent  de  s'accorder  avec  l'empereur. 
Cédant  à  leura  menaces,  appuyées  par  une 
forte  armée,  il  conclut  (juillet  1645  )  avec  Fer- 
dinand un  traité,  qui  lui  assura  plusieurs  avan- 
tages personnels,  mais  où  il' ne  fit  insérer  au- 
cune clause  en  faveur  des  Hongrois  opprimés, 
qui  s'étaient  confiés  à  lui.  Irrité  d'avoir  été  ainsi 
arrêté  par  les  Turcs  sur  le  chemin  de  la  fortune, 
il  refusa  obstinément  de  rétablir,  comme  ils 
l'exigeaient,  sur  le  pied  de  15,000  ducats,  le  tri- 
but que  la  Transylvanie  payait  à  la  Porte  et 
qui  avait  été  fixé  sous  Betblen  Gabor  au  cliiffre 
de  10,000  ducats.  Le  sultan  Ibrahim  lui  dé- 
clara la  guerre,  et  allait  entrer  en  Transyl- 
vanie, lorsqu'il  mourut  subitement  ;  son  succes- 
seur, Mohamed  IV,  manifesta  de  meilleures  inten- 
tions à  l'égard  de  Rakoczy  ;  celui-ci  cependant, 
pour  se  mettre  tout  à  fait  à  l'abri  d'une  attaque 
des  Ottomans,  envoya  son  confident  Michel  Mi- 
tress  en  Suède ,  pour  y  renouveler  les  traités 
avec  cette  puissance.  A  son  passage  à  Varsovie, 
Mitress  s'aperçut  que  plusieura  grands  polonais 
n'étaient  pas  éloignés  d'élire  Rakoczy  au  trône 
de  leur  pays,  qui  était  vacant;  il  en  avertit  son 
maître,  qui  fit  partir  aussitôt  pour  Varsovie  plu- 
sieura émissaires,  munis  de  fortes  sommes,  char- 
gés je  lui  recruter  des  partisans.  Mais  au  milieu 
de  ces  rêves  ambitieux  il  fut  atteint  par  la  mort. 
Jean  BeUalen ,  Rinan  transiflvanicarum  libri  If^,  — 
Katona,  HUtmia  crMea  Uunifarorum,  t  XXXI.  — 
Kail,  Historia  Hunçaromm.  -  HaUatb,  CefC*<«At« 
der  MoQV^rtn ,  t  IV. 

BÂKOGZT  (  Georges  ll)t  prince  dcTransyl- 
vanie,  fils  du  précédent,  né  vera  1615,  mort  à 
Grosswardein,  le  26  juin  1660.  Aussitôt  après  la 
mort  de  son  père ,  il  Ait  clioisi  par  les  états  pour 
lui  succéder;  et  il  se  fit  agréer  par  la  Porte,  en 
lui  payant,  sur  le  pied  de  15,000  ducats,  les 
trois  années  de  tribut  d'arriéré.  A  la  mort  du 
roi  de  Pologne  Casimir  V  (1655),  il  essaya  de 
se  faire  élire  à  la  couronne  de  ce  pays;  le 
peu  de  succès  de  ses  démarches  lui  inspira 
contre  les  Polonais  une  vive  aversion,  qui  le 
décida  à  s'allier  contre  eux  avec  le  roi  de  Suède 
Chartes-Gustave.  En  1657  il  pénétra  en  Pologne 
avec  une  trentahie  de  mille  hommes,  et  s'empara 
de  Crecovie.  Mais,  abandonné  par  Chartes,  qui 
fut  obligé  de  retourner  dans  son  pays,  pour  re- 
pousser une  attaque  des  Danois,  il  fut  entière- 
ment défait,  le  16 juiOet  1657,  parles  Polonais, 
auxquels  l'empereur  Léopold  avait  envoyé  un 
secours  de  seize  mille  hommes.  U  fut  forcé  de 
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signer  un  traité,  ob  il  s^engageait  àiwyer  pour 
les  frais  de  la  gnerre  ime  somme  coosidéraMe. 
It  reTînt  dans  son  pays  atec  trois  cents  hommes 
à  peine,  après  avoir  envoyé,  sons  le  commande- 
ment de  Jean  Kéraésy,  le  reste  de  ses  troupes 
contre  tes  Tartares ,  qvt  les  détmisiniil  com- 
plètement. Pen  de  temps  après,  la  Porte,  offensée 
de  ce  qa*i\  avait,  sans  en  demander  Taotorisa- 
tion,  porté  la  gnerre  ctaei  les  Polonais,  tbrs  las 
aUiés  des  Turcs,  enjoignit  aux  états  de  Tran- 
sylvanie d'élire  m  actre  priaoe.  Rakocay  atn 
diqoa  volontairement  (  octobre  lê&8  )»  el  reçnt 
pour  successeur  François  Redey.  Mais  lonqne 
les  Turcs  eurent  exigé  la  remise  de  la  fortereaas 
de  réno,  il  profita  de  rirrilation  produite  par 
cette  prétention,  pour  se  faire  de  nouveau  dé- 
cerner la  principauté  par  la  diète,  qu'il  avait 
Intimidée.  Attaqué  par  dnq  mille  Turcs,  il  les 
mit  aussitét  en  ftaite;  mais  il  ne  put  résister  à 
l'armée  formidable  avec  laquelle  le  grand  vizir 
et  le  khan  des  Tartares  envahirent  la  Tran- 
sylvanie. II  se  réfugia  en  Hongrie.  Les  Turcs» 
après  avoir  emmené  en  captivité  plus  de  cent 
mille  personnes,  donnèrent  le  gouvernement  k 
Âchaz  Barczay  ;  ils  portèrent  le  trifaiil  annuel  à 
40,000  ducats  et  exigèrent  500,000  éous  d'in- 
demnité de  gnerre.  Après  leur  départ  Rakoczy, 
apprenant  lirritation  causée  par  la  lourdeur 
des  impôts  édictés  pour  satisiilre  à  leurs  de- 
mandes exorbitantes,  revint  en  Transylvanie 
avec  quelques  troupes,  et  parvint  à  fûro  recon- 
naître encore  nue  fois  son  autorité  par  la  diète. 
Barczay  s'enfuit  auprès  du  begler-bey  de  Bude, 
qui  entra  immédiatement  en  Transylvanie,  défit 
Rakoczy  près  de  la  Porte  de  fer  et  rétablit  Adiaa 
Barczay.  A  peine  les  Turcs  avaient-ils  qnilté  le 
paya,  que  Rakoczy  vint  assiéger  fiermannatadt, 
où  se  trouvait  Barczay  ;  les  Turcs  accoururent 
au  secoure  de  la  ville.  Rakoczy  s'avança  à  leur 
rencontré,  et  leur  livra  bataille  près  de  Klau- 
semfaourg;  ses  troupes  furent  battues;  lui- 
même,  frappé  de  quatre  blessures ,  fut  amcbé 
avec  peine  des  mains  des  vainqueurs;  porté 
à  Grasswardein ,  il  mourut  quelques  jours 
après. 

Jeno  BctMen,  Ea  UwuiflvaMe».  ^  Kazl,  HiUoria 
Uungorarum.  -  Katooa,  HUtaria  eritiea  Htuigarormi^ 
t  XXXIII.  —  Wagner,  HUtoria  leopoldi  l,  -  HallaUi, 
CacMeht9  der  Manartn,  U  IV  et  V. 

BAKOCZT  (  François) f  fils  du  précédent, 
mort  à  MakowHz,  en  i  e76.  Lorsque  sa  mère,  So- 
phie Batori,  se  fut  convertie  au  catJiolicisme, 
et  qu'elle  eut  enlevé  aux  protestants  les  sub- 
ventions qu'ils  recevaient  jusqu'ici  de  la  maison 
Rakoczy,  le  jeune  François,  quoique  élevé  dans 
la  reKgion  romaine,  cberdia  néanmoins  è  se 
concilier  les  protestants,  mécontents  de  la  domi- 
nation autrichienne ,  et  leur  promit  de  leur  rendre 
les  secoure  dont  sa  nnère  venait  de  les  priver,  il 
prit  cette  détermination ,  parce  qu'il  conspirait 
la  chute  du  gouvernement  impérial  avec  le  pa- 
latin Vesenely,  le  comte  Kadasdy,  et  le  ban  de 
Croatie,  Pierre  Zriniy.  Mais  leur  compbt  fut 


communiqué  à  Léopold  (  voy.  ce  nom  )  par  Pa- 
najotti,  l'interprète  de  la  Porte,,  et  lorequIU  le- 
vèfCBt  rétcndard  de  la  révolte,  ils  forent  vaiaeas 
sans  difficulté.  Grâce  à  l'intervention  de  sa  mère, 
Rakoczy  eut  la  vie  sauve,  mais  il  fut  condamné 
è  une  amende  de  400,000  florins  (16C8).  H 
vécnt  depuis  dans  la  retraite.  Dans  les  deniières 
amiéea  de  sa  vie  il  rédigea  un  livre  de  prièro, 
VO/ficium  Racoe^ienuM^  qui  devint  eu  Hon- 
grie d'un  usage  très-répandu.  Il  avait  épou&é 
Hélène  Zriniy,  qui  se  remaria  plu&  tard  avec  k 
lamenx  Kmméric  Tékély. 

Wagner,  JERif orta  Uopoldi  l.  —  Smu  BciMm,  Jbf 
CmvfooiHar.  -  Katona .  BUtaria  crUiem,  L  XXXUL 
—  ConitttM,  fragwiÊnta  Mttorim  aungarormwt. 

KAKOGZT  (^Vançoij-LéopoU),  prinœ  de 
Transylvanie,  fils  du  précèdent,  né  en  1676,  an 
château  de  Borshi,  près  de  Patak,  mort  le  8  avril 
1735,  à  Rodosto,  près  de  la  mer  de  Marmara. 
Son  beau-père,  Tékély,  ne  prit  pas  grand  son  de 
sa  première  éducation  ;  préoccupé  de  sa  lotte 
contre  l'Autridie,  il  n^gea  parfois  le  jcuas 
Rakoczy,  au  point  que  Teafant  manquait  des 
choses  les  plus  nécessaires.  A  l'âge  de  douze 
ans  Rakoczy,  dont  ces  privations  avaient  fortifié 
le  tempérament,  fut  amené  â  Vienne  avec  sa 
mère  et  sa  sœur  Julie,  laites  priaonoières  après 
la  prise  de  Mnnkaca.  On  lui  donna  pour  faitoir 
le  cardinal  Kelonics,  qui  le  fit  élever  en  Bohême, 
chei  les  Jésuites.  Après  avoir  ensuite  passé  os 
an  en  Italie,  Rakoczy  se  maria  avec  la  princesse 
de  Hesse-Rhdnfeis,  et  revint  ensuite  en  Ao- 
triche,  où  il  vécut  tantôt  à  Vienne,  tantôt  daos 
ses  domaines  en  Hongrie,  restant  tout  à  (àt 
étranger  à  la  politique.  II  se  trouvait  en  1701  à 
aon  cli&teau  de  Saros,  près  de  Épéries,  et  il  y  fit  b 
connaissance  d'un  officier  autrichien  nommé 
Loogeval,  auquel  il  accorda  bientôt  toute  sa  coa- 
fiance.  Lorsque  Longeval  partit  pour  visiter  k» 
Pays-Bas,  sa  patrie,  Rakoczy  le  chargica  de  fAire 
remettre  à  Louis  XIV  une  lettre,  ou,  sans  mam- 
fester  d'intentions  hostiles  contre  le  gotIvcn^   \ 
ment  impérial ,  il  parlait  des  relations  que  sa 
maison  avait  entretenues  avec  la  France.  Cette   | 
lettre,  que  Longeval  transmit  trait reusemeat   | 
à  l'empereur  Léopold,  eicita  des  soupçons  chez   > 
ce  prince,  qui  fit  arrêter  Rakoczy  et  le  fit  ea*   j 
fermer  à  Wiener-Neustadt.  Après  six  mois  de  dé- 
tention, Rakoczy  parvint  à  s'évader  avec  l'aide 
d'un  officier  chargé  de  le  garder,  et  qui  fut  pour 
ce  fait  condamné  à  être  écartelé.  Il  se  sauva  ec 
Pologne;  mais  il  fut  obligé  d'y  changer  suuvent 
de  demeure  et  de  déguisement,  afin  d'échapper 
aux  embûches  des  spadassins  qui  clierehaieot  ^ 
gagner  les  six  mille  florins,  prix  auquel  sa  l^U 
avait  été  mise  par  l'empereur.  11  arriva  msi  i 
Varsovie,  où  il  retrouva  Bercaéniy,  magnat  hœ* 
grois,  comme  lui  fugitif,  et  qui  avait  été  cache' 
dans  un  couvent  par  Tambassadeur  de  Fraoee;, 
celui-ci  pourvut  aussi  à  l'entretien  de  Rakorry, 
dont  les  biens  avaient  été  confisqués  dans  ilnter- 
valle.  En  1703,  il  fat  rejoint  par  les  envoyés  liei 
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sneaiig^  hongrois,  qoi,  sons  le  eoromandeinenl  de 
deux  aoMats  déserteurs»  Kiss  et  Esza,  ayaient 
profité  du  profond  roéconteotenient  de  la  Hon* 
grie,  causé  par  la  tyrannie  de  Léopold,  pour  lever 
l'étendard  de  la  révolte.  Sur  leur  demande,  il 
Tint  se  mettre  à  leur  tète;  mais  ils  étaient  si 
mal  armés  et  encore  si  peu  disciplinéa»  que  le 
gouYeraernent  impérial  en  aurait  eu  facilement 
bon  ma^é,  bien  que  la  Hongrie  fCrt  alors  dé- 
garnie de  troupes,  s'il  avait  seulement  agi  avec 
qael<{ne  célérité.  Les  lenteurs  et  les  Causses  me- 
sures des  ministres  de  Léopold  permirent  à 
Rakoczy  d'organiser  rinsurrecÙon,  qui  fit  en  peu 
de  temps  les  progrès  les  pins  alarmants ,  en 
Hongne  comme  en  Transylvanie.  Bien  secondé 
par  ses  lieutenants  Bercséaiy,  Alexandre  Ka- 
roly,  Simon  Forgscs  et  deux  comtes  Esterbazy, 
il  s'empara  de  plusieurs  villes  importantes,  telles 
que  Stohlwelssembourg  et  Kaaizsa;  n'acceptant 
pas  de  bataille  rangée,  il  fatignait  par  des  es- 
carmouches incessantes  les  troupes  peu  nom- 
breuses du  général  impérial  Heister.  Les  ter- 
rik»les  bandes  de  partisans ,  les  huruezes ,  pé- 
nétrèrent jusque  dans  les  faubourgs  de  Vienne, 
pillant  et  incendiant  tout  sur  leur  passage.  Ra- 
koczy fut  on  instant  sur  le  point  de  se  joindre  à 
l'armée  franco-bavaroise  qoi  s'avançait  sur  le 
Danube;  il  n'en  fut  empêché  que  par  les  fausses 
mesures  de  l'électeur  de  Bavière.  Plein  d'in- 
quiétudCy  Léopold  ût  proposer  on  accommo- 
dement; mais  le  congrès  tenu  à  ce  sujet  à 
Schenmitz  resta  sans  résultat:  Après  avoir  pris 
K&schau  dans  l'intervalle,  Rakoczy  s'avança 
pour  faire  le  siège  de  Neobaeusel;  Heister,  qoi 
avait  reçu  des  renforts ,  vint  4  sa  rencontra; 
Rakoczy,  cédant  contre  son  gré  À  la  demande  de 
ses  généraux,  résolut  d'attendre  l'ennemi  ;  une 
bataille  eut  lieu  près  de  Tyrnan  :  les  insurgés , 
qni  n'étaient  ni  suffisamment  armés  ni  assez 
bien  disciplinés,  forent  battus.  Cependant  les  par- 
tisans de  Rakoczy  étaient  en  nombre  assez  con- 
sidérable pour  qu'il  pût  détacher  quatorze  mille 
bommes  et  les  envoyer  en  Transylvanie  prendre 
les  places  fortes  que  les  Autrichiens  tenaient  en- 
core; mais  le  comte  de  Forgacs,  chargé  du  oom- 
nundement  de  ce  corps,  ne  sut  obtenir  aucun  suc- 
ce».  Sur  ces  entrefaites  Tempereor  Léopold  vint 
k.  mourir  (1 705)  ;  son  successeur,  Joseph  K^  ma- 
nifesta aussitôt  la  ferme  Intention  d'abandonner 
le  système  d'oppression  suivi  jusqu'ici  en  Hon- 
grie, rappela  Heister,  qoi  était  détesté  pour  ses 
cruautés,  et  le  remplaça  par  Herberville,  vieux 
gjéoéral,  que  Rakoczy,  rendu  audacieux  par  la 
prise  d'Épéries,  eut  le  tort  de  trop  méprisa*,  ce 
qui  lui  attira  une  défaite  à  Padmeritz,  et  une 
autre,  plus  considérable,  à  Zzibo.  Par  la  média- 
lîao  de  l'Ao^eterre  et  de  la  Hollande,  de  noa- 
irellss  Dégociations  furent  entamées  pour  amener 
on  accord  ;  au  congrès  de  Tyraaa  tenu  à  cet  ef- 
feî,  Bakoczy,  résistant  aux  prières  de  sa  sœur  la 
comtesse  d'Aspremont,  et  écoutant  les  avis  de 
Berci$éDiy,posa  de  telles  conditions,  que  Joseph^ 


I  malgré  son  vif  désir  de  voir  la  Hongrie  padfiée, 
fut  obligé  de  recommencer  la  guerre.  Rakoczy 
s'empara  de  Gran,  mais  le  perdit  aussilAt,  de 
même  qu'il  ne  put  empêcher  que  les  kuraaes 
ne  fiMseot  expulsés  de  l'Ile  de  âchntt,  dont  il» 
étaient  kMiglemps  restés  maîtres.  En  revanche,  il 
fut  élu  prince  de  Transylvasie  par  la  diète  de  ce 
paya;  et  la  convention  d'Onod  déclara  Joseph 
déchu  de  la  couronne  de  Hongrie.  Cependant  un 
nombre  considérable  de  magni^  et  de  prélats, 
ainsi  que  les  Croates  et  les  Dalmates,  protestè- 
rent contre  cette  décision;  l'année  de  Rakociy, 
sur  le  point  de  prendre  Trentsin,  Ail  complète- 
ment battue  par  les  Impériaux  (1708),  inCérienis 
en  nombre,  mais  mieux  conduits  et  plus  exeroés. 
Cette  défaite  fut  décisive,  d'antani  ph»  que  les 
kurucies  furent  pca  de  temps  après  cbasaés  de 
Transylvanie.  Rakoczy,  abandonné  peu  à  peu  de 
la  phipart  de  ses  partisans,  voyant  les  princi- 
pales villes  reconnaître  l'une  après  l'antre  l'an- 
torité  de  l'empereur,  qui  venait  de  décréter  nne 
amnistie  presque  générale,  se  retira  avec  les  dé- 
bris de  son  armée  vers  la  frontière  de  Pologne. 
Néanmoins,  l'emperev  lui  fit  offrir  son  pardon, 
la  restitution  de  ses  propriétés  et  les  pins  hautes 
dignités  ;  mais,  sacrifiant  son  intérêt  personnel  à 
ce  qu'il  croyait  utile  à  sa  patrie,  Rakoczy  refusa, 
et  passa  en  Pologne,  avec  qu^ues-uns  de  ses 
amis»  pour  se  rendre  de  là  auprès  du  czar,  du- 
quel Û  espérait  obtenir  des  secours  (1710).  Ans- 
sitùt  après  son  départ  Kaschau  se  recMlit  aux  Im- 
périaux; la  diète  réunie  k  Nagy-Karoly  accepta 
les  propositkms  d'accord  faites  par  Joseph»  ce 
qoi  mit  fin  anx  troubles.  Rakeczy  ne  voulut  pas 
se  soumettre,  et  se  rendit  en  France,  oii,  tiès- 
bien  accoeillt  de  Louis  XIV,  qui  lui  assigaa  une 
pension  considérable,  il  se  retira  dans  le  couvent 
des  Camaldules  de  Groebois.  En  1718  il  se  ren- 
dit à  l'appel  du  sultan,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche  et  espérait  provoquer  par 
lui  une  insurrection  en  Hongrie.  Arrivé  en  Tur- 
quie après  la  victoire  du  prince  Eugène  à  Bel- 
grade, il  ne  put  nok  tenter  contre  les  Impériaux  ; 
il  fut  néanmoins  traité  par  la  Porte  avec  beau- 
coup d'égards;  seulement  après  la  paixdePas- 
sarowita,  il  fut  obligé  de  prendre  son  domicile 
à  Rodœto,  en  Asie;  il  y  passa  dix-sept  ans, 
ayant  adopté  pour  lui  et  les  siens  un  genre  de 
vie  presque  monacal*  C'est  alors  qu'il  composa 
plusieurs  ouvrages  ascétiques,  comme  il  nous 
l'apprend  dans  ses  curieux  Mémoiresp  publiés 
dans  les  t.  Y  et  VI  de  VBistoire  des  révolu- 
tions de  Hongrie  de  l'abbé  Bremier.    £.  6. 

Katona,  Hiitoria  eritie»,  t  XXXVI  et  XXXVH.  - 
Wagner,  HUtmHa  LtopUdL  —  Hon,  Fr.  Aàkoctjf  II: 
Leipzig,  18S4.  "  MaUatb,  Cetehicktê  der  Magyaren,  t  V. 

maLBiAH  ou  RALEMi  (Sir  Walier)^  célèbre 
navigateur  et  écrivain  anglais,  né  à  Hayes ,  pa- 
roisse de.  Budieigh  (Devonshire) ,  en  1552,  déca- 
pité à  Londres,  le  39  octobre  1618.  Le  seizième 
siècle,  dont  le  caractère  particulier  est  une  sorte 
d'universalité  d'aptitudes  chez  les  hommes  qui 
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slllostrèrent,  n*ofrre  peut-être  pas  de  figore  hU- 
toriqae  où  c^  marque  difttiactive  soit  pkis  vi- 
vement empreinte  que  dans  celle  de  W.  Raleigh. 
Tour  à  tour  marin,  capitaine,  orateur,  homme 
d*État,  écrivain,  il  n*est  médiocre  dans  rien,  ai- 
teint  à  la  célébrité  par  toutes  voies,  et  cepen- 
dant laisse  la  postérité  hésitante  dans  son  admi- 
ration ,  parce  qu'à  tant  de  brillantes  qualités  il 
manque  cette  hauteur  de  caractère  et  cette  di- 
gnité qui  seules  leur  donnent  la  perfection.  «  11 
estimait  la  gloire  plus  que  sa  conscience  •,  a  dit 
de  lui  son  contemporain  Ben  Jooson  ;  c'était  une 
«  àme  confuse  » ,  a  ajouté  Hume.  De  médiocre 
fortune,  mais  de  noUe  origine,  il  fut  le  second 
enfant  issu  du  troisième  mariage  de  Walter  Ra- 
leigh, seigneur  de  Fardel,  près  Plymouth,  dont 
les  ancêtres  étaient  déjà  connus  avant  la  con- 
quête de  Guillaume,  et  de  Catherine,  fille  de  sir 
Philippe  Campernon ,  veuve  elle-même  d'Othon 
Gilbert,  de  Ck>mpton,  etappartenant  à  une  des  plus 
nobles  familles  de  TAnigleterre.  Jean ,  Onfroi, 
et  Adrien  Gilbert,  qui  tous  trois  s'illustrèrent 
dans  des  entreprises  maritimes,  étai^t  ses  frères 
utérins  y  et  Henri,  seigneur  de  Campernon,  qui 
épousa  plus  tard  là  fille  du  fameux  comte  de 
Montgomery,  était  son  oncle  maternel.  Les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  se  passèrent  sous 
les  yeux  de  son  père,  aux  environs  de  Budieigh.  A 
seiie  ans  il  entra  au  collège  d'Oxford,  où  il  fit  un 
séjour  d'une  année  à  peine,  non  sans  y  laisser  une 
i^utation  de  «  bon  rhétoriden  et  de  bon  philo- 
sophe ■.  En  1569  il  suivit  en  France  son  onde 
matemd  qui  rejoignit  l'armée  protestante  comme 
elle  venait  de  perdre  la  bataille  de  Moncontour. 
Il  ne  passa  pas  moins  de  dnq  années  en  France, 
ayant  pour  chef  et  pour  maître  Coligny,  presque 
pour  compagnons  d'armes  le  jeune  roi  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé,  prenant  part  aux 
différents  combats  livrés  par  les  protestants, 
venant  à  Paris  à  la  paix  de  Samt-Germain  (1670), 
et  échappant  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy. Ce  long  s^our  ne  dot  pas  être  sans  in- 
fluence sur  le  caractère  de  Raleigh  ;  U  en  rap- 
porta sans  doute  cette  humeur  un  peu  gasconne 
qui  plus  tard  percera  dans  plus  d'une  de  ses  ac- 
tions. En  1576  on  le  retrouve  en  Angleterre  :  Il 
suivait  les  cours  de  droit  de  Middle- Temple; 
mais  l'étude  des  lois  ne  pouvait  convem'r  à  sa 
natnre  ardente  et  aventureuse  :  aussi  dès  l'année 
suivante,  en  1577,  il  alla  combattre  dans  les 
Pays-Bas,  sous  les  ordres  de  sir  Jolm  Harris, 
qu'Elisabeth  envoyait  au  secours  de  Guillaume 
d'Orange  et  des  insurgés.  Soit  que  la  fia  de  cette 
expédition  l*eût  laissé  dans  une  oisiveté  qui  lui 
pesait,  soit  plutôt  qu'il  cherchât  une  voie  plus 
rapide  à  son  ambition,  en  1^78  il  changea  brus- 
quement de  carrière,  et  se  tourna  vers  les  ex- 
péditions maritimes.  L'Angleterre  prenait  alors 
!e  rôle  qu'avaient  eu  l'Espagne  et  le  Portugal 
du  temps  des  Yasco  de  Gama,  des  Colomb  et 
de  leurs  successeurs  :  à  ces  grands  hommes 
avaient  succédé  les  Drake,  les  Cavendish  et  les 


Forbisher.  Parmi  ces  hardis  navigalenrs,  on 
pouvait  déjà  compter  Onfroi  Gilbert,  frère  uté- 
rin de  Raleigh,  qui  dès  1576  avait  obtenu  d'E- 
lisabeth une  patente  par  laquelle  elle  rantorisait 
à  coloniser  dans  l'Amérique  du  Nord  «  toute 
terre  qui  n'appartiendrait  pas  d^  à  un  peuple 
ami  ou  allié  de  l'Angleterre  ».  En  1 579  Gilbert  mit 
à  la  voile  pour  réaliser  ce  vaste  projet  de  colo- 
nisation; il  était  accompagné  par  Raleigh-  L'es- 
péditiott  ne  fut  pas  heureuse  ;  rencontrés  par  ime 
nombreuse  flotte  espagnole,  les  vaisseaux  de 
Gilbert  furent  pris  ou  obligés  de  regagner  TAn- 
gleterre;  les  Espagnols  avaient  en  vain  tenté  de 
capturer  cdui  que  montait  Raleigh.  Cette  tcnb- 
tîve  devait  être  reprise  plus  tard;  l'impulsioa 
était  donnée,  et  désormais  la  persévérance  et  l'anv 
bitioo  britanniques  allaient  se  porter  de  ce  côté.  A 
l'époque  même  où  Raleigh  rentrait  ainsi  foret- 
menten  Angleterre,  l'Irlande,  à  rinsUgatioB île 
l'Espagne,  venait  de  se  révolter,  et  le  viœ-roi. 
lord  Grey  de  Wilton ,  luttait  contre  le  conte  de 
Desmond,  chef  des  insurgés.  Raleigh  y  coonit 
aussitôt  comme  sur  un  théâtre  où  trouversieBt 
à  se  déployer  sa  bravoure  et  l'habilelé  milittire 
que  lui  avaient  donnée  dix  années  passées  dan» 
les  camps.  Placé  d'abord  à  la  tête  d'une  compt- 
guie,  on  lui  donna  bientôt  le  commandement  de 
la  province  de  Munster,  et  qudques  mois  aprb 
il.était  nommé  gouverneur  de  Cork. 

Sa  valeur  militaire  nous  parait  aujourd'hui  en- 
tachée de  beaucoup  de  cruauté  lorsqu'on  le  voit, 
dans  celte  guerre,  massacrer  de  sang-froîd  ose 
garnison  espagnole  qui  s'était  rendue  à  merci,  li 
y  avait  du  reste  peut-être  là  plus  de  haine  poor 
l'Espagne  que  pour  l'Irlande  révoltée  ;  il  ja^esit 
bien  et  avec  une  pitié  émue  oe^  pauvre  terre 
qu'il  appelait  une  communauté  de  commune  mi- 
sère, the  common  wealth  qf  common  voe. 
Une  fois  la  sédition  apaisée,  l'Irlande  semble 
avoir  eu  peu  d'attrait  pour  lui;  il  se  sentait  bien 
éloigné  de  la  cour,  et  écrivait  au  doc  de  Le- 
cester  *  qu'il  aimerait  mieux  garder  le  béttil  • 
que  de  rester  là  plus  longtemps.  Cest  à  cette 
époque  qu'il  connut  pour  la  première  fob  te 
poète  Spenser,  qui  était  alors  secrétaire  de  lord 
Grey,  et  dont  il  devint  bientôt  le  prolecteor  sd- 
près  d^Élisabeth.  H  parait  à  peu  près  certain  que 
ses  fondions  l'y  retinrent  cependant  jusqu'en 
1583,  mais  non  sans  loi  permettre  queiqnet  ra- 
pides apparitions  à  la  cour.  Son  grand  air,  ses 
manières  aimables  attirèrent  bien  vite  sur  loi 
l'attention  de  la  reine  ;  on  raconte  que  l'accom- 
pagnant un  jour  à  la  promenade,  et  la  voyant 
hésiter  à  traverser  un  endroit  que  la  pluie  aTait 
détrempé,  il  étendit  sous  ses  pieds  le  riche  man- 
teau de  pourpre  et  d'or  qu'il  portait  et  en  fit  on 
tapis  improvisé  pour  sa  souveraine.  Le  ton  ga- 
lant qui  régnait  à  la  cour,  le  cœur  même  d*Éfi- 
sabeth,  qu'on  savait  n'être  pas  insensible  à  de 
tendres  hommages,  permettaient  de  beaucoup 
oser,  et  souvent  sans  péril.  Raleigh  osa;  il  écri* 
vit,  avec  un  diamant,  sur  la  vitre  de  l'apparie- 
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meot  de  la  reine,  ce  rers,  qui  laîMait  de?iner 
ses  désirs  : 

Fain  vonld  I  ellmb,  yet  fear  I  to  fall. 
Elisabeth  répondit  par  cet  autre  : 

If  tby  heait  fall  thee,  cUmboot  at  alL 
Malgré  cette  attention  si  particulière  de  la  reine, 
Aaleigh  n*obtint  alors  d'antre  faveur  que  celle 
d*acooinpagner  à  Anrers  le  duc  d'Anjou,  qui, 
après  avoir  prétendu  à  la  main  d'Élisabetti,  allait 
è»  faire  couronner  duc  de  Brabant.  Un  débat 
sarvenu  entre  lui  et  lord  Grey,  au  sujet  de  Tad- 
miniatration  de  l'Irlande,  servit  mieux  son  am- 
bition et  fut  la  cause  de  sa  haute  fortune. 

Appelé,  an  printemps  de  l'année  1584,  devant 
Le, conseil  de  la  reine  pour  y  défendre  ses  opi- 
nions contre  son  adversaire  lord  Grey,  Il  sut 
exposer  ses  idées  avant  tant  de  force  et  de  grâce, 
qu'Elisabeth,  qui  était  présente,  fut  «  séduite  » 
{the  queen's  ear  u>as  taken,  dit  Nauton),  et 
ne  cessa  désormais  de  l'écouter  comme  un  oracle. 
Lettré,  brave,  spirituel,  éloquent,  nul  mieux 
que  lui  n'était  fait  pour  briller  à  la  cour.  Le 
front  haut,  le  regard  fier,  d'une  taille  supérieure 
À  la  taille  commune,  sa  personne  seule  attirait  ' 
les  regnrds.  Plein  d'élégance  et  de  richesse  dans 
sa  mise,  il  était,  dit  Hakiuyt  «  le  plus  complet 
gentilhomme  de  son  temps  ».  Tout  en  devenant 
un  brillant  homme  de  cour,  Raleigh  ne  cessa  pas 
d'âever  plus  haut  ses  pensées,  et  il  semble  n'avoir 
d'abord  employé  son  éclatante  faveur  qu'à  pro- 
téger ces  nombreux  voyages  de  découvertes  qui 
devaient  fonder  la  puissance  maritime  de  l'An- 
gleterre. Dès  1583  il  se  joignit  à  son  frère  Onfroi 
Gilbert  dans  une  nouvelle  tentative  pour  colo- 
niser l'Amérique  du  Nord  an  profit  de  sa  patrie. 
Gill>ert  partit  ayant  sons  ses  ordres  quatre  na- 
vires» duntPun,  de  douze  cents  tonneaux,  avait 
été  fourni  par  Raleigh  ;  il  toucha  è  Terre-Neuve, 
et  prit  possession  de  la  rivière  Saint-Jean;  mais 
il  pérît  au  rétour,  dans  une  tempête  qui  engloutit 
denx  de  ses  navires.  Raleigh  demanda  pour 
lui-même  et  obtint  de  la  reine,  le  2  mars  1584, 
des  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  «  à  colo- 
niaer  toutes  les  terres  qu'il  pourrait  découvrir 
et  qoi  ne  seraient  habitées  ou  possédées  par  au- 
cun peuple  chrétien  ».  Aussitôt  il  reprit,  sur  un 
plus  Teste  plan,  le  projet  de  Gilbert,  et  cette 
année  même  il  envoya  à  la  découverte  deux  na- 
Tires  commandés  par  des  marins  habiles,  Phi- 
lippe Armadas  et  Arthur  Barlowe.  Cette  fois 
l'expédition  se  dirigea  plus  au  sud  que  les  pré- 
cédentes de  Gilbert;  elle  aborda  à  Tembouchore 
de  la  Roanoak ,  rivière  qui  arrose  le  territoire 
qui  est  aujourd'hui  la  Caroline  du  Nord,  et  prit 
possession  de  l'Ile  de  Wocoeken  :  la  Virginie 
était  découverte,  car  tel  fut  le  nom  que  reçut 
cette  contrée,  en  l'honneur  d'Elisabeth^  qui  se 
diiiait  elle-même  la  vierge  des  îles  oecideniales. 
La  description  que  firent  de  ce  pays  les  navi- 
gateurs à  leur  retour  était  magnifique.  Aussi 
Tannée  suivante  (1685),  ce  fut  une  flotte  de  sept 
HOUT.  BIOOR.  céNin.  —  T.  tu. 


I  navires  qoi  par  les  soins  de  Raleigh  fit  voile 
I  vers  cette  terre  bénie.  Commandée  par  sir  Ri- 
i  chard  Grenville,  ami  de  Raleigh,  elle  portait  à 
i  bord  le  peintre  With,ralgébri8teHarriot,  ledr- 
!  cumnavigateur  Cavendish,  cent  huit  colons,  et 
I  Ralph  Lane,  le  gouverneur  de  la  nouvelle  co- 
I  lonie.  Ralph  Lane  et  les  siens  pénétrèrent  au 
nord ,  jusqu'à  la  baie  de  Chesapeak ,  décou- 
vrirent le  tabac  et  peut-être  la  pomme  déterre, 
mais,  attaqués  par  les  sauvages,  regagnèrent 
rtle  de  Roanoak ,  où  ils  furent  recueillis  par 
Drake,  qui  les  ramena  en  Angleterre  en  1588. 
Raleigh  n'avait  pas  attendu  leur  retour  pour 
envojfer,  en  1588,  de  nouveaux  navires  vers  les 
mêmes  parages.  Songeant  qu'une  colonie  agri- 
cole était  la  seule  qui  pût  prospérer  dans  le 
Nouveau  Monde,  il  prit  les  colons  parmi  les 
agriculteurs,  et  choisit  pour  ce  nouvel  établisse- 
ment la  belle  baie  de  Chesapeak.  Lui  seul  fit  les 
frais  de  cette  nouvelle  entreprise,  dont  Elisabeth 
consentit  seulement  à  être  la  marraine  (1587). 
Trois  vaisseaux  partirent  sous  le  commande- 
ment de  Jones  Wright.  Cette  troisième  expédition 
eut  une  triste  fin  :  de  deux  vaisseaux  que  Ra- 
leigh envoya  au  secours  des  colons  de  la  Virgi- 
nie, en  avril  1588,  l'un  périt  dans  une  tempête, 
l'autre  fut  coulé  par  les  Espagnols,  en  vue  de 
La  Rochelle.  Lui-même,  en  1589,  vendit  sa  pa- 
tente à  une  compagnie  de  marchands,  tout  en  se 
réservant  le  cinquième  des  gains  éventuels  de 
la  colonie»  A  cette  époque  il  avait  dépensé 
40,000  iiv.  st.  dans  ces  diverses  entreprises. 

Ces  tentatives  de  colonisation  n'absorbaient 
pas  l'activité  de  W.  Raleigh;  en  1586  on  le  voit 
à  la  fois  fréter  des  bfttiments  pour  combattre 
les  Espagnols  dans  les  Açores  et  s'associer  avec 
Georges  ClilTord,  comte  de  Cumberiand,  pour 
une  expédition  dans  la  mer  du  Sud ,  et  avec  son 
Arère  Adrien  Gilbert  pour  la  recherche  d*un  pas- 
sage au  pèle  Nord.  Aussi  ce  n'était  pas  seule- 
ment au  favori,  mais  aussi  à  l'homme  qui  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à  la  grandeur  navale 
de  l'An^eterre,  qu'étaient  adressées  les  faveurs 
royales  qui  honorèrent  alors  Raleigh.  En  1584, 
il  fut  créé  chevalier,  et  élu  membre  du  parle- 
ment par  le  comté  de  Dorset,  et  plus  tard  par 
celui  de  GonMNiallles.  U  était  pauvre  :  Elisabeth 
lui  donna  en  Irlande,  dans  les  comtés  de  Cork  et 
de  Waterford,  1),000  acres  de  terre  confisquées 
sur  le  duc  de  Nesmond,  et  le  monopole  des  vins 
en  Angleterre.  En  1586,  sa  faveur  augmenta  en- 
core ;  il  devint  sénéchal  des  duchés  de  Comooallles 
et  d'Exeter,  gardien  des  mines  dMtain  du  royaume, 
capitaine  des  gardes  de  la  reine.  I^e  château  de 
Sherborae  M  ayant  été  donné  par  la  reine,  il 
l'embellit  de  constructions  et  de  jardins  magni- 
fiques. En  même  temps  il  s'adonna  aux  lettres 
et  protégea  ceux  qui  les  cultivaient  :  il  prit  la 
défense  du  puritain  Udal,  qui  avait  violemment 
attaqué  la  hiérarchie  anglicane;  il  appeU  à  la 
COUT  son  ancien  compagnon,  le  poète  Spenser  :il 
demanda  pour  lecapitame  Spring,  il  demaoda 
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fioar  lont  le  BBOode,  û  bien  qoe  la  reine  loi  dit 
w  jour  :  «  Quand  donc,  ûr  Walter,  cesserez- 
TOUS  d*étre  un  mendiant?  —  Lorsque  Votre  Ma- 
jesté, répondit-il,  cessera  d^ètre  bienfaisante,  n 
L'année  1588,  qui  vit  rinvincible  iirmâcfa  dm- 
nacer  les  côtes  de  FAngleterre,  lut  aussi  celle  où 
les  senrioes  de  Raletgh  furent  les  plus  éclatants  ; 
ses  contemporains  s'accordent  tons  pour  lui 
attriboer  la  pins  grande  part  dans  les  mesures 
et  les  combats  qui  sauvèrent  alors  TAngleterre. 
U  faisait  partie  du  conseil  de  guerre  qui  fut 
alors  formé.  La  reine  le  récompensa  en  Un  no- 
oordant  un  nouveau  privilège  sur  le  pesage  et  le 
mesorage  des  vins ,  mais  surtout  en  lui  donnant 
un  important  commandement  dans  rexpédilion 
qui,  sous  les  ordres  de  Drake  et  de  Norris,  alla 
soutenir  les  droits  du  prieur  de  Crato  au  trône 
de  Portugal.  A  son  retour  il  trouva  la  reine  tout 
entière  è  sa  passion  pour  le  conte  d'Essex  : 
alors  oommença  une  rivalité  entre  ces  deux 
hommes  qui  devait  causer  la  perte  de  Tun  et  de 
Tautre.  Essex  parvint  d'abord  à  rél<Ngner  de  la 
cour  et  à  renvoyer  en  Irlande,  dans  ses  domaines 
do  comté  de  Cork*  W.  Baleigh  y  retrouva  Spen- 
ser,  qui  composait  alors  la  Pair  y  Queen,  et  le 
força  à  raccompagner  en  Angleterre  pour  en  pu- 
blier les  premiers  chants.  S'il  est  un  sentiment 
qui  domine  toute  la  vie  de  Raleigh,  c'est  celui 
d'une  haine  incessante  contre  r£spagne  :  à  peine 
revenu  d'Irlande,  c'est  pour  équiper  de  nouveaux 
▼aisseaux  contre  les  Açores  et  les  riches  flottes 
espagnoles  revenant  des  Iodes  occidentales.  Ce 
fut  dans  me  de  ces  expéditions  que  périt  glorieu- 
sement son  ami  sir  E.  Grenvilte.  Baleigh  l'immor- 
talisa dans  un  écrit  qui  est  une  œuvre  très-remar- 
quable (1591}  :  c'était  un  récit  grave,  animé,  tra- 
gique de  la  mort  de  cet  homme  qui  ordonna  de 
faire  sauter  le  navire  qu'il  montait,"  pour  ne  laisser 
à  l'Espagne  pas  même  «a  débris  de  gloire  et  pas 
un  fragment  de  triomphe  ».  A  ses  antres  gloires 
Raleigh  ajoutait  celle  de  grand  écrivain  :  nova- 
teur en  littérature,  «  il  voulait,  disait-il,  rendre 
ses  pensées  lisibles  ».  Un  autre  écrit,  intitulé  : 
A  uHtr  aith  Spain  (159a),  n'est  pas  moins  re- 
marquable par  l'énergie  du  style  que  par  la  pen- 
sée politique. 

Cependant  lliomme  d'actkHi  a  bientôt  reparu 
en  hii;en  1592,  il  partit  A  U  tète  d'une  flotte, 
à  laqudle  Elisabeth  avait  joint  deux  de  ses  meil- 
leurs naTires,  et  a  ne  revint  en  Angleterre  qu'a- 
près avoir  capturé /;a  Madré  de  Bios,  apparte- 
nant an  Portugal  et  chargée  de  la  plus  riche 
cargaison  dont  les  Angtois  se  fussent  encore  ena- 
pai^  Un  coup  de  fondre  l'attendait  à  son  re- 
tour ;  Élisabetii  avait  découvert  ses  amonrs  avec 
ÉlisalKth  Thrackmortoo,  one  de  ses  demoiselles 
d'honneur.  Soit  jalousie  de  femnM  ou  indigna- 
tion de  reine,  elle  ordonna  an  séducteur  de  se 
rendre  à  la  Tour  de  UNsdres.  Ajoutons  tout  de 
suite  qu'il  y  épousa  sa  jeune  et  Jolie  maîtresse 
et  que  leur  aflectfon  mutuelle  ne  se  démentit 
jamais.  C'est  pendant  oe  a^nr  foieé  à  la  Tour 
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qoe  Baleigh  écrivit  à  soa  ami  Robert  Ceôl 
une  lettre  qui  dut  être  mise  sous  les  yeux  de 
la  souveraine  :  «  Moi  qui  avais  lliabitode,  di- 
sait-il, de  la  Toir  à  cheval,  comme  Alexandre, 
ou  chassant  comme  Diane,  lorsque  le  soutBe 
de  l'ouest  faisait  voltiger  ses  cheveux  sur  ses 
joues ,  f raidies  comme  ceUes  d'une  nynplie, 
ou  assise  sous  la  feuillée  omlireuee,  sembbble  I 
une  déesse  et  chantant  comme  uaaage  en  mo- 
dulant comme  Orphée  t.. .  Faut-il,  hélas!  qu'one 
seule  fkote  m'ait  ravi  tant  de  bonheur  I  ■  Éliss- 
beih  avait  alors  un  peu  moins  de  soixante  am. 
Il  resta  en  prison  deux  mois,  et  quand  il  es 
sortit  Une  revint  pas  à  la  cour;  il  alla  s'enfcmer 
dans  son  château  de  Sherbome.  Il  y  eonçut  et 
y  traça  le  plan  de  la  découverte  de  la  Gfrâie 
eu  Bl  Derado.  Le  besom  de  s'enrichir,  peot- 
ètre  aussi  le  désir  de  triompher  de  ses  ennenis 
en  augmentant  sa  gloire,  furent  les  motifs  qoi 
le  portèrent  vers  ces  nouvelles  aventures.  As 
printemps  de  1594  il  envoya  è  la  découverte  le 
capitaine  Whiddon,  et,  sur  le  rapport  favorable 
qni  lui  fut  fait,  partit  lui-même,  le 6  février  tm. 
Le  22  mars  il  aborriait  à  l'Ile  de  la  Trini^ 
s'emparait  de  la  ville  de  Sainte  Joseph,  nouvelle- 
ment fondée  par  les  Espagnols,  et  la  livrait  an 
flammes.  Puis,  prenant  avec  lui  une  eenlaioe 
d'hommes,  il  ^monta  le  ooors  de  l'Oréno^ 
jusqu'à  une  distance  de  cent  milles  dan«  les 
terres.  De  vetour  en  Anglelerra  «n  aoftt ,  il  fit 
à  la  reine  un  tableau  brillant  des  contrées  qu'il 
avait  parcourues ,  mais  sans  obtenir  d'elle  in- 
oon  secours  pour  en  tenter  la  découverte  et 
la  cofonkalion.  Obligé  d'ajourner  ses  proicto  è 
cet  égard.  Il  semble  avoir  joué  à  cette  époqat 
un  rôle  très-important  dans  les  débats  du  par- 
lement, dent  il  était  membre  :  il  y  soutint  les  de- 
mandes de  subsides  fiûtes  par  la  reine»  et  y  prit 
souvent  la  parole.  Là  comme  aillenrs  Balei{à 
devança  souvent  les  esprits  de  son  temps;  c'est 
ainsi  qu'il  réclamait  pour  tout  homme  la  hberté 
d'employer  son  travail  et  son  capital  tommt 
bon  lui  semblait,  et  s'élevait  en  partionller  oontre 
toute  restriction  an  libre  commerce  des  bWs. 
Cependant  il  avait  publié  le  récit  de  son  voyage 
à  la  Guiane  soui  ce  titre  :  Déeauveri*  dm  vatie, 
riche  et  bei  empire  de  Guiane  eiéeia  frenit 
vUie  <tor  de  Manoa,  Cambden  vanle  lUégane 
de  cet^erit  :  ajoutons  qu1(  est  éloquent  et  per- 
suasif. W.  Kaleigh  croyait  aux  «inea  d'er  dont 
hri  pariait  le  vieux  cacique  quil  met  ai  aouveat 
en  scène  dans  son  récit;  il  crofyait  à  celle  «sa- 
tagM  d'or  pur,  au  dire  des  Indigènes,  et  qu'il 
aperçut  lui-même  de  knn.  «  Elle  était,  dit-i,  i 
demi  submergée  par  les  eaux  ^  t'entonraieat; 
elle  avait  la  forme  d'une  tour,  et  me  parut  plutôt 
blanche  que  janne.  Un  torrent  qui  s'en  prédpHatt 
faisait  un  brait  formidable  ».  U  nation  était 
frappée  de  ces  merveilles ,  et  Shaiwpenre  s'en 
inspirait  dans  ses  inimitables  Merles.  Fias  d'sa 
des  ministres  de  la  reine  avaient  foi  dans  le  «k- 
oèe  d'une  entreprise  maritime  dirigée  sur  la 
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Gniaoe;  ce  M  Tat  pas  Beolcmeiit  Raleigli,  mais 
encore  le  lord  grand  amiral  Howard  et  Robert 
Gecil  qui  patronèrest  les  expéditions  qnt  eurent 
tieo  en  1596  et  qui  ne  donnèrent  pas  de  résnlUls. 
Dans  le  conrant  de  eette  même  année  Ratoigh 
prenait  part  à  to  grande  entreprise  étrigée  fwr 
Élisabeih  contre  rEapagne.  La  flotte  royale,  com- 
posée de  cent  cinquante  ¥oiles,  portant  quatorze 
miUe  hommes,  était  sous  les  ordres  d*Howard; 
le  comte  d'Bssex  oomnoaodait  les  tronpes  de  dé- 
barquement. Rakigh  avait  été  nommé  amiral  de 
rarriéregarde,  sens  les  ordres  d'Essex  ;  ca  fut 
lai  ceçeûàaai  qui,  par  ses  mesures  habiles  au- 
tant quehardies,  assura  la  prisede  Cadix  (20  juin). 
L'entrée  du  port  Ait  forcée  ;  ckiquante-se|it  vais- 
aeaux  espagnole  livrés  aux  flammes,  la  vitte 
prise  et  taxée  à  iao,«oo  couronnes  de  rançon. 
Raleigb,  qui  avait  montré  une  admirable  bra- 
voure, y  reçut  une  blessure  à  la  jambe.  Éltaa- 
Iwlh,  tout  en  maintenant  Essex  an  premier  rang 
dans  sa  foveur,  récompensa  Raleigb,  en  le  nom- 
mant viee-amiral  de  la  flotte  qui,  sous  le  com- 
mandement du  oonate  d'Essex,  fit  voile,  en  1597, 
vers  les  Açoree.  Il  s^agissait  d'y  chercher  la  { 
aoQvelle  Armada  que  préparait  Philippe  II,  et 
de  la  détruire.  On  ne  rencontra  pas  les  Espa-  ! 
RDoit;  alors  Raleigh  proposa  à  Essex  la  conquête  , 
des  Açores,  et  lui-même  s'empara  aussitôt  de 
Fayal,  après  avoir  attendu  inutiiement  qu'Esaex  | 
Ttot  Je  rgoindre.  I 

Tant  de  succès  rétablirent  entièrement  la  fo- 
▼nr  première  de  Raleigh  à  la  cour.  ÉKsafoefh 
lui  rendit  son  titre  de  capitaine  des  gardes.  «  Il 
entre,  dit  un  contemporain,  dans  le  boudoir 
aoasi  hardiment  qu'antrefoia.  »  Ses  richesses  s'ac- 
cmrent  par  un  droit  de  présomption  qui  loi  Ait 
accordé  sur  les  mines  d'étain  du  royaume.  En 
1^  il  fut  nommé,  avec  loid  Ck>bliam,  am- 
taasadeiir  en  Flandre  et  gooTemevr  de  lersey. 
Enfin  on  lui  offrit  la  vice-royauté  d'Irlande»  qu'il 
refusa.  On  a  peine  à  croire  qae  ce  triomptie  de 
Baleigh  ait  été  préparé  par  la  perte  du  comte 
d'Essex,  son  rival.  Une  lettre  cependant  qn'il 
écrivit  à  Cecil ,  mais  qu'on  prétend  aujourd'hui 
apocryphe,  prouve  qu'il  existait  enfav  I«  et  Oecil 
on  complot  pour  perdre  le  jeune  favori  d'Élisa- 
belh.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  peuple  le  Tît  avec  In- 
dignatioB  assister,  comme  capitaine  des  gardes^ 
au  supplice  d'Essex  :  les  numnres  de  la  foide 
l'obligèrent  k  se  retirer.  On  dit  qu'à  ce  moment 
|1  répandit  d'abondantes  larmes,  peut-être  sur 
le  sort  de  son  rival,  peut-être  aussi  sur  lui-même. 
«  Une  pensée,  dit  Osbome,  rapide  comme  l'é- 
dair  le  frappa  :  Cecil,  devenu  tout-puissant,  pou- 
▼•«l  le  perdi«.  > 

Elisabeth  mourut  le  4  mars  1603  ;  c'est  alors 
qoe  commence,  dans  la  vie  de  W.  Raleif^, 
«ne  nouvelle  période,  aussi  tragiqne  que  ta  pre- 
mière avait  été  brillante.  Deux  causes  amenèrent 
&a  difigrêce,  sa  condamnation,  puis  enfin  sa 
»ort  :  les  menées  de  Robert  Cecil ,  et  surtout  1 1 
nouvelle  politique  suivie  par  Jacques  r',et  qui 


tendait  à  rapprocher  l'Angleterre  de  l'Espagne. 
Ralagh,  l'iiîplacable  ennemi  des  Espagnols, 
devait  être  sacrifié  à  cette  singulière 'union. 
Jacques  le'  n'était  pas  encore  roi  que  déjà  Ro- 
bert Cedl  avait  perdu  lUIeigh  dans  son  esprit. 
Cette  disgrâce  devint  publique  par  la  perte  du 
ooromandement  de  la  garde  du  roi  et  du  mono- 
pole sur  les  vins.  Dès  lors  Raleigh  fot  du  nombre 
des  Biiécontents,et  Sully,  qui  était  à  cette  époque 
ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre  ««nous 
le  montre,  avec  un  peu  d'exagération  peut-être, 
parmi  ceux  «  qui  seront  toujours  de  toutes  les 
factions  qui  voudront  remuer  ménage,  on  dedans 
ou  dehors,  Toire  aucun  d*eux  contre  leur  propre 
roi  et  leur  patrie  ».  Telles  étaient  pent-êtro  les 
dispositions  de  Raleigh ,  lorsque  deux  conoplots 
se  formèrent  contre  Jacques  I^',  pour  lai  sub- 
stituer sur  le  trône  Arabella  Stoart.  Le  premier, 
tout  aristocratique  et  appelé  le  grand  complot, 
the  matne,  comptait  parmi  ses  adhérents  lord 
Cobham  et  Thomas  lord  Grey  de»WiUon;  le 
second ,  tke  bife,  était  eonduit  par  Markan  et 
Wataon,  membre  des  missions  catholiques.  Il 
est  proliable  que  W.  Raleigh  eut  connaissance, 
par  son  ami  Cobham,  des  relations  qui  s'étaient 
nouées  entre  les  conjurés  et  d'Aremberg,  l'ambas- 
sadeur des  Pays-Bas,  sans  toutefois  prendre  une 
part  active  à  ces  projets.  Cecil,  averti,  fit  arrêter 
Cobbam,  Northumberiand  et  Raleigb.  Les  preuves 
manquaient  si  complètement  contre  ces  deux 
derniers  qu'ils  forent  aussitêt  relâchés.  Mais  Co- 
bham, «xaspévé  ^r  quelques  paroles  compro- 
mettantes de  Raleigh  à  son  sujet,  le  dénonça  alors 
comme  son  complice,  et  fournit  ainsi  les  seules 
preuves  qui  furent  alléguées  contre  lui.  Raleigh 
fut  reconduit  à  la  Tour.  Il  connaissait  la  rigueur 
des  lois  anglaises,  qui  dans  les  procès  pour  tra- 
hison rendaient  alors  si  difficile  Télugisse- 
ment  des  plus  hmocents;  il  essaya  de  se  tuer 
en  se  frappant  d'un  coup  de  poignard  sous  le 
sein  droit  Ce  fut  sa  seule  faiblesse.  Son  pro- 
cès commença  à  Winchester ,  le  3  novembre 
1603.  Le  peuple,  qui  se  souvenait  d'Essex,  fai- 
sait entendre  autour  du  palais  des  impréca- 
tions terribles.  En  une  demi-journée  tout  chan- 
gea, tant  les  juges  montrèrent  d'iniquité  et 
Taconsé  de  modération  et  de  courage.  U  avait 
obtenu  de  Cobham  lui-même  une  rétractation 
complète  de  sa  première  déposition  ;  mais  Cob- 
ham revint  sur  cette  rétractation.  Il  était  évi- 
deoMnent  impossible  de  fonder  aucune  preuve 
sérieuse  sur  des  dépositions  aussi  contradictoires. 
Raleigh  demandait  à  être  confronté  avec  son 
dénonciateur;  on  le  lui  refusa,  en  se  fondant  sur 
le  texte  de  la  loi.  A  son  calme,  à  sa  modération 
de  langage,  Cook  et  Popham^  l'avocat  général  et 
le  grand-juge,  répondaient  par  des  interruptions 
et  des  invectives  odieuses;  ils  l'appelaient  un  dé' 
testable  athée^  une  araignée  d'enfery  le  plus 
vil  et  le  plus  exécrable  des  traîtres.  Raleigli, 
sur  ce  banc  d'accusation,  semblait  triompher. 
Déclaré  coupable  par  le  jury,  il  s'apprêtait  avec 
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calme  à  la  mort;  de  la  fenêtre  de  sa  prison  il 
voyait  déjà  Cobham,  Grey  et  Markham  montés 
sur  récliafaad ,  lorsque  la  grâce  royale  leur  ar- 
riva. Quant  à  lui,  enfermé  le  15  décembre  dans 
la  Tour  de  Londres,  il  y  resta  treize  ans.  Cette 
longue  captivité  ne  fut  pas  perdue  pour  sa  gloire  : 
son  activité  d'esprit  se  tourna  vers  les  lettres,  et 
c'est  là  qu'il  écrivit  les^ouvrages  célèbres  qui  font 
encore  de  lui  un  des  écrivains  les  plus  illustres 
de  l'Angleterre.  Adonné  aux  expériences  de  chi- 
mie et  de  physique,  qu'il  aimait,  ou  bien  plongé 
dans  les  méditations  de  l'histoire,  il  composait 
dans  le  même  temps  le  cordial  qui  porte  son 
nom  et  sa  fameuse  Histoire  du  monde^  que 
Hume  donne  comme  le  modèle  de  la  vieille  lit- 
térature anglaise  et  qu'Hallam  célèbre  comme 
un  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  de  simplicité. 
Cependant  sa  femme  avai^  obtenu  de  rester  près  de 
lui  :  c'est  là  qu'elle  lui  donna  son  second  fils,Carew 
Raleigb.  En  même  temps  ses  amis  sollicitèrent 
le  roi  en  sa  faveur  ;  la  reine,  le  prince  Henri  par- 
laient pour  lui.  «  Il  n'y  a  que  le  roi  mon  père  qui 
garde  un  tel  aigle  en  cage,  «disait  le  jeune  héri- 
tier de  la  couronne.  Ce  fut  seulement  le  25  mars 
1616  que  Raleigh  recouvra  la  liberté;  il  la  dut  au 
favori  du  roi,  Buckingham,  qui  pour  aider  à  cette 
bonne  œuvre  reçut  1,500  livres  sterling  du 
prisonnier.  A  peine  libre,  âgé  de  soixante-quatre 
ans,  les  cheveux  blanchis,  le  corps  brisé,  presque 
sans  ressources,  il  ne  pensa  qu'à  une  chose,  re- 
tourner vers  cette  Guiane  qu'il  voulait  conqué- 
rir. Il  obtint  une  commission,  engagea  dans  cette 
suprême  entreprise  les  restes  de  sa  fortune  et 
celle  de  sa  femme,  et,  le  28  mars  1617,  mit  à  la 
voile  ayant  sous  ses  ordres  treize  navires  et  une 
centahie  de  gentilshommes  fidèles  à  sa  fortune. 
Cependant  Jacques.!*'  atait  refusé  d'anéantir 
le  jugement  qui  l'avait  condamné,  lui  avait  fait 
défense  expresse  d'attaquer  toute  nation  amie  ou 
alliée  de  l'Angleterre,  et  enfin  s'était  fait  remettre 
le  plan  détaillé  de  l'expéditton.  On  dit  que,  sur  les 
plaintes  et  les  menaces  de  Gondamar,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne ,  il  lui  livra  le  secret  de  l'en- 
treprise et  permit  ainsi  aux  Espagnols  de  se  pré- 
parer à  repousser  toute  attaque.  Rafeigh  avait 
abordé  à  la  Trinité  le  27  novembre;  mais  deux 
vaisseaux  l'avaient  déjà  abandonné  :  les  équipages 
étaient  composés  d'hommes  sans  aveu  ou  ramas- 
sés à  la  hâte  ;  une  épidémie  décimait  la  flotte.  Ra- 
leigh, atteint  lui-même,  fut  obligé  de  confier 
le  débarquement  à  L.  Keymis,  qui  s'empara  de 
Saint-Thomas,  mais  perdit  à  cette  attaque  le  fila 
même  de~  Raleigh.  Keymis,  ne  pouvant  traver- 
ser la  rivière  qui  le  séparait  des  mines  dont  il 
avait  cependant  reçu  l'ordre  absolu  de  prendre 
possession ,  revint  en  arrière.  Il  ne  put  sup- 
porter les  reproches  que  lui  fit  Raleigli,  et  se 
donna  la  mort.  Raleigh  revint  en  Angleterre  mais 
pour  y  trouver  la  haine  de  Gondamar  qui  ne 
cessait  de  demander  le  châtiment  du  sujet  rebelle 
qui  avait  désobëi  au  roi  en  attaquant  un  peuple 
ami.  Il  essaya  d'abord  de  se  réfugier  en  France; 


mais  arrêté  par  son  propre  parent  Stuckley, 
vice-amiral  de  Devon,U  fut  dirigé  vers  Londres. 
Dans  ce  trajet  on  le  vit  recourir  à  des  strati- 
gèmes  indignes  de  lui,  jouer  la  folie,  se  traîner 
à  quatre  pattes  dans  sa  chambre,  se  servir  de 
préparations  chimiques  pour  faire  naître  une 
foule  de  cloches  et  de  pustules  sur  tout  son  corps. 
Il  confia  à  Stuckley  ses  moyens  d'évasion ,  fut 
trahi,  et  enfermé  à  la  Tour.  Il  ne  s'aveugla  pas 
sur  son  sort  :  r  Je  suis  certain,  disait-H,  qn'ils 
sont  convenus  qu'il  serait  plus  utile  pour  l'intérêt 
de  l'État  de  faire  mourir  un  seul  homme  que  de 
détruire  les  rapports  commerciaux  et  les  traités 
avec  l'Espagne,  rompus  par  cet  homme.  Le  sao« 
d'un  homme  ferait  marcher  le  commerce.  »  Mus 
dès  lors  aussi  toute  sa  fermeté  reparut.  Le  28 
octobre  1618  il  comparut  devant  ses  juges;  on 
se  borna  à  requérir  contre  lui  l'exécution  de  U 
sentence  de  mort  qui  avait  été  prononcée  quinze 
ans  auparavant,  et  le  tribunal  déclara  que  cette 
sentence  devait  être  exécutée.  «  Rentré  à  la 
prison,  il  écrivit  la  nuit  cette  admirable  lettre 
à  sa  femme  :  «  Je  ne  veux  pas  vous  dire  mes 
peines,  chère  Élisabetli;  qu'elles  descendent 
au  sépulcre  avec  moi...  Recevez  tous  les  remer- 
drnents  que  peut  concevoir  une  âme  pour  les 
soins  et  les  fatigues  que  je  vous  ai  causés... 
Souvenez-Tous  de  votre  pauvre  enfont,  pour  l'a- 
mour de  son  père,  qui  vous  aima  dans  sa  meil- 
leure fortune...  Je  ne  puis  en  écrire  inen  kxig. 
Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  beaucoup  de  loisir...  II 
est  temps  aussi  que  je  détache  mes  pensées  de 
la  terre.  »  Le  lendemain,  29  octobre,  il  marcha 
à  l'échafàud.  Après  avoir  parlé  à  ses  amis  no- 
gés  autour  de  lui,  il  examina  le  tranchant  de 
la  hache,  et  dit  :  «  Le  remède  est  aigu,  mais  il 
guérit  de  tous  les  maux.  »  Le  bourreau  hésitant 
à  le  frapper,  il  lui  cria  :  «  Pourquoi  donc  ne 
frappes-tu  pas?  Frappe,  homme!  i»  Au  second 
coup  la  tête  tomba. 

De  son  unique  mariage  avec  Elisabeth  Troek- 
mortont  il  eut  deux  fils,  Walier^  mort  en  Amé- 
rique» et  Carew,  qui  loi  survécut  Ce  dernier 
épousa  Philippa,  veuve  de  sir  Anthony  Aabley, 
dont  il  eut  trois  filles  et  deux  fils. 

La  meilleure  édition  qui  ait  été  publiée  des 
œuvres  de  W.  Raleigh  est  celle  d'Oxford,  1829, 
8  vol.  in-B*>.  Antérieurement  avaient  paru  :  ifii- 
tory  of  the  world  (Londres,  1614,  in-fol.,  et 
1736, 2  vol.in-fi>l.)  ;  The  discovery  of  the  laT§e, 
rich  and  beautifuiempireof  Guyana  (Londres, 
1596,  m4o);  Poems ,  with  introduction  bf 
Srydges  (1813).  Eug.  Asse. 

Deeiaratlan  of  M«  Atmâtamut  anct  CArrlaoe  V  ^^ 
19^.  Raleigh;  Undres,  1618,  In-*».  -  JAf*  of  IT.  Ha- 
Ulgh,  wUk  hi*  trial;  Londret.  im.-  Cayley,  UfeofOr 
xr.  Raitiçh;  Londret,  lios,  tTol.  to-i».  -  Ttiomwa. 
Momoin  ofiHB  lift  of  IT.  noMgh  ;  Londres,  itSO^li-s*. 
-  Southey.  lAottof  fJU  brilUh  odmirmls,  IV.  -  Bbhop 
GoodmaD,  Histor§  of  Mt  oum  liâtes:  Loodrea,  SUS.  " 
TjUer,  Uf9  of  tT.  Raleigh;  Loodret,  isn.  In-»*.  - 
Sehonborgk,  Ralêigh't  Dtteovêrg  ^  CvIoim;  iMt  — 
Maevey  Mapler,  iMrd  Baetm  and  sir  tr,  Raleigh:  Cao* 
bildge,  18SS,  ln-8«.  -  Whilchead.  iÀfe  and  time  of 
/r.  RalHgh;  Undrea,  ItU,  tii-S*.  -  Edinbargh  Rgrier» 
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ofrU'julg  IBM.  —  Hhrtk  brUUh  nviêw,  mag  IBM.  - 
Lodge,  Portraits.  -  CluufepM,  Dlct,  kisU,  art  Kkw- 
LJtûu.  -^  De  Thoa,  Histoire,  J.  IM.  —  Cayet,  Chrontque 
septénaire.  —  Salljr,  Siémoires.  —  Revue  des  deux 
mondes,  is  }uUlet  IBM. 

BALLiBR  BES  OUBMES  (Jean-Josêph), 
mathématicien  français,  né  en  Bretagne,  le  26 
mai  1701 /mort  dans  Bon  château  de  la  Rivière, 
près  Vitré,  le  23  juin  1771. 11  fit  ses  études  chez 
les  jésuites,  et  y  remplit  les  fonctions  de  régent; 
toutefois  il  ne  prit  pas  les  ordres,  et  devint  con- 
seiller au  présidial  de  Rennes.  Il  se  livra  à  Ta- 
gricalture  et  aux  sciences,  surtout  à  celle  des  ma- 
thématiques. 11  fut  Ton  des  fondateurs,  en  1767, 
de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce  et  des 
arts  de  Bretai^e.  On  a  de  lui  de  nombreux  écrits, 
insérés  dans  divers  recueils  scientifiques.  Les 
principaux  sont  âtin&VSneyclopédie:  les  articles 
Éekelle  arithmétique ^  Escompte,  Intérêt, 
Progression,  Proportion,  Vœu  national,  etc.  ; 
dans  les  Mémoires  des  sav.  étrangers  :  Sur 
les  carrés  magiques  (1763,  t.  IV}  ;  Usage  ties 
diviseurs  d'un  nombre  pour  résoudre  un  pro» 
blême  d^arithmétique  (1768,  t.  V)  ;  Méthode 
facile  pour  découvrir  tous  les  nombres  pre- 
miers contenus  dans  un  cours  illimité  de  la 
suite  des  impairs  (même  tome);  Méthode 
nouvelle  de  division  quand  le  dividende  est 
multiple  du  diviseur,  et  d'extraction  quand 
la  puissance  est  parfaite  (même  tome);  Ral- 
lier a  laissé  en  manuscrit  des  tables  pour  appli- 
quer cette  méthode  et  une  Théorie  sur  les  pro- 
babilités des  jeux  de  hasard. 
Htorcee  de Kerdanet,  Écrivains  delà  Bretagne. 

KAI.LIBR  (Louis- Antoine-Esprit),  homme 
politique  et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  Fou- 
gères, où  il  est  mort,  en  août  1829.  A  l'époque  de 
la  révolution  il  était  capitaine  du  génie.  Ayant 
abandonné  le  métier  des  armes ,  il  fit  partie  de 
Tadministration  municipale  de  Fougères,  et  fut  élu 
en  septembre  1795  députéd*Ille-et-Vilaineau  Con- 
seil des  anciens,  où  il  s'occupa  beaucoup  de  ma- 
tières de  législation  et  de  finances.  En  1799  il  passa 
dans  le  Conseil  des  cinq  cents ,  et  y  favorisa  les 
mesures  réactionnaires.  Compris  dans  le  Corps  lé- 
gislatif après  le  coup  d'État  de  brumaire,  il  donna 
sa  démission  en  1803,  et  y  rentra  en  1811.  Il 
représenta  encore  sa  ville  natale  dans  la  chambre 
des  députés  (1827-1829).  L'Académie  celtique 
le  comptait  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  chants  moraux  et  patriotiques; 
1799,  hi-12  ;  —  Œuvres  poétiques  et  morales  ; 
Paris,  1813, 2  vol.  in-12,et  1822,  2  vol.în-8';  — 
plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France. 
Biogr.  nouv.  des  eontemp.  -  Qaénurd,  France  lUtir. 

BALPH  (  James  ),  littérateur  anglais,  né  aux 
États-Unis,  mort  le  24  janvier  1762,  à  Chiswick. 
Le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  connu ,  et  l'on 
n'a  d'autres  détails  'sur  ses  jeunes  années  que 
ceux  donnés  par  Franklin,  qui  se  lia  avec  lui  à 
Philadelphie.  Il  était  alors  commis  marchand. 
Fhujklin  le  peint  comme  un  garçon  adroit,  ex-  , 


péditif,  alt'able.  «.  Je  n'ai  jamais  connu  un  plus 
beau  parieur,  »  ajoute-l-il;  mais  il  n'avait  ni 
religion  ni  honneur.  Il  le  fit  bien  voir  lorsqu'en 
1725  il  s'embarqua  avec  son  ami  pour  l'Angle- 
terre, et  qu'il  laissa  derrière  lui  sa  femme  et  ses 
enfants,  sanssoud  de  ce  qu'ils  pouvaient  idevenir. 
Quand  son  argent  fut  dissipé,  il  vécut  au  jour  le 
jour,  tantôt  en  aventurier,  tantôt  en  pamphlé- 
taire. Après  s'être  essayé  dans  la  poésie,  ce  qui 
lui  valut  une  place  dans  la  Dunciade  de  Pope, 
il  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre.  «  Apprenez 
d*abord  les  règles  du  métier,  lui  dit-on.  —  Est^e 
que  Shakespeare  les  connaissait?  »  répliqua-t^il 
effrontément.  On  lui  procura  un  emploi  de  ré- 
dacteur dans  un  journal  tory  ;  mais  on  le  chassa 
bientôt  en  apprenant  qu'il  travaillait  en  même 
temps  à  un  journal  whig.  Quatre  ans  avant  sa 
mort,  il  obtint  une  pension  de  la  charité  des  grands 
seigneurs  dont  il  s'était  fait  le  courtisan.  Ralph 
ne  manquait  pas  de  talent  et  d'esprit;  il  a  écrit 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  les  poèmes  de  Night  (1728)  et  de 
Zeuma,or  the  Love  of  Hberty  (1729);  —  Use 
and  abuse  of  parliaments;  Londres,  1744, 
2  vol.  in-8''.;  —  History  of  England  during 
thereign  ef  William  ///;ibid.,  1744-1746, 
2  vol.  in-fol.;  selon  Fox,  il  a  fait  preuve  d'habi- 
leté et  de  critique  dans  cet  ouvrage,  qui  a  été 
composé  d'après  des  matériaux  authentiques; 
—  Case  qf  authors  by  profession .  or  Trade 
stated  with  regard  to  booksellerSfthe  stage 
and  the  public;  ibid.,  1758,  in-8". 

Franklin,  ^utobiographif.  —  Baker,  Btoçr,  dranuUtea, 
~  Ooddington,  Dkiry.  —  Fox.  Historical  Works,  p.  179. 
'•'  Chalmers,  General  biogr,  dicL  —  DuycUnck,  Amert- 
can  egeloptedia^  1,  IM. 

*  BAN  (  Pierre-François -Xavier  oe),  théo- 
logien et  historien  belge,  néàLouvain,  le  2  sep- 
tembre 1804,  appartient  à  une  famille  originaire 
de  la  Zélande.  Après  avoir  terminé  ses  études 
théologiques  à  Malines,  il  obtint  en  1823  une 
chaire  au  petit  séminaire  de  cette  ville,  et  la 
conserva  jnsqu^à  la  suppression  de  cet  éta* 
blissement,  en  1825.  Il  devint  alors  archiviste 
de  l'archevêché  et  secrétaire  de  l'archevêque 
(  M.  de  Méan),  et  fut  ordonné  prêtre  en  1827. 
Lors  de  la  réouverture  des  séminaires,  en  1829, 
il  professa  lliistoire  ecclésiastique  et  la  philo- 
sophie an  grand  et  au  petit  séminaire  de  Ma- 
lines. En  1834,  un  bref  du  pape  lui  conféra  le 
grade  de  docteur  en  théologie  et  en  droit  ca- 
non, et  la  même  année  il  fut  nommé  recteur 
de  l'université  catholique,  établie  provisoire- 
ment à  Malines,  et  transférée  en  1835  à  Lou- 
vain.  Membre  de  TAcadémie  royale  de  Bel- 
gique depuis  1837,  il  fait  aussi  partie  de  la 
commission  royale  d'histoire.  Nous  citerons 
de  lui  :  Levens  van  de  voornaemsle  Heyligen 
en  roemweerdige  persoonen  der  Nederlan- 
den  (Vies  des  principaux  saints  et  person- 
nages  célèbres  des  Pays-Bas)  ;  Malines,  1824, 
in-12;  —  Synodicon  belgieum,  sive  Acta  om- 
nium  ecclesiarum  Belgii,  a  concillo  Triden- 
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tino  tÊsque  ad  tSOI  ;  Malines,  1828-1858,  tom. 
MV,  hk-4^;  ils  contieaBeat  les  actes  de  l'ar- 
eheTéché  de  Malines  et  ceoK  des  érêchés 
d'Anvers  et  de  Gand;  —  Le  Nowemt  Conser- 
vateur belge f  recueii  littéraire;  Malines, 
1830-1835,  11  TOI.  tB-80;  —  HUtwia  pMêoSB- 
phkB:LoarMn,  1832, 1834,  kï-SP  ;  —  Annmtire 
de  l'tmiverHté  catholique  de  louMin  ;  1837- 
1862, 26  Tol.  iii-18  :  on  y  troave  de  nombreox 
doeuments  relatifs  à  Tbistoire  de  rancienae  et 
de  la  nooYelle  imhrersitë;  —  EeekercMes  sur 
V histoire  des  comtes  de  louvaim  et  de  leurs 
sépultures  à  Nivelles^  976-1096;  .Bniielfes, 
1851,  ia-4*:  imprimé  d*abord  dans  le  tom.XXTI 
des  Mémoires  de  VAcadémie  royale  de  Bel- 
gique, ïl  a  publié  comme  éditeur  :  Vies  des 
saints  de  Godescard  (LouTain,  1828-1835, 
22  vol.  in-8<';  2"  édit. ,  Braxeiles,  1846-1850, 
7  Tol.  in-8^  );  Documents  relatifs  aux  troubles 
du  pays  de  Liège,  sous  les  princes-évéques 
Ijottis  de  Bourbon  et  Jean  de  ffom ,  1455- 
1 585  (  Braxeltes,  1 844 ,  ln-4^  )  ;  Chronique  des 
ducs  de  Brabant,  par  Edmond  de  Dynter 
(ibid.,  1854-1857,  5  Tol.  in-4»);  Les  Qua- 
torze livres  sur  V histoire  de  Louvain,  de 
Jean  Molanus  (ibid.  1861,  2  vol.  ln-4*). 
M.  de  Ram  a  fourni  de  nombreux  travaux  aux 
Mémoires  et  aux  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  et  aux  Bulletins  de  la 
commission  royale  d* histoire.      £.  Rcgnard. 

Renselgn.  particul.  —  Quérard/l/i  France  Mtér.,  XI. 

bamahan Dà ,  philosophe  indien,  Tun  des 
continuateurs  de  l'école  de  Ramanoudja,  vers  la 
fin  du  quatorzième  siècle  ou  le  commencement 
du  quinzième  siècle  de  notre  ère.  Il  se  sépara 
de  ses  coreligionnaires  par  suite  d'an  affront 
qu'il  reçut  de  l'un  d'eux,  et  qui  fut  confirmé  par 
le  maître,  il  alla  s'établir  à  Benarès,  où  il  ou- 
Trit  une  école  et  fonda  des  couvents.  Les  sec- 
tateurs de  Ramananda  adorent  Yichnon  sous  la 
forme  de  Ramatchandra.  Ils  vénèrent  toutes  les 
autres  incarnations  du  Dieu  ;  mais  ils  prétendent 
que  celle  de  Raina  est  la  principale  dans  Tâge 
actuel,  qu'ils  appellent  Kali-yôg.  Ramananda 
afTranchit  ;scs  disciples  de  toute  pratique  par- 
ticulière relativement  aux  ablutions  et  à  la 
nourriture.  C'est  là  un  des  traits  pour  lesquels 
cette  secte  se  distingue  des  autres.  Les  princi- 
paux disciples  de  Ramananda  sont  Kabir  le  tis- 
serand, Raedas  le  corroyeur,  Sena  le  barbier  et 
le  prince  Pipa.  D— e. 

^QaoD,  HUtor^  of  brUUh  indla. 

BAMANOVDJA,  philosophe  Indien,  partisan 
de  Yfchnou  et  adversaire  des  djaînas  et  des 
bouddhistes.  Suivant  le  Bhagavana  Onpa- 
pourana,  Ramanoudja  est  une  Incarnation  du 
serpent  Sécha.  Suivant  Wilson  il  naquit  vers  le 
dixième  siècle  de  notre  ère,  à  Pérambour,  dans 
la  province  de  Madras;  mais  la  date  exacte  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort  est  inconnue.  H  fit 
ses  études  à  Kanchi,  passa  une  partie  de  sa  vie 
A  Sri-Ranya,  où  il  composa  la  plupart  de  ses 


ouvrages,  et  fit  pkisfems  voyages  poor  disputer 
avec  les  chefs  de  secte,  sur  lesquels  it  rempor- 
tait (««yours  la  victoire.  Il  consacra  à  VkIioov 
nombre  de  temples  dédiés  jusque-là  à  Sin, 
entre  autres  le  sanetvaire  célèbre  de  Tripeti. 
Cependant  le  roi  Krimi-Kooda^hola,  lélé  dé» 
fenseur  du  cnlte  de  Seva,  se  déelara  oonlre  le 
réformateur,  et  chercha  k  l'intimider  oo  i  le 
eorrompre,  mais  sans  socoès.  Il  fut  plus  hca- 
reax  avec  les  brahmes  du  pays,  qu'il  otniM 
à  signer  on  acte  par  lequel  is  reoonoaissaiat 
la  supériorité  de  Slva  sur  tovs  les  antres  éien. 
Ramanoudjê,  menacé  d'être  traité  avec  la  der- 
nière .rigueur,  se  retira  chez  le  roi  de  Mysorc, 
dont  la  fille  était  possédée  du  malin  esprit 
(brahma  rahchosa,  le  ministre  de  Ershmi). 
Notre  philosophe  chassa  le  démon  et  eoii> 
vertit  le  roi  à  sa  doctrine.  Il  demeura  dooie 
ans  à  la  cour  de  Mysore,  où  il  était  l'objet  de  la 
vénération  générale.  An  bont  de  ce  teoips 
Krimi-Kouda-Chola  étant  mort,  RanuBoadja 
rentra  dans  sa  patrie,  et  voua  le  reste  de  «& 
jours  à  des  exercices  de  piété.  La  secte  fondée 
par  Ramanoudja  est  un  schisme  du  YédaotiD. 
Le  principal  dogme  de  cette  secte  est  qv 
Vlchoon  est  Brahma  ;  qu'il  existait  avant  toos 
les  mondes  et  qu'il  fut  le  créateur  de  toute 
chose.  Bien  que  ces  sectaires  regardent  Yiehooo 
et  l'univers  comme  un  seul  tout,  néanmoiiu, 
contrairement  aux  doctrines  du  Yédanti,  ib 
nient  que  la  divinité  soit  dépourvue  de  forme  et 
de  qualité  ;  ils  lui  attribuent  Fesprit  suprême 
(  paratma  )  ou  la  cause  et  l'elTef,  qui  est  Tum- 
vers  ou  la  matière.  La  création  est  l'ouvrage  de 
Yichnon  seul,  qui  a  tout  fait  et  qui  se  raottiplie 
à  l'infini  par  un  acte  de  sa  volonté.  Il  dit  :  «  k 
veux  être  multiple  »,  et  aussitôt  il  se  manifeste 
dans  la  substance  de  la  lumière;  puis  il  produit 
les  éléments,  qu'il  Imprègne  d'une  émanation  de 
sa  vitalité.  Le  mot  d'ordre  des  prosélytes  de 
Ramanoudja  est  Om,  Bamaya  namata^  ou  Sâlut 
à  Rama.  L'écrit  le  plus  remarquable  de  Rama- 
noudja est  un  commentaire  sur  les  Soûtous 
(  apliorismes)  de  Sariraka.  Son  disciple  le  plu» 
célèbre  est  Ramananda.  .   Delatre. 

Wllson,  ffUt.  cfbritUh  India. 

RAMAZZiNi  (  Bernardine),  médecin  italien» 
né  le  5  novembre  1633,  à  Carpf,  mort  le  5  no- 
vembre 1714,  à  Padoue.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  chez  les  jésuites  de  Modène ,  il  étudia 
la  philosophie  à  Parme,  puis  la  médecine,  y  re- 
çut en  1659  le  diplôme  de  docteur,  et  se  rendit  à 
Rome  pour  y  suivre  les  leçons  pratiques  d'An- 
tonlo-Maria  de  Rossi ,  fameux  praticien  de  ce 
temps,  n  exerça  ensuite  son  art  à  Castro,  à 
Carpi  et  à  Modène,  où  l'attira  en  1671  la  mère 
du  duc  régnant ,  François  II.  Alalgré  les  basses 
numœuvres  auxquelles  il  fut  en  butte  de  la  part 
de  confrères  jaloux  et  ignorante,  il  fut  choisi  en 
1682  pour  occuper  le  premier  la  chaire  de  mé- 
decine théorique  dans  l'université  qui  rmait 
d*ètre  fondée  à  Modène.  Il  prouva  par  ses  écrits 
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qu'il  élaît  digiie  de  cette  foTeur,  et  joignit  peo- 
daoi  dix-bait  ans  les  tra? aux  de  Teweigiieinent 
à  ceux  de  la  pratique  kà  pins  éclairée.  Appelé  en 
1700  4  Padoue,  il  s'acquitta  aTec  ardem-,  quoi- 
que déjà  âgé ,  des  foDCtioos  de  sa  charge,  et  pré- 
sida depuis  1705  le  collège  demédecioe.  Aveagle 
et  aecablé  dinfinnités,  il  suppléa  aux  forces  qui 
loi  manquaieut  par  le  secours  de  trois  de  ses 
peti«»-fil8  qu'il  avait  pris  chez  loi,  et  qui  lui  ser- 
Taieot  d'aides  et  de  secrétaires.  Il  se  préparait 
à  aller  faire  sa  classe,  lorsqu'il  mourut,  d'une  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante.  Il  était  membre 
de  l'académie  des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  d'Hippocrate  111,  de  la  Société  royale  de  Ber- 
lin (1706)  et  des  Arcades  (1709).  «  Raroaixini, 
dit  Boisseau,  est  un  des  médecins  italiens  qui 
ont  obtenu  le  phis  de  célébrité  :  il  était  érudit, 
bon  oljeerrateor^  habile  et  zélé  praticien,  en* 
nemi  de  la  routine.  Il  cuItÎTa  les  belles-lettres 
en  même  temps  que  les  sciences  ;  aussi  lit-on 
ses  écrits  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 
PlasieuTR  d'entre  eux,  ne  cesseront  point  d'être 
classiques,  v  On  a  de  loi  :  De  bello  Siculo, 
cento  ex  Virgilio;  Modène,  1677,  io-8";  il  dé- 
dia ce  poème  à  Louis  XIV,  et  ce  prince  l'en  re- 
mercia par  un  présent  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
s'é^ra  en  route;  —  De  eonstitutione  anni 
1690  ae  de  epidemiaqu»  Mutinensis  agri  co- 
lonosafflixit;ïbid,,  1691,  in-é"*  :  traité  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  des  épidémies;  —  De 
fonikum  Mutinensium  admiranda  scaturi- 
gine;  ibid.,  1692,  10-4**;  trad.  en  anglais  :  il  y 
indique  un  livre  de  Fr.  Patrizzr  (  Délia  retto- 
rica;  Venise,  1560,  in-*")  comme  renfermant 
le  germe  du  système  de  Thomas  Biimet;  — 
Ephemerides  harometricw  Mutinentes  anni 
1694;  ibid.,  1696,  in-4<>,  :  il  démontre,  contre 
l'opinion  de  Borelh',  son  maître,  que  le  mercure 
descend  dans  les  temps  plovienx  et  s'élève  dans 
le  beau  temps  ;  —  De  morbis  artiftcum  ;  ibid., 
170 1 ,  in-8'  :  cet  ouvrage  célèbre,  rempli  d'obser- 
vations neuves  et  utiles,  a  eu  plusieurs  éditions; 
la  traduction  française  qu'en  a  donnée  Fonrcroy 
(Paris,  1777,  in- 12)  a  reparu  en  1822,  avec  des 
additions  de  Pâtissier;  —  Orationes  iatrid  ar- 
pumeTi^i,' Padoue,  1708,  in-8*;  —  De  prind- 
pum  valetttdine  iuenda;  Padoue,  1710,  in-4*; 
réimpr.  en  1711,  à  Leipzig,  par  les  soins  d*£tt- 
mûller;  ~  De  contagiosa  epidemia  qux  in 
patavino  agro  in  hoves  irrepsil;  Padoue, 
1712,  ia-8^;  trad.  en  allemand;  —  De  abusu 
chinx;  Padoue,  1714,  in-4**  :  production  im- 
portante sous  le  rapport  de  la  médecine  pratique, 
et  qui  réduit  à  leur  juste  valeur  les  apologies 
enthousiastes  de  Tort!  en  faveur  du  quinquina  ; 
—  divers  écrits  de  polémique.  La  collection  des 
œuvres  de  ce  savant  médecin  a  été  publiée  par 
Bart  Ramazzini,  son  neveu  (  Operà  omnia  me- 
dica  H  physica;  Londres,  1716,  in-4«)  ;  cette 
édition  est  recherchée  ainsi  que  celle  de  r^aples, 
1739, 2  vol.  în-4«,  qui  passe  pour  être  plus  com- 
plèk.  P. 


fiUmailer,  Fie  de  S.  Rcananimi .  i  la  tète  da  traité  De 
prittcipum  vatetudine  {éû.dt  1711).  —  B.  Bamazzlnl,  JTO' 
ttee,  A  la  tète  des  Operia  omnia,  —  jéreadi  iUuMtri,  VI, 
7T.  —  FëbroaU  ^Um  /latonim,  XJV.  —  Tifabotfctai,  Bê^ 
bUêteea  wtoéeuHe,  IV,  »«.  —  Klccron,  Mémoires^  VI. 
-  Éloy,  J3ict.  Ma.  de  ta  vud.  ~  Bobceau,  dans  la 
Biogr.  médieaiv, 

RAMBOT  (Gustave),  littérateur  français,  né 
à  Aix  en  Provence,  le  24  janvier  1796,  mort 
dans  cette  ville,  le  15  septembre  1859.  Il  suivit 
d'abord  la  carrière  des  armes,  et  fit  en  qualité 
de  chef  d^état-major  général  au  2*  corps  de  ré- 
serve de  l'armée  des  Pyrénées  la  campagne 
d'Espagne,  en  1823;  retiré  du  service,  il  succéda 
à  son  père  comme  caissier  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. Outre  quelques  comédies  de  salon, 
on  a  de  lui  :  Des  moyens  de  multiplier  et 
améliorer  les  races  de  chevaux  indigènes; 
1837,  ishS"*;  —De  la  richesse  publique  ;  Pa- 
ns, 1846,  in-8^  D.  de  B. 

(Jowmel  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne ,  t  XI. 
n«  8,  p.  et  et  satT.}.  —  Jfotice  tur  Eambot  par  le  cHeva- 
UerdeBeriae-FéroBil. 

BAHBOCiLLBT  {CoikeHne  Dc  VivoKRE,  mar- 
quise de),  née  à  Rome,  en  1588,  morte  h  Paris,  le 
2  décembre  1665.  Filkde  Julie  Savelli ,  dame  de 
l'aristocTatieromaine,  veuve  de  Louis  des  Ursins, 
et  de  Jean  de  Vivonne,  marquis  de  Pisani,  qui  rem- 
plit sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV 
les  fonctions  d'ambassadeur  près  du  saint-siége, 
Catherine  épousa,  à  douze  ans,  en  1600,  Charles 
d'Ângennes ,  alors  vidame  du  Mans ,  et  phis  tard, 
à  la  mort  de  son  père  (i611),  marquis  de  Ram- 
bouillet, qui,  bien  qui!  eût  le  double  de  filge 
de  sa  femme,  resta  toute  sa  vie  amourenx 
d'elle.  Son  éducation,  dirigée  par  sa  mère, 
femme  remarquable  et  qu'Henri  IV  lui-même 
tenait  en  hante  estime ,  avait  secondé  ses  heu- 
reux instincts,  et  quand  elle  parut  à  la  cour,  la 
délicatesse  de  ses  goAts  lui  inspira  une  horreur 
précoce  pour  la  grossière  corruption  de  moeurs 
qui  y  refait.  Les  assemblées  du  Louvre  n'étaient 
pour  la  jeune  femme  qu*une  cohue  de  courti- 
sans, et  elle  conçut  très-promptement  la  pensée 
de  se  créer  ime  société  d'élile.  Sa  grande  for- 
tune, le  rang,  les  alliances  et  les  relations  des 
deux  familles  auxquelles  hi  marquise  apparte- 
nait lui  permirent  de  prétendre  k  ce  r6le,  que 
son  mérite  personnel  loi  rendait  facile.  Elle  avait 
«  l'amour  des  belles  choses  »  et  portait  en  tout  un 
goût  ingénieux  et  délicat.  Ainsi  elle  dirigea  elle- 
méme  sur  ses  propres  plans  la  reeonstructioa 
de  ftiOtel  de  Rambouillet,  situé  rue  Saint-Tho- 
mas du  Louvre ,  et  qui  faisait  partie  des  biens 
qu'elle  avait  apportés  à  son  mari.'.EJIe  introduisit 
même  d'importantes  innovations  dans  la  distri- 
bution intérieure  des  appartements.  Cest  à  elle 
qu'on  doit  l'heureuse  idée  de  placer  l'escalier  non 
plus  (comme  il  était  d'usage  jusque-là)  au  cen- 
tre du  corps  de  logis,  mais  dans  un  angle  de  la 
cour,  de  façon  à  ménager  une  soite  de  salles 
et  de  cabinets  favorable  aux  réunions  nom- 
breuses. Une  autre  singularité  fort  louable  de 
cet  hôtel  était  la  disposition  des  fenêtres  qui 
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montaient  da  plancher  an  plafond  et  permet- 
taient de  jouir  sans  obstacle  de  l'air  et  de  la  rue 
de  vastes  jardins  s'étendant  sur  les  derrières 
de  la  rue  Saint-Thomas  du  Loavre  Josqu'ao  Car^ 
rousel  et  Jusqu^anx  Tuileries.  Sous  le  double  rap- 
port- de  la  commodité  et  de  Tagréraent,  la  ré- 
putation de  rhôtel  de  Rambouillet  était  si  bien 
établie  qu'ayant  de  faire  bAtir  le  Luxembourg, 
Marie  de  Médicis  ordonna  aux  architectes  d'aller 
en  étudier  la  construction.  L'ordonnance  inté- 
rieure ne  faisait  pas  moins  d'honneur  au  goût 
inventif  de  la  marquise.  £lles*a?i8a  la  première 
de  faire  décorer  les  lambris  d'autres  couleurs 
que  le  ronge  et  le  tanné,  les  seules  usitées  jus- 
qu'alors ;  on  connaît  le  surnom  de  la  Chambre 
bleue  donné  par  les  contemporains  au  principal 
salon  dont  l'ameublement  était  en  effet  tout  en 
▼elours  bleu ,  encadré  de  bordures  brochées  en 
or  et  en  argent. 

Mio«  de  Rambouillet  réunissait  d'ailleurs  en 
elle  tous  les  attraits  d'une  maîtresse  de  maison 
accomplie.  Belle  et  gracieuse,  mais  exempte  de 
coquetterie  et  de  prétentions  personnelles,  son 
affabilité,  son  obligeance,  sa  libéralité  empressée, 
Ja  sûreté  de  son  commerce ,  son  dévouement  à 
ses  amis  inspirèrent  des  attachements  profonds, 
aincères,  et  firent  de  sa  personne  l'objet  d'un  vé- 
ritable culte.  Les  écrivains  de  l'époque  sont  una- 
nimes pour  lui  rendre  hommage.  C'est  qu'entre 
ses  autres  mérites  la  marquisç  eut  celui, de 
comprendre  le  véritable  esprit  de  la  société  de 
don  temps.  Un  élément  nouveau  et  puissant  ve- 
nait d'y  pénétrer.  L'aristocratie  d'intelligence 
prenait^  son  rang  à  cûté  de  l'aristocratie  de  nais- 
sance. Mme  de  Rambouillet  saisit  avec  empres- 
sement le-patronage  des  lettres,  que  lui  abandon- 
naient, comme  on  l'a  remarqué  avec  justesse, 
la  sévère  économie  d'Henri  lY  et  de  Sully,  l'in- 
différence des  ministres  qui  se  succédèrent  jus- 
qu'à Richelieu ,  et  les  prétentions  outrées  à  la 
gloire  littéraire  qui  rendaient  la  protection  même 
du  cardinal  intolérable  aux  esprits  indépendants. 
Chez  Mioe  de  Rambouillet,  le  plus  humble 
homme  de  lettres  se  savait  sur  im  pied  d'égalité 
parfaite  avec  ieti  grands  seigneors  dont  il  s'ho- 
norait jusque-là  d'être  le  domestique.  Voiture 
n'y  était  pas  moins  bien  accueilli  que  Monsieur, 
ni  Segrais  que  Mademoiselle.  Aussi  tous  briguè- 
rent-ils rhonneur  d'être  admis  dès  leurs  débuts 
dans  ce  salon,  qui  resta  ouvert  plus  de  dn- 
quante  ans,  et  où  se  succédèrent  les  générations 
d'écrivains  qui  remplissent  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ce  furent  d'abord  Mal- 
herbe et  Racan,  qurtrouvèrent  en  commun  le  cé- 
lèbre anagramme  de  la  marquise  :  Àrthéniee; 
puis  cette  élite  d'esprits  distingués  qui  contri- 
buèrent puissamment  à  la  formation  de  la  langue 
et  du  goût  :  Costar,  Sarrazin,  Conrart,  Patru, 
Balzac»  Segrais,  Godeau  et  Voiture  ^  le  fami- 
lier le  plus  assidu  de  l'hôtel  Rambouillet,  et 
Corneille,  qui  venait  de  se  révéler  par  la  comé- 
die de  MélUe;  enfin,  la  génération  qui  remplit 


l'interrègne  de  Corneille  à  Molière,  Scarroo, 
Saint-Évkemond,  Benserade,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, etc.  Ceux  même  qui  par  leur  ca- 
ractère ou  leur^énie  semblent  ^e  plus  éloigaés 
de  cette  société  mondaine  tinrent  à  honoear 
d'y  paraître,  ne  fût-ce  qu'une  fois.  Armand  du 
Plessis,  le  futur  cardinal  de  Richelieu,  qui  se 
piquait,  comme  on  sait ,  d'être  un  cavalier  ac- 
compli, y  soutint,  dit-on,  une  thèse  d'omovr, 
et  le  célèbre  root  de  Voiture  atteste  que  Bossoet, 
encore  adolescent,  y  prononça  l'un  de  ses  pie- 
miers  sermons. 

Si  lliôlel  Rambouillet  a  reçu  des  écrivains  qui 
le  fréquentaient  son  titre  de  gloire  le  plos  du- 
rable, il  faut  reconnaître  qu'il  ne  doit  pas  moios 
aux  femmes  que  leur  rang  et  leur  esprit  fai- 
saient doublement  illustres.  L'auteur  de  romans 
tour  à  tour  trop  vantés  et  trop  dépréciés,  et  qui 
ont  précisément  pour  incontestable  mérite  d'ètfe 
la  peinture  fidèle  de  l'hûtel  Rambouillet,  màt 
Bcudéry  s'y  rencontrait  avec  W^  Coligny,deYe- 
.nue  célèbre  sous  le  nom  de  comtesse  de  la  Suz^ 
et  avec  la  marquise  de  Sablé,  celle  qui  devait 
inspirer  à  La  Rochefoucauld  ses^  Hasimes.  Au 
milieu  d'un  cercle  de  femmes  du  plus  haut  rang 
et  de  l'esprit  le  pins  délicat  brillait  M^  de 
Bourbon-Condé,  plus  tard  duchesse  de  Loogue- 
ville,  que  son  éclatante  beauté  et  sa  grâce  noo- 
clialante  faisaient  l'idole  de  toute  cette  société; 
et  ce  n'était  pas  une  médiocre  gloire  pour  M"*  de 
Rambouillet  et  pour  sa  fille  Julie,  rbéroine .de 
la  fàmeaae  Guirlande,  que  de  soutenir  ce  re- 
doutable voisinage.  A  tous  ces  titres,  Fbdtel 
Rambouillet  devait  exercer  une  durable  et  pro- 
fonde influence  sur  la  littérature  et  la  société  du 
dix-septième  siècle^  Du  contact  des  deux  aristo- 
craties, de  Tesprit  et  du  rang,  jusqu'alors  sépa- 
rées, sortit  un  art  tout  nouveau,  cet  art  deb 
GonversatioDy  qui  fut  pendant  deux  siècie«  le 
principal  prestige  de  nos  salons.  Les  beanx-ç- 
prits  qui  remplissaient  la  chambre  bleue.  Mé- 
nage, Godeau,  et  surtout  Voiture ,  créèrent  m 
branche  toute  spéciale  de  notre  littératore, 
celle  qu'on  peut  appeler  la  littérature  de  société. 
C'est  là  que  naquirent  quelques-uns  des  ingé- 
nieux badtnages  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  do 
genre,  et  qui  recèlent  déjà  cette  grâce,  celte  vi- 
vacité d'esprit,  cette  délicatesse  raffinée  des  sen- 
timents, des  idées  et  du  langage,  éléments  essen- 
tiels du  goût  épuré  dont  Racine,  Molière,  La  Fon- 
taine, La  Rochefoucauld,  La  Bruyère  allaient 
s'inspirer. 

D'où  vient  donc  le  discrédit  où  tomba  dès  » 
génération  suivante  le  nom  d'hûtel  de  lUoi- 
bouillet,  en  dépit  de  tant  d'éminents  serricts 
rendus  à  l'esprit  et  au  goût  français?  Il  importa 
d'expliquer  cette  singulière  méprise,  dont  l'on- 
gine  tient  à  un  entraînement  de  l'opinioo,  tou- 
jours si  prompte  et  si  extrême  dans  ses  réactions. 
L'hûtel  de  Rambouillet,  disons-le,  ne  se  mainUnt 
pas  jusqu'au  bout  à  la  hauteur  de  ce  début  Peu 
à  peu  des  défauto  qui  n'étaient  que  l'exagération 
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de  BU  qualités  g'y  glissèrent,  à  la  faveiir  de  la 
soprématie  absolae  que  des  femmes  d*oa  esprit 
maniéré,  telle  que  M"«  de  Scudéry,  finirent  par 
y  eieroer.  On  sait  le  rtgonreox  et  injuste  accueil 
qu'y  reçut  Polyeucte;  le  goût  des  divertisse- 
ments et  surtout  des  tours  de  force  poétiques, 
bout-rimés,  acrostiches,  rondeaux,  s'y  fit  de  plus 
€n  plus  sentir,  et  finit  par  y  introduire  un  Té- 
ritable.  jargon^Les  principaux  habitués  de  ce  sa- 
lon prirent  des  surnoms  prétentieux.  Chapelain^ 
s'appela  ChrysanU^  Sarrasin  Sé$o$tn»y  La 
Calprenède  CalpumHu,  Scudéry  Sarraide,  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  des  Précieuies 
Mne  de  Rambouillet  désignée  sous  le  pseudo- 
nyme de  Roselinde,  et  Julie,  sa  fille,  sous  celui 
de  Ménalide.  Tallemant  reproche  encore  à  la 
marquise  son  aversion  outrée  pour  certains  mots 
qui  elTaronchaient  ses  oreilles  délicates  et  que 
6on  exemple  fit  bannir  de  la  sodété  polie,  où  ils 
forent  remplacés  par  des  équivalents  insuffisants. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  légers  travers  aux  ri- 
dicules énormes  des  cercles  qui  se  formèrent  à 
limitation  du  célèbre  hôtel  1  Ce  n'est  qu'à  la 
maladroite  copie  que  Molière  s'est  attaqué;  il 
n'osa  livrer  aux  rires  du  public  ce  nom  de  pré- 
cieuse^ dont  s'honoraient  MiB^  de  Sévigné  et  tant 
«l'autrea  femmes  illustres,  qu'après  qu'il  eut  été 
usurpé  et  profané  par  les  imitatrices  dont  regor- 
geaient la  ville  et  la  province.  Les  conscten- 
cteuses  recherches  de  M.  Roederer  dans  son 
Histoire  de  la  société  polie  en  France,  et  les 
remarquables  publications  de  M.  Ck)usin  sur  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  ont  hau- 
tement vengé  l'illustre  hôtel  de  ces  injustes  ac- 
cusations en  établissant  la  vérité  sur  ce  point,  de 
la  façon  la  plus  péremptoire.  U  y  a  d'ailleurs  un 
lémoigiDage  précieux,  et  qui  eût  suffi  à  défaut 
d'antre  preuve;  c'est  celui  d'un  juge  très-com- 
pétent, de  Ménage,  qui  rapporte  que  tout  l'hôtel 
de  Rambouillet,  la  marquise  en  tète,  assistait  à 
la  première  représentation  des  Précieuses  Hdi- 
eules,  et  que  la  pièce  «  fut  jouée  avec  un  applau- 
dissement général  ».  Enfin, on  sait  que  Molière, 
dont  rien  n'autorise  à  suspecter  la  sincérité, 
proteste  hautement  dans  la  préface  des  Femmes 
savantes  contre  toute  allusion  injurieuse  à  des 
personnages  qui  avaient  droit  à  tous  les  respects. 
L'admirable  bon  sens  qui  est  au  fond  de  toutes 
ses  œuvres,  de  la  farce  des  Précieuses  ridicules 
comme  de  la  comédie  des  Femmes  savantes , 
le  préservait  de  toute  confusion  et  de  toute  In- 
justice. Par  son  caractère  d'ailleurs,  comme  par 
son  esprit,  Mme  de  Rambouillet  était  au-dessus 
de  toute  atteinte.  Elle^t  maintenir  son  salon  à 
l'abri  des  intrigues  politiques,  et  se  refusa  haute- 
ment à  servir  la  police  peu  scrupuleuse  du  car- 
dinal, en  déclarant  tout  net  k  l'émis^re  qui  ve- 
nait sonder  ses  dispositions  qu'elle'  se  sentait 
«  peu  propre  au  métier  d'espion  ».  L'épouse  et 
la  mère  de  famille  n'étaient  pas  moins  aooom- 
pHea  que  Pamie  et  la  maltresse  de  maison.  La 
marquise  vécut  en  parfaite  harmonie  avec  son 


mari,  et  jamais  la  médisance  n'éleva  un  soupçon 
sur  la  pureté  de  sa  vie.  On  ne  lui  a  jamais  re- 
proché que  de  traiter  M.  de  Rambouillet  avec 
trop  de  cérémonie  et  de  respect.  On  retrouve 
jusque  dans  son  intimité  la  plus  étroite  eette 
délicatesse  et  cette  réserve  qui  étaient  les  traits 
distinctifs  de  son  caractère  et  qui  imprimaient  à 
ses  relations  un  charme  exquis.  Son  coeur  fut 
éprouvé  de  bonne  heure  par  les  plus  cruels  cha- 
grins, qui  n*altérèrent  ni  l'urbanité  de  son  com- 
merce, ni  même  l'enjouement  de  cet  esprit  aima- 
ble ,  ni  la  sérénité  de  cette  Ame  saine.  De  ses 
sept  enfants,  les  deux  fils  moururent  prématuré- 
ment, l'un  encore  enfant,  l'autre  à  la  fleur  de 
l'âge,  sur  le  diamp  de  bataille  de  Nordlingue. 
Trois  des  filles  entrèrent  en  religion;  les  deux 
autres  firent  de  grandes  alliances,  mais  furent 
obligées  de  se  séparer  de  leur  mère  pour  suivre 
leurs  maris  en  province.  L'une,  la  célèbre  Ju- 
lie, épousa  M.  de  Montausier,  qui  l'emmena  dans 
son  gouvernement  de  Saintongeet  d'Angoumois. 
L'autre  épousa  le  comte  de  Grignan,  ce  grand 
seigneur  provençal  qui  devait  être  ensuite  le 
gendre  de  M"»  de  Sévigné. 

La  vieillesse  de  Mm«  de  Rambouillet  toi  aussi 
sombre  et  aussi  triste  que  le  cours  de  sa  vie  avait 
été  brillant  et  joyeux.  Le  mariage  de  Julie,  l'idole 
du  sanctuaire,  les  dissensions  de  la  Fronde,  la 
fondation  de  cercles  rivaux,  notamment  de  celui 
de  MU«de  Scudéry,  l'éloignementou  la  retraite  de 
plusieurs  des  familiers  les  plus  assidus  de  Tbôtel, 
la  mort  de  Voiture,  qui  avait  été  si  longtemps  le 
génie  du  lieu ,  toutes  ces  causes  réunies  don- 
nèrent le  sigpial  d'une  dispersion  qui  alla  crois- 
sant avec  les  années.  Toutefois,  la  marquise  ne 
tomba  jamais  dans  un  complet  isolement.  Ses 
vieilles  amitiés  lui  restèrent  fidèles  jusqu'au 
bout,  et  son  salon  ne  se  ferma  qu'à  sa  mort. 
De  douloureuses  InfirmitA  qui  l'avaient  tou- 
jours tourmentée,  redoublèrent  dans  ses  der- 
nières années.  C'est  sans  doute  vers  cette  époque 
qu'elle  composa  son  épitaphe,  qui  respire  une  si 
morose  mélancolie.  La  voici,  telle  que  Ménage 
nous  l'a  transmise,  dans  ses  Observations  sur 
les  poésies  de  Malherbe  : 

M  gist  Arthéniee,  exempte  des  rlgnews. 
Dont  la  rtgnenr  4o  lort  Ta  loatoan  poursolvie. 
Et  si  tu  veax.  passant,  compter  tous  ses  malheurs. 
Ta  n'auras  qu'à  compter  les  moments  de  sa  vie. 

Ces  vers,  si  l'on  omet  un  quatrain,  dont  l'ori- 
gine est  contestée  et  que  M.  Cousin  voudrait  plu- 
tôt attribuer  à  Malherbe,  sont  la  seule  oeuvre 
littéraire  connue  d'une  femme  qui  aimait  avec 
passion  les  écrivains  et  les  poètes,  mais  qui  ne 
songea  jamais  à  prendre  rang  parmi  eux.  Les 
rares  lettres  d'elle  qui  ont  été  publiées  sont  d'un 
tour  ingénieux  mais  subtil,  etn'ont  pasdû  mettre, 
quoi  qu'en  dise  Roederer,  ceux  qui  les  recevaient 
au  supplice  de  la  simplieitti. 

L'unique,  mais  incontestable  titre  de  gloire 
de  M»e  de  Rambouillet,  c'estcette  hospitalité  si 
gradeuse  et  si  brillante  qu'elle  offrit  pendant 
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plus  d'an  dent-siède  à  TtiSte  de  U  société  de 
M»  temps.  Se«  nom  est  Hiséparable  des  amiales 
de  Tane  des  plus  importanles  périodes  de  la 
littérature  et  de  U  société  françaises.  L'bôtel  de 
Rambouillet  ouvre  une  ère  BOUTdle,  el  Ton  peut 
affirmer  qu'aucun  des  salons  qui  Ini  ont  succédé 
n*a  exercé  une  suprématie  plus  éclatante  ni 
surtout  pins  utile.  La  langue  ne  lui  doit  pas  moins 
que  les  mceurs  ;  il  a  puissamment  contribué  k 
fonder  la  grammaire  et  la  politesse,  deux  choses 
qui  se  tiennent  par  un  lien  plus  étroit  qu'on  ne 
serait  tenté  de  le  croire.  Aux  yeux  de  tout  dévot 
littéraire  le  temple  de  la  déeue  d'Athènes, 
pour  parler  comme  W^  de  Montpensier  dans 
ia  Princesse  de  Papklagonàe^  sera  toujours 
nn  véritable  sanctuaire.  E.  Caépet. 

RflBderer,  JfâMir*  pmr  mnkr  à  thM,  de  la  meUté 
polie  en  Franc»  pendant  le  dixsepttéme  siècle.  — 
V.  Codflin,  Jeuneue  de  Mme  de  Lon§ueville,  Mmude  Stt- 
blé,  etc. 

BAMBOUILUn'.  Foy.  ARGENRVS. 

BAMBOUR  (Alfraham),  théologien  pro- 
testant, né  vers  1590,  à  Sedan,  où  il  est  mort, 
en  1651.  H  fit  k  Tacadémie  de  Sedan  d'excel- 
lentes études,  qu'il  couronna  par  nne  tlièse  De 
potesiate  EcctesUe  (1608,  in-6").  Après  avoir 
dirigé  la  paroisse  de  Francheval,  il  fut  admis  en 
1616  au  nombre  des  pasteurs  de  Sedan,  et  y 
obtint  en  1620  la  chaire  de  théologie  et  d'hé- 
breu; l'académie  lut  décerna  quatre  fois  les 
honneurs  du  rectorat.  U  fit  preuve,  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  thèses,  d'une  vaste  et  pro- 
fonde érudition  dans  tout  ce  qni  avait  rapport  à 
l'antiquité  sacrée.  «  Les  recherches  curieuses 
dont  ils  sont  remplis,  dit  l'abbé  Boolliot,  l'es- 
prit de  critique  qui  les  assaisonne ,  les  fait  esti- 
mer des  théologiens  protestants  et  même  de 
ceux  de  ia  communion  romaine.  »  Noos  citerons 
de  lut  :  De  Christo  redemptore ,  Sedan,  1620, 
in-4*,  et  Traité  de  Vadoration  des  images, 
ibid.,  1635,  in-S**.  Ses  thèses,  au  nombre  de 
61,  ont  été  Insérées  dans  le  Thesavms  theo- 
logix  sedanensis  de  J.  de  Taux,  t.  ir. 

Parmi  les  autres  membres  de  fa  fomille  Ram- 
rouR,  on  remarque  notamment  deux  peintres, 
Jacob  et  M*,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Hollande. 

p.  Norbert,  if  M.  de  Sedan.  -  BoalUot,  Biogr.  mden- 
naiu.  —  Bsag  frircs,  La  France  praUtt, 

l  BABiBDTBAir  (Claude-Phiiîbert  Bar- 
TBELOT,  comte  de),  administrateur  français, ^né 
à  Charoay,  le  9  novembre  1781.  Issu  d'une  noble 
famille  de  Bourgogne ,  il  se  préparait  à  entrer  à 
l'École  polytechnique  quand  la  mort  de  sa  mère 
changea  la  directioB  de  sa  carrière.  Envoyé  en 
1809  par  le  département  d«  Sa6ne-et-Loire  pour 
oompliroenter  Napoléon  I*'  de  ses  victoires  sur 
rAntriche,  il  épousa  vers  cette  époqne  la  fille 
du  comte  Louis  de  Narboone,  qui  le  fit  nommer 
chambellan  de  l'empereur.  11  fut  en  1811  chargé 
d'une  mission  extraordinaire  en  Wesiphalie,  et 
à  son  retour  nommé  préfet  du  département  du 
Simplon.  Lors  de  la  retraite  de  Tarmée  d'Italie, 
les  troupes  françaises  trouvèrent  dans  les  hea- 
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rensea  dispositions  qa*il  avait  priaea  des  se- 
cours anssi  eflicaoes  qu'inattendiÂ,  etqnad  ki 
Aatrichiens  se  montrèrent,  il  véonit  Imit  à  aeaf 
ccdU  FrançsiB,  et  parvint,  après  dû  joondte 
marche  pénible,  à  les  ramener  à  ChaiBbéry.  Ap- 
pelé, Ie8  janvier  1814,  àla  pfftffedBredelaLoiR, 
il  ferma  quatre  bataillons  ée  gsrde  «»***——'•  mo- 
bile, qu'il  conduisit  lui-même  m  général  Ange- 
rcan,  et  imprima  assex  d'activil^  à  In  fsbrifR 
d'armes  de  Saint-Èticnne  penr  lu  faire  pndoire 
huit  cents  fusils  par  jour.  L'eanenu,  qui  s'élail 
présenté  dans  le  département  le  22  janvier,  y  fat 
constamment  tenu  enéebee,  et  lacapitnlatioa  de 
Roanne,  le  11  avril,  pot  senle  mettre  an  termei 
des  efforts  que  n'avaient  pu  afEaiblir  ni  la  pritt 
de  Lyoo  ni  celle  de  Paris.  La  restaaratiaB 
mamtittt  M.  deRambvteao  à  son  poste, etie 
départem^  où  il  venait  de  liqnider  plus  de  den 
millions  de  créances  snr  le  gonvcmencnt  eatie 
dix-sepimile  parties  prenantes,  Teavoya  en  I8t5 
à  la  chambre  des  représentants  en  ooneii^ttl 
dans  le  procès-vert»!  de  son  électioa  qae  ce  choix 
était  un  hommage  de  la  reconnaissance  publique. 
Il  fut  nommé  successivement  préfet  derAtticr 
(6  avril  1815),  de  l'Ande  (20  avril),  et  deTsn-et* 
Garonne  (15  mai).  La  seconde  restaoratioB  le 
destitua  le  14  juillet  1815.  M.  de  Rambotean  le 
retira  alors  dans  sa  terre  de  Cliamay.  En  1827, 
il  consentit  à  représenter  l'arrondissement  de 
MàcoB  è  la  chambre  des  dépotés,  oè  U  vola  svec 
l'opposition  libérale.  Dévoué  A  la  dynastie  isem 
delà  révolution  de  Juillet,  il  quitta  la  chsmlve 
pour  remplacer  M.  de  Bondj  à  la  préftetarede 
la  Sdne  (22  juin  1833),  devint  pair  de  Fmee 
(11  septembre  1835),  membre  libre  de  l'Acidé- 
mie  des  beaux-arts  (1843),  grand  offiderdeb 
Légion  dlmnneur  (1844),  et  coaseiller  d'État 
(1833).  M.  de  Bambuteau  demeura  préfet  de 
la  Seine  jusqu'au  24  février  1848;  et  pendant  les 
quinse  années  que  durèrent  ses  fonctionS|  il  ae- 
quitdes  droits  àla  reeonnaissanoe  de  sesadmi- 
Bistrés.  Son  nom  a  été  donné  à  l'ono  des  prin- 
cipales mes  de  Paris.  D'immenses  travaux  cbas- 
gèrent  la  ^ysionomie  de  la  capitale.  Secondé 
par^nn  conseil  municipal  édairé,  bien  qoeprift 
des  ressonroes  d'one  législation  en  matière  d'ex* 
propriatioB  moins  favorable  qu'elle  l'est  de  aoi 
jours  pour  se  plier  aux  vokMités  du  pouvoir  ad- 
minisfmtif ,  M.  de  Bambuteau  renouvela  la  fin 
de  Paris.  Les  vieflles  rues  furent  rendues  ptes 
praticables;  cent  vingt  kilomètres  d'égouts  fortat 
remaniés,  les  boulevards  nivelés,  les  quais  et  ki 
places  plantés  d'arbres,  et  l'éclairage  an  gai  fat 
presque  partoatsabstilnéanx  lanternes  de  M.  de 
Sartine.  Vingt-sept  boulevards  exlérieun  forent 
commencés;  on  modifia  et  décora  tes  places  de  U 
Concorde  et  de  la  Bastille;  les  Champs-Elysées 
se  couvrirent  d'hôlels.  Des  terrains  incultes  et 
des  marais,  dans  les  faubourgs  du  Temple,  Saât- 
MartlB  et  Montmartre  et  dans  ledoeSaint-Laiare 
se  transformèrent  en  quartiere  salubres  et  aérés. 
Parmi  les  édifices  restaurés  00  construits,  il  faut 
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etter  ClMteMe-yiile,  li  Sainte^lhapelle ,  Noire- 
DiBM-dBLorette»  la  MadeleiM,  SMBtVincciit- 
de-Paoi,  ÏK  Collège  de  Fraaoe,  le  fcrand  hdptUI 
Uriboisièfe,  les  prisons  nodèèes  de  La  Boqoette 
et^de  Mans»  les  footaiiies  Cviîer,  Ricbelieii  et 
Ssiflt-Solpiee,  ete.  H.  FtagcBr. 

Sarral  et  SiliNBdmt,  UmmÊâi  dmjomr.  ->  Vapcrean, 
Ua.  étt  cmUmp,  -  MauUemr  universel^  U33  à  1S48. 

lumà(Françol$'Alfnd)^9itfiié6iûff»  firan- 
(sis^néà  Rcaaeft,  le  12  décembre  1826.  Il  suivit 
d'abord  les  coors  do  réeole  d'adromistration ,  et 
apiès  la  soppresak»  de  cette  école  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  à  la  eoor  de  ReaMS.  On  a  de  loi: 
Bisioirô  de  la  eéramkguie  cm  mo^fmi  â§€; 
Éludes  sur  in  carrelages  hislorééi  en  France 
et  en  Angleterre  (StrwbouiK,  1868»  7  Uv.  ia4<', 
pl.)>  et  beaoeoop  d'articles  dans  les  AnntUêi 
archéologiquee^  le  ^tlïetin  monumental  ^  ei 
les  Mélanges  d'MsMre  et  d'archéologie  bre^ 
tonnes  (1855-1868).  M.  Rané  s'occaipe  d'one 
Jïisloire  des  arts  en  Bretagne,  4111  doit  fiamer 
troia  volnnee  avec  plaBchea  cl  atlas^ 

P.L— T. 

Doaan^partieuUÊrt. 

UJiBAU  {  Jean-Pkihppe) y  célèbre  rnesi- 
eieii  f^aocaie ,  né  à  Dijion ,  le  25  octobre  1683, 
mort  k  Paris,  le  12  septembre  1764.  Soif  père, 
qnrahîtait  passionnément  la  mnstqne,  bii  enseigna 
les  premiers  éléments  de  cet  art  anesitôt  qall 
fat  en  état  de  les  comprendre,  cl  à  Tige  de 
sept  ans  renfont  exécutait  déjà  anr  le  clavecin 
toute  espèce  de  masiqoe,  qu'il  déchiffrât  avec 
no  imperturbable*  aptonb.  Bien  qne  de  si  hen- 
reuses  dispositiona  annonçassent  nae  Yocntion 
réelle,  ses  parents',  qni  le  destinaient  à  la  ma- 
gistretare,  lui  firent  interrompre  ses  études 
nnuicales  poor  le  faire  entrer  an  collège  des 
Jésuites  de  Dijon ,  où  cinquante  ans  auparavant 
Bossoet  avait  6àt  ses  humanités.  Mai»  si  Ra- 
meau devait  dire  vn  jour  un  des  hommes  émi* 
neots  de  son  siècle,  U  débnta  par  être  on  des 
plus  mawvaifr  écoliers  des  bons  pères  :  ses  de- 
voirs étaient  conslamraennt  négligés.  Entraîné 
par  sa  passion  pour  la  mosiqne,  à  déiaut  de 
papier  réglé,  il  surchargeait  ses  livres  de  classe 
et  ceux  de  ses  catmarades  de  lignes  parallèles' 
couvertes  de  traits  de  soMéges  ou  de  fragments 
de  sonates.  Les  punitions  que  son  indiscipline  lui 
attirait  sans  cesse ,  loin  de  le  corriger^  tSe  iâ- 
fiaient  au  contraire  qn'hriter  davantage  sa  na- 
tars  indomptable.  Les  ^oses  en  vinrent  au  point 
que  les  Pères  jésoiteB  prièrent  les  parents  de 
Rameau  de  les  débarrasser  d'nn  tel  élève»  et  le 
jeune  Philippe  fut  renvoyé  à  sa  fMnille  avant 
d'sToir  terminé  sa  quatrième,  sachant  fort  peu 
de  latin,  encore  moins  de  grec,  et  pas  du  loot 
<le  français.  Dès  que  Rameau  fot  délivré  dn 
collège,  il  s*adonna  à  ses  travaux  artistiques  avec 
toute  raideur  dont  il  était  susceptible,  s'exer- 
çaot  altemalivenicnl  snr  le  clavecin ,  sur  resgue, 
^r  le  violon,  et  joignant  à  ce  travail ,  en  partie 
Riécanjque,  les  leçons  de  son  père  et  de  de|ux  ou 


trois  organistes  de  Dijon  qni  lui  enseignaient 
tant  bien  que  mal  quekiues  rè^es  de  contre- 
point. Mais  une  circonstance  inattendue  vint 
bientèt  jHer  le  trouble  dans  son  existence.  Ra- 
meau avait  atteint  sa  dix-septième  amée.  Les 
fréquentes  occasions  qu'il  avait  de  voir  une  jeune 
veuve  du  voisinage  firent  éclore  dans  son  cœur 
une  passion  des  plus  violentes ,  et  pendant  près 
d'nne  année  U  muaiqne  fut  pour  ainsi  dire  mise 
de  celé.  Il  passait  tout  son  temps  auprès  de 
celle  qu'il  aimait,  00  à  lui  écrire  lorsqu'il  en 
était  éloigné.  Gomme  ses  lettres  étaient  remplies 
de  fautes  d*orthographe,  la  jolie  veuve  le  fit  rougir 
de'  son  ignorance.  Le  jeune  musicien  se  sentit 
profondément  hmnilié,  et  Tamonr  qui  loi  fai- 
sait néi^iger  son  art  eot  du  moins  pour  hii  IV 
vantage  de  le  forcer  è  apprendre  sa  langue.  In- 
quiet snr  les  conséquences  de  cette  intrigue,  le 
père  de  Rameau  crut  que  Téloignement  était  le 
remède  le  plus  efficace ,  et  se  décida  è  envoyer 
son  fils  en  Italie.  U  avait  consenti  à  lui  laisser 
suivre  m  vocation,  et  il  pensait  que  ce  voyage 
le  ramènerait  à  la  culture  dea'arl  qu'il  négligeait. 
Selon  le  désir  de  son  père,  Rameau  franchit  les 
Alpes,  mais  il  n'alla  que  juiNpi'à  Milan,  où  il  ar- 
riva en  1701.  Quoiqu'à  un  ège  oh  son  oreille 
semblait  devoir  être  sensible  au  charme  des  mé^ 
lodies  italiennes,  il  en  fut  si  peu^ impressionné 
qu'A  ne  fit  qu'un  court  séjour  dans  la  capitale  de 
la  Lombnrdie,  et  rien  n'indique  dans  les  œuvres 
qu'il  publia  plus  tard  qu'il  ait  jamais  tiré  le 
moindre  profit  de  ce  <|n'il  avait  pu  entendre  dans 
ce  pays.  On  ne  voit  en  effet  ancune  trace  .du 
style  italien  dÀns  ses  ouvrages. 

A  Milan,  Rameau  rencontra  on  directeur  de 
thé&tre  qni  recrutait  une  troupe  de  chanteurs 
et  un 'orchestre  poor  donner  des  représentations 
dans  le  midi  de  la  France,  et  qai  l'engagea  dans 
sa  troupe  en  qualité  de  piémier  violon.  Le  jeune 
artiste  «piitta  l'Italie,  et  visita  à  plusieurs  reprises 
Marseille,  Nîmes,  Lyon,  Montpellier,  Albi,  et 
d'autres  villes^  Mais  si  son  violon  le  faisait  vivre, 
l'orgue  était  sa  passion,  et  partout  où  il  trouvait 
l'occasion  de  toucher  cet  instrument,  il  excitait 
l'admiration.  Après  quelques  années  de  celte  vie 
nomade,  Rameau  retourna  à  Dijon;  U  n'y  resta 
que  peu  de  temps,  malgré  les  instances  qu'on 
fit  auprès  de  lui  pour  qu'il  se  fixAt  dans  sa  ville 
natale  et  l'olTre  qu'il  reçut  de  la  place  d'orga- 
niste de  la  Sainte-Chapelle.  Sou  esprit  rêvait  la 
gloire,  qu'il  ne  croyait  pouvoir  trouver  qu'à 
Paris,  et  en  1717  U  arriva  dans  la  capitale, 
inconnu ,  Agé  d^jà  de  trente^iuatre  ans ,  mais 
plein  de  courage  et  d'andace.  Le  célèbre  orga- 
niste Mardiaod  possédait  alors  sans  partage  la 
faveur  du  pi^ic  parisien;  la  foule  se  pressait 
à  l'église  des  Grands-Cordeliers  chaque  fois 
qu'il  s'y  faisait  entendre.  Afin  de  ne  perdre  au- 
cune occasion  d'étudier  la  manière  de  ce  maître, 
Rameau  alla  se  loger  près  du  couvent.  Jl  se  fit 
présenter  à  Marchand.  Celui-ci  l'accueillit  avec 
bienveillance,  lui  donna  des  conseils ,  et  l'em* 
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ploya  comme  sappléant  aax  orgaes  des  Jésuites 
et  des  Pères  de  la  Merci,  qoi  lui  étaient  égale- 
ment confiées;  mais  bientôt,  s'apercevant  de  la 
supériorité  du  jeu  de  son  protégé,  il  comprit 
qu'il  allait  avoir  un  rival  trop  redoutable ,  «t 
dès  lors  il  mit  autant  d'acharnement  à  le  des- 
servir qu*il  avait  d'abord  témoigné  d'empresse- 
ment à  lui  être  utile.  Rameau  voyait  diminuer 
le  peu  d'élèves  qu'il  avait;  sa  position  devenait 
chaque  Jour  de  plus  en  plus  précaire ,  lorsque 
la  place  d'organiste  de  Saint-Paul  fut  mise  au 
concours.  II  n'hésita  pas  à  se  présenter,  et  la  lutte 
s'engagea  entre  lui  et  Daquin.  Malheureusement 
pour  Rameau,  Marchand  fut  nommé  iuge  du 
concours,  et  Daquin  fut  proclamé  organiste  de 
relise  3aint-Paul.  Daquin  était,  il  est  vrai,  un 
improvisateur  brillant,  plein  de  feu,  ayant  une 
connaissance  parfaite  des  ressources  de  rinstru- 
ment;  mais  il  suffit  de  comparer  les  excellentes 
pièces  d'orgue  et  de  clavecin  de  Rameau  aux  très- 
taibles  productions  de  Daquin  dans  le  même 
genre,  pour  être  convaincu  de  rinlquilé  du  ju- 
gement de  Marchand.  Rameau,  à  bout  de  res- 
sources j  se  décida  à  accepter  la  place  d'orga- 
niste de  l'église  Saint-Étienne,  à  Lille;  mais 
bientôt  il  quitta  cette  ville  pour  aller  remplir  les 
mêmes  fonctions  ^  la  cathédrale  de  Clermont, 
en  Auvergne.  Là,  au  milieu  des  montagnes,  dans 
un  pays  éloigné  du  centre  des  arts ,  Rameau 
proUta  des  loisirs  que  sa  place  lui  laissait  pour 
se  livrer,  dans  le  calme  et  la  solitude,  à  de  pro- 
fondes méditations,  qui  allaient  l'amener  à  créer 
le  premier  système  d'harmonie  qui  ait  été  pro- 
duit, n  consacra  quatre  années  à  ce  travail ,  et, 
ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  chez  lui  des 
études  aussi  sérieuses  sur  la  partie  spéculative 
de  la  musique  ne  portèrent  nullem^t  atteinte  à 
l'imagination  de  l'artiste  et  ne  l'empêchèrenl  pas 
de  composer  on  grand  noml)re  de  cantates,  de 
motets ,  de  pièces  d'orgne  et  de  clavecin  ayant 
nn  cadiet  d'originalité  et  une  indépendance  de 
style  qu'il  dut  peut-être  à  l'isolement  dans  le- 
quel il  se  trouvait  à  l'époque  où  il  les  écrivit. 

Rameau ,  brûlant  du  désir  de  se  manifester  an 
monde  musical,  comprit  que  le  moment  était 
venu  de  retourner  à  Paris  et  d'y  publier  ses  ou- 
vrages; il  comptait  surtout  sur  son  traité  d'har- 
monie, qu'il  espérait  devoir  faire  une  grande  sen- 
sation. Mais  un  engagement  le  liait  encore  pour 
plusieurs  années  avec  le  chapitre  de  Clermont, 
et  l'évêque  ainsi  que  les  chanoines,  qui  tenaient 
à  leur  organiste,  lui  refusèrent  son  congé.  Ra- 
meau, voyant  que  ses  sollicitations  n'aboutissaient 
à  rien ,  eut  recours  à  un  autre  moyen.  On  était 
alors  dans  Voctave  de  la  Fête-Dieu.  Le  lundi 
à  l'office  du  matin  Rameau  monte  à  l'orgue, 
touclie  à  peine  quelques  notes ,  et  se  retire  en 
fermant  les  portes  avec  violence.  On  pensa  que 
le  soufneur  ne  s'était  pas  trouvé  à  son  poste  ou 
qu'il  était  survenu  quelque  antre  incident  Im- 
prévu, et  il  n'y  eut  point  d'observation  à  cet 
égard.  Mais  au  salut  du  soir  Rameau,  combi- 


)  nant  les  jeux  les  plus  bizarres  et  les  pins  gn>- 
!  tesques,  accumule,  dans  une  Improvisation  ii- 
cohérente,  tout  ce  qu*il  peut  Imagnicr  de  rades 
dissonnances ,  d'effets  déchirants  pour  roreilie. 
Grand  scandale  au  chcRur!  La  sonnette  reteslit 
plusieurs  fois  avec  impatience  ;  Rameau  n'ea  a» 
tinue  pas  moins.  Les  chanoines  s'^ttalcat  mr 
leurs  stalles.  On  se  regarde,  on  s'étonne,  oa 
s'interroge  :  Torganiste  a-t-îL  perdu  l'esprit?  est- 
il  possédé  du  démon?  Enfin  le  sacristain oovt 
lui  intimer  l'ordre  de  sortir  à  l'iostaiiL  Celait 
là  ce  que  Rameau  souhaitait.  Une  meramale 
solennelle  ne  se  fit  pas  attendre,  et  lorsque  lei 
chanoines  lui  reprochèrent  sa  oonduiie  souds- 
leuse,  l'artiste  répondit  qu'on  devait  s'attendre 
à  des  choses  aussi  désagréables  si  l'on  coati- 
nuait  h  vouloir  le  retenir  à  demont.  Le  cha- 
pitre comprit  qu'il  ne  parviendrait  pas  à  modi- 
fier une  résolution  si  fortement  arrêtée;  il  ood- 
sentit  à  la  résiliation  de  l'engagement,  et  Rameio 
fut  libre  de  partir.  Mais  celui-ci  ne  vonkit  pu 
s'éloigner  sans  effacer  par  un  coup  d'éclat  cette 
Impression  défavorable  ;  il  adressa  ses  excotei 
au  chapitre  métropolitain,  et  lui  fit  ses  adieui 
le  jeudi  de  roctave,  après  la  rentrée  de  la  pro- 
eession ,  en  touchant  l'orgue  de  manière  à  laisser 
les  plus  vifs  regrets. 

A  peine  arrivé  à  Paris,  en  1721,  il  y  poblia 
les  morœanx  qu'il  avait  composés  dans  sa  re- 
traite; ils  obtinrent  un  brillant  succès,  et  loi  va- 
lurent des  admirateurs,  des  élèves,  et  la  place 
d'organiste  de  l'église  Sainte-Croix-de-la-Dre* 
tonnerie.  L'année  suivante  if  fit  paraître  soa 
Traité  d^hartMnie,  Cet  ouvrage,  qui  s'éhHgnait 
complètement  de  la  routine  généralement  soivie, 
ne  fut  pas  compris;  mais  les  critiques  qo'oo  en 
fit  tournèrent  au  profit  de  son  auteur,  en  atti- 
rant ^sur  lui  l'attention  du  public  Un  des  phis 
yifo  désirs  de  Rameau  était  de  pouvoir  travailler 
pour  le  théâtre.  Alors,  comme  aujonrdlioi ,  les 
portes  de  l'Opéra  ne  s'ouvraient  pas  fadleoiat 
aux  nouveaux  compositeurs.  Piron,  oompatziote 
de  Rameau,  lui  conseilla  de  s'essayer  dans  quel- 
ques airs  de  danse  et  morceaux  de  chant,  qii'oa 
Intercalait  dans  les  pièces  de  l'Opéra-Cooiiqoe 
de  la  Foire.  Rameau  se  mit  à  l'oraviey  et  éciiTil 
de  la  musique  pour  plusieurs  pièces  de  Piron, 
telles  que  La  Rase,  le  Faux  prodigué^  Z'iTs- 
lavement  d^Àrleçuin,  etc.  Toutefois  ces  essais 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  ses  étodes  didac- 
tiques. En  1726  il  publia  son  Nouveau  <ff- 
tème  de  musique  théorique^  où  il  développait 
sa  théorie  de  la  basse  fondamentale,  qu'il arait 
déjà  indiquée  dans  son  Traité  enharmonie, 
puis  en  1732  sa  Ditsertalion  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  d'accompagnement  pour  le 
clavecin  et  pour  Vorgue,  Ces  trois  oovni^es 
lui  avaient  fait  la  réputation  de  savant  théori- 
cien; il  était  dté  comme  un  des  meilleurs  o^ 
ganistes  ;  ses  compositions  instrumentales  étaient 
très-recherchées.  Cependant  Rameau  était  loin 
d'être  satisfait.  Il  rêvait  le  théâtre»  et  te  toor- 
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meoUit  de  la  pensée  qu'il  allait  MentAt  entrer 
dans  sa  cinquantième  année  sans  avoir  encore 
pnparyeoir  à  la  scène  de  l'Opéra.  Il  s'était  ina- 
tiiement  adressé  pour  avoir  un  poëoie  à  l'a- 
cadémicien Houdard  de  la  Motte,  qui,  ennemi 
déclaré  de  la  science  en  musique,  n'admettait 
pas  qu'an  savant  théoricien  pût  faire  de  la  mu- 
sique agréable.  Deux  autres  écrivains ,  Roy  et 
Daochet,  avaient  également  refusé  de  lui  confier 
nn  oavrage.  Rameau  se  désespérait.  Une  cir* 
coDstance  vint  cependant  ranimer  son  courage. 
Rameau  était  devenu  maître  de  clavecin  et 
d'accompagnement  de  Mn«  de  La  Popelinière» 
femme  du  célèbre  fermier  général  de  ce  nom 
(voy.  Le  Ricae  db  la  PopBLiNiàRB).  La  maison 
que  Topuleot  financier  possédait  A  Passy  était 
alors  le  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour  et 
la  Tille  ofTraient  de  plus  distingué.  Amateur  pas- 
sionne des  lettres  et  des  arts,  poète  et  musicien 
lui-même,  il  avait  fait  construire  une  salle  de 
spectacle  et  entretenait  un  orchestre  h  son  ser- 
vice. M.  de  La  Popelinière  se  fit  le  protecteur 
de  Rameau,  qu'il  admit  bientôt  dans  son  inti- 
mité, et  obtint  que  Voltaire  écrivit  pour  lui  un 
opéra,  dont  le  sujet  était  Sanuon.  Rameau  en 
composa  la  musique ,  qui  fut  entendue  et  applau- 
die chez  le  fermier  général;  mais  des  scrupules 
religieux  firent  repousser  ce  sujet  biblique  par 
Tboret,  alors  directeur  de  l'Académie  royale  de 
musique  (1).  Rameau,  découragé,  sembla  vouloir 
renoncer  au  tbéfttre  ;  mais  M.  de  La  Popelinière 
tint  bon,  et  décida  l'abbé  Pellegrin  (  voy.  ce  nom) 
à  lui  confier  le  livret  de  son  opéra  â'Bippolyte 
e/  ^rtcie.  Il  avait  alors  près  de  cinquante  ans. 
U  talent  de  Rameau  comme  compositeur  dra- 
tnatique  lai  inspirait  peu  de  confiance  ;  aussi  exi- 
gea-t*il  que  le  musicien  loi  souscrivit  une  obli- 
gation de  600  livres  comme  garantie  contre  la 
chute  de  l'ouvrage.  Lorsque  la  musique  du  pre- 
mier acte  fut  terminée,  on  en  fit  l'essai  chez 
M.  de  La  Popelinière,  oii  elle  excita  l'enthou- 
nasme  général.  A  la  fin  de  la  séance,  un  petit 
^eillard,  assez  mal  vêtu,  s'avança  au  milieu  de 
la  foule,  qui  s'empressait  de  féliciter  le  composi- 
teur. C'était  l'abbé  Pellegrin  :  «  Monsieur,  dit-il 
i  Rameau,  de  semblable  musique  n'a  pas  besoin 
de  caution  »  ;  et  il  déchira  devant  tout  le  monde 
le  billet  de  600  livres  que  l'artiste  lui  avait  sous- 
crit. Peu  de  temps  après,  l'ouvrage  fut  mis  en 
répétition  à  l'Opéra,  et  la  première  représenta- 
tion eut  lieu  le  1*'  octobre  1733.  II  commença 
pour  Rameau  une  nouvelle  série  d'épreuves. 

Depuis  Lully,  il  y  avait  eu  des  compositeurs 
àt  talent,  mais  aucun  génie  créateur  ne  s'était 
révélé.  Campra,  Ck»lasse,  Desmarest,  Mouret,  et 
les  autres  successeurs  de  Lully  avaient  suivi  pas 
\  pas  les  traces  du  grand  musicien,  que  l'on  eon- 
sidérait  comme  un  modèle  qui  ne  devait  jamais 
être  surpassé.  Rameau  procéda  d^une  autre  ma- 

(i)  Plai  lard,  Ramcio  eiDPtoy«,d1t-oo ,  dam  ton  opéra 
^^oroojfre  U  moslqae  qu'il  «îaU  conpoiée  pour  ce- 
«I  de  Samton^  dpnt  ta  parUUoo  a  été  perdue. 


nière.  Ses  airs  étaient  plus  aecosés,  ses  rhytlimes 
plus  variés;  aux  mouvements,  presque  toujours 
lents,  il  eu  substituait  de  vifs  et  d'animés.  Sea 
choBurs  avaient  plus  d'effet  et  d'énergie,  et  ce 
qui  étonnait  surtout,  c'était  la  nouveauté  et  l'im- 
prévu de  sa  modulation,  la  force  de  son  liarmo- 
nie,  la  vigueur  de  son  orchestre  et  les  combinai- 
sons d'une  instrumentation  bien  plus  riche  de 
formes  et  de  détails  que  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Dans  les  partitions  de  Lully  et  de  ses 
successeurs,  les  instruments  k  vent  n'apparais- 
saient que  pour  doubler  les  instruments  à  corder 
dans  les /orte,  et  pour  jouer  seuls  et  divisés  en 
familles  de  flûtes  et  de  hautbois,  des  ritournelles 
de  quelques  mesures  (voy,  Lullt).  Rameau, 
abandonnant  ce  système,  faisait  faire  des  ren- 
trées aux  flûtes,  aux  hautbois,  sans  interrompre 
la  symphonie;  chaque  instrument  avait  une 
partie  indépendante  et  distincte,  un  rôle  diflé- 
rent  C'était,  en  un  mot,  l'essai  de  ce  qui  a 
été  pratiqué  depuis.  Toutes  ces  innovations 
avaient  transpiré  dans  le  public  avant  l'appa- 
fition  à'Hippolyie  et  Aride  sur  la  scène.  Le 
début  de  Rameau  au  théâtre  annonçait  une 
révolution  de  l'art;  il  excita  une  grande  fermen- 
tation dans  les  esprits.  Les  admirateurs  de  la 
musique  de  Lully  jetèrent  feu  et  flamme  contre 
l'andadeux  compositeur  qui  se  frayait  une  route 
nouvelle.  Ils  condamnèrent  le  style  de  son  opéra, 
qu'ils  appelaient  bizarre,  en  l'accusant  d'être  dé- 
pourvu de  mélodie.  Rameau  était  sans  doute  in- 
férieur à  l'auteur  d'ilrmi</e,  dans  le  réciUtif  ;  il 
était  peut-être  moins  correct  dans  sa  manière 
d'écrire.  On  pouvait  discuter  sur  l'agrément  de 
sa  musique,  mais  non  loi  refuser  le  mérite  de 
l'invention.  Telle  fut  cependant  l'opposition  que 
souleva  d'alurd  l'opéra  d'HippolyUei  Aride, 
qu'à  la  première  représentation  l'ouvrage  eut 
peine  à  arriver  jusqu'à  la  fin.  Dana  son  Nouvel- 
liste du  Parnasie,  l'abbé  Desfontaines  blâma  Ra- 
meau de  vouloir  substituer  les  spéculations  har- 
moniques aux  jouissances  de  l'oreille.  J.  J.  Rous- 
seau disait  qu'il  fallait  renvoyer  aux  Iroquois  ce 
distillateur  d'accords  baroques.  Les  pamphlets, 
les  couplets  satiriques  accablèrent  le  composi- 
teur; ou  fit  courir  contre  lui  l'épigramme  sui- 
vante : 

SI  le  dlnclle  est  te  beau 
Ceat  un  grand  bomne  que  Rameau. 
Mais  al  le  beau  par  aventure 
N'etaitqne  la  simple  nature. 
Quel  peUftaonnoe  que  Rameau  t 

Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  détracteurs, 
un  artiste  dont  le  sens  était  dr(ût  et  le  cœur  élevé, 
Campra,  l'un  des  meilleurs  rejetons  de  l'ancienne 
école  de  Lully,  osa  protester  contre  ce  juge- 
ment :  «  Ne  vous  trompez  pas,  répoAdit-il  à  ses 
confrères,  qui  dénigraient  ToNivre  et  l'auteur,  il 
y  a  plus  de  musique  dans  cet  opéra  que  dans 
tous  les  nôtres,  et  cet  homme  que  tous  voyez  là 
nous  éclipsera  tous.  • 

Rameau,  déconcerté  par  ses  critiques,  prit  la 
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résoiotion  de  renoBcer  an  tiiéâtre  :  «  Taviiscra, 
disait' il,  que  mon  goût  plairait  au  poMic;  je 
▼ois  que  j'étais  dans  rerreor,  :  il  est  inatile  de 
persévérer.  »  fort  beareuseroeBtyOeax  qui  le 
{»rof  égeaient  contre  ses  eonemls  ne  se  laissèrent 
point  ébranler  comme  lui.  Ils  prirent  sa  défense, 
ramenèr^t  insensiblement  l'opinion  publique, 
et  finirent  par  fi\er  Tattention  sur  mie  «BUfte 
qu'on  avait  jugée  avec  légèreté.  Tout  Paris  vou- 
lut entendre  Vmppolyte  et  Aride,  et  bienAM' 
renthofisiasnie  que  cet  opéra  exdta  vint  dédom- 
mager rauteor  de  toute  ramertome  dont  l'eime 
l'avait  abreuvé.  Rameau  reprit  courage.  Ce  qu'on 
lui  avait  surtout  reproché;  c'était,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  sévérité,  la  bizarrerie,  Texcè»  d'o- 
riginalité, l'abus  des  dissonances  et  des  modu- 
lations. Il  répondit  victorieusement  à  ces  accu- 
sations, qui  tendaient  à  nier  ses  facultés  mélo- 
diques, en  écrivant  la  musique. du  ballet  des 
Indes  galantes,  qui  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  à  ropéra,  le  23  août  1735.  Ce  qu'on 
appelait  alors  ballet  ne  ressemblait  nullement  à 
ce  que  nous  nommons  ainsi  de  nos  jours.  C^é- 
tait  un  opéra  où  la  danse  tenait  une  assez  grande 
place,  mais  où  elle  n'était  amenée  que  par  une 
succession  de  scènes  chantées  (1).  En  général, 
chaque  acte  formait  une  action  séparée;  mais  la 
réunion  de  tous  les  actes  se  rapportait  au  titre 
de  la  pièce.  Rameau  montra  dans  ce  nouvel  ou- 
vrage toute  la  flexibilité  de  son  talent.  Les  airs 
chantés,  et  surtout  ceux  consacrés  à  la  danse, 
furent  couverts  d'applaudissements,  et  ce  succès 
s'augmenta  lorsque  ensuite  le  compositeur  ajouta 
à  son  œuvre  l'air  de  l'entrée  des  Sauvages, 
dont  la  mélodie,  pleine  de  vigueur  et  d'un  beau 
caractère,  devint  promptement  populaire.  I>eax 
ans  après,  le  24  août  1737,  il  donna  un  troi- 
sième ouvrage.  Castor  et  Pollux,  opéra  en  cinq 
actes,  dans  lequel  on  remarque  particulièrement 
le  choeur  Q^e  tout  gémisse,  le  fameux  air 
Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux,  le  chœur 
de  l'acte  de  l'enfer,  Brisons  tous  nos  fers,  et 
le  charmant  air  des  Chapips-Éiysées,Dan5  ces 
doux  asiles.  Jusque  là,  le  talent  dramatique  du 
compositeur  avait  pu,  sinon  être  contesté,  du 
moms  être  mis  en  discussion;  mais  son  Castor 
et  Pollux,  qui  est  à  juste  titre  considéré  comme 
son  chef-d'œuvre,  ferma  la  bouche  à  ses  dé- 
tracteurs, et  à  partir  de  ce  moment  Rameau 
régna  en  maître  sur  la  scène  lyrique  française. 
Une  foule  d'autres  productions  pour  le  théâtre, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  notamment  Dar^ 
danus  (1739)  et  Zoroastre  (1749),  succédèrent 
à  Castor  et  Pollux,  et  attestèrent  chez  Ra- 
meau une  prodigieuse  facilité  de  travail.  En  ef- 
fet, bien  qu'il  eût  donné  son  premier  opéra  è 
l'âge  de  cinquante  ans  et  qui!  fût  presque  cons- 
tamment occupé  de  la  rédaction  de  ses  traités 
sur  la  théorie  de  l'harmonie  et  de  la  polémique 

(1)  Ce  ne  fut  guère  qoe  qnarantc  am  plos  tard  «ne 
NoTerre  {von.  ce  Bom }  Inventa  ou  Intiodulalt  en  Fnnoe 
le  ballet  pantomime. 


qu'ils  soulevaient,  il  n'en  fit  pas  moins  rcprtacfr 
ter  à  rOpéra  dans  l'eapaoe  de  Tingt-sqit  au 
vingt-4eux  grands  opéras  ou  opéras-ballets,  n 
arait  soixante-dix -sept  ans  lorsqu'en  1760  il  tt 
jouer  Les  Paladins^  son  dernier  ouvrage. 
Louis  XV,  désirant  récompenser  dignement  tant 
de  travaux,  créa  d'abord  pour  Rameau  la  charge 
de  oompositeur  de  son  catHnet.  Plus  tard,  ce  niO' 
Barque  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  et  la 
nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Midiel. 
Plusieurs  académies  avaient  ouTert  leurs  portes 
an  mu^den.  Enfin,  les  habitants  de  Dijon, fiers 
de  la  célébrité  de  leur  compatriote,  vonlareot 
lin  témoigner  ostensiUennent  leur  gratitude  et 
leur  admiration,  et  les  magistrats  de  cette  ôlé 
l'exemptèrent  à  perpétuité,  lui  et  sa  fiunitle,  de 
la  taille  et  des  antres  impôts.  Les  travaux  théo- 
riques de  Rameau  l'occupèrent  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  et  il  mettait  la  dernière  main  è  m 
livre  concernant  les  avantages  que  la  musique 
devait  retirer  de  son  système  harmonique,  lors- 
qu'il mourut,  le  12  septembre  1764 ,  à  Tige  de 
quatre-Tingts  ans.  Ses  obsèques  eurent  Heu  arec 
magnificence  è  l'église  Saint-Eustache ,  où  il  fat 
mhumé  près  de  tully.  La  direction  de  TOpén 
lui  fit  faire  un  service  solennel  à  l'Oratoire;  tous 
les  musiciens  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  y 
prirent  part,  et  pendant  plusieurs  années  on  célé- 
bra avec  pompe  dans  la  même  église  ranni- 
versaire  de  la  mort  de  Partiste. 

Rameau  était  fort  grand  de  taille,  excesan- 
ment  maigre,  et  n'avait  jamais  été  niaUde. 
Sombre  et  peu  sociable,  il  fuyait  le  monde  tt 
partait  peu.  Dans  ses  promenades  solitaires,  il 
n'abordait  ni  ne  Yoyait  personne,  et  semblait 
absorbé  dans  de  profondes  méditations.  Ooa 
fait  de  lui  plusieurs  portraits;  le  plus  beaa  est 
celui  qui  a  été  gravé  par  Benoist ,  d'après  Rei* 
tout.  Laborieux  et  naturellement  modeste ,  0  m 
se  mettait  en  avant  que  lorsqu'il  y  était  entrabé 
par  la  discussion ,  mais  il  supportait  impatiem- 
ment la  contradiction.  Bien  dilTérent  de  son  pré- 
décesseur LuUy,  il  détestait  l'intrigue  et  ne  fit 
jamais  un  pas  pour  obtenir  une  faveur.  Il  o'ea 
laissa  pas  moins  à  son  fils  et  à  ses  deux  filles, 
avec  un  nom  célèbre  et  vénéré ,  une  positioa 
de  fortune  que  le  produit  de  ses  leçons,  de  ses 
ouvrages  et  le  revenu  de  ses  places  lui  afaient 
assurée  et  qu'une  sévère  économie  avait  aug- 
mentée. 

Comme  claveciniste  et  comme  organiste,  Ra- 
meau a  laissé  des  œuvres  qui  révélèrent  un  pro- 
digieux talent.  Ses  ouvrages  dramatiques  bril- 
lèrent d'un  éclat  plus  vif  encore.  Cependant  Tar* 
liste  semble  n'avoir  voulu  fddre  de  ces  titres 
de  gloire  que  l'accessoire  de  sa  renommée,  tant 
il  s'est  élevé  par  la  création  de  son  système 
dliarmonle,  quels  qu'en  puissent étne  les  délauls. 
Cédons  ici  la  parole  au  théoricien  éclairé,  au 
savant  professeur,  au  philosophe  profond  qoi, 
mieux  que  personne  de  nos  joura,  sait  démontrer 
avec  la  lucidité  qui  lui  est  propre  les  belles  dé- 
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(  de  ses  prédécesseurs  dans  la  sdenee. 
«  C'est  dMS  cet  éUt,  dit  M.  FéUs,  dans  u 
Biogrttpkie  taUverselle  des  iii«5icien« ,  après 
avoir  exposé  quelle  était  la  situation  de  la 
scieDoe  de  rhannoiiîe  et  de  la  composition  avant 
JUroeau ,  c'est  dans  cet  état  que  Aameau  trouva 
l'art  Livré  à  la  lecture  des  li?res  de  MersennOt 
de  Descartes  et  de  Zurlino»  dans  sa  solitude  de 
Clernooty  il  y  puisa  la  oonnaissance  des  nomttfes 
appliqués  aux  intervalles  des  sons.  Une  praposi- 
tioB  de  Oescartes,où  oe  pbilosopbe  pose  en 
(ait  que  rorsiiie  ne  saisit  naturellement  que  les 
intervalles  représentés  par  les  nombres  1,  3, 5 
et  leurs  multiples ,  le  conduisit  à  eonsidérer 
raeoord  parfait  maieor  produit  par  la  génération 
de  ces  nombres ,  comme  le  type  de  toute  Lar- 
monie.  1  lui  foumtssail  le  aon  londamentaJ, 
a  Toctave,  3  Toctave  de  la  quinte,  4  la  double 
octave  dtt  son  fondamental ,  h  la  double  octave 
de  In  tierce,  etc.  Considérant  les  sons  d'octaves 
comme  identiques  avec,  les  primîtilis ,  il  rappro- 
chait les  intervalles  et  y  trouvait  l'accord. par- 
fait. Pour  la  formation  de  tous  les  autles  ac- 
cords, il  lui  parut  qu'il  ne  s'agissait  plus  que 
d'ajouter  d'autres  sons  à  la  tierce  inférieure  on 
supérieure  des  accords  parfaits  majeur,  mineur^ 
et  d'en  supprimer  d'un  c^  pendant  qu'on  en  ajou- 
tait de  l'autre.  C'est  par  ces  additions  de  tierces 
qu'il  formait  tous  les  accords  de  septième,  de 
neavième,  etc.  A  l'égard  des  accords  ob  la  sixte 
et  In  qoarte  étaient  caractéristiques,  il  les  obte- 
nait par  le  renversement  des  accords  primitifs. 
Cette  génération  des  aceords,  qui  oUégeait  Ra- 
mena à  transposer  Taceord  parfait  pour  trouver 
les  antres  ialervalles  nécessaires  i  la  formation 
de»  accords  dissonants,  ne  lut  permettait  pas 
de  faire  entrer  les  oonsidérations  de  la  tonalité 
dasn  son  système,  et  tons  les  accords  étaient 
aatnnt  de  foits  isolés  qui  n'avaient  plus  entre 
eux  de  rapports  de  succession.  Dès  lors  toutes 
les  règles  des  anciens  harmonistes  s'évanonis- 
saieat.Trop  bon  musicien  pour  ne  pas  comprendre 
qu'après  avoir  r^feté  ces  règles  de  succession  et 
de  résolution  des  accords,  incompatibles  avec 
son  système,  il  devait  y  suppléer  par  des  règles 
nouvelles  qoi  n'y  fossent  pas  contraires,  il  ima- 
gpon  sa  théorie  de  la  ba$$e  fondamentale.  Cette 
basse  n'était  qu'un  moyen  de  vérification  de  la 
régularité  de  l'bsrmonie,  et  non  nne  basse  réelle  : 
c'est  poorqooi  Rameau  lait  remarquer  dans  son 
Traité  iC harmonie  (p.  135)  qu'on  ne  doit 
point  s'arrêter  aux  soccessions  d'octaves  et  de 
qoinftes  consécutives  qu'elle  exige,  il  prescrivit 
des  règles  pour  la  transformation  de  cette  bassej 
mais  il  ne  put  les  établir  que  d'une  manière  ar- 
Intraire  :  tout  s'opposait  à  ce  qu'il  en  exposât  une 
théorie  rationnelle  basée  sur  la  nature  même  de 
rharmnnie.  Ces  régies  avaient  le  défaut  d'être 
insuffisantes  pour  nne  multitude  de  cas,  et  d'être 
(dusses  pour  quelques-uns.  »  Tel  était  le  sys- 
tème exposé  par  Rameau.  «  Nonobstant  ses  vices 
radicaux,  qui  ne  vont  pas  à  moins  qu'è  l'anéan- 


tissem^t  de  la  correctioD  dans  l'art  d'écrire, 
lyouteM.  Fétis ,  ce  système,  le  premier  où  l'on 
a  essayé  de  donner  une  base  scientifique  à  l'har- 
monie, est  nne  création  du  génie.  11  renferme 
d'ailleurs  une  idée  vraie,  féconde,  et  qui  seule 
eût  immortalisé  son  aotenr  :  je  veux  parier  de 
la  considération  du  renversement  deer  accords, 
qui  appartient  à  Rameau,  et  sans  laquelle  il  n'y 
a  pas  de  système  d'barmodie  possible.  »  Tour  à 
tour  attaquée  et  défendue,  la  théorie  de  Ra- 
mean  fut  en  usage  pendant  près  de  quatre-vingts 
ans ,  et  ne  disparut  ^complètement  que  lorsqu'eu 
1802  Castd  publia  son  Traité  d^harmmie.  qui 
était  fondé  snr  des  bases  plus  simples  et  p2us 


Voici  la  liste  des  diverses  productions  de  Ba- 
MosiQCE  DE  nÉAXRB  :  Divertissemeulf 
de  VEndriagoê^  comédie  de  Piron,  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  Foire  Saint-Germain  (1726);  — 
Idem,  pour  La  itose,  an  même  théâtre  (1728); 
Idem,  pour  U  faux  prophète,eM  même  théitre  ; 

—  Idem ,  pour  V Enrôlement  d'Arlequin ,  an 
même  théâtre;  —  Samson^  tragédie  hrique  de 
Voltaire,  non  représentée  (1732);  —  Hippolyte 
el  itricie,  de  PeUegrin,  à  l'Opéra  (1733)  ;  —  Di- 
vertissements pour  Les  (Umrses  de  Tempé^  au 
Théâtre-Français  (1734);— £es  Indes  galantes, 
opéra-ballet  de  Fuzelier  (1735);  —  Les  Sau- 
vages, acte  ajouté  aux  Indes  galantes  (1736); 

—  Castor  et  PoUux,  tragédie  lyrique  de  Ber- 
nard (1737);  —  Les  Fêtes  d'Hébé,  ou  les  Ta- 
lents lyriques»  op.-ballet,  de  Mondorge  (1739); 
•—  Dardanus,  tragédie  lyrique,  de  La  Bruère 
(1739)  ;  —  La  Princesse  de  Navarre,  comédie 
avec  intermèdes,  de  Voltaire  (174.5);  —  Les 
Fêtes  de  Polgmnie,  op.-ballet  en  trois  actes, 
de  Cahusac  (174J»);  —  Le  Temple  de  la 
Gloire,  id.  entrais  actes,  de  Voltaire  (1745); 

—  Znif,  id.  en  qoatreactes,  de  Cahusac  (1747)  ; 

—  Pygmalion,  id.,  de  La  Motte  (1748)  ;  —Les 
Fêles  de  V Hymen  et  de  V Amour,  id.,  en  trois 
actes,  de  Cahusac  (1748)  ;  —  Platée,ou  Junon 
jalouse,  opéra- bouffon,  d*Aotreau(  1749);  — 
Nais,  op.-ballet,  de  Cahusac  (1749);  —  Zo- 
roastre,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  Cahu- 
sac (1749)  ;  —  La  Guirlande,  acte  i^jouté  aux 
Indes  Galantes,  de  Marmontel  (17dl);  — 
Acanthe  et  Cêphise,  pastorale,  de  Marmon- 
tel (1751);  —  Daphnie  et  i^yi^  ,.^.  opéra-bal- 
let de  Collé  (1753)  ;  —  LysU  et  Déhe,  id.,  de 
Marmontel  (1753);  —  La  NaUsanu  d'Osi- 
ris,  id,,  de  Cahusac  (1754);  —  Anacréon, 
id.,  de  Cahnsac  (1754);  —  Z^hire,  idem;  ^ 
Nélée  et  Mirthis,  idem;  —  /o,  idem;  —  Le 
Betour  d'Astrée,  prologue  (1757)  ;  —  Les  Sur- 
prises de  V Amour,  op.-lMdlet,'~de  Bernard 
(1757);  •*  Les  Sybarites,  idem,  de  Marmontel 
(1757);  —  Les  Paladins,  idem,  de  Montlcour 
(1760);  «-  Abaris,  ou  les  Boréales,  tragédie 
lyrique,  non  représentée  ;  —  IMnu,  idem  ;  —  Le 
Procureur  dupé,  opéra-comique,  non  repré- 
senté. Rameau  a  écrit  en  outre  un  assez  grand 
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nombre  de  cantates.  Les  partitions  de  ses  prin- 
cipaux opéras  ont  été  publiées,  mais  seulement 
avec  les  parties  de  chant,  la  basse,  les  ritour- 
nelles, et  la  partie  de  premier  Tiolon.  —  Mo- 
siQUB  RBLiGiEusE.  Ramcau  a  laissé  en  manus- 
crit les  motets  à  grand  chœur  :  In  eonvertendo; 
Quam  dilecta;  Deus,  noster  re/ugium,  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre.  Le  motet  LabO' 
ravi^  h  cinq  voix  et  orgue,  a  été  imprimé  dans 
le  troisième  livre  de  son  Traité  d'harmonie.  — 
Musique  msTRUMBirrALE  :  Dettx  livres  de  pièces 
de  clavecin  ;  Paris,  1706-21  ;  ^  Hèees  de  clave- 
cin avec  une  table  pour  les  agréments;  Paris, 
1736';  —  Nouvelles  suites  de  pièces  de  clave- 
ctn,  avec  des  remarques  sur  les  différents 
genres  de  musique;  Paris,  sans  date;  —  Trois 
concertos  pour  le  clavecin,  violon  et  basse  de 
viole;  Paris,  1741.  Rameau  a  laissé  en  manus- 
crit un  assez  grand  nombre  de  pièces  d*orgue. 

TnéOMB  BT  DmACTiQUE  MUSICALES  :  Traité  de 
Vharmonie  réduite  à  ses  principes  naturels; 
Paris,  1 732,  in-4'*,  avec  supplément  ;—  Nouveau 
sgstème  de  musique  théorique ,  où  Von  dé- 
couvre U  principe  de  toutes  les  règles  néces- 
saires à  la  pratique  f  pour  servir  dHntroduc- 
Oon  au  Traité  d'harmonie;  Paris,  in-i**;  -^ 
Plan  abrégé  d*une  méthode  nouvelle  d*accom- 
pagnement  pour  le  clavecin  :  cet  écrit,  inséré 
dans  le  Mercure  de  France^  mars  1730,  était 
destiné  à  annoncer  l'ouvrage  suivant;  —  DiS' 
sertation  sur  les  différentes  méthodes  d'ac» 
compagnement  pour  le  clavecin  ou  pour  Vor^ 
guCf  avec  le  plan  d'une  nouvelle  méthode 
établie  sur  une  mécanique  des  doigts  qui 
fournit  la  succession  fondamentale  de  Pkar- 
monie^  etc.;  Paris,  1732,  ^-4**;  —  Lettre  au 
P.  Castel  au  sujet  de  quelques  nouvelles  ré- 
flexions sur  la  tnusique,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  1736;-—  G^néro/ion 
harmonique,  ou  Traité  de  mtuique  théO' 
rique  et  pratique;  Paris,  1737,  in-8*,  avec 
planches;  — >  Démonstration  du  principe  de 
Vharmonie,  servant  de  base  à  tout  Vart  mu- 
sical; Paris,  1750,  in-8°,  avec  le  rapport  des 
membres  de  l'Académie  des  sciences  ;  —  Nou- 
velles  réflexions  sur  la  démonstration  duprin- 
cipe  de  Vharmonie;  Paris,  17ô2,  in-8o;  —  Bé- 
flexiùns  de  M.  Rameau  sur  la  manière  de 
former  la  voix,  d^apprendre  la  musique,  et 
sur  nos  facultés  pour  les  arts  d'exercice ,  in- 
sérées dans  le  Mti^cure  de  France  ^  octobre 
1752;  -^Extrait  d'une  réponse  de  M.  ita- 
meau  à  M.  Euler  sur  Videntiié  des  octa- 
ves, etc.;  Paris,  1753,  in-8*;  —  Observations 
sur  notre  instinct  pour  la  musique  et  sur 
son  principe;  Paris,  1754,  in-8*;  —  Erreurs 
sur  la  musique  dans  TEncyclopédie;  Paris, 
1755,  in-8%  avec  une  suite^  1756,  in-8*;  — 
Réponse  de  M.  Rameau  à  MM.  les  éditeurs 
de  TEncyclopédie  sur  leur  dernier  avertis- 
sement; Paris,  broch.  m-8o;  —  Lettre  de 
M.  d'Alembert  à  M.  Rameau  concernant  le 


corps  sonore,  avec  la  réponse  de  M.Bameau; 
Paris,  1758,  broch.  in-8*;  —  Code  demusi^ 
pratique,  ou  méthode  pour  apprendre  la  nu- 
sique,  etc..;  Paris,  1760,  in-4*,  avec  planches;- 
Origine  des  sciences,  suivie  d'une  contrmru 
sur  le  même  sujet  ;  Paris,  176 1 ,  io-4*  ; — Lettre 
aux  philosophes,  concernant  U  co^ps  iomre 
et  la  sgmpaihie  des  tons,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1762.  Parmi  les  pipiersde 
Rameau  on  a  trouvé  en  manuscrit  trois  autres  ou- 
vrages ayant  pour  titre,  le  premier,  TraUiie 
la  composition  des  canons  en  musique,  avec 
beaucoup  d'exemples  ;  le  second.  Vérités  in- 
téressantes peu  connues  jusqu'à  nos  jwrs,  et 
le  troisième.  Des  avantages  que  la  mutique 
doit  retirer  des  nouvelles  découvertes  :  o) 
dernier  ouvrage  est  resté  inachevé. 

Rameau  avait  eu  un  frère  et  une  sœor.  Son 
frère,  Claude  Rameau,  habile  orsaniste  attadié 
à  l'abbaye  de  Saint-Benigne  et  à  la  cathédrale  de 
Dijon,  mourut  en  1761 .  Sa  soeur,  Catkerise,  qui 
professait  le  clavecin  à  Dijon,  mourot  daas  cette 
viUe,  en  1762.       Dieudonné  DwNB-BàKO». 

Voltaire ,  Cerrttpondanee.  —  IloUoe  lor  asaeia ,  ps 
FftIIttot.  dans  le  Héeroltvuê  det  *<NMRCie^'46rei,lTiS. 

-  SistU  d'un  4l09€  Mttoriqu€  de  feu  ilasunt,  daailc 
JtÊ9rcure  de  France,  t7«.  -  Eloge  Ai«tori«M  rff  AnMv, 
I»ar  Maret  ;  Parb,  17M,  lo-ll*.  —  La  ibMMitfc  P«r  ieia- 
François  Rameau,  neveu  du  compoaUear  ;  Parl«i  Hit.  - 
De  La  Borde,  Buùi  nar  la  musique.  -  Félb.  Biogrtfhe 
universelle  des  musUiens,  -  Patria,  Histoinés  W 
musical  en  France.  -  Études  pàilasophiqueM  et  mnm 
sur  Fklstotredela  musique,  par  J.-B.  Labat;  rads,  lia. 

-  Ad.  Adam,  Souvenirs  d'vn  musteien;  Paris,  isii 
ftAiiAB(/ojepA-/aC9ties),architecte&«oçais, 

né  le  18  avril  17e4,  à  Charlemont  (Ardeoses). 
mort  le  18  mai  1842,à  Beanreins,  près  Nojod.Soo 
goOt  pour  les  aris  se  manifesta  dès  sa  premièfe 
jeunesse;  à  quinze  ans  il  donnait  aes  lec^sd'ir- 
chitecture,  et  à  seize  il  entra  comme  iospedw 
dans  les  bureaux  des  bâtiments  du  comte  d'Ai^* 
Signalé  eomme  suspect  en  1792,  il  se  réfugiai 
l'armée  de  Dumouriez,  qui  l'employa  comme  oiS- 
cierd*éUt-miûor.  En  1794  il  passa  en  AUemape, 
construisit  à  Hambooiig  le  palais  de  la  Bourse, 
séjourna  plusieurs  années  à  Schwerio,  où  le  duc 
de  HecUembonrg  le  chargea 'de  nombreux  tia- 
vaux ,  et  fit  de  fréquentes  excursions  dans  ie 
Danemark.  En  1811  il  se  rendit  aux  États-Cois, 
traça  le  plan  de  plusieurs  villes  dans  PÉtat  de 
New-York,  et  éleva  le  magnifique  collège  de  n- 
^ioo  à  Shenectady.  De  retour  en  Europe  en  1816. 
il  lédda  quek]ue  temps  en  Belgique,  et  s'étabbt 
enfin,  en  1823,  à  Paris,  où  il  publia  qoelqu^  li- 
vraisons seulement  d'un  vaste  recueil,  intitnié 
Jardins  irréguliers  et  maisons  de  campaç*^ 
(1830,  in-4°). 

:RAHéB  (  Daniel),  fils  du  précédent,  né  le  l^ 
mai  1806,  à  Hambourg,  suivit  son  père  aoi 
États-Unis  et  en  Belgique,  et  embrassa  tontiB^ 
carrière  que  lui.  Les  études  particulières  q»" 
avait  faites  de  Parchitecture  du  moyen  Age  le 
firent  attacher  à  la  commission  des  rnoopmeots 
historiques  ;  et  il  fut  chargé  de  restaurer  les  ca* 
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thédnteft  de  NoyoD,  ùe  Senlû  et  de  BeaiiTiift, 
les  abbayes  de  Saint-Riquier  et  de  Saint-Wul- 
fraoc  d'Abbeville,  etc.  M.  Rainée  a  fait  de  nom- 
breni  Toyages  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne. On  a  de  lai  :  Monuments  d'arcMUe- 
ture^de  sculpture  et  de  peinture  allemandes; 
Paris,  1836,  in-40,  trad.  d*Emest  Forster;  — 
Cours  de  dessin;  Paris,  1840,  in-4*,  pi.;  — 
Manuel  général  de  Vhistoire  de  Varchitee- 
iure  chez  tous  Us  peuples,  et  particulière- 
ment de  Varchitecture  en  France  au  moyen 
âge:  Paris,  1843^  2  vol.  in-S**,  1858,  )  toL 
ia-4'*;  trad.  par  Tauteur  loi-mène  en  anglais  et 
en  hollandais;  ^Histoire  de  Varchitecture 
en  France  depuis  les  Romains  jusqu'au  sei- 
zième siècle;  Paris,  1845,  în-12  ;  ^  Ve  l'or- 
nementation ûu  mcyen  d^e;  Paris,  1846, 2  vol. 
ta-4%  trad.  de  HandelofT;  —  Théologie  cosnuh 
gonique;  Paris,  1853,  in-18;  —  Histoire  des 
carrosses;  Parts,  1856,  in-8*.  Il  a  fourni  des 
articles  au  Peuple  de  1848,  X  la  Aet^tie  britan- 
nique, ani  Monuments  anciens  et  modernes 
de  M.  Gailhabaud,  etc. 

SoolUot,  Biogr.  ardennaiie,  II.  —  Viperetn,  Diet. 
«Kir.  du  ecmUmp, 

BASBL  (Jean-Pierre),  général  français,  né 
le  6  oclolire  1768,  à  Cahors,  massacré  le  15  août 
1815,  à  Toulouse.  Engagé  volontaire  à  quinze 
ans  dans  un  régiment  dMnfanlerie,  il  devint  en 
1791  adjudant  major  de  la  légion  du  Lot  et  en 
1793  chef  de  bataillon.  Incarcéré  avec  son  frère, 
il  dut  la  liberté  au  général  Dugomroier.  Nommé 
adjudant  général  le  14  frimaire  an  iv,  il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  duRhin,  sous  les  ordres 
de  Moreaa ,  et  chargé  de  la  défense  de  Kehl,  il 
repoussa  avec  succès  les  attaques  de  rarcliiduc 
Charies.  Dans  la  même  année  11  fut  appelé  au 
commandement  de  la  garde  du  corps  législatif; 
il  fit  dan»  la  journée  du  18  fructidor  d'inutiles 
efforts  ponr  empêcher  que  la  représentation  na- 
tionale fût  violée,  fut  arrêté  et  conduit  à  la  pri- 
son do  Temple,  et  le  lendemain,  19,  une  loi  le 
condamna  è  être,  avec  les  proscrits  de  la  veille, 
Pichegra,  Barthélémy,  Barbé-Marbois,  etc.,  dé- 
porté i  Siimamary.  11  parvint  en  juin  1798  è  s'é- 
ciiapper  de  cette  colonie  et  à  gagner  rétablisse- 
ment hollandais  de  Paramaribo,  avec  Picbegro, 
Willot,  le  directeur  Barthélémy  et  quatre  autres 
ééportés.  H  se  rendit  à  Londres,  et  y  fit  paraître, 
ca  1799,  nn  Journal  des  Jaits  relatifs  à  la 
journée  du  IS  fructidor,  du  transport,  du 
téjour  et  deFévasUm  des  déportés  :  in-l8.  Ayant 
«uuite  reçu  la  permission  de  rentrer  en  France, 
il  obtint  de  l'emploi  dans  Texpédition  de  Saint-Do- 
!  nûngne,  sons  les  ordres  du  général  de  Rocham- 
beao,  et  y  fut  blessé  d*nn  coup  de  feu,  dont  les 
toiles  Tempèchèrent  longtemps  de  Aiire  un  sei^ 
vice  actif.  En  1805  il  fut  envoyé  en  Italie,  at 
I*  campagne  de  cette  année,  sons  les  ordres 
de  Masténa,  et  fut  chargé  ensuite  du  comman- 
dement des  côtes  de  la  Méditerranée.  En  1809 
Il  ftit  employé  à  la  grande  armée,  et  fit  en  1810 

nOUT.  BIOCR.  CÉNÉa.  —  T.  \LI. 


I  et  1811  les  campagnes  d'Espagne  et  de  Portu- 
!  gai  ;  il  s'y  distingua  dans  plu'sieurs  occasions, 
!  notamment  à  la  prise  d'Astorg,  où,  avec  quelques 
i  troupes  de  la  division  Souham,  il  se  rendit  maître 
d'un  pont  défendu  par  trente  pièces  de  canon , 
I  qui  tombèrent  en  son  pouvoir.  Après  la  première 
'  restauration,  Ramel  fut  enfin  élevé  au  grade  de 
I  maréchal  de  camp  (25  novembre  1814)  et  reçut 
I  la  décoration  de  Saint-Louis.  Lors  du  second 
,  retour  du  roi,  il  fut  nommé  au  commandement 
I  du  département  de  la  Haute-Garonne.  11  rendit 
;  inotileB  pendant  quelque  temps  les  eflbrts  des 
I  réacteurs  pour  exciter  des  désordres  à  Toulouse  ; 
I  imposa  à  l'esprit  de  parti ,  et  fit  mettre  en  liberté 
'  plusieurs  personnes  que  leurs  opinions  avaient 
rendues  suspectes;  mais  bientAt  il  fallut  désar- 
mer les  compagnies  secrètes  qui  s'étaient  fait, 
dans  le  midi,  sous  le  nom  de  verdets,  une  si 
affligeante  célébrité;  il  se  fit,  en  obéissant  à  ses 
devoirs,  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  compo- 
saient ces  bandes  d'égorgeurs),  et  le  15  août,  à 
sept  heures  du  soir,  un  rassemblement  se  forma 
devant  son  hôtel,  et  y  exécuta  une  farandole, 
aux  cris  à»  i  A  bas  Ramel l  mort  à  Ramel! 
Le  général  sortit,  et  sa  présenta.  Que  voulez- 
vous  à  Ramel  ?  dit-il  d'une  voix  forte.  Cette 
contenance  en  imposa  un  instant  aux  brigands; 
mais  au  moment  où  il  se  retirait,  les  assassins 
se  précipitèrent  sur  lui  et  sur  le  factionnaire 
placé  à  la  porte,  et  tous  deux  tombèrent  percés 
de  coups.  On  porta  le  général  dans  son  hôtel; 
mais  bientôt  les  verdets,  apprenant  qu'il  respirait 
encore,  firent  irruption  .dans  l'hôtel,  le  mirent 
au  pillage,  pénétrèrent  jusque  dans  la  chambre 
de  leur  victime,  et  l'achevèrent  sur  son  lit.  M.  de 
Yillèle  était  alors  maire  de  Toulouse,  et  il  ne 
crut  pas  devoir  intervenir;  ce  fut  seulement  an 
bout  de  deux  ans  que  les  assassins  de  l'infortuné 
général  furent  traduits  devant  ia  cour  prévôtale 
de  Pau.  Deux  d'entre  eux  furent  condamnés  à 
la  réclusion;  les  autres  fnrent  acquittés. 

Le  Bat,  Diet.  ciicycl.  éê  la  France.  —  Babbe,  Biogr, 
tinlv.  et  portât,  des  eoiUemp.  —  Vanlabelle,  HitL  det 
doux  restaurationi. 

RAMBL.  Yoy.  NOGARET. 

SAVBLLI  (Augustin),  ingénieur  italien ,  né 
vers  1531,  à  Maranzana,  gros  bourg  dn  duché 
de  Milan,  mort  en  1590,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  de  rapides  progrès  dans  l'étude  des  lettres 
et  surtout  des  mathématiques,  il  servit  dans 
l'armée  impériale  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Marignan.  La  bravonre  et  les  talents  dont  il  fit 
preuve  en  plusieurs  droonstances  lui  méritèrent 
bientôt  le  girade  de  capitaine.  A  la  mort  du  mar- 
quis son  protecteur  (8  nov.  1555  ),  il  vint  en 
France,  où  l'accueillit  le  due  d'Anjou,  depuis 
Henri  III,  qui  le  nomma  son  ingénieur.  Dange- 
reusement blessé  au  siège  de  La  Rochelle  en  1 573, 
il  tomba  an  pouvoir  des  protestants.  Le  duc 
paya  sa  rançon,  et  fit  prendre  soin  d'un  fils 
qu'il  avait  à  Paris.  Ce  prince  lui  adressa  de  Po- 
logne plusieurs  lettres  affectueuses ,  et  lorsqu'il 
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monta  sur  le  trône  de  France,  il  le  fiia  près  de 
lui  en  le  gratifiant  d'une  pension  considérable. 
Bamelli,  reconnaissant  »  lui  dédia  son  ouvrage, 
£e  diverse  ed  ariificioee  machine  (Paris, 
1588,  in-fol.).  C'est  un  recueil  fort  curieux  de 
195  planches,  avec  texte  français  et  italien  en 
regard,  représentaot  des  machines  destinées 
la  plupart  à  élever  Teau,  à  traîner  de  lourdes 
charges,  à  lancer  des  traits  et  des  grenades  en- 
flammées. On  y  remarque  l'application  de  Taxe 
coudé,  de  la  pompe  aspirante  et  foulante,  de  la 
¥is  d'Arcblmède  et  de  la  fontaine  de  Héron.  Dif- 
férentes sortes  de  balistes  et  de  catapultes  y  sont 
représentées  ainsi  qu'une  scierie  mécanique;  et, 
drâse  plus  singulière  encore,  on  y  trouve,  moins 
la  vapeur,  notre  bateau  à  aubes.  Bamelii  avait 
composé  en  outre  un  Traité  des  fortifications. 
Son  manuscrit  lui  fut  malheureusement  dérobé; 
il  songeait  à  le  refaire  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre. S.  R. 

nnboacU.  Storia  deUa  Utt.  ital.,  vol.  XI.  -  UbrI, 
Bist.  des  sciences  wutiMm.  en  Italie.  —  Argelatl,  BMtAioik. 

ftaMBlIGHI.  Yù^,  BAGNACÀVALU). 

KâMBT  (Claude),  sculpteur  français,  né  à 
DiJM,  le  24  octobre  1754,  mort  à  Paris,  Ie4  juin 
'  1838.  Élève  de  Goîs,  il  remporta  le  grand  prix 
de  acalpture  en  1782.  Sous  l'empire  il  fut  chargé 
de  plmieurs  des  bas-reliefs  de  l'arc  de  triomphe 
do  Carrooael,  et  il  exécuta  les  statues  de  iVa« 
poUan  en  costmne  mipérial  et  dn  prince  Eu- 
gène Beauhamaîs.  En  1817,  il  Tenait  d'être 
nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
lorsqu'il  exposa  an  salon  le  petit  modèle  d'une 
statue  du  Cardinal  de  Richelieu,  En  1819  il 
en  donna  le  grand  modèle.  Cette  figure  colossale, 
haute  de  4  m.,  Iht  exécutée  en  marbre  et  placée 
sur  l'une  des  piles  du  pont  de  la  Concorde,  d'où 
elle  est  passée  avec  ses  oonnpagnes  dans  la  cour 
d'honneur  du  château  de  Versailles.  On  doit  en- 
core au  ciseau  de  Claude  Ramey  plusieurs  bas- 
reliefs  destinés  au  Panthéon  etau  Luxembourg,  un 
Seipion  V Africain ,  placé  au  sénat,  et  une  statue 
de  Biaise  Pascal  érigée  à  Clermont-Ferrand. 

Ramet  (  Etienne-Jules  ),  (ils  do  précédent, 
né  en  1796,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  2  no- 
vembre 1852.  Digne  héritier  du  talent  de  son 
père,  il  remporta  comme  lui  le  grand  prix  (1815), 
et  comme  lui  fut  aussi  admis  à  l'Institut  (1829). 
En  1822  Etienne  Ramey  exposa  V Innocence 
pleurant  la  mort  d'un  serpent,  les  modèles 
d'un  Christ  à  la  colonne  et  de  Thésée  corn- 
battant  le  Minotaurey  «t  plusieurs  bustes;  en 
1824,  le  marbre  do  Christ  à  la  colonne,  et  La 
Tragédie  et  La  Gloire,  bas-relief  destiné  à  la 
cour  du  Louvre;  en  1827,  un  autre  bas-relief 
pour  le  Louvre,  La  Gloire  et  la  Paix;  enfin  le 
marbre  du  Thésée  combattant  le  Minotaure^ 
placé  dans  le  jardin  des  Tuileries.  Noos  citerons 
encore  parmi  les  ouvrages  de  cet  habile  slahiaire 
le  fronton  de  l'élise  de  Saint-Germain-en-Laye. 

E.  B-N. 
Iâor§U  destùUna, 
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RAMiBBZ.  Un  grand  nombre  de  peiobtie»* 
pagools  ont  porté  ee  nom  ;  les  principaux  aoat  : 

Juan  Ravirbz,  qui  vivait  à  SéviUe  de  IMS  \ 
1560,  déeora  en  1538«t  1537  plusieurs  particule 
la  cathédrale  «t  de  l'archevêché  de  Séville.  So 
travaux,  peints  à  fresque,  ont  dispam  aolour- 
d'hui.  On  peut  d'ailleurs  apprécier  too  talent 
dans  les  portraits  de  hû  qui  se  tnHifcot  d» 
les  galeries  de  Séville. 

Felipe  RanmEz,  fils  du  préoédeut,  nootia  do 
talent  dans  les  chasses  et  les  bambocbadet.  Li 
correction,  la  fratchenr  distinguent  ses  onvres 
et  particulièrement  ses  natures  mortes.  Sei  prin- 
cipanx  ouvrages  se  voient  à  Madrid  et  à  SériUe. 

Jeronimo,  frère  du  pi^oédent,  étudia  sok 
Juan  de  Las  Roelas.  U  peignait  l*hi8toirei  Sqd 
meilleur  tableau,  le  pape  Clément  ri/Zanni- 
lieu  de  ses  dignitaires  y  est  à  l'Akazir  de 
Séville. 

Christophe,  frère  des|irécédentB,apeiDlp(»r 
le  couvent  des  Anges  k  Séville  nne  Àstoeiptm 
«  avec  fracas  »,  dit  Quilliet  II  a  laissé  de  faeaoi 
dessins,  remarquables  par  la  pureté  da trait. 

Pedro,  frère  des  précédents,  se  distiogu 
aussi  comme  peintre  d'histoire  :  il  fut  Tiio  des 
fondateurs  de  l'Académie  de  peinture  de  Sénik. 

José  Rahirbz,  né  à  Valence,  en  1624,  aurt 
dans  la  même  Tille,  le  7  avril  1692.  U  lit  de 
bonnes  études  soolastiques,  et  obtint  ledodorat; 
mais  un  goût  décidé  pour  la  peiatoie  le  fit  en- 
trer dans  l'atelier  de  Geronimo  de  Espioo». 
qu'il  sut  imiter  assez  pour  que  Ton  cooiaiidlt  b 
œuvres  dn  maître  et  dn  disciple  :  c'est  oe  qu'oc 
peut  jugera  Valence,  dans  ToratoiredeS^e- 
lipe-de-Neri.  On  y  admire  une  Notre-Damt  et 
la  Lumière,  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  ira. 
Ramirez  a  laissé  plusieurs  écrits  sur  la  peiaiore 
et  la  théologie,  entre  autres  la  Vie  de  ubsI 
Philippe  de  Neri,  Le  pape  Innocent  XI  Umbd» 
de  son  intimité. 

Agmdo,  Et  museô  reoZ  {Madrid,  18»).  —Ctnia- 
■mdez.  Dieetonario,  «-  QaUllct,  iMcL,  J«  fiUtm 
espagnols, 

RAMIRO  ler,  roi  des  Astnries,  mort  le  («  lé- 
vrier 850,  à  Oviedo.  Il  était  fils  du  roi  Ber- 
mudes.  Désigné  dès  835  comme  le  socoessoir 
d'Alfonse  II,  son  ooosin,  qui  lui  avait  ooaâé  If 
commandement  de  plusieurs  expédiUooi,  il  » 
vit,  à  la  mort  de  ce  prince  (20  mars  842),  ^ 
puter  la  couronne  par  un  seigneur  puisaat, 
nommé  Népotien.  Aussitôt  il  rassembla  des 
troupes,  atteignit  son  rival  près  du  fleuve  Nir* 
ceas ,  s'empara  de  sa  personne  et  le  relégua  daK 
un  cloître,  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeai. 
Malgré  le  mauvais  succès  de  cette  entrepiîse, 
d'autres  comtes  s'insurgèrent  plus  tard  omtie 
lui,  et  furent  traités  avec  la  dernière  rigueur,  os- 
tamment  Pinlolo,  exécuté  en  848  avec  ses  se(tt 
fils.  En  843  Ramtro  marcha  contre  les  Hd^ 
manda,  qui  ravageaient  pour  Ui  première  fois  le 
rivages  espagnols;  il  leur  tua  plusieun  mSàsP^ 
d'hommes  et  leur  reprit  la  plus  grande  partie  <)« 
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butin.  Une  sorte  de  trêve  existait  entre  lui 
et  le  foroeux  khalife  Âbderrahman  ;  tous  deux 
aTaieut  à  lutter  contre  les  troubles  intérieurs 
et  les  pirates  du  Nord.  Mais  yers  845  la  guerre 
recommença  avec  les  infidèles,  guerre  de  fron- 
tières, mêlée  d'avantages  et  de  revers,  et  qui 
n'eut  d'autre  résultat  pour  le  roi  des  Asturies 
que  la  conquête  d'Albaïda  et  de  Calaborra.  Il 
eut  pour  successeur  Ordono  l*»",  son  fils.  P. 
Bomey,  Ifiit,  d*Etpagne.  -  Jrt  de  vérifier  les  datei. 

SAMiRO  II,  roi  de  Léon  et  des  Asturies, 
mort  le  5  janvier  950.  Il  était  fils  d'Ordono  II. 
Son  frère  aîné,  Alfonse  IV,  abdiqua,  en  927, 
entre  ses  mains  pour  se  retirer  dans  un  monas- 
tère; mais  Tannée  suivante  il  quitta  sa  cellule, 
et,  soutenu  par  un  parti  puissant,  il  ressaisit  la 
couronne  qu'il  avait  abandonnée.  Ramiro  l'assié- 
gea pendant  près  de  deux  ans  dans  la  ville  de  Léon, 
le  força  de  se  rendre,  et  le  renvoya  dans  le  cloître 
les  yeux  crevés;  il  traita  de  même  les  trois  fils 
de  Froila  II,  ses  cousins,  qui  s'étaient  révoltés 
dans  les  Asturies.  Tournant  alors  ses  armes 
contre  les  Sarrasins,  il  pénétra  jusqu'à  Magerit 
(Madrid),  massacra  la  moitié  des  habitants,  et 
s'en  retourna  avec  un  riche  butin  (932).  En  934 
il  ravagea  tout  le  pays  entre  Santarem  et  Lis- 
twnne.  Menacé  d'une  ruine  complète  par  la  for- 
midable invasion  préparée  contre  lui  par  le  ca- 
life Abrlerrahman  111,  il  fit  une  levée  générale 
dans  ses  États,  appela  les  Biscayens  et  les  Na- 
Taraais  à  son  aide,  et  rencontra  les  infidèles 
dans  la  plaine  de  Simancas.  Une  éclipse  de  soleil 
jeta  les  deux  armées  dans  la  plus  grande  anxiété: 
elles  restèrent  deux  jours  en  présence  sans  oser 
faire  le  moindre  mouvement.  Le  21  juillet  839 
la  bataille  s'engagea,  et  après  un  carnage  des 
plus  meurtriers  la  victoire  se  décida  en  faveur 
des  chrétiens,  qui  s'en  crurent  redevadles  à  l'in- 
tercession de  saint  Jacques;  c'est  depuis  ce 
temps  que  le  nom  de  cet  apôtre  devint  le  cri  de 
guerre  des  Espagnols.  La  guerre  continua  néan- 
moins avec  des  chances  diverses ,  et  les  deux 
nations  épuisées  conclurent  en  944  une  trêve 
de  dnq  ans,  qui  fut  religieusement  observée. 
Ramiro  employa  ce  temps  à  construire  une  foule 
cf  églises  et  de  monastères.  En  949  il  reprit  les 
armes,  et  mourut  an  retour  d'une  expédition  en 
Portugal.  Il  laissa  deux  fils,  Ordono  III,  son  suc- 
cesseur, et  Sancho  1er,  qui  succéda  à  son  frère.  P. 

Mwtana.  HUtoria  gaieral  de  Bspana,  -  Lacas  Taden- 
ait,  ChronUon» 

RAMIRO  III,  roi  de  Léon,  né  en  962,  mort 
en  décembre  982,  à  Léon.  A  i'êge  de  cinq 
ans,  il  succéda  à  Sancho  I*',  son  père.  A  peine 
majenr,  il  secoua  le  joug  de  sa  mère  et  de  sa 
tante,  qui  avaient  exercé  la  tutelle,  pour  se 
mettre  sous  celui  de  sa  femme,  Urraca.  Les 
comtes  de  Galice,  qu'il  avait  ofTensés,  se  révol- 
tèrent et  proclamèrent  roi  Bermudes  IT,  fils  d 'Or- 
dono in  ;  Ramiro  leur  livra  bataille  à  Portella  de 
Arenas.  La  mort  le  surprit  au  milieu  des  prépara- 
tifs d'une  nouvelle  campagne. 


Lucas  Tadenris.  Chronieon.  —  Maaden,  Hiitoria  cri- 
tlea  de  Btpaûo,  XII. 

RAMIRO  1",  roi  d'Aragon,  tué  le  8  mai  1063. 
L'année  d'avant  sa  mort,  Sancho  III,  dit  le 
Grand,  qui  avait  étendu  sa  domination  snr 
presque  tonte  l'Espagne  chrétienne,  partagea 
ses  vastes  possessions  entre  ses  quatre  fils  ;  il 
donna  à  Gardas  la  Navarre,  à  Ferdinand  la 
Castille,  à  Gonzalo  la  Sobrarve,  petit  pays  au 
centre  des  Pyrénées,  et  à  Ramiro,  son  fils  na- 
turel, TAragon  (1034).  Ce  dernier  prit  en  1035 
le  titre  de  roi,  épousa  ea  1036  une  fille  de  Ber- 
nard-Roger, comte  de  Carcassonne,  et  réunit 
en  1038  la  Sbbrarve  à  sa  couronne,  après  l'aa- 
sassinat  de  Gonzalo,  qni  en  était  suzerain.  On- 
blienx  des  liens  dn  sang  et  de  la  religion,  il 
s'allia  avec  les  émirs  de  Huesca,  de  Saragosae 
et  de  Tndela  pour  enlever  la  Navarre  à  Gar- 
das TU,  son  frère  (1042)  ;  mais  il  essuya,  sous 
les  murs  de  Tafalla,  une  défaite  si  complète  qn'il 
ne  dot  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  chevaK 
Dix  ans  plus  tard  on  le  voit  s'unir  avec  ce  même 
Garcias  dans  le  but  de  déponiller  en  commun 
leur  frère  Ferdinand ,  dont  les  belles  conquêtes 
leur  faisaient  envie.  Garcias  trouva  la  mort  dans 
sa  criminelle  entreprisé,  et  Ramiro,  ne  se  croyant 
pas  assez  fort  pour  résister  an  vainqueur  irrité, 
se  plaça  sous  la  protection  du  saînt-sîége.  Dana 
le  concile  qu'il  assembla  vers  1060,  à  Jacca,  il 
consentit  à  ce  que  tous  les  ans  le  dixième  du 
butin  pris  sur  les  Sarrasins  fût  envoyé  à  Rome. 
En  1063  il  assaillit  à  l'improviste  les  émirs  de 
Huesca  et  de  Saragosse,  qui  réclamèrent  le  se- 
cours de  leur  suzerain,  le  roi  de  Castille;  une 
bataille  sanglante  fut  livrée  dans  les  environs 
de  Grados,  et  Ramiro  y  perdit  la  vie.  Quelques 
écrivains  ont  révoqué  en  doute  cette  campagne 
et  placé  en  1067  la  mort  do  roi;  mais  cette 
version  ne  repose  sur  aucune  base  certaine.  Ra- 
miro eut  pour  successeur  Sancho  1*',  son  fils.  P. 

jinnales  eomposUllanl.  -  Knrtta.  JfuOee  de  Aragmu 
-  Coode.  HUtoria,  II. 

RAMIRO  II,  dit  le  Moine,  roi  d'Aragon, 
mort  le  16  août  1147,  était  le  troisième  fils  de 
Sancho  l".  D'abord  moine  dans  le  couvent  de 
Saint-Pons  de  Xlioroières  (  diocèse  de  Narbonne), 
puis  abbé  de  Sahagues  (1112),  il  devint  évéqne 
de  Buiigos  (1114),  et  résida  en  la  même  qualité 
à  Pampelune  et  à  Barbastro;  mais,  s'il  faut  en 
croire  le  P.  Pagi,  ce  sont  là  des  faussetés  qui 
doivent  être  retranchées  de  l'histoire.  A  la  mort 
d'Alfonse  !•'  (1 1 34),  les  Aragonais  et  lesNavarrais 
n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  dans  le  choix  d'un 
même  souverain,  en  élurent  chacun  un,  et  les 
premiers  tirèrent  du  cloître  le  dernier  frère  du 
roi  défunt.  Malgré  son  âge ,  déjà  mûr,  Ramiro 
épousa  la  fille  de  Guillaume  IX,  doc  d'Aquitaine, 
moyennant  une  dispense  do  pape  Innocent  II  ; 
une  fille.  Pétronille^  fut  l'unique  fruit  de  cette 
union  (U36).  11  s'empressa  de  la  marier  au  comte 
Raymond- Bérenger  lY,  abdiqua  la  couronne  en 

sa  faveur,  et  se  retira  dan»  son  couvent  (1137). 

Zurita.  ^nates  de  Aragon» 

18. 


561 


RAMLER  —  RAM-MOHUN-ROY 


i53 


RAMLBR  (  Ckarles-Quillaume  ) ,  poète  al* 
Jernand,  né  à  Colberg,  le  25  février  1725,  mort 
le  11  avril  1798,  à  Berlin.  Il  perdit  de  bonne 
beure  son  père,  qui  occupait  une  place  dans  Tad- 
minîstration  des  douanes.  11  reçut  sa  première 
éducation  aux  orphelinats  de  Stettin  et  de  Halle, 
où  son  amour  précoce  pour  la  poésie  lui  attira 
une  surveillance  sévère  de  la  part  de  ses  précep- 
teurs, peu  jaloux  de  voir  sortir  de  leur  collège 
un  favori  d'Apollon.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Tuniversité  de  Halle,  il  fut  nommé, 
en  1748,  maître  de  logique  et  des  belles-lettres 
à  l'École  miliUire  (  Cadetten-corps  )  de  Berlin. 
A  cette  époque,  il  commença  à  donner  des  mor- 
ceaux de  poésie;  jusqu'alors,  il  n'avait  publié 
qu'un  certain  nombre  de  pièces  anonymes,  dans 
les  Bremiiche  BeUrxge  et  dans  d'autres  re- 
cueils. Sa  réputation  grandissait,  mais  sa  bourse 
restait  vide.  Il  chantait  la  gloire  de  Frédéric  le 
Grand ,  qui  n'y  fit  jamais  attention.  Des  jours 
meilleurs  commencèrent  à  poindre  lorsque  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II  monta  sur  le  trùne;  Ram- 
ier avait  célébré  la  naissance  de  ce  prince  par 
un  dithyrambe.  En  1787,  le  roi  lui  accorda  une 
pension  annuelle  de  800  thalers,  lefnomma  direc- 
teur du  Théfttre-National,  en  lui  adjoignant  Engel, 
et  le  lit  entrer  à  l'Académie  des  sciences;  peu 
après,  le  ministre  Teinitz  lui  procura  encore  une 
place  à  l'Académie  des  l)eaux-arts  pour  ses 
travaux  sur  la  mythologie  et  sur  la  symbolique. 
A  partir  de  1793  il  dirigea  seul  le  Théâtre-Na- 
tional, jusqu'à  ce  que  Tépuisement  croissant  de 
ses  forces  lui  interdit  cet  emploi  (1796).  Ramier  ne 
s'était  jamais  marié.  H  n'a  cultivé  que  la  poésie 
lyrique.  On  le  regarde  généralement  comme  le 
poëte  le  plus  éminent  du  groupe  hallois  ou 
prussien.  Il  excelle  dans  l'ode,  dans  la  traduc- 
tion des  anciens,  et  dans  le  poème  musical 
l  cantate  )t  genres  qui  sont  par  eux-mêmes 
peu  propres  à  immortaliser  un  écrivain,  à  moins 
qu'on  ne  sache  élever  l'ode  à  ces  régions  su- 
blimes auxquelles  atteignit  KIopstock,  ou  qu'on 
ne  donne  à  la  traduction  cette  originalité  ou  ce 
parfum)  d'antiquité  dont  J.-H.  Voss  possédait 
le  secret.  L'intérêt  que  peuvent  inspirer  au- 
jourd'hui les  productions  de  Ramier  est  donc 
d'un  ordre  purement  littéraire.  Sa  manière  d'é- 
crire, très-correcte  pour  son  époque,  semble 
raide  et  compassée  à  la  nôtre;  le  manque  de 
simplicité  et  d'élévation,  l'imitation  servile  des 
modèles  antiques,  principalement  d'Horace,  lui 
enlèvent  le  premier  mérite  d'un  poëte,  l'origina- 
lité, n  est  à  regretter  que  des  écrivains  tels  que 
T^essing,  Gcetz,  Nicolal,  Weisse,  l'aient  quelque- 
fois prié  de  revoir  et  de  polir  leur  prose;  car  il 
s'en  autorisa  pour  corriger  de  son  chef  des  produc^ 
lions  dont  on  préfère  encore  aujourdliui  les  édi- 
tions originales.  Mous  ne  citerons  que  le  JPrueh- 
ling  (le  Printemps),  de  Kleist,  les  Fables  de 
Ltcbtwer  et  les  Idylles  de  Gessner,  que  Ramier 
a  mises  en  vers,  bien  qu'il  eût  d'abord  con- 
seillé lui-même  à  l'auteur  de  les  écrire  en  prose. 


Pour  préciser  la  distance  qui  existe  entre  Klopi- 
tock  et  Voss  d'un  cOté  et  entre  Ramier  de  l'aoUe, 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  sujets 
qu*lls  ont  choisis.  Tandis  que  Klopstock  a  glo- 
rifié dans  ses  odes  les  sentiments  les  plus  purs 
dont  le  49Qeur  humain  soit  susceptible,  tels  que 
l'amour,  l'amitié  et  la  patrie;  tandis  que  Vois 
a  élevé  à  la  langue  allemande  nn  monomeBt 
impérissable  dans  sa  traduction  d'Homère, 
Ramier  s'inspirait  des  idées  plus  vulgaires,  telles 
que  les  louanges  de  la  Tille  de  Berlin,  d'osé 
grenade,  d'un  canon,  etc.,  et  se  bornait  à  In- 
duire Catulle,  Biartial  et  Horace,  ,ce  dernier, 
encore,  sans  aucun  succès. 

La  première  édition  des  odes  de  Ramier  pa- 
rut, à  son  insu,  en  1766,  à  Berlin,  puis,  sous  ses 
yeux,  en  1767  et  1763,  in-8*.  Une  édHioo  plus 
complète  :  K.-W,  Ramiers  lyrisehs  GedkhU, 
Berlin,  1772,  in-8*,  qui  contient,  outre  quarute 
odes  de  l'auteur,  nue  vingtalned'odes  d'Horace  et 
de  Catulle,  a  été  traduite  en  français,  sous  le  titre: 
Poésies  lyriques  de  M.  Ramier,  Beriio,  1777, 
ln-8*,  par  Cacault,  qui  fut  plus  tard  amiui;- 
sadeur  de  France  à  Florence  et  à  Rome.  Une 
édition  de  luxe  parut,  par  les  soins  deGawbiogk, 
sous  le  titre  :  K.-W.  Ramiers  pœtiuhe 
Werke  (Œuvres  poétiques);  Beriin,  1800,  IMi, 
2  Yol.  in-é**,  avec  gravures.  Parmi  ses  tradoc- 
tions  nous  citerons  :  les  Odes  d'Horace  (Berlin, 
1800,  in-8«);  celles  d'Anacréon  et  de  Sipbo 
(1801,  in-8»);  Morceaux  choisis  de  Catulle 
(Leipzig,  1793,  in-8*');  les  Epigrammts  ^ 
Martial  (Leipzig,  1787-1791,  2  vol.  iBr;a^ec 
deux  appendices,  Leipzig,  1793,  in-S*,  etBeriîD, 
1794,  in-S**);  les  Facéties  à^Hiétot^  (Berlin, 
1782,  in-B*").  On  estime  les  éditions  qall  a 
données  des  Epigrammes  de  /.  Logau  (Leip- 
zig, 1791,  2  vol.  in-B*";  des  Epigrammes  de 
Ch.  Wernike  (Leipzig,  1780,  in-8*);  deia 
Collection  des  meilleures  epigrammes  des 
poètes  allemands  (Riga,  1766, 8  vol.  iB-8*).£a 
dernier  lieu  nous  citerons  comme  ouvrages  crib* 
ques  :  Allegorisefie  Personen  %um  Gebraueh 
der  bildenden  Kûnstler  (  Persomiages  allégo- 
riqnea  pour  servir  à  la  plastique  );BeritB,  178S, 
in-4%  avec  32  gravures  par  B.  Rode;  —Kttr> 
gefasste  Mythologie^  oder  Lehre  von  den  fa- 
helhaften  Gôttern,  etc.  (Abrégé  de  mythologie, 
ou  traité  des  dieux  delà  fable);  Beriio,  1790, 
2  vol.  in-8*»,  avec  14  gravures ,  2«  éd.  ;  BerliD, 
1808,  in-B»»;  —  EinUUung  in  die  sehœm 
Wissenschaftennach  demFrantœsisehendes 
Herrn  Batteux^  mit  Zusâtsen  vermehrt; 
Leipzig,  17S8,  62,  69,  74,  1803,  4  vol.  in-T  : 
cet  ouvrage-est  une  traduction,  augmentée  d*^»* 
noUtions,  du  livre  de  l'abbé  Batfeox  :  l» 
Beaux-arts  réduits  à  un  même  principe; 
Paris,  1755.  J.  M. 

G«rvioiis.  -  Jordeni.  -  VUmtf .  -^  Hrtnalos,  Bio^ 
.phHeks  Skizte  Ramier»  (Berila.  17M,  lii-«*I.  -  ""^ 
•cblDg,  Hanibuck,  —  Meusel,  Lexikon% 
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1780»  à  Bardvar  (  Bengale  ).  mort  le  27  noTembre 
1833,  à  Bristol,  deFunedes  ramilles  brahinaniqoes 
les  plus  illustres  et  les  plus  riches  de  ce  pays. 
Ses  parents,  qui  Youlaient  en  faire  an  homme 
distingué,  l'envoyèrent  de  bonne  heure  au  col- 
lège de  Patna,  où  il  apprit  Parabe,  le  persan,  la 
logique,  les  mathématiques.  En  quittant  Patna  à 
r^  de  seize  ans,  il  se  rendit  à  Calcutta,  pour 
apprendre  la  langue  anglaise»  l'idiome  sacré 
des  brahmanes  et  le  sanscrit,  qui  devait  l'initier 
aux  mystères  de  la  philosophie  indienne.  Il  s'oc« 
copa  aussi  de  grec  et  d'hébreu,  et  parvint  à  ac- 
quérir une  connaissance  approfondie  de  ces  deux 
langues.  Il  s'empressa  de  lire  les  Védas,  l'An- 
den  Testament,  les  Évangiles,  et  de  la  compa- 
raiscMi  de  ces  trois  livres  il  tira  des  conclnsions 
qui  l'amenèrent  à  se  faire  une  religion  de  sa 
façon,  qui  fut  cause  que  sa  fomille  ne  voulut 
plus  le  voir  et  que  son  père  le  déshérita.  Il  en 
prit  bravement  son  parti,  et  se  mit  à  voyager  en 
attendant  de  meilleurs  jours.  Il  se  lia  avec  les 
Karopéens,  étudia  l'histoire  et  les  institutions 
de  l'Angleterre,  et  devint  un  chaud  .partisan  de 
la  domination  britannique.  En  1803  il  perdit  son 
père,  et  fut  nommé  divan  auprès  du  receveur 
de  Rangpour.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  dé- 
clara formellement  qu'il  abjurait  les  erreurs  du 
brahmanisme,  et  il  commença  sa  carrière  par 
on  ouvrage  en  persan  avec  une  préface  en  arabe 
contre  l'idolâtrie  de  tontes  les  religioos.  L'au- 
dace de  ses  opinions  irita  les  Hindous  et  les 
mahométans,  ,et  pour  échapper  à  leur  colère  il 
crot  devoir  se  retirer  à  Calcutta  (1814),  où  il  fut 
nornmé  collecteur  des  deniers  publics  de  la  pré- 
sidence de  Bengale.  Dès  lors  il  se  livra  avec  le 
plus  grand  lële  à  l'accomplissement  de  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée,  la  réforme  du  culte  des 
Htndous  et  la  propagation  du  déisme.  Il  fit  pa- 
raître successivement  ea  bengali  et  en  anglais 
des  extraits  des  Védas,  pour  prouver  que  ces 
anciens  livres  n'enseignent  que  le  déisme  le  plus 
por.  Considérant  le  Nouveau  Testament  sous  le 
mtoie  point  de  vue,  il  rédigea  en  sanscrit,  en 
bengali  et  ea  anglais  les  Préceptes  de  Jésus^ 
c'est-à-dire  la  morale  de  l'Évangile  détachée  de 
la  partie  historique  et  dogmatique.  Cet  ouvrage 
fut  attaqué  par  le  savant  missionnaire  Marsham: 
Raïa-Mohun-roy  entreprit  la  défense  de  son  livre, 
et  dans  trois  pamphlets  intitulés  Premier^  se- 
cond ei  troisième  appel  au  public  chrétien  ^ 
il  continua  de  réclamer  en  faveur  de  l'indépen- 
«lanoe  de  la  morale,  et  tâcha  d'établir  que  ni 
dana  l'Ancien  ni  dans  le  Nouveau  Testament  le 
dogme  de  la  Trinité  ne  se  trouve  positivement 
exprimé.  (D'ailleurs,  ajoute-t-il,  le  dogme  de  la 
Trinité  sera  touiours  inadmissible,  puisque  tous 
lesarguments  que  l'ondirige  contre  le  polythéisme 
peuvent  avec  un  égal  succès  être  invoqués  contre 
la  pluralité  des  personnes  en  Dieu.  Si  un  mission* 
nalre  l'attaquait,  d'antres  l'approuvaient  ;  et  on  en 
cite  un,  le  RéT.  W.  Adam,  qui  se  convertit  aux 
doctrines  de  Ram-mohnn-roy  et  devint  unitaire. 


Outre  ses  nombreux  traités  de  polémique  re- 
ligieuse, Ram-mohon  publia  vers  le  même  temps 
trois  dissertations  contre  l'iiorrible  (Pratique  des 
Sati,  qui  forçait  les  veuves  à  se  brûler  après  la 
mort  de  leur  mari.  Il  prouva  avec  des  ai^ments 
d'une  subtilité  et  d'une  justesse  étonnantes  que 
cet  usage  barbare  est  complétonent  contraire  à 
resprft  et  à  la  lettre  des  livres  sacrés.  Il  allégua 
en  premier  lieu  la  loi  de  Manou,  qui  impose  à  la 
veuve  le  devoir  de  se  livrer  à  une  vie  d'austérité 
et  de  ne  songer  désormais  à  aucun  autre  homme. 
Il  déclara  que  ce  texte  vénéré,  emprunté  au  code 
le  plus  respecté  après  les  Védas,  doit  l'emporter 
sur  l'opinion  des  commentateurs  et  des  lapâtes 
qui  exigent  que  la  veuve  ne  survive  pas  à  son 
mari.  Depuis  longtemps  Ram-roohun  désirait 
connaître  l'Europe.  A  (a  fin  de  1830  une  occa- 
sion se  présenta  de  faire  ce  voyage,  et  il  la  saisit 
avec  empressement.  Le  roi  de  Delhi  avait  à  se 
plaindre  du  gouvernement  anglais;  il  résolut 
d'envoyer  un  ambassadeur  au  roi  d'Angleterre, 
et  confia  cette  mission  à  Ram-mohun-roy,  à  qui 
il  conféra  en  même' temps  le  titre  de  raja.  Notre 
philosophe  diplomate  aborda  en  Angleterre  le 
8  avril  1831.  11  fut  présenté  à  Guillaume  IV, 
qui  lui  accorda  sans  difficulté  l'objet  de  sa  de- 
mande. Il  passa  dix-huit  mois  à  Londres,  où  il 
fréquenta  les  réunions  politiques,  religieuses  et 
littéraires,  et  où  son  esprit  et  son  affabilité  le 
rendirent  l'idole  de  la  haute  société.  II  vint  en 
France  dans  l'automne  de  Tannée  1832,  et  re- 
tourna en  Angleterre  an  mois  de  janvier  1833; 
mais  sa  santé  était  altérée  et  ses  facultés  men- 
tales affaissées.  Après  une  courte  maladie,  il 
mourut,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

«  La  réforme  proposée  par  Ram-mohun-roy, 
dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  son  Histoire  de  ta 
littérature  hindoustane,  consistait  en  une, 
sorte  de  religion  éclectique,  dont  les  principes 
fondamentaux  étaient  la  croyance  en  Dieu  et  en 
la  vie  future.  On  y  considérait  comme  éga- 
lement respectables  tous  les  chefs  de  religion 
dont  les  doctrines  ressemblaient  à  celles-là. 
Moïse,  Jésus-Christ,  Vyasa  et  Mahomet,  et  comme 
également  bons  les  livres  où  étaient  consignées 
ces  doctrines,  le  Pentateuqne,  l'Évangile,  les 
Védas,  le  Coran.  Cette  théorie  n'est  point  nou- 
velle, c'est  celle  des  philosophes  religieux  de 
l'Orient  nommés  Softs,  w 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  men-^ 
lionnes,  on  a  de  Ram-mohun-roy  une  traduc- 
tions anglaise  des  principaux  livres  des  Védas, 
de  laquelle  M.  E.  Bumouf  a  rendu  compte  dans 
le  Journal  des  savants  de  1832.     Dklatrb. 

Articte  de  M.  Paatbier  diDt  la  Eevut  meffclopëaigtie 
de  188S;  one  notlee  de  Vjiiiatie  journal,  tom.  XII. 
ci  une  DOtlœ  par  M.  G.  de  Taisy  dons  aoa  Histoire  de 
la  tiitérature  Mndowtane,  —  Carpenter,  Rwiew  o/the 
UUtOttrtf  epMotu  and  cAonieter  of  Raj,  Bammokun. 

mkMon  (Àl/onse),  hagiographe  espagnol, 
né  à  Vara  de  Rey  (  diocèse  de  Cuença  ) ,  mort 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
11  était  docteur  en  théologie  avant  de  faire  pro* 
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fessioa  chez  les  religieux  de  la  Merci,  et  deTtnt 
UD  prédicateur  habile.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
Yrages,  on  remarque  :  La  Espuda  saçrada  y 
arte  para  los  nuevos  predicadores  ;  Madrid , 

1616,  in-8°;  —  Vida  de  S.  Pedro  Nolaseo; 
ibid.,  1617,  in-4"  ;  —  Vida  de  Gregorio  Lopei  ; 
ibid.,  1617, 1630,  iii-8'';  —  Psalterîo  Virginal; 
ibid.,  1618,  ia-16  :  trad.  du  latia  de  saint  Bo- 
naTenture;  —  Inierpretatio  nominum  qux 
in  BibUts  hebraice  et  grxee  leguntur;  ibid., 

1617,  iii-4°;  —  Hisioria  gênerai  de  la  orden 
de  Nuestra  Senora  delà  Merced; ibid.,  1618- 
1633,  2  Tol.  ia-fo).;  le  tome  11  fut  édité  après 
la  mort  de  l'auteur;  roninrage  n'est  pas  achcTé; 
—  Gobiemo  humano  ajustado  al  divino; 
ibid.»  1624,  iii-4''  ;  —  Casa  de  la  razon  y  el 
desengano;  ibid.,  1625,  in*4*';  —  Proverbias 
de  Salomon,  con  comentos  y  paraphrases 
castellanas  ;  ib\d.,  1625,  ia-S**. 

Un  autre  reKgieux  contemporain,  Raiion 
(  Thomas  ) ,  né  dans  l'Aragon ,  appartenait  à 
Tordre  des  Dominicains,  où  il  était  prieur  en  1619. 
Ses  principanx  écrits  sont  :  Ver  gel  de  plantas 
dkHnas;  Barcelone,  1611-1612,  2  vol.  in-4o  : 
recoeil  de  sermons  ;  —  De  primatu  summorum 
ponUficum  romanorum;  Toulouse,  1617, 
in-4";  —  Nueva  pramatica  de  reformacion; 
Saragosse,  1635,  in*8<>  :  où  il  attaque  en  détail  les 
abus  introduits  dans  les  babillements  :  par  Tusage 
du  tabac,  etc. 

ir.  ADtonlo,  Bibl,  hUpana  nova,  —  Éebard  et  Quéttt, 
BibU  ard.  PrmdicaL 

EAMOND  UB  Carbonmèrbs  (Louis-Fran- 
çoiS'Blisabeth,  baron  ),  homme  politique  et  sa- 
vant français,  né  à  Strasbourg,  le  4  janvier  1755, 
mort  à  Paris,  le  14  mai  1827.  Sa  famille  était 
originaire  du  Quercy.  Fils  d'un  trésorier  des 
guerres,  il  fit  d'excellentes  études,  suivit  les 
cours  de  droit  et  de  médecine,  et  se  fit  recevoir 
docteur  dans  l'une  et  Pautre  faculté.  H  cultivait 
en  même  temps  les  lettres  et  écrivait  avec  goût. 
£n  1777,  il  visita  la  Suisse,  TAllemagne,  la  Bel- 
gique et  l'Angleterre.  Homme  d'esprit  et  de 
bonne  foçon,  il  sut  plaire  partout,  et  se  lia  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Le  cardinal  Louis  de  Rohan,  évéque  de  Stras- 
bourg, en  fit  son  conseiller  intime.  Ce  prélat  lot 
confia  plusieurs  missions  délicates  ;  il  le  chargea 
aussi  de  ses  relatioos  mystérieuses  avec  Caglios- 
tro.  Ramond  partagea  jusqu'à  un  certain  point  la 
fascination  qu'exerça  sur  son  patron  cet  étrange 
personnage,  et  laissa  exploiter  son  trop  crédule 
maître.  11  lui  fut  plus  utile  dans  la  fameuse  affaire 
du  collier  (1785).  11  retrouva  en  Angleterre  les 
traces  de  ce  bijou,  et  contribua  par  ses  démar- 
ches et  ses  écrits  à  rendre  les  juges  moins  sé- 
vères. Les  idées  libérales  de  Ramond  lui  valurent 
en  1791  d'être  député  à  l'Assemblée  législative 
par  les  électeurs  de  Paris.  Il  occupa  souvent  la 
tribone,  et  s'y  fit  remarquer  par  son  talent  ora- 
toire et  sa  modération.  Sa  ligne  politique  était 
l'application  d'un  gouvernement  monarchique 


constitutionnel  dans  toute  sa  sincérité.  Il  se 
proooofa  contre  la  confiscation  des  biens  des 
émigrés  qui  ne  seraient  point  convaincos  d'a- 
voir pris  les  armes  contre  la  France,  s'appujaat 
sur  le  droit  que  doit  avoir  tout  oifcoyen  d'm 
État  libre  de  transporter  sa  personne  et  ses  Ueai 
où  bon  lui  semble.  Au  nom  de  la  liberté  decoas- 
cieoce  (  29  octobre  1791) ,  il  s'opposa  égilefflent 
aux  mesures  proposées  contre  les  prêtres  qai 
refusaient  le  serment  civique.  Le  premier  il  de- 
manda que  l'on  ftt  mention  du  nombre  et  de  h 
qualité  des  signataires  de  pétitions,  afin  de  oom» 
tater  l'importance  et  la  sincérité  du  vœu  éniSi 
Il  dénonça  ensuite  à  FAssemblée  les  ra8semble> 
ments  de  Belges  mécontents  qui  se  foiunieit 
sur  les  frootièies  fîrsnçaises  et  menaçaient  TAs* 
triclie  :  il  en  réclama  la  dispersion.  Le  27  man 
1 792,  an  nom  du  comité  diplomatique,  il  préscsU 
un  rapport  sur  les  relatuna  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Le  23  mai  il  combattit  encore  les  d» 
sures  de  rigueur  proposées  contre  les  prêtres  ia- 
semoenléa;  le  29  il  s'opposa  au  licendemeatde 
la  garde  du  roi,  M  le  31  obtint  on  décret  ea  fa- 
veur des  prisonniers  de  guerre.  Après  le  30  jôs 
il  flétrit  énergiqnement  les  bandes  qui  anieot 
envahi  les  Tuileries  .et  demanda  leur  désarn»- 
ment.  Le  28  juin,  pour  le  même  sujet,  il  prit  b 
défense  de  La  Fayette,  et  déclara  qu'il  partageait 
les  sentiments  exprimés  dans  la  Lettrs  à  iÂs- 
semblée  de  ce  général,  aoqnel  il  donna  le  nom  de 
fils  ainéde  la  liberté.  Aprèsle  iCaoèlRanoad 
s'éloigna  de  Paris,  fit  un  voyage  scientifiqoedaai, 
les  Pyrénées  et  s'établit  dans  cette  région.  P  fot 
néanmoins  incarcéré  à  Tarbes,  du  26  oivêseaa  n 
au  18  brumaire  an  in.  En  1796  il  futnonxDé 
professeur  d'histoire  naturelle  du  départaDeot 
des  Hautes-Pyrénées.  Député  au  corps  législatif 
de  1800  à  1806,  il  avait  été  nommé  mcmtae 
de  l'Institut  en  1802  et  comnumdeur  de  la  lé- 
gion d'honnear  en  1804.  Il  fut  préfet  do  Pay-de- 
Ddme  de  1807  h  1813.  Il  se  rallia  aux  BourtMSS, 
qui  le  firent  maître  des  requêtes  (24  aoftt  ISli) 
et  le  chargèrent  de  liquider  |a  créance  de.soem 
que  la  France  vaincne  avait  à  payer  à  TAa^ 
terre.  Le  14  juin  1818  il  fut  appelé  au  ctxuA 
d'État,  et  mourut  conseiller  honoraire.  Bamoad 
fut  un  savant  distingué  et  on  écrivain  reoiar- 
quable,  surtout  dans  le  style  descriptif  :  on  a  de 
lui  :  La  Guerre  tTAlsace,  drame  (  anonyme), 
1780,  trad.  en  allemand;  Bâle,  1780,  m-T;  - 
Lettres  de  M,  WilUam  Coxe  à  M.  Wi/i«i» 
Melmoth  sur  Vétat  politique,  eivU  et  a«- 
turel  de  la  Suisse,  trad.  de  l'anglais,  avec  Ob- 
servations ;  Paris,  178t  et  1782, 2  vol.  i»-8*  - 
cet  ouvrage  et  particulièrement  les  ObsermUit^s 
qu'il  y  a  jointes  eurent  beaucoup  de  soecès. 
—  Naturel  et  LégUime,  par  le  SolUaireàa 
Pyrénées,  in-8«,  an  xn  et  an  xio  :  cet  écrit  » 
été  attribué  (sans  aucune  vraisemblance)  à  »- 
rère  de  Vieuzac;  —  Légitime  et  Nécessaire, 
lettres  rf'tin  solUaire  des  Pyrénées;  an  bJ, 
in-8*;  —  Observations  faUes  dans  la  PT 


557  RAMOND  — 

rénées;  Ptr»,  1789,  in-8*,  et  Liège,  179«, 
in-a*;  -—  V^açeau  MonUPvdn  et  dans  les 
BauteS'Pyrénéês  :  Paris,  1801,  io-8^,  avee 
5  plaoch.  ;  —  Opinion  sur  les  lois  consMu- 
ttonnelies,  leurs  caractères  distinciifs,  leur 
ordre  naturel^  leur  stabilité  relative^  leur 
révision  solennelle;  1791,  in-So;  _  Lettres 
à  Jf.  de  Chateaubriand  sur  le  GéMe  du  Chris- 
tianisme; GenèTe  et  Paris,  m-8o;  ^  De  la 
végétation  sur  les  montagnes  ;  âans  les  Mém, 
dn  Muséum  d'histoire  naturelle^  t.  m,  ann. 
1804;  —  Plantes  inédites  des  Pyrénées  ;ôàsis 
le  Bulletin  des  sciences,  anrniet  ix;  —  Mé- 
moires sur  la  formule  barométrique  de  la 
mécanique  et  les  dispositions  deVaimosphbre 
q[isi  en  modtfent  les  propriétés,  suivis  de  V Ap- 
plication du  baromètre  à  la  mesure  des  hau- 
teurs;  Clennont-Ferraod,  1811,  iii-4*;  —  Coup 
Sctil  général  et  comparatif  sur  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  leurs  productions,  leurs 
fiares,  etc.;  Toaloase,  1834,  in-8*. 

Le  MonUêur  nnivenei,  4,  il  et  18  septembre  I8U.  — 
MéwL  de  rjcadémU  dëi  $eiau:e$,  L  VI.  —  Cuvler, 
Éloge  de  Jtaaumtf  de  Carbonniéret,  t.  IX  des  Mém.  dé 
r^cadérMe  des  icienett.  -  Barbter,  Dict.  des  ano- 
n§mn»  —  Qvérard,  La  fronce  Uitér. 

EAMOND  DO  PooiBT  (  Cécile-Étienne-Ber' 
nord  ),  antiquaire  français,  frère  du  précédent, 
oé  à  Strasbourg,  le  17  février  1756,  mort  à  Paris, 
Je  7  janvier  1832.  £n  1783  il  était  employé  dans 
la  trésererie  des  guerres  en  Flandre,  et  en  1786 
devint  trésorier  principal  de  la  Lorraine.  £n 
1790  il  fut  commissaire  de  la  comptabilité  à 
Paris.  La  suppression  de  son  emploi  et  son  peu 
de  goût  pour  les  luttes  politiques  lui  permirent 
de  satisfaire  son  penchant  pour  la  numisma- 
tique, n  rassembla  une  fort  belle  collection  des 
monnaies  et  médailles  frappées  en  France  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés.  Lie  catalogue  de 
cette  collection,  aujourd'hui  dispersée,  fut  im- 
primé à  Paris  en  1826.  Vers  la  même  époque 
Ramond  du  Poujet  publiait  sa  Notice  sur  les 
anciennes  enceintes  de  la  ville  de  Paris; 
Paris,  1818,  1826,  in-S^".  11  a  donné  plusieurs 
articles  d'archéologie  dans  divers  recueils. 

Quérard,  La  France  lUt. 

BAMOHDiifi  (nncenzo)f  naturaliste  italien, 
né  le  10  octobre  1758,  à  Messine,  mort  le  15  sep- 
tembre 1811,  à  Naples.  Fils  d'un  pharmacien, 
il  se  destina  d*abord  à  la  même  carrière;  mais 
voyant  que  son  père  refusait  obstinément  de  rien 
changer  à  ses  méthodes  surannées,  maltraité 
d'ailleurs  et  pris  en  aversion  par  lui  ;  il  sollicita 
et  obtint  d'un  de  ses  professeurs ,  le  savant 
Grano,  les  moyens  d^aller  étudier  la  médecine 
à  Naples.  £n  peu  de  temps  il  se  trouva  en  état 
d'enseigner  Tanatomie  et  la  physiologie,  et,  sans 
cesser  de  pratiquer  son  art,  il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  la  chimie  et  à  la  minéralogie.  Après 
avoir  rédigé  un  rapport  sur  la  nitrière  natu- 
reDede  Mulfetta,  il  fut  compris  en  1789  au  nombre 
des  six  jeunes  savants  que  le  gouvernement  en- 
voyait en  Allemagne  pour  s'y  instruire  sur  les 
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travaux  des  mines,  passa  trois  ans  ft  Chemnitz, 
et  s'arrêta  à  Freyberg  pour  suivre  les  leçons  de 
Weraer.  Puis  il  passa  en  Angleterre,  visita  les 
principales  mines  de  Comooailles,  du  DevonsUre 
et  d'Ecosse,  et  revint,  après  sept  ans  d'absence, 
àNapleâ  (1798).  Lors  des  troubles  de  179911 
vit  sa  maison  saccagée  par  la  popnlaee.  En  1801 
il  dressa,  avec  Savaresi,  la  carte  géographique 
et  physique  des  Calabres;  ce  travail  était  en 
cours  d'exécution  lorsqu'il  fut  rappelé  à  Naples 
comme  professeur  à  l'université  et  directeur  do 
cabinet  de  minéralogie.  On  loi  doit  la  découverte 
d'une  nouvelle  substance  vomie  par  le  Vésuve 
et  qu*îl  appela  zurlite  du  nom  de  Zorio,  alors 
ministre  d'État.  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
scientifiques. 

Tipaido,  Biogr.  degli  itaHatd  fftoffri.  I. 

BAHOS  (  ffenri  ),  Rttérateiir  espagnol,  né  ep 
1738,  à  Alîcante,  mort  en  1801,  à  Madrid.  Aptes 
avoir  servi  dans  l'artillerie.  Il  passa  dans  la  garde 
royale,  et  parvint  au  grade  de  maréchal  de 
camp;  il  prit  part  aux  guerres  d'Alger  (1772), 
de  Gibraltar  (1780)  et  contre  la  république  fran- 
çaise;(1794).  Officier  brave  et  instruit,  il  cultivait 
avec  succès  les  sciences  exactes ,  la  géométrie 
surtout,  et  même  la  poésie.  Ses  ouvrages  les  phu 
connus  sont  :  Éléments  sur  Vinstruction  et  la 
discipline  de  Vinfanterie  ;Vliàriâ,  1778,  îii-8«; 

—  Éléments  de  géométrie;  ibid.,  1787,  in-4*; 

—  les  tragédies  de  Gustave  (1780)  et  de  Pelage 
(1784),  en  trois  actes  chacune;  —  Le  Triomphe 
de  la  vérité;  Madrid,  1796,  in-8o,  poème  en 
douze  chants. 

tlckDor,  BM.  efipofu  Ut. 

RAMPALLE  (  Jeanne  ) ,  fondatrice  d'ordre, 
née  le  3  janvier  1583,  à  Saint-Rcmi  (Provence), 
morte  le  6  juillet  1636,  à  Avignon.  De  bonne 
heure  elle  se  complut  dans  la  vie  contempla- 
tive et  les  pratiques  de  la  dévotion.  Admise  fort 
jeune  chez  les  Ursulines  d'Avignon,  commu- 
nauté dont  sa  mère,  sa  sœur  aînée  et  deux  cou- 
sines faisaient  partie,  elle  suivit  en  1602  ses 
parenteSi  qui  allaient  fonder  une  maison  d'édu- 
cation pour  les  jeunes  filles.  Malgré  des  souf- 
frances physiques  qui  lui  laissaient  peu  de  répit, 
elle  parvint,  en  1624,  aidée  par  son  frère  An- 
toine Rampalle,  savant  docteur  en  théologie  et 
chanoine  de  Uégltse  d'Apt,  à  engager,  par  des 
VŒUX  solennels,  les  filles  de  sa  congrégation^ 
qui  vécurent  depuis  cloîtrées  sous  la  r^le  de 
Saint-Augustin.  Elle  prit  à  cette  occasion  le  nom 
de  Jeanne  de  Jésus,  rédigea  des  constitutions 
pour  ses  compagnes  ainsi  que  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  tels  que  Retraite  spirituelle.  Pra- 
tiques de  dévotion ,  etc.,  des  hymnes  et  des 
cantiques.  Plusieurs  couvents  de  femmes  de  la 
Provence  demandèrent  à  être  placés  sous  sa 
direction.  Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  à 
rage  de  cinquante- trois  ans. 

f^iedela  mire  Jeanne  de  Jésus;  ATlgDOO,  ITBl,  In-lt. 

—  B;irJayeU  Bioçr,  du  F'aucluse. 

BAMPALLE  (A...«.),  littérateur  fiançais, 
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mort  vers  1660.  On  présume  qu'il  était  origi- 
naire de  la  Provence  et  de  la  même  famille  que 
Je  carme  poëte  connu  en  religion  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Saint-André  (»oy.  ce  nom  ).  Outre 
leA  langues  anciennes,  il  possédait  ritalien  et 
l'espagnol.  Dans  sa  jeunesse  il  entra  au  service 
de  la  maison  de  Tournon,  et  se  trouvait  en  1644 
au  siège  de  Philipsbourg.  A  la  paix  il  s'établit 
probaUement  à  Paris,  où  il  composa  quelques 
ouvrages  médiocres.  Boileau,  dans  le  ch.  iv  de 
VArt  poétique^  le  met,  avec  la  Mesnardière, 
au  rang  des  auteurs  que  de  son  temps  on  ne 
lisait  déjà  plus.  On  a  de  Rampalle  :  V Herma- 
phrodite; Paris,  1639,  in-4<'  :  poème  imité  de 
Jérôme  Preli;  —  L'Erreur  combattue i  Paris, 
1641,  in-S**  :  discours  où  il  est  prouvé  que  le 
monde  ne  va  pas  de  mal  en  pis  ;  — -  Discoure  aca- 
démiques; Paris,  1647,  in.8«  :  le  dernier  a  pour 
sujet  De  Vinutilité  des  gens  de  lettres;  — 
Idylles;  Paris,   1648,  in-4o  et  in-12.  CoUetet 
en  a  parlé  avec  éloge  :  «  U  a  renouvelé,  diWI, 
la  gloire  de  l'idylle;  »  mais  Brossette  et  Goujet 
sont  bien  loin  d'être  de  cet  avis.  Rampalle  a 
encore  traduit  de  l'espagnol  :  Les  Événements 
prodigieux  de  l'amour  (  Paris,  1644,  2  vol. 
in-8o  ),  nouvelles  de  Perez  de  Montalvo,  et  du 
latin  La  Chiromance  naturelle  (  1663,  in-12), 
de  Rompbile.  Il  parait  être  le  véritable  auteur 
de  deux  tragédies,  Bélinde  (1630)  et  Sainte 
Dorothée  (1658),  attribuées  au  P.  Pierre  de 
Saint-André. 

Goojet,  BiM,  françaite.  -  CoUetet,  Dtseaurt  du  poème 
bucolique^  p.  ST. 

RAMPBLOGO  OU  RAMPBLOGO  (Antonio), 
théologien  italien,  né  à  Gènes,  vivait  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  et  passait  pour  un  des  contro- 
versistes  les  plus  instruits  de  son  temps.  Selon 
quelques  écrivains  modernes,  il  fut  appelé  dans 
le  concile  de  Constance  pour  y  disputer  contre 
les  bnssites.  Il  est  auteur  d'un  recueil  qui, 
sous  les  différenU  titres  à'Aurea  Biblia,  dé 
Figurx  BiblUirum^  de  Eepertorium  bibli- 
cum^  obtint  nn  grand  succès;  il  fut  mis  au 
nombre  des  ouvrages  prohibéis  par  Clément  VIQ, 
qui  ne  leva  la  défense  qu'en  1628,  lorsqu'on  en 
eut  fait  disparaître  les  erreurs.  Parmi  les  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  on  remarque  celles 
d'Ulm,  1476,  in-fol.  ;  de  Nuremberg,  1481, 
iu-fol.;  de  Milan,  1494,  in-8-,  et  de  Paris,  1497, 
in-8*. 

Oudin,  De  seript.  ecelt».,  III,  tsio.  -  Fosievin,  Jp- 
paratug  tacer,  \,  104.  -<  baumgarten,  Naehr.  von  eiuer 
fJaitiscnen  BibHotheM^  VII.  SOO. 

RAMPE!!  (Henri),  théologien  belge,  né  à 
Iltii,  le  18  novembre  1572,  mort  à  Louvain,  le 
4  mars  1641.  II  étudia  successivement  à  Co- 
logne, à  Mayence  et  à  Louvain,  où  il  enseigna  le 
grec  et  la  philosophie  au  collège  du  Lys.  De 
1620  À  1637  il  professa  l'Ëcriture  sainte  à  l'uni- 
versité,  dont  il  fut  élu  recteur;  il  obtint  peu 
api^  on  canonicat  à  Bréda,  et  devint  président 
du  collège  Sainte-Anne,  d'où  il  passa  au  grand  | 
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collège,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort.  On  a 

de  lui  :  Commentcarius  in  quatuor  EvangtUa^ 

Louvain,  1631-1634,  3  vol.  in-4'.  ' 

Paquot,  Mémoires,  IX. 

RAMPiBiBLLi  (Ramiro),  mathématicieD ita- 
lien, né  le   16  août  1697,  à  Brescia,  mort  le 
18  février  1759,  à  Milan.  Aprts  avoir  tenuioé 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Vérone,  il  s'a- 
donna avec  ardeur  aux  sciences,  et  adopta  en 
physique  les  principes  que  Newton  venait  de 
formuler.  En  1722  il  prononça  ses  voeux  dans 
la  congrégation  du  mont  Olivet,  et  quitta  le  pré- 
nom de  Lodovico,  qu'il  avait  reçu  au  baptême, 
pour  prendre  celui  de  Ramiro.  Il  enseigna  les 
mathématiques  à  Bologne,  à  Padoueet  k  Milan, 
et  les  excellents  élèves  qu'il  a  formés  attestent 
son  mérite  et  ses  connaissances.  On  ne  conoalt 
de  lui  qu'un  seul  ouvrage,  imprimé  après  sa 
mort  et  intitulé:  LeHoni  d'ottica;  Bresda, 
1760,  in-4%  fig. 
Fabronl,  nUeltalorum,  VIII. 
RAMPON   (  Antoine-Guillaume,  comte), 
général  français,  né  k  Saint-Fortunat(  Ardèdie), 
le  16  mars  1759,  mort  à  Paris,  le  2 mars  1841. 
Engagé  volontaire  à  seize  ans,  il  rentra  boit 
ans  après  dans  sa  famille  ;  mais  en  1791  il 
s'enrôla  de  nouveau  dans  un  des  bataillons  de 
TArdèche,  y  obtint  le  grade  de  lieutenant,  et  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1792  en  Italie. 
Attaché  en  1793  à  l'armée  des  Pyrâiées,  il  se 
fit  remarquer  à  la  bataille  de  Villeloogae,  où  ii 
mérita  le  grade  d'adjudant  général,  et  fut,  après 
la  prise  de  Collioure,  prisonnier  desEspa^iols 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  Il  passa  en- 
suite en  Italie,  et  se  couvrit  de  gloire  à  Monte- 
notte.  Après  avoir  culbuté  le  centre  de  l'armée 
française,  le  général  Beaulieu,  à  la  tète  de  quinze 
mille  Autrichiens,  attaqua  la  redoute  de  Monte- 
lezino,  que  Rampon  défendait  avec  quinze  eents 
hommes  de  la  32*  demi -brigade.  An  milieu  da 
feu  le  plus  vif,  celui-ci  fit  jurer  à  sa  iroopede 
mourir  plutôt  que  d'abandonner  son  poste; 
trois  fois  l'ennemi  fut  repoussé  avec  pertes  et  le 
lendemain  il  fut  encore  battu.  Rampon  reçut 
du  Directoire  nne  lettre  de  rélicitation  pour  sa 
belle  conduite  à  cette  occasion  et  le  grade  de 
général  de  brigade  (21  germinal  an  iv).  Les 
ijoumées  de  Millésime,  de  Roveredo  et  d'Arcole 
ajoutèrent  un  nouvel  éclat  à  sa  réputation.  U 
combattit  en  Suisse  sous  Brune,  et  bientôt  partit 
four  l'expédition  d'Egypte.  A  la  bataille  des  Py- 
ramides, il  commanda  les  grenadiers  qui  abor- 
dèrent avec  tant  d'impétuosité  les  retranche- 
ments des  Turcs  et  soutinrent  avec  succès  les 
charges  réitérées  des  Mamdoocks.  Knvoyéà  la 
conquête  de  la  Syrie,  Rampon  pénétra  le  pre- 
mier dans  Suez,  soumit  la  province  d'Affickây, 
commanda  la  droite  de  l'armée  à  la  bataille  du 
Mont-Thabor,  et  fut  promu  pendant  cette  ex- 
pédition au  grade  de  général  de  division  (6  plo- 
viose  an  viii).  Il  prit  part  aux  batailles  d'A- 
boukir  et  d'HéllopoUs,  et  fut  chargé  par  le  e^ 
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néral  Klëber  da  eoromandement  des  proTÎDces 
de  Dtmietle  et  de  Mansourah.  Après  U  eapita- 
lation  d'Alexandrie,  dont  il  avait  commandé  le 
camp  retranché  pendant  le  siège,  Rampon  s'em- 
barqua pour  la  France,  et  arriva  h  Marseille  en 
noTembre  1801.  Quelques  mois  auparavant  il 
avait  été  élu  membre  du  sénat  conservateur,  sur 
la  présentation  du  premier  consul,  qui  lui  remit 
le  28  prairial  an  x  le  brevet  d'un  sabre  d'hon- 
neur, sur  lequel  était  gravée  cette  inscription  : 
«  Le  général  en  chef  Bonaparte  au  général 
Rampon  :  témoignage  de  satisfaction  pour  les 
campagnes  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Egypte.  • 
Nommé  grand-ofGcter  de  la  Légion  d'honneur 
(25  prairial  an  xii),  il  obtint  la  sénatorerie  de 
Rouen ,  et  reçut  en  1805  le  commandement  des 
gardes  nationales  des  départements  du  nord. 
En  1813  il  Ait  envoyé  en  Hollande,  se  retira 
dans  la  place  de  Gorcum,  et  s'y  défendit  avec 
\igDeur  avant  de  capituler.  Prisonnier  de  guerre 
lors  du  rétablissement  des  Bourtwns,  il  leur  en- 
voya son  adhésion,  et  fut  nommé  pair  de  France 
le  4  juin  1814.  Pendant  les  Cent  jours  Napo« 
léon  le  nomma  un  de  ses  commissaires  extraor- 
dioaires  dans  la  quatrième  division.  Rayé  de  la 
liste  des  pairs  à  la  seconde  restauration,  il  n'y 
futrétobli  que  le  5  mars  1819.  11  avait  été  créé 
comte  en  1809.  A.  A. 

Jay,  Joay,  etc.,  Biogr,  nouv.  des  ecntemp.  —  Faste$ 
et  la  Léçkm,  arhonnmr,  —  jireM9m  mUiUUrm. 

lAMPOMHBAU  {Jean),  fameux  cabaretier  de 
la  basse  Conrtille,  né  à  Argenteuil,  à  une  date  in- 
eooDoe,  mort  vers  1765.  il  tenait  aux  Porche- 
rons,  faubourg  de  Paris,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  la  guinguette  du  Tambour  royai, 
hantée  surtout  par  les  acteurs  et  les  auteurs  du 
boulevard ,  et  par  le  puMic  ordfaïaîre  de  leurs 
spectacles.  Sa  belle  humeur,  ses  saillies,  sa  bonne 
grosse  figure  rongeande,  son  encolure  de  Silène 
et  la  magnifique  enseigne  où  il  était  représenté 
à  cheval  sar  un  tonneau,  contribuaient,  non 
moins  que  les  solides  qualités  de  sa  cave,  à  at« 
tirer  chez  loi  une  foule  incessante  de  buveurs  et 
de  joyeux  garçons.  Dès  1758  il  n'y  avait  pas 
dans  tout  Paris  une  seule  taverne  qui  fAt  plus 
à  la  mode  que  celle  de  Ramponneau,  et  déjà  le 
beau  monde  commençait  à  s'y  mêler  aux  gens 
do  peuple.  Ce  fut  alors  que  l'ambition  lui  monta 
à  la  tète.  A  force  de  recevoir  chez  lui  des  au- 
teurs et  des  comédiens ,  de  causer  avec  Dor- 
vigny  et  Taconnet ,  qui  comptaient  parmi  ses 
hôtes  les  plus  assidus,' d'entendre  applaudir  ses 
buis  et  ses  tririalltés  grotesques,  ridée  lui 
vint  qu'il  pouvait  être  acteur  lui  aussi,  et  qu'il 
n'avait  qu'à  le  vouloir  pour  détourner  à  son 
profit  la  gloire  de  ces  illustres  bouffons.  Vo- 
lange  trônait  aux  Variétés  amtuantes;  Ram- 
poonean  s'en  alla  frapper  à  la  porte  d'un  petit 
théâtre  rival,  dirigé  par  Gaudon,  et  lui  offrit 
ses  services.  C'était  la  fortune  pour  Gaudon, 
qui  accepta  avec  empressement,  assuré  d'a- 
vance qne  la  popularité  de  Ramponneau  ne 


pouvait  manquer  d'être  fructueuse  pour  son 
théâtre.  Un  traité  fut  signé  entre  eux,  le  27  mars 
1760,  traité  par  lequel  Ramponneau  non-seule- 
ment s'obligeait  à  jouer  dans  le  spectacle  de 
Gaudon,  du  14  avril  au  28  juin,  mais  consentait 
encore  qu'on  le  Ht  annoncer,  afficher,  voir  en  de- 
dans et  en  deliors,  »  qu'on  fit  «  peindre  son  por- 
trait au  naturel,  faire  des  chansons,  livres  et  pièces 
à  son  avantage  ».  En  retour,  le  directeur  lui 
donnait  quatre  cents  livres,  plus  la  moitié  des 
produits  et  bénéfices  qu'A  aitquerrait  pendant 
ces  deux  mois  et  demi,  «  tant  par  estampes  que 
livres,  chansons  et  autres  généralement  quel- 
conques ».  Un  dédit  de  mille  francs  était  sti. 
pulé.  La  chose  ainsi  arrangée,  et  Ramponneau 
ayant  touché  200  livres  d'avance ,  il  s'en  alla, 
en  attendant  son  début,  donner  une  représenta- 
tion d'essai  à  Versailles,  côte  à  côte  avec  un 
nommé  Haget,  qui  était  un  de  ces  amateurs 
comédiens  de  société  comme  il  y  en  avait  alors 
par  milliers;  mais  il  ne  réussit  qu'à  se  faire 
huer,  et  revint  l'oreille  basse,  fort  inquet  et  fort 
perplexe  de  ce  triste  présage.  11  se  rendit  donc 
chez  un  notaire,  et  y  fit  dresser  un  acte  de  dé- 
sistement, qu'il  envoya  à  Gaudon  la  veille  du 
jour  fixé  pour  ses  débuts.  Cet  acte  est  assez  cu- 
rieux pour  que  nous  en  citions  au  moms  une 
partie: 

«  Aujourd'hui  est  comparu  le  sieur  Jean  Ram- 
ponneau, cabaretier,...  lequel  a  volontairement 
déclaré  que  les  résolutions  mûres  qu'il  a  fSites 
sdr  les  dangers  qu'apporte  au  salut  la  'profes- 
sion des  personnes  qui  montent  sur  le  théâtre, 
et  sur  la  justice  des  censures  que  l'Église  a  pro- 
noncées contre  ces  sortes  de  gens.  Tout  déter- 
miné à  renoncer  à  jamais  monter  sur  aucun 
théâtre,  ce  qu'il  promet  à  Dieu,  ni  faire  aucune 
fonction,  profession  ,  ni  actes  y  analogues.  Pour 
quoi  il  proteste  par  les  présentes  contre  toutes 
soumissions  et  engagements  qu*il  pourrait  avoir 
faits  avec  qui  que  ce  soit,  notamment  avec  le 
sieur  Gautier,  dit  Gaudon,...  pour  paraître  ce 
jour,  soit  dans  son  spectacle ,  soit  dans  tout  au- 
tre, ou  pour  souffrir  qu'il  soit  fait  par  son  mi- 
nistère, sous  son  nom  ou  à  son  occasion,  quelques 
actions,  chansons,  livres  et  estampes,  le  tout 
tendant  à  lui  donner  la  publicité  indécente  qui 
ne  convient  qu'à  des  gens  de  cette  sorte,  comme 
lesdites  conventions  et  engagements,  quels  qu'ils 
soient,  n'ayant  été  et  ne  pouvant  être  qu'extor- 
qués de  lui  dans  des  temps  où  il  n'aurait  pas 
eu  l'usage  de  sa'  raison  ni  la  faculté  de  faire 
des  réflexions  sur  les  conséquences  de  ces  en« 
gagements  pour  son  salut,  etc.  »  A  coup  sûr,  les 
sentiments  exprimés  dans  cet  acte  sont  fort  res- 
pectables; mais  comment  les  prendre  au  sérieux 
dans  la  bouche  de  Ramponneau  îtôaudon  refusa 
de  s'en  contenter  :  il  avait  fait  tous  ses  prépara- 
tifs et  voyait  crouler  en  une  minute  ses  espé- 
rances de  succès  et  ses  rêves  de  fortune.  Il  ré- 
pondit à  l'acte  de  Ramponneau  par  une  série  de 
sommations  et  d'assignations,  suivies  enfin  d'un 
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procès,  ifec  maître  Élie  de  Beaumont  pour  avo- 
cat, contre  maître  Coqoeley  de  Cbaussepierre, 
avocat  du  cabarelier.  Ce  procès  mit  le  comlde 
à  la  célébrité  de  Ramponneau.  Tous  les  jour- 
nanx,  toute  la  ville  ne  pariaient  plus  d'autre 
chose;  on  s'en  occupait  à  Versailles,  on  panait 
pour  et  contre.  Voltaire  même  s'en  mêla,  et  lança 
en  faveur  do  cat>aretier  un  mémoire  spirituelle- 
moit  ironique  et  railleur.  Maître  Élie  de  Beau- 
mont  fit  de  son  plaidoyer  une  apolofne  de  la  co- 
médie et  des  comédiens;  mais,  malgré  son  élo- 
quence,  le  tribunal  donna  gain  de  cause  aux 
scrupules  de  Bamponneau,  qui,  moyennant  la 
restitution  des  deux  cents  livres  reçues,  put  re- 
tourner à  son  cabaret.  Hélas  1  en  approfondissant 
les  pieux  remords  du  saint  homme,  voici  tout 
ce  qu'on  y  a  trouvé,  outre  sa  crainte  trop  fon- 
dée d'un  échec.  Depuis  son  traité  avec  Giudon, 
il  avait  vendu  sa  guinguette  moyennant  une  rente 
de  1,500  livres,  mais  à  la  condition  expresse, 
posée  par  l'acquéreur,  qu'il  y  resterait  lui-même 
pour  conserver  la  clientèle.  Ce  procès  fut  le 
gros  événement  de  l'année  1760,  et  dès  lors  le 
nom  de  Ramponneau  fut  immortel  ;  c'est  à  par- 
tir de  ce  moment  qu'il  a  acquis  celte  popularité 
dont  il  jouit  encore  aujourd'hui.  Tout  le  monde 
accourait  au  Tambour  royal  pour  le  voir  et  l'en- 
tendre; les  équipages  stationnaient  à  sa  porte; 
on  retenait  ses  salons  huit  jours  d'avance;  on  y 
rencontrait  de  grandes  dames  et  de  grands  sei- 
gneurs, quelquefois  même  des  princes,  et  la 
guinguette  ne  désemplissait  pas.  La  trogne  rubi- 
conde de  l'illustre  Ramponneau  fut  reproduite 
partout,  par  le  pinceau,  par  le  burin;  mille 
chansons  célébrèrent  sa  gloire,  et  il  y  eut  une 
innombrable  série  de  Ramponneau^  ainsi  nom- 
mées du  mot  qui  en  formait  le  refrain,  comme 
il  y  avait  eu  autrefois  les  Lampons  et  les  Léri- 
dos.  Les  modes  aussi  suivirent  le  courant;  tout 
se  fit  à  /a  Ramponneau,  immédiatement  avant 
que  tout  ne  se  fît  à  la  grecque.  Le  cabaretier 
mourut  au  milieu  de  sa  gloire.  Depuis  sa  mort 
on  l'a  mis  plus  d'une  fois  en  vaudevilles  et  en 
opéras  comiques  :  c'est  surtout  grâce  à  lui  que  ta 
Courtille  et  les  Porcheroos  ont  conquis  une  pUce 
si  brillante  dans  notre  histoire  facétieuse,  et,  s'il 
est  permis  d'employer  celte  comparaison,  son  nom 
est  depuis  longtemps  devenu  pour  les  cabarets  ce 
que  sont  celui  de  La  Fontaine  pour  la  fable  et  celui 
de  Molière  pour  la  comédie.  Victor  Foubnbl, 
Catette  de  Grfmm,  année  i7t0.  —  Plaidoyer*  d'elle  de 
AfauiDont  et  de^Coqueley  de  Chaussepierre.  —  Brazier, 
Chroniq.,  dei  petlU  théâtres ,  fn-S*.  t.  I ,  p.  177-91.  — 
Fr.  Mlcbel  et  Bd.  Foanler»  HtsL  dei  AÔteUerUt  el  eaba- 
reti.  11,  a38-S4. 

EAMSAT  {Allan),  poète  anglais,  né  le  1»  oc- 
tobre 1685,  k  Leadhills,  village  du  sud  de  l'E- 
cosse, mort  le  7  janvier  1758,  près  d'Edimbourg. 
Étant  encore  en  bas  Age,  il  perdit  son  père,  qui 
dirig^it  l'exploitation  des  mines  de  plomb  ap- 
partenant à  lord  Hopetoune  ;  sa  mèro  se  remaria, 
eut  d'autres  enfants ,  et  l'abandonna  A  peu  près 
à  lui-même.  Lorsqu'elle  mourut,  il  avait  quinie 


I  ans,  et  ne  savait  pas  grand*  chose-^toa  beu- 
père,  pour  se  débarrasser  de  lui,  le  plaça  en  ap- 
prentissage chez  en  perrnqnier  d'ÉdiiDboiii|. 
Bien  qu'il  fût  d'humenr  accommodante  et  faon 
compagnon,  il  s'empressa  de  quitter,  anuittl 
qu'il  Idi  fut  possible,  une  |>rofe8siQn  qui  ré|»- 
gnait  à  ses  goftis  littéraires,  et  le  temps  lai  tyaat 
manqué  pour  étudier  la  peinture,  son  art  de  pré- 
dilection ,  il  se  fit  libraire  :  cela  Inî  peraiit  d'é- 
diter ses  propres  oeuvres  et  aussi,  quand  il  en 
trouva  l'occasion ,  celles  de  ses  amis.  Il  te  lim 
beaucoup  plus  à  la  lecture  qu'au  conimeree;  sa 
boutique  devint  une  espèce  de  bibliothèqne,qQ^il 
mit  largement  à  profit  pour  refaire  à  bâtons  roD- 
pus  son  éducation  ;  ainsi  il  apprit  la  Ingne  fras- 
çaise,  l'histoire,  les  antiquités  natioDales  et  pasia- 
blement  le  latin.  Ses  vers ,  bien  accoeillis  do  pu- 
blic, lui  valurent,  chose  rarel  l'aisaDce  aiec  la 
renommée.  Vers  1739  il  se  retira  dans  oœ  char- 
mante retraite,  située  aux  poftes  d'Édimboiiig, 
et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  toojoors  occupé 
de  rimer,  mais  refusant  de  publier  ses  proAic- 
tions  nouvelles ,  afin  de  ne  pas  augmenter  oo  ba- 
gage littéraire  qu'il  trouvait  d^à  trop  lourd.  Oi 
n'a  pourtant  de  Ramsay  que  deoi  volumes  de 
poésies,  in-4*,  imprimés  à  Edimbourg,  l'usa 
1721,  l'autre  en  1728.  Dans  le  second  Ton  trouTt 
la  pastorale  intitulée  Gentle  shepherdyéiifiii 
eu  séparément  plusieurs  éditions;  c'est  no  mor- 
ceau d'un  style  facile,  coulant,  mais  négligé, 
dans  un  ton  doux  et  tranquille,  et  semé  de.de^ 
eriptions  champêtres  qui  ne  manquent  ptfde 
fraîcheur  et  de  vérité.  Comme  éditeur.'BaBsar 
a  publié  deux  recueils,  Bvergreen  {ÉMmsi, 
1724,  2  vol.  in-12),  et  Tea-iable  misetUoMi 
(ibid.,  1724,  4  vol.),  composés  de  pièces  aalé- 
rieures  au  dix-septième  siècle  ;  le  cboii  ea  a  ^ 
fait  sans  aucune  critique  ;  dans  beaocoop  d'a- 
droits l'éditeur-poëte  s'est  mêlé  de  changer  oa 
de  corriger  des  vers,  de  substituer  des  passages 
entiers  de  sa  main ,  et  enfin  il  a  donné  eoDUot 
des  spécimens  de  poiésie  gothique  plosieRrsox^r* 
œaux  de  sa  composition ,  entre  antres  on  aset 
long  poëme,  qui  a  pour  titre  £,0  Vision.  Cette  rt 
nooente  supercherie,  à  la  mode  dans  càieéfoip^ 
a  été  fort  peu  remarquée. 

Ramsat  {Allen),  fils  du  précédent,  né  en  1709, 
à  Édimboniig,  mort  le  10  aoôt  1784,  i  Donn^ 
s'appliqua  à  la  peinture,  et  reçut  des  ieçoas  «j 
cet  art  en  Italie,  sous  Solimènes  et  Imperiali.  U 
s'établit  à  Londres,  et  peignit  le  portrait  arec 
succès.  £n  1767  il  fut  nommé  peintre  do  roi 
Geoi^es  III.  S'il  fallaH  en  croire  Walpole,  w 
sujets  manquèrent  à  son  génie;  il  est  plos  Ttv 
de  dire  qu'avec  des  talents  ordinaires,  B«8say 
était  supérieur  à  la  plupart  des  artistes  de  son 
temps.  Il  avait  deJ'instruction»  et  fréquentait  les 
lettrés,  entre  autres  Johnson,  qui  se  plaisait  boo- 
coup  dans  sa  conversation  abondante  et  V^ 
Il  a  écrit  plusieora  brochures,  réunies  sons  » 
titre  ô'Jnvesligaior.  --  Son  ûls  devint  généiai 
dans  l'armée  anglaise.  P*  I^'* 
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Jfotie*  à  ta  tête  dei  Itamsaft  ff^orkt,  1800.  l  vol. 
in-t».  "  K.  ChMibcn,  nWrttrimu  Sectsnmu  —  Clutaen, 
Cemtral  Uoyr.  dieL  -  Walpote,  AnêcdtHM.  —  Pilklog- 
U».  Dict,  0/  painUrs, 

RAMSAT  (André' Michel,  cheTalîer  de),  IK- 
térateur  français,  né  le  9  janvier  1686,  à  Ayr 
(Éooase),  mort  le  6  mai  1743,  à  Saint-Germain- 
en-Laye.  II  descendait  de  Tancienne  famille  écos- 
saise de  Ramsay,  qui  avait  reça  du  roi  Jac- 
ques I*'  une  pairie  anglaise  avec  le  titre  de  baron 
de  Kingston.  Après  avoir  terminé  son  éducation 
à  Edimbourg,  il  fut  appelé  dans  l'université  de 
Saint- André  pour  y  servir  de  précepteur  à  un  fils 
du  comte  de  Wemyss.  Ayant  de  bonne  heure 
conçu  des  doutes  sur  la  religion  anglicane,  il  se 
jeta  dans  le  socinianisme,  puis  dans  une  indiffé- 
rence outrée,  et  enfin  dans  un  pyrrbonisme  uni- 
versel. Toutefois,  comme  il  était  de  bonne  foi  et 
qu'il  ne  cbercbait  dans  ses  variations  que  la  vé- 
rité, il  s'adressa  aux  docteurs  les  plus  renommés 
de  Glasgow,  d'Edimbourg  et  de  Londres;  ensuite 
il  passa  en  Hollande,  où  il  exposa  ses  incerti- 
tudes au  mystique  Poiret,  qui  ne  réussit  pas  à 
les  dissiper.  Il  recouvra  la  tranquillité  d'âme  qu'il 
avait  perdue,  dans  les  entretiens  de  Fénelon, 
qui  en  1709  fixa  ce  chevalier  errant  de  la  foi 
dans  la  communion  catholique,  et  qui  l'honora 
toujours  d'une  estime  et  d'une  tendresse  particu- 
lières. Ramsay  s'établit  dès  lors  en  France,  et 
sorreilla  l'éducation  du  duc  de  Château -Thierry 
et  du  prince  de  Turenne.  Appelé  en  1724  à  Rome, 
pour  diriger  dans  leurs  études  les  fils  du  préten- 
dant, désigné  sous  le  nom  de  Jacques  III,  il  ne 
fit  pas  long  séjour  dans  cette  petite  cour,  et  en 
fat  chassé  par  les  tracasseries  qu'on. lui  suscita. 
Peu  de  temps  après  il  obtint  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  en  Ecosse,  et  résida  quelques  années 
chez  le  duc  d'Argyle.  En  1730  il  fut  reçu  doc- 
teur de  l'université  d'Oxford  ;  sa  qualité  de  ca- 
tholique était  bien  un  obstacle  à  la  délivrance 
du  diplôme;  mais  King,  principal  du  collège  de 
Sainte-Marie,  fit  cesser  toute  opposition  par  ces 
adroites  paroles  :  «  Je  vous  présente  félève  du 
grand  Fénelon  ;  ce  seul  titrer-épond  à  tout.  » 

De  retour  en  France,  Ramsay  fut  intendant  do 
prince  de  Turenne,  plus  tard  duc  de  Bouillon.  Il 
comptait  parmi  ses  amis  particuliers  J.-B.  Rous- 
seau et  Loui.s  Racine.  Ses  ouvrages,  tons  en  fran- 
çais, sont  écrits  dans  un  style  très-pur,  et  accusent 
une  habitude  singulière  d'une  langue  qui  n'était 
pas  la  sienne.  Nous  citerons  :  Discours  sur  la 
poésie  épique,  à  la  tète  de  l'édit.  de  Télémaque; 
Paris,  1717,  in- 12,  et  souvent  reproduit  ;  —  Es- 
sai  de  politique;  La  Haye,  s.  d.  (1719),  2  vol. 
In- 1 2  ;  2*  édit. ,  sous  ce  titre  ;  Essai  philosophique 
sur  le  gouvernement  civil  selon  les  prin- 
cipes de  Fénelon  ;  Londres,  1721,in-12.  «  Il  est 
difficile,  dit  M.  de  Bcausset,  de  réunir  sur  la 
politique  des  idées  plus  justes  et  plus  saines,  de 
les  présenter  sous  une  forme  plus  claire  et  plus 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables,  et 
de  les  discuter  avec  une  partialité  plus  exempte 
de  préventions  et  d'enttionsiasme.  »  —  Bis- 


toire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fénelon  ; 
La  Haye,  1723,  in-12  :  quoique  fort  abrégée, 
cette  vie  a  eu  beaucoup  de  succès  et  a  été  sou- 
vent réimprimée;  l'auteur  y  a  fait  entrer,  avec 
de  grands  déiails,  le  récit  de  ses  rapports  per- 
sonnels avec  l*illustre  prélat  ;  —  Les  Voyages 
de  Cyrus,  avec  un  discours  sur  la  mytho- 
logie et  une  lettre  de  Fréret  sur  la  chro- 
nologie de  cet  ouvrage;  Londres  et  Paris, 
1727,  2  vol.  in-8»;  Edimbourg,  1729,  în-8* 
(en  anglais)  ;  les  plus  récentes  éditions  françaises 
sont  de  Paris,  1810,3  vol.  in-18,  et  1826,  in-12  : 
cet  ouvrage,  qui  donna  lieu  à  des  critiques  exa- 
gérées, offre  un  système  d'éducation  conçn  à 
Texemple  du  Télémaque^  et  qui  à  son  tour  a 
servi  de  modèle  aux  Voyages  du  jeune  Ana- 
charsis  de  l'abbé  Barthélémy;  —  Histoire  de 
Turenne  depuis  tt^3  jusqu^en  1675,  avec /es 
preuves;  Paris,  1735, 2  vol.  in-4*,  avec  cartes; 
en  Hollande  (  Paris),  1774,  4  vol.;  in-12  :  ex* 
cellent  ouvrage,  écrit  avee  ordre  et  précision. 
Ramsay  est  aussi  l'auteur  de  quelques  livres  an- 
glais, entre  autres  Pœms  (Edimbourg,  1738, 
in-4')  :  recueil  assez  fiible,  imprimé  dn  reste 
sans  son  assentiment;  et  Philosophical  prin^ 
ciples  of  natural  and  revealed'  religion, 
explained  and  unfolded  in  a  geometrical 
order  (Glasgow,  1749,  2  toI.  in-4')  :  où  Ton 
rencontre  des  opinions  singulières  sur  la  mé- 
tempsycose, l'animation  des  brutes  par  les  dé- 
mons ,  la  fin  des  peines  de  l'enfer,  etc.  Il  a 
édité  plusieurs  ouvrages  de  Fénelon,  les  Dia- 
logues des  morts,  les  Dialogues  sur  Véh- 
quence,  les  Sermons,  etc.  Enfin,  il  passe  pour 
avoir  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de  la 
franc-maçonnerie,  dont  il  était  grand-chancelier 
pour  la  France,  et  il  aurait  écrit  une  Histoire 
générale  de  cette  société,  ouvrage  resté  proba- 
blement inédit.  P.  L— T. 

BiograpMa  britanniea,  —  Beanu«t ,  Bitt,  de  Fé- 
nelon. -  BuMhlng,  BeUrmgê,  111,  Sl»-t88. 

RAMSAT  (  Charles-Louis  ),  littérateur  an- 
glais, vivait  à  la  fin  du  dix-septièm<^  siècle.  Il 
appartenait,  selon  toute  apparence,  à  la  famille 
écossaise  de  ce  nom.  Son  père,  Charles  Ras- 
BAT,  né  en  1617,  h  Elbing,  où  il  est  mort,  en 
1669,  avait  fait  de  longs  voyages  à  travere  fEa- 
rope;  il  était  très-versé  dans  l'histoire  de  la  P<^ 
logne  et  de  la  Russie,  et  avait  composé  diven 
ouvrages,  qui  n'ont  pas  vn  le  jour.  Ramsay 
s'occupa  de  chimie  et  de  médecine,  et  tra- 
duisit en  latin  un  traité  de  Kuncliel  (  De  prin- 
cipiis  ehymicis  ;LooâTe8,  1678,  in-8*).  Mais  il 
est  surtout  connu  par  sa  TachéograpMe,  ou 
VArt  d^ écrire  aussi  vite  qu*on  parle,  qni 
parut  en  1678,  en  latin  et  en  français  :  cet  M- 
vrage,  où  il  reproduit  à  peu  de  chose  près  les 
méthodes  de  Cross  et  de  Shelton,  fut  réimprimé 
depuis  1681  sept  ou  huit  fois  à  Paris. 
Rotenaaod,  Supplément  S  JOcher. 

RAMSAT  (  David  ),  historien  américain,  né 
le  2  avril  1749,  dans  la  Pennsylvanie,  mort  le 
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à  Paris.  Son  père  était  ud  pauvre  laboureur.  Dooé 
d'un  esprit  vif,  poussé  par  le  désir  d'apprendre,^ 
Ramas  fit  dès  l'âge  de  huit  ans,  seul  et  à  pied, 
le  Toyage  de  Paris.  La  misère  l'en  chassa  deux 
fois.  11  y  revint  à  douze  ans,  et  s'attacha,  pour 
Yivre,  comme  domestique,  à  un  écolier  riche  du 
collège  de  Navarre.  Pour  mieux  réparer  les  la- 
canes  de  son  instroction  première,  il  faisait  deux 
parts  de  son  temps,  servant  son  maître  pendant 
le  jour,  et  employant  les  nuits  k  étudier.  Il  sui- 
vit, selon  l'usage,  pendant  trois  ans  et  demi,  le 
cours  de  philosophie  bous  Jean  Henaoyer,  de- 
puis évéque  de  Lisieux.  11  comprit  l'importance 
de  cette  science,  mais  fut  dégoûté  de  la  manière 
dont  elle  était  alors  enseignée.  Éclairé  en  même 
temps  par  la  lecture  de  Xénophon  et  de  Platon , 
il  se  mit  à  socratiser,  c'est-à-dire  À  chercher  la 
Térité  par  sa  propre  raison  et  en  dehors  des 
préjugés  reçus.  A  vingt  et  un  ans,  il  prit  pour 
thèse  de  l'examen  de  maître  es  arts  «  que  tout 
ee  qu'avait  dit  Aristote  n'était  que  fausseté  » 
{quxcumque  ab  Ariêtotele  dicta  essent^  corn- 
mentUia  esse).  Quoique  ses  juges  fussent  tous 
péripatéticiens,  le  talent  qu'il  déploya  en  soute- 
nant cet  audadeux  paradoxe  fut  tel,  qu'ils  furent 
obligés  de  l'applaudir.  Ce  triomphe  du  jeune  can- 
didat devait  être  un  rude  échec  pour  la  philo- 
sophie dominante.  Ramus  débuta  dans  l'ensei- 
gnement au  collège  du  Mans.  11  ouvrit  bientôt 
avec  ses  deux  amis,  Orner  Talon  et  Barthélémy 
Alexandre  (1),  au  petit  collège  de  l'Ave-Maria, 
des  cours  publics  où  on  lisait  les  auteurs  grecs 
et  les  auteurs  latins  dans  la  même  classe,  où  l'é- 
tude de  l'éloquence  était  jointe  à  celle  de  la  phi- 
losophie. La  foole  accourut  à  un  enseignement 
si  nouveau  et  si  varié.  Ce  succès  ne  fut  qu*un 
encouragement  pour  Ramus.  11  commença  alors 
une  révision  de  toutes  ses  études,  qu'il  ne  de- 
■  vait  plus  interrompre  qu'à  sa  mort.  Ses  goûts  et 
les  conseils  du  docte  Toussain  { Tusanus  )  le  ra- 
menèrent surtout  à  la  logique.  Il  entreprit  de  la 
perfectionner;  pour  cela  il  en  bannitles  disputes 
stériles  alors  en  honneur,  et  l'enrichit  d'exemples 
pris  dans  les  auteurs  anciens.  Ces  tentatives  firent 
jeter  de  hauts  cris  aux  péripatéticiens.  Ramus 
avait  puhlié  en  1543,  un  traité  de  logique,  DiaUc- 
tic»  partiiioneSy  et  une  critique  d' Aristote,  i4m- 
totelic»  animadversiones ,  qu'il  dédia  à  Charles 
de  Bourbon  et  Charles  de  Lorraine,  depuis  car- 
dinaux. Joachim  de  Perim,  docteur  de  Sorbonne, 
et  le  jurisconsulte  portugais  Antoine  de  Govea 
les  attaquèrent.  Censurés  par  la  faculté  de  tliéo- 
logie,  ils  furent  condamnés  à  être  supprimés  par 
un  édit  royal  (!*'  mars  1544),  aux  applaudis- 
sements de  l'université,  qui  demandait  les  galères 
contre  l'auteur.  Il  fut  de  plus  interdit  à  Ramus 
d'enseigner  la  philosophie.  Nommé  principal  du 
collège  de  Presles  (1545),  il  rendit  cet  établisse- 
ment, tombé  en  décadence,  le  plus  florissant  de 

(t)  Le  premier  était  le  grand  oncle  du  célèbre  a?ocat 
général  de  ce  nom.  Le  seooDd  fut  le  fondateur  de  l'u- 
nUersité  de  Belos. 


l'université;  mais  les  améliorations  qull  y  intro- 
duisit excitèrent  la  jalousie  et  les  réclamations. 
U  fallut  l'intervention  du  cardinal  de  lionaioe 
pour  lui  assurer  l'impunité. 

Ce  même  cardinal,  devenu  tont-puissant  \  fa- 
vénement  de  Henri  II  (1547),  ohtint  maralevée 
de  redit  de  1544,  et  Ramas  se  livra  pendant 
quatre  ans  à  ses  travaux  de  prédilectioD.  Qai- 
pentier  engagea  alors  contre  lui  une  lutte  qui 
devait  durer  plus  de  Tingt  ans.  11  dirigea,  en  qua- 
lité de  recteur,  contre  Ramus  des  poursuites  que 
le  pariement  fit  heureusement  cesser.  TooUot 
arracher  son  protégé  à  ces  mesquines  tracasse, 
ries,  le  cardinal  de  Lorraine  obtint  pour  lai  lu 
création  d*one  chaire  d'éloquence  et  de  philoso- 
phie au  Collège  royal  (août  1551).  Xje  discoors 
d'ouverture,  que  Ramus  prononça  devant  deei 
mille  auditeurs,  est  on  chef-d'cravre  {Pro 
philosophiea  disciplina;  Paris,  1551,  ISSS, 
fai-8').  Il  consacra  les  huit  premières  années  de 
son  enseignement  aux  trois  premiers  arts  lit>éraui 
(grammaire,  rhétorique,  logique),  qu'il  appelait 
élémentaires  on  exotériques.  11  publia  succesài- 
vement  trois  grammaires,  grecque,  latine,  fran- 
çaise. Il  se  mêla  en  même  temps  aux  dispute 
du  temps  :  dans  celle  des  quisguis  et  des  quan- 
quam,  il  prit  parti  pour  la  bonne  prononciation 
et  obtint  un  facile  triomphe.  U  n'en  fut  pas  de 
même  de  celle  qu'il  eut  contre  Galland  au  sojH 
de  la  rhétorique.  Il  n'évita  pas  les  traits  zAly 
riques  de  Rabelais,  et  J.  du  Bellay  le  ridicuijja 
dvi&  sà  Péiromaehie,  Le  roi  Henri  II  venait  de 
le  nommer  membre  d'une  commission  chargée 
de  réformer  l'université,  lorsqu'il  mourut  (1559). 

Cette  mort  n'altéra  pas  le  crédit  dont  Ramas 
jouissait  à  la  cour.  11  se  préparait  à  parcourir  les 
autres  arts  libéraux,  et  faisait  son  cours  sur  les 
mathématiques  lorsque  sa  conversion  au  pro- 
testantisme et  les  guerres  de  religion  vinrent 
l'arracher  à  ses  études  et  au  repos.  Depuis  loag- 
temps  on  le  soupçonnait  de  pencher  vers  les 
opinions  nouvelles;  mais  il  s'était  toujours  moo- 
tré  extérieurement  fidèle  aux  pratiques  do  culte 
catholique.  La  réplique  du  cardinal  de  Lorraine 
au  colloque  de  Poissy  (1561),  où  ce  prélat  avonaît 
de  bonne  grâce  les  abus  de  l'Église  et  les  vice5 
du  clergé,  décida  Ramus  à  adopter  la  réfonrie. 
La  première  guerre  civile  éclata  bientôt,  et  le> 
calvinistes  furent  chassés  de  Paris.  La  reine  mèie 
donna  à  Ramus  un  sauf-conduit  et  un  asile  à 
Fontainehleau.  Il  revint  à  Yincennes,  puis  erra 
de  village  en  village,  occupé  de  la  compositioo 
de  ses  Scolœ  physicx  (physique)  jusqu'à  ce  qae 
la  paix  d'Amboise  (1563)  lui  permit  de  reprendre 
possession  de  sa  chaire.  U  continua  ses  leçons  de 
mathématiques,  en  fit  d'autres  sur  la  physique  et 
la  métaphysique  d'Aristote.  Il  lui  restait  à  ensei- 
gner la  morale  et  la  politique,  et  pour  ne  pas 
laisser  sa  tâche  inachevée,  il  refusa  une  chaire 
richement  dotée  à  l'université  de  Bologne.  Il  dat 
en  même  temps  s'opposer  aux  empiétements  de^ 
Jésuites,  qui  voulaient  s'insinuer  dans  l'universile 
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et  protester  contre  la  noroinatioD  de  Gharpea- 
tier  à  une  chaire  de  mafhématiqaee  au  Collège 
royal.  Obligé  pendant  la  deuxième  guerre  ct- 
Tflé  de  chercher  on  refuf^e  dans  le  camp  do 
prince  de  Condé,  il  assista  à  la  balatile  de  Saint- 
Denis  en  simple  spectateur,  et  suivit  l'armée 
dans  sa  marche  ytn  la  Lorraine.  On  raconte  qa*ll 
amena,  par  une  harangue,  les  retires  allemands 
à  se  cententer  dn  tiers  de  la  solde  qui  leur  avait 
été  promise.  A  la  conclusion  de  la  paix,  U  revint 
à  Paris  (Iâ68).  Sa  bibliothèque  avait  été  pillée  : 
son  collège  loi  fut  du  moins  rouvert.  BAenacé 
par  de  nooveaux  orages,  il  demanda  un  coi^,  et 
reçut  la  mission  de  viûter  les  principales  univer- 
sités 4erEnrope.Strasbourg,Bàte,  Zurich,  Berne, 
nraodort,  Nuremberg,  Augsbourg  Tattirèrent 
successivement.  L'électeur  Frédéric  111  voulut 
loi  confier  U  chaire  de  morale  à  Heidelberg.  Une 
cabale  força  Ramus  de  s'éloigner.  II  revînt  par 
G€nève*et  Lausanne.  Accoeini  partout  avec  hon- 
neur. Il  conférait  avec  les  savants  les  plus  re- 
nommés sur  tous  les  sujets,  mais  surtout  sur  la 
religion,  devenue  depuis  trois  ans  Tobjet  spécial 
de  ses  méditations.  Bappelé  une  troisième  fois  à 
Paris  après  le  traité  de  Saint^Germaln-en-Laye 
(1570),  ce  fut  pour  y  subir  de  nouvelles  avanies. 
Un  arrêt  do  parlement  lui  arait  définitivemoil 
arraché  l'administration  do  collège  de  Presles. 
L'onifersKé  l'empêchait  d'enseigner,  comme  cal- 
viniste. Ramus  réclama  près  de  son  ancien  Mé- 
cène, le  cardinal  de  Lorraine  ;  celui-ci  fit  la  sourde 
oreille.  Il  offrit  d'aller  enseigner  à   Genève-: 
Théodort  de  Bèze,  qui  redoutait  son  indépen- 
dmce,  réconduisit  poliment.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon s'employa  enfin  pour  lui.  Son  titre  de  lecteur 
royal ,  un  logement  an  collège  de  Presles  lui 
tarent  conservés;  ses  appointements  même  forent 
doublés.  Forcé  de  se  taire,  Ramus  écrivit.  11 
tradûit^ses  traités  pour  mettre  la  science  à  la 
portée  de  tous,  et  entema  avec  de  Bèze  une  po- 
léraiqne  dans  le  but  d'introduire  dans  les  églises 
réformées  le  régime  démocratique.  L'évèque  de 
Yalenee,  Montluc,  désirant  mettre  à  profit  son 
éloquence,  lui  proposa  de  raccompaçier  en 
Pologne,  oè  il  allait  soutenir  les  prétentions  do 
doc  d'Anjou  an  trône  de  ce  pays.  Ramus  refusa 
fièrement  de  mettre  ses  talents  au  service  d'un 
prince  qu'il  savait  être  l'ennemi  de  sa  foi.  Peu  de 
jonrs  après  eut  lieu  la.Saiot-Barthéiemy.  Il  périt 
te  troisième  jour  du  massacre.  Des  égorgeors 
à  gage  pénétrèrent  dans  la  celhite  où  il  s'éteit  ré- 
fugié, le  percèrent  de  coups ,  et  le  précipitèrent 
encore  vivant  par  une  fenêtre  do  cinquième  étage. 
Son  corps  fut  traîné  dans  les  rues,  et  jeté  dans 
la  Seine.  C'est  sur  son  imi>lacable  ennemi  Char- 
pentier que  de  nombreux  temoignages,  entre 
antras  ceux  de  Pasquier,  de  de  Thou,  de  Scévole 
deSainte-Marthe,  ont  rejeté  l'odieux  de  cet  assss- 
stnat.  On  peut  dire  que  Ramus  a  été  une  victime 
de  la  sdeoce  et  de  la  vérité.  C'est  te  sort  com- 
mno  de  ceux  qui  sont  l'hannenr  de  rhomanité 
et  loi  ont  lait  du  bien. 


Ramus  a  essayé  dans  Tordre  scientifique  une 
réforme  analogue  à  celte  que  Luther  et  Calvin 
avaient  opérée  dans  l'ordre  religieux.  Son  génie 
pénétrant  et  jnste  vit  les  défaoU  de  la  scolastique, 
c'est-è-dire  ses  subtilités,  son  inutilité.  U  osa  at- 
taquer l'aulorite  d'Aristote,  réputée  infalllîbte  et 
qui  rendait  sacrés  même  tous  les  préjugés.  Il  lui 
opposa  Platon  et  les  auteurs  anciens,  et  c'est  en 
quoi  Ramus  est  un  homme  de  U  renaissance  ;  noais 
il  se  rapproche  de  Descartea  en  ce  qu'il  proclame 
la  raison  oomme  te  cri/eriiini  suprême  de  la  vé- 
rité. Esprit  universel,  travailteur  infatigable,  il 
entreprit  d'étendre  cette  réforme  à  toutes  les 
connaissances  humaines.  Il  dut  commencer  par 
la  logique,  et  cette  réforme  est  l'âme  du  ramisme» 
Des  définitions  claires,  des  divisions  simples'et 
naturelles,  les  règles  du  syllogisme  réduites, 
celles  de  la  mémoire  et.des  témoignages  exposées, 
une  nouvelle  partie  coosaerée  k  la  méthode,  des 
exemples  empruntés  aux  grands  écrivains,  voilà 
l'originalité  et  te  mérite  de  te  dialectique  de 
Ramus;  elle  reste  incomplète,  parce  qu'dte  né- 
glige l'induction,  dont  il  était  réservera  Bacon  de 
tracer  tes  règles  un  peu  plus  tard.  Malgré  cette 
lacune,  elle  rendit  de  grands  services.  Ramus  en 
recommandait  l'application  à  toutes  les  sciences, 
et  loi-même,  on  l'a  vu,  te  fit  avec  une  suite  et 
un  ordre  admirables. 

Ses  travaux  linguistiques  sont  restés  célèbres. 
U  fit  prévaloir  une  prononciation  exacte  et  élé- 
gante. Il  fit  adopter  tes  lettres  J  et  V  (  on  tes 
confondait  auparavant  avec  I  et  U),  appelées  de- 
puis consonnes  ramistes,  et  supprimait  le  Q  et  l' Y. 
Sans  nier  la  souveraineté  de  l'usage,  il  entreprit, 
à  l'exemple  de  ses  contemporains,  les  Dolet,  les 
Dubois,  les  Meigret,  la  réforme  de  l'orthographe. 
U  voulait  qu'on  écrivit  comme  on  parle,  sans 
tenir  compte  de  rétymologie  ni  des  dialectes,  et 
prêcha  d'exemple  dans  la  première  édition  de  sa 
grammaire  française,  qu'il  dédia  à  la  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis.  U  recommanda  en  poésie 
l'en^loi  de  vers  métriques  sans  exclure  les  vers 
rimes  et  applaudit  aux  essais  de  ce  genre  tentés 
par  Jodelle,  Baïf  et  Deoisot 

Ramus  ne  reste  étranger  à  rien ,  et  porte  par- 
tout son  esprit  novateur.  Il  réduisait  la  rhéto- 
rique à  ses  élémente  constitutifs,  l'éloculion  et 
l'action.  Admirateur  de  Cicéroo  et  de  Quintilien, 
il  osa  ies  juger.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  séparât 
l'éloquence  de  te  philosophie.  Lui-même  était  un 
excellent  orateur  ;  c'est  même  par  ce  côté  qu'il 
se  rendit  »i  populaire.  Il  fut  le  meilteur  mathé- 
maticien de  son  temps  en  France  :  il  traduisit  les 
Élémente  d'EucUde  et  composa  une  arithmétique, 
une  géométrte,  une  algèbre,  qui  éteieot  encore 
en  usage  an  siècte  suivant  Enfin,  il  fonda  de  sa 
bourse  au  Collège  royal  une  cliaire  de  mathéma- 
tiques, illustrée  depuis  parRobervaU  Le  système 
de  Kopemik  le  compte  parmi  ses  premiers  adhé- 
rente. En  physique,  il  se  montra  l'ennemi  des 
hypothèses  et  des  abstractions.  Sa  méthode 
exerça  «ur  la  médecine  et  te  droit  la  plus  heu- 


676 


BAMUS 


576 


reuse  influence;  la  métaphysique  est  sa  (»rtie 
faible;  il  n*a  pas  toujours  compris  Platon  et  a 
attaqué  iDjustement  Âristote.  En  morale,  il  criti- 
quait les  principes  de  ce  dernier,  comme  entacliés 
de  sensualisme  et  condamnés  par  TÉvangile.  Les 
derniers  travaux  de  Ramus  portèrent  sur  la  théo- 
logie, quMI  voulait  débarrasser  des  subtilités  oi- 
seuses dont  les  scolastiqoes  Tavaient  encombrée. 
Sa  méthode  était  de  chercher  la  solution  des 
questions  religieuses  dans  la  Bible,  de  placer  à 
côté  du  texte  sacré  des  citations  d'auteurs  pro- 
fanes, non  pour  donner  plus  d'autorité  à  la  révé- 
lation, mais  pour  montrer  sa  conformité  avec  la 
raison.  Un  vif  sentiment  de  piété  et  de  charité 
anime  ses  commentaires,  qui  ne  furent  publiés 
qu'après  sa  mort  (Francfort,  1570,  in-«*). 

Le  ramisrae,  né  de  l'esprit  du  seizième  siè* 
de,  avait  eu  pour  antécédents  les  tentatives 
de  Rodolphe  Agrippa  de  Hddelberg  el  de  son 
dbiclple  J.  Sturm,  qui  enseigna  à  Paris  de  1559 
à  1636  à  secouer  le  jou^  d'Arislole.  Jl  se  ré- 
IKindIt,  dès  le  vivant  de  son  auteur,  en  Angle- 
terre, en  Ecosse,  dans  les  Pavs-Bas,  en  Suisse, 
en  Espagne  et  jusqu'en  Danemark  ;  ses  partisans 
en  Allemagne  formèrent  plusieurs  sectes.  En 
France  il  excitait  encore  en  plein  dix-septième 
siècle  des  luîtes  ardentes  dans  l'université  de 
Paris.  En  aclicvant  de  détruire  l'autorité  d*Aris- 
tote,  il  rendit  une  nouvelle  philosophie  possible, 
et  prépara  les  esprits  à  la  recevoir  par  Tintroduc- 
tion  d'une  meilleure  méthode  ;  l'œiin^s  de  Ra- 
mus, c'était  d'émanciper  la  raison  moderne.  Il 
a  été  le  précurseur  de  Descartes,  et  c'est  là  sa 
plus  grande  gloire. 

Outre  les  ouvrages  cités,  Ramus  a  encore  pu- 
blié :  Rhtloricx  disliticiiones ;  Paris,  1549, 
in-8";  —  PtalonU  Epistolx  laiinx;  l^irts, 
1549,  in-4*  ;  —  Pro  philosopkica  dUeipHna 
orafio;  Paris,  155t,  in-8®  ;  —  Arithmetiea; 
lib,  III;  Paris,  15àd«  tn-4*,  réimpr.  un  grand 
nombre  de  fois  jusqu*en  1027  ;  —  Dialectique  ; 
Paris,  1&&5,  in-4^  :  le  plus  important  ouvrage 
qui  avant  Descartes  ait  été  publié  en  français 
sur  b  philosophie;  —  Dialecticx  M,  il; 
l>aris,  1656,  in-8*;—  Ciceroii ian us  ;  Paris, 
1557,  in-8';  —  Oratio  de  /e^o/IORe;  Paris, 
1667,  in-S^,  et  en  français,  1667,  in- 8*;  •  -  i)e 
moribus  veterum  GcUorum;  Paris,  1559, 
in-8*;  —  Grammaticx  lib.  IV ;  Paris,  1659, 
!n-8*;  —  Rudïmenla  grammaticx;  Paris, 
1669,  in-8*;  ~  Scholœ  grammaticx;  Paris, 
1639,  in-8*  :  recueil  de  toutes  les  critiques  qui 
lui  étaient  suggérées  par  la  lecture  des  gram- 
mairiens ;  c'est  à  ce  livre  que  se  rattache  la  fa- 
meuse querelle  du  quisguis  ci  du  quanquam; 
—  Grammalica  grxca;  Paris,  1560,  in-8»;  — 
Gramère;  Paris,  1862,  in-O**  :  dès  la  seconde 
édition  il  eut  le  bon  esprit  de  renoncer  à  l'or- 
thographe quil  avait  imaginée;  —  Proœmium 
reformandx  parlslensis  academix,  ad  re- 
gem;  Paris,  1562,  in*8' ;  —  ScAo/artiwi  pA§f- 
sicarum  lib.  Viii;  Paris,  1506,  in-8«  :  c'est 


une  critique  d'Aristote,  la  plupart  du  temps  in- 
juste et  passionnée  ;  —  Seholarum  metagihfsi' 
carum  Hb.  XIV;  Paris,  1506,  in-8*;  — 
Proxmium  mathematlctim ,  Paris,  1667,  io^  ; 
—Geometrixlib.  XXVIi;  Baie,  1569,in-4^  ;  — 
Scholx  in  libérales  artes  ;  BAle,  1569,  in-fol.; 
—  Seholarum  mathematicarum  lib,  XXXI  ; 
Bâie,  1669,  ln-4*.  Presque  tous  ces  ouvrages 
ont  eu  des  réimpressions  fréquentes;  nous  n'a- 
vons cité  que  les  éditions  originales.  On  a  pa- 
blié  après  la  mort  de  Ramus  :  Arithm^iex 
lib.  Il  et  algebrx  totidem;  Francfort»  1S86, 
in-8«;  —  Aristotelis  Potitica;  ibid.,  I60t, 
in.8«;  —  Opticx  lib.  IV;  Cassel,  1606,  in-4*. 
Ramus  a  encore  annoté  ou  édité  plusieurs  ou- 
vrages, et  il  en  ayait  écrit  un  grand  nombre,  qui 
disparurent  dans  le  pillage  de  sa  bibliothèque. 
Gustave  Ricollot. 
Fi«i|iu,  NoUee  à  la  tète  dcA  PnûeeUmtu  ta 
Oral,  f^tli  «ofUMlore»  de  Eamas:  BSIe,  flT%,  ia-4«.  — 
BmoUus,  Notice  à  U  tête  du  £te  religioM  ekrUUmmm  de 
Ramot;  Fraoctort,  me,  la-8*.  —  ManceC  Liètr  de- 
clamtUtOHMm:  Parft;  X600,  tn-r>.  —  Scérole  dcSa!ate> 
Marthe,  Etoçta.  —  TetaHrr,  ÉUfÇêt,  -  H.-J.  Stbeai^ 
llua,  De  P.  Humi  Ubrit  ;  HelouUedt,  i6U.  Id-«*.  ^  B^. 
Ict,  Jufiementt  det  savante.  —  MorhoT.  PoltkUtêr.  » 
rreyUg.  Àpparatm  lUter.  -  Rayle.  Dtct.  MaC  tt  cm. 
^  BrcUbaopt,  DUêerUMo  hMorica  de  trtbm  èa^lett 
reitauratoribus,  itoMO,  Ferulamlo  et  Cmrieaiù  :  len, 
ITIS,  lo-A*.  —  Vottlas,  De  ieientiU  wtathemdtieit , 
e.zvi  et  ui.  '  Niceron,  âiéwioires ,  XM  et  3UL  - 
Tennenano,  UUt  de  ta  pkUotopkie^  —  Franck,  daas  le 
Diet.dMteieneet  p*<lof.  —  WaddlofftOD,  Bamm,m  vie. 
sei  ^rits  'tt  tei  optiHom  ;  Parb,  itSS.  iu-d«.  -  Haaic 
firèret,  iM  France  protestante.  —  B.  Salaaet,  les  Pré' 
curseurs  de  Descartes  i  Parts,  isdt,  In-r. 

RAMV8  {Jean  Tack  ,  en  latin),  juriscoainlte 
hollandais,  né  le  28  février  1636,  à  Ter-Goes 
(Zélande),  mort  le  25  novembre  1578,  à  Mie. 
A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  se  mit  à  enseigner 
la  rhétorique  et  le  grec  à  Vienne  en  Autridie. 
Reçu  en  1569  docteur  en  droit  à  LoaTiôi,  il 
y  obtint,  en  1560,  la  chaire  des  Institslea,  et 
après  avoir  professé  trois  ans  4  l'univemîté  de 
Douai,  il  fut  rappelé  à  Louvahi  par  les  états  de 
Brabant,  qui  le  chargèrent  d'expliquer  le  Digeste. 
H  venait  d'accepter  une  chaire  à  D61e,  lorsqu'il 
mourut  avant  d'entrer  en  fonctions.  On  a  de  lui  : 
Œoonomia,  seu  Dispositio  regularum  uiriuS' 
quejuris:  Louvain,  1567,  in-12;  ^Commem- 
tariUM  ad  TiL  Xi  de  tutelis;  ibid.,  1567. 
in-12;  ^  Commentarii methodid;  ibid.,  1641. 
in-4*,  publiés  par  Valère  André;  ^  une  traduc- 
tion latine  du  Bouclier  d'Hercule»  insérée  dans 
Tédition  à* Hésiode  de  Jean  Oporin;  —  des  Épi- 
grammes  latines,  etc. 

VaMre  André,  Bibi.  belgiea.  —  Fai|aot,  Métnoêm»  ti. 

;  RAMUS  {Joseph'Marius),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Aix  (Bouches-duoRhône),  le  19  juin 
1805.  Élève  de  Cortot,  il  acquit  dans  son  ate> 
lier  un  rare  talent  d'exécution  joint  k  une  grande 
élévation  de  style.  En  1 830  il  remporta  ledeuxième 
grand  prix  de  sculpture.  En  1831  i!  débuta  au 
salon  par  un  buste  en  pifltre  du  comte  de  For- 
Inn,  directeur  des  musées»  et  en  1834  il  exposa 
^  un  buste  de  TourviUe  (musée  de  marine ),  et  le 
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groupe  de  Daphnis  et  Chloé  (ma^e  d'Aix). 
A  cette  époque ,  il  fut  chargé  par  le  goaveme- 
ment  d*aUer  présider  en  Italie  au  moulage  des 
prindpanx  chefs-d'œnTre  de  la  sculpture  floren- 
tine. De  retour  en  France,  il  exposa  successive- 
ment :  en  1838,  Sainte  Geneviève^  statue  en 
pierre,  et  le  buste  de  Tonmefort  destiné  an  mu- 
sée d*Alx,  où  figurent  aussi  ceux  de  Peiresc,  de 
VauTenargues,  d'Adanson  et  de  M«  Thiers,  par 
le  même  auteur;  en  1839,  Ciphaïe  et  Pro- 
cris,  groupe  en  marbre;  en  1842,  Saint  Jean- 
Baptiste t  en  marbre;  en  1844,  la  statue  éolos- 
sale  assise  dePortalis  (façade  du  palais  de  justice 
d*Aix);  en  1845,  Une  première  pensée ,  cbar« 
mante figuredemaibre  ;  en  184C,  G<u«endt,  statue 
en  bronze  (à Digne);  en  1847,  Le  comte  Siméon^ 
statue  colossale,  pendant  de  celle  de  Portails,  et 
Anne  dP Autriche  (jardin  du  Luxembourg)  ;  en 
1S50,  Philippe  de  Champagne^  statue  en  plâtre, 
et  une  statuette  en  marbre  de  èi.  Silwur,  archeyé- 
qoe de  Paris;  en  1855,  à  rexposition  universelle, 
la  statue  de  Puget  (sur  la  place  royale  de  Mar- 
seille); en  iSb7,  Les  Marguerites,  gracieux  groupe 
en  marbre,  et  les  statues  en  bronze  de  Saint 
Michel  et  Saint  QaMel  (église  Saint-Eustaciie)  ; 
en  1959,  Un  jeune  pâtre  jouant  avec  un  che- 
vreau ^  groupe  en  marbre,  et  une  statue  de 
David;  et  en  1861,  Didon^  en  marbre  (cour 
do  LooTre);  M,  Masenod,  évéque  de  Mar- 
seille, en  marbre  (à  Notre-Dame-de-la-Garde ), 
Baechus  et  une  Kymphe^  groupe  en  plâtre. 
M.  Ramus  est  depuis  1852  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  E.  B— n. 

0.  Barbet  de  JiMiy,  Satlpiwnt  modêmu  duJjomvn. 
—  MÀoreti  dct  expoiUUms, 

BAMOSioou  EAifRUSio  (Giambattista) , 
liistorien  italien,  né  en  1485,  à  Trévise,  mort 
le  lOjnillet  1557,  à  Padoue.  Sa  famille,  originaire 
de  Rimini ,  a  produit  plusieurs  personnages  dis- 
tJDgoés.  Il  était  encore  jeune  lorsque  le  sénat  de 
Venise  l'envoya  en  France,  chez  les  Suisses  et 
à  Rome,  et  fl  s'acquitta  de  ses  missions  avec  une 
prudence  pea  ordinaire;  il  plut  même  tellement 
à  Louis  XII  que  ce  prince  lui  permit  de  parcou- 
rir librement  ses  États,  suivant  le  témoignage  de 
Paul  Manuzio.  Sa  grande  expérience  des  affaires 
le  fit  attacher  au  conseil  des  Dix  en  quaiité  de 
secrétaire,  place  qu'il  occupa  pendant  quarante- 
trois  ans.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  Il  donna 
sa  démission,  et  sOiXetira  à  Padoue.  Rarausio 
possédait  une  érudition  variée  :  il  connaissait 
bien  les  langues  anciennes,  ainsi  que  le  français 
et  l'espagnol.  Il  entretenait  des  relations  avec 
Uembo,  Fracastor  et  autres  lettrés.  Ayant  en- 
trepris une  collection  des  plus  importantes  rela- 
tions de  voyages  accomplis  dans  les  temps  an- 
ciens et  modernes,  il  traduisit  en  italien  celles 
qui  avalent  été  écrites  en  des  langues  étrangères, 
et  y  ajouta  ses  propres  remarques  et  plusieurs 
dissertations,  qui  témoignent  de  connaissances 
étendues  pour  le  siècle  où  il  vivait.  Cet  ouvrage 
n  pour  titre  :  Raccolta  di  navigazioni  e  viagyi 

■OUV.  BIOCR.  QtnéK.  «  T.  XLI. 


(Venise,  1550>  1556-1 559,  3  vol.  in-fol.);  il  fut 
réimprimé  dans  la  même  ville  et  en  autant  de  vo- 
lumes en  1563,  1574,  1583,  1588,  1606  et  1613. 
«  C'est  une  collection  précieuse,  dit  Camus,  or- 
née de  gravures  en  bois,  estimée  par  les  savants, 
et  regardée  encore  aujourd'hui  par  les  géographes 
comme  nn  des  recueils  les  plus  importants.  Ra- 
muslo  avait,  soit  à  raison  des  voyages  qu'il  avait 
faits  lui-même,  soit  à  raison  de  ses  grandes 
connaissances  dans  lliistoire,  la  géographie,  les 
langues,  soit  enfin  à  raison  des  correspondances 
mullipliées  avec  les  personnes  qui  pouvaient  être 
de  quelque  utilité  à  son  'entreprise,  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  former  une  excellente 
collection.  Il  laissa  les  matériaux  d'un  qua- 
trième volume;  mais  son  manuscrit  périt  dans 
l'incendie  de  l'imprimerie  des  Juntes,  arrivé  en 
1557.  »  Parmi  les  principales  pièces  que  contient 
le  recueil  de  Ramusio,  nous  rappellerons  les  sui- 
vantes :  Voyages  de  Pierre  Alvarès  (Cabrai), 
d'un  comte  vénitien  d'Alexandrie  à  Diu  dans 
l'Inde  (t.  I^;  de  Maico  Polo,  de  Pietio  Qoi- 
rino,  de  Plan  Carpin  en  Tartane,  d'Oderfe  de 
Portenau,  de  Sébastien  Cabot  (  t.  II);  Sommaire 
de  Vmstoire  des  Indes  occidentales  d'Oviedo; 
Voyages  d'Alvaro  Nonez  Cabeça  de  vaca,  de 
Nuûo  de  Guzman,  de  Jacques  Cartier,  de  Cesare 
de  Federici'(t.  III),  etc.  La  plupart  des  mor- 
ceaux qui  composent  les  premiers  volumes  ont 
été  traduits  en  français  {Description  de  VA- 
frique  ;  Lyon,  1 556, 2  vol.  in-fol.).  P. 

GhlllDl,  Tkeatro  tTku&mtni  Uttfrati,  I,  104.  -  De 
Thon,  Eloge*,  —  AgosUoI,  Serittori  vgnetiani.  —  Tlrt- 
bosehf,  Storia  délia  letter.  Uat.,  VU.  l-  parUe.  p.  SS|. 
—  NIeeron,  Uémoirei,  XXXV. 

AANAVALA-MAHJOKA,  rdne  malgache,  née 
vers  1800,  morte  le  18  août  1861 .  Presque  enfant, 
die  avait  épousé  Radama,  roi  des  Hovas ,  et  durant 
la  viejde  ce  prince,  ne  se  fit  remarquer  que  par 
sa  beauté,  une  conduite  des  plus  impudiques- et 
un  grand  dévouement  pour  les  intérêts  anglais. 
Elle  fut  soupçonnée,  non  sans  quelque  vraisem- 
blance, d'avoir  empoisonné  son  époux,  qui  pen- 
chait en  faveur  de  la  France.  Radama  ne  laissait 
que  des  neveux  pour  héritiers  :  grftoe  aux  intrigues 
des  missionnaires  protestants  Jones  et  Griffith,  ou 
certain  nombre  de  chelSs  madécasses  reconnurent 
pour  souveraine  la  reine  doyenne,  qui  à  peine  cou- 
ronnée fit  assassiner  son  beau  finère  Rafarla  et 
les  principaux  membres  de  la  flUniUe  royale,  et 
chassa  de  ses  Etais  tous  les  Français,  entre  autres 
le  sergent  Robin,  maréchal  ou  douzième  hon- 
neur des  troupes  madécasses  (1).  Ranavala  prit 
pour  premier  ministre  son  amant,  Andimiase, 
jeune  Madécasse élevéen  Angleterre.  Des  révoltes 
éclatèrent  de  toutes  parts,  tandis  que  le  gouver- 
nement français  essayait  de  réparer  ses  fautes  et 
de  venger  ses  humiliations  en  s'emparant  de  la 
presqu'île  de Tbtingue  (août  1829)  et  en  récla- 
mant énergiquement  ses  anciennes  possessions  de 

(1)  Les  Hofai  ont  etabH  douze  grades  depuis  le  taïa- 
bonr  Jusqu'au  marécluL 

19 


579 


RANAVALA-MANJOKA  —  RANGÉ 


580 


Fort-Dauphin,  Foule-Pointe,  Fénerif,  Manahar. 
La  reine  répondit  par  une  déclaration  de  guerre. 
Les  Français  prirent  Tamata?e  et  Ambaton- 
Malottine  (17  et  20  octobre),  mais  ils  échouèrent 
eompiéteinent  devant  Foule-Pointe,  où  périt  le 
commandant  Scfaœll  et  la  plus  grande  partie  des 
troupes  débarquées.  La  sanglante  affaire  de  la 
Pointe-carrée  fat,  à  quatre  jours  de  là,  une  écla- 
tante reYaache  ;  mais  elle  apprit  de  nouveau  aax 
vainqueurs  qu'ils  avaient  à  lutter  contre  des  en- 
nemis vaillants,  intelligents,  bernés  à  la  discipline 
européenne.  Un  armistice  fut  conclu  ;  mais  les  ma- 
ladies et  surtout  la  famine,  causée  par  le  gaspillage 
des  fournitures  destinées  à  Teipédition,  rendirent 
ce  répit  plus  meurtrier  que  la  guerre.  Bloqués  dans 
leurs  positions,  les  Français,  réduits  des  trois 
quarts,  durent  enfin  évacuer  Tintingue  le  14  juillet 
1831,  après  avoir  fait  sauter  leurs  fort»,  incendié 
leur  hôpital,  leurs  casernes,  leurs  maçisins  et 
jusqn*à  deux  bMiments  VAnna  etX«  Magallon, 
qui  se  trouvaient  en  réparation  sur  rade.  Là  ne 
s'arrêta  pas  le  désastre;  les  fuyards  abandon- 
nèrent, plus  de  quatre  mille  naturels,  qui  tom- 
bèrent victimes  de  leur  dévouement  à  Talliance 
française.  Débarrassée  de  cette  longue  guerre,  Ra- 
navala  ne  songea  plus  qu'à  se  venger  des  peuples 
de  rtle  qui  avaient  pris  parti  contre  elle  ou  étaient 
restés  neutres.  Deux  de  ses  généraux,  Bakeli, 
gouverneur  de  Foule-Pointe, et  le  mulâtre  Corro* 
laire  (I),  gouverneur  deTamatave,  soumirent  les 
tribus  des  côtes  et  de  l'intérieur  ;  la  reine  des 
Hovas  se  vit  alors  souveraine  de  l'Ile  presque 
entière.  Fière  de  sa  puissance,  d'une  armée  de 
20,000  hommes  armés  à  l'européenne,  Ranavala 
ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés,  à  son  in- 
solence; elle  expulsatouslesétrangersqni  ne  vou- 
lurent pas  se  faire  madécasaes,  et  souffrit  que  les 
consuls  de  France  et  d'Angleterre  fussent  plusieurs 
fbUs  insultés.  En  1S45,  la  France  envoya  l<f  capi- 
taine Romain-Desfossés  pour  obtenir  une  répa- 
ration ;  les  Anglais  y  joignirent  une  escadrille  sous 
le  commandement  du  capitaine  Ketly  ;  mais  cette 
expédition  se  borna  au  bombardement  de.Tama- 
tave.  En  1854,  le  souverain  deNossi-Bé  fit  ces- 
sion de  son  territoire  à  la  France.  Un  fort  y  fut 
âevé,  et  M.  d'Arvoy,  ancien  consul,  y  établit  une 
usine.  Ranavala  fit  attaquer  le  fort  à  Timpro- 
viste  ;  M.  d'Arvoy  fut  assassiné,  et  ses  compag^ons 
furent  tués  ou  emmenés  prisonniers.  Cette  nou- 
velle insulte  resta  impunie,  et  Ranavala  termina 
paisiblement  son  long  règne,  tout  souillé  de  luxure 
et  de  crimes. 

Son  fils,  Rakout  lui  a  succédé  sous  le  nom  de 
Radama  IL  II  a  envoyé  en  1862  un  repré- 
sentant en  France,  et  semble  vouloir  entrer  dans 
la  voie  de  la  civilisation.  A.  de  L. 

MaeéDcftcartes,  HUt.  et  Céogr,  de  Madagascar.  —  U 

(it  ce  oralitK,  (jnolqiie  oé  à  l*lte  de  Franoe  etflit  d*oii 
otOder  nipdrteiir  de  rarUUerle  f rançaUe,  s'e&t  tocjunn 
montré  peu  blenvetUant  pour  ses  compatriotes.  La  relue 
le  créa  prince,  et  l'appela  au  commandement  «npérienr  de 
U  cdte  de  l'Eat.  Cdlait  an  hommt  InstniU,  inteUlgent 
ftrusé. 


Goeve I  de  Lacombe,  Forage  à  Moiagatear,  etc.  >  Ba- 
ron dUnleoviUe.  Essai  sur  Madagascar  (Paria,  les, 
ln-8«).  —  Domont  d'UrrlUe,  Fogage  autmar  du  mmâe, 
ebap.  XX.  —  Le  Moniteur  mOpenei,  aao.  issn,  p.soi-ttC 

RjUiG  (Jean),  peintre  français,  né  à  Montpel- 
lier, en  1674,  mort  à  Madrid,  le  l*' juillet  1735. 
Son  père,  Antoine  Ranc,  était  peintre  lui-même; 
il  jouissait  d'une  assez  grande  réputation  ea 
Languedoc,  et  fut  chargé  de  terminer  et  de  com- 
pléter les  importants  travaax  que  U  mort  de 
Jean  de  Troy  (25  avril  1691  )  laissait  inachevés 
dans  la  cathédrale  de  Montpellier.  On  sait  qne 
pendant  les  quatre  années  qu'il  passa  dans 
cette  ville  Hyacinthe  Rigaud  rechercha  son  ami* 
fié  et  ses  conseils.  Jean  Ranc  à  son  tour  reçut 
les  leçons  de  Rigaud ,  dont  il  épousa  la  nièce. 
L'Académie  nidmit  au  nombre  de  ses  membres 
avec  la  qualité  de  peintre  de  portraits,  le  28  juil- 
let 1 703  ;  quatre  ans  phis  tard  (  s  novembre  1707), 
elle  l'adroit  comme  peintredliistoire.  Son  tableaa 
de  réception  représentait  Le  Christ  portant  sa 
croix,  Jean  Raoux  ayant  refusé  par  des  motif:$ 
de  santé  d'aller  en  Espagne,  Ranc  fut  nommé  à 
sa  place  peintre  de  la  chambre  de  Philippe  T. 
£n  cette  qualité  il  accompagna  le  roi  dans  in 
voyage  qu'il  fit  sur  la  frontière  de  Portugal,  et 
fut  envoyé  à  Lisbonne  pour  faire  le  portnit  des 
membres  de  la  famille  royale  de  Portugal.  11  foi 
à  cette  occasion  comblé  de  présents,  qu'il  dissipa 
comme  tout  ce  qu'il  reçut  en  Espagne  (1). 

Footenal,  Dictionnaire  des  artistes.  *  L.  Doattrax,  Ut 
Artistes  français  à^étranger.-^  ÀrcMvea  de  Part  pon- 
çais. ->  D'ArgeavUle,  jUtrégé  detatfledas  plut  fûmaa 
peintres. 

BANcA  {Armand-Jean  le  Bouthilueb  k), 
réformateur  de  la  Trappe,  né  à  Paris,  le  9  jan- 
vier 1626,  mort  à  Sbligny-la-TrappCy  près  Mot- 
tagne,  le  27  octobre  1700.  Den&ième  fiisdu  pré- 
sident Denis  le  Bouthillier,  secrétaire  de  Marie 
de  Médicis,  il  eut  pour  parrain  le  cardinal  de 
Richelieu ,  et  fut  destiné  par  sa  famille  à  être 
chevalier  de  Malte.  La  mort  de  son  fkère  ataé 
changea  cependant  les  vues  de  son  père,  qni  hà 
fit  quitter  Vépée  pour  ne  plus  Toceaper  que  des 
belles-lettres.  H  montra  de  si  henreuses  <fisposi- 
tions,  qu'il  composa  en  grec,  à  Fàge  de  trtm  aas, 
un  Commentaire  des  chansons  d'Anaeiéon  (Pa- 
ris, 1639,  in-8<*).  Tonsuré  le  21  décembre  163S, 
il  devint  trois  an»  après  chanoine  de  Rotre-Dioe 
de  Paris^  et  obtfait  les  abbayes  du  Val,  de  Saiit- 
Symphorien  de  Beanvais,  de  la  Trappe  et  les 
prieurés  de  Boulogne  et  de  Samt-Clément  Tous 
ces  bénéfices  lui  rapportaient  plus  de  15,000  li- 
vres de  rente,  auxquefles  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1650,  ajouta  une  fortune  oonadéralile, 
qui  lui  foomit  les  moyoïs  de  briller  avec  avan- 
tage dans  le  monde.  H  s*y  livra  à  toutes  les  pas- 
sions ,  mais  celle  de  la  chasse  tenait  en  son  comr 

(1)  Il  est  fort  Improbable  qiie,  conme  on  s'crt  plo  i  le 
raconter,  nne  aventure  arrivée  à  Ranc  ait  fowni  à  U- 
moUe^Hondart  le  wjet  d'one  de  sca  fablea  (te  Portrait, 
IV,  S)  et  au  pu  également  donner  lldée  étla  Tite^ 
perruque^  pièce  de  CoUé,  et  de  ropéra-ooodqnele  Tabltêu 
parUmL 
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la  plus  larg^  place.  Gepend^t,  après  une  jeu- 
nesse passée  dans  les  amusements  de  la  oonr,  il 
s'engai^ea  dans  la  carrière  eedésiastiqne  sans  autre 
Tocation  qne  Tambition  d*arri?er  aux  hautes  di- 
gnités de  l'Église.  Son  oncle,  Victor  le  Bouthil- 
lier,  arcbevéque  deTonrs,  l'ordonna  prêtre  (22 
janTîcr  1651)  et  le  fit  ensuite  arcUdiaere  de  sa 
métropole.  Enfin  il  fut  reçu  éocteor  de.Sorbonney 
le  6  avril  1652.  Dépaté  à  l'tosemblée  du  clergé 
de  1655, 11  y  défendit  la  cause  do  cardinal  de 
Retz ,  à  qui  Ton  voulait  enlever  toute  juridiction 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Sa  fermeté  oflensa  le 
cardinal  Mazarin  ;  mais  le  duc  d'Oriéans  le  choisit 
pour  son  premier  aumdnier,  et  lui  demanda  de 
traduire  en  français  les  œuvres  de  saint  Ephrem, 
travail  qne  Rancé  n'ent  pas  le  temps  d'exécuter. 
Ses  biographes  ne  s'accordent  pas  sur  les  causes 
qui  amenèrent  sa  conversion.  U  fout  considérer 
C4Mnme  apocryphe  ce  que  l'on  raconte  de  sa  visite 
à  Mn«  deMontbaion,  sa  maltresse»  dont^il  igno- 
rait la  mort.  Montant  chez  elle  par  un  escalier 
dérobé,  il  serait  entré  dans  son  appartement,  et 
anratt^rouvé  sur  un  plat  la  tète  dé  cette  dame, 
qne  l'on  avait  séparée  du  tronc,  parce  que  le  cer- 
coeil  de  plomb  qd  derait  recevoir  le  corps  était 
trop  petit  et  trop  étroit.  On  ne  doit  attribuer  la 
cooTersion  de  Rancé  qu'aux  mécomptes  divers 
que  le  inonde  lui  donna  et  aux  conseils  de  quel- 
ques pleax  évèques,  afiligés  de  voir  un  prêtre 
d'na  si  grand  niérito  tenir  une  conduite  désor- 
donnée. On  ne  saitpotait  au  juste  à  quelle  époque 
il  prit  la  résolution  de. se  donner  tout  à  Dieu, 
mais  on  peut  la  fixer  à  l'année  1657. 

l>ès  ce  moment  Rancé  ne  parut  plus  à  la  cour. 
Retiré  dans  sa  terre  de  Yén;t,  auprès  de  Tours, 
après  avoir  assisté  le  duc  d'Orléans  au  Ht  de  mort 
(2  février  1660),  il  reftisa  la  coa^utorerie  de 
Tours,  et  alla  consulter  les  évéques  Pavillon  de 
Caulet  et  de  Choiseul.  L'aris  de  ce  dernier  fut 
qu'H  devait  embrasser  i^état  monastique.  Le 
cioltre  ne  plaisait  pomf  alors  à  Rancé,  qui  pour- 
tant après  de  mftres  réflexions  se  détermina  à  y 
entrer.  Il  vendit  d'abord  sa  terre  de  Véret,  donna 
à  .rh6teiIMen  de  Paris  les  300,006  livres  qu'il 
en  retira ,  te  démit  de  tous  ses  bénéfices,  à  Tex- 
ceptfion  du  prieuré  de  Boulogne  et  de  l'abbaye  de 
la  Trappe,  fit  distribuer  le  re^te  de  ses  biens  aux 
pauvres,  qui,  reçurent  ainsi  plus  de  100,000 
éo»,  et  se  réserva  seulement  environ  3,000  li- 
Tres  de  rente.  Les  religieux  de  la  Trappe,  réduits 
au  nombre  de  six ,  étaient  loin  d'y  vivre  selon 
leur  règlelprimitive.  Rancé  leur  déclara  qu'il  était 
déddé  à  y  introduire  la  réforme.  U  fit  venir  de 
Perseigne  quelques  religieux  pour  la  commencer, 
et  passa  avec  eux  six  mois  h  la  Trappe.  Il.alla 
ensoite  prendre  l'hâtât  religieux  à  l'abbaye  de 
Perseic^e,  et,  admis  au  noviciat  es  i663y  U  y  fit 
profession  en  1664.  Député  à  Rome  avec  l'abbé 
du  Val-Richer  pour  proposer  au  pape  les  senti- 
ments des  abbés  de  l'étroite  observance  pour  la 
réformation  générale  de  tout  l'ordre  de  Clteaux, 
de  Rancé  y  arriva  te  16  noTembre  1664,  soutint 


vigoureusement  les  afiaires  de  la  réforme,  mais 
il  dut  quitter  la  cour  pontificale  le  25  mars  1666, 
sans  avoir  réussi  dans  ses  projets.  Voyant  alors 
l'inutilUé  de  ses  efforts  pour  étendre  la  réforme 
à  tous  les  monastères  de  Tordre  de  Clteaux,  il 
s'appliqua  du  moins  à  lux  faire  jeter  de  profond«B 
racines  à  la  Trappe.  Ce  monastère  reprit  en  effet 
une  vie  nouvelle.  Continoellement  consacrés  au 
travail  des  mains,  à  la  prière  et  aux  pratiques  les 
plus;austères,  les  religieux  retracèrent  bientôt 
l'image  des  anciens  solitaires  'de  la  Thébaîde. 
L'on  de  ses  principaux  soins  fut  d'inspirer  à  ses 
frères  une  grande  estime  de  leur  Tocation  et  un 
mépris  extrtme  pour  tout  ce  qu'ils  ayaient  si  gé- 
néreusement quitté,  afin  de  ne  plus  vivre  que  pour 
Dieu.  Le  réformateur  introduhit  dans  le  monas- 
tère le  plus  rigoureux  silence,  et  priva  ses  reli- 
gieux des  plus  licites  amusements.  L'étude  leur 
fut  interdite  ;  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  et  de 
quelques  traités  de  morale,  voilà  toute  la  science 
qu'il  disait  leur  convenir.  La  publication  qu'il  fit 
de  son  Traité  de  la  sainteté  des  devoirs  de 
rétat  monastique  pour  justifier  ses  idées,  causa 
entre  Mabillon  et  lui  une  polémique  assez  vive, 
et  à  pefaie;eot-iI  terminé  cette  lutte  quil  lui  Aillnt 
en  commencer  une  autre  avec  les  partisans  d'Ar- 
nauld.  Celte  dernière  lui  atfira  la  haioe  des 
jansénistes,  qui  firent  paraître  plus  de  ringt  bro* 
chures  satbriques  contre  loi.  La  muse  du  duc  de 
Nevers  lui  décocha  aussi  quelques  vers  piquants 
au  sujet  de  deux  courtes  lettres  qu'il  adressa  à 
Bossuet  dans  les  démêlés  tbéologiques  de  ce 
dernier  avec  Fénelon.  Mais  tout  cela  n'arrêta 
point  son  zèle.  Rancé,  accablé  d'infirmités,  enit 
devoir  se  démettre  de  son  abbaye  (octobre  1695). 
Lonis  XIV  lui  ayant  laissé  le  choix  de  son  soeces- 
seur,  Rancé  nomma  dom  Zosime,  un  de  ses  reii- 
gienx,  qu'il  installa  le  28  décembre  de  cette  année, 
et  auquel  il  fit  vceu  d'obéissance.  Zosine  nwumt 
le  3  mars  1696',  et  son  successeur,  Armand- 
François  Gervaise  (voy.  ce  nom),  ne  tarda  pas  à  se 
démettre  volontairement  de  la  charge  qui]  lui 
avait  été  imposée.  M.  de  Rancé  fit  alors  agréer 
parle  roi  le  P.  Jacques  de  La  Cour.  Aifeibri  par 
la  maladie,  il  fit  appeler  à  la  Trappe  Louis  d'A- 
qnhi,  évêque  de  Séez,  lui  fit  une  confession  géné- 
rale de  sa  vie ,  et  expira  couché  sur  la  cendre 
et  la  paille,  entre  les  bras  de  os  prélat  et  en  pré- 
sence de  toute  la  communauté  désolée.  Louis 
d'Aqnin  pnblia  peu  après  la  relation  de  la  mort 
de  Rancé.  Les  onrrages  qu'on  a  de  ce  réforma- 
teur sont  :  une  TYaduetiôn  française  des  OfTtf- 
vres  attribuées  à  saint  Dorothée;  Paris,  1686, 
in.8o;  —  Explication  sur  la  règle  de  Saini- 
Benoff; Paris,  1669^  2  vol.  ia-^;^ Abrégé  des 
obligations  des  chrétiens  ;  ^  RéfesBiens  mo- 
rales sur  les  quatre  Évangélisies;  Paris,  1699, 
\a-i2}^Coitféreneessur  les  quatre  Évangiles^ 
Paris,  1699,  in-12;  —  Instructions  et  mnxi- 
mest  in- 12,  un  grand  nombre  de  Lettres  spiri- 
tuelles, 2  vol.  in«12,  plusieurs  Écrits  an  sijjet  des 
études  noiaatiqses;—  Melation  de  la  vie  et  de 
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la  mort  de  quelques  religieux  de  la  Trappe; 
Paris,  1696,  4  ?ol.  io-12  ;  —  Les  Constitutions 
et  les  règlements  de.Vabbaye  de  la  Trappe; 
Paris,  1701,  2  Tol.  ia-12  ;  —  D6  la  sainteté  des 
devoirs  de  Vétat  monastique  ^  1683,  2  toI. 
in-4«;aTec  à.e&  Eclaircissements  sur  ce  livre 
1685,  ra-4*.  H.  Fkquet. 

Le  Naio  de  Tlllemont,  ru  de  Ranci  ;  1719,  s  roi.  in-tf . 
—  Manoliler,' /^ia  de  Paàbé  dêRancé;  l70V.ln-^*«  — 
Chàlcaobrland ,  Fie  de  Bonté.  —  Ingulinbert,  Ctiminiia 
charaeter  Patrit  Armandi  Joaimis  Bancœi.  —  iMorérI, 
Diet.  hUL 

RAiffGBiif  (François),  médecin  français,  né  en 
1  j64,  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  en  1641.  Des- 
tiné par  sa  famille  à  la  carrière  ecclésiastique,  il 
fut  dès  sa  jeunesse  poorvu  de  trois  bénéfices,  qu'il 
conserva  même  après  soo  mariage.  Reçu  en  1592 
docteur  en  médecine,  il  devint  en  1605  chancelier 
de  l'université  de  médecine,  et  réussît  à  réunir 
tous  les  suffrages  des  professeurs ,  en  promet- 
tant de  donner  un  tapis  neuf  pour  la  grande 
salle  du  conclave,  et  de  /aire  une  robe  de  Jïa- 
belais  neuve.  Ranchin  tint  sa  promesse.  Pen- 
dant son  cancellariat,  qui  dura  trente  années,  sa 
grande  fortune  lui  permit  (de  donner  beaucoup 
pour  les  écoles,  qui  étaient  l'objet  de  toutes  ses 
affections.  L'amphitliéAtre  d'anatomie,  qui  tom- 
bait en  ruines,  fut  reconstruit  ;  il  y  fit  placer 
trois  bas-reliefs  et  une  chaire  antique,  qui  s'y 
voient  encore.  Par  ses  soins,  et  toujours  à  ses 
frais,  le  coUége  de  Mende  à  Montpellier  se  re- 
leva et  les  salles  de  l'université  s'ornèrent  des 
effigies  des  docteurs  qui  l'avaient  illustrée.  Consul 
de  Montpellier  pendant  la  peste  qui  désola  cette 
ville  en  1629,  et  dont  il  a  laissé  une  histoire  aussi 
émouvante  que  détaillée,  Ranchin  tint  dans  cette 
circonstance  une  conduite  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  remarque  :  Questions  françaises 
sur  ta  Chirurgie  de  Gui  de  Chauliac;  Paris, 
1604,  in-««;—  Traité  de  la  pe5te;  Lyon,  1621, 
in-8*;  —  OEuvres  pharmaceutiques;  ibid., 
1628,  in- 12.  Astruc  a  avancé  à  tort  qu'il  n'eut 
point  d^enfants.  Ranchin  laissa  un  fils  et  une  fille. 

Ranchui  {Guillaume)^  jurisconsulte ,  frère  du 
précédent,  né  aussi  à  Montpellier,  en  1560,  mort 
en  la  même  ville',  remplit  en  1605  les  fonctions 
d'avocat  général  en  la  cour  des  aides  de  cette 
ville,  (ni  professeur  es  lois,  et  a  laissé  un  traité 
De  successionibus  (Lyon,  1594,  in-12),  et  quel- 
ques discours,  imprimés  en  1604  dans  un  livre 
intitulé  :  Premier  recu^l  des  publiques  ae» 
lions  d'éloquenee  française.  F. 

D'AlgrefeolUe,  Hitt.  de  MùntpeUier.  -  Aatnic,  aut. 
de  la  FaeulU  de  médecine  de  MontpeUier.  —  Crenzé  de 
Leaaer  llla.  StatUtlque  de  VHirault.  -  Flsqnet,  Bioçr. 
[ïoiU}^)  derHéroMit. 

RARCOHte  (Aimar  ne),  érudit  français, 
né  à  Périgueux,  en  1498,  mort  à  Paris,  ea  1559. 
Il  fut  successivement  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux,  à  celui  de  Paris,  puis  président 
aux  enquêtes.  Suivant  Taisand,  son  mérite 
é«;latant  lui  suscita  des  ennemis  acharnés,  qui 
raccnsèrent,  en  1559,  d'inceste  avec  sa  fille. . 
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de  douleur.  De  'Thou  attribue  Temprisonne- 
ment  de  Ranconet  à  la  haine  que  lui  portait  le 
cardinal  de  Lorraine.  Ce  prélat  ayant  sollicité 
du  parlement  de  Paris  de  nonvellea  mesures 
contre  les  protestants,  Ranconet  se  prononça 
contre  cette  demande,  et  ne  crut  mieux  dire  que 
de  lire  en  pleine  assemblée  le  passage  des  eni- 
vres de  Sulpice  Sévère  dans  lequel  saint  Martin 
implore  de  Maxime  la  grâce  de  l'hérésiarque 
Priscillien.  La  vie  domestique  de  Ranconet  ne 
fut  qu'une  suite  de  malheurs  :  sa  femme  fut 
tuée  d'un  coup  de  tonnerre;  son  fils  périt  sur 
réchafaud,  et  sa  fille  mourut  de  misère.  DeThoa 
dit  que  ce  magistrat  possédait  de.  grandes  lu- 
mières dans  la  jurisprudence;  qu'il  était  bien 
versé  dans  l'antiquité  sacrée  et  profane,  la  phi- 
losophie et  les  mathématiques.  Cujas  lui  avait 
dédié  ses  interpretatUmes  in  Julii  Pauli  re- 
eeptas  sententias  (  1557).  On  attribue  à  Ran- 
conet.: Dictionarium  poetieum,  imprimé  sous 
le  nom  de  Charles  Estienne;  1553,  in-4*;  —De 
verborum  quœ  ad  jus  pertinent  signiJU»- 
tione  (de  Barnabe  Brisson),  lib.  XIX;  1557, 
In-fol.';  —  De  Formulis  (  du  même  );  Paris, 
1583,  in-fol.;  si  Ranconet  n'est  pas  l'auteor 
de  ces  deux  derniers  ouvrages,  du  moins  a-t-il 
beaucoup  aidé  Brisson.  Ranconet  a  aussi  pubSé 
le  Trésor  de  la  langue  française^  tant  an- 
cienne que  moderne,  revu  et  augmenté  par  Jeia 
Nicot  ;  Paris,  1606,  in-fol.,  et  Rouen,  16l8,fa-4». 

De  Tfeoo,  HM.  mi  temp.  ~  Sainte -Marttie.£«og.,  Itt.1. 
—  Fies  dei  JwriseoniuUes,  p.  *7». 

HANçoNifiBE  (  Jacques) ,  missiiinnaire 
français,  né  en  1600,  dans  le  comté  de'  Bour- 
gogne, mort  vers  1640.  Entré  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
à  Malines,  il  partit  en  1625  pour  le  Paraguay, 
et  alla  sept  ans  pins  tard  prêcher  l'ÉTangUe 
chez  les  Ifatines,  qu'il  convertit  à  la  foi  catho- 
lique. Il  passa  le  reste  de  ses  jours  au  milieo 
de  cette  peuplade,  en  fut  l'apêtre  et  le  législa- 
teur, et  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  sans  que 
l'on  sache  au  juste  en  quelle  année.  Sothwel,  qui 
l'appelle  Jacques  Ransonniery  place  par  inadver- 
tance sa;mort  en  1630.  On  a  du  P.  Raoçonnier  : 
i:i//era;anntiâ?  (1626  et  i%rJ)provineix  Para- 
guarix  Socieiatis  Jesu;  Anvers,  1636,  fai-8*; 
traduites  en  français  sous  le  titre  de  :  Relation 
des  Progrès  de  la  religion  chrétienne  ftAU  au 
Paraguay,  1626  et  1627  ;  Paris,  1638,  in-8*. 

SoUiweU,  BiU.  icHpt  Soe.  Jent^ç.  tM.  —  Cbatle- 
Totx,  Hist,  du  Paraguapt  Ifv.  viil.  -.  De  Hacker,  ^C- 
blioth.  dei  écrivains  de  ta  Compagnie  de  lésu». 

BANDAEi  (  Gaston-Jean-Baptiste  de  Fois, 
duc  DE),  pair  de  France,  né  en  1618,  mort  le 
12  décembre  1665.  Il  éUit  fils  de  JeanBap- 
tiste-Gaston  de  Foix,  comte  de  Fteix,  lieutenant 
général.  D'une  fille  du  duc  de  Chaulnes,  il  ne 
laissa  qu'une  fille,  mode  en  1667. 

Son  frère,  Henri-François,  lui  succéda  dans 
la  duché-pairie  de  Randan,  et  porta  cependant  le 
nom  de  duc  de  Foix.  II  fut  fait  chevalier  des  w 
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dres  en  1689,  et  mounit  le  22  janvier  1714.  Il 
n'eut  pas  d'enfanta. 

Uùféti,  DieL  hia. 

■AHDAH  (  Gui'Miehel  de  Dvrfort  de 
LoRGcs,  doc  DE),  maréclial  de  France,  né  le 
26  août  1704,  mort  en  1773.  Il  était  petit-fils  du 
maréchal  duc  de  Lorges,  mort  en  1702  (voy. 
LoBGGS  ),  et  suivit,  comme  presque  tous  les 
membres  de  sa  famille,  la  carrière  des  armes. 
A  dix-neuf  ans  il  devint  colonel  du  régiment  de 
cavalerie  de  son  nom.  Il  porta  depuis  1728  le 
ttti«  de  doc  de  Dnrfort,  et  le  quitta  en  1733 
pour  celui  de  duc  de  Randan,  sous  lequel  il  fut 
désormais  connu.  Après  avoir  guerroyé  dans  le 
Milanais,  il  fut  employé  pendant  dix  ans  à  l'ar- 
mée d'Allemagne,  puis  à  celle  de  Flandre.  Ma- 
réchal de  camp  en  1740,  lieutenant  général  en 
1745,  il  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  Sept 
ans,  et  reçut  en  1768,  plutôt  à  cause  de  l'an- 
cteoneté  de  ses  services  que  de  ses  talents 
mflîtaires,  le  bAton  de  maréchal  de  France. 

Plnara,  Chronotogie  «itfKaire,  t.  V. 

SAHDOLFH  (Thomas)f  diplomate  anglais, 
né  en  1523,  dans  le  Kent,  mort  le  8  juin  1590, 
à  Londres.  Il  se  disait  élève  de  Georges  Bûcha* 
nan;  mais  il  reçut  son  éducation  académique  à 
Oxford,  et  après  y  avoir  pris  le  degré  de  baclie- 
lier  en  droit  (1547),  il  devint  notaire  public. 
Nommé  principal  du  collège  de  Broadgate  (de- 
puis Pembroke),  à  Oxford  (1549),  il  s'y  maintint 
en  exercice  jusqu'en  1553 ,  où  la  persécution 
dirigée  contre  les  protestants  le  força  de  cher- 
cher asile  en  France.  L'avènement  d'Elisabeth 
an  trône  le  mit  en  grande  faveur  :  il  fut  chargé 
de  dlCférentes  ambassades,  et  envoyé  trois  fois 
auprès  de  Marie  Stuart,  et  sept  (Ôis  auprès  de 
son  fils  Jacques  VI.  Intrigant,  plein  de  ruses, 
sans  conscience,  il  fut  l'âme  damnée  de  lord 
Ceeili  et  s'efforça,  par  ses  ténébreuses  menées, 
d'attiser  en  Ecosse  le  feu  de  la  discorde.  En 
Russie,  où  il  passa  les  années  1560  et  1561,  sa 
conduite  ne  mérite  que  des  éloges  :  il  mena  à 
bonne  fin  un  traité  de  commerce  fort  avantageux 
pdDT  les  marchands  anglais,  qui  s'étaient  asso- 
dés  sous  le  nom  de  Rutsia  Company.  Il  avait 
pour  secrétaire  le  poète  Georges  Turberville 
(  voff,  ce  nom  ).  La  reine  ne  se  montra  pas  gé- 
néreuse h  son  égard,  et  récompensa  assez  chi- 
chement ses  services  :  elle  lui  donna  des  lettres 
de  noblesse,  les  fonctions  de  chambellan  de 
l'échiquier  et  de  directeur  des  postes,  et  quel- 
ques petits  domaines.  Il  avait  épousé  une  sœur 
de  Francis  Walsin^am.  La  plupart  de  ses 
lettres  sont  conservées  en  manuscrit  au  Brilisb 
Mnsenm  et  à  la  bibliothèque  de  Cambridge; 
quelques-unes  ont  été  publiées  dans  les  Œuvres 
de  Buchanan,  les  Annales  de  Strype,  VUistoire 
(T Ecosse  de  Robertson,  etc.  P.  L— t. 

«.  aiogrttpMa  ftrttaïuilea.  —  Lodge,  iUustraUons. 

mAHDOLPH  (  Thomas  ),  poète  anglais,  né  le 
15  juin  1605.  à  Newnham  (comté  de  North- 
ampton),  mort  le  17  mars  1634,  à  Blather- 


viryke  (  même  comté).  Après  avoir  fait  ses  étutles 
ordinaires  à  Westminster,  il  fut  inscrit  à  Cam- 
bridge en  qualité  d'écolier  do  roi,  y  devint 
agrégé,  et  (ut  incorporé  en  1031  dans  l'université 
d'Oxford.  De  honne  heure  il  avait  laissé  voir  la 
facilité  de  son  génie  poétique,  et  il  se  concilia 
par  ses  talents ,  sa  bonne  humeur  et  ses  saillies , 
l'amitié  de  quelques-uns  des  plus  grands  écri- 
Tains  de  son  temps,  et  entre  autres  de  Ben 
Jonson,  qui  l'adopta  en  Apollon  et  le  tint  en  au- 
tant d'estime  que  Cartwrigbt  (1).  Il  mourut  à 
l'âge  devmgt-neuf  ans,  laissant  des  poésies,  des 
satires  et  cinq  comédies,  dont  la  plus  admirée 
est  celle  qui  a  pour  titre  Muses^  looking^gUiss  ; 
elle  a  été  reproduite,  ainsi  que  quatre  autres, 
dans  la  Collection  de  Dodsley.  Les  œuvres  de 
Randolph  ont  été  publiées  par  son  frère  Robert, 
qui  en  a  donné  une  dnquième  édition,  corrigée 
(Londres,  1664,  în-8''  ).  On  lui  attribue,  non 
sans  quelque  probabilité ,  une  comédie  latine 
intitulée  Come/iantiin  doUum  (  1638,  in-i2). 

P.  L— Y. 
Baker,  Btographia  drawiatica.  —  abbfr,  JJves  o/ 
poêU,  —  Viooi,  Athenm  aœon, 

RANDOLPH  {Thomas )f  théologien  anglaisi 
né  le  30  août  1701,  à  Canterbury,  mort  le  24 
mars  1783,  à  Oxford.  Ayant  obtenu  une  bourse 
dans  l'uuiversité  d'Oxford,  il  y  prit  ses  degrés 
jusqu'à  celui  de  docteur  en  théologie;  admis  en 
1725  dans  les  ordres,  il  professa  quelque  temps 
comme  agrégé,  et  reçut  de  l'archevêque  Potier 
deux  bénéfices  dans  le  Kent.  Élu  en  1748  pré- 
sident du  collège  Corpus  Christi  (  Oxford  ),  il  y 
fut  chargé  en  1768  d'une  chaire  de  théologie. 
Sous  le  titre  de  View  qf  our  blessed  5a- 
viowr's  ministry  (Lonàres^  1784,2  Tol.in-8''), 
on  a  publié  un  choix  de  ses  écrits,  parmi  les- 
quels on  remarque  The  Christian' s  Fait  h 
(1744)  et  Doctrine  of  the  TVinWy  (1753-54). 

Ranoolfu  [John),  fils  du  précédent,  né  le 
6  juillet  1749,  mort  le  28  juillet  1813,  à  Lon- 
dres, fut  élevé  sous  les  yeux  de  son'  père,  et 
occupa  à  Oxford  les  chaires  de  langue  grecque 
et  de  théologie.  En  1799  il  devint  évéque  d'Ox- 
ford, fut  transféré  en  1807  sur  le  siège  do 
Ranger,  et  en  1809  sur  celui  de  Londres.  On  n'a 
de  lui  que  quelque  sermons.  Il  était  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres. 

lÀfe  €(f  7h.  mmdolph,  ft  la  tfite  de  set  OEwret,  - 
GtiUUmaH't  ÂtagaUne,  LXXXllIet  LXXXIV. 

BARDOLPH  (/oÂr),  homme  politique  des 
États-Unis,  né  à  Cawson  (Virginie),  le  2  juin 
1773,  mort  à  Phnadelphic,  le  24  mai  1833.  Il 
était  fils  d'un  riclie  planteur,  et«descendait  h  la 
septième  génération  de  Pocahantas,  princesse 

(1)  Le  tnlt  ralTant,  rapporté  par  OIdys,  peint  la  li- 
berté de  l'époqne  en  même  letnpa  que  la  promptUode 
d'eaprtt  da  poSte.  U  reloe  Henriette  vUltalt  l'unlrerilté 
de  Cambridge;  U  loi  arriva  de  dire  en  te  tonmaot  Tcn 
Randolph  : 

Pauper  mMqueJaat. 
Ce  dernier  ripoala  aoiaitM  par  ee  dltUqae  : 
In  tbabimls,  regloa,  toU  bae  node  Jacerem 
Si  renim  hoc  esiet  :  Paupir  nUqueJaeet, 
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indienne,  morte  en  1617 ,  et  qui  a  l^ssé  dans 
les  annales  de  la  Virginie  on  si  tonchant  soo- 
Tenir.  Son  enfance  fut  dirigée  ayec  soin  par 
une  mère  pieuse  et  intelligente,  et  après  avoir 
fait  quelques  études  à  Princeton  et  à  Cohnnlna, 
odiéges  renommés,  fl  vint  les  terminer  à  celui 
de  William  et  Mary  (Mar}i1and).  Mais  il  avait 
coutume  de  dire  que  toutes  ses  connais- 
sances, et  elles  étaient  très- remarquables,  lui 
étaient  venues  de  sa  bibliollièque  à  Roanoke, 
sa  résidence  en  TirgnSe,  et  de  ses  relations 
avec  le  monde.  A  sa  majorité,  il  prit  possession 
de  sa  vaste  plantation,  et  commença  par  en 
diriger  les  travaux.  Mais  il  ne  pouvait  rester 
étranger  à  la  vie  politique  :  au  printemps  de 
1799,  il  se  présenta  aux  électeurs  du  comté  de 
Charlotte  comme  candidat  au  congrès.  Il  8*y 
rencontra  avec  le  célèbre  orateur  Patrick  Henry, 
alors  âgé  de  soixante-sept  ans,  qui  venait  bri- 
guer les  suffrages  pour  le  sénat  de  l*État,  et 
combattre  dans  cette  circonstance  les  opinions 
et  les  mesures  que  voulait  défendre  Randolph. 
Celui-ci  en  était  à  son  débnt.  L'assemblée,  en- 
thousiasmée par  un  discours  éloquent  qu'avait 
prononcé  Patrick  Henry,  semblait  peu  disposée 
à  écouter  un  jeune  homme  sans  réputation,  et 
dont  l'extérieur  n'annonçait  que  peu  de  talent. 
Mais  dès  qu'il  eut  eommenoé,  l'attention  s'é- 
veilla, et  sa  parole  vive  et  brillante,  et  ses  rai- 
sonnements pleins  de  vigueur  et  de  sarcasmes 
firent  éclater  les  applaudissements.  Les  deux 
orateurs  furent  élus,  l'un  au  sénat  de  la  Vir- 
ginie, l'autre  au  congrès.  Sauf  deux  ou  trois  in- 
terruptions assez  courtes,  Randolf^  y  siégea 
trente  ans.  U  s'y  montra  le  défenseur  ardent 
des  droits  souverains  des  États  {Staie  rights  ), 
et  y  devint  bientôt  un  des  chefs  du  parti  répu- 
blicain. Il  api^rtenait  à  l'école  de  JeCTerson/et 
soutint  ses  principales  mesures.  Cq>endant, 
plus  tard  il  combattit  l'embargo,  les  actes  de 
non  inter course,  et  la  guerre  de  1812  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  se  montra  également  op- 
posé au  compromis  du  Missouri  (1820).  Pen- 
dant l'administration  de  John  Quincy  Adams, 
il  (bt  élu  au  sénat  C'est  là  qu'un  jour,  en- 
traîné par  la  passion ,  il  lui  échappa  quelques 
paroles  très-injurieuses  pour  Henri  Clay,  séna- 
teur et  ami  du  président.  Un  duel  devint  inévi- 
table; ce  duel  est  resté  célèbre  dans  les  an- 
nales des  États-Unis.  U  eut  lieu  sur  les  bords 
àm  Potomac,  à  une  petite  distance  de  V^ashing- 
ton.  La  veille,  Randolph,  qui  sentait  son  tort, 
avait  confié  à  deux  amis  sa  résolution  d'essuyer 
le  feu  de  Clay,  mais  saofi  y  répondre.  Malgré 
les  observations  que  lui  firent  ses  amis,  il  per- 
sista dans  ces  sentiments.  Clay  tira  le  premier, 
et  Randolph  déchargea  son  pistolet  en  l'air.  Une 
réconciliation  sincère  s*ensuivit  entre  les  deux 
adversaires.  Tous  deux  étant  des  hommes  con- 
sidérables, ce  duel  occupa  vivement. les  esprits, 
et  on  admira  généralement  le  caractère  gé- 
néreux de  Randolph.  En  1829,  il  se  retira  vo- 


lontairement du  congrès,  et  ftit  éhi  membre  de 
la  convention  de  Virginie  chargée  de  réfiser  1& 
constitution  de  l'État.  Il  s'opposa  fortemeot  aux 
changements  qu'on  vonlait'y  faire.  Le  général 
Jackson,  étant  devenu  président,  lai  ofirit  le 
poste  de  ministre  des  États-Ums  en  Kiuoe. 
Randolph  arriva  à  Sahit-Pétersbomg  en  aotti 
1830.  Mais  le  climat  fut  une  rade  épreuve  pow 
sa  constitution  déhcate.  Il  demanda  m  congé 
pour  motif  de  santé,  et  revint  en  Amérique  (oc- 
tobre 1831  ). 

Le  dernier  adedesa  vie  politique  futd'attaq^i^ 
dans  les  assemblées  popiriaires  de  son  ÎM,  U 
prodamation  faite  par  Jackson  contre  la  naliifi- 
cation  prononcée  par  la  Caroline  du  Sad.  Jusqs'w 
bout,  bien  qu'appartenant  au  parti  démocratiqQe, 
il  se  montra  le  champion  de  la  souveraineté 
des  États,  doctrine  qui  contenait  en  principe  la 
guerre  civile  qui  éclata  trente  ans  plus  tard.  Si 
santé  étdt  alors  très-affiaiblie.  Il  résolut  de  Ukt 
un  voyage  en  Europe  pour  la  rétablir,  et  se  ret 
dit  à  Philadelphie  avec  Tintentionde  s'y  embar- 
quer. En  y  arrivant,  il  essuya  une  ploie  bat- 
tante, et  prit  froid  ;  il  en  résulta  une  pleurésie,  à 
laquelle  il  succomba.  Il  était  d*Une  organisaiioD 
nerveuse,  impressionnable  à  l'excès;  de  li 
beaucoup  d'excentricités  dans  ses  actes  .et  roéne 
dans  son  costume.  Au  congrès,  il  ne  paria  ja- 
mais sans  faire  sensation  ;  mais  par  soite  de 
son  penchant  pour  la  satire  et  l'inveclrre,  il  i*) 
fit  peu  d'amis  personnels.  Cependant  son  conr 
était  bon  et  généreux.  U  avait  des  connaissances 
très-étendnei  en  pofifique,  en  histoire  et  en  lit- 
térature, et  sa  conversation  était  citée  comme 
très-remarquable.  Il  ne  ftit  jamais  marié.  Psr 
"son  testament,  il  affranchit  ses  trois  cents  es- 
claves, et  pourvut  à  leur  existence.  Malbeureu- 
sèment  les  lois  de  la  ^rginie  ne  favorisaient 
pas  l'affranchissement,  et  ces  dispositions  gé- 
néreuses devinrent  la  source  de  procès  sans  fin 
et  très-dispendieux.  J.  Oeusut. 

Savyer  (Lemoel),  Biograpkw  c/  Jàftii  Bsndotpt; 
New-Tork,  lêU,  !»-••.  -  Cpelopmdia  ef  muf^t» 
hterature,  t  vol.  la-S*.  -  NaUomalp&rtroit  CêO^» 
k  Tol.  In-a*.  —  Garlaod  (  Hngh  A.  ),  I4fê  q^  /»ta  J«' 
dolpk  ;  New-Tork,  tSBO,  i  toL  in-is. 

KANDOH  {Charles-  Jos^h,  comte  u 
PuLLY),  général  français,  né  le  16  décembre 
1751,  h  Paris,  où  il  est  mort,  le  20  avril  183Î. 
D*une  famille  noble,  il  s'engagea  en  1768  dans 
les  hussards  de  Berchiny,  passa  en  1770  comme 
capitaine  dans  les  dragons  de  La  Rochefoocaold, 
servit  sur  les  côtes  de  la  Normandie  sons  les 
ordres  des  maréchaux  de  Broglie  et  de  Taox, 
et  devint  en  1788  lieutenant-colonel  dans  Royal- 
cravate.  S'étant  rallié  franchement  aux  pno- 
cîpes  de  la  révolution,  il  fut  employé  h  l'armée 
de  Duraouriez,  et  mérita ,  par  plusieurs  actions 
d'éclat,  le  brevet  de  général  de  brigade  (19  «P- 
tembre  1792  ).  Le  15  décembre  suivant,  il  s'em- 
para des  hauteurs  de  Hamm,  défendues  par 
trois  mille  Autrichiens  et  hérissées  de  canons: 
cette  brillante  affaire  le  fit  passer  général  de  di- 
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TisioD  (S  mars  1793).  Appelé  à  eommaBder 
rarmée  des  'Vosges,  il  fut  accusé,  au  sein  de  la 
ConventioD,  d'avoir  abandonné  son  camppour  se 
rénniraux émigrés;  MeE qu'il  eût  énergiquement 
réfuté  cette  accusation,  il  Ait  suspendu  de  ses 
fonctkxB  (faott  1793).  Après  avoirété  employé 
dans  rinspection  générée  de  iacavalerie,  il  reprit 
du  service  actif  à  la  suite  du  18  brumaire,  et  par- 
ticipa à  la  seconde  campagne  d'Italie  (  lAOO)  et 
aux  principales  guerres  de  l'empire.  Nommé  en 
1812  gouverneur  du  palais  de  Meudon,  il  or- 
ganisa le  1*'  régiment  des  gardes  d'honneur, 
qu'il  commanda  avec  le  rang  de  colonel.  PoUjf 
adhéra  à  la  déchéance  de  Napoléon,  et  fut  admis, 
le  4  septembre  1815,  à  la  retraite.  Il  avait  reçu 
en  1813  le  titre  de  comte. 
UéTjns  et  Verdot,  Fattu  d*  la  Léçim  ^koJMuur,  Ul. 

mAHDON-DULAiTLOY  (  CkorUs-François , 
comte),  général  français,  né  à  Laon,  le  9  dé- 
cembre 1764,  mort  près  de  Soissons,  le  30  juin 
1832.  Élève  à  l'école  d'artillerie  (  1780  ),  U  passa 
capitaine  en  1788,  et  fit  la  guerre  de  la  Vendée, 
où  il  fut  nommé  ooloiiel  (  1793  ).  Le  courage  et 
le  talent  qu'il  déploya  tant  aux  combats  d'An- 
gers, de  Bangé  et  de  Savigny,  où  il  fut  blessé, 
qu'aux  sièges  d'Ypres,  de  Nieuport,  de  L'É- 
cluse, de  Bots-le-Ooc  et  de  Grave,  lui  méri- 
tèrent le  grade  de  général  de  brigade  (  10  dé- 
cembre 1794).  Après  avoir  présentée  la  Conven- 
tion nationale  la  capitulation  de  Nieuport,  dé- 
fendue par  les  Anglais  et  les  émigrés,  il  passa 
chef  d'artillerie  aux  armées  du  nord,  de  Sambre 
et  Meuse  et  de  l'ouest,  défendit  Tortone,  et  -fut 
successivement  investi  des  commandements  de 
Gènes  et  de  la  Ligorie,  ainsi  que  de  celui  de  l'ar- 
tillerie à  l'année  du  midi.  Chargé  de  roigwûsa- 
tioQ  de  l'école  d'artillerie  de  Metz,  il  quitta  cet 
onploi  pour  aller  en  qualité  de  géioéral  de  divi- 
sion (27  août  1803)  en  Hanovre  et  en  Italie,  et 
il  prit  oneglorieuse  part  aux  combats  de  Caldiero, 
de  Ta^amento,  de  la  Piave  et  de  Tlsonzo.  A  la 
grande  armée,  Dulauloy  rendit  d'éclatants  ser- 
vices è  Eylau,  à  Heilsberg  et  è  Friedland.  Mis 
à  la  tète  de  l'artillerie  du  deuxième  corps  de  Tar- 
méed*fiapagne,il  combattit  an  Ferrol.è  Ghaves, 
à  Bram  et  à  Arsobispo.  Comte  de  l'empire  en 
1808,  il  fit  les  campagnes  de  1811  et  1812  à  la 
grande  armée.  Colonel  commandant  de  l'ar- 
tillerie de  la  garde  impériale,  11  se  couvrit  de 
gloire  aux  batailles  de  Lûtzen,  de  Baatzen,  de 
Dresde  et  de  Leipzig.  Rentré  en  France,  il  fit 
partie  du  conseil  d'Etat  (5  décembre  1813),  et 
reçut  le  7  du  même  mois  le  titre  de  cham- 
bellan de  Napoléon.  Après  avoir  été  chargé  de 
diverses  inspections  générales  d'artillerie  par  la 
restauration,  qui  l'avait  nommé  grand'croix  de 
la  Légion  d'honneur,  il  fut  appelé  à  la  pairie  lors 
du  retour  de  l'empereur,  qui  le  chargea  du  com- 
mandement de  la  ville  de  Lyon.  S'étant  démis 
de  cet  emploi  (juillet  1815)  pour  cause  de  santé, 
il  fut  remplacé  par  le  général  Mouton-Duvemet. 

archive*  de  la  çmrre,  —  MonUeitr  ûa  a  JulUeC  ilis. 
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^BAmoH  l  JcequU'LoiiiM'César'Alexan'' 
dre,  comte  ),  maréchal  de  France,  né  à  Gre- 
noble, le  25  mars  1795.  Neveu  du  général  Mar- 
chand, a  s'enrôla  à  dix-sept  ans,  et  fut  peu  de 
mois  après  nommé  sous-lieutenant  pour  sa 
belle  conduite  à  la  Moskowa  ;  à  Lûtzen  il  reçut 
deux  conps  de  feu.  Il  n'obtint  aocun  avance- 
ment sons  la  restauration;  mais  après  la  ré- 
volution de  Juillet  il  devint  chef  d'escadiUD 
(1*'  septembre  1830)  et  ookmel  du  2«  régi- 
ment des  chasseurs  d'Afrique  (  27  avril  1838  ). 
Il  passa  alors  en  Algérie,  et  pendant  dix  ans  il 
se  trouva  mêlé  à  toutes  les  expéditions  entre- 
prises contre  les  Arabes.  Général  de  brigade  en 
1841,  il  commanda  la  subdivision  de  Bdne,  et 
fut  promu,  le  22  avril  1847,  au  grade  de  général 
de  division.  Après  avoir  dirigé  les  affaires  de 
l'Algérie  au  ministère  de  la  guerre  (mars  1848), 
i!  fut  placé,  au  mois  de  juin  suivant,  à  la  .tète  de 
la  troisième  division  militaire  (Metz).  Appelé  an 
ministère  de  la  guerre  le  24  janvier  1851,  il  se  re- 
tira, le  26  octobre  solvant,  et  après  avoir  donné 
son  adhésion  au  coup  d'État  il  fht  nommé 
gouverneur  général  de  l'Algérie  (11  décembre 
1851  ).  Dès  son  arrivée  il  forçait  les  populations 
riveraines  de  l'Oued d-Kébir  et  de  rOued-Guebli 
à  payer  le  tribut  qu'elles  avaient  refusé  jusque- 
là.  Pour  assurer  la  sécurité  aux  colons,  il  em- 
portait, en  1853,  le  massif  des  Babors  et  faisait 
ouvrir  par  ses  soldats  une  route  à  travers  oes 
montagnes;  une  expédition  dans  la  région  da 
haut  Sebdoo  contre  les  Beai-Djennad,  les  Flia- 
set-el-Bahar,  les  Beni-Hidjer  (1854),  établit  la 
tranquiffîté  de  ce  c6té.  Les  années  1852  et  1854 
furent  encore  ren^rquables  par  la  prise  de 
Laghouat  et  celle  de  Tuggnrt  dans  le  Saliara  de 
Constantine.  M.  Randon  fit  en  18^7  la  con- 
quête de  la  Grande  Kabylie,  il  ohâtia  les  Beni- 
Raten,  créa  des  postes  avancésdaas  lesud  et  bAtit 
le  fort  Napoléon.  Il  s'occupait  avoc  sollicitude  de 
tout  ce  qui  pouvait  aider  à  l'améHoralion  du 
nays.  Sons  son  administration,  etgiice  à  son  in- 
fluence, on  créa  des  sous-préfectures  et  des  com- 
missariats ;  on  plaça  la  presque  totalité  des  Arabes 
sous  le  régime  civil  ;  on  fonda  un  collège  arabe, 
des  écoles  de  médecine  et  de  mousses  pou^'les 
jeunes  indigènes.  Aux  soldats  il  fit  exécuter 
près  de  8,000  kilom.  de  routes  et  de  chemins 
vicinaux,  construire  des  ponts,  des  aqueducs  et 
creuser  des  puits  artésiens  dans  le  Sahara;  il 
veilla  à  l'exploitation  des  mines  et  des  forêts. 
Donnant  à  l'agriculture  de  larges  encourage- 
ments, il  répandit/à  l'aide  des  bureaux  arabes, 
parmi  les  tribus  les  plus  éloignées,  des  instruc- 
tions pour  perfectionner  les  anciennes  cultures 
et  en  introduire  de  nouvdles;  on  lui  doit  l'a- 
mélioration des  races  ovine  et  chevaline  et  l'ins- 
titotion  de  conrses  annuelles.  Après  avoir  as- 
snré  un  nouveau  bienfait  à  la  colonie  en  provo- 
quant la  concession  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer  par  décret  du  8  avril  1857,  M.  Randon  rerint 
en  France  lors  de  la  formation  du  ministère  de 
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l'Algérie  etdeft  colonies  (join  1858).  Appelé  tempo- 
rairement à  l'emploi  de  major  général  de  Tarmée 
des  Alpes,  il  succéda,  pendant  la  campagne  d'I- 
talie, au  maréchal  Vaillant  dans  le  ministère  de 
la  guerre  (  6  mai  1859),  où  il  se  troa?6  encore. 
Le  décret  du  31  décembre  1852  avait  compris 
le  général  Randon  au  nombre  des  sénateurs. 
ËlcTé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  le  18  mars 
1856,  il  est  depuis  le  24  décembre  1853  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  la  Légion  «yionnenr.    A.  A- 

Vapereaa,  DUl.  dei  eontemp,  —  De  Bauooottrt,  Hitt* 
de  lu  campagne  d'Italie,  —  Rlbourt,  Le  ifouveme- 
ment  de  e  Algérie  de  185S  à  18U.  —  Le  Spectateur  milU. 

RÂifPAiNG  {MaHe-SlisabethhE)^  fondatrice 
d'ordre  française,  connue  sous  le  nom  à^Élisa- 
beth  de  la  Croix  de  /est»,  née  le  30  novembre 
1593,  à  Remiremont,  morteà  Nancy,  le  14  janvier 
1649.  Fille  unique  et  d'une  ancienne;  noblesse  de 
Lorraine,  elle  était  une  des  plus  belles  personnes 
de  la  province,  et  désirait  se  consacrer  à  Dieu, 
lorsque  sa  famille  l'obligea  d'épouser  un  gentil- 
homme appelé  Dubois,  prévôt  d'Arches,  qui 
était  d'une  humeur  farouche  et  la  rendit  la  plus 
malheureuse  des  femmes.  Touché  cependant  de 
rinaltérable  douceur  de  sa  femme,  il  devint 
plus  traitable  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  en 
avril  1616,  après  avoir  donné  des  marques  d'un 
staioère  repentir.  Restée  veuve  avec  trois  filles 
et  beaucoup  de  dettes ,  M"*  Dubois,  âgée  de 
vingt-cinq  ans  seulement,  fit  vœu  de  se  consa- 
crer k  Dieu,  et  rompit  tout  commerce  avec  le 
monde.  Uo  médecin  du  pays  devint  passionné- 
ment amoureux  d'elle,  et  après  avoir  employé 
les  caresses  et  les  promesses,  il  parvint  à  lui  faire 
avaler  un  philtre.  Persuad^^  que  dans  cette  cir- 
constance ce  médecin  avait  en  recours  à  des 
opérations  magiques,  M.  de  Porcelet,  évéque 
de  Tout,  lui  fit  faire  son  procès,  et  comme 
Mme  Dubois  était  jugée  possédée  du  démon , 
ce  malheureux  fut  brûlé,  le  2  avril  1622,  avec 
uie  servante,  que  l'on  considéra  comme  sa 
complice.  Après  sa  gnérison,  Mb«  Dubois 
voulait  entrer  dans  un  monastère;  mais  quel- 
ques obstacles  s'y  opposèrent,  et  elle  se  con- 
tenta d'accueillir  dans. sa  maison,  avec  autant 
de  douceur  que  de  charité,  de  malheureuses 
victimes  de  la  débauche  qui  voulaient  mener 
une  vie  plus  chrétienne.  Le  nombre  de  ces 
filles  ayant  augmenté ,  le  prince  Nicolas-Fran- 
çois de  Lorraine,  évèque  de  Toul,  jugea  à 
propos  d'en  faire  une  communauté  religieuse, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame  du  Refuge,  où 
M"^'  Dubois  et  ses  trois  filles  prirent  l'habit  mo- 
nastique, le  l«r  janvier  1631.  Approuvée  en  1634 
par  Urbain  VIII,  cette  congr^tîon  s'étendit 
dans  plusieurs  villes  du  royaume,  notamment  à 
Avignon,  Toulouse,  Montpellier,  Rouen,  etc.,  et 
die  a  survécu  aux  orages  révolutionnaires.  La 
m^  de  Ranfaing  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
Bondon.  Triomphe  de  la  Croix  en  la  penonne  de  ta . 
vénérable  mère  Marie- Elisabeth  de  la  Croix;  ies6, 
lD-8*.  -  Calnet,  BiM.  lorraine.  —  Hiljol,  HisL  des  ùr- 
dres  monastiques,  IV,  S4»  Mf. 


I      RÂNeABÊ.  Voy.  RiuNGAné. 

RANCBARD  (Pierre),  historien  français,  né 
à  Angers,  en  1692,  mort  le  17  novembre  1726. 
Fils  d'un  pauvre  cordonnier,  il  fixa  rattentioo 
d'ecclésiastiques,  qui  relevèrent  et  le  firent  en- 
trer  dans  les  ordres.  Il  fut  successivement 
prêtre  de  la  paroisse  de  Saint-Maurice  d'An- 
gers et  procureur  de  la  nation  d'Anjou.  Ces 
deux  emplois  lot  laissaient  de  grands  loisirs 
pendant  lesquels  il  écrivit  plusieurs  ouvrages, 
aujourd'hui  conservés  à  la  bibliothèque  de  sa 
ville  natale.  La  plupart  sont  inédits.  La  Revue 
d'Anjou  (  Angers ,  1852,  in-8*,  p.  9  )  a  publié 
de  lui  :  Discours  historique  et  critique  sur 
les  écrivains  de  Vhistoire  d'Anjou^  travail  re- 
marquable à  plus  d'un  titre,  et  qui  promet  de 
connaître  ses  autres  ouvrages.  L.  L. 

Bévue  dTJnJou  iStt.  • 

RAXGiRR,  en  latin  Ranglertts,  cardinal  fran- 
çais, né  vers  1035,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
mort  vers  1 1 10.  Il  eut  pour  matlre  saint  Bruno, 
écolâtre  de  l'église  de  Reims;  l'un  de  ses  con- 
disciples fut  Eudes  de  ChAUUon,  pape  sons  le 
nom  d'Urbain  II.  Il  alla  prendre  l'habit  de  béné- 
dictin à  Marmoutiers,  où  il  serait  probable- 
ment mort  dans  l'obscurité  sans  un  difléresd 
qui  sVleva  entre  les  religieux  et  Raoul  de  Lan- 
geais, archevêque  de  Tours.  Son  abbé,  Beniard 
de  Saint-Venant,  le  chargea  avec  un  autre  reli- 
ffieux  rémois  d'aller  à  Rome  soutenir  lesdraitsde 
l'abbaye.  Les  deux  Champenois  obtinrent  une 
bulle  conforme  à  leurs  vomx  ;  mais  Rangter  fot 
retenu  à  Rome  par  Urbain  II,  qui  le  fit  peu  après 
card  inàl  et  en  1 090  archevêque  de  R^ggio.  En  1095, 
il  accompagna  le  pape  en  France  et  prit  part  au 
concile  de  Clermont,  où  la  première  cnusade  fot 
décidée.  Après  le  concile,  Rangier  suivit  Urbain  II 
à  Limoges,  à  Poitiers,  et  se  trouva,  le  10  mars 
1096,  à  la  consécration  de  l'abbaye  de  Maimoa- 
tiers.  Il  revint  peu  après  dans  son  diocèse,  et  ne 
le  quitta  plus  que  pour  assister  avec  Pascal  II 
au  concile  de  Guastalla  (1106).  Ugbelll  le  dte 
comme  on  homme  d'une  grande  autorité,  vir 
magnx  auctoritatis.  H.  F. 

UgbetU,  Italia  taera.  —  Aubery,  MlMt.  des  eardÊsmu. 

RANGOITZB  (  iV....  ),  épîstolaire  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septIèBie 
siècle.  Il  n'est  connu  que  par  un  recn^,  devena 
extrêmement  rare,  et  imprimé  sous  le  titre  de 
Lettres  héroïques  aux  grands  de  VÉieX 
(  Paris,  164^  in-8o),et  reproduit,  aux  dates  de 
1648  et  de  1650,  avec  un  frontispice  renouvelé. 
«  Les  lettres  du  bonhomme  Rangouie,  dît 
Sorel,  peuvent  être  appelées  à  bon  droit  lettres 
dorées,  puisqu'il  se  vantoit  de  n'en  composer 
aucune  à  moins  de  vingt  ou  trente  pistoles,  n'en 
faisant  guère  que  pour  les  personnes  de  la  plus 
haute  condition  et  qui  avolent  le  moyen  de  les 
payer.  » 

Bajle,  Did.  hUt.  et  cHt.  -  Sor«l,  BiU.  tranfoiee. 

—  M"«  Scudéil,  Conversations  sur  dieerg  tu^^  ^  1- 

—  Tallemant  de»  Beaux,  AMorfettei. 
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iieo,  né  le  37  décembre  1744,  à  Salto,  inrèft  Do- 
vadola  (Toscane),  mort  le  26  janvier  1820» 
dans  le  même  lien.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
'  étndes  à  Faenxa,  il  revint  dans  la  maison  pa- 
temdie,  et  n'en  sortit  que  pour  exercer,  sons 
la  domination  française,  les  fooctions  de  podestat 
à  Meldola,  de  gonremeur  à  Forli  et  d'intendant 
des  coites  dans  la  hante  Romagne.  Il  appliqua 
ses  loisirs  à  l'étude  de  l'arcliéologie,  et  composa 
un  grand  nombre  de  dissertations,  dont  la  plu- 
part demeurèrent  inédites;  mais  il  est  principa- 
lement connu  comme  l'auteur  d'un  élégant  petit 
poëme  Sulla  coUivasione  delV  anice  (  La  Col- 
tui«  de  l'anis),  qui  loi  valut  son  admission 
dans  les  académies  des  géorgophiles  de  Florence 
et  des  Arcades  de  Rome;  cet  ouvrage,  édité 
d'abord  à  Cesena,  1772,  in-8«,  a  été  réimprimé 
en  1828,  A  Florence,  in4^ 
Tlp«id8,  Blogr.  éeçii  /taJia«l  UUuM,  vi. 
;RAHKB(i;éofio{<i),célèbre historien  allemand, 
né  à  l^iehe  en  Thnringe,  le  21  décembre  1795. 
Appelé,  A  l'âge  de  vingtrtrois  ans  à  peine,  à  en- 
seigner l'histoire  an  collège  de  Francfort-sor- 
roder,  il  fut  nommé  en  1825  professeur  ex- 
traordinaire d'histoire  A  l'université  de  Derlin, 
professeur  ordinaire  et  devint  en  1841  histo- 
riographe de  la  maison  royale  de  Prusse.  11  a 
exploré  avec  soin  les  prindpaux  dépôts  d'ar- 
chivé» de  l'Europe,  et  il  en  a  tiré  les  plus  précieux 
documents,  qui  l'ont  mis  à  même  de  jeter  un  jour 
nooveaa  sur  l'histohre  surtout  du  seizième  et  du 
da-septième  siècle.  C'est  ainsi  qu'il  a  le  premier 
sigpialé  la  haute  valeur  des  Jleto/ion«,où  les 
aml>assadeor8  de  Venise  auprès  des  différentes 
cours  résumaient  leurs  observations  sur  les 
pins  importantes  affaires  politiques  qui  s'é- 
taient agitées  i  l'étranger  pendant  leur  mission. 
Élu  en  1848  an  parlement  de  Francfort,  il  n'y 
acquit  pas  une  grande  influence,  parce  qu'il 
avait  pcéeédemment,  dans  sa  Revue  historico- 
politique^  essayé  d'étabUr  un  compromis  entre 
l'école  réactionnaire  de  SaTigny  et  les  tendances 
libérales,  idée  qui  n'avait  pas  été  goûtée  dn  pu- 
blic, n  revint  ensuite  A  Bertin,  où,  honoré  de 
l'amitié  dn  roi  FrédéricGuillanme  IV,  il  reprit 
ses  travaux,  qui  lui  assurent  une  place  émhieate 
parmi  les  historiens  de  notre  temps.  Doué  d'une 
grande  sagacité  de  critique  et  possédant  une  vaste 
éradUion,  il  est  parvenu  A  débanasser  l'his- 
toire moderne  d'une  foule  d'Inventions  roma- 
nesques et  de  faits  oontrouvés  acceptés  jus- 
qu'alors sur  la  foi  de  la  tradition.  Mais  le  be- 
soin qnll  éprouve  de  rectifier  les  idées  admises 
lui  a  fait  souvent  négliger  les  faits  complète- 
ment connus,  ce  qui  rend  ses  ouvrages  aborda- 
bles seulement  au  lecteur  déjA  au  courant  du 
fond  même  des  événements.  Le  récit  de 
M.  Ranke  a  tontes  les  qualités  du  genre  ;  il  est 
hmrensement  coupé  par  d'admirables  portraits 
ainst  que  par  de  courtes  réflexions,  où  se  re- 
flète un  esprit  profond  qui  a  sondé  tous  les 
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M.  Ranke  sait 
donner  de  la  transparence  aux  intrigues  les  plus 
obscures  des  hommes  d'État,  et  il  fait  distin- 
guer A  l'oeil  nu  tous  les  ressorts  mis  en  jeu 
dans  leun  menées.  Le  lecteur,  constamment 
sous  le  charme  d'une  narration  riche  de  faits, 
poétisée  par  la  hauteur  des  vues,  n'éprouve  ja- 
mais ia  moindre  fatigue.  Le  style  de  notre 
historien  a  pour  caractère  une  rare  limpidité, 
qui  n'exclut  ni  la  concision  ni  la  sobriété;  il  se 
plie  avec  souplesse  A  la  diversité  des  sujets.  En 
résumé  M.  Ranke  aatteint  le  but  de  ses  patientes 
recherches,  qui  a  été  d'arriver  à  une  exactitude 
scrupuleuse  dans  l'exposition  des  événements 
et  de  leurs  causes  immédiates,  telles  que  les 
fournit  l'étude  attentive  des  documents  émanant 
des  personnes  les  mieux  placées  pour  voir  et 
pour  agir  dans  la  marche  des  affaires.  Ce  pro- 
gramme, auquel  M.  Ranke  n'a  été  que  rarement 
infidèle,  par  suite  d'un  reste  de  préjugés  reli* 
gieux,  soulève  une  objection  capitale.  Les  pièces 
que  notre  historien  consulte  presque  exclusive- 
ment, c'est-A-dlre  celles  qui  proviennent  des 
hommes  d'État  et  surtout  des  diplomates,  sont 
lom  d'être  toujoura  un  guide  sûr  et  infaillible. 
Leurs  auteurs,  placés  dans  le  tourbillon  des 
allaires,  comprenant  rarement  ce  qui  dépasse  te 
cercle  de  leun  passions  ou  de  leun  intérêts, 
n'ont  pas  toujours  une  grande  liberté  de  juge- 
ment on  un  bien  large  borixon  ;  le  manqne  d'é- 
lévation qui  se  remarque  trop  souvent  chez  eux 
doit  rendre  leurs  assertions  suspectes  A  l'his- 
torien, dont  le  devoir  estdese  placer  au-dessus  de 
ceux  qui  gouvernent  comme  an-dessus  de  ceux 
qui  sont  gouvernés*  De  pfaw,  jamais  ils  ne  se 
préoccupent  des  grandes  forces  secrètes  qui 
servent  à  conduire  le  monde.  A  leur  exemple, 
H.  Ranke  ne  se  donne  jamais  la  peine  d'indi- 
quer les  moteun  occultes  que  nous  pouvons 
dégsgerde  l'apparente  bizarrerie des^vénements. 
L'histoire  chez  lui  est  un  drame  qui  se  passe 
toujours  entre  un  nombre  restreint  de  person- 
nages; et  ii  ne  reconnaît  pas  de  vie  propre  et 
indépendante  aux  nations,  dont  les  idées  et 
les  passions  lui  paraissent  être  dirigées  et  ex- 
ploitées par  quelques  hommes  habiles.  On  a  de 
M.  Ranke  :  GeseMehte  der  romanischen  und 
germanUehen  Vôlkersc/utften  von  1494-1535 
(Histoire  des  nations  romanes  et  germaniques 
de  1494  à  1535  );  Berlin,  1824,  in-8*»;  -*  Fur- 
aten  und  Vôlker  von  Sûd-Europa  im  16  und 
17  lahrhundert  (  Princes  et  peuples  de  l'Eu- 
rope méridionale  aux  seizième  et  dix-septième 
siècles); Beriin,  1827-1836,  4  vol.  in-8«  :  le 
premier  volume  contient  un  aperçu  lumineux 
sur  rétablissement  et  ia  décadence  de  la  puis- 
sance des  Osmanlis,  ainsi  qu'un  tableau  re- 
marquable de  la  monarchie  espagnole  sous  Phi- 
lippe II  ;  il  a  été  traduit  en  français ,  Paris, 
1845,  in-8°.  Les  trois  autres  volumes,  qui  ont 
été  plusieun  fois  réédités,  contiennent  une  his- 
toire des  papes  depuis  la  Réforme  jusqu'au  dix- 
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hoHîèine  siècle;  ils  ont  opéré  noe  révolatioD 
dans  la  façon  dont  on  appréciait  jusque  là  Tae- 
tion  de  la  papauté  dans  tes  temps  modernes;  ils 
ont  été  traduits  en  français,  d'une  façon  parfois 
infidèle;  Paris,  1838, 4  to).  ;  1848,  3  toI.  in-8«  ; 
—  Zur  KriHk  neuerer  Gttchkhtsehreiber 
(  Documents  pour  serrir  à  la  critique  d'historiens 
modernes  ) ;  Berlin,  1834  :  exoelleiit  travail,. oà 
Tauteur,  passant  en  revue  les  principaux  liistoiietts 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  anriTe  aux 
résultats  les  plus  certains  an  sujet  dekorTaleiir 
respective.  Après  avoir  renversé  l*adtorité  de 
Guichardîn,  M.  Ranke  termine  par  nne  admirable 
étude  sar  Machiavel  ;  le  premier  il  a  indiqué  la 
véritable  intention  qu'avait  le  célèbre  secrétaire 
de  Florence  en  écrivant  Le  Prineê;  —  IHe  Ser^ 
hische' BevûlutUm  (La Révolution  serbe);  Ber- 
lin, 1829 ,  1844,  in-S**;  —  Die  Verichwôrung 
gegen  Venedig  im  Jahre  1888  (La  Conjuration 
contre  Venise  en  1688);  Beriin,  1831  :  écrit 
qui  établit  la  complète  fonsseté  do  roman  de 
Saint-Rëal;  —  HUt&riseh  -  poUtùchê  Zeit- 
sehrîft  ;  Hambourg  et  Berlin,  1832-36, 2  vol.  ln-8*; 
^  Vorlesungen  zur  Gtsehichte  der  iUtHàni- 
schen  Poésie  (  Cours  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture Italienne  )  ;  Beriin,  1837,  in*8*  :  étude  intéres- 
sante sur  les  romans  de  chevalerie  et  sur  les 
parodies  qu'en  firent  an  quinzième  siècle  Puld 
et  TArioste  ;  —  Deutsche  GescMcMe  im  Zei- 
talter  der  Reformaiion  (Histoire  de  rAllemagne 
an  temps  de  la  Réforme);  Berlin,  1839-134, 
1851-1852,  1859-1862,  5  vol.  in-8*;  la  première 
édition  contient  de  plus  un  sixième  volume ,  de 
pièces  justificatives;  dans  cet  ouvrage,  pour  le- 
quel Paoteur  a  consulté  des  sources  importantes 
non  encore  explorées,  M.  Ranke,  bien  qu'il  affecte 
beaucoup  d'impartialité,  a  eu  pour  but  de  glorifier 
Luther  et  son  œuvre,  et  d'atténuer  les  faits  à  la 
charge  du  réformateur  et  de  ses  disciples.  Mais  il 
a  su  tracer  «n  tableau  attachant  des  agitations  de 
l'Empire  ft  cette  époque  mémorable  ;  --  Fran- 
zôsiscke  Gesehichte  vomehmlieh  im  16  und 
siebzehnten  Jahrhundert  (  Histoire  de  France, 
principalement  aux  seizième  et  dix -septième  siè- 
cles); Stuttgard,  1852-1856,  1857,  4  vol.  in-fi'; 
les  deux  premiers  volumes  ont  été  traduits  en 
français,  Paris,  1853-1855,  3  vol.  in-8*;  l'au- 
teur y  a  caché  ou  pallié  la  plupart  des  faits  dé- 
favorables au  protestantisme  ;  mats  à  partir  du 
second  volume  cette  préoccupation  ne  se  fait 
plus  sentir  qu'à  de  rares  intervalles.  M.  Ranke 
redevient  alors  lui-même,  c'est-à-dire  un  narra- 
teur couds,  toujours  intéressant,  qui  sait  distin- 
guer dans  le  pêle-mêle  des  événements  ceux 
qui  ont  une  importance  rédie  et  qui  oonnatt 
Fart  de  les  grouper  d'une  manière  attachante. 
Son  exposé  du  règne  de  Louis  XIT  est  un  chef- 
d'œuvre,  qui  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ceini 
de  Yoltah'e  ; — Englisehe  Gesehichte^  vwnehm- 
lieh  im  16  und  17  Jahrhundert  (  Histoire  de 
l'Angleferre  surtout  aux  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles);  Berlin,  1859-1862,  3 vol.  in-8**: 


cet  ouvrage,  qui  ne  va  encore  que  jusqu'aux 
temps  de  Cromvrell,  termine  dignemeat  la  série 
de  travaux  que  M.  Ranke  a  entrepris  sur  ilits- 
toire  de  l'Europe  à  partir  de  la  renaissance. 
Ajoutons  encore  que  M.  Ranke  a  inspiré  la  pu-  ' 
Micationdes  Jàhrbûcher  des  deuiscken  Beichs 
tinter  dem  séehsisehen  Hause  (Annales  de 
l'Empire  d'Allemagne  sont  la  maison  de  Saxe)  ; 
Berini,  1837-1840,  S  \ol.  :  excellent  reooeil ,  ré- 
digé selon  les  principes  de  sa  méthode  par  les 
élèves  du  séminaire  historique,  qu'il  dirige  de- 
puis longtemps. 

*  Rarke  (  Frédérie  -  ffeiiri),  théologien, 
frère  du  précédent,  né  en  1797,  a  professé  la  dog- 
matique à  Ertangen ,  est  devenu  en  1842  oon- 
seller  de  consistoire  à  Anspadi,  et  a  publié, 
outre  un  grand  nombre  de  Sermmu  reooarqua- 
bles,  des  Vnttrsuchungen  nber  den  Fenta- 
teuch  (Recherches  sur  le  Pcntateuqœ);  Eriao- 
gen,  1834-1840, 2  vo(.  m-8«. 

;  Raiole  (  Charles  -  Frédéric  ) ,  phOdlogoe, 
frère  des  précédents,  né  en  1802,  fut  succes- 
sivement directeur  du  gymnase  de  Quedlim- 
bourg,  de  celui  de  Gœttingue  et  du  gymnase 
de  Frédéric-Guillaume  à  Berlin;  il  a  poUié  : 
De  Hesiodi  Operibus  et  Diebus;  Gerttingne, 
1838,  in-4o;  —  De  lexid  Hesgchiani  vera 
origine  et  genuina  formai  QÎaedlimbourg, 
1831  ;  —  Poilus  et  Ludanus;  ibid.,  1831. 
in-4°;-*  Ueber  den  Ursprung  QuedIMurgs 
(Sur  l'origine  de  Quedlimbourg)  ;  Und.,  18^ 
in-4°  ;  —  Beschreibung  und  Gesehichie  dtr 
Schhssklrche  %u  Quedlinburg  (Histove  et 
description  de  Téglise  du  château  de  Quedlim- 
bourg) ;  ibid.,  1838,  in-8*,  avecKugler;  —  De 
Aristophanis  vita;  Ldptig,  1845,  in-8*. 

l  Ranke  (  Ernest),  théologien,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1814,  professeur  de  théologie  à 
Marbourg  depuis  1851.  a  écrit  un  savant  travail 
Sur  le  Système  de  F  Église  au  sujet  des  péri- 
copes;  Berlin,  1847.  £.  G. 

ConversaUons-LexOon.  —  Bmme  des  deuxwtOKda, 
18S».  —  U  CwrespomdmU ,  inr  et  ISM.  —  Borne  gtr- 
moniffiM  liao. 

ftAHS  (  Bertrand  os).  Kof.  Rsns. 

RAKsoMifBT  (/eau-Pierre),  général  belge, 
né  le  13  octobre  1744,  à  Liège,  mort  le  3  mars 
1796,  à  Moutiers  (  Tarentaise  ).  U  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  robe  de  la  Goiwnf, 
établie  en  1559  dans  le  pays  de  Liège.  Admis  à 
quinze  ans  dans  un  réfpmentde  coirassiefs,  il  éUt 
capitaine  lorsqn'en  1763  H  quitta  le  service  de 
rAutriche.  En  1785  il  accompagna  FmnUin  aox 
États-Unis,  et  se  lia  avec  La  Fayette.  A  l'époqae 
de  la  révolution,  il  embrassa  la  cause  des  pa- 
triotes brabançons,  et  reçut  le  titre  de  colonel. 
Ses  propriétés  ayant  élé  confisquées  par  .les  Au- 
trichiens et  lui-même  ayant  été  exilé,  il  se  ré- 
fugia dans  le  camp  de  La  Fayette,  qui  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  franc,  dit  des 
chasseurs  de  la  Meuse.  Après  avoir  combattu 
dans  les  défilés  de  i'Argonne,  il  passa  à  l'avant- 
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garde  deTarmée  de  la  MoseUe,  et  devint  en  1793 
général  de  brigade.  H  rendît  des  semoes  si- 
gnalés dorant  la  coDfjnete  de  la  Belgique,  et  con- 
tribaa  sartout  à  la  prise  de  Looratn  et  de  Liège. 
Employé  dans  l'armée  d'Italie,  H  se  disliiigua  an 
combat  de  Loano. 

Ses  qaatre  fils  sont  tons  morts  au  sernce  de 
la  France;  Falné,  Jean-François^  né  le  9  sep* 
tembre  1776,  à  Liège,  fit  les  campagnes  de  la 
république  et  de  fempire,  devînt  chef  d*esca- 
dron  en  1801 ,  et  fnt  tué  à  CssKng,  le  21  mai  1809. 

Van  nubt ,  rfotiœ  ntrBtaHmmt;  Uége,  ISM ,  iB-8*. 

■AKSOifNBTTB  { Pierre- fficoïos),  graveur 
français,  né  en  1745 ,  mort  en  1810.  Élèfve  de 
P.-P.  Chauflard,  il  eut  le  litre  de  desslnateor  et 
graveur  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Il  a  gravé  un 
grand  nombre  de  planches  pour  V Encyclopédie 
des  arts  et  métiers  et  YBxpéâilUm  W^gypte, 
On  doit  à  son  crayon  et  à  son  burin  les  des- 
sins et  les  gravures  de  toutes  les  planches  de 
V Histoire  de  la  Sainte- Chapelle  royale  du 
palais  par  le  chanoine  Sauveur- Jérôme  Morand, 
et  a  a  gravé,  diaprés  les  dessins  de  Krafit,  tontes 
les  planches  du  grand  ouvrage  des  MoUonê  et 
hôUls  de  Paris.  Enfin,  il  a  laissé  phisieors 
snjeU  tirés  de  V Histoire  d'Henri  IV  et  une  vue 
^t\^  Clinique  de  V École  de  médecine^  exposée 
an  salon  en  1800.  E.  B— n. 

Doeimmts  pariiaUUn, 

I  KAXsonxBTTE  (  Charles-NUolos  ) .  gra- 
Tear,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1797. 
Élève  du  peintre  Victor  Berlin,  il  a  remporté  en 
lSt4,  le  premier  prix  de  gravure  au  dépOt  gé- 
néral de  la  guerre;  fl  n'aTait  alors  que  dix-sept 
m.  Plus  tard  if  eut  le  titre  de  dessinateur  et 
graveur  de  la  duchesee  de  Berry.  Il  a  exposé  en 
\m  phifileurs  paysages  d'après  Berlin;  en 
1824,  des  paysages  d'après  Claude  Lorram  et  le 
comte  Torpln  de  Crissé,  et  en  1827  des  Vues 
du  royaume  de  Naples  pour  les  Souvenirs  du 
golfe  de  Naples  du  comte  de  Crissé.  En  1831 
plusieurs  Vues  de  Procida,  et  surtout  une  belle 
estampe  d'après  Boissellier,  Louis  VU  attaqué 
dant  les  défilés  de  Laodieée,  lui  valurent  la  mé- 
daille d'or  de  seconde  classe.  Nous  trouvons  de 
loi,  au  saloQ  de  1833,  trois  Vues  prises  à  NavO" 
Tin  ;  à  celui  de  1836,  une  Vuedela  cathédrale  de 
Bourges,  destinée  wn  Monuments  de  France  du 
comte  Alexandre  de  Laborde;  en  1833  et  1844, 
^nx  belles  planches,  V Enfance  de  Sixte  F, 
d'après  André  Giroux,  et  Jésus  et  la  Samari- 
taine,  d'après  Alipiy.  Nous  pourrions  dter  en- 
core parmi  les  oeuvres  de  cet  habile  artiste  di* 
verses  plandies  pour  le  Voyaye  en  Grèce  de 
Choiseul-Gonffier,  le  Voyage  en  Abyssinie  de 
M.  lomard,  le  Voyage  en  Crimée  de  Blois,  les 
Monuments  et  Vhistoire  des  Normands  et  de 
ta  maison  de  Soualfe ,  par  le  doc  de  Luynes,  le 
^^vide  pittoresque  du  voyageur  en  France 
publié  par  MM.  Oidot,  etc.  £.  B— n. 

Ooewwntf  partUmUert,  —  Uoreti  de$  éxpoHUant, 

KAHTZAO  (Jean,  comte  ne),  capitaine  alle- 


mand, né  en  1492,  mort  le  12  décembre  1565.  Il 
était  issu  d'une  ancienne  famille  comtale  du 
Holsteîtt,  dont  il  est  fait  mention  dès  le  onxième 
siècle.  A  treize  ans  il  embrassa  la  carrière  mili- 
taire. Toute  sa  vie  fèt  ensnite  censaoée  à  voya- 
ger ou  à  combattre,  il  eummeoça  ses  pérégrina- 
tions en  1516,  parcoBTut  l'Europe  occidentale, 
lltefie,  la  Grèce,  01  fut  fait  en  1517  chevalier 
doré  (eques  auratus)  à  Jérusalem.  De  retour 
dans  le  HoMein ,  il  devint  gouverneur  du  prince 
héréditaire,  qu'il  accompagna  à  la  diète  de 
Worms;  ce  fut  là  qu'en  entendant  Luther,  il 
renonça  aux  pratiques  de  l'Église  romaine.  Soua 
le  nom  de  maire  du  palais  (15f  S),  il  exerça  sur 
le  due  Frédéric  1*'  la  plus  grande  influence,  et 
Il  le  poassa  à  accepter  la  eonroime  que  les  Da- 
nois révoltés  lui  avaient  offerte.  Puis,  à  la  tOte 
des  troupes,  il  soumit  en  1523  le  Jutland,  la 
Fionie,  la  Séelande,  réduisit  CepenhagM  par  la 
famhie  (1524),  battit  les  If orvégiens  à  deux  re- 
prises, et  acheva,  par  la  prise  de  Landserona 
(1525),  la  conquête  de  tout  le  Danemark.  La 
guerre  se  ralluma  plusieurs  fois,  entretenue  par 
les  intrigues  de  l'empereur,  et  continua  avec  des 
altemations  de  succès  et  de  revers  jusqu'au  traité 
de  paix  conclu  le  23  mai  1544,  à  Spire.  La  faveur 
de  Rantzau  ne  fit  qu'augmenter  sous  Chris- 
tiem  m,  son  élève,  qui  rétablit  gouverneur  des 
duchés  de  Slesvig  et  de  Holste».  S'étant  déclaré 
contraire  au  partage  que  le  nouveau  roi  fit  de  ses 
États  entre  ses  trois  frères,  il  quitta  la  conr,  et 
résigna  tons  ses  emplois  (1545)  ;  mais  en  mon-  * 
rant  Christiem  les  lui  rendit  (1559),  et  le  recom- 
manda vivement  à  son  fils  Frédéric  IL  Quoique 
déjà  flgé,  Rantzau  reprit  les  annes,  et  conquit 
dans  Tespaoe  d'un  roois  le  pays  csiier  des  Dit- 
roarses.  Cette  heureuse  expédition  mit  le  comble 
à  la  gloire  de  ce  grand  capitaine,  qui  avait  gagné 
huit  batailles  rangées  et  emporte  tontes  les  villes 
qu'il  avait  assiégées,  à  l'exception  de  Lubeck. 
HOOer,  Cimfrrto  Ntirate.  -  Zedler,  Unt9enal  Lexi- 

tOIL 

maiiTZAU  (  Henri,  comte  db  ),  savant  homme 
d'État  danois,  fils  du  précédent,,  né  le  11  mars 
1526,  mort  le  1»  janvier  1598.  Après  avoir 
passé  sept  ans  auprès  de  l'empereur  Gharles- 
Qmnt,  qu'il  accompagna  an  siège  deiMetz,  il  se 
distingua  dans  la  guerre  contre  les  Ditbmarses 
et  dans  celle  que  le  Danemark  eut  avec  la  Suède. 
Nommé  gouverneur  du  Holstein  et  du  Slesvig, 
il  fut  chargé  en  outre  de  plusieurs  négodations 
importantes,  notamment  de  liL.*conclnsiQn  de  la 
paix  de  Lubeck  (1570).  Possédant  des  revenus 
immenses,  il  avança  plusieurs  fois  des  soiqme;^ 
considérables  à  Charles-Quint,  à  Elisabeth  d'An- 
gleterre ^  autres  souverains;  il  racheta  le  châ- 
teau de  Rantzau,  berceau  de  sa  famille,  et  le  fit 
reconstruire  magnifiquement.  Il  y  réunit  une 
nombreuse  et  belle  bibliotbèqne.  Doué  d'un  0oOt 
très-vif  pour  les  sciences  et  les  lettres,  il  em- 
ployait «ne  partie  de  ses  richesses  à  faire  des 
pensum  à  des  littérateurs  nécessiteux. 


^99 


KAOTZATJ  —  RANZANI 


600 


On  a  de  loi  :  Hittoria  belli  DUhmarsici; 
Bâle,  1670;  Strasbourg,  1574,  in-So;  dans  le 
Chronicon  regnorum  aquilonarium  de  Kranz  ; 
^  De  conservanda  valetudine;  Leipzig,  1576, 
in-S*;  Francfort,  1591,  1604,  in-12,  etc.';  — 
Catalogus  imperatorum,  regumaeprineipum 
gui  ariem  astrologicam  amarunt;  Anvers, 
1580,  in-S**;  Leipzig,  1593,  in-4o;  —  .iorosco- 
pographla;  Strasbourg,  1585,  in-4<*  ;  —  GeiiM- 
îogia  Ranzoviana;  Hambourg,  1585,  in-4*; 
Wittemberg,  1587,  1604,  in-4'',  etc.  ;  trad.  en 
allemand  ;  —  Epigrammata  et  carmina  varia; 
Leipzig,  1585;  Francfort,  1592,  in-4o;  —  Me- 
ihodus  apodemica;  Ldpzig,  1588,  in-8°;  — 
JSphemerides  seu  Calendarium  Ranzovianum 
ad  elevationem  poli  55  gradus;  Hambourg, 
1590;  Bologne,  1661,  in-fol.;  —  Diarium  leu 
Calendarium  Romanum  (seonomicum,  eccU' 
stasticum^  attronomicum  et  fere  perpetuum; 
Wittemberg,  1591,  1593,  in-4^  Leipzig,  1598» 
in-4'*,  etc.  ;  —  Tractatus  astrologicus  de  ge- 
netMiacorum  thematum  judiciis;  Francfort, 
1593,  1602, 1633,  in-8*;  —  De  origine  et  rébus 
çestis  Ombrorum;  1594,  in-8'';  —  Cammen" 
tarius  bellicus;  Francfort,  1595,  in-4®;  —  dm- 
bricoi  Chersonest  deseriptio;  Leipzig ,  1739, 
in- fol. 

MoUer,  CimMa  tttêrjOa,  t.  I  et  lir,  et  lioçoge,  p.  t!8. 
«  JOclier,  Gelêkrten-Lexikan  et  le  Supplément  de  Ro- 
tcrmnad. 

ftÂNTZAiT  (Josiof,  comte  de),  maréchal  de 
France,  né  le  18  octobre  1609,  en  Danemark, 
m$^rt  le  4  septembre  1650.  Il  appartenait  à  lafa- 
mifie  des  précédents.  Du  service  de  la  Hollande 
Bipassa  dans  celui  de  la  Suède,  et  commanda 
deux  régiments  an  siège  d'Andemach.  Après 
avoir  contribué,  sous  lesdrapeaux.de  l'empereur, 
à  la  prise  de  Mantoue  (1639),  il  rentra  dans 
l'armée  suédoise,  commanda  l'aile  gauche  du 
prince  de  .Birkenfeld  au  combat  de  Pakcnau 
<10  août  1633),  et  se  distingua  au  siège  de  Bri- 
sach.  Deux  ans  après  il  vint  en  France,  avec  le 
chancelier  Oxenstiema  (1635),  et  fut  retenu  par 
Louis  XIH,  qui  lui  accorda  deux  régiments  alle- 
mands. A  la  suite  du  ravitaillement  deColmaret 
de  Scbelestadt,  il  reçut  le  brevet  de  marédialde 
Qpnp  (18  février  1636).  Au  siège  de  D6le  il  per- 
«lit  un  œil ,  et  défendit  Saint-Jean  de  Laosne 
avec  tant  de  vigueur  qu'il  obligea  Galas  et  le 
dne  de  Lorraine  à  lettre  en  retraite.  Ayant 
ctt  commission  de  lever  un  corps  de  troupes 
CD  Allemagne  (1638),  il  ne  réussit  point,  et 
|Msa  deux  années  en  Danemark.  En  1640  il 
«ervtt  au  siège  d'Arras,  y  perdit  one  jambe  et 
fiit  estropié  d'une  main.  Au  combat  d'Hanne- 
conrt,  il  reçut  quatre  blessures  et  demeura  au 
nombre  des  prisonniers  (J642).  Après  avoir 
cootribué  à  la  victoire  de  Rocroi,  il  succéda  au 
maréchal  de  Guébriant,  qui  venait  d'être  blessé  » 
«t  fol  surpris  et  battu  par  Jean  de  Wert  à  Tut- 
fioflcn  (1643).  Créé  lieutenant  générai  le  22  avril 
1644,  il  se  signala  eo  Flandre  et  en  Picardie, 


prit  Cassel  d'assaut,  et  fut  élevé,  le  30  juin  I63j,à 
la  dignité  de  maréciial  de  France.  L'asonnce 
qu'il  avait  donnée  d'abjurer  le  hithénusme 
contribua  beaucoup  à  sa  nominatloa;  da  reste, 
il  se  fit  catholique  dans  la  même  aanée.  Dunst 
les  deux  campagnes  suivantes,  il  continua  de 
commander  en  Flandre  avec  beaucoup  desoc- 
cès,  et  s'empara  entre  autres  places  de  celles  de 
L'Écluse,  de  Lens  et  d'Ypres.  Arrêté  le  27  fénicr 
1649,  sur  quelques  soupçons  qu'on  eut  de  sa  fi- 
délité, il  se  justifia,  sortit  de  prison,  le  23  jio- 
vier  1650,  et  mourut  d'hydropisie,  auboatde 
quelques  mois.  Rantiau  était  d'une  belle  figun; 
il  avait  de  l'esprit  «t  de  l'éloquence,  et  possédait 
les  principales  langues  de  l'Europe.  Si  valeur 
était  admirable  dans  les  grandes  oocasioDS.  Il 
aimait  le  vin  à  l'excès,  et  cette  passion  loifituMo- 
quer  différents  projets,  en  même  temps  qa'cik 
le  livra  à  des  emportements  qui  aoraient  pa  loi 
devenir  funestes.  La  guerre  l'avait  teliemeot  nui- 
tilé  qu'à  sa  mort  il  n'avait  qu'un  onl,  qu'uor 
oreille,  qu'un  bras  et  qu'une  jambe;  ce  qui  dâmu 
lieu  de  mettre  cette  épitaphe  sur  son  tombeao  : 

Da  corps  du  grand  Bantiaa  ta  n*M  qa'mie  to  firb; 

L'autre  moitié  resta  dias  les  plaines  de  Mm. 

Il  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  globt. 

Tout  abatta  qall  fôt.  Il  demeura  valnqneor; 

Son  sans  fut  en  cent  lleus  le  prix  de  la  tktolR. 

Et  Mars  ne  lui  laissa  rieu  d'entier  qne  le  cceor. 

Pinard,  ChrùnologU  milUairé,  II,  SU.  -  DeQuiM7< 
HiH.  tnUUalre.  -  Oe  CourceUes,  Diet.  hULietfàt- 
rmaftançait. 

BAiffTZAV.  Voy,  Strcbkbéb. 
BANOGCio.  Voy,  Alexandse  m. 

BAN VGB.  Voy,  FarnÈSE. 

BAR2A  {Giovanni-Antoi^),  antiquaire  iti- 
lien,  né  en  1740,  à  VerceO,  mort  en  1801,  à  Ta- 
rm.  Chargé  en  1764  de  professer  la  rhétorique 
au  collège  de  Verceil ,  il  n'en  èUbfit  V^^ 
dans  cette  ville  une  imprimerie,  d'où  sortirent 
des  éditions  estimées  d'auteurs  andess.  Aprèâ 
avoir  passé  quelque  temps  à  LuganoenSoisse» 
il  vécut  en  1798  à  Turin,  et  y  fonda  un  jociw> 
VAnno  patriolico,  où  il  inséra  un  griad  doo- 
bre  d'artieles  littéraires  et  politiques.  Ontrepio 
sieurs  dissertations  d'archéologie,  od  a  dejw 
un  petit  poème,  intitulé  Za  Baàla  del  Tam^i 
Verceil,  1767,  in-S«. 
Greaorj  (l>e),  Storia  délia  vereelleitUUerattn. 

BAifZAiii  (  Camtf/o),  naturaliste  italia.  b^ 
le  22  juin  1775,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  k 
23  avril  i84l.  U  appartenait  à  des  parents  p»* 
vres,  et  reçut  une  instruction  élémentaire  i  1^ 
cole  de  cbarité  des  Fràres  des  écoles  pies  <te 
Bologne;  ce  fut  là  que  ses  heureuses ^^ 
tions  lui  valurent  la  Ùenveillanceda  P.Respv"' 
à  qui  les  lettres  sont  aussi  redevables  deUp(«- 
tection  accordée  par  lui  k  un  autre  pauTteeDUO* 
du  peuple,  devenu  célèbre  sous  le  nom  àeUteo- 
fanti.  Ranzani ,  ainsi  oncouragé ,  entra  daos  U- 
niverslté  de  sa  ville  naUle,  et  y  fit  de  si  rapidej 
progrès  qu'avant  d'avoir  achevé  tes  étude  « 
fut  plusieurs  fois  admis  à  suppléer  dans  saclisire 
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le  professear  Giaseppe  Vogli.  A  ^iogt-deux  ans 
il  alla  enseigner  la  logique  et  les  malhémallques 
à  Fano  (1797);  mais  les  tronbles  qni  éelatèrent 
dans  les  Iiégations  le  forcèrent  bientôt  de  revenir 
à  Bologne  (1798),  où  il  obtint  la  place  de  con- 
seryatear  du  jardin  botanique.  Quand  il  ent  Tâge 
reqais ,  fl  reçut  l'ordination  sacerdotale.  Quel- 
ques-ans des  mémoires  qu'il  a.Tait  lus  sur  la  bo- 
tanique à  llnstitut  de  Bologne  ayant  attiré  l'at- 
tention» il  fut  appelé,  le  16  aoOt  1803,  à  profes- 
ser rhistoire  naturelle  à  runiversité.  Ce  choix 
était  peat-étre  un  peu  précipité;  car  Ranzani  a 
lui-même  avoué  qu'à  l'époque  de  sa  nomination 
ses  connaissances  en  btstoire  naturelle  étaient 
loin  d'être  complètes  ;  du  reste  il  travailla  à  les 
perfectionner  avec  tant  de  zèle  que  Cnvier,  de 
passage  à  Bologne  en  1810,  fut  frappé  de  ses 
taleats,  et  lui  6t  obtenir  Tautorisation  pour  se 
rendre  à  Paris.  Après  un  séjour  d'environ 
deux  années,  Ranzani  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale avec  une  collection  considérable  de  livres, 
minéraux  y  fossiles,  et  autres  objets  d'histoire 
natoreUe.  Durant  la  première  moitié  de  son  pro- 
fessorat, il  avait  envoyé  de  nombreux  articles 
aux  jonmanx  scientifiques  d'Italie,  de  France  et 
d'Allemagne  et^pns  une  part  active  aux  travaux 
des  principales  académies  de  son  pays.  Mais  il 
ne  commença  qu'en  1819  son  grand  ouvrage, 
intitolé  Slementi  di  xoologia,  et  qui  devait  as- 
sarer  sa  réputation.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage dura  plusieurs  années,  et  fut  souvent  in- 
terrompue par  la  mauvaise  santé  de  Tauteur  on 
par  l'assiduité  qu'exigeait  la  place  de  recteur  de 
raniversité,  à  laquelle  le  pape  Léon  XII  l'avait 
promu  en  1824;  il  en  fit  paraître  treize  volumes, 
et  bien  qu'il  eût  préparé  la  plus  grande  partie 
des  matériaux  nécessaires  pour  le  terminer, 
il  fut  obligé  de  le  laisser  incomplet.  En  1836 
il  entreprit  un  cours  de  géologie ,  et  introduisit 
parmi  ses  compatriotes  les  découvertes  de  Buck- 
land,  de  Lyell,  et  d'autres  membres  de  l'é- 
cole anglaise.  Il  légna  en  mourant  tous  ses  ma- 
nuscrits à  la  bibliothèque  de  l'université.    P. 

Carnûo  PoIIti,  Etogio  dl  C.  Ramant;  Bologne ,  1841, 
1a-«*.  —  Méwtorte  éi  religione  •  UUratura,  sapplém., 
t.  XV,  401.  -  TlpalHo.  Mcvr.  degli  Italiani  iUuitri,  IX. 

KAOVL  OU  RODOLPHE  {Radulfus,  Haoux, 
Roux\  doc  de  Bourgogne,  roi  de  France,  mort 
à  Auxerre,  te  15  janvier  936.  Le  premier  pos- 
sesseur do  duché  de  Bourgogne ,  an  moment  du 
démembrement  féodal,  parait  avoir  été  un  comte 
Beovoo,  dont  le  fils  Richard,  beau -frère  de 
Charles  le  Chauve,  joua  un  rôle  important  pen- 
dant les  règnes  d'Eudes  et  de  Charles  le  Simple. 
Les  maisons  des  ducs  de  France  et  de  Bour« 
gqgnc ,  d'abord  ennemies,  se  réconcilièrent  par 
ÏQ  mariage  d'Emma,  fille  du  duc  Robert,  aTec 
Raoul,  fils  et  successeur  de  Richard.  Robert  et 
Raoul  étaient  à  la  tète  des  seigneurs  soulevés 
contre  le  roi  Charles  III;  après  ta  bataille  de 
Soissoos  (16  janvier  923),  dans  laquelle  périt  Ro- 
bert, Hugues,  le  nouveau  duc  de  France,  Raoul 


de  Bourgogne  et  Héribert  de  Vermandois,  ses 
deux  beaux-frères,  étaient  maîtres  de  la  situa- 
tion. Si  l'on  en  croit  Raoul  Glaber,  Hugues  fit 
demander  à  Emma,  «  femme  aussi  remarquable 
par  son  grand  sens  que  par  sa  beauté  » ,  qui 
elle  aimerait  mieux  voir  élever  au  trône,  de  son 
frère  ou  de  son  mari  ?  Elle  répondit  qu*elle  ai- 
merait mieux  embrasser  le  genou  de  son  mari 
que  de  son  frère.  »  Hugues  y  consentit,  et  Raoul 
fut  sacré  roi  à  Saint-Médard  de  Soissons,  par 
Gauthier,  archevêque  de  Sens,  le  13  juillet  923. 
Raoul  était  un  homme  actif  et  énergique;  mais, 
représentant  delà  féodalité,  s'il  avait  le  titre  de 
roi,  c'était  à  la  condition  de  ne  pas  exercer 
l'autorité  royale;  aussi  fit-il  de  vains  efforts  pour 
soumettre  à  sa  domination  les  grands  vassaux» 
qui  ne  songeaient  qu'à  se  rendre  indépendante 
dans  les  différentes  parties  du  royaume.  Au  nord, 
il  eut  à  lutter  contre  les  Normands  et  contre  le 
poissant  Héribert  de  Vermandois.  Les  Nor- 
mands, établis  dans  le  comté  de  Nantes,  vinrent, 
en  remontant  la  Loire,  ravager  la  Bourgogne; 
Raoul  les  repoussa.  Alors  ils  s'unirent  aux  Nor- 
mands de  la  Seine ,  et  les  deux  chefs,  Raghenold 
et  le  vieux  duc  RoUon,  se  jetèrent  sur  le  Beau  voisis» 
l'Ami^nois  et  l'Artois.  Mais  Raoul,  les  vassaux 
du  duc  de  France,!le8  comtes  de  Vermandois,  de 
Flandre  et  de  Pontbieu,  les  bourgeois  de  Beau- 
vais,  deNoyon,  de  Paris,  etc.,  firent  une  glorieuse 
résistance  et  emportèrent  même  le  château  d'Eo, 
en  Normandie  (925).  Alors  le  duc  de  France 
abandonna  le  roi,  et  traita  a?ec  Rollon;  Raool 
fut  surpris  par  les  ennemis,  près  d'Arras,  et 
grièvement  blessé  (janv.  926);  l'armée  se  dis- 
persa, et  les  Normands  ravagèrent  le  pays  jus- 
qu'à l'Aisne.  Raoul  fut  forcé  d'acheter  la  paix 
au  prix  d'un  tribut  levé  sur  la  France  et  la  Bonr- 


Le  comte  de  Vermandois  s'était  déloyaleroent 
emparé  de  Charles  le  Simple  ;  Il  se  servit  de  son 
prisonnier,  en  menaçant  de  le  remettre  en  li- 
berté, pour  extorquer  à  Raoul  le  château  de  Pé- 
ronne  et  mettre  sur  le  siège  de  Reims  un  de  ses 
fils,  figé  de  cinq  ans.  Ensuite  il  exigea  le  comté 
de  Laon  ;  Raoul,  lassé  de  ses  prétentions,  inves- 
tit de  ce  fief  le  fils  du  comte  défunt  :  alors 
Héribert  tira. Charles  de  sa  prison,  le  traita 
en  roi ,  le  conduisit  à  Eu',  où  le  nouveau  due 
de  Normandie,  Guillaume,  lui  rendit  hom- 
mage, et  soutenu  par  Hugues  de  France  lui- 
m^me,  par  le  pape  Jean  X,  qui  défendait  les 
droits  du  souverain  légitime,  il  commença  la 
guerre  contre  Raoul.  Celui-ci  désarma  son  en- 
nemi, en  lui  abandonnant  le  comté  de  Laon,  et 
Charles  termina  paisiblement  ses  jours  à  Pé- 
ronne  (929).  Délivré  désormais  de  ses  craintes, 
Raoul  put  déployer  plus  d'énergie.  Au  début  de 
son  règne,  il  n'avait  obtenu  l'hommage  de  Guil- 
laume II,  comte  d'Auvergne,  duc  d'Aquitaine, 
qu'en  lui  rendant  le  comté  de  Bourges;  Guil- 
laume s^était  bientôt  rendu  indépendant,  et  dans 
tout  le  midi  on  plaçait  le  nom  de  Charles  sur  les 
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chartes  et  les  diplômes.  Guillaume  et  sou  frère 
Alfred  moururent,  lorsque  Raoul  commençait  à 
les  combattre  (929)  ;  après  avoir  écrasé  une 
troupe  de  Normands,  qui  de  la  basse  Loire  était 
Tenue  ravager  le  Limousin,  Raoul,  dit  Frodoard, 
soumit  les  Aquitains,  ou  plutôt  il  accorda  l'inves- 
titure du  dnché  d'Aquitaine,  du  comté  d'Anver- 
gne  et  du  marquisat  de  Gothie  à  Raymond  m, 
comte  de  Toulouse;  il  reçut  aussi  le  serment 
du  vieux  duc  de  Gascogne  (932).  Profitant  de 
ses  succès  dans  le  midi,  Raoul  s'était  avancé 
jusqu'au  Rhône,  et  le  jeune  CbarIes>Coostantin, 
de  Provence,  loi  promit  foi  et  soumission.  Il  re- 
Tint  ensuite  vers  le  nord,  et  profita  des  démêlés 
de  Hugues  de  France  avec  Héribert  de  Yerman- 
dois  pour  abattre  la  puissance  de  ce  dernier. 
Héribert  fut  dépouillé  de  presque  tous  ses  do- 
maines; son  fils  fut  chassé  de  l'archévéché  de 
Reims;  l'évéque  de  ChAlons,  son  partisan,  fut 
déposé.  Laon,  Amiens,  Saint- Quentin,  Ham 
tombèrent  an  pouvoir  de  ses  ennemis;  le  doc  de 
Normandie,  GuiUaume,  sedéclara  contre  lui  (932). 
Héribert  fut  contraint  d'implorer  les  secours  da 
roi  de  Germanie,  Henri  l'Oiseleur.  Mais  ses  vas- 
saux, ses  sujets  lui  étaient  dévoués  ;  soutenus 
par  Henri,  par  le  duc  lorrain  Giselbert ,  par  le 
comte  de  Flandre»  ils  chassèrent  les  troupes  du 
roi  et  du  duc  de  France,  et  nn  traité  de^  paix, 
conclu  à  Soissons,  en,  935,  rendit  à  Héribert  le 
Vermandois  et  la  citadelle  de  Laon;  la  Lorraine, 
troublée  depuis  le  commencement  du  règne,  dis- 
putée par  les  Allemands  et  les  Français,  resta 
au  roi  de  Germanie. 

Raoul  s'était  fait  respecter  des  Normands  de 
la  Seine,  avait  battu,  affaibli,  refoulé  dans  le 
comté  Nantais  les  Normands  de  la  Loire  ;  il  avait 
eu  aussi  à  repousser  les  bandes  sauvages  des 
Hongrois,  qui,  en  923  et  en  926,  passèrent  le 
Rhin  et  pénétrèrent  jusqu'à  l'Aisne  et  jusqu'à  la 
mer.  II  s'intitulait  dans  ses  actes  :  «  Raoul,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français,  des  Bourgui- 
gnons, des  Aquitains;  Invincible,  pieux  et  tou- 
jours auguste,  pleinement  roi  parla  soumission 
volontaire  tant  des  Aquitains  que  des  Goths.  » 
En  réalité,  sa  puissance  était  peu  considérable, 
malgré  son  Intelligence  et  son  courage.  H  mou- 
rut dans  la  force  de  l'âge,  à  Auxerre,  le  15  jan- 
Tier  936;  on  l'ensevelit  à  Sainte-Colombe  de 
Sois.  Son  frère  Hugues  le  Noir  eut  beaucoup  de 
peine  à  recueillir  son  héritage  de  Bourgogne  ;  et 
le  duc  de  France  rappela  d'Angleterre  et  mit  sur 
le  trône  le  jeune  fils  de  Charles  le  Simple»  le 
jeune  Louis  IV.  L.  Grégoire. 

Chronigtusat  Frodoird,  <rAdhemir  de  Chabinaais, 
d'AoJoa,  de  lUoal  Giaber.  »  HM.  des  Gautês,  t.  IX.  - 
Deppiag.  Hiit.  dm  expéditUnu  marttUna  des  Nomumds, 
—  H.  Martin.  Bisl.  de  France,  t.  U. 

RAOUL  DB  Câen,' historien  du  douzième 
siècle,  naquit  vers  1080,  puisqu'il  nous  apprend 
qu'H  était  dans  sa  première  adolescence  lors  de  la 
prise  d'Antioche  par  les  croisés  (juin  1098).  U 
était  alors  à  Caen,  dans  la  maison  paternelle,  et 
fit  ses  études  dans  cette  ville,  sous  le  célèbre  Ar- 


noul,  qui  devint  patriarche  de  Jërasalcm.  Raoul 
eut  part  à  l'amitié  de  ce  maître,  et  s'enfit  un  protec- 
teur. U  rejoignitlancrède  et  Boëmood  en  Sjrie,et 
devint  gouverneur  d'Acre  sous  leornefeuBcfer. 
Ce  fut  à' la  solUcitatioa  de  ces  princes  aornaidâ 
qu'il  composa  l'ouvrage  découvert  par  W.H» 
tène  et  Durand^  Xes  Gestes  de  Tancrède  à 
VexpédUion  de  Jérusalem,  et  inséré  pu  eu 
dans  le  t.  UI  du  Thésaurus  aneedoiorvm{Vh 
ris,  1717,  ô  vol.  in-fol.).  On  en  trouve  uoeéâ- 
tion  plus  exacte  dans  le  t  V  des  Rerum  M- 
carum  Scriptores.  L'histoire  de  Raool  s'arrête 
au  siège  d'Apamée,  &i  1 105.  Il  écrivait  entre  im 
et  1 1 18.  On  n'est  point  fondé  à  soppoiei  qa'ilaii 
continué  son  histoire  et  que  ce  qui  nous  manque 
ait  été  perdo.  Ce  qui  nous  reste  de  sos  écrit 
doit  être  regardé  comme  aothentiqae.  Raoul 
avait  plutôt  le  génie  de  la  poésie  que  celui  <ie  b 
prose  :  il  a  écrit  en  vers  envinn  la  àûffim^ 
partie  de  son  histoire. 

nUL  liti.  delà  France,  t.  X, p. «T-n. 

AAOCL,  abbé  de  Saintrlrenl,  aé  à  Moalier- 
snr-Sambre  (diocèse  de  Liège),  mort  )e6 mars 
1138,  à  Saint^Trond.  Il  fit  ses  étodesàLiége^et 
prit  l'habit  des  faénédicliiis,  dais  nue  éiajt 
voisine  d'Aix-la-Chapelle;  il  y  fot  sacrâtaio, 
maître  d'école  et  grand  prévôt  Mail  trosTait 
que  la  discipline  était  fort  négligée  ëass  cette 
maison,  il  passa  dans  ceUe  de  Saiat-TroKL  An 
bout  de  deux  ans  il  en  devint  priesr,  et  j  isin- 
duisit  les  usages  de  Cluny.  En  1107  ilrésîgiaia 
charge,  afin  d'éviter  les  tracasseries.  Et  abbî 
en  janvier  1108,  il  prit  parti  poor  le  pape  da» 
la  querelle  qui  divisait  alors  le  âioeèsc<lei%t 
ce  qui  lui  attira  de  noaveaox  désagréneots.  Il 
fit  deux  fois  le  voyage  de  Borne.  On  a  de  loi  : 
Gesta  abbaium  Trudonensèum  ord,SaMeti  Bt- 
nedicH,  dans  le  SficUeffimn  de  Lnc  d'Adiery, 
t.  VU,  p.  344-612;  cette  chronivie» ^^i ^ 
quot,  est  écrite  avec  beaucoop  de  sincérité  et  sot 
de  bons  mémoires;  elle  est  divisée  en  treùe li- 
vres ;  —  De  susceptione  puerorum  i«  »«*• 
terHs ;  dans  les  Ânaiecta  de Mabflloo;  -  0»- 
ira  simoniacoslib.  VU,  ouvrage  nasoscn^ 

CcUlia  ehristkma,  III.  9lS-ca.  -  n.  OUlIff.  HU.*^ 
~  Paquot.  mémoires,  XU. 

EAOOL,^  moine  deFkix  (^ocèae  de  Beauté  • 
vivait,  suivant  Albéric  de  Trois-Fonlaioes, «" 
1157.  L'énumération  de  ses  écrite  autt»eatiq«t> 
n'est  pas  lacae.  U  est  incQnstestableiscflt  »^ 
d'un  Commentaire  sur  le  LMiiqiu,^ 
pour  la  prenûàre  fois  par  Euchaire  Cerricooe  (Co- 
logne, 1536,  in-fol,),  et  ensuite  par  lesédil«r«« 
la  JîiWto^Aé^jrtte  des  Pères (UXéâiLàAC^ 
et  t.  XVII  édit  de  Lyon)  ;  nais  d'autre» »*, 
attribués  tour  à  tour  par  divers  bibHognpws  » 
Raoul  de  Flaix ,  à  Raoul  abbé  de  Fo«»«^v! 
Raoul'le  Noir,  à  Robert  de  Tombelainc  J^ 
la  critique  scrupuleuse  en  de  grandes  pffP^ 
tés.  Les  auteurs  de  l'Histoire  lUtérairejt^ 
diquent  d'abord  pour  Raoul  de  Flaii  «ndiscMn 
abrégé  sur  Touvrage  des  Six  Jonrs,  qui  se  iw«« 
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dans  UD  manusc.  de  la  Bibl.  du  roi,  sous  le  n*^  647; 
easuùlenaCommentaire  sw les  Proverbes, dont 
ils  signaleot  un  exemplaire  k  Cambridge,  dans 
la  bibliothèque  du  collège  de  Pembroke ,  et  ua 
Commenlairesur  Us  Épitres  de  saint  Paulj  que 
cootieDt  encore  le  volume  du  Roi  ci-dessus  dési- 
gné. Ils  ajoutent  que  Raoul  de  Flaix  a  de  même 
oooiaienté  le  proph^e  Nabiim  et  TApocalypse. 
Ce»  gloses  sur  Nafaum  et  l'Apocalypse  existent 
en  effet,  sous  le  nom  de  maUre  Raoul ^  mu* 
gisM  Radulji ,  dans  un  yolnme  de  Clairraux, 
qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  227  de  la  bi- 
bliothèque de  Troyee.  Hais  Toici  une  erreur 
dans  laquelle  le  P.  Leiong  a  «gagé  les  auteurs 
de  VHistmre  littéraire.  Un  Ck)mmentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  publié  dans  quelques 
éditions  anciennes  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
avait  été  revendiqué  pour  Raoul  de  Flaix.  Le- 
lûog  et  Biahillon  ayant  prouvé  que  cet  ouvrage 
est  de  Robert  de  Tombelaine,  abbé.de  Saint-Vi- 
gOT  de  Bayeux,  les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raire ont  cm  pouvoir,  en  conséquence,  retran- 
cher le  Cantique  des  cantiques  de  la  liste  des 
livres  sacrés  anootés  par  notre  Raoul.  Mais  ils 
paraissent  s'être  trompés  en  cela.  £n  efîet',  le 
volume  de  Clairvaux  que  conserve  aujourd'hui 
la  bibliothèque  de  Troyes  nous  offre,  ainsi  que 
les  ^oses  sur  l'Apocalypse  et  Nahum,  des  gloses 
sur  le  Cantique  tout  à  fait  différentes  de  celles 
qui  ont  été  publiées  sous  le  nom  de  saint  Gré- 
goire et  restituées  à  l'abbé  Robert.  Sanders 
mentionne  encore  parmi  les  oeuvres  de  Raoul  de 
Fbdx  une  Somme  tbéologique,  Summa  Radul/i 
Flaviaeensis,  et  un  traité  De  amore  camis  et 
de  odio  camis,  ouvrages  sur  lesquels  uousn'a« 
vons  pas  d'autres  renseignements.        R.  Ef< 

Bistotre  littéraire,  U  XII.  p.  «80.  -  Catalogue  det 
mamuseriU  dês  iMUoth.  dipmt^  U  II .  p.  117.  -  UlOBg, 
3»UaiA.  $acrtL  ~  Ssaden  »  Jfu.  belç,,  part.  I,  p.  ns. 

KAOVL,  abbé  de  Vancelle,  né,  suivant  quel- 
ques auteurs,  à  Hersfon,  en  Angleterre,  mort  le 
30  décembre  1152.  Étant  moine  à  Clairvaux,  il 
fut  désigné  par  saint  Bernard,  en  1132,  comme 
abbé  du  monastère  nouvellement  fondé  è  VaiH 
cdle,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  On  célébrait 
et  sa  magnificence  et  sa  charité.  £n  temps  de 
disette,  il  nourrissait  pendant  plusieurs  mois 
jusqu'à  cinq  mille  pauvres.  Charles  de  Yisch, 
dans  sa  Bibliothèque  cistercienne,  compte 
l'abbé  Baoui  au  nombre  des  écrivains  éruditsde 
son  temps,  et  loi  attribue  divers  ouvrages  ;  mata, 
suivant  Pastoret,  ces  ouvrages  sont  perdus.  R.  H. 

GalUm  ekrUUiaa,  t  m ,  coL  176.  -  HiML  mtér.  de  la 
/yon^r.  tXIII,  p.  itt. 

KAOVL  DBMONTVIQUBT.  Voy.  M OITTFIQCET. 

HAOVLBT  [Jean),  capitaine  français,  né  au 
quatorzième  siècle,  mort  dans  le  quinzième; 
Probablement  d'origine  normande,  il  servait,  en 
1416,  dans  le  comté  de  Foix  avec  Amaury  de 
Séverac.  L'année  suivante,  nous  le  retrouvons 
en  Normandie,  combattant  les  Anglais  sous  les 
ordres  du  connétable  d'Armagnac.  Peu  après  il 
était  an  nombre  des  capitaines  de  Rouen.  S'il 


faut  en  croire  le  hérault  Berry,  Raonlet  par  ses 
pilleries  et  ses  exactions  souleva  les  populations 
qu'il  devait  protéger.  Telle  aurait  été  l'une  des 
causes  qui  déterminèrent  rinsurrection  des 
Rouennàis  en  1419.  Le  10  juillet  1420,  par  on 
traité  qui  est  resté,  Raouiet  se  loua,  comme 
capitaine,  à  la  ville  de  Verdun,  ayant  charge 
de  deux  cents  lances,  ou  moins,  au  gré  de  la 
ville.  Capitaine  de  Reaumont  et  de  Mouzon 
en  Argonne ,  il  vint  rejoindre  l'année  suivante 
La  Hire,  etc.  Tous  ensemble  prirent  part,  le 
30  août  1421,  à  la  journée  de  Mons  en  Yimeu. 
En  1424  il  servait  avec  La  Hire  en  Champagne. 
Il  était  encore  chef  de  routiers  en  1427.  Une 
chronique  anglo-française  ou  normande,  du 
quinzième  siècle,  que  possède  le  British  Muséum, 
porte  comme  ex  libris  le  nom  de  parvus  Raul- 
let  (1).  Il  existe  une  antre  dironique,  à  peu  près 
du  même  temps ,  qui  parait  avoir  été  écrite  spé- 
cialement pour  transmettre  à  laipostérité  l'éloge 
et  les  actions  militaires  du  capitaine  Jean  Raon- 
let ;  nous  l'avons  publiée  à  la  suite  de  Jean-Char- 
tier  (Paris,  1859,  in-16).  A.  VALLEx-VœiviLLE. 

Bb.  llSM  du  Brltttb  Maseum  [addUUmai  ehartêre). 
Chartes  et  diptAoses  du  caÈUiet  Moreao.  rolome  147, 
I»  18S.  Mm.  Colbert  9681.  l.  p.  IW.  Mai.  Galgnlères.  T71I1, 
p.  S4«.  —  Gaujal,  Éludes  Mst,  tur  le  Rouergue,  IV,  isi. 
*  D.  Vata«te ,  Mtt.  du  Ixmguedoe,  Ub.  84.  ch.  W.  - 
BibL  de  r  École  de$  Chartee,  VI,  lU  ;  VIII,  lli. 

RAOCX  {Jean),  peintre  français,  né  à  Mont- 
pellier, en  1677,  mort  à  Paris,  le  10  février  1734. 
Elève  de  Ranc  le  père  et  de  Ron  de  Roulogne,  il 
obtint  le  prix  de  peinture  de  l'Académie  en  1704, 
et  fut  envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire  du 
roi.  Il  resta  trois  ans  dan& cette  ville,  puis  alla 
à  Venise,  où  il  se  fit  connaître  en  décorant  de 
peintures  le  portique  du  palais  d'un  seigneur 
nommé  Justiniano  Solini.  Peu  de  temps  après 
son  retour  en  France,  l'Académie  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres,  le  2a  août  1717,  sur 
la  présentation  d'un  tableau  de  la  FtUfle  de 
PygnuUion,  Des  raisons  de  santé  lui  firent  re- 
fuser la  place  de  premier  peintre  du  roi  d'Es- 
pagne, qui  lui  avait  été  oiïerte  à  la  recomman- 
dation du  cardinal  Dubois.  Raoux  s*est  surtout 
adonné  à  la  peinture  des  portraits  et  des  tableaux 
de  genre.  Il  rendait  habilement  les  étoffes,  se 
complaisait  à  en  faire  jouer  les  reflets  et  les 
nuances,  et  représentait  le  plus  souvent  ses  mo- 
dèles sous  des  costumes  all^oriques.  C'est  ainsi 
qu'il  a  peint  un  grand  nombre  d'actrices  de  son 
temps,  c  II  a  voulu  plaire ,  dit  Mariette,  par  un 
pinceau  très-soigné;  il  sera  tocjours  un  artiste 
assez  médiocre  :  il  dessine  bien  ra^  et  pemt  mol- 
lement. »  Ses  ouvrages  ont  joui  d'ime  assez 
grande  vogue  an  commencement  du  dix-haiiième 
siècle  et  ont  souvent  été  gravés.  Raoux  était 
non-seulement  recherché  comme  peintre;  son 
esprit ,  sa  gaieté,  ses  manières  lui  faisaient  de 
nombreux  amis.  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  en  1 7 14, 
le  grand  prieur  de  Yeudôme,  qui  Tavait  connu  en 
Italie  et  l'avait  pris  en  amitié,  lui  donna  un  loge- 

(1)  U  peut  RauUet  ou  Raouiet. 
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ment  aa  Temple  et  lui  fit  ane  pension;  le  che- 
valier d'Orléans,  lorsqu'il  eut  succédé  au  grand 
prieur  de  Vendôme,  la  lui  continua. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  fort 
médiocre  de  Jean  Raou\  :  il  représente  TéU' 
moque  racontant  ses  aventures  à  Calppso,  et 
a  été  peint  pour  le  régent  ;  aussi  a-t-il  figuré  dans 
la  célèbre  galerie  du  Palais-Royal.  Les  musées  d« 
Versailles,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  les  gale- 
ries du  roi  à  Beriin  et  de  l'Ermitage  à  Saint-Pé- 
tersbourg, plusieurs  églises  et  musées  d'Italie 
et  d'Angleterre  (1)  possèdent  des  ouvrages  de 
JeandeRaoux.  H.  H— n. 

F.  VlUot,  lHotUe  des  tableaux  du  Louvre.  —  Fonlenai. 
DktUmnaire  dei  artisUt,  -  Dandré-Bardoo,  TraUé  de 
peinture.  —  Abedario  de  Mariette.  —  L.  Dussleux ,  le» 
ArtitUs  français  à  tétranger.  -  E.  SouUé,  NoOce  du 
musée  de  Fersaitles.  *  aément  de  Ris,  Us  Mutées  de 
province,  —  De  Cheonevlères.  Recherches  sur  les  pein- 
tres provinciaux  de  eandenne  France. 

RAorx  (Adrien-Philippe),  antiquaire  belge, 
né  le  30  novembre  1758,  à  Ath,  mort  le  29  août 
1839,  au  cb&leaude  Prèves.  11  étudia  le  droite 
Louvain,  s'établit  comme  avocat  à  Mons,  et  se 
fit  remarquer  par  ses  connaissances  non  moins 
que  par  la  rédaction  soignée  de  ses  plaidoyers. 
Bien  qu'il  ne  fût  point  favorable  aux  réformes 
opérées  par  Joseph  II,  il  accota  de  ce  prince 
les  fonctions  de  commissaire  de  l'intendance  au 
district  de  Mons  (1787)  et  de  membre  du  conseil 
souverain  de  Hainant  (1789).  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à  la  France,  il  se  fixa  à  Bruxelles, 
et  acquft  au  barreau  une  fortune  considérable. 
Le  roi  Guillaume  le  nomma  en  1815  conseiller 
d'État.  On  a  de  Raonx  :  Réflexions  politiques 
sur  la  guerre  (T Allemagne;  Berlin,  1780,  in-8'  ; 
—  Dissertation  historique  sur  le  nom  de 
Belge,  et  quelques  antres  mémoires  d'archéolo* 
gie,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  royale 
de  Bruxelles,  dont  il  faisait  partie  depuis  1824. 

Dut,  ttatist.  dés  Belges. 

B1PBD1V8  DE  BBBG  (2)  (Ferdinand- 
Pierre),  magistrat  belge,  né  à  Bruxelles,  le 
5  mars  1740,  mort  à  Vienne  (Autriche),  en 
180O.  Fils  d'un  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  de  Bruxelles,  il  étudia  le  droit  à  Lou- 
vain, et  se  fit  recevoir,  en  1759,  avocat  au  con- 
seil souverain  de  Brabant;  mais,  vers  PAge  de 
vingt-sept  ans,  sa  vue,  afTaiblieparle  travail,  lui 
fit  momentanément  abandonner  ses  études.  Après 
un  assez  long  voyage  en  France  et  en  Italie,  il 
lut  nommé  en  1770  substitut  du  procureur  gé- 
néral, et  en  1775  amman  de  Bmxellea,  fonc- 
tions qu'il  cessa  de  remplir  en  1786.  L'année  sui- 
vante, il  devint  intendant  du  cercle  de  Brabant 
et  directeur  général  de  la  police  des  Pays-Bas; 
il  Alt  pins  tard  conseiller  au  conseil  général  du 

•     .  'V 

|l)  ftaoQx  avait  été  en  Angleterre  en  iTtO;  U  eompUU 
s^oorner  quelque  temps  daoa  ee  payt,  roali  le  lolo  de  ta 
aanté  le  raneoa  promptemeot  en  rranee,  et  l'oblisea 
bientôt  à  illcr  reapirer  Tatr  natal.  An  retour  de  ce  voyage 
Il  fit  pour  l'électenr  palattn  deux  tableaux  d'histoire  : 
La  Continence  de  Scipton  et  Alexandre  nuUade. 

(I)  Berg,  dont  liapedlns  était  seigneur,  est  une  oom- 
edu  canton  de  Merscb  (grand-doché  de  Luxembourg). 


gouvernement,  et  enfin  membre  do  eonsdl  privé. 
11  était  depuis  1784  membre  de  l'Académie  royale 
de  Bruxelles,  n  dut  concourir,  comme  fondioa- 
naire,  à  l'introduction  des  réformes  tentées  par 
Joseph  II ,  bien  qu'il  ne  partageât  pas  entière- 
ment les.opinions  de  ce  prince.  Ayant  quitté  sa 
patrie  après  la  seconde  invasion  française,  il  fut 
inscrit,  avec  sa  femme  et  son  fils,  sur  la  liste 
des  éndgrés  de  la  Belgique,  et  II  se  réfugia  à 
Vienne.  M.  Gérard  a  donné  dans  l'onvrage  dté 
pins  bas  la  liste  des  principaux  écrits ,  la  plo- 
part  inédits,  de  Rapedius  de  Berg;  Ils  sont  an 
nombre  de  vingt,  parmi  lesquels  noos  dteroos: 
Rapport  sur  Vadiunistration  financière  de  la 
ville  de  l/mvain,  manusc.  de  la  Mbliothèqoede 
feu  Th.  de  Jonghe,  de  Bruxelles  :  l'anteor  mon- 
tre dans  ce  mémoire  une  connaissance  profonde 
du  droit  et  de  l'administration  mnnidpale;  le  mi- 
nistre prince  de  Stahremberg  le  diargea  d'un 
travail  analogue  sur  l'administration  de  la  ville 
de  Bruxelles  ;  —  Mémoire  sur  VégfizooHe  qui 
a  régné  au  commencement  de  Vannée  1776 
dans  la  Flandre  et  dans  VArtois;  imprimé 
dans  V  Histoire  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine (tom.  II,  années  1777  et  1778  ;  Paris,  1780, 
in-40,  pag.  816), et  couronné  par  celte  société; 
—  Mémoire  sur  la  question  :.  Depuis  quand 
le  droit  romain  est-il  connu  dans  les  jiro- 
vinees  des  Pays-Bas  autrichiens ,  ci  depms 
quand  y  a-t-il  force  de  loi?  Bruxelles,  1783, 
in-4°  :  couronné  par  l'Académie  royale  de 
Bruxelles;  ^  Des  drtdts  et  des  devoirs  an- 
nexés à  Vétat  et  office  d^amman  de  ia  tiUe 
de  Bruxelles,  ms.  de  la  bibliothèqae  de  Th.  de 
Jonghe.  M.  Gérard  a  donné  des  extraits  des  Let- 
tres écrites  de  France  et  d* Italie^  dn  27  mars 
an  6  novembre  1767,  par  Rapediusde  Berg.  E.B. 

P.-A.-F.  Gérard.  F.  Bapedius  de  Berg  :  Même^md 
documenU  pour  servir  d  rkistotrede  ta  nivetattos  »ra- 
bançonne;  BruxeUes,  l8M-iaM,t  »oL  to-««.  -  J.  Brtti, 
Code  de  rancien  droU  belgigue,  p.  Sll. 

;  RAPETTI  (Louis-Nicolas),  fitérateor  et  js- 
riste  français,  d'origine  italienne,  néà  Bcrgune,  le 
27  novembre  1 8 1 2.  Son  père,  chirnrglea  militaire, 
le  fit  élever  au  collège  de  Toulon.  Ses  études  ter- 
minées,  il  commença  son  droit  à  Paris,  el  se  Km 
dès  lors  à  de  sérieuses  recherches  sur  raadeo 
droit  public  et  privé  de  la  France.  Reçu  dodeor 
à  Rennes  en  1840,  après  avoir  soulenn  une  thèse 
remarquable  5tir  la  Condition  des  étrangers  en 
France,  il  fut  nommé  suppléant  de  M.  Lera»' 
nier,  professeur  de  léfpslation  comparée,  ao  Col- 
lège de  France,  et  le  16  décembre  1841  Uoarrit 
son  cours  d'histoire  du  droit  romain  durant  lé 
moyen  Age  dans  ses  rapports  avec  la  fonnation 
du  droit  français.  Malheureusement  ses  coon 
n'ont  pas  été  publiés.  Ses  fonctions  ne  Tempe- 
chaient  point  de  collaborer  à  la  même  époques 
diverses  feuilles  de  l'opposition.  Lorsqu'en  1848 
le  gouvernement  républicain  essaya  d^organiser 
une  école  d'administration,  qui  vécut  un  an  à 
peine,  M.  Rapetli  y  obtint  une  place  de  maître 
de  conférences.  Entraîné  par  les  iàées  puisé» 
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dans  sa  famille,  il  se  rattacha  en  ce  moment  à  la 
politique  napoléonienne,  la  dérendit  dans  pîn- 
aiean  journaux,  et  mérita  d*étre  cliaiigé  de  for- 
mer le  Recueil  des  adhésions  (  lSô2-1853y 
6  Tol.  in-40  )  adressées  an  prince  président, 
après  le  coup  d*État.  Ce  recueil,  auquel  M.  Ra- 
petti  n*a  point  mis  son  nom,  ne  fnt  alors  tiré  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires.  Peu  après,  il  de- 
vint l'un  ded  membres  de  la  commission  de  col- 
portage, et  en  septembre  1854  11  a  été  attaché 
comme  chef  de  bureau  à  la  commission  formée 
pour  la  publication  de  la  correspondance  de  Na- 
poléon r'.  Outre  sa  collaboration  à  plusieurs 
Tccndis  de^jurisprudence,  on  a  de  M.  Kapetti  : 
dans  Le  Moniteur  universel  diverses  études 
remplies  de  rediercbes,  entre  autres  sur  YHîs- 
toire  des  principes ,  dei  institutions  et  des 
lois  de  la  révolution  française  par  Laferrière 
(16D2),.Sur  les  Frères  du  Temple  (1854),  une 
Réfutation  des  mémoires  du  duc  de  Raguse 
(1857),  une  édition  des  iÀvres  de  justice  et  de 
plei  (1850,  in-4^  ),  préparée  par  M.  KlimraUi,  et 
dont  11  avait  été  chargé  de»  1839 ,  et  dans  la 
Nouvelle  Biographie  générale  plusieurs  ar- 
ticles importants,  entre  autres  Cujas^  Jacques 
de  Molay  et  Napoléon  /«^.  Attaché  à  la  rois- 
ftioD  de  M.  Pietri  pendant  la  campagne  d'Italie, 
et  ea  1860  lors  de  l'annexion  de  la  Savoie  et  des 
Alpes  maritimes,  M.  Rapetti  a  été  depuis  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Vapereaa,  Diet.  des  eontempor.  —  Doeum.  partie. 

AANJàBL  (  Raffaello  Santi  ou  Samzio  ) , 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  prince  de  l'é- 
cole romame,  né  à  Urbin,  le  8  avril  1483,  mort 
â  Roine,  le  vendredi  saint  6  avril  1520.  Selon 
Passavant ,  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle  vivait  à  Colbordolo,  bourg  du  duché 
dlJrtiin,  un  homme  appelé  Santé,  dont  les  des- 
cendants prirent  le  nom  de  del  Santé  ou  Santi 
(ea  latin  Sancti)  qui  plus  tard,  et  seulement 
au  temps  de  Raphaël,  prit  la  forme  italienne  de 
Sanzio.  Quoique  Raphaël  n'ait  point  ajouté  à 
sa  signature  le  nom.  de  Sanzio ,  cependant  un 
sonnet,  composé  par  le  Francia,  est  adressé  : 
Air  eecellente  pittore  Raffaello  Sanxio,  Un 
des  descendants  du  Santé  de  Colt>ordolo  vint, 
en  1450,  s'établir  à  Urbin,  et  fut  le  bisaïeul  de 
Raphaël;  son  fils  y  acquit,  dans  la  Contrada  del 
Montey  deux  maisons  adjacentes,  que  le  temps  a 
respectées  (1). 

Raphaël  eut  pour  père  Giovanni  Saxti,  pdntre 
de  talent,  et  pour  mère  Magia  Caria ,  fille  d'un 
négociant  d'Urbin.  Magia  étant  morte  en  1491, 

(i)  On  y  Ut  cette  iMCripUon  : 

Nonqnain  nontunit 

Exignto  hlsce  In  aedlbni 

âitmliu  lUe  ptctor  Raphaël 

Natns  est 

oct.  id.  Apriiu.  ao.  ncDLtxxnr, 

Venerare  igttnr,  hotp«a, 

nomen  et  senluni  Jocl. 
Nemlrere: 
LodU  In  haminla  dlvtna  potentla  rebnfi, 
Bt  acpe  In  parvU  claudere  magna  solet 

HOUV.   BlOCa»  CÉNÉR.  —  T.  XU. 


Giovanni  Santi  se  remaria  quelques  mois  après» 
avec  Bernardina  di  Parte,  et  mourut  en  1494» 
laissant  son  fils  âgé  de  moins  de  douze  ans,  et  nno 
fille,  qui  mourut  la  même  année  que  sa  mère  (1). 
Raphaël  resta  ainsi  livré  à  sa  belle-mère,  Ber- 
nardina, et  au  prêtre  Bartolommeo  Santi,  son 
oncle  et  tuteur,  et  n'eut  à  se  louer  ni  de  l'une  ni 
de  l'antre.  Heureusement  il  trouva  un  appui 
dans  le  frère  de  sa  mère,  Simone  Ciarla,  qui 
avait  su  l'apprécier,  et  pour  lequel  il  conserva 
toute  sa  vie  une  affection  tonte  filiale. 

Une  grande  Incertitude  règne  sur  la  première 
éducation  artistique  de  Raphaël.  Il  est  probable 
qu'il  reçut  de  son  père  les  premières  notions  de 
l'art  du  dessin;  mais  nous  avons  peine  à  croire, 
avec  plusieurs  de  ses  biographes,  qu'il  ait  déjà 
pu  l'aider  dans  qnelques-uns  de  ses  travaux. 
K  On  peut  aussi  admettre  comme  possible,  dit 
Passavant,  qu'il  ait  admiré  les  travaux  de  Frà 
Angelico  à  Forano  près  d'OsImo  et  ceux  de 
Gentile  da  Fabriano  à  l'ermitage  du  Val  di 
Sasso.  »  Après  la  mort  de  son  père,  on  croit  qu'il 
put  avoir  pour  maître  pendant  quelques  mois 
Luca  Signorelli,  qui  en  ce  temps  travaillait  à 
Urbin,  ou  Timoteo  Viti,  qui  né  dans  cette  ville  y 
revint  en  1495,  sortant  de  l'école  ouverte  à  Bo- 
logne par  le  Francia,  ce  même  Timoteo  qui  plus 
tard  devint  l'ami  et  l'un  des  aides  de  Raphaël. 
Le  séjour  de  Raphaël  chez  sa  belle-mère  lui  de- 
vint intolérable,  par  suite  de  dissensions  entra 
celle-ci  et  son  beau-frère  Bartolommeo.  Si- 
mone Ciarla  résolut  alors  de  faire  entrer  son 
neveu  dans  l'atelier  de  quelqu'un  des  artistes 
en  renom  qui  se  partageaient  l'Italie.  Mante- 
gna  tenait  à  Mantoue  une  école  justement  cé- 
lèbre; le  Francia  fondait  l'école  bolonaise;  à 
Florence,  Domenico  Ghirlandajo  était  encore 
dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent;  Vinci 
avait  ouvert  à  Milan  cette  académie  qui  devait 
être  pour  la  Lombardie  ce  qu'était  alors  pour 
Venise  celle  des  Bellini.  Le  choix  eût  été  diffi- 
cile entre  tant  de  maîtres  illustres  ;  mais  à  peu 
de  distance  d'Urbin,  dans  une  petite  ville  de 
l'Ombrie,  à  Pérouse,  existait  un  maître  que  Gio- 
vanni Santi  avait  déjà  su  apprécier;  car  dans  la 
Chronique  rimée  qu'il  avait  composée  en  1489« 
à  l'occasion  du  mariage  du  jeune  duc  Giiido- 
baldo,  on  trouve  ce  tercet  qui  confond  le  Pé' 
rugin  et  le  Vinci  dans  un  commun  éloge  : 

Dne  gioTln'  par  d'eute  e  par  d'amorl . 

LIonardo  da  Vlorl  e1  Peruslno 

Fier  delU  Pleve,  ehe  son'  dWln*  plUort. 

Ce  fut  donc  Pieiro  Vannucci,  le  Pérogin,  que 
choisit  Simone  Ciaria  pour  lui  confier  son  jeune 
neveu.  En  1595  Raphaël  arriva  à  Pérouse. 
Pegdant  son  séjour  en  cette  ville ,  11  se  lia  d'à* 
mitié  avec  plusieurs  artistes  qui  plus  tard  de- 
vaient tenir  une  large  place  dans  sa  vie,  tels 

(1)  la  date  de  la  mort  de  Giovanni  Santi  oon»4>aratt 
hors  de  donte,  bien  que  Qaatremère  de^Quiney  le  (aaae 
vivre  beaneoap  plua  tard  et  terminer  u  carriôre  seule- 
ment  eo  IM6. 
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qoe  le  Piaturicehio,  Gaad«ftzio  Fenrari^qai  de- 
Tint  son  inséparable  compagnoa,  Andréa  d'Âs- 
fliaes»  d*t  rinçegmo^  Doraeuco  di  Pacis  AUaoi 
et  ploaienrs  moiDS  ittustKe& 

Les  progrès  de  Baphael  fuent  rapides  »  et  le 
Maître,  digne  appréciateur  de  son  ineQinparable 
41ève»  ne  tarda  pu  à  l'employer  dans  ses  propres 
travaux.  C'est  donc  dans  les  ouTrages  mêmes 
du  Pénigia  qoe  nous  derons  cliercher  les  pce- 
mières  ttaces  du  pinceau  de  Raphaël.  Dans  la 
Résurrection  de  Jésus-Chrisi  (1),  que  le  Pé- 
rugiD  avait  faite  pour  les  PP.  conventuels  de  Pé* 
roose,  Raphaël  a  peint  le  portrait  de  sou  mattce 
soQs  la  figure  d*ua  soldat  saisi  de  frayeur,  et  le 
Pérugîn  celui  de  son  élève  sous  celle  d'un  sol- 
dat eàdormi  la  tète  appuyée  sur  son  genou  (2). 
Aux  Stanze  del  Caoîtûo  de  Pérouse,  peintes 
à  fresque  par  le  Pénigin,  bous  retrouvons  dans 
les  traits  du  jeune  David  ceux  de  Raphaël,  et  on 
attribue  à  ce  dernier  la  tète  du  Sauveur  dans  la 
JYansfigurcUion,  la  luns^  Ui  pitmites. 
Mercure  et  Vénus,  deux  petits  médaillons  en 
camaïeu,  enfin  à  la  voûte  de  la  chapeUe  Les 
Quatre  Evangélistes.  Il  prit  part  sans  doute 
autfsi  k  Texécution  d'un  retable  à  six  comparti- 
ments que  le  Pérugiu  peignit  à  cette  époque  pour 
la  chapelle  Saint-Michelde  la  Chartreuse  de  Pav  ie. 

Raphaël  n'avait  que  dix^sept  ans  quand  il 
fut  appelé  à  Città  di  Castello,  petite  ville  Toisine 
de  Pérousev  pour  y  peindre  à  la  détrempe  pour 
l'église  de  la  Trinité ,  où  elle  existe  encore,  une 
bannière  représentant  d'un  côté  La  Sainte  Tri- 
nité avec  saint  Sébastien  et  saint  Roch,  et 
de  l'autre  La  Création  cTÈv^;  pour  l'église 
des  AugusUns,  un  Couronnement  de  saint  M- 
eolas  de  Tolentino^  perdu  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  mais  dont  le  musée  de  Lille  possède 
une  copie  léguée  par  Wicar;  enfin,  pour  celle 
des  Dominicains,  un  Christ  sur  la  croix  avec 
la  Vierge,  saint  Jean,  saint  Jérdmey  la  Ma^ 
deleine  et  des  Anges,  qui  a  fait  partie  de  la 
colkctiou  du  cardinal  Feseh  (3). 

Quand  Ra(^ael  revint  à  Péruuse,  on  croit 
qu'il  rentra  dans  l'atelier  du  Pérugîn,  et  on  cons- 
tate en  effet  que  tous  les  ouvrages  datés  de  cette 
époque  portent  encore  le  cachet  de  son  maître, 
qui  continua  à  l'employer  dans  ses  travaux.  On 
eo  voit  la  preuve  dans  l'exécution  de  deux  vo- 
lets représentant  la  Madeleine  et  Sainte  Cathe- 
rine, destinés  à  couvrir  une  Madone  du  Pérugîn 
et  qui  sont  passés  dans  la  collection  Camuccinî  à 
Rome.  La  manière  du  Pérugin  se  retrouve  aussi 
dans  quelques  autres  peintures  de  cette  époque, 
telles  que  trois  tableaux  du  musée  de  Berlin,  La 


{l)  Elle  cit  aujourd'hui  au  mnste  du  Vatican,  aprfta 
avoir  figuré  au  nuaéc  Napoléon,  de  1797  à  ISts. 

(s)  Cette  dernière  dreoutanec  aufarait,  ce  nous  semble, 
pour  démentir  la  «upposlUon  peu  admissible  de  Passa - 
Tant  qui  croit  que  le  Pérugin  abandonna  à  Raphaël 
rexécutlon  enUère  de  eeUe  composition. 

(3)  C«  tabican  a  figuré  dans  la  galerie  de  lord  Ward,  qui 
l'avait  envoyé  à  l'cxposlUon  de  Ha&aheatcr  en  isr;  il 
est  signé  :  Bapbakl  Urbiras  P. 


Vierge  tenant  sur  $es  genou»  Venfani  Jésus 
bénissant  entre  saint  Jérôme  et  saint  Froa- 
çois^  tableau  que  l'on  croit  dater  de  1503,  use 
Adoration  des  Mages  ^  et  une  antre  Madone 
lisant  avec  Venfant  Jésus  tenant  un  char- 
donneret; une  Madone  appartenant  au  oofute 
deiia  Staffa  à  Pérouse,  et  dont  fe  Louvre  pos- 
sMe  une  copie,  que  Richomme  a  gravée  soiis 
i»  nom  de  La  Vierg€  au  livré;  un  jenne  guer- 
rier endormi  entre  deux  figures  de  femmes, 
composition  désignée  dans  le  cataio^e  de  la 
Gâterie  luytionale  de  Londres  soos  le  nom  de  Fi- 
sion  de  saint  Georges,  et  provenant  de  la  ga- 
lerie Borghèse;  une  tète  de  jeune  homme  fai- 
sant partie  de  la  collection  royale  de  Kensington, 
enfin  le  Couronnement  de  la  Vierge  du  musée 
du  Vatican.  Cette  œuvre,  la  plus  importante  de 
celles  de  la  jeunesse  de  Raphaël,  et  qu'on  serait 
tenté  d'attribuer  à  son  mattre,  date  de  1502  (l). 
Dans  le  haut,  la  Vierge ,  assise  et  entourée  d'an- 
ges, est  couronnée  par  son  divin  fiU  ;  dans  la 
partie  inférieure  les  Apôtres  entourait  le  sé- 
pulcre ouvert  dans  lequel  des  fleurs  ont  rem- 
placé le  corps  de  Marie.  On  croit  que  la  pre- 
mière figure  à  gauche  est  le  portrait  du  peintre, 
âgé  alors  de  dix-neuf  ans. 

En  1494,  le  cardinal  Francesco  PiceolamiDi, 
neveu  de  Pie  IF,  et  qui  plus  tard  fut  pape  lui- 
même,  soos  le  nom  de  Pie  III,  avait  lait  ajouter 
à  la  cathédrale  de  Sienne  une  bibliothèque  (  U- 
brerià)  destinée  à  renfermer  les  magrifiques 
livres  de  chœur  qu'on  y  admire  encore  anjoor- 
dliui;  au  commencement  du  seiziène  siècle, 
il  résolut  de  la  décorer  de  dix  grandes  fresques 
consacrées  au  sourenir  de  son  onde,  et  il  confia 
cette  grande  entreprise  au  Pinturicchio.  Cethi- 
bile  artiste,  bien  que  dans  toute  la  force  de  fige 
et  à  l'apogée  de  son  talent,  fit  preuve  d'une  mo- 
destie bien  rare  en  s'adjoignent  le  jeoue  Ra- 
phaël, auquel  H  demanda  les  compoâliQns  et 
les  cartons  de  ses  fresques.  Deux  de  ces  cartons 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  l'un  représente 
Le  cardinal  EneaSilvio  Piccolomini{fkll) 
traversant  les  Alpes  pour  se  rendre  amam- 
eile  de  Bdle;  H  appartient  à  la  galerie  pu- 
blique de  Florence;  l'antre,  la  iTenconfre  de 
Frédéric  III  avec  Éléonore  de  Portugal, 
sa  fiancée,  amenée  par  le  cardinal  Ptccdo- 
mini,  se  trouve  au  palais  Baldeschi,  à  Péroose. 
Ces  cartons  nous  apprennent  qoe  tes  conposî- 
tions  de  Raphad  ont  subi  quelques  légers  chan- 
gements dans  l'exécution.  Dam  lu  sepUème 
fresque,  l'Élévation  de  Piccolomini  au  pon- 
tificat, on  voit  à  droite  le  portrait  de  Raphad, 
sous  les  traits  d'un  jeune  homme  coiffé  d'une 
toque  noire.  On  le  trouve  également  vêtu  d'an 
justaucorps  rouge  et  d'un  manteau  bleu  et  te* 
nant  en  main  un  cierge,  à  gauche,  sur  le  oremier 
plan  de  la  neuvième  fresque ,  la  Canoittio/ion 

(1)  Elle  rut  exécntée  sur  la  demande  de  U  SmlBe  OdâL, 
pour  l'éRllse  des  BénédleUns  de  peroose,  4*0*  elle  fM 
enIcTéc  et  port<ie  à  Parts  en  1797. 
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de  sainte  Catherine  de  Sienne;  à  sa  gauche 
est  Pintoricchio  lui-mômc,  reconnaissable  à  son 
justaucorps  mi-partie  vert  et  rouge;  enfin, 
Raphaël  figure  encore  sous  le  costume  de  l'un 
«les  pages  soivant  le  doge  de  Venise  dans  la 
dixième  fresque ,  La  Mort  de  Pie  II.  Pendant 
rexécufion  de  ces  compositions,  à  laquelle  Ra- 
phaël ne  parait  pas  avoir  pris  une  part  bien 
importante ,  le  cardinal  Prancesco  Piecolomini 
fut  éIcTé  au  pontiflcaty  en  1503;  il  s*empressa  de 
demander  aux  mêmes  artistes  la  cëréroonte  de 
son  Couronnement^  an-dessus  de  la  porte  de  la 
lïhreria;  mais  quelque  empressement  qu'ils 
missent  à  exécuter  sa  volonté,  le  nouveau  pon- 
tife n*en  put  voir  l'accomplissement,  étant  mort 
après  un  règne  de  vingt- six  jours.  Dans  cette 
composition,  nous  rettouvons  encore  Raphaël 
sur  le  premier  plan»  en  liabit  de  cbnr,  la  main 
gauche,  posée  sur  son  escarcelle.  Les  fresques 
de  la  libreria  furent  terminées  en  lô04  (1). 

Cette  même  année  Raphaël  sortit  de  Tatelter 
du  Pérugin ,  et  ce  fut  alors  que  pour  la  cliapelie 
Albrizzini,  dans  l'église  des  Franciscains  de 
Ciltà  di  Castello,  il  peignit  le  Mariage  de  la 
Vierge,  dit  SposaliztOy  qu'on  admire  aujourd'hui 
au  musée  de  Milan.  L'artiste  s'est  évidemment 
inspiré  du  tableau  représentant  le  même  snjet 
peint  par  son  maître  pour  la  cathédrale  de  Pé- 
rouse.  La  principale  diiïérence  est  dans  la  trans- 
position des  personnages,  un  plus  heureux,  choix 
de  formes ,  et  un  plus  grand  charme  d'expres- 
sion. «  Sans  doute,  dit  Ch.  Blanc,  les  plis  un 
peu  raides  des  draperies  et  l'extrême  délica- 
tesse des  ornements  dorés  qui  en  suivent  la 
bordure  se  ressentent  encore  du  style  pémgi- 
nesque  ;  mais  il  y  a  là  une  jeunesse  de  senti- 
ment, une  fleur  de  tendresse,  do  modestie  et 
d'élégance  qui  feraient  presque  regretter  que 
Raphaël  ait  passé  de  l'adolescence  à  la  virilité 
du  génie.  »  Le  Sposalizio  est  bien  connu  par 
Texceltente  gravure  de  Longhi. 

A  cette  époque,  où  Raphaël  ne  s'était  pas  en- 
core afTranchi  de  l'influence  de  son  maître, 
appartiennent  encore  un  petit  Saint  Sébastien , 
demi-figure  conservée  chez  le  comte  Lochis  à 
Bergiame,  et  plusieurs  petits  tableaux  qu'il  exé- 
enta  pour  Guidobaldo,  duc  d'Urbîn ,  lorsque,  en 
cette  année  1504,  il -rentra  dans  ses  États,  dont 
il  avait  été  dépossédé  par  César  Borgia.  De  ce 
nombre  est  un  Christ  au  jardin  des  Oliviers, 
taUeau  d'un  fini  parfait  (2).  Il  en  est  de  même 
do  Saint  Georges  du  Louvre,  tableau  plus  fini 
encore,  s'il  est  possible,  qui  a  fait  partie  de  la 
eoUection  de  François  V  (3),  et  de  son  pendant, 
le  petit  Saint  Michel  qui  à  la  mort  de  Mazarin 
a  été  acquis  de  ses  héritiers  par  Louis  XIV,  et 
qui  appartient  également  au  musée  du  Louvre.  Au- 
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(!)  Elles  ont  été  Kravéet  en  toat  ou  en  parUe  par  Rai- 
Bomto  Faocc),  Paolo  Laslnto  et  Glo«eppe  Rossl. 

(S)  H  est  p«Mé  de  U  galeiie  Gakrielii  de  Kome  dans 
celle  de  tir  NaUIand.  à  Stanatead  {  Susses  ),  et  a  figuré 
co  ISI7  à  l'exposition  de  Manchester. 

(S)  Nous  en  aront  une  grarure  par.Laruesstn. 


tour  du  saint  Michel  se  pressent  des  monstres  fan- 
tastiques, et  dans  l'éloignement  on  aperçoit  une 
Tille  incendiée,  des  hommes  vêtus  d'une  chape 
de  plomb  et  plusieurs  damnés  tourmentés  par 
des  démons.  Dans  cette  composition,  Rapliael 
s'est  inspiré  sans  aucun  doute  de  VEnfer  de 
Dante  (XXIH*  chant).  Elle  a  été  gravée  par 
Claude  Duflos. 

Il  n'était  bruit  alors  que  des  chefs-d'œuvre 
dont  Léonard  de  Vinci  enrichissait  Florence,  et 
surtout  du  fameux  carton  qui,  destiné  à  être  exé- 
cuté à  fresque  sur  l'un  des  grands  côtés  de  la 
grande  salle  du;  Palais  vieux ,  représentait  des 
Cavaliers  se  disputant  une  bannière  à  la  ba- 
taille d^Anghxariy  où,  en  1423,  les  Florentins 
furent  vainqueurs  des  Milanais.  Raphaël,  désirant 
connaître  ces  merveilles  qui  devaient  ouvrir  à  ses 
yeux  un  nouvel  horizon,  partit  pour  Florence, 
porteur  d'une  lettre  de  recommandation  adressée 
au  gonfalonier  Soderini  par  Jeanne  délia  Rovere, 
sœur  du  duc  d'Urbin.  La  date  de  cette  lettre, 
l*''  octobre  1504,  fixe  l'époque  de  l'arrivée  de 
Raphaël  k  Florence,  oii  sa  renommée,  qui  l'avait 
précédé,  lui  valut  raceueil  le  plus  flatteur.  Ra- 
phaël ne  put  alors,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  tirer 
profit  du  carton  de  la  Guerre  de  Pise  de  Michel- 
Ange,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1306  ;  mais  il  étu- 
dia le  Vinci,  comme  nous  l'attestent  plusieurs  de 
ses  dessins.  11  ne  dédaigna  pas  non  plus  un 
maître  qui  pour  être  moips  illustre  n'en  eut  pas 
moins  sur  son  talent  une  influence  sensible, 
Masaccio,  que  les  fresques  de  la  cha[)elie  des 
Brancacci  dans  l'église  del  Carminé  avaient 
placé  au  premier  rang  parmi  les  artistes  du 
quinnème  siècle.  «  Raphaël  lui-même,  dit  Va- 
sari  ,  nous  a  montré  et  l'estime  qu'il  avait  pour 
ces  peintures  et  le  parti  qu'il  en  avait  tiré....  L'A- 
dam et  l'Eve  des  Loges  du  Vatican ,  et  l'Ange 
tenant  Tépée  flamboyante  sont  plus  que  de  sim- 
ples souvenirs  du  même  «ujet  traité  par  Ma- 
saccio. •  Toutefois  il  ne  rompit  pas  brusquement 
avec  ses  anciennes  traditions ,  et  le  premier  ta- 
bleau qu'il  peignit  à  Florence,  la  Madone  du 
Grand-Duc ,  ainsi  nommée  parce  que  Ferdi- 
nand ni  la  portait  toujours  avec  lui  dans  ses, 
voyages,  est  encore  presque  entièrement  pé- 
ruginesque;  elle  a  été  gravée  par  Raphaël 
Morghen.  Du  commencement  de  1 505  date  une 
autre  Madone  que  Raphaël  peignit  pour  la  fa- 
mille des  ducs  de  Terranuova  de  Gênes ,  dans 
laquelle  elle  est  restée  jusqu'en  1834,  où  elle  fut 
acquise  pour  le  musée  de  Beriin.  Ce  tableau  est 
de  forme  circulaire;  au  milieu  est  la  Vierge  te- 
nant dans  ses  bras  le  divin  enfant,  entre  le  petit 
saint  Jean  portant  une  banderole  avec  ces  mots  : 
Ecce  agnus  Dei ,  et  un  autre  enfant ,  probable- 
ment saint  Jean  Tévangéliste.  A  la  même  époque 
on  peut  rapporter  le  portraH  d*nn  jeune  homme 
de  la  famille  Riccio,  acquis  par  Louis  1*',  roi  de 
Bavière. 

En  1845,  à  Florence,  dans  une  vaste  salle  de  la 
Via  di  Faenta ,  qui ,  après  avoir  été  le  réfec- 
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toire  des  religieuses  de  San-Onofno,  dites  de 
FolignOf  était  devenue  l'atelier  d'un  peintre  de 
voitures,  deux  artistes,  Carlo  délia  Porta  et 
Jgnazio  Zelotti,  reconnurent  sous  la  poussière  qui 
la  couvrait  une  grande  fresque,  une  Cène,  qui 
ne  pouvait  appartenir  qu'au  Pérugin  ou  à  son 
école;  ils  en  entreprirent  le  nettoyage  et  la  res- 
tauration, et  à  la  suite  de  ces  travaux,  ils  purent 
déchiffrer  sur  la  bordure  du  manteau  ces  lettres, 
qui  furent  toute  une  révélation  :  RAP.  VRS. 
ANNO  MDV;  ils  avaient  sous  les  yeux  un^des 
prenhiers  onvrages  de  Raphaël  à  Florence.  Gom- 
ment une  œuvre  ;de  cette  importance  avait-elle 
été  omise  par  Vasari?  Son  silence  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  position  de  la  fresque  dans 
l'intérieur  d'un  couvent  de  religieuses  cloîtrées 
et  où  Vasari  n'avait  pu  pénétrer.  On  a  contesté 
l'authenticité  de  cette  fresque,  et  Passavant  lui- 
même  prétend  que  c'est  une  peinture  du  Spagna 
d'après  une  composition  du  Pérugin  dans  la  ma- 
nière de  Raphaël.  Cette  supposition  nous  parait 
peu  probable,  et  nous  préférons  l'opinion  de  ceux 
qui  reconnaissent  daps  la  Cène  de  San-Onofrio 
une  des  premières  œuvres  importantes  du  peintre 
d'Urbin.  «  Cette  fresque,  dit  Gruyer,  a  la  frat« 
chenr  d'une  fleur  à  peine  éclose  ;  elle  a  le  charme 
et  toute  la  ferveur  d'une  jeunesse  naïvement 
inspirée.  »  Le  réfectoire  de  San-Onofrio  a  été 
acquis  par  le  gouvernement,  et  la  conservation  de 
sa  fresque  est  aujourd'hui  assurée. 

Après  avoir  consacré  à  ces  peintures,  et  à  ses 
études  d'après  le  Vinci  et  le  Masaccio ,  études 
qui  avaient  sensiblement  modifié  sa  manière,  les 
derniers  mois  de  1504  et  les  premiers  de  1503i, 
Raphaël  fut  rappelé  à  Pérouse  par  d'autres  tra- 
vaux. 11  parait  qu'il  avait  laissé  inachevé  dans 
cette  ville  un  grand  tableau  d'autel  destiné  aux 
religieuses  de  Saint-Antoine  de  Padoue;  car  dans 
cette  peinture,  aujourd'hui  au  palais  de  Napies, 
on  remarque  des  différences  frappantes  entre  les 
diverses  parties.  «  Certaines  figures,  dit  Passa- 
vant, principalement  le  saint  Pierre  et  le  saint 
Paul,  rappellent  le  Couronnement  de  la  Vierge; 
les  tons  vigoureux  de  quelques  draperies  rap- 
pellent le  SposaUzio^  tandis  que  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Dorothée  montrent  le  nouveau 
style  acquis  à  Florence.  »  On  doit  donc  regarder 
ce  tableau  comme  signalant  la  transition  entre 
la  première  et  la  seconde  manière  de  Raphaël,  et 
à  ce  titre  même,  abstraction  faite  de  sa  valeur 
artistique,  il  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt. 
Le  sujet  principal,  La  Vierge  entre  saint  Pierre, 
saint  Paul ,  sainte  Catherine  et  sainte,  Do- 
rothée,  est  surmonté  d'une  lunette  représentant 
Ja  Père  éternel  entre  deux  anges,  A  la  partie 
inrérieure  du  tableau  étaient,  suivant  l'usage  ita- 
lien, cinq  petits  sujets  formant  ce  qu'on  appelait 
une  predella  (1).  A  l'exposition  de  Manchester, 
nous  avons  vu  une  Madone,  probablement  de  la 

(1)  11»  sont,  dlUoD,  dlspenés  dan»  les  diverses  paieries 
d'Angleterre,  et  Tan  d'eux,  one  Piété,  appartcoant  A 
M.  Dawffon,  a  figaré  ft  l'exposlUoa  de  Manchester. 


même  époque,  propriété  du  comte  Cowper;  elle 
appartient  également  à  la  transition  entre  la  pre- 
mière manière  (pérugioesque)de  Rapliael  et  sa 
seconde  manière,  à  laquelle  on  donne  aussi  le 
nom  de  florentine.  Les  mêmes  caractères  si- 
gnalent un  Christ  ressTiscité,  conservé  à  Bres- 
cia,  chez  le  comte  Paolo  Tosi ,  et  La  Vierge  au 
chardonneret  de  la  tribune  de  Florence,  tableto 
gravé  par  Morghen,  et  que  Raphaël  peignit  pour 
son  ami  mtlme  Paolo  NasI,  probablement  à  l'épo- 
que de  son  premier  séjour  à  Florence,  et  non  point 
à  son  second  voyage,  comme  le  croit  Passavant. 
«  Le  17  novembre  1548,  dit  Vasari,  on  ébou- 
lement  du  mont  San-Giorgio  engloutit,  avec  toutes 
les  magnifiques  habitations  des  héritiers  de  Marco 
del  Nero,  le  palais  de  Loreozo  Nasi  et  plusieurs 
bâtiments  voisins';  on  retrouva  cependant  parmi 
les  décombres  les  morceaux  du  tableau  de  Ra- 
phaël, et  BafUsta,  fils  de  Lorenzo,  les  fit  rejoindre 
et  rajuster  entre  eux  le  mieux  qu  il  fut  possible.  > 
Citons  encore  comme  de  l'époqae  de  transi- 
tion une  Madone  sur  un  trône  entre  saint 
Jean 'Baptiste  et  saint  Nicolas  de  Bari  por- 
tant la  date  de  1505,  que  Raphaël  peignit  pour 
la  chapelle  des  Ansidei  et  qui  appartient  mainte- 
nant au  duc  de  Marlborough  ;  enfin,  et  surtout  la 
I  fresque  de  la  chapelle  du  monastère  de  San-Se- 
vero  à  Pérouse,  qui  date  de  la  même  année. 
Comme  pour  s'essayer  à  cette  entreprise,  Ra- 
phaël peignit  d'abord  à  fresque  sur  une  brique 
un  portrait  de  jeime  homme ,  le  sien  peut-être, 
qui,  resté,  jusqu'à  nos  jours  à  Pérouse,  en  la  pos- 
session de  la  famille  Cesarei,  a  été  acquis  par  le 
roi  Louis  de  Bavière.  Cette  fresque  présente  dans  le 
haut  la  Trinité  entre  deux  anges ,  partie  mal- 
heureusement fort  endommagée  ;  la  tète  du  Père 
étemel  est  presque  effacée.  Raphaël  a  lui-mèiae 
plus  tard  imité  ce  groupe  dans  la  Dispute  du 
Saint-Sacrement.  Au-dessous,  sontSaint  Maur, 
saint  Placide ,  saint  Bomuald  et  saint  Be- 
noit, et  cette  inscription  :  Raphaël  de  Vrhino 
dom.  Octaviano  Stefano  Volaterano  priort 
sanctam  Trinitatem ,  angelos  estantes  sohc- 
tosquepinxit  A.  D.  MDV  (1).  Raphaël  devatt 
peindre  également  la  partie  inférieure  de  la  mo- 
raille,  et  peut-être  même  en  avait-il  déjà  préparé 
les  cartons,  quand,  nous  ne  savons  pour  quelle 
cause,  il  partit  pour  Florence  laissant  son  couvre 
inackievée.  Ce  n'est  qu'en  1521,  une  année  après 
la  mort  de  son  illustre  élève,  que  le  PérugîB  U 
compléta  en  peignant  aux  cdtés  d'une  niche  Saint 
Jérôme,  saint  Jean  évangéliste^  saint  Gré- 
goire le  Grand,  scûnt  Boni  face  martyr,  sainte 
Scholastique  et  sainte  Marthe,  Pendant  ses 
séjour  à  Pérouse,  en  septembre  1505,  Raphaël 
avait  été  chargé  par  lea  religieuses  de  Téglise 
de  Sainte-Marie-de-Monte-Luce,  près  Pérouse,  de 
peindre  im  Couronnement  de  la  Vierge  desUné 
à  leur  autel;  il  en  avaitsans  doute  dessiné  la 
composition  lorsquMl  quitta  Pérouse;  mais  cette 

(t)  Cette  fresque  a  été  réoemment  gravét  «Taoe 
corrscte,  mais  an  pco  sécbe,  par  Keiler. 
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oeoTre  capitale  ne.  fut  eiécutée  que  plus  tard,  par 
ses  élèTes  Jules  Romain  et  le  Fattore  (i). 

Pendant  son  second  séjour  à  Florence,  Ra- 
phaël se  lia  intimement  avec  Baccio  d'Âgnolo,  et 
c'est  dans  Tatelier  de  cet  illustre  architecte  et 
sculpteur  qu'il  eut  occasion  de  fréquenter  les 
principaux  artistes  de  son  temps,  les  Sansovino, 
les  Benedetto  da  Majano ,  les  Cronaca ,  les  San- 
Gallo ,  les  Filippino  Lippi  et  tant  d'autres;  c'est 
la  sans  doute  aussi  qu'il  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  l'immortel  Michel-Ânge,  là  entin  qu'il 
connut  les  principaux  patriciens  de  Florence, 
pour  lesquels  il  eut  à  exécuter  plusieurs  œuvres 
importantes.  C'est  ainsi  que  pour  Taddeo  Taddei, 
noble  et  savant  florentin  dont  il  devint  l'ami  et 
le  commensal,  il  peignit  deux  tableaux,  La 
VUrge  au  Jardin^  du  musée  de  Vienne,  et  une 
autre  composition,  que  l'on  croit  être  La  Vierge 
au  palmier,  qui  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans 
est  passée  à  Londres,  dans  celle  du  duc  de  Brid- 
gewater  (2).  La  Madone  de  la  casa  Tempi,  au- 
jourd'hui à  la  pinacothèque  de  Munich,  inspirée 
par  une  composition  du  Frate,  conservée  à  Flo- 
rence au  palais  Bartolini  et  gravée  par  Morghen, 
Desnoyers  et  Samuel  Jesi,  date  de  cette  époque, 
aussi  bien  qu'un  por/rat/  déjeune  femme  très- 
endommagé  qui  figure  à  la  tribune  de  Florence, 
on  autre  portrait  féminin  conservé  au  palais 
Pitti ,  enfin  les  deux  portraits  d'Ângelo  Doni  et 
de  sa  femme,  Maddalena  Strozzi,  qui,  après  bien 
des  vicissitudes  et  des  voyages,  sont  revenus  en 
1S36  à  Florence,  où  ils  font  également  partie  de 
ia  galerie  Pitti. 

Ko  1506,  Raphaël  retourna  à  Urbin,  où  la  cour 
de  Giiidobaldo  était  le  rendez- vous  des  hommes 
les  plus  distingués  de  l'Italie  dans  les  arts,  les 
lettres  et  la  politique.  «  L'éclat  de  celte  cour, 
dit  Passavant,  dut  influer  prodigieusement  sur 
le  jeune  et  impressionnable  Raphaël.  Si  à  Pérouse 
il  avait  été  captivé  par  la  simplicité  d'une  ville 
retirée ,  si  à  Florence  il  avait  été  frappé  par 
l'activité  altière  et  intelligente  d'une  forte  bour- 
jçeoiûe,  à  Urbin  il  fut  initié  à  la  vie  grandiose 
des  classes  élevées;  il  entra  en  relation  avec  les 
plus  nobles  personnages,  avec  les  savants  les  plus 
illustres;  il  contracta  même  une  amitié  étroite, 
et  qui  dura  toute  sa  vie ,  avec  Pietro  Bembo  et 
le  comte  Castigltone.  »  Le  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri VII  ayant  envoyé  au  duc  Guidobaldo  l'ordre 
de  la  Jarretière,  dont  l'un  des  insignes  est  un  mé- 
daillon de  Saint-Georges,  le  duc,  voulant  recon- 
naître cet  honneur,  demanda  k  Raphaël  un  petit 
tableau  représentant  Saint  Georges  portant  au 
genou  gauche  la  jarretière^  sur  laquelle  on 
peut  lire  le  mot  Hom,  premier  mot  de  la  devise 
de  Tordre.  Ce  tableau,  porté  à  Londres  en  1506, 
par  le  comte  Castiglione  et  offert  au  roi,  fut 


11)  AprCs  avoir  filt  parUe  da  ainiée  Napoléon,  ce  ta. 
bicaa  est  rcvena  en  Italie,  et  a  été  placé  au  nuaée  da 
Vatican. 

(fl|  Oa  pOMède  de  cca  tableaux  d'excelleiiU's  grai ares 
de  B.  U.  Mnaard  ci  d'AcbiUe  MarUuct. 


vendu  lorâ  de  la  dispersion  de  la  galerie  de  Char- 
les 1'%  et  après  avoir  appartenu  à  différents 
possesseurs,  passa  à  Saint-Pétersbourg,  où,  dans 
le  palais  de  l'Ermitage,  il  est  devenu  un  objet 
de  dévotion  devant  lequel  brûle  une  lampe  sans 
cesse  allumée.  Une  excellente  copie  du  temps 
existe  à  Paris  dans  la  collection  du  comte  d'£s- 
pagnac.Vasari  mentionne  comme  appartenant 
à  la  même  époque,  deux  Madones ,  dont  l'une 
pourrait  bien  être  celle  du  musée  de  l'Ermitage, 
où  se  trouve  un  saint  Joseph  sans  barbe,  et 
l'autre  une  petite  Madone  qui,  après  avoir  fait 
partie  des  galeries  du  duc  d'Orléans  et  du  ban- 
quier Aguado,  appartient  aujourd'hui  à  la  famille 
Delessert.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Urbm  que 
Raphaël  fit  son  propre  portrait,  à  l'âge  de  vingtp 
trois  ans,  qui,  après  avoir  appartenu  à  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc,  fait  partie  de  la  galerie  pu- 
blique de  Florence  (1).  Passavant  pense  que  c'est 
pour  quelque  personnage  de  la  cpur  d 'Urbin 
qu'en  la  même  année  1500  Raphaël ,  s'inspirant 
du  groupe  qu'il  avait  admiré  dans  la  libreria  de 
Sienne,  peignit  le  cliarmant  petit  tableau  des 
Trois  Grdces  qui  passé  en  Angleterre  y  fait 
partie  de  la  collection  de  lord  Ward  (2).  Le 
25  septembre  1506,  Jules  II,  allant  réprimer 
l'insurrection  de  Bologne,  vint  passer  trois  jours 
à  Urbin,  où  il  dut  voir  quelques-uns  des  ouvrages 
de  Raphaël;  peut-être  même  que  Raphaël  lui 
fut  présenté  et  que  c'est  à  cette  circonstance 
que,  deux  ans  plus  tard,  le  grand  artiste  dût 
d'être  appelé  par  le  pontife  à  Rome ,  qu'il  de- 
vait enrichir  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Ifous  ignorons  les  causes  qui  ramenèrent  Ra- 
phaël à  Florence  et  le  décidèrent  à  quitter  Urbin. 
En  route  il  s'arrêta  à  Tabbaye  de  Vallombrosa, 
et  y  fit  les  portraits  de  profil  de  deux  religieux. 
Don  Biaise  et  Don  Balthazar,  qui  se  trouvent 
à  l'académie  de  Florence,  où  ils  étonnent  par 
la  vérité  d'expression  et  la  vie  qui  les  anime. 
Arrivé  à  Rome,  il  peignit  pour  Domenico  Ca- 
nigiani  la  belle  Sainte  Famille  de  la  pmaco- 
thèque  de  Munich,  tableau  qui  malhenrensement 
a  subi  à  diverses  reprises  de  maladroites  restau- 
rations. Les  gravures  les  plus  estimées  de  cette 
Satnte-Famille  sont  dues  à  Cari  Hess  (1804)  et 
Samuel  Amsler  (1836).  A  la  même  époque  ap- 
partient la  petite  Sainle  Famille  du  musée  de 
Madrid,  si  remarquable  par  le  fini  de  Texécution, 
et  reconnaissable  à  l'enfant  Jésus  assis  sur  un 
agneau  ;  elle  a  été  gravée  par  A.  et  R.  Morgben« 

En  1507,  Raphaël  fut  appelé  à  peindre  &  Pé- 
rouse pour  la  chapelle  BagUonî,  dans  l'église  des 
Franciscains,  la  Mise  au  tomàeau,  qui,  vendue 
par  les  religieux  à  Paul  V  en  1607  et  remplacée 
par  une  excellente  copie  du  Josépin,  est  aujour- 
d'hui le  principal  ornement  de  la  galerie  Borghèse 

(I)  C'est  ce  cbarmaDt  portrait  qui,  grafé  par  P.  Coihj, 
figure  en  tète  de  l'blatotre  de  Rapbael  par  Quatrcmére 
de  Qttloey  ;  Hoe  autre  excellente  gravure  eat  due  an  bu- 
rin de  Calamatla. 

(I)  Forsier  a  exécuté  une  excellente  gravure  de  celte 
gracieuse  compositloo. 
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à  Rome.  Cet  onvrage,  mieux  qu'aucun  autre,  peut 
faire  apprécier  retendue  des  progrès  qu^ayait 
faits  Rapliael,  alors  6gé  de  Tingt-quatre  ans  et 
au  milieu  de  sa  carrière  artistique.  Si  le  dessin 
du  nu  dans  le  corps  du  Christ  offre  encore  quel- 
ques traces  du  style  sec  et  maigre  de  Tancienne 
école,  il  y  a  dans  la  composition,  dans  les  at- 
titudes, un  sentiment  de  Térité  et  de  noblesse 
inconnu  jusqu'alors,  joint  à  la  perfection  de 
Texécutionet  à  un  coloris  qui,  après  plus  de  trois 
siècles,  est  encore  presque  aussi  brillant  qu'au 
premier  jour  (1).  La  partie  supérieure  du  tym- 
pan du  tableau,  représentant  le  Père  étemel,  est 
restée  en  place  à  Pérouse,  si  Ton  s'en  rapporte 
à  Passavant,  parfois  un  peu  trop  prompt  à  ad- 
mettre l'authenticité  de  certaines  œuvres  attri- 
buées à  Raphaël;  mais  nous  croyons  avec  le 
savant  Orsini  que  ce  n*est  qu'une  bonne  copie 
exécutée  par  Stefano  Amadei.  Au-dessous  de  ta 
Mise  au  tombeau  était  une  predella  ou  gradin 
composée  de  trois  médaillons  représentant  les 
Vertus  théologales,  figures  à  mi-corps  séparées 
par  des  génies  debout.  Ces  admirables  grisailles 
sur  fond  vert  font  depuis  1815  partie  du  musée 
du  Vatican  après  avoir  en  1797  fait  le  voyage 
de  Paris.  On  retrouve  la  même  date  de  1507, 
le  même  style  et  les  mêmes  qualités  dans  la  Ma- 
done du  Louvre  connue  sous  le  nom  de  la  Belle 
Jardinière.  La  Vierge  est  assise  sur  un  rocher 
au  milieu  d'un  charmant  paysage  ;  l'enfant  Jésus 
debout  devant  elle  s'appuie  sur  ses  genoux,  et  à 
sa  gauche  est  agenouillé  le  petit  saint  Jean  te- 
nant une  croix  de  roseau.  Ce  tableau,  peint  pour 
un  seigneur  italien,  fut  cédé  par  lui  à  François  I*', 
et  il  a  orné  successivement  les  appartements  de 
Fontainebleau  et  de  Versailles  (2).  Passavant  et 
Quatremère  de  Quincy  croient  que  c'est  cette 
Viergie  que  Raphaël,  appelé  à  Rome  en  1508, 
aurait,  comme  nous  l'apprend  Vasari ,  laissée 
inachevée,  chargeant  Ridoifo  del  Ghirlandajo  d'en 
terminer  la  draperie  bleue.  D'autres  critiques,  au 
contraire,  pensent  que  le  passage  de  Vasari  s'ap- 
plique à  la  Madone  de  la  Casa  Colonna ,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Berlin.  En  effet,  il  semble 
peu  probable  que  la  date  de  1 507  ait  été  appo- 
sée sur  une  œuvre  à  laquelle  Raphaël  eût  pu 
travailler  jusqu'au  milieu  de  1508,  époque  de 
son  départ  pour  Rome.  Indiquons  encore  comme 
aj)partenant  à  l'année  1507  \à  Sainte  Catherine 
d^ Alexandrie  de  la  galerie  de  Londres,  et  une 
première  Vierge  au  voile,  qui'n'est  connue  que 
par  des  copies  et  par  le  carton  original  conservé 
à  l'Académie  de  Florence.  Probablement  au 
commencement  de  l'année  suivante ,  Raphaël 
peignit  la  Madone  dite  de  la  Casa  JViccolini , 
appartenant  aujourd'hui  à    lord  Cowper  :  la 

(1)  Cette  belle  composUioo ,  signée  Raphaël  Vrbinoi 
plnxit  MDf^/r,  a  été  matotes  fols  reproduite  par  Ja 
gravarc;  les  planches  les  plus  estimées  sont  celles  de 
G.  Pertnl,  de  G.  Volpato  et  de  Samuel  Atnsler.  La  der- 
nière compreod  aussi  les  lYois  ycrtu*  du  gradin. 

(S)  On  en  a  d'excellentes  gravures  par  R.-U.  Massard 
et  Boncher-Desnoyers. 


Vierge  est  presque  de  profil, et  l'enfant  Jetasse 
présente  de  face.  Ce  tablean  est  sigpé  MDVIU, 
R.  V.  Ainsi  que  nous  l*avons  dit,  la  Madone  de 
la  Casa  Colonna  du  musée  de  Berlin  date  de 
1508,  et  nous  pensons  que  c'est  oe  tableau  dont 
Raphaël  confia  l'achèvement  an  Ghirlandajo.  En 
effet  ce  tableau  n'est  à  proprerooil  parler  qu'une 
ébauche,  et  probablement  Ridoifo  Ghiriaodajo, 
respectant  l'œnvre  du  grand  maître,  y  toucha  le 
moins  possible  et  ne  fit  que  ce  qui  était  indis- 
pensable (1).  Ce  tableau  n'est  pas  le  seul  que 
Raphaël  dut  laisser  inachevé  pour  obéir  aax  ordres 
de  Jules  II.  La  Madone  de  la  galerie  Estertiazj 
à  Vienne  n'a  jamais  été  terminée. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  i 
Florence,  Raphaël  était  devenu  l'ami  intime  do 
Frate  auquel  il  avait  enseigné  la  perspective. 
Cette  liaison  ne  fut  pas  sans  profit  ponr  lui- 
même,  et  la  vue  des  enivres  larges  et  grandiose» 
de  l'artiste  florentin  prépara»  sans  doute  la  voie 
à  la  troisième  et  dernière  manière  dn  peintre 
d'Urbin,  ce  qui  est  facile  à  reconnaître  dans  la 
Vierge  au  baldaquin,  qu'il  avait  commeocée 
pour  l'église  Santo-Spirito,  qui  est  anjoordltai 
au  palais  Pitti ,  et  que  l'on  serait  tenté  d'attri- 
buer au  Frate.  Ce  tableau  peu  avancé  fut  ter- 
miné après  le  départ  de  Raphaël,  par  Jules  Ro- 
main et  le  Fattore.  Sous  Napoléon  1*',  il  a  fait 
partie  du  musée  de  Bnixelles;  il  a  été  reiKhi 
en  1815.  Ce  fut  au  commencement  de  l'été  de 
1508  que  Raphaël  fut  appelé  à  Rome.  Vasari 
prétend  que  ce  fut  à  l'instigation  da  Bramaotf, 
son  parent,  qui  voulait  opposer  à  Mîchel-.4]ige 
le  seul  rival  digne  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit.  Jo- 
ies n  dut  être  fort  disposé  à  accneillir  les  ouver- 
tures du  Bramante,  ayant  pu  à  Urbin  appré- 
cier et  connaître  le  grand  artiste  qui  loi  était 
proposé. 

A  l'exemple  d^Âlexandre  VI,  qui  avait  fait 
peindre  à  fresque  les  salles  de  rappartemeot 
Borgia  par  Pinturicchio,  Jules  II  avait  voola 
faire  ôécorer  plusieurs  salles  du  troisième  étage 
de  cette  partie  du  Vatican,  qui  avait  été  bilie  par 
Nicolas  V,  et  il  y  avait  déjà  employé  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  le  Pérugin,Liica 
Signorelli,  Bramantino  de  Milan,  Pietro  della 
Gatta,  Pietro  délia  Franoesca,  le  Sodoma  et  Loca 
da  Cortona  lorsque  Raphaël  arriva.  On  lui  confia 
les  murailles  de,  la  première  des  chambres,  des 
stanze,  celle^dite  de//a  5f ^fiafura ,  parce  qae 
c'était  là  que  se  signaient  les  brefs.  Le  prenuer 
sojet  qu'il  exécuta  fut  la  grande  composition 
connue  sous  le  nom  de  Dispute  du  Saint-Sa- 
crement, où  l'on  voit  réunis  autour  d'un  autd 
portant  l'hostie,  les  saints  pontifes,  les  docteurs 
et  les  Pères  de  l'Église,  les  théologiens  renommés 
parlant  ou  méditant  sur  cet  auguste  mystère  (1)- 


(1)  Cette  vierge  a  été  grarée  par  Caspar.  P.  LighftKiî. 
1B49,  et  B.  Mandel,  iSBf. 

{))  A  gauche  est  le  portrait  do  Menheureax  doaiiBi- 
calafrà  Angelieo  da  Flesole,  digne  hommage  reodopar 
Raphaël  à  na  «rtlate  aoasl  RconmaBdaMe  par  sa  pirie 
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11  est  hnpossible  d'imagiocr  ane  rq>résentation 
f>ltis  sublime  de  la  IXivifiité;  la  pensée  est  adnà* 
nblement  rcndae,  etTexécution  serait  irrépro- 
chable si,  sacrifiant  encore  aux  liabitoëes  de  l'an- 
cienne école,  Raphaël  n*eût  cm  orner  la  gloire 
en  Tentouraot  de  rayons  dorés  en  relief.  Ayant 
renoncé  k  cet  usage  suranné,  il  se  montre  pUu 
en  maUre  dans  Y  Ecole  d*  Athènes,  qui  foit  face 
h  la  Dispute  du  Saint-Sacrement.  C'est  .ane 
réunion  idéale,  sous  le  }KM*tique  d'un  vaste 
édifice  de  la  pins  noble  arohitectune,  des  |)iii- 
losophes  de  tous  les  temps  de  b  Grèce ,  ins- 
pirée selon  tonte  aiiparence  par  Diogèsne  Laeroc, 
dont  Touvrage  sur  les  philosophes  célèbres 
avait  été  traduit  et  publié  à  Rome  dans  le  siècle 
précédent.  Raphaël  reçut  sans  doute  aossi  quel- 
qoesavis  de  Bcmfao,  de  Castigtione,  de  TArétin 
i}t  de  tant  d'autres  érudits  avec  lesquels  il  entre* 
tenait  une  étroite  liaison.  Dans  cette  composi- 
titm,  qui  ne  compte  pas  noias  de  cinquante» 
deux  figures,  Raphaël  a  placé  divers  portraits 
contemporains;  un  jeune  bomme  enveloppé  d'un 
maateau  blanc  avec  des  franges  d'or  s*appro- 
chant  de  Platon  est  Francesco-Maria  dcUa  Ro- 
vére,  nevea  de  Jules  II  ;  Bramante,  sous  les  traits 
d'Archimède  trace  une  figure  de  géométrie;  en 
aiTîère  d'un  personnage  en  costume  oriental,  que 
ToD  croit  être  Averroès,  est  un  enfknt,  por- 
trait du  doc  de  Mantoue  Frédéric  n,  alors  âgé 
de  dix  ans;  enfin  dans  les  deux  tètes  placées  k 
l'extrémité  droite  de  la  composition ,  derrière 
Ptolémée  et  Zoroastre,  ou  reconnaît  Pierre  Pé- 
mgin  et  Raphaël  lui-même,  qui,  en  composant 
cette  .école  de  pliilosophle,  a  laissé  une  véritable 
école  de  la  plus  belle  et  de  la  pins  sublime  pein- 
tore.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  dans  cette 
œuvre  merveilleuse  il  s'est  moins  inspiré  de 
Michel-Ange,  comme  on  l'a  prétendu,  que  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique  dont  U 
était  entouré;  cependant  lorsqu'il  peignit  la 
chambre  de  la  Segnatura^  il  avait  déjà  pu  voir 
la  prcrai^e  moitié  du  plafbod  de  la  chapelle 
Sixtine,  qui  fut  découverte  le  1^^ novembre  1509. 
Le  carton  original  de  VÉcole  d'Athènes  est  à 
Milan  dans  la  bibliothèque  ambroisienne. 

Le  troisième  c6té  de  la  salle,  percé  d'une  fe- 
nêtre, présente  trois  sujets.  Dans  le  haut,  au- 
dessus  de  la  fenêtre,  est  une  compositkMi  connue 
sous  le  nom  de  la  Jurisprudence  ^  et  Ibrmée 
de  trois  figures  all<^riques  du  style  le  plus  élevé, 
la  Prudence,  la  Force  et  la  Tempérance, 
La  fresque  à  gauche  de  la  fenêtre  représente 
Grégaire  IX  (sous  les  traits  de  Jules  U),  pré- 
sentant à  un  avocat  consisioriat  agenouillé 
devant  lui  le  livre  des  décrétâtes.  Le  pape  est 
entouré  de  trois  cardinaux  qui  sont  les  portraits 
d'Antonio  del  Monte,  oncle  de  Jules  III,  Jean 

qoe  par  ton  talent.  Dans  le  haut  de  la  fresque,  sons  une 
auréole  de  peUts  anges,  tout  la  THnlté,  la  vierge  et 
»iat  Jean  le  prtcursear,  et  auHleasous  les  symboles  des 
4HraDgélUtes,  et  assU  sur  des  nuages  saint  Pierre,  Adam,. 
«4lnt  Jean,  David,  saint  ÉUenne,  saint  Paol,  AfarabaoB, 
saint  Jacques,  Moïse,  saint  Laurent  et  saint  Georges. 


de  Médiois,  qui  fut  Léon  X,  et  Alexandre  Far^ 
nèse,  plus  tard  Paul  III.A  droite  de  la  fenêtre, 
siège  l^empereur  Justinien  remettant  le 
Digeste  à  TVIfronien,  en  présence  de  Théo- 
phile et  de  Dorothée;  cette  fresque  a  beaucoup 
souffert  Vifl<à-vis,  du  c^té  de  la  cour^  Bel- 
védère, est  la  célèbre  fresque  du  Parnasm. 
Apollon  est  assis  au  sommet  du  mont,  k  l'ombie 
de  lauriers  verts ,  et  au  milieu  des  muses  ;  la  fon- 
taine llippocrène  jaillit  à  ses  fâeds.  Apollon  jooe 
du  violoii,  et  on  a  prétendn  que  le  pape  exigea 
qu'il  fM  le  portrait  é'on^célèbre  joueur  de  vio- 
lon, Giaoomo  Sanseoondo,  alors  vivant.  Aolour 
d'ApoHon  et  des  Muses  sont  groupes  Homère, 
le  Dante,  TiigUe,  Alcaus,  Anacréon,  Corinne, 
Ovide,  Sapho,Laare  et  Pétrarque,  Horace, 
Pindare,  Sannacar,  Tilialdeo,  Boccace  et  plu- 
sieurs autres  poètes.  Raphaël  exécuta  cette  fres- 
que en  loi  1,  et  il  y  apparut  avec  tout  son  génie 
et  comptétcment  maître  du  style  et  de  l'exéou- 
tion.  Au-dessous  du  Parnasse,  aux  cdtés  de 
la  fenêtre,  sont  deux  petits  sujets  en  grisaille, 
Alexandre  faisant  déposer  les  poèmes  d'Ho- 
mère dans  le  tombeau  d'Achille,  et  Auguste 
empêchant  Plautius  Tucca  et  VariuSy  amis 
de  Virgile,  de  brûler  V  Enéide  comme  il  fa- 
vait  ordonné.  Le  plafond  de  la  salle  de  la  Se- 
gnatura  avait  été  pemt  par  le  Sodoma;  Raphaël 
ne  laissa  subsister  que  quelques  sujets  mytholo- 
giques; il  remplaça  le  reste  par  quatre  médail- 
lons ronds  et  quatre  petits  sujets  sur  fond  d'or. 
Près  de  La  Théologie,  la  petite  composition  dans 
l'angle  4iu  plafond  représente  Adam  et  Eve 
trompés  par  le  serpent;  près  de  La  Philoso* 
phie,  on  voit  La  Réflexion  les  yeux  fixés  sur  um 
globe  étoile  ;  le  Jugement  de  Salomon  est  voi- 
sin de  La  Jurisprudence;  enfin,  à  côté  de  La 
Poésie,  on  \*oit  le  Supplice  de  Marsgas.  Ces 
quatre  figures  allégpriques  sont  célèbres,  et  ont 
été  popularisées  par  les  l)elles  gravures  de 
R.  Morgfacn;  ou  reconnaît  cependant  dans  leur 
exécution  une  inégalité  qui  fait  supposer  que 
déjà  Raphaël  dans  ce  travail  se  fit  aider  par 
quelque  élève,  tandis  que  bien  évidemment  sa 
main  seule  a  touché  aux  fresques  qui  décorent 
les  murailles,  et  qui  ont  été  si  magistralement 
gravées  par  Volpato. 

Les  peintures  de  la  chambre  de  U,S€gnaiura 
n'absorbèrent  pas  tellement  Raphaël  qu'il  n'ait 
pu  se  livrer  à  d'autres  travaux;  ainsi, c'est  à  la 
même  période  de  sa  vie  que  se  rapporteat  celles 
de  ses  oeuvres  qui  précédèrent  Le  Prophète 
Isaïe,  qu'il  exécuta  en  1512  à  TégUsc  Saint- Au- 
gustin. Au  nombre  des  tableaux  de  cette  époque, 
était  une  il/a(f on 6  dite  dé  Loreto,  qui  après  avoir 
été  peinte  pour  Santa-Maria-del-Popolo  de 
Rome,  est  aujourd'hui  perdue,  mais  dont  le  mu- 
sée du  Louvre  possède  une  copie.  On  a  cru  en 
1857  découvrir  Toriginal  dans  un  tableau  que 
possède  sir  Waltcr Kennedy,  résidant  à  Florence. 

Plus  authenthiques  sont  le  magnifique  Par- 
trait  de  Jules  U,  qui  du  musée  Napoléon  est 
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revenu  an  palais  Pitti ,  et  celui  du  jeune  mar- 
quis Frédéric  de  Mantoue^  aujourd'hui  à  Cbas- 
lecote  Park,  près  Warwick.  C'est  à  l'an  1511 
que  Passavant  rapporte,  et  selon  nous  avec 
raison,  le  portrait  de  Jeune  homme  appuyé  sur 
le  coude  f  que  possède  le  musée  du  Louvre,  et 
que  Ton  a  longtemps  regardé  comme  représen- 
tant Raphael^lni-méme;  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  modèle  est  âgé  de  quinze  à  seize 
ans.  Cette  gracieuse  tête  a  été  gravée  par  Ede- 
linck.  Signalons  encore  comme  appartenant  à  cette 
époque  La  Vierge  de  lofmaison  d'Albe,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  appartint  à  cette  illustre 
maison  dès  le  temps  du  fameux  vice* roi  des 
Pays-Bas  ;  ce  charmant  tableau,  de  forme  circu- 
laire, a  été  acquis,  en  1836,  par  l'empereur  de 
Russie  pour  le  musée  de  l'Ermitage.  II  a  été 
gravé  par  B.-Desnoyers.  Une  autre  Madone  du 
même  temps,  La  Vierge  à  VœUlet,  après  avoir 
poidant  plusieurs  siècles  appartenu  à  la  famille 
Aldobrandini ,  est  maintenant  à  Londres,  chez 
lord  Garvagh.  La  Vierge  au  voile  du  Louvre, 
nommée  aussi  La  Vierge  au  linge,  La  Vierge 
au  diadème.  Le  Silence  de  la  Vierge,  ou  Le 
Sommeil  de  Jésus  n'est  pas  citée  par  Yasari. 
Germain  Brice  dit  que  dans  I*h6tel  du  comte 
de  Toulouse,  on  voyait  w  un  beau  tableau  de 
Raphaël  représentant  la  sainte  Vierge  qui  con- 
sidère l'enfant  Jésus  endormi,  lequel  a  passé 
en  1728  dans  le  cabinet  du  prince  de  Carignan, 
et  dont  on  a  une  si  bonne  estampe  gravée  par 
François  Poilly.  »  On  croit  que  ce  tableau 
fut  acheté,  par  Louis  XV  à  la  vente  du  prince 
de  Carignan.  L*enfant  Jésus  repose  sur  un.oreil- 
1er  placé  sur  une  pierre;  la  Vierge,  le  front 
ceint  d'un  diadème  et  accroupie  devant  son 
fils,  soulève  le  voile  dont  il  est  couvert,  pour  le 
montrer  au  jeune  saint  Jean  h  genoux,  et  en  ado- 
ration. Dans  le  fond  sont  des  ruines  d'édifices  (1). 
Nous  arrivons  au  plus  important  des  tableaux 
de  la  seconde  manière  de  Raphaël,  celui  qui, 
sous  le  nom  de  Madone  de  Foligno,  est  l'un  des 
principaux  ornements  du  musée  du  Vatican.  Ce 
tableau  fut  peint  en  1511  par  Raphaël,  à  la  de- 
mande de  son  ami  Sigismondo  ContI,  premier 
secrétaire  de  Jules  II  et  historien  distingué,  qui 
le  plaça  à  l'église  û'Ara  Cœli.  Sa  nièce,  Anna 
Conti,  le  transporta  en  1565  sur  l'autel  du  cou- 
vent de  Sainte- Anne,  fondé  à  Foligno  par  sa  fa- 
mille et  dont  elle  était  abbesse.  Enlevé  et  portée 
Paris  en  1797,  il  est  revenu  en  Italie  en  1815,  et 
a  pris  place  au  musée  du  Vatican.  Dans  le  haut 
est  la  Madone  portée  par  des  nuages;  dans  le 
bas,  au  centre,  est  debout  un  petit  ange  tenant  un 
cartel;  Adroite,  Sigismondo  Conti  est  agenouillé 
auprès  de  saint  Jérôme  debout,  qui  lui  pose  la 
main  sur  la  tête;  enfin,  à  gauclie,  sont  saint 
Jpan-Baptiste  et  saint  François.  Dans  le  fond  da 
tableau,  au-dessous  d'un  arc- en-ciel,  est  une 

(I)  Ce  Ubietn,  rnn  des  pin»  prédeai  de  notre  mniée, 
a  étépn?é  par  Poilly,  Desooyen, /.-B.  MaHard,  lo- 
ffour  Jeuoe,  Ciirârd  et  P.  BieUmacher. 


boule  enflammée  qui  rappelle,  dit-on,  une  bombe 
qui  an  siège  de  Foligno  menaça  la  vie  de  Sigis- 
mondo Conti.  La  Madone  de  Foligno  qui  se 
recommande  à  la  fois  par  la  perfection  du  des- 
sin, la  hauteur  du  style,  la  beauté  du  coloris  et 
l'entente  du  clair-obscur,  a  été  magnifiquement 
gravée  par  B.-Desnoyers  en  1810,  Saint-Ève  en 
1848,  et  Pietro  Marchetti  en  1850. 

Si  l'on  en  croyait  Condivi ,  Bramante  aurait 
essayé  de  persuader  au  pape  Jules  II  de  confier 
à  Raphaël  la  seconde  moitié  de  la  voûte  de  la 
chapelle  Sixtine;  le  foit  nous  parait  peu  pro- 
bable, mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  le 
grand  peintre  d'Urbin  eût  conçu  un  instant  Tes- 
poir  d'être  chargé  de  la  décoration  des  murailles 
de  cette  chapelle,iet  que  ce  fût  dans  cette  pensiV 
qu'il  eût  essayé  de  prouver  que  lui  aussi  pouvait 
atteindre  à  la  grandeur  du  style  de  son  rival  en 
peignant,  à  l'imitation  des  Prophètes  de  laSixtine, 
I  Le  Prophète  Isaie,  qui  existe  encore  sur  l'un  des 
!  piliers  de  l'église  Saint-Augustia.  Le  prophète  est 
j  assis,  et  deux  petits  anges,  vraiment  divins,  son- 
I  tiennent  une  guirlande -de  feuillage  au-dessus  de 
I  sa  tête.  Le  bras  et  la  jambe  nus  sont  d'un  dessin 
I  partait  et  grandiose,  sans  être  outré  comme  chez 
Michel-Ange.  «  J'avoue,  dit  Luigi  Crespi  dans 
ses  Lettere  piitoriche ,  que  quand  je  vb  U 
Prophète  Isaie,  je  restai  surpris,  et  je  l'auraû 
jugé  de  Michel- Ange  à  la  grandeur  dn  style,  à  U 
hardiesse  et  à  la  liberté  des  contours.  »•  ^  «  Biais, 
ajoute  Quatremère  de  Quincy,  nous  oseroos 
dire  de  plus  que  cette  ligure  en  tient  encore 
par  une  sorte  d'insignifiance  d*attitude,  parle 
manque  d'expression  dans  la  physionomie  et 
par  un  vide  d'intérêt  qu'on  ne  remarque  guère 
chez  Raphaël  lorsqu'il  est  lui-même.  »  Cette 
figure,  dont  le  coloris  a  beaucoup  souflerf,  et 
qui  dès  1550  dut  être  restaurée  par  Daniel  de 
Volterre,  n'est  donc  pas  Tun  des  clieCs-d'oeurre 
de  son  auteur;  mais  elle  nous  parait  avoir  ose 
véritable  importance  historique  :  elle  est,  sek» 
nous ,  le  trait  d'union  entre  la  seconde  et  la  troi- 
sième manière  de  Raphaël,  dont  elle  ^t  ainsi  b 
date  à  l'année  1512. 

Le  changement  de  manière  est  bien  plus  ac- 
cusé encore  dans  le  portrait  de  femme  de  la 
tribune  de  Florence  que  l'on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  Lu  Fornarina,ei  dans  le- 
quel avec  vraisemblance  Passavant  croit  voir  le 
portrait  de  Béatrix  de  Ferrare,  l'une  des  femmes 
les  plus  belles  et  les  plus  distinguées  de  ce  temps. 
Cest  un  buste  de  jeune  femme  vu  presque  de 
face,  la  tête  entoorée  d'un  cercle  d'or  éroailléde 
feuilles  vertes  ;  elle  est  vêtue  d'un  corsage  de 
velours  bleu  et  d'un  manteau  quVIle  retient  de  la 
main.  Telle  est  la  force  de  coloris  de  cette 
peinture,  qu'elle  a  pu  être  attribuée  à  Setes* 
iiano  del  Piombo  et  même  an  Giorgîone  (1). 
Lorsqu'il  exécuta  ce  portrait  d'une  si  mer- 
veilleuse eouleur,  évidemment  Raphad  avait  dû 

•I)  Ce  porlrtll  ■  été  pariSalteoMot  gn?é  par  n.  Hof 
ffhea,  BooaUil,  Martinet  et  Letocr. 
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connaître  le.^  cbefs-d'iBUTre  de  l'école  Téni- 
tienne,  et  la  venue  à  Rome,  en  1511,  de  Sebas* 
tiano  del  Piombo,  ao  des  meilleurs  maîtres  de 
cette  école,  appelé  à  Rome  par  Agostmo  Chigî, 
arait  pa  eiercer  quelque  influence  sur  son  ta- 
lent. Cette  tendance  à  la  vigueur  du  coloris  se 
retroure  dans  deax  portraits  que  Ton  a  prétendu 
représenter  Raphaël  lui-même.  Rien  n'est  moins 
certain  que  cette  assertion,  et  Tun  de  ces  por- 
traite,  aujourd'hui  k  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich, bien  qu*il  ait  été  gravé  par  Raphaël  Mor- 
Khen  avec  le  nom  du  Sanzio,  n'offre  avec  ses 
1  faits  connus  aucune  ressemblance.  Le  person- 
iuge  représenté  est  blond ,  haut  en  couleur  et 
venneil;  Raphaël  dans  le  portrait  bien  authen- 
tique de  In  galerie  de  Florence  a  les  cheveux 
bruns  et  un  teint  un  peu  olivfttre.  On  doit 
l)ien  plutôt  dans  le  portrait  de  Munich  recon- 
naître celai  du  jeunel'patriden  Bindo  Altoviti, 
meatioané  par  Vasari  comme  admirable,  stu^ 
ptndissimo.  Cette  supposition  est  d'autant  plus 
rnisemblable  que  c'est  en  la  même  année  1512 
que  Bindo  Altoviti  demanda  à  Raphaël  de 
(Moindre  une  Sainte  Famille  avec  saint  Jean- 
^ptiste,çà\foade  Florence,  tableau  dont  Ra- 
phaël fit  sans  donie  alors  le  dessin,  qui  se  trouve 
dans  la  collection  de  Londres;  mais  ce  tableau 
parait  n'avoir  été  exécuté  que  quelques  années 
pins  tard,  sous  sa  direction  et  par  ses  élèves.  Il 
«3t  aujourd'hui  au  palais  Pitti,  où  on  le  connaît 
mi  le  nom  de  La  Madonna  delV  impannata^ 
parce  que  le  -fond  est  occupé  en  partie  par  un 
large  rideau;  il  a  été  gravé  par  Comelins  Cort 
De  la  même  année  1512  datent  plusieurs  antres 
Madones^  telles  qoe  celle  que  Raphaël  peignit 
pour  le  duc  d'Urbin,  qui  en  fit  présent  au  roi 
d'Espagne;  elle  appartint  ensuite  au  roi  de  Suède 
Gastaver Adolphe,  et  fit  partie  de  la  galerie  d'Or- 
i^ns,  d'où  elle  est  paîssée  dans  la  collection 
Bndgewater.  La  Vierge  est  debout  au  milien 
«l'un  riche  paysage,  soutenant  sous  les  bras  Ten- 
fant  Jésus,  qui  embrasse  le  petit  saint  Jean.  An 
^<icoQd  plan,  derrière  un  buisson,  est  Joseph 
emportant  sur  l'épaule  ses  instruments  de  tra- 
vail. Une  petite  Madone  provenant  également  de 
là  galerie  d'Orléans,  et  achetée  en  1856  par  sir 
Hackintosh,a  figuré  à  l'exposition  de  Manches- 
^-  Ce  tableau  a  beaucoup  souffert,  et  presque 
tous  les  glacis  ont  disparu.  Enfin,  la  Sainte  Fa- 
mate  que  .Raphaël  avait  peinte  ponr  Leonello 
<la  Carpi,  et  qui  de  la  galerie  Famèse  est  passée 
la  musée  de  Naples,  appartient  encore  à  l'an 
)^12.  Ce  tableau  est  d'une  excellente  conserva- 
lioo  et  parait  être  presque  entièrement  de  la 
main^de  Raphaël. 

I^js,  en  1510,  le  fameux  financier  Agostino 
Chigl  avait  demandé  à  Raphaël  les  dessina  de 
^positions  mythologiques  qui  devaient  orner 
deux  vases  de  bronze  exécutés  par  le  sculpteur 
Ceiarino  dTIrbin,  dessins  conservés  aujourdliui, 
1  un  à  Dresde,  l'autre  à  Oxford.  Au  comraence- 
i»«ot  de  1513,  il  le  charge  de  travaux  bien  plus 


Importants  ;  il  lui  demanda  d'ériger  à  Santa- 
Maria  del  Popolo  une  chapelle  de  famille.  En 
même  temps  il  lui  confia  la  décoration  du  fron- 
tispice de  la  chapelle  Chtgi,  la  première  adroite 
en  entrant  dans  l'église  de  Santa-Maria  deila 
Pace.  Ce  fut  sur  les  espaces  laissés  vides  au- 
dessus  de  l'arc  de  cette  cliapelle  que  Raphaël 
peignit  ces  Sibylles  tiburtinet  cuméenne^  per- 
siqtte  et  phrygienne^  qui  sont  an  nombre  des 
plus  nobles  productions  de  son  pinceau,  et  au- 
dessus,  aux  côtés  de  la  fenêtre,  les  quatre  pro- 
phètes Daniel,  David,  Jonas  et  Osée.  On  a 
prétendu  que  dans  ces  merveilleuses  figures 
Raphaël  avait  voulu  imiter  Michel- Ange;  disons 
an  contraire,  avec  Quatremère  de  Quincy,  qu'il 
semble  s'être  proposé  de  montrer  dans  toutes 
les  parties  de  son  œuvre  précisément  ce  qui 
manque  aux  représentations  de  Buonarroti ,  la 
noblesse  des  formes,  la  beauté  idéale  des  têtes, 
la  simplicité  des  ajustements.  Raphaël,  si  l'on 
en  croit  Vasari,  fut  aidé  dans  cette  entreprise 
par  Thnoteo  Viti  ;  mais  ce  ne  dut  être  que  dans 
l'exécution  des  Prophètes,  évidemment  inférieurs 
ièux  Sibylles  (1). 

Passavant  pense  que  dès  avant  les  fresques  de 
Santa-Marie  délia  Pace,  Raphaël  avait  déjà  com- 
mencé à  travailler  à  la  seconde  des  Stanze,  celle 
qui  est  désignée  sous  le  nom  deCAnm^e  d*jaé- 
liodore.  Peut-être  en  avait-il  composé  les  car- 
tons ;  mais  nous  avons  pemc^.i  croire  que  s'il  en 
avait  entrepris  l'exécution,  U  l'eût  interrompue 
pour  le  service  d'un  simple  particulier.  Le  ca- 
ractère du  pape  Jules  II  suffirait  seul  à  démen- 
tir celte  supposition.  La  seconde  chambre  était 
déjà  ornée  de  peintures  par  Pietro  délia  Fran- 
cesca  et  le  Bramantino;  elles  furent  détruites 
pour  faire  place  à  celles  de  Raphaël.  Toutefois, 
quelques-unes  de  leurs  fresques  furent  conser- 
vées à  la  voûte,  et  Raphaël  se  contenta  d'ajou- 
ter quatre  sujets  peints  à  l'imitation  de  tapisse- 
ries :  Dieu  promettant  à  Abraham  une  in- 
nombrable postérité,  suivant  Vasari,  ou  Dieu 
apparaissant  à  Ifoé,  selon  Passavant  et  Qua- 
trrâière  de  Quincy,  Le  Sacrijice  d* Abraham, 
VÉchelle  de  Jaçob  et  Le  Buisson  ardent.  Ce 
plafond  (2)  a  souffert,  par  suite  de  la  mauvaise 
préparation  de  l'enduit  ;  mais  cet  inconvénient 
n'existe  pas  aux  grandes  fresques  des  murailles, 
qui  sont  assez  bien  conservées,  quoique,  comme 
toutes  celles  des  Stanze,  elles  aient  souffert  de  ki 
ftomée  des  feux  de  bivouac  qu'allumèrent  au  mi- 
lieu des  chambres  les  lansquenets  du  connétable 
de  Bourbon.  —  Au-dessus  de  la  fenêtre  est  re- 
présenté le  Miracle  de  Bolseno,  On  sait  qu'en 
1264  un  prêtre  disant  la  messe  dans  Sainte- 
Christine  de  Bolseno,  ayant  douté  de  la  pré- 
sence réelle,  vit  des  gouttes  de  sang  tomber  de 
l'hostie  sur  le  corporal,  prodige  qui  donna  lieu  A 
l'institution  par  UrbahiIV  de  la  fête  du  Corpus 

(1)  \jn  mellleorei  gravurei  d'après  eet  dernières  sont 
celles  de  Volpato  et  de  F.  Dlen. 
ti)  GcsTè  par  AquUa. 
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Domini  (la  Fêto-Diea).Le  repentir  da  prêtre, 
la  profonde  dé?oCion  des  fidèles  aint  rendus  par 
Raphaël  avec  un  rare  bonheor.  Usant  de  la 
roMne  licenoe  qu'il  s'est  permise  dans  le  Châti- 
ment d'Héliodon,  û  a  placé  à  genoui  et  ado- 
rant le  saint-sacrement,  an  lien  do  pape  Ur- 
tiain  ï\\  iules  II  et  les  cardinaux  Rafiaele 
Riario  et  San-Gioi^.  Cette  fresque,  tout  en- 
tière de  la  main  de  Rapbael,  est  d'une  vigneur 
de  ooioris  que  n'eût  pas  désavouée  le  Titien.  — 
La  grande  ooniposition  qui  a  donné  son  nom 
à  la  chambre  représente  le  Châtiment  d*Béliih- 
dure,  préfet  du  roi  Séleocus,  entré  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem  pour  enlever  le  trésor  des 
Teuves  et  des  orphelins,  qui  y  était  déposé.  A 
droite  on  le  voit  renversé  par  le  cheval  d'un  guer- 
rier céleste,  et  deux  anges  s'apprêtent  à  le  frapper 
de  verges;  au  fond,  devant  l'autel,  le  grand-prêtre 
Onias  agenouillé  invoque  la  protection  céleste. 
A  ganche,  par  une  fiction  pleine  de  hardiesse, 
Jules  II,  libérateur  des  États  de  l'Église,  arrive 
dans  le  temple  porté  sur  sa  tede  gestatoria; 
parmi  les  porteurs,  les  seggettieri,  on  retrouve 
les  portraits  de  Jules  Romain  et  de  Marc-An- 
toine Raimondi,  le  célèbre  graveur  auquel  nous 
devons  tant  de  précieuses  estampes  exécutées 
d'après  Rapliael  et  sous  sa  direction;  enfln,  au- 
près du  trône  se  tient  Fogliari  de  Crémone,  se- 
crétaire de*  msmoriali  de  Jnles  IL  Probable- 
ment les  tètes  et  les  nus  de  cette  .fresque  sont 
entièrement  peints  de  la  main  de  Raphaël,  car 
à  répoque  où  elle  fut  terminée  Jules  Romain, 
qui  l'aida  si  souvent  par  la  sotte,  était  trop  jeune 
pour  qu'il  lui  confiAt  autre  chose  que  des  dra- 
peries et  des  parties  d'ardiitecture.  On  croit  que 
Pierre  de  Crémone,  d'abord  élève  du  Corrége, 
eut  aussi  quelque  part  à  l'exécution  de  cette 
fresque. 

Sur  la  fenêtre  qui  fait  face  au  Miracle  de 
Bolseno  est  la  composition  double  de  la  Déli- 
vrance de  saint  Pierre,  célèbre  parle  contraste 
des  quatre  lumières  différentes.  Cette  peinture 
doit  être  la  première  exécutée  par  Raphaël  sous 
LéonX,  qui  venait  de  succéder  à  Jules  II,  au 
commencement  de  l'année  1513.  Raphaël,  par  le 
choix  de  ce  sujet ,  voulut  signaler  un  rapproche- 
ment qui  existait  entre  le  nouveau  pontife  et  le 
prince  des  apôtres.  Jean  de  Médias,  défendant 
comme  cardinal  légat  les  intérêts  du  saint-siége, 
avait  été  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne, 
en  1512,  et  sa  délivrance  presque  mh*acu]euse 
avait  eu  lieu,  jour  pour  jour,  une  année  avant 
son  élévation  au  trône  pontifical,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Au  centre  de  la  fresque  est  la  prison 
fermée  par  des  barreaux  au  travers  desquels  on 
aperçoit  l'apôtre  endormi  et  chargé  de  chaînes 
que  lignent  deux  gardiens  armés  de  pied  en 
cap  ;  un  ange  illuminant  le  cachot  de  toute  sa 
splendeur  céleste  le  réveille  et  lui  montre  la 
porte  ouverte.  A  droite,  nous  voyons  saint  Pierre 
libre  accompagné  de  l'Ange  et  éclairé  encore 
par  son  auréole  passant  au  milieu  des  soldats 


endormis.  A  gawiie,  d'autres  soldats  se  réveil- 
lent et  paraissent  s'apercevoir  de  révaâoe. 
Cette  dernière  scène  est  écUiréeà  la  fois  par  h 
famé  et  par  une  torche  que  tient  nn  des  gardes. 
La  fresque  porte  la  date  de  1514.  A  droite  da 
Miracle  de  BoUeno,  d'un  eOet  si  tranquille,  b 
dernière  grande  fresque  représente  an  contraire 
une  scène  de  confusion  et  de  tumulte;  c'est  h 
marche  d'une  armée  barbare  coonmandée  par  ce 
roi  qui  mérita  le  snmom  àe/Uau  de  Dieiu  At- 
tila, s'avançant  vers  Rome  pour  la  détniire,  est 
arrêté  par  le  pape  Léon  1^  le  Grand,  eiphis  eo- 
core  par  la  vue  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  ar- 
més d'épées  et  le  menaçant  du  hant  des  cieoi. 
te  AdniiraftHe  invention  de  Raphad ,  dit  Stend- 
hal, pour  représenter  aux  yeux  la  persuasoo 
telle  qu'elle  pouvait  entrer  dans  le  œur  dus 
sauvage  furieux  envahissant  la  belle  Italie!  •  La 
date  de  cette  fresque  nous  est  donnée  en  quelqoe 
sorte  par  la  tête  du  pape,  qui  est  le  portrait  de 
Léon  X;  dans  un  massier  qui  raccompagoe  oo 
reconnaît  le  Pérugin  (1). 

Plus  encore  sons  Léon  X  que  sons  son  fos- 
gueux  prédécesseur,  la  cour  pontificale  était  «le- 
venue  le  rendez-vous  des  iHmimes  les  plus  dis- 
tingués en  tous  genres  que  renfermât  alors  nu- 
lie.  Raphaël,  lié  d'amitié  avec  la  plupart  d'entre 
eux,  eut  souvent  occasion  de  reproduire  leurs 
traits.  Ce  doit  être  au  commencement  du  régie 
de  Léon  X  qu'il  peignit  le  beau  portrait  deBal- 
thazar  Castiglione  du  musée  du  IjonvTe,qua 
été  gravé  par  Edelinck,  et  le  double  portrait 
dont  on  ne  possède  qu'une  copie  an  palais  Do- 
ria  ÀRonne,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Bar- 
(hole  et  Baldus,  célèbres  jurisconsnltes  du 
quinzième  siècle ,  mais  qui  en  réalité  représeste 
Andréa  Navagero  et  Agostino  Beazzano,  écri- 
vains distingués,  amis  intimes  de  Rapliael,  de 
Castiglione  et  de  Bembo  (2).  Le  musée  de  3fi- 
drid  possède  de  cette  époque  un  beau  portrait 
du  cardinal  Bibiena^  qui  voulut  s'attacher  Ka- 
phael  en  lui  donnant  la  main  d'une  de  ses  nièces. 
Maria  Bibiena,  morte  avant  la  réalisation  de  oe 
projet.  On  a  prétendu  que  Raphaël  avait  tou- 
jours différé  ce  mariage,  parce  qu'il  espérait  être 
élevé  lui-même  à  la  dignité  de  cardiisal;  cette 
assertion  nous  parait  devoir  être  rclégoée  as 
rang  des  fables;  son  amour  pour  la  Foimnaa 
peut  d'ailleurs  expliquer  son  éloignement  pour 
ce  mariage.  Au  musée  de  Madrid  est  la  Visita- 
tion que  Raphaël  peignit  pour  Branconio  d'A- 
quila,  et  cfont  il  existe  une  belle  gravure  par 
B.-Desnoyere.  Au  palais  Pitli  est  le  portrait  de 
Tommaso  Inghirami  de  Volterre,  bibiiotbé- 
caire  de  Léon  X.  Le  modèle  n'étût  pas  heureux  ; 
mais  Raphaël  a  su  le  rendre    saisissant  par  la 

(i)  Les  nugnUlqiNS  fresques  de  b  cbambre  dHéliodcsY 
ont  dté  admirablement  grutte»  par  Volpato  et  RapbKl 
Morghen. 

(i)  Noos  nrons  p«r  «ne  leitrc  de  ee  denier  q«e  M- 
pbael  avaU  lait  aiual  le  portrait  du  poète  Aotoolo  Te- 
baldeo;  ce  portrait  est  aujourd^liul  perda,  aaaU  oa  caa 
une  graf  ure  dans  l'ouTrage  de  Longbenâ. 


(^29 


RAPHAËL 


6i0 


▼érité,  l'expression  elle  relief  que  lui  doooe  U 
lumière  dont  il  Ta  inondé. 

Sur  ce«  eotrefaites,  le  Fraie  élant  vena  à 
Rome,  y  entreprit  quelques  travaux  ;  mais»  prit 
par  les  fièTres  qui  trop  souvent  désolent  cette 
ville,  il  dut  retooraer  à  Florence,  laissant  in»- 
chevés  un  Saini  Pierre  et  un  Saint  Paul  pour 
réglise  Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo;  il  pria 
alors  Raphaël  de  terminer  ces  deux  tableaux,  qu'on 
voit  au  palais  do  Quirinal,  et.dans  lesquels  il  est 
facile  de  reconnaître  la  main  du  grand  maître. 

C'est  eaoore  vers  151-3,  pendant  Texécotion 
de  la  seconde  chambre  du  Vatican,  que  Raphaël 
peignit  nn  de  ses  chefs  •d'oeuvre,  l'admirable  ta- 
bleau d*aotel  qni  de  San-Domenico-Maggiore  d^ 
Naples  est  passé  au  musée  de  Madrid,  où  il  est 
désigné  sous  le  nom  de  La  Vierge  au  poisson^ 
parce  que  le  jeune  Tobie,  agenouillé  devant  la 
Madone,  à  laquelle  il  est  présenté  par  l'archange 
Raphaël,  tient  pour  attribut  nn  poisson  suspendu 
à  sa  main  droite.  Pris  du  trùne,de  la  Vierge  est 
saint  Jérôme  dd>out,  ayant  son  lion  conché  à  ses 
pieds.  Il  est  probable  que  le  donateur  inconnu 
qui  avait  commandé  ce  tableau  avait  pour  pa- 
tron saint  Jérôme  et  l'archange  Raphaël  (1). 
Vers  la  même  époque  Raphaël  fut  appelé  'par 
Agostiuo  Chigi  à  décorer  les  murailles  d'une 
salie  de  son  casin  du  Trastevere,  qui  ftit  appelé 
phis  tard  la  Famésine  lorsqu'il  eut  été  confisqué 
par  le  pape  Panl  m,  Famèse.  Le  plafond  de 
cette  saile  avait  été  peint  par  Baldassare  Pe* 
mzxi ,  et  les  lunettes,  k  l'exception  d'une ,  ainsi 
que  la  composition  de  Polyphème^  par  Sebas- 
tiano  dd  Piombo.  Pendant  que  ce  dernier  exé- 
cutait ses  fresques,  Michel- Ange  vint  le  voir,  et 
ne  l'ayant  pas  rencontré,  laissa  pour  carte  de 
visite  une  tète  grandiose  quMl  dessina  dans  l'une 
des  lunettes,  et  qu'on  admire  encore  aujourd'hui. 
Cette  anecdote,  cette  prétendue  critique  que 
Michel-Ange  aurait  voulu  faire  ainsi  do  style 
mes^n  de  Raphaël  sont  généralement  ndmises; 
mais  si  ridicule  que  soit  ce  conte,  il  doit  ôtre 
réfuté.  SelMstiano  avait  terminé  les  Innettes 
vers  1513,  avant  qne  Raphaël  commençAt  la  pein- 
ture qui  est  au-dessous ,  et  sans  doute  il  n'avait 
pas  laissé  une  de  ces  lunettes  vides  avec  son 
crépi  brut,  tout  exprès  pour  que  Michel- Ange, 
quelques  années  plus  tard,  donnât  une  leçon  à 
Raphaël.  Qu'on  songe  encore  que  les  échafau- 
dages enlevés ,  le  bras  du  grand  Mtchei-Ange 
n'aurait  po  attemdre  à  la  hauteur  ot  se  trouve 
ci5tte  tête.  Ce  ne  fut  en  effet  qu*en  1814  que 
Raptiael  exécuta  la  Galathée,  malhenreusement 
la  seule  fresque  de  sa  main  dans  cdte  salle  de 
la  Famésine.  Le  sujet  est  emprunté  an  tableau 
traeé  par  Philostrate;  il  présente  Galafliée  vo- 
guant en  triomphe  sur  une  conque  (rainée  par 
des  dauphins  et  entourée  de  Néréides  et  de  Tri- 
tons. Autour  d'elle  voltigent  des  Amours.  Toute 

(it  Parmi  les  noinbreases  gravarM  de  La  f'ierge  au 
pot^son,  noas  ne  clteroos  que  Ic«  principales,  celles  de 
DesDoyers,  de  F.  Lignon  et  d'Eoztog  MUlIcr. 


cette  œuvre  est  ravissante;  Raphaël  y  a  répandu 
partout  le  charme  et  U  grâce;  le  coloris  seul  est 
un  peu  cm  et  rouge,  surtout  dans  la  partie  in- 
férieure du  corps  de  Galathée  et  dans  toute  Ja 
figure  du  centaure  marin  (i).  C'est  à  l'occasion 
de  cette  fresque  qne  Raphaël  écrivît  à  B.  Cas- 
tiglione  une  lettre  restée  célèbre,  parce  que  l'une 
de  ses  phrases  indique  la  tendance  du  maître 
vers  la  beanté  idéale  :  «  Je  dirai  que  pour  pein- 
dre une  beauté  j'aurais  besoin  d'en  voir  plu- 
sieurs, à  la  condition  que  votre  seigneurie  fût 
présente  pour  choisir  la  plus  belle  ;  mais  les  bons 
juges  et  les  belles  femmes  étant  rares,  je  me 
urs  d'une  certaine  idée  qui  se  présente  à  mon 
esprit.  Si  cetteidée  a  quelque  excellence  d'art, 
c'est  ce  que  je  ne  sais,  bien  que  je  me  donne 
de  la  peine  pour  l'acquérir.  » 

Dès  1513  une  dame  bolonaise,  renommée  par 
sa  piété,  qui  même  lui  mérita  plus  tard  les  hon- 
neurs de  la  l)éatification ,  £lena  Duglioni  dell' 
Oglio,  nvait  fait  demander  à  Raphaël  par  son 
oncle,  Lorenso  Pucci,  cardinal  des  Santi-Quattro, 
nn  tableau  d'autel  pour  la  chapelle  qu'elle  a?ait 
consacrée  à  sainte  Cécile  dans  l'église  de  S.-Gio- 
vanni-in-Monte  à  Bologne.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  plus  tard,  en  1517,  que  Raphaël  put  la  sa- 
tis£ûre  et  peignit  U  Sainte  Cécile,  aujourd'hui 
principal  ornement  du  musée  de  Bologne.  La 
sainte  tenant  un  petit  orgue,  qu'elle  laisse  échap- 
per, estdebout,  les  yeux  levés  au  ciel  et  paraissant 
écouter  le  concert  des  anges  ;  elle  a  à  sa  droite  saint 
Paul  et  saint  Jean  l'Évangélista  et  à  sa  gauche 
la  Madeleine  et  saint  Augustin.  On  sait  que  Ra- 
phaël envoya  son  œnvre  au  Francis,  et  qu'avec 
une  modestie  bien  rare  il  autorisa  le  maître  bo- 
lonais à  la  retoucher  s'il  y  découvrait  quelque 
défaut.  Vasari  a  prétendu  qne  le  Francia  était 
mort  de  chagrin  à  la  vue  d'un  chef-d'œuvre 
dont  la  perfection  lui  révélait  l'inutilité  de  ses 
efforts  durant  sa  longue  carrière;  c'est  encore 
une  de  ces  fables  qui  ont  eu  cours  trop  longtemps  ; 
il  est  certain  que  le  Francia  ne  mourut  qu'en 
1533,  seixe  ans  par  conséquent  après  l'arrivée 
de  la  Sainte  Cécile  à  Bologne  (2).  Ce  fut  aussi 
pour  un  noble  bolonais,  le  comte  Vincenzo  £r- 
colani,  que,  dans  nn  très-petit. cadre,  Raphaël 
peignit  une  de  ses  asnvres  les  plus  grandioses,  la 
Vision  d'Ezéchiel  do  palais  Pitti.  La  tête  de 
Jehovah  ne  le  cède  en  grandeur  et  en  ma- 
jesté à  rien  de  ce  qne  Michel- Ange  a  peint  on 
sculpté  de  plus  noble,  de  plus  majestueux.  Ra- 
phaël a  même  sa  donner  ce  cacliét  de  grandeur 
aux  trois  animaux  et  à  l'ange,  symboles  des  Évan- 
gélistes.  Ce  tablean  a  été  gravé  par  A.  Morghen, 
Longhi,  P.  Pelée  et  CaUmatta  (3). 

(1)  La  Galathée  a  été  matrnlflquemeDt  Rravée  par  Marc- 
Antoine  et  de  nos  Joor*  par  Théodore  Riehoir.ine. 

(1)  Ce  tablran  a  été  souTent  gravé;  les  estampes  les 
plui  eAtlinées  sont  celles  de  Slrange,  n.-U.  Massard, 
Mauro  GandiitS  et  Lefebvre. 

(S)  Vaaarf  cite  connue  appartenant  I  celte  époqac  de  1« 
carrière  de  Raphaël  une  JVatirUë  qu'il  peignit  pour  le 
comte  Canossa  de  Vérone;  l'crlglnal  est  perdu  auMi 
bien  qu'une  copie  qu'en  avait  faite  Taddco  Zuccarl. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  des  Stanze 
da  Vatican,  celle  de  la  Torre  Borgia^  aiyoar^ 
d'iiui  connue  sous  le  nom  de  chambre  de  i7ii- 
cendie  du  Bourg.  Les  pcintares  de  la  voûte 
sont  dues  au  pinceau  du  Pérugtn,  et  c'est  par 
respect  pour  son  maître  que  Raphaël  voulut  les 
conserver. 

La  troisième  des  Stanze  présente,  comme  les 
autres,  quatre  grandes  fresques,  qui  furent  payées 
chacune  à  leur  auteur  1,200  écus  d*or,  plus  de 
10,000  fr.  de  notre  monnaie,  somme  énorme  à 
cette  époque;  elles  furent  exécutées  de  1514  à 
1517  (1).  En  847  un  Incendie,  secondé  par  un 
Tlolent  ouragan,  éclata  dans  les  maisons  dviBorgo 
Valicano,  quartier  compris  entre  le  mausolée 
d'Adrien  et  la  basilique  de  Saint-Pierre,  que  le 
fléau  menaçait  de  détruire;  saint  Léon  parait  au 
balcon,  fait  le  signe  de  la  eroix,  et  l'incendie  s'é- 
teint. Les  détails  de  cette  composition  sont  ma- 
gnifiques; à  droite  est  la  célèbre  figure  d'une 
jeune  fille  portant  sur  sa  tète  un  vase  plein  d'eau 
et  comparable  à  tout  ce  que  la  sculpture  antique 
a  produit  de  plus  parfait  ;  à  gauclie,  s'inspirant 
de  Virgile,  Raphaël  a  placé  un  homme  portant 
un  vieillard  sur  ses  épaules  et  suivi  de  sa  femme 
et  de  son  fils  ;  c'est  Énée  sauvant  Anchise  de 
l'incendie  de  Troie.  Au  second  plan,  une  femme, 
du  haut  d'une  maison  en  flammes,  tend  son  en- 
fant à  son  père.  Les  groupes  divers  de  ce  ta- 
bleau peignent  admirablement  le  désordre ,  l'ef- 
froi ,  la  consternation.  Cette  freique  paraît  avoir 
été  exécutée  presque  entièrement  de  la  main  de 
Raphaël  (2).  A  droite  de  VIncendie  est  la  Vic- 
toire de  saint  Léon  IV sur  les  Sarrasins,  qui, 
partis  de  l'Ile  de  Sardaigne,  étaient  venns  tenter 
un  débarquement  à  Ostie,  scène  racontée  par 
Anastase  le  bibliothécaire  dans  la  vie  de  Léon  IV. 
Le  pontife,  dont  les  traits  sont  ceux  de  Léon  X, 
est  assis  sur  le  rivage,  entouré  de  cardinaux, 
qui  sont  les  portraits  de  Jules  de  Médias,  de- 
puis Clément  Vil,  et  de  Bemardo  da  Ribiena, 
l'ami  et  le  protecteur  de  Raphaël.  La  tranquil- 
lité de  ce  groupe  contraste  heureusement  avec 
le  tumulte  du  reste  de  la  scène.  Raphaël  eut  peu 
de  part  k  l'exécution  de  cette  fresque,  dont  il 
parait  avoir  seulement  fourni  le  carton.  En  face 
de  celle-ci  est  le  Couronnement  de  Charle- 
magne  par  saint  Léon  III,  dans  la  basilique 
vaticane.  Derrière  l'empereur,  un  jeune  en- 
fant, soutenant  la  couronne  de  fer,  est  le  por- 
trait d'Hippolyte  de  Médicis ,  fils  naturel  de  Ju- 
lien de  Médicis  pour  lequel  Léon  X  avait  une  vive 
aflection.  Saint  Léon  111  a  les  traits  de  Léon  X 
et  Chariemague  ceux  de  François  I*'.  L'ensemble 
de  la  cérémonie  est  magnifique;  à  droite  sont 
des  hommes  portant  une  table  d'or  et  des  vases 
d'argent  ;  on  prétend  que  quelques-unes  de  ces 
dernières  figures  sont  de  Vanni,  mais  la  plo- 

(t|  Dtnt  nne  de  am  Lettres  sur  ritalie,  Dnpatjr  a 
donné  de  L'IncêndU  du  Bourg  one  dctcrIpUon  anlnéf . 
inaU  nn  peu  emphatique. 

ID  On  en  a  une  eiccllenle  graTore  de  Volpato. 


part  sont  dues  au  pinceau  de  Jules  Romain,  Enfin, 
on  voit  au -dessus  de  la  fenêtre  La  Jusii^ealion 
de  saint  Léon  lU.  Placé  près  d'mi  aotel,  les 
yeux  levés  an  ciel ,  les  mains  posées  sur  le  livre 
des  Évangiles,  le  pape  proteste  de  soo  imioeence 
et  de  la  fausseté  des  accusations  dirigées  coetre 
lui  par  le  neveu  de  son  prédéoesseury  Adrien  l''. 
Cette  fresque  a  soofTert  pins  que  tontes  les  an- 
tres, et  on  croit  que  l'exécution  en  est  dne  an 
Fattore  ou  à  Vincenzio  da  San-Gemignaiio;  elle 
porte  la  date  de  1517.  Les  fresques  de  la  troi- 
sième chambre,  à  l'exc^tion  de  Vincent, 
sont  les  moins  importantes  des  SUnae  ;  printes 
par  les  élèves  de  Raphaël,  elles  eurent  besoin 
de  réparation  presque  dès  le  principe»  puis- 
qu'elles durent  être  retouchées  en  plusieurs  en- 
droits  par  Sebastiano  del  Piombo  (1)«  Nous  pas- 
serons sous  silence  la  quatrième  des  Stoiise, 
dite  de  Constantin»  La  Victoire  du  pont 
Molle  avait  été  seule  composée  par  Raphaël; 
l'exécution  appartient  à  Jules  Romain,  qui  après 
la  mort  de  son  maître  acheva  de  décorer  cette 
chambre  avec  l'aide  de  pinceurs  de  ses  condis- 
ciples. 

Bans  une  salle  du  Vatican ,  dite  des  Paleût- 
niers.  Le  Christ  et  les  Apôtres  avalent  été  pdots 
en  camaïeu  vert  sur  les  dessins  et  par  les  élèfes 
de  Raphaël.  Ces  peintures  ont  été  retouchées 
ou  plutôt  relaites  par  Carlo  Maratia,  et  les  vé- 
ritables figures  de  Raphaël  ne  nous  sont  oonnoa 
que  par  les  gravures  de  Marc-Antoine  et  par 
d'assez  médiocres  imitations  en  couleur  peiotes 
sur  les  piliers  de  l'église  Samt-Vincent-et-Saiot- 
Anastase  eUle  tre  fontane,  dans  la  campagne 
de  Rome,  probablement  d'après  les  plandies  de 
Marc- Antoine. 

En  même  temps  que  Raphaël  peignait  la  troi- 
sième chambre,  ses  élèves  exécutaient  sur  ses 
cartons  la  fameuse  série  des  Logée.  Au  second 
étage  de  la  cour  de  S.-Damaso  an  Tatkan  est 
une  galerie  ou  loge  ouverte  d'un  côté,  avisée  en 
trdxe  travées ,  dont  diacune  présente  à  son  pla- 
fond quatre  fresques  de  petite  dimension.  La 
série  se  compose  donc  de  dnqoattte-deux  soûds 
dont  quarante-huit  sont  tirés  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  quatre  seulement  du  Nouveau  ;  celle 
suite  est  comme  sous  le  nom  de  Bible  de  Ra- 
phaël, Qudques-uBs  des  cartons  des  Loges  sodI 
parvenus  jusqu'4  nous  ;  ce  ne  sont  que  de  sim- 
ples lavis  rehaussés  de  blanc.  Jules  Romain  prit 
plus  qu'aucun  antre  part  à  l'exécution  de  ors 
fresques,  et  parait  avoir  été  cliargé  de  diriger  ses 
collaborateurs,  le  Fattore,  Pierino  dd  Vaga,  Po- 
lidoro  et  Maturino  de  Caravaggjo  et  Pdlegrioo 
da  Modena.  Une  seule  composition  passe  pour 
être  entièrement  de  la  main  de  Raphad  ;  c'est 
la  première,  Le  Père  éternel  séparant  la  lu- 
mière des  ténèbres f  figure  d'une  grandeur  et 
d'une  expression  incomparables.  On  a  préCeada 
aussi,  mais  avec  moins  de  certitude,  que  la  der- 

(1)  Etlca  ont  été  gravées  par  AqoUa. 
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nière  fresque,  La  Cène,  a  été  également  peinte 
par  1«  Sanzio  (1). 

Les  Loges  présentent  encore  à  notre  admira- 
tion un  autre  genre  de  trésors  ;  ce  sont  les  dé* 
licieuses  arabesques  dont  elles  furent  décorées 
par  Jean  d*Udine,  le  plus  habile  des  élèves  de 
Raphaël  en  ce  genre.  Raphaël  lui  en  fournit  les 
dessins  en  slnspirant,  dit-on,  des  peintures  an- 
tiques des  Thermes  de  Titus,  déjà  praticables  en 
))artie  dès  1506;  mais  à  chacune  de  ces  compo- 
sitions il  sût  attacher  une  idée,  en  introduisant 
dans  Tune  les  attributs  des  saisons ,  dans  d*au- 
très  ceux  des  arts  ou  des  sctenoes,  ou  des  su- 
jets allégoriques  ou  mytliologiques  (2).  Raphaël 
arait  le  projet  de  continuer  dans  les  autres  loges 
la  suite  du  Nouveau  Testament;  mais  sa  mort 
prématurée  en  empèclia  l'exécution. 

Dans  la  chapelle  Sixtine,  au-dessous  des  fres- 
ques p«ntes  par  Signorelli ,  Rosselli,  Botliccelli, 
le  Pérugin  et  le  Ghirlandajo ,  sont  des  peintures 
imitant  des  tentures.  Léon  X  conçut  la  pensée 
de  les  recouvrir  les  jours  de  fête  par  de  vérita- 
bles tapisseries  en  laine,  soie  et  or,  telles  qu'on 
les  exécutait  alors  en  Flandre,  et  qui  devaient 
le  nom  à'Arazzi  à  la  ville  d'Arras,  surtout  re- 
nommée pour  ce  genre  de  fabrication.  Il  en  de- 
manda à  Rapliael  les  cartops,  qui  furent  envoyés 
àArras,  où  ils  furent  exéq;tés  en  tapisserie  sous 
la  direction  de  Van  Orlay  et  peut-être  aussi  de* 
Michel  Coxîe,  tous  deux  élèves  de  Raphaël. 
Les*i4ras2l,  qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de 
70,000  écus  d'or,  furent  apportés  à  Rome  en 
1&18,  et  exposés  dans  la  chapelle  Sixtine  le 
26  décembre  de  Tannée  suivante.  Raphaël  avait 
compris  la  tâche  que  lui  imposait  le  voisinage 
des  chefs-d'oravre  de  Michel-Ange;  aussi  dans 
la  composition  de  ces  cartons  s'eflbrça-t-il  avec 
succès  d'introduire  une  grandeur  de  style  qui 
ne  le  oédAt  en  rien  à  la  majesté  de  son  rival.  Les 
Àrazzif  volés  lors  du  sac  de  Rome  en  1&27,  fu* 
rent^racbetés  à  Lyon  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  qui  les  restitua  au  pape  Jules  II 
en  1555  ;  ils  furent  volés  une  seconde  fois  en  1 789, 
retrooTés  à  Génescn  1803,  et  rachetés  par  PieVIl. 
Aojourd'hui  réunis  dans  une  galerie  spéciale, 
ils  sont  l'un  des  plus  précieux  tr^rs  du  Vati- 
can. Les  sujets  sont  au  nombre  de  dix  :  1^  La 
Pèche  miraculeuse;  2<*  Le  Christ  remettant 
les  clés  à  saint  Pierre;  ^  Saint  Paul/rap- 
pant  Elymas  d^aveuglement  ;ko  Saint  Pierre 
et  saint  Paul  guérissant  un  boiteux  dans  le 
temple;  &«  Le  Châtiment  d'Ananias;  6o  Saint 
Paul  et  saint  Barnabe  à  Lpstres;  7»  Saint 
Paul  préchant  sur  V  Aréopage;  8o  UMartyre 

11)  Les  peInturM  det  Loges  éUlent  ratéei  pendant 
1»)iuieon  iU^es  eipotéet  à  tontes  les  Intempéries;  ee 
fot  le  roi  Morat  qui,  tcou  à  Rome'en  1814,  fll  garnir  les 
Loges  de  Titrages  et  assura  ainsi  leur  conserratlon. 

(t)  La  collection  dea  arabesqaes  da  Vatican  a  été  pu- 
bliée en  grand  par  le  célèbre  grafeor  Volpato  ;  elle  a 
servi  presque  anlf  ersellement  de  type  Jnsqo'A  la  décour- 
rn-tr  de  Pompé!  et  rBerctUanun,  qui  a  pu  fournir  aux 
«rtisies  décorateurs  de  nouveaux  modèles. 


de  saint  Etienne;  9^  La  Conversion  de  saint 
Paul;  lOo  Saint  Paul  en  prison  m  Le  Vatican 
possède  encore  plusieurs  autres  tapisseries  exé- 
cutées plus  tard  sur  les  dessins  de  Raphaël  et 
de  ses  élèves;  mais  elles  ont  bien  moins  de  cé- 
lébrité, et  c'est  à  juste  titre.  Elles  furent  en- 
voyées an  pape  par  François  F**. 

Par  suite  d'une  négligence  que  peuvent  seuls 
expliquer  la  mort  de  Rapliael  et  de  Léon  X  et 
le  peu  d'intérêt  que  portait  aux  arts  son  suc- 
cesseur, Adrien  VI,  les  cartons  des  Arazii  restè- 
rent en  Flandre  sans  que  personne  songe&t  à 
leur  conservation;  ils  avaient  même,  pour  la 
commodité  des  ouvriers  chargés  de  les  repro- 
duire, été  coupés  chacun  en  plusieurs  bandes 
verticales.'  Longtemps  ils  furent  confondus  dans 
le  mobilier  de  la  manufacture;  on  assure  même 
qne  quelques-uns  furent  exposés  en  plein  air 
an-dessos  de  la  porte  d'entrée  pour  servir  d'en- 
seigne à  la  fabrique.  C'est  sans  doute  ainsi  que 
trois  cartons  avaient  disparu  quand,  à  l'instiga- 
tion de  Rubens,  les  sept  qui  restaient  furent 
achetés  par  le  roi  Charies  I*'.  Bientôt  la  révo- 
lution d'Angleterre  éclata  ;  le  musée  royal  fut 
vendu  et  dispersé;  les  cartons,  qui  n'étaient  alors 
que  fort  peu  appréciés  des  amateurs  anglais,  al- 
laient être  adjugés  à  l'encan,  sur  une  mise  à 
prix  de  300  liv.  st.  (7,650  fr. };  mais  Cromwell, 
montrant  plus  de  goût  que  ses  contemporains , 
les  fit  acheter  pour  les  conserver  à  la  nation. 
Le  protecteur  mort,  Charles  If  les  envoya  à 
Morlake,  pour  qu'ils  y  fussent  copiés  en  tapis- 
serie par  un  artiste  nommé  Cleen,  directeur  de 
la  manufacture  que  Jacques  F'  avait  établie  en 
cette  ville.  Là,  comme  è  Arras,  ils  restèrent  long- 
temps enfouis;  enfin,  par  les  ordres  du  roi  Guil- 
laume, ils  revinrent  à  Londres,  où  ils  furent  res- 
taurés par  le  peintre  W.  Cooke  et  bientôt  après 
placés  dans  une  galerie  du  ch&teau  d^Uampton- 
C6urt,  où  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  cartons 
ne  sont  point,  comme  À  l'ordinaire,  de  simples 
dessins  au  crayon  noir  sur  papier  gris  ou  blanc  ; 
pour  servir  de  modèles  à  de  simples  ouvriers  en 
tapisserie,  ils  avaient  dû  être  coloriés;  aussi  ce 
sont  de  véritables  peintures  à  la  détrempe,  qui 
encastrées  dans  les  boiseries  de  la  galerie,  pro- 
duisent l'effet  de  peintures  à  fresque.  Les  sujets 
des  cartons  d'Hampton-Court  sont. les  sept  pre- 
miers des  dix  que  nous  avons  énumérés.  Les 
cartons  forent  composés  de  1515  à  1516.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  année  que  Raphaël  donna, 
conjointement  avec  Jules  Romain,  les  dessins 
assez  voluptueux  de  neuf  fresques  mythologi- 
ques destinées  à  décorer  une  salle  de  bain  dé- 
pendant de  l'appartement  occupé  dans  le  Va- 
tican même  par  le  cardinal  Bibiena,  au  dernier 
étage  au-dessus  des  loges;  ces  fresques  sont  gé- 
néralement en  fort  mauvais  état,  mais  on  en 
possède  des  gravures  par  Marc- Antoine. 

Dans  un  pavillon  dépendant  de  la  villa  Bor- 
ghèse,  et  longtemps  désigné  sous  le  nom  de 
Casin  de  Raphaël,  bien  qu'il,  ne  lui  ait  jamais 
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appartesa,  était  un  plafond  peiat  vers  cette  épo- 
que; an  des  sujets,  Alexandre  tt  Roxane^ 
avait  été  dessiné  par  Raphaël  et  peiot  par  Pie- 
rÎDO  del  Vaga.  Heureusement  cette  fresque,  dont 
on  a  la  gravure  par  Volpato ,  avait  été  déta- 
'«Jiée  et  portée  au  palais  Borghèse  ainsi  que  deux 
autres,  Tune  dessinée  par  Michel-Ange,  l'autre 
par  un  élève  de  Rapliaei;  car  le  casin  a  été  dé- 
truit en  1848  par  les  insurgés. 

Peu  d'œuvres  d'art  out  eu  à  subir  les  vidssitudca 
auxquelles  fut  exposé  Fun  des  prindpanx  dwfo- 
d'œuvre  exécutés  par  Raphaël  dans  ses  der- 
nières années ,  et  lorsqu'il  était  dans  toute  la 
force  de  son  talent.  Il  avait  peint  pour  l'église 
des Olivétains  de  Païenne,  Santa-Maria dello- 
Spasimo,  un  tableau  d*autel  représentant. /;« 
Christ  succombant  sous  le  poids  de  la  Croix^ 
que  cherche  à  soutenir  Simon  le  Cyrénéen,  en 
présence  des  saintes  femmes,  éplorées,  et  de  la 
Vierge^  secourue  par  saint  Jean  et  la  Ifadeleine. 
Le  navire  qui  portait  le  tableau  fit  naufrage  et 
périt  corps  et  biens;  mais,  par  le  plus  heureux 
des  miracles ,  la  caisse  qui  contenait  Tceavre  de 
Raphaël  surnagea  et  fut  recueillie  dans  le  port 
de  Gènes  sans  que  l'eau  y  eût  pénétré.  Le  ta^ 
bleau  ne  fut  restitué  par  les  Génois  que  grftce  à 
la  paissante  invervention  du  pape;  depuis,  il  fut 
acheté  eux  religieux  de  Palerme  parle  roi  d'Ks- 
pagne  Philippe  V,  qui  le  plaça  dans  sa  chapelle, 
et  il  est  aujourd'hui  au  musée  de  Madrid,  après 
avoir  figuré  au  musée  Napoléon  de  1810  à  181S. 
Le  Spasimo  est  du  petit  nombre  de  tableaux 
qui  paraissent  avoir  été  entièrement  peints  do  la 
roàin  de  Raphaël  ;  il  est  d'un  coloris  aussi  vi- 
goureux que  La  Transfiguration^  et  nulle  part 
le  grand  maUre  n'a  poussé  plus  loin  la  vérité 
du  sentiment,  la  puissance  de  l'expression  (1). 
C'est  également  au  musée  de  Madrid  que  se 
trouvent  une  Sainte  Famille  sous  un  chêne  ^ 
terminée  par  le  Fattore,  et  qui  a  fait  partie  de 
la  galerie  4]e  Charles  1er,  et  une  autre  Sainte  Fa- 
mille qui ,  vendue  à  Chartes  I^r,  en  1628,  par 
Charles  de  Gonzague,  doc  de  Mantove,  fut 
acquise  en  1849  par  Philippe  Vf  d'Espagne,  qui 
en  la  voyant  s'écria  :  «  C'est  ma  perle  !  »  Ce  nom 
est  resté  au  tableau,  qui  est  appelé  la  Parle  et 
non  pas  La  Vierge  à  la  perle  ^  comme  on  le 
trouve  dans  quelques  auteurs.  La  Vierge  sou- 
tient l'enfant  Jésus  assis  sur  son  genou,  un  pied 
dans  son  berceau  ;  devant  lui  est  le  petit  saint 
Jean,  lui  présentant  des  firaises  dans  le  pan  de 
son  vêtement  de  peau  de  mouton  ;  à  la  gauche  de 
la  Vierge  est  sainte  Anne,  et  à  l'arrière-plan  saint 
Joseph  travaille  dans  son  ateKer.  On  croit  que 
Jules  Romain  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'exécu- 
tion de  ce  tableau,  et  que  cette  circonstance  est 
cause  que  le  coloris  a  un  peu  poussé  au  noir  (S). 

Revenant  en  Italie,  nous  trouvons,  an  palais 

(1)  I^  Spasimo  cit  ooBOQ  pcr  l'exceUente  grawre  de 
Paolo  ToichL 
(11  On  en  a  une  grande  et  belle  gravarc  p&r  5.  Le- 

comte  08«) 


PiftI,  one  des  Madones  de  Raphaël  kt  plus 
séduisantes  et  les  plus  connues,  La  Vierge  à 
la  chaise  f  chef-d'oenvre  qui  peut  être  attribué 
en  entier  à  son  divin  pineean.  Elle  a-  fait  partie 
du  musée  Napoléon  (1).  Une  Madone  de  la  troi- 
sième maniera  de  Raphaël,  La  Vierge  au  ri- 
deau ^  avait  quitté,  non»  ne  saroot  oommeat, 
le  palais  de  Madrid  pour  paiaer  en  AnglMerre, 
où  elle  a  été  acquise  par  le  roi  de  BavièR 
Loois  W,  qui  l'a  placée  dans  la  pinacothèque 
de  MmiidÉ.  Sa  composition  a  beaoeoop  d'a- 
nalogie av«c  ceUe  de  La  VHrge  à  la  Chaise, 
et  M.  Viardot  eroit  que  ce  tdileav  poamit  bien 
n'être  qu'une  imitation  peinte  par  Andréa  éd 
Sarto  (2).  Une  excellente  Madone  de  Raphaël, 
La  Vietge  aux  candélabres,  a  sncceasivemeoC 
appartenu  au  prince  Roiighèse,  à  Lucien  Bona- 
parte, et  au  duc  de  Lacques.  Un  riche  Anglais, 
M.  Munro,  la  possède  aujourd'hui. 

Nous  void  arrivés  à  deux  des  cnvm  le» 
plus  importantes  de  Raphaël;  elles  sont  pour 
nous  doublement  Intéressantes,  pnisqa'elles  nons 
appartiennent,  et  que  de  tout  temps  dies  ont 
foit  partie  de  la  galerie  française;  nous  voulow 
parler  de  La  grande  Sainte  Famille ,  ainsi  que 
du  Saint  Michel,  que  Laurent  deMédids,  a^ 
son  usurpation  du  duché  d'Urbin,  envoya  à  Fran- 
çois 1er,  dont  il  cherchait  à  s'assorer  l'iappoi. 
Le  Saint  Michel  terrassant  le  démon  est 
une  figure  magnifique,  de  grandeur  oolosaale, 
dont  le  vêtement  porte  écrit  sur  le  bord  :  Ma- 
phael  Urbinas  pingebat  MDXVII.  Pent-être  le 
choix  du  sujet  était-il  une  ellusionà  Tordre  de 
Saint-Michel,  fondé  par  Louis  XI,  et  dont  le  roi 
de  France  était  le  grand  maître  ;  peut-être  aussi 
l'artiste  avait-il  en  vue  la  répression  de  l'hérésie 
de  Luther,  qui  alors  commençait  à  se  répandre 
en  Allemagne  et  menaçait  d'envahir  la  France. 
Raphaël  a  (hit  preuve  dans  cette  œuvre  d'une 
admirable  puissance;  point  de  contrainte  dans 
l'attitude  de  j'archange ,  pomt  de  violenee  dans 
son  regard;  c'est  un  vainqueur  dont  le  triomi^e 
est  sans  effort,  le  combat  sans  fatigue,  la  vic- 
toire sans  passion  ;  sa  tête  est  sublime  de  gran- 
deur et  de  dignité.  Jules  Romain  parait  avoir 
pris  one  grande  part  à  l'exécution  de  ce  tableau. 
La  Sainte  Famille  au  contraire  parait  être 
presque  entièrement  de  la  main  de  Raphaël; 
elle  porte  la  date  de  1518.  Le  grand  artiste 
était  alors  à  l'apogée  de  son  talent;  aussi  dai5 
le  tableau  du  Louvre  qu'on  appëlie  par  ex- 
cellence La  Sainte  Famille  de  Raphaël,  pour 
la  distinguer  de  ses  autres  Madones  désignées  par 
un  surnom,  lrouve-t*on  réunies  toutes  ses  qua- 
lités, pureté  de  dessin,  vigueur  de  coloris,  grâce, 
sublimité  et  variété  d'expression  dans  les  sept 
admirables  figures  que  comprend  la  oompositioQ, 


(S)  Les  gravures  en  sont  presque  InnonbrsMrs;  tes 
principales  sont  daes  A  R.  Morgben,  Mnller,  Bartoloxzl, 
B.-Dcsnoyert,  Glovita  Gara?8gtla,  R.>1T.  Hasnnl,  CK 
Schuler,  Ant.  Perfetti,  R.  Dnponctael,  ele. 

(1)  Gravée  par  P.  ToscU  et  J.-C  Thercntn 
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k  Tierge,  reifaiit  Jéso»,  maà  Joseph,  saiole 
Élûabeth,  le  petit  saint  Jean  et  deax anges  (1). 
Le  musée  da  Lonvre  possède  enoore  plusieurs 
antres  tableanx  de  Rapbael  appartenant  à  la 
m6me  époque ,  tels  que  La  Vierge  au  berceau^ 
qoi  n'a  pent-étre  été  exécutée  que  par  Fun 
de  ses  élèves,  laSninle  Marfueriie  ienant 
«ne  palnm  el  écrasant  u»  dragon,  peinte, 
suiTanl  Yasari,  presque  entièrement  par  Jules 
Romain»  en  llionneor  de  la  patronne  de.la  sœur 
de  François  V^  mai»  déignrée  par  tes  restau- 
rations  et  les  repeints,  enfin  le  beau  Poriraii  de 
Jeanne  d'Aragon,  princesse  Cokmna,  qui  pas- 
sait pour  la  plus  bcUe  femme  de  Kome.  La  tfite 
aeale  est  de  Raphaël ,  et  tous  les  accessoires  ont 
étépeuBts  par  Jules  Romain.  L'authenticitéde  ce 
tableau  a  été  contestée;  on  trouTe  dans  la  tète 
une  certaine  séclieresse  qui  n'est  pas  ordinaire 
aux  ceuTres  de  la  troisième  manière  de  Raphaël. 
Dan»  tous  les  cas,  ce  serait  une  excellente  oo|ne 
du  teoEips,  et  il  e«l  hors  de  doute  que  ce  portrait 
est  bien  celui  de  Jeanne  d'Aragon  mentionoé 
par  Yasari  (2). 

Nous  trouvons  an  palais  Pitti,  où  il  est  rercnn 
de  Paris  en  181&,  le  meilleur,  le  plus  eorapletdes 
portraits  peints  par  Raphaël,  celui  du  pape 
Léon  X,  accompagné  de  ses  deux  parents,  les 
cardinaux  Luigi^de'  Rossi  et  Jules  de  Médicis, 
qui  plus  tard  fut  Clémeat  YIl.  Ce  portrait,  qui  a 
été  gravé  par  Mord,  dott  dater  de  1518,  car 
Lnigi  de*  Rossi ,  fils  d'une  sœur  de  Léon  X, 
élevé  au  cardinalat  en  1517,  mourut  en  1519. 
Une  exeeUente  copie  par  Andréa  del  Sarto  .est 
an  musée  de  Naples.  Nous  ne  parlerons  que  pour 
mémoire  d'un  portrait  de  Laurent  de  Hédicis, 
duc  d^Urbin ,  père  de  Catherine  de  Médicis;  ce 
portrait,  aujourd'hui  perdu,  avait  été  peint  daaas 
la  même  année  1518,  aussi  bien  que  Padmirable 
buste  du  Joueur  de  violon  du  palais  Sdarra 
de  Rome.  Ce  portrait,  étonoant  surtout  par  la 
merveilleuse  habileté  et  le  fini  de  Texécution , 
passe  pour  être  celui  d'Andréa  Marone  de  Bres* 
da,  habile  musicien,  très-aimé  de  Léon  X  (3). 

Nous  pourrions  indiquer  encore  plusieurs 
portraits  mentionnés  par  Yasari,  raaû  nous 
aroas  hâte  d'arriver  à  une  œuvre  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  regarder  comme  supérieure,  à  La 
Transfiguration  elle-même  et  comme  la  plus 
merveilleuse  que  l'art  de  la  peinture  ait  jamais 
mlantée;  c'est  nommer  La  Madone  de  saint 
Sixte,  Ce  tableau  fut  peint  pour  les  bénédictins 
de  Saint-Sixte  de  Plaisance;  l'électeur  de  Saxe, 
Auçnte  III,  l'acquit  en  1754  pour  la  somme  de 
11,000  sequins,  environ  400,000  fr.  d'aujour- 
d'hui, plus  une  copie  par  Paris  Nogari,  destinée 

{11  La  priBctiwIea  gnTam  de  ce  ebef-d'oMTre  sont 
edks  de.Génrd  EdeiiDck  el  de  Tk.  fUchomme. 

(f  )  Il  a  été  graré  par  R.  Morgheo  et  Lcroos. 

(n  M.  Gniyer  pensa  qve  Ces!  le  néflie  arUste  qai  a 
«errl  de  modèle  poor  TApoUon  da  rarnasw  des  Stanta,- 
cetU  soppMitton  est  pea  adnfsMble,  car  11  seraU  Ici 
anaii  )éana  au  noiaa  qa«  dana  le  Farnaaie  pclat  boit 
annéca  aoparaTaot. 


i  remplacer  l'origmal.  Xa  Madone,  de  saint 
Sixte  est  aujourd'hui  la  gloire  du  musée  de 
Dresde.  La  Yierge,  glorieuse  et.  vraiment  divine, 
s*élève  an  ciel  sur  un  fond  hnnfaKux  tout  semé 
de  tètes  de  chérubins  légèrement  indiquées  ;  à  sa 
droite  est  prosleraé  le  pape  saint  Sixte,  iMda- 
teur  du  couvent  des  Bénédidhia  de  Plaisance, 
revêtu  d'une  chape  dont  les  broderies  repré- 
sentent les  Apôtres.  A  gauche  de  la  Yierge 
est  sainte  Barbe,  également  agenouillée  sur  les 
nuages  ;  enfin,  dans  le  bas  sont  deux  charmantes 
demi'figures  d'anges,  les  coudes  posés  sur  on 
appui  qui  porte  la  tiare  du  pontife.  La  Madone 
de  saint  Sixte,  entièrement  de  Ut  main  de  Ra- 
phaël, est  peut-être  le  mieux  cooservé  de  ses  ou- 
vrages (1). 

Yers  la  même  époqne,  Raphaël  pe%nit  pour 
le  cardinal  Coionna  qni  en  fil  cadeau  à  Jacopo 
daCarpi,  son  médecm,  le  Saint  Jean-Bap- 
tisie  de  fk  Tribune  (2).  Cette  figure,  d'une 
grande  vigueur  de  coloris  et  de  retief,  n'est  ce- 
pendant pas  partout  d'un  dessin  complètement 
irréprochable;  toutefois,  elle  ne  mérite  ni  les 
éloges  exagérés  que  lui  donne  Quatremère  de 
Quincy  ni  le  blâme  sans  mesure  que  lui  inflige 
Passavant.  D'ailleurs  on  doit  sans  doute  accuser 
des  légère»  imperfections  qu'on  y  reconnaît 
quelque  élève  employé  par  Raphaël  pressé  de 
s'occuper  des  cartons  de  la  fable  de  Psyché  d'à* 
piès  Apulée,  dont  dont  II  voulait  décorer  le  grand 
vestibule  de  la  Famésine.  Il  en  abandonna  mal- 
henreusement  l'exécntion  à  ses  élèves  Jules 
Romain,  le  Fattore  et  Jean  dlTdine,  se  conten- 
tant de  leur  donner  pour  modèle  une  des  Trois 
Grdces,  cette  vue  de  dos,  la  seule  figure  qui  soit 
peinte  de  sa  main.  Ces  fresques  ont  soufTert 
et  en  outre  ont  été  retouchées  par  Carlo  Ma- 
ratta,  qui  les  a  sauvée»  d'une  destruction  com- 
plète; c'est  peut  être  à  ces  circonstances  qu'elles 
doivent  un  eoloris  généralement  rouge  et  le 
manque  de  finesse  dans  le  travail  ;  mais  la  com- 
position n'en  est  pas  moins  plefaie  de  charme, 
et  partout  Raphaël  a  su  alKer  la  grâce  à  la  ma- 
jesté. Rien  n'est  plus  oennu  que  cette  magni- 
fique suite  dont  lès  sujets  principaux,  ecrupant 
)e  milieu  de  la  voûte,  sont  :  Le  Banquet  des 
Dieux  pour  la  réception  de  Psyché  dans 
V Olympe,  et  V Amour  plaidant  la  cause  de 
Psyché  devant  l'assemblée  des  Dieux.  Raphaël^ 
voulant  éviter  la  nécessité  de  fiire  plafonner 
ces  deux  compositions, les  a  tracées  sur  des  ta- 
pisseries feintes,  qui  paraissent  attachées  au 
plafond  (3). 

(i)  Elle  a  éU  gravée  an  grand  nombre  de  fbla  ;  lea 
principales  plancbea  sont  celles  de  O.-C.  Sebaltxe, 
P.  MQller,  TbonTeain  et  B.-De8noyer9. 

(D  II  a  été  gravé  par  Bcr?le  dana  la  GtOtriê  4e  Fto- 
mue, 

(S)  La  fable  de  Psyché  a  été  gravée  en  toat  ou  en  par- 
tie par  ntcolas  Dorignj,  S..N.  Saodrard,  Marc- Antoine, 
Ch.  AlberU,  B.  Pavillon,  etc.  11  existe  une  antre  salle  de 
l*)ilatolrc  de  Psyebé,  gravée  en  3t  planchée  par  Haro- 
Antoine  d'après  des  dessins  de  Raphaël,  anjoardlml  dl»- 
persés  ou  perdus  ponr  la  plupart. 
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EDfin,  le  cardinal  JaleftâeMédici8(CléineDt  VII) 
demanda  à  Raphaël  le  grand  taUeaa  d'autel  qui 
devait  être  en  même  temps  l'un  de  ses  princi- 
paux chef8-d*œuTrc  et  Aon  dernier  ouvrage.  La 
Transfiguration  était  destinée  à  la  cathédrale 
de  Marbonne,  ddnt  Jules  de  Médias  était  ar- 
chevêque. Raphaël  étant  mort,  le  cardinal  ne 
voulut  pas  priver  Rome  de  cette  merveille;  le 
tableau  resta  quelque  temps  au  palais  de  la  chan- 
cellerie qu'il  habitait,  puis,  en  1523,  il  fut  placé 
dans  Téglise  de  Saint- Pierre  in  Montorio,  En 
i7â7,  il  fut  copié  en  mosaïque  pour  Saint-Pierre 
parStefano  Pozzi.  En  1797  La  Transfiguration 
lot  emportée!  Paris  ;  rendue  en  1815,  elle  est  au 
musée  du  Vatican.  La  composition  présente  deux 
scènes  {distinctes  et  en  quelque  sorte  indépen- 
dant es.  Dans  la  partie  supérieure,  qui  évidem- 
ment est  tout  entière  de  la  main  de  Raphaël, 
on  voit  le  Christ  glorieux  et  transfiguré,  se  te- 
nant dans  les  airs  entre  Moïse  et  Élie;  an-des- 
sous «ont  les  trois  apôtres ,  saint  Pierre ,  saint 
Jacques  et  saint  Jean  renversés ,  prosternés , 
éblouis  par  TécUt  de  la  majesté  divine.  A  gauche, 
sous  des  arbres ,  à  l'arrière  plan,  sont  agenouillés 
deux  diacres ,  sans  doute  saint  Julien  et  saint 
Laurent,  patrons  du  père  et  de  l'onde  dn  car- 
dinal. Dans  la  partie  inférieure  :du  tableau  un 
jeune  possédé  est  amené  aux  apôtres  pour  en 
obtenir  sa  guérison;  les  nombreux  personnages 
ne  voient  rien  de  la  scène  qui  se  passe  au  som- 
met du  Tbabor,  mais  l'un  des  apôtres,  indiquant 
du  doigt  le  lieu  où  le  maître  est  monté,  semble 
dire  :  «  Lui  seul  peut  accorder  votre  demande.  »  La 
mort  frappa  Raphaël  avant  qu'il  eût  pu  mettre 
la  dernière  main  à  cette  œuvre  sublimci  et  la 
partie  inférieure  fut  terminée  par  Jules  Romain, 
qui  malheureusement  y  employa  le  noir  de  fu- 
mée, couleur  qui  en  poussant  au  noir  a  nui  à  la 
perfection  du  clair-obscur,  qui ,  au  rapport  des 
contemporains  de  Raphaël,  était  admirable  (1). 

Aux  œuvix»  de  Raphaël  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  ensuivant  autant  que  possible 
l'ordre  chronologiqae ,  nous  en  devrons  ajouter 
quelques  autres,  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas 
de  données  positives  et  qui  cependant  sont  géné- 
ralement reconnues  comme  pouvant  lui,  être 
attribuées  avec  quelque  certitude.  Tel  est  le  ta- 
bleau connu  sous  le  nom,  aussi  peu  euphonique 
que  peu  juste,  des  Cinq  Saints ,  qui,  placé 
sons  l'empire  au  palais  de  Saint-Cloud ,  est  re- 
tourné au  musée  de  Parme  en  1815;  il  repré- 
sente le  Sauveur  dans  une  Gloire  entre  la  Vierge 
et  saint  Jean- Baptiste,  et  au-dessous,  sur  la 
terre,  saint  Paul  debout  et  sainte  Catherine  age- 
nouillée. La  composition  est  évidemment  de  Ra- 
phaël ;  mais  nous  pensons  que  l'exécution  appar- 
tient à  Jules  Romain;  les  anges  n'ont  point  cette 
grâce  que  Raphaël  n'eût  pas  manqué  de  leur 
donner,  et  le  coloris  a  poussé  au  noir,  défaut 

(t)  Let  priodpalea  gravaret  de  La  Tran^uration 
&oot  celles  de  R.  Sadelcr,  N.  Oorigny,  R.  Morgbeo,  A.  Gl- 
rardet  et  B.-Desnojera. 


inhérent  à  la  plupart  des  œuvres  de  Jules  Ro- 
main. Le  même  vice  de  coloris  se  retrouve  dans 
le  Saint  Luc  peignant  la  Vierge^  conservé  à 
Rome  dans  l'Académie  de  Saint-Luc,  après  avoir 
longtemps  figuré  sur  le  maître -aulà  de  son 
église.  La  tête  seule  et  le  bras  du  saint  pa- 
raissent être  de  Raphaël;  le  reste  est  d'une  exé- 
cution Ibien  inférieure,  et  la  présence  même  de 
Raphaël  debout  derrière  saint  Luc  indique  If 
désiri  qu'eut  ll'un  de  ses  élèves  d'honorer  son 
maître  par  ce  rapprochement.  On  a  désigaé 
longtemps  sons  le  nom  de  Raphaël  et  son 
maître  d'armes  un  double  portrait  qui  est  lo 
Louvre;  M.  Villot  a  eu  raison  de  renoncer  dans 
son  nouveau  catalogue  à  cette  dénominatioo,  que 
rien  ne  justifiait,  et  de  n'y  voir  que  let  portrait» 
de  deux  personnages  inconnus.  Passavant  con- 
teste l'authenticité  même  du  tableau  et  le  P.  Dm 
l'attribue,  dans  son  livre  des  Merveilles  de  Fon- 
tainebleau, an  Pontormo,  dont,  suivant  lui,  le 
personnage  qui  tient  l'épée  serait  le  poHrait; 
mais  à  la  mort  de  Raphaël  le  Pontormo  n'afait 
que  vingt-sept  ans,  et  le  portrait  indique  os 
homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  La  Ju- 
dith de  la  galerie  de  l'Ermitage  n'est  qu'oae 
figure  isolée,  tenant  en  main  son  épée  et  possot 
le  pied  sur  la  tête  d'Holophcme.  La  même  pen- 
sée qui  a  guidé  Raphaël  dans  le  Saint  Miickd 
du  Louvre  semble  l'avoir  inspiré  encore  id; 
c'est  la  même  expression  de  calme  et  de  pim- 
sance;  on  comprend  que  la  haine  est  étrangère 
à  l'Ame  de  Juditli,  et  qu'en  frappant  non  son 
ennemi ,  mais  l'ennemi  de  sa  patrie ,  elle  n'a  bit 
qu'obéir  à  l'ordre  de  Dieu.  Enfin  aignaloos  en- 
core La  Vierge  à  la  longue  cuisse,  da  musée 
de  Naples  ;  la  Madone  est  assise  k  terre,  prè»  da 
berceau  contenant  son  fils,  qui  tend  la  main  à 
sainte  Anne  et  au  petit  saint  Jean;  saint  Jo- 
seph, appuyé  sur  son  bâton,  contemple  celte 
scène  gracieuse. 

Les  dessins  de  Raphaël  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  sont  pour  ainsi  dire  innombrables  {t\ 

Beaucoup  de  ces  dessins  sont  des  études  d'a- 
près nature;  d'autres  des  projets  pour  telle  oa 
telle  figure  de  ses  tableaux,  d'autres  des  es- 
quisses complètes.  Plusieurs  sont  des  composi- 
tions destinées  à  être  exécutées  par  ses  étères 
ou  gravées  par  Marc-Antoine ,  comme  le  furent 
\e  Jugement  de  Paris,  ]e Mariage  d'Alexandre 
et  de  Roxane,  le  Massacre  des  InnoeemU,  dr. 
Ces  dessins  sont  tantôt  à  la  plume,  tantôt  s  U 

(t)  Void  le  chiffre  dooné  par  PattaTant  de  eeoi  ««i* 
dans  lea  galertca  pabllquea,  tal  paraluest  aalbeaUquo: 
A  l'Académie   des  beaux-arU  de  Vealae,  iM.deMias- 

-  A  TAcademle  de  Florence  I  /et  i  la  galerie  pebi^M 
SB.  '*  X  la  bibliothèque  Ambrotlenne  de  MUan,  C  -  ir» 
la  eollecUoa  Albertlne  à  Vienne,  ik,  «  Au  maiée  de 
Berlin.  10.  —  An  cabinet  des  eatampea  et  an  caWnct  da 
roi  à  Dresde,  7.  -  An  cabinet  royal  de  Unoldi,  l.  -;  * 
rinaUtut  dea  bcaot-arU  de  Francfort,  to.  —  A  l'Acade- 
nie  de  Doueldorf,  7.  —  An  musée  Tejrler  de  Hiarlea. 
10.  -  Au  Lonvre,  st.  —  An  moaée  Wlcar  à  Ule,  «• 

-  Au  roulée  Fabre  A  Montpellier,  a.  -  An  cabinet  roril 
de  Londres,  SO.  —  An  mnaée  brlUBnlqoe,  il.  -  A  r^ai- 
venue  d'Oiford,  lOi.  -  ToUI,  iSS. 
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pieiTe  noire,  à  la  pointe  d'argent  ou  k  la  dépia.  , 

Noos  deTons  encore  mentionner  parmi  les 
«uTres  de  Raphaël  les  fameux  fases  de  Maio- 
lica  conserrés  dans  la  pharmacie  de  Lorette. 
Ces  Tases  précieux  sont  an  nombre  de  trois  cent 
quatre-vingts,  sur  lesquels  cent  vingt  au  moins 
ont  été  exécutés  d'après  des  compositions  de 
Raphaël  ;  les  autres  sont  attribuées  à  Jules  Ro- 
main et  à  Michel-Ange.  Ces  vases  furent  donnés 
par  Francesca  Mario,  duc  d'Urbin. 

11  n'est  rien  moins  que  prouvé  que  Raphaël 
ait  jamais  manié  le  ciseau;  cependant  il  doit 
prendre  rang  parmi  les  sculpteurs,  ayant  au 
moins  fourni  les  dessins  des  deux  statues  de  Jo- 
nos  et  d*Élie  qui  ornent  la  chapelle  Chigi  à 
Santa-Maria-del-Popolo;  nous  pensons  que 
toutes  deux  furent  sculptées  par  le  Florentin  Lo- 
renzetto,  ce  qui  est  hors  de  doute  pour  la  se- 
conde. Le  Jonas  étant  très-supérieur  sous  le 
rapport  de  l'exécution  et  du  fini,  Passavant  croit 
pouvoir  en  conclure  qu'il  est  entièrement  de  la 
mam  de  Raphaël.  Ne  pourrait-on  pas  plutôt  sup- 
poser que  la  perfection  de  cette  figure  vient  de 
ce  qu'elle  fut  exécutée  sous  les  yeux  de  Raphaël, 
tandis  que  la  statue  â'Élie  ne  le  fut  qu'après  sa 
roc^f  Une  preuve  plus  concluante  que  Raphaël 
a  pratiqué  la  sculpture  résulte  d'une  lettre  écrite, 
le  8  mai  lô23,  par  le  comte  Castiglione  à  son  in- 
tendant à  Rome,*  où  on  lit  :  «  Je  désire,  lui  dit-il, 
savoir  si  Jules  Romain  a  encore  le  jeune  garçon 
de  marbre  de  la  main  de  Raphaël  et  le  dernier 
prix  auquel  il  me  le  laisserait.  »  On  ne  sait  ce 
que  cette  figure  est  devenue;  cependant  on  croit 
la  retrouver  dans  on  groupe  d'un  Enfant  mur- 
tellement  blessé  porté  par  un  dauphin^  ap- 
partenant à  sir  Harvey  Bruce  et  ayant  fait  partie 
de  l'exposition  de  Manchester. 

Enfin,  parmi  les  sculptures  attribuées  à  Ra- 
phaël nous  indiquerons  comme  plus  autfaeoUque 
une  médaille  à  l'effOgie  de  Laurent  de  Médicis, 
duc  d'Urbin,  gravée  en  1517. 

Comme  presque  tous  les  grands  artistes  du 
moyen  Age,  comme  Giotto,  Orcagna,  Léonard 
de  Vinci ,  Michel- Ange  et  tant  d'autres,  moins 
illustres,  Raphaël  cultiva  à  la  fois  tous  les  arts 
do  dessin,  et  il  serait  plus  connu  comme  archi- 
tecte si  son  merveilleux  talent  de  peintre  n'eût 
pas  accumulé  sur  sa  tête  toute  la  gloire  qui 
semble  pouvoir  être  le  partage  d'un  seul  homme. 
Il  aTait.évidemnient  appris  à  dessiner  l'architeo- 
tnre  chex  le  Pérugin  ;  il  n'en  faut  d'antre  preuve 
que  le  temple  si  remarquaUe  de  composition, 
de  pureté,  d'élégance  et  de  perspective  du  Spo- 
salizio.  Yasari  a  dit  de  ce  monument  :  «  Il 
est  fait  avec  tant  d'art  que  c'est  une  chose  admi- 
ratile  qne  de  voir  les  difficultés  qu'il  se  plaisait 
à  TaîDcre*  »  Plus  tard,  il  avait  fait  également 
montre  de  son  habileté  en  cet  art  dans  sa  fresque 
de  VBeotB  ^Athènes  ;  mais  il  ne  reçut  proba- 
Memenl  lea  premières  notions  d'architecture  pra- 
tique qne  du  Bramante,  dont  l'amitié  ne  lui  fit 
jamais  défaut,  et  lorsque,  vers  1513,  Raphaël 

nOUT.  BtOGR.  CtoÉR.  —  T.  XLI. 


dessina  la  maison  quUl  se  bâtit  dans  le  ^orgro 
nuovo,  ce  fut  le  Bramante  qui  en  conduisit  les 
travaux.  Cette  construction  offrit  cette  particu- 
larité, fort  remarquée  à  cette  époque,  qu'une 
grande  partie  des  ornements  fut  exécutée  en  terre 
coite  moulée,  il  ne  reste  plus  de  cette  maison 
de  Raphaël  que  quelques  débris  attenant  au  pa- 
lais Accoramboni.  Une  de  ses  premières  entre- 
prises architecturales  semble  ausd  avoir  été  la 
jolie  chapelle  octogonale  qu'il  éleva  pour  Agostino 
Chigi  à  Santa-Mafia-del-Popolo.  Nous  avons  dit 
que  pour  cette  chapelle  il  avait  fourni  les  mo- 
dèles des  statues  de  Jonas  et  &ÉUe;  il  donna 
également  les  dessins  des  sujets  de  lliistoire 
sainte  qui  en  1516  furent  reproduits  en  mosaïque 
sur  la  cîoupole  par  Loigi  da  Pace.  Mais  aupara- 
vant, par  ordre  du  cardinal  Jean  de  Médicis, 
depuis  Léon  X,  Raphaël  avait  changé  entièrement 
la  décoration  intérieure  de  la  petite  église  de 
Santa-Maria-in-Domenica,  dite  La  Navicella. 
L'ornementation  en  est  simple,  et  manque  géné- 
ralement de  relief;  mais  partout  elle  est  Ohe  et 
plèbe  d'élégance,  et  digne  de  l'auteur  des  arabes- 
ques du  Vatican.  Les  écuries  attenant  à  la  Far- 
nésine  avaient  été  \Mies  par  Raphaël  ;  comme 
relise  de  La  Navicella^  elles  se  recomman- 
daient surtout  par  les  détails;  menaçant  entiè- 
rement ruine,  elles  ont  été  démolies  en  1808. 
Sons  le  règne  de  Jules  II,  aucuns  travaux  im- 
portants en  ce  genre  ne  paraissent  avoir  été 
confiés  à  Raphaël,  et  ce  n*est  qu'en  1513,  lorsque 
Léon  X  monte  sur  le  trône,  qu'il  prend  part  aux 
grandes  constructions  publiques.  En  1465, 
Paul  II  avait  chargé  Guglieimo  da  Majano  de 
construire  de  vastes  loges  au  Vatican;  Jules  H 
avait  demandé  au  Bramante  un  dessb  plus  com- 
plet, mais  la  mort  du  pontife  et  de  l'artiste 
avaient  empêché  de  donner  suite  à  l'entreprise; 
enfin,  Léon  X  s'adressa  à  Raphaël,  qui  éleva  ce 
triple.étage  de  loges  qui  domine  la  cour  de  Saint- 
Damase,  et  qu'il  devait  enrichir  de  ses  belles  com- 
positions bibliques  et  de  ses  délicieuses  arabes- 
ques. Le  1'^  août  1515  Léon  X  nommait  architecte 
de  Saint- Pierre ,  avec  un  traitement  annuel  de 
300  ducats  d'or,  Raphael,.qoe  le  Bramante  avait 
désigné  lui-même  avant  de  mourir,  mais  en  lui 
adjoignant  Frà  Giocondo  et  Giuliano  da  San- 
Gallo.  Leur  mort  laissa  Raphaël  chargé  seul  de 
l'entreprise,  de  1518  jusqu'à  sa  mort.  11  avait 
commencé  par  faire  en  relief  un  modèle  de  Saiot- 
Pierre,*.tel  qu'il  se  proposait  de  le  terminer;  ce 
modèle  n'existe  plus  et  ne  nous  est  connu  que 
par  les  traits  assez  informes  que  nous  ont  con- 
servés Serlio,  dans  ses  Eegole  generali  d'archi- 
tetturOf  et  Bonanni,  dans  sa  Templi  Vaticani 
historia.  Les  seuls  travaux  qu'il  eut  le  temps 
d'exécuter  furent  la  reprise  en  sous-oeuvre  et 
la  consolidation  des  quatre  gros  piliers  que  le 
Bramante  avait  destinés  à  porter  la  coupole,  et 
qui  déjà  avaient  fléchi  et  s'étaient  lézardés 
sous  le  poids  des  arcs  qui  les  réunissaient.  Un 
face  de.  Saint-Pierre,  Raphaël  avait  construit 

21 


643 


RAPHAFX 


644 


pour  son  ami  Braaconio  d'Aqnila  la  façade 
d'un  {Nilais  qui  à  tort  fut  désigné  longteinps 
comme  ayant  appartenu  à  Bapbael  lui-même; 
ce  palais  a  été  démoli  lors  de  l'agrandissement 
de  la  place,  k  Tépoque  de  la  construction  de  la 
colonnade  du  Bernin.  Il  en  fut  de  même  de  plu- 
sieurs autres  que  Vasari  mentionne  comme  ayant 
été  également  élevés  sur  les  dessins  de  Raphad. 
Passavant  lui  attrllMie  encore  une  habitation  du 
Borgo  nuavo  nommée  Casa  dé  BerU,  qu'il  au- 
rait MUe  en  1515  poar  Jaoopo  da  Brescia,  chi- 
rurgien du  pape,  et  un  petit  palais  voisin  de 
Sani^'Àndrea  délia  ValU^  appartenant  anjour- 
d'hui  au  cardinal  Vidoni. 

Au  commencement  de  i516»  Léon  X  dans  un 
voyage  qull  fit  à  Florence  y  appela  Raphaël , 
voulant  ouvrir  une  sorte  de  conicours  entre  les 
plus  habiles  architectes  du  temps  pour  la  façade 
de  S.  Lorenzoy  Téglise  favorite  de  sa  famille. 
Michel-Ange  parvint  à  empêcher  le  concours,  et 
resta  seul  chargé  de  Tentreprise,  qui,  on  le  sait, 
ne  fut  jamais  conduite  à  fin.  Le  séjour  de  Ra- 
pliael  à  Florence  ne  fut  cependant  pas  absolu- 
ment perdu  pour  cette  ville,  car  à  cette  époque 
il  donna  les  dessins  dn  charmant  palais  Uguc- 
cioai,  sur  la  place  du  Grand-Duc,  palais  occupé 
par  le  banquier  Fenzi,  et  ceux  du  palais  Nencini 
dans  la  via  San^Gallo,  qui,  commencé  pour 
Giannozzo  Pandolfioi ,  évêque  de  Troia^  sous  la 
surveillance  de  Francesco  da  San-Gallo,  ne  fut 
terminé  qn*en  1538,  sous  la  directiondeBastiano 
d'Aristotele.  L'entablement  de  ce  palais  est  cité 
par  Ruggieri  comme  an  modèle  véritablement  clas- 
sique. De  retour  à  Rome,  Raphaël  entreprit  sa  der- 
nière œuvre  d'architecture,  le  charmant  casin  de 
Monte-Mario,  que  lui  avait  demandé  le  cardinal 
Jules  de  Médicis  (Clément  VU  ).  Ce  casin  connu 
sous  le  nom  de  villa  Madama,  parce  qu'il  a 
appartenu  plus  tard  à  la  fille  de  Charles-Quint, 
la  duchesse  Marguerite  Farnèse,  ne  fut  terminé 
qu'après  la  mort  de  Raphaël,  par  Jules  Romain. 
Ce  chef-d'œuvre  d'élégance  et.  de  grâce  appar- 
tient à  la  maison  royale  de  Naples. 

M.  Ch.  Blanc  nous  parait  avoir  apprécié  avec 
justesse  les  principaux  caractères  qui  distinguent 
Tarcliitecturede  Raphaël  :  a  C'est,  dit-il,  un  style 
élégant  et  pur,  une  harmonie  charmante  dans 
les  proportions,  beaucoup  de  saillie  et  de  ri- 
chesse dans  les  profils,  d'où  résulte  un  jeu  pitto- 
resque d'ombres  portées ,  l'accouplement  hahi- 
tuel  des  colonnes  et  des  pilastres  adossés  aux 
trumeaux  des  entrecroisées,  une  prédilection 
particulière  pour  les  corniches  (les  frontons?) 
altemativeraent  cintrées  et  triangulaires,  enfin 
la  superposition  des  divers  ordres  d'architecture, 
en  counnençant  volontiers  par  le  rustique  pour 
le  soubassement  et  en  passant  par  l'ionique, 
pour  finir  par  le  corinthien.  » 

Les  CBovres  architecturales  de  Raphaël  ont  été 
publiées  à  Rome  en  1845,  par  rarchitecte  Gario 
Fontani 

I^es  diverses  collections  possèdent  un  assex 


grand  nombre  de  dessins  d'architecture  par  Ra- 
phaël ;  les  uns  sont  des  origjbiaux  de  sa  coeapo- 
sitioo,  les  autres  sont  exécutés  d'après  les  mo- 
numents de  Rome,  et  attestent  l'étude  sérieuse 
qu'il  avait  fsiite  dé  l'antique.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  qu'à  sa  sollicitation,  4  Tépoque  où 
il  fut  nommé  architecte  de  Saint-Pierre,  le  pape 
Léon  X  ait  rendu,  le  27  août  1515,  une  bulle  or- 
donnant qu'aucun  marbre  provenant  de  monu- 
ments antiques  ne  pourrait  être  emploiyé  à  la 
construction  de  Saint-PieiTe,  non  plus  qu'à  celle 
de  tout  autre  édifice  public  ou  particulier,  sous 
peine  d'une  amende  de  100  à  300  ducats  d'or, 
avant  d'avoir  été  examiné  par  Raphaël,  noomé 
intendant  supérieur  de  tous  les  marbres  et  de 
toutes  les  pierres  découvertes,  afin  d'éviter  la 
destruction  des  inscriptions  et  sculpturesantiqnes 
méritant  d'être  conservées.  Un  rapport  de  Ra- 
pliael  au  pape,  paraissant  appartenir  à  l'anaée 
1519,  et  dont  on  connaît  deux  manuscrits  avec 
de  légères  variantes,  l'un  chez  le  marquis  Mafliei, 
l'autre  à  la  bibliothèque  de  Munich,  nous  ap- 
prend qu'il  avait  été  chargé  de  dresser  un  plan 
de  l'ancienne  ville  de  Rome,  et  d*en  restituer 
les  monuments,  soit  à  Taide  des  parties  encore 
visibles,  soit  au  moyen  de  fouilles.  On  croit  que 
pour  la  rédaction  de  ce  mémoire  Raphaël  fot 
aidé  par  Balthazar  Castiglione;  mais  le  fend  loi 
appartient,  et  c'est  à  lu!  seul  que  la  postérité  doit 
reporter  l'honneur  de  s'être  élevé  avec  une  éner- 
gie qui  n'était  pas  sans  quelque  courage  contre 
l'incurie  des  prédéoesseors  de  Léon  X«  qoi 
avaient  laissé  détruire  ou  s'écrouler  tant  de  mo- 
numents intéressants  pour  l'histoire  et  pour 
l'art  Dans  la  lettre  par  laquelle  Blaicaotoaio 
Michieli,  noble  vénitien,  annonça  à  son  ami  Anto- 
nio di  Marsiglio,  la  mort  de  Raphaël,  nous  tron- 
vons  ce  passage,  qui  nous  apprend  où  en  était 
resté  le  travail  archéologique  dont  il  avait  été 
chargé  :  «  Sa  mort  causa  une  dovlenr  univer- 
selle, et  surtout  chez  les  savants,  pour  lesquels 
plus  que  pour  d'autres,  quoique  aussi  poar  les 
peintres  et  les  architectes,  il  avait  dessiné  dans 
on  livre,  comme  Ptolémée  dessina  la  oonfigora- 
tion  du  monde,  les  antiques  édifices  de  Rome, 
avec  les  proportions,  formes  et  ornements,  et  û 
fidèlement  que  celui  qui  a  vu  ces  dessins  pour- 
rait en  quelque  sorte  soutenir  quH  a  vu  l'ao- 
denae  Rome.  Il  avait  déjà  terminé  la  première 
zone,  n  ne  représenta  pas  seulement  le  plan  et 
la  place^es  constructions,  qu'il  avait  tracés  arec 
grand'  peine  et  grand  art,  d'après  les  luinef, 
mais  aussi  les  façades  avec  toutes  leurs  «memiu- 
tations;  ci  quand  il  n'y  avait  plus  de  débns 
pour  le  guider,  il  retraçait  ses  dasaiM  d'après  les 
données  de^Vitruve,  d'après  les  tèglus  et  Vwréà- 
lecture  et  les  descriptions  des  anciens  éorivaiis.  » 
Combien  ne  doit-on  pas  regretter  qne  ci  pré- 
deux recudl  soit  perdu  pour  nous,  tàmà  qu'nu 
antre  trarvail  sur  l'art,  quil  avait  aceoaapagnéde 
notes  historiques  ! 
Raphaël  s'exerça  quelquefois  aussi  dans  Part 


645 


KAPEA£L 


646 


de  11  poésie;  mais  là,  noos  devons  TsTooer,  il 
fot  inCérieor  à  loi-mèine,  et  les  trois  sonnets  qnMl 
a  laissés  et  auxquels  sans  doute  il  n'attachait  pas 
une  grande  importance,  puisqull  les  traça  en 
marge  de  plusieurs  de  ses  croquis,  sont  générale- 
méat  assez  incorrects  et  d'une  médiocre  valeur. 
Ceux  qui  seraient  curieux  de  las  connaîtra  les 
trouveront  dans  l'appendice  de  la  Tie  de  Raphaël 
par  Passavant  (T.  UP-  492).  Tous  trois  sont 
adressés  à  cette  mattresse  du  Sanaio  ai  célèbre, 
la  Fomarina,  i  laquelle  la  postérité  a  cru  pouvoir 
reprocher  sa  fin  prématurée.  Ou  ne  sait  point 
d'où  peut  jprovenir  ce  nom  de  Fornarina  (la 
boulangère),  nom  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  au  dix-huitième  siècle,  dans  le  premier  to- 
lume  de  la  Real  Galleria  di  Firenze;  suivant 
l^Iissirini,  la  maltresse  de  Raphaël  était  fille 
d'ua  fabricant  de  soude,  et  on  montre  encore  à 
Rome,  viaSanta-Dorotea^  n*>  20,  la  maison  oè 
elle  habitait  avec  son  père,  et  où  Raphaël  l'a- 
perçut la  première  fois,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Rome.  11  est  certain  que  son  véritable 
nom  était  Marguerite.  On  connaît  deux  por- 
traits attribués  4  la  Fomarina,  mais  qui  n'ont 
entre  eux  aucune  ressemblance.  Nous  avons  dit 
ce  que  nous  pensons  de  celui  de  la  trilmiie  de 
Florence,  qui  selon  nous  appartient  à  Béatrix  de 
Ferrare;  nous  ne  parierons  donc  que  de  celui  de 
la  galerie  Barberinide  Rome,  qui  seul  parait  au- 
thentique et  que  Passavant  croit  dater  de  1509. 
Il  représente  une  jeune  fiUe  demi-nue,  coiCfée 
d'une  aortede  tnrbioet  retenant  d'une  main  sur 
sa  poitrine  une.gaze  légère;  sur  un  bracelet  placé 
à  son  bras  gauche  est  tracé  le  nom  de  Raphaël. 

Mé  k  6  avril  1483,  Raphad  mourut  après  nne 
courte  maladie,  le  jour  même  où  il  accomplis- 
sait sa  trente-aeptième  année,  et  ce  jour  funeste, 
le 6  avril  1520,  était  le  vendredi  saint;  il  expira 
entre  nenf  et  dix  heures  du  soir.  Une  opinion  trop 
généralement  répandue,  sur  la  foi  de  Yasari,  attri- 
bua longtenaps  cette  fin  prématurée  k  des  excès 
auxquels  l*aurait  entraîné  son  amour  pour  la  For- 
narina;  croyons  plutôt  avec  Passavant  qu'il  suc- 
comba à  une  fièvre  violente  et  maligne  qui  Fa- 
vait  saisi  pendant  ses  recherches,  au  milieu  des 
njiues  de  Rome,  ou,  comme  il  est  plus  vraisem- 
blable  encore ,  et  comme  nous  l'apprend  un  ma- 
nuscrit cité  par  Missirini ,  qu'un  jour  Raphaël 
travaillant  à  la  Famésine  fut  mandé  par  le  pape, 
qu'il  courut  au  Vatican,  et  y  étant  arrivé  tout  en 
nage  prit  un  refroidiasement  dans  une  salle  où  il 
fut  obligé  d'attendre. 

Sa  mort  fut  pour  Rome  et  pour  l'Italie  un 
denU  universel.  Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit 
de  parade  ayant  à  sa  tète  le  tableau  machevé  de 
la  Transfiguration.  Ses  funérailles furentsplen- 
dides,  et  il  fut  déposé  au  Panthéon,  non  loin  de 
là  pauvre  Maria  Bibiena,  sa  fiancée,  et  sur  sa 
tombe  le  Bembo  inscrivit  une  épitaphe  qui  se 
termine  par  ce  distique  si  connu  : 

IHe  Ue  ett  BiM««l«  Unvlt  quo  toiplte  vtocl 
AeroB  iMfiia  i»areiit  et  mcrlente  iDorl. 


Au-dessus  de  l'ëpitaphe,  Carlo  Maratta  avait  en 
1674  fait  placer  un  buste  de  Rapliael  par  Paolo 
Naldini;  mais  ce  buste  a  été  transporté  h  la  jtr(h 
tQmothèque  du  Capitole. 

Pendant  pfès  d'un  siècle  l'Académie  de  Saint- 
Luc  a  exposé  à  la  vénération  des  artistes  un 
crâne  que  l'on  croyait  être  celui  de  Raphaël  qu'au- 
rait extrait  de  sou  tombeau  Carlo  Maratta; 
mais  en  laai  on  découvrit  un  document  authen- 
tique qui  prouva  que  ce  crftne  n'était  que  celui 
d'un  personnage  peu  connu,  don  Desiderio  de 
Adinlorio,  qui  en  1542  avait  fondé  la  société  des 
Viriuosi  du  Panthéon;  aussitôt  cette  société 
rédama  le  crâne  de  son  fondateur.  L'Académie 
de  Saint-Luc  avait  peine  à  renoncer  à  l'idée  de 
posséder  réellement  le  crâne  de  Raphaël  ;  on  ré» 
sohit  alors  d'éclaircir  la  question  en  ouvrant  le 
tombeau  du  grand  artiste,  tombeau  dont  on  Igno- 
rait U  place  précise;  toutefois,  guidé  par  hs  in- 
dications de  Vasari,  on  le  découTrit,  après  sept 
jours  de  recherches,  sons  l'autel  même  de  la 
Vierge,  le  14  septembre  1633^  en  présence  d'une 
commission  composée  des  principales  autorités 
et  des  académies  de  Rome.  «  Vous  ne  pouvez 
vous  figurer,  écrivit  alors  Mibby  à  Quatremère 
de  Qnincy,  Teothousiasme  qui  s'empara  de  nous 
lorsque,  par  un  dernier  effort,  on  découvrit  les 
restes  d'une  caisse  mortuaire  et  le  squelette 
tout  entier,  étendu  tel  qu'il  avait  été  placé,  l^è- 
rement  couvert  de  terre  ou  de  poussière  Immlde 
provenant  des  débris  de  la  caisse  qui  était  dé- 
composée et  des  vêtements  et  des  parties  molles; 
on  reconnut  que  le  tombeau*  n'avait  jamais  été 
ouvert  Le  premier  soin  que  l'on  prit  fut  de  dé- 
gager peu  à  peu  le  corps  de  cette  poussière^  que 
d'ailleurs  on  recueillit  religieusement  pour  la 
rq[>lacer  dans  un  antre  sarcophage.  On  trouva 
dans  ces  débris  des  morceaux  de  la  caisse  qui 
était  de  bois  de  pin  et  des  fragments  de  peinture 
qui  avaient  orné  le  couvercle,  plus  des  morceaux 
d'argile  du  Tibre,  indices  qui  prouvent  que  l'eau 
du  fleuve  y  avait  pénétré  au  moins  par  infiltra- 
tion, pins  une  sielUUa  de  f^r,  sorte  d'éperon 
dont  Raphaël  avait  été  décoré  par  Léon  X,  quel- 
ques fibules,  beaucoup  A'antlli  de  métal,  partie 
des  boutons  du  vêtements  »  Par  l'examen  du 
corps,  il  fut  constaté  que  Raphaël  était  de  petite 
taille  et  parfaitement  conformé.  Les  restes  du 
grand  artiste,  renfermés  dans  deux  cercueils,  le 
premier  de  plomb,  et  le  second  de  bois  de  pin, 
furent  déposés  dans  un  tieau  sarcophage  antique 
donné  par  Grégoire  XVI,  et  le  1 S  octobre  de  la 
même  année  ils  furent  en  grande  cérémonie  re* 
placés  à  l'endroit  qu'ils  avaient  occupé,  sous  l'autel 
de  la  Madonna  del  Sasso  qui  avait  été,  en  exécu- 
tion de  son  testament,  sculptée  par  Lorenao  Lotti. 

Raphaël  laissa  une  fortune  considérable,  nonn 
mant  pour  ses  exécuteurs  testamentaires  ses 
amis  G.-B.  Branconio  d'Aquila  et  BaMassara 
Tiirini  de  Pescia,  président  de  la  chancellerie. 
Par  son  testament,  il  consacra  une  somme  de 
mille  écus  à  l'aetiat  d'une  maison,  dont  les  reve- 
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nus  devaient  être  consacrés  à  la  fondation  d'une 
messe  perpétuelle  à  célébrer  tons  les  mois  pour 
le  repos  de  son  âme.  C'est  cette  maison»  qui  existe 
encore  me  des  Ck>ronari ,  que  Ton  désigne  à  tort 
comme  celle  de  Raphaël,  qui  ne  Thabita  jamais. 
Il  ordonna  aussi  de  restaurer  de  ses  deniers  la 
chapelle  du  Panthéon  qu'il  destinait  à  être  sa 
sépulture.  Il  laissa  une  somme  considérable  à  sa 
chère  Margarita,  mille  ducats  d'or  à  ses  parents 
dIJrbin,  sa  maison  de  Rome  au  cardinal  Bibiena, 
et  tous  ses  dessins,  esquisses,  tableaux  et  objets 
d'artàses  élèvescbérisy  Jules  Romain  et  leFattore. 

On  sait  que  les  élèves  de  Raphaël  furent  pres- 
que innombrables;  ontre  les  deux  que  nous  ve* 
nous  de  nommer  et  Luca  Penni,  Pierino  del 
Vaga,  Timoteo  et  Pietro  Viti,  Jean  d'Odine  et; 
Polydore  de  Caravage,  on  pourrait  encore  ci- 
ter Tommaso  Yincidore,  PeÛegrtno  da  Modena, 
le'BagnacavallOy  Vincenzo  da  S.-Gemignano, 
RaTl^io  del  Colle»  le  Garofalo,  Gaudenzio  Fer- 
rari »  Jacopone  da  Faenza,  Andréa  Sabattîni, 
Vincenzo  Tamagni,  Jacopo  Bertncci,  Vincenzo 
Pagani»  et  bien  d'autres  encore.  Tous  le  regar- 
daient, chrome  un  dieu,  mais  comme  un  dieu 
bienfaissûlt,  dont  la  bonté  envers  eux  ne  se  dé- 
mentit jamais.  «  Rappelons  ici,  dit  Passavant , 
que  J'influence  du  génie  de  Raphaël  fut  telle  que 
tous  ceux  qui  l'approchaient  quittaient  leur  propre 
individualité  artistique  el  cherchaient  à  se  péné- 
trer de  son  esprit  et  de  sa  manière.  »  —  «  Tels 
furent  ftttssi ,  avait  dit  avant  lui  Quatremère  de 
Quincy,  l'ascendant  de  sa  supériorité  et  le  charme 
de  son  caractère  moral  qu'ils  lui  créèrent  sur 
tout  ce  qui  l'environnait  une  sorte  d'empire,  sous 
lequel  on  se  trouvait  à  la  fois  heureux  et  fier 
de  vivre.  Ceux  qui  auraient  pu  prétendre  à  de- 
venir ses  rivaux  tiraient  vanité  de  n'être  que  ses 
disdples,  et  tous  étaient  ses  amis.  »  Ce  dé- 
vouement de  tons  les  instants,  cette  incarnation 
pour  ainsi  dire  de  Raphaël  dans  ses  élèves  expli- 
quent seuls  la  multiplicité  de  ces  oeuvres  qu'ils 
pouvaient  exécuter  en  comprenant  à  demi-mot 
ses  dessins  et  ses  explications. 

«  Si  le  nom  de  peinture,  adit  Vasari,  s'applique 
aux  ouvrages  des  autres  artistes,  ce  nom  ne  con- 
vient plus  aux  productions  de  Raphaël;  il  faut 
en  trouver  un  autre  pour  ces  figures  douées  de 
vie  où  l'on  voit  frémir  les  chairs,  battre  les  poi- 
trines, vibrer  les  artères  comme  dans  la  nature 
même.  »  Qui  pourrait  donner  même  une  faible 
idée  de  cette  prodigieuse  fécondité,  de  ce  charme 
ineffable  d'expression,  de  cette  beauté  idéale  des 
têtes,  de  cette  composition  intelligente.de  ce  dessin 
exquis,  pur,  vrai  sans  exagération,  de  ce  coloris 
se  perfectionnant  sans  cesseP  Noos  n'entrepren- 
drons donc  pas  d'apprécier  le  talent  et  les  qua- 
lités du  Sanzio  :  la  perfection  ne  s'analyse  pas; 
on  admire,  on  s'incline,  et  tout  se  résume  en  un 
mot  :  Baphael,  De  lui,  bien  plus  justement  que 
de  Mactiiavel,  on  peut  dire  : 
Tanto  nomlnt  nnllain  par  elogtum. 

Emcst  BarroN. 


Vaaarl,  Fite.  -  Bftldlnaecl,  JVoUate.  -  LtaïUSUtria 
ptUorUa.  —  Tlcozzl ,  Dliionario,  —  Orlandl.  Jbbeetda- 
rto.  *-  ComolU,  FUa  intdita  dt  BaffaeUo  da  CTrMiw. 
"  Pnnglleonl,  Eloglû  storieo  tfi  Raf/aeUo  Samti  éa 
Vrttno.  ~  PonUnl.  Jrehitettura  di  RaffaeU,  —  Scriioj 
Begole  çenenM  dTarchUettura,  —  C.  Fea,  IVbUzie  in- 
tomo  Raffoêle  Sanzio,  —  Tala.  DncHtkmé  ëei  polatro 
apottolico  Faticano.  -  PIstoleaf,  FaUcam»  Ubulnto. 
—  Romacooll,  Cenraêtarlco-artistiei  di  Siena^  —  Gan»- 
btnl,  Cttida  di  Pemgia.  —  Cicognara,  Storia  det'a 
scultttra.  —  Gaje,  Carteggio  dêgti  arttiti.  —  GnaUndl, 
JUemorie  ariginali  di  ^Ue-crU,  et  IstUra  unu- 
tiehe.  —  Malvasla,  Feitina  pUtriCê,  —  Dvppa ,  U$9,  of 
Aa/yoêUo  Sanzio.  —  Waagen,  Trecuwrei  a/  art  ta 
Grtat  BrUain,  -  H.  Fneasli.  jiOgmHnu  AûmUeriai- 
kon.  —  G.-C.  Braan,  Baphaot  Sanzia^s  Ltben  maé 
fFêrke.  -  Fr.  RebberR,  Bttfaei  atu  Ur&ino.  —  C  -F.  vaa 
Ramohr,  Uber  Bmhael  wm  Urbino  und  dauem  notken 
Zêltçenouen.  —  idgler.  Bàphaa  ais  M«n$ch  mmd  f  «uC 
l§r.  -  F.  Kogler,  Handàueh  dtr  Getehiektt  der  Ko- 
leroi  in  ItaUen.  -  PaaaaTant,  Raphati  d'Drbin  «tjom 
père  Giovanni  Santi,  trad.  de  l'ail,  par  J.  Lonlesdmii 
arec  notes  par  P.  Lacroix.  —  P.  Daret.  Âhréfâ  de  la 
vie  de  Raphaël  Sanzio  tTUrbin.  —  Jeao  de  Bomboari;, 
Recherches  curieuses  de  la  vie  de  Jouxte  drarbtn,  - 
LandoD,  Fie  et  OBuvres  de  Raphaei.  —  QaaUviii«fe  ce 
Qaiocy,  Fie  de  Raphaël,  —  F.-A.  Gnijer,  Euai  e%ir  le» 
/resqaei  de  Raphaël  au  Fatican.  —  lobn  Colndet,  Hii- 
toire  de  là  peinture  en  Italie,  —  Sleadbal,  Fromaaadn 
dan»  Rome,  —  LaTlce,-  Reme  des  musées  ^Italie.  » 
VUrdot,  Musées  dP  Italie.  -  Clément,  ileviM  des  dees 
mondes t  1861.  —  Catalogues  des  divers  mnaées  de  fEo- 
rope. 

BAPHBL  (Jean-Joseph-Cloude-Vineeiit), 
pnbliciste  français,  né  vers  1743,  au  Puymeras, 
près  Vaison  (comtat-Venaîssio).  Fils  d'an  no- 
taire, il  étudia  le  droit,  fut  reçu  docteur,  et  oc- 
cupa la  place  de  procureur  à  Carpentras  pen- 
dant l'occupation  française  (1765-1774).  Devenu 
consul  de  cette  ville  en  1789,  il  eut  beaucoup 
de  part  aux  travaux  de  l'assemkrfée  représenta- 
tive du  Yenaissin  ainsi  qu'à  l'organisalion  poli- 
tique de  cette  province.  En  1792  il  fut  Bomirié 
président  du  tribunal  de  Carpentras.  Vers  cette 
époque  il  eut  sous  sa  direction  une  imprimerie, 
qu'il  transféra  ensuite  à  Avignon.  L*époque  de 
sa  mort  n'est  pas  connue.  Nous  citerons  de  lui  : 
Considérations  sur  la  directe  (sic)  universelle 
dans  le  comté  Venaissin;  Carpoitras;,  17S7. 
in-4**;  —  Esprit,  m€U!imês  et  principes  de 
J,'J,  Rousseau  ;  Avignon,  1795,  2  vol  in-12. 11 
publia  et  rédigea  en  grande  partie  les  Annaks 
patriotiques  du  comté  Venaissin  (  Carpen- 
tras, 20  avril  1790-31  janvier  1791,  3  vol.in-«' 
et  1  in-4'*),  V Observateur  du  midi  (ibid.,  26 
sept  1792-13  avril  1793, 3  vol.  in-4'),  le  Jour- 
nal du  midi,  ou  Courrier  d'Avignon  (Avi- 
gnon, 1^  frimaire-18  nivôse  an  m,  24  n^hi-^*), 
et  Le  Thermomètre  du  midi  (ibid.,  an  ni }. 

Mémoires  tur  la  révolution  d'Jviçmn,  I,  M,  M,  etc. 
.*  Barjavel,  Blofir,  du  Faucluse, 

RAPIN  (Nicolas),  poète  français,  né  à  Foo- 
tenay.le-Comte,  vers  1540,  mort  à  Poitiers,  le 
15  février  1608.  Issu  d'une  famille  honorable  et 
reçu  avocat  an  pariement  de  Paris,  il  obtint 
la  charge  de  vice-sénéchal  de  Fontenay.  Sa  fer- 
meté lui  suscita  beaucoup  d'ennemis  dont  il  eut 
peine  à  triompher.  Quand  les  protestants,  dont 
il  était  Tadversaire  déclaré,  se  readirent  maîtres 
de  Fontenay,  en  1570 ,  ils  refusèrent  de  le  < 
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prendre  dans  la  capitulation,  et  ce  n*est  qu'à  la 
faveur  d'un  déguisement  qu'il  put  leur  échapper. 
On  sait  que  ses  goûts  littéraires  lui  firent  prendre 
une  part  importante  à  la  joute  poétique  dont  la 
pucê  de  M"c  Desroches  fut  roocasion,  et  qu'il 
en  sortit  Tainqueur.  Ce  fut  l'origine  de  sa  for- 
tune. Le  président  Achille  de  Harlay  le  fit  venir 
à  Paris,  et  loi  obtint  d'abord  la  charge  de  lieute- 
nant de  robe-courte,  puis  celle  de  grand  prévôt 
de  la  Connétablie.  Son  int^té,  son  dévoue- 
ment an  service  du  roi  Henri  III,  devenu  son 
protecteur,  valurent  à  Bapin  de  nouvelles  ini- 
mitiés. Il  perdit  son  emploi,  fut  banni  à  perpé- 
tuité de  Paris ,  mais  quelque  temps  après  son 
innocence  éclata  et  le  fit  rétablir  dans  ses  fonc- 
tions. Rapin  appartenait  à  ce  groupe  de  magis- 
trats intrépides  qui  restèrent  consUmment  alU- 
chés  à  la  cause  royale  à  travers  les  troubles  de 
la  ligne.  Après  avoûr  accompagné  Henri  III  dans 
sa  fuite  vers  Paris,  il  embrassa  avec  ardeur  le 
parti  de  ses  successeurs.  Il  combattit  vaillam- 
ment à  lvry,et  célébra  la  victoire  dans  des  vers 
qu'il  lat  au  roi.  Mais  le  service  le  plus  signalé 
qui!  rendit  à  Henri  IV,  ce  fut  assurémedt  de 
prendre  une  part  importante  à  la  Satire  Ménip- 
pée.  On  ne  trouve  aucun  document  authen- 
tique qui  fasse  connaître  d'une  façon  certaine 
ce  qui  doit  lui  être  attribué  dans  la  rédaction 
de  rimmortel  pamphlet;  mais  une  tradition, 
que  n'infirme  aucun  témoignage  contraire,  veut 
qu'il  ait  écrit  la  harangue  de  l'archevèqne  de 
Lyon,  celle  de  Roze^  et  celle  d'Engoulevent, 
c'cfit-à-dire  trois  des  plus  beaux  passages  de  ce 
chef-d'œuvre  de  la  prose  française.  Il  parait  éga- 
lement constant  qu'à  l'exception  de  VAne  /i- 
gueur^  qui  appartient,  comme  on  sait,  à  Gille 
Durant,  les  vers  qui  s'y  trouvent  intercalés 
sont  ou  de  lui  ou  de  Passerat. 

Après  le  triomphe  définitif  de  son  parti ,  Rapin 
se  retira  à  Fontenay,  dans  une  petite  maison  qu'il 
s'était  Jkit  bâtir  :  il  vécut  non  pas  riche  (il  avait  eu 
neuf  enduits,  dontl'atné,  jeune  homme  de  grande 
espérance,  avait  été  tué  an  siège  de  Paris  ),  mais 
tranquille,  partageant  son  temps  entre  l'étude, 
ses  ^oirs  de  p^  de  famille  et  sa  correspon- 
daneei  avec  d'illustres  amis  qu'il  avait  laissés  à 
Paris.  Ce  fut  pour  les  revoir  qu'il  se  mit  en 
j-oate  au  milieu  du  rigoureux  hiver  de  1608; 
maia  il  tomba  malade  à  Poitiers ,  dans  une  au- 
l)erge,  et  y  mourut  après  quelques  semaines  de 
maladie.  Ses  ennemis  les  plus  déclarés,  les  jé- 
snties,  ne  craignirent  pas  d'iittaquer  sa  mémoire. 
Un  de  leurs  plus  zélés  champions  prétend  qu'il 
fut  assisté  à  son  lit  de  mort,  par  quatre  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  un  «  ressenti- 
ment mervdlleux  de  ce  qu'il  rendait  heureuse- 
ment son  Ame  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  avait 
persécutés  toute  sa  vie  sans  les  connaître  ». 
P.  L'Estoile,  dont  le  récit  est  plus  digne  de  foi, 
rapporte,  au  contraire,  que  dans  ses  derniers 
moments  Rapin  dictait  à  son  fils  de  magnifiques 
vers  latins,  qu'il  cite  et  qui  décrivent  l'envahisse-  j 
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ment  progressif  du  corps  et  du  cerveau  même 
par  le  froid  de  la. mort.  —  Rapin  chargeait,  par 
son  testament,  deux  de  ses  meilleurs  amis,  Soé- 
vole  de  Sainte-Marthe  et  Jacques  Gillot,  de  pu- 
blier un  recueil  de  poésies,  qui  parut  en  effet 
sous  le  titre  d'Œuvres  latines  et  françoises  ; 
Paris,  1610,  in-4^  Les  deux  livres  d'épigram- 
mes,  les  élégies  et  autres  poésies  latines  dont 
se  compose  la  première  partie  de  ce  volume 
sont  à  juste  titre  estime,  sans  être  supé- 
rieures, comme  on  Ta  prétendu,  aux  poésies  fran- 
çaises, qui  se  divisent  en  traductions  des  sept 
Psanmes  de  la  Pénitence,  et,  singulier  contraste  ! 
de  saUres,  d'épttres  et  d'odes  d'Horace,  le 
poète  favori  de  Rapin.  On  y  trouve  encore  des 
vers   mesurés  y    rimes  et  non  rimes,  des 
odes  anacréantiques  et  saphigues,  tentatives 
malheureuses,  où  Rapm  suivit  l'exemple  donné 
par  quelques-uns  des  poètes  de  la  pléiade.  En 
somme,  il  y  a  peu  d'imagination  et  de  mouve- 
ment lyrique  dans  cette  poésie  d'un  Um  souvent 
prosaïque;  mais  ces  défauts  sont  compensés  par 
une  fermeté  de  pensée  et  de  style  vraiment  re- 
marquable. Le  volume  se  termfaie  par  des  œu- 
vres de  prose,  savoir  :  des  traductions  du  Pro 
Marcello,  de  Cîcéron,  et  de  la  belle  préface 
adressée  par  J.  de  Thou  à  Henri  IV,  eh  tôte  de 
sa  grande  histoire,  l'éloge  de  Rapin  par  Scévole 
deSamte-Marthe,  et  enfin  des  vers  latins  et  fran- 
çais dédiés  à  sa  mémoire  par  les  beaux  esprits 
du  temps,  et  rassemblés  sous  le  titre  de  Tumu- 
lus  N,  Bapïni.  —  On  a  encore  de  Rapin  :  Le 
XXVIW  chant  de  Roland  le  Furieux,  de 
VArioste,  stances  de  huit  vers';  Paris,  1572, 
m-12,et  Les  Plaisirs  du  gentilhomme  cham- 
pêtre, pièce  msérée  dans  les  plaisirs  de  la  vie 
rustique;  Paris,  1583,  in-i2.  Les  vers  sur  la 
Puce  de  M^^*  Desroches  font  partie  du  recueil 
In-i^»,  publié  en  1582.  Rapin  a  écrit  aussi  La 
Contre-puce,  petite  pièce  de  vingt-six  stances. 
E.  CaépET. 
Dreux  da  Radier,  BM.  UOér.  du  PttUmt,  —  Bayie,  DteL 
RAPiii  {René) ,  poète  latin  moderne,  né  en 
1621,  à  Tours,  mort  le  27  octobre  1687,  à  Paris. 
Admis  à  dix-huit  ans  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus (1639),  il  enseigna  pendant  neuf  ans  les  hu- 
manités, et  la  composition  de  ses.  ouvrages  oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie.  Il  avait''  beaucoup  de 
bon  sens,  une  probité  rare,  et  un  cceor.  droit 
et  sincère;  naturellement  honnête,  Il  «'était  en- 
core poli  dans  le  commerce  des  grands,  auprès 
desquels  ses  supérieurs  l'avaient  attaché  plu- 
sieurs fois.  On  le  met  au  nombre  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle.  Il  excellait  dans  la  poésie 
latine,  et  la  pureté  et  la  grice  de  son  style  Je 
rendent  bien  supérieur  à  Santeul;  son  poème 
des  Jardins,  que  l'on  a  jugé  digne  du  siècle 
d'Auguste,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  et- de 
composition  ingénieuse.  Dans  ses  écrits  français 
il  a  montré  autant  de  goût  que  d'érudition.  Cette 
variété  a  fait  dire  à  l'abbé  de  La  Chambre  qu'il 
servait  Dieu  et  le  monde  par  semestre,  plaisan- 
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terie  plus  agréable  que  juste;  car  non-sealeinent 
il  n'alternait  pas,  comme  on  Fa  prétendu,  ses 
compositions  religieuses  et  littéraires,  mais  i! 
imprimait  même  à  ces  dernières  un  caractère  de 
piété  remarquable.  Rapin  était  sévère  sur  Tor* 
tbodoxie,  et  il  se  laissa  emporter  contre  les  jan- 
sénistes à  un  eïcès  de  zèle.  Il  eut  des  démêlés 
assez  yi&  avec  les  PP.  Maimbourg  et  Yavasseur, 
au  sujet  des  anciens;  on  raconte  qu'il  traita  un 
jour  fort  durement  Duperrier  et  Santeul,  qui 
TaTaient  cboisi  pour  juge  du  mérite  de  leurs  poé- 
sies. On  cite  de  lui  :  De  nova  doctrina  dis- 
sertaHo^  seu  Evangélium  Jansenistarvm  ; 
Paris,  1656,  în-So;  —rcmp^um/ama;;  Paris, 
1657,  în-rol.  :  poème  dédié  au  cardinal  Mazarin; 
—  Eclogx  sacrx  et  Dissertatio  de  carminé 
pastorati;  Paris,  1659,  in-4®;  Cologne,  1674, 
in- 12;  Augsbonrg,  1753,in-8*;  trad.  en  vers 
italiens  par  Pietro  Alpini  (Turin,  1790,  in-8»0. 
C'est  de  cet  ouvrage  que  date  la  réputatioo  lit- 
téraire du  P.  Rapfn;  Costar  lui  décerna  le  nom 
de  Tbéocrite  second  ;  Huet  et  Santeul  le  comblè- 
rent d'éloges  ;  les  jésuites  seuls ,  selon  fa  re- 
marque de  Bayle,  le  jugèrent  «avec  moins  d'in- 
dulgence; —  Pacis  triumphalia^  carmen  ;  Pa- 
ris, 1660,  in-foL,  avec  des  devises;  —  Pax  The- 
midis  cum  .Vusis,  carmen;  Paris,  1660,  în-fol., 
dédié  au  président  de  Lamoignon,  qui  honorait 
Fauteur  d'une  estime  particulière;  —  Hortomm 
lib.  /V; Paris,  1665,  1666,  1780,in-12;Utrecht, 
1672,  in-8*;trad.  en  vers  anglais  par  JohnKvelyn 
(Londres,  1673,  in-S")  et  par  James  Gardiner 
(Cambridge,  1706,  in-8°),et  en  vers  français 
par  Gazon-Doonugné  (Paris>  1773,  in-12)etpar 
Voyronet  Gabier  (Paris.  1782,  1803,  în-S").  Ce 
poème  si  vanté  est  d'une  latinité  élégante;  mais, 
au  jugement  de  La  Harpe,  l'auteur  y  est  plus 
versificateur  que  poète.  «  L'agrément  des  des- 
criptions, dit  l'abbé  Desfontaines,  y  fait  dispa- 
raître la  sécheresse  des  préceptes,  et  l'iniaginalion 
du  poète  sait  délasser  le  lecteur  par  des  fables, 
qui,  quoique  trop  fréquentes  et  quelquefois  peu 
heureusement  placées,  sont  presque  toujours 
riantes.  Mais  le  poème  est  plein  d'incohérence; 
nulle  entente  dans  le  plan,  nulle  union  dans  l'en- 
semble. »  On  a  cité  comme  une  singulière  bé- 
vue, Terreur  de  certains  bibliographes  allemands, 
Mercklin,  Kœnig  et  d'autres,  qui  ont  classé  le 
poème  De  hortis  parmi  les  ouvrages  de  bota- 
nique médicale;  —  Ad  Cîemeniem  IX;  Rome, 
1667,  în-4'',  ode  composée,  ainsi  qu'une  autre 
adressée,  au  cardinal  de  Bouillon,  pendant  le  sé- 
jour du  P.  Rapin  à  Rome;  —  Discours  acadé- 
mique sur  la  comparaison  entre  Virgile  et 
Homère  :  Paris,  1668,  in-4';  trad.  en  latin 
(Utrecht,  1684,  in-8o),  en  anglais  et  en  ^leraand  : 
ce  morceau,  lu  chez  le  président  de  Lamoignon, 
ne  consiste  guère  qu'en  deux  ou  trois  antithèses 
assez  Ingénieuses;  —  Elogium  Fr.  Foucquet; 
Paris,  16C9,  in-fol.  :  il  s'agit  de  l'archevêque  de 
Narbonne;  —  Observations  sur  les  poèmes 
d: Horace  et  de  Virgile;  Paris,   1669,   lG7'j, 


in- 12;  trad.  en  latin;  —  Discours  sur  la  corn" 
paraison  de Détmostkène  et  de  Cicéron;Vvn&^ 
1670,  1676,  fn-12;  trad.  en  latin  et  en  aoghûs; 

—  La  Comparaison  de  Platon  et  (VÂrislote; 
Paris,  1671,  in- 12  :  ce  parallèle  et  le  précédent 
ont  été  jugés  de  beaucoup  inférienrs  au  premier; 

—  Réflexions  sur  Pusage  de  Véloquenee  de  ce 
temps;  Paris,  1672, 1679,  fai-12  :  on  y  trouve  beau- 
coup didées  saines,  mais  fort  commnoes^  des 
textes  mal  compris  et  des  notions  inexactes;  — 
V Esprit  du  christianisme;  Paris,  1672,  1683, 
in-12,  suivi' de  La  Perfection,  du  christia- 
nisme^ Paris,  1673,  1677,  in.l2;  —  Christus 
patiehs,  carmen;  Paria,  1674,  in-S* ;  Londres, 
1713,  in-12  ;  trad.  en  vers  anglais;  —  Réflexions 
sur  la  Poétique  d*Aristote  et  sur  les  ou- 
vrages des  poètes  anciens  et  modernes;  Pa- 
ris, 1674, 1675,  in-12;  trad.  enanglais:  «  Notre 
langue,  dit  Goujet,  n'a  point  de  meillear  com- 
mentaire de  la  Poétique  d'Aristote.  >  Bayte  en 
fait  aussi  beaucoup  de  cas.  Le  P.  Vavasseor,. 
auteur  de  trois  livres  d'épigramraes  latines,  pi- 
qué du  silence  que  l'auteur  avait  gardé  à  son 
^ard ,  écrivit  des  Remarques  assez  dures  sur 
cet  ouvrage,  et  appela  son  confrère  Cauteur  ré- 
flexif.  Ce  dernier,  blessé  au  vif,  riposta  avec 
plus  de  chaleur  que  de  raison.  Lamoignon,  qm 
estimait  les  deux  adversaires,  s'entremit,  et  les 
obligea  de  supprimer  ce  qu'ils  avaient  poblié 
f un  contre  l'autre;  ~  V  Importance  du  salut; 
Paris,  1675, 1690,  in-lî;  —  Réflexions  sur  la 
philosophie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1676,  in-12  :  Bayle  y  a  relevé  des  errenre  graves; 

—  Instruction  pow  Vhistoire;  Paris,  1677, 
în-12  ;  trad.  en  anglais  :  ce  traité,  qui  devait  être 
appelé,  d'après  Lengtet-Dufresnoy,  la  itiétoriqoe 
des  historiens,  contient  des  régies  vagues  et  bfao- 
coup  de  lieux  communs;  Tadte  y  est  traité  de 
c  grand  biaiseur,  qui  cache  on  fort  vilain  cœur 
sous  un  Ibrt  bel  esprit  »  ;  —  la  Foi  des  der- 
niers siècles;  Paris,  1679,  1702,  in-i2;trad.en 
allemand  et  en  espagnol;  —  Epistota  ad  card. 
Cibo;  Paris,  1680,  in-8*;  —  Les  Artifices  des 
hérétiques;  Paris,  1681,  1726,  în-12  :  tndoc- 
tion  libre  du  traité  De  fraudihus  hœrelicoruM 
du  P.  Gilles  Estrix  ;  —  La  Comparaison  de 
Thucydide  et  de  Tite-Live  ;  Paris,  1681,  in-12; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand;  —  La  Vil  des 
Prédestinés  dans  Véternité;  Paris,  l68{,in-4* 
et  in-i2;  —  Du  Grandet  du  Sublime  dans  Us 
mœurs  et  dans  les  différentes  conditions  des 
hommes  f  et  quelques  observations  sur  Vélo- 
quenee des  bienséances ;Vms^  1686,  in-12:  le 
traité  du  sublime  n'est  qu'un  recueil  des  éloges 
de  Louis  XIV,  de  Lamoignon,  de  Tu  renne  et  de 
Coudé;  —  VOraison  sans  illusion;  Paris» 
1 686,  in- 1 2.  Le  P.  Rapin  est  encore  l'auteur  d'âne 
Histoire  du  jansénisme^  «  grand  ouvrage,  dît 
Boiihours,  auquel  il  avait  travaillé  pendant  plas^ 
de  vingt  ans  »,  qu'il  avait  achevé  et  dont  le  ma- 
nuscrit parait  avoir  été  perdu.  Les  poésies  de- 
Rapin  ont  été  recueillies  plusieurs  fois  (Poemata 
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omnia;  Paris,  1681 ,  2  toI.  in-it,  et  1733, 
3  voL  iD-12;  Yeaise,  1734 ,  m-12  ).  Quant  à  ses 
écrits  rdigieax  et  iittéraires,  ils  ont  été  l'objet 
desédttioas  soirantes;  AmsterdAm,  1693,  2  vol. 
in-12,  et  170M710«3Tol.  iii-12;  hhUàfe, 
1715, 3  vol.  in  12.  P.  L* 

Boabotin,  rie  du  P.  Bapin,  dan»  le  t.  Il  det  Poe- 
miata.  éd.  17ZS.  -  Niceroo,  Mémoires,  XXX U.  -  Hùt, 
des  ourragei  det  Saeantâ^  dot.  1687,  p.  »18.  —  Bayle, 
Did,  U$i.  et  erit.  —  BaUlet,  Ju9em,  det  Savante,  -^ 
GoQjel,  BM.  frtMçoiâe.  —  SotweJ,  De  tcHpiar,  Soe, 
Jesu.  -  Umbert,  ffist.  IttUr,  de  Lavis  XIF,  U. 

RAPIN ,  siear  de  Thotras  (  Vaul  os  ) ,  his- 
torien Trançais,  né  le  25  mars  1661,  à  Castres, 
mort  le  16  mai  1725,  à  Wesel  (Hollande).  II 
descendait  d*nne  famille  savoisienne,  dont  une 
branche  (1)  sMtablit  en  France,  dans  le  seizième 
siècle.  Son  père,  Jacques  de  Bapin,  était  avocat 
près  la  chambre  de  Tédit  à  Castres,  où  il  avait 
époasé,  le  24  janvier  1654,  Jeanne  (2),  sœur  de 
Panl  Pellisson;  il  mourut  le  18  août  1685.  Le 
jeune  Paul  fit  de  bonnes  études  à  l'académie 
protestante  de  Saomur,  et  se  fit  receiuir  avocat 
en  1679.  Après  la  suppression  de  la  chambre  mi- 
partie,  il  demanda  vainement  à  son  père  d^era- 
brasserie  métier  des  armes,  qui  convenait  mieux 
à  son  humeur,  susceptible  et  belliqueuse.  Au 
lien  de  pratiquer  le  barreau,  D  profita  du  séjour 
de  sa  famille  à  Toulouse  pour  étudier  la  littéra- 
ture andenne,  les  mathématiques  et  la  mnsique. 
La  mort  de  son  pèrcf  et  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  qui  survint  presque  aussitôt,  lui  permi- 
rent de  s'abandonner  à  ses  goûts.  Il  quitta  la 
France  avec  son  plus  jeune  frère  (  mars  1686  ), 
et  se  rendit  en  Angleterre;  n*a;ant  pu  y  trouver 
de  remploi ,  il  passa  en  Hollande,  où  il  fut  admis 
dans  la  compagnie  de  cadets  formée  par  Daniel 
de  Rapin,  son  cousin  germain.  Bientôt  après  il 
suivit  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre  (1688). 
Nommé  enseigne  dans  le  ré^ment  de  lord  Kings- 
ton (1689),  puis  lieutenant  et  aide  de  camp  du 
lieutenant  général  Douglas,  il  prit  part  à  Tex- 
pédition'd^Irlande,  et  reçut  au  siège  de  Limerick 
une  blessure  dangereuse.  Il  avait  le  grade  de 


U)  Ceox  qui  Tinrent  tn  France  éftitcnt  (foatre  flrères  : 
Pdd  fut  anmôAler  île  Catliertne  de  Médlclc,  et  tes  jiatres 
mtreot  leor  épée  an  service  des  buguenots.  te  plna 
}enne,  Philibert,  alcal  de  RapIn  de  Thoyrai,  est  connu 
par  sa  fin  tragique.  Il  était  sorintendaot  de  la  maison  dn 
prince  de  Condé.  Envoyé  k  Toolonse  de  ta  part  dn  roi 
pour  y  tfonoer  avis  de  l'édlt  de  paclflcatloa  signé  à  Long- 
jaoDean,  U  était  à  peine  arrivé  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, sltnée  prés  de  Grenade,  que  le  parlement  le  fit  ar* 
itler»  Instrablt  son  procès  en  trois  Jours,  et  hi  condamna 
A  avoir  la  tète  trtncbée,  malgré  l'amnistie  qnl  venait 
d'être  rendue  (  18  avril  156S).  Les  calvinistes  de  Montan- 
ban  coararent  aux  armes .  mirent  toot  à  fen  et  à  sang 
ans  environs  de  roiilonse,  et  Collgny  fit  Inscrire  ces 
mots  :  Fengeanee  de  Rapin  sur  les  ruines  des  basUdes 
qol  appartenaient  aux  magistrats. 

(t)  Lors  de  la  révocaUoo ,  elle  refusa  d'abjurer,  et  se 
cacha  dans  les  environs  de  Castres;  sa  retraite  fut  ré< 
véléc  par  nn  de  ses  gendres,  et  Pelllisun,  son  frère,  alorf 
tout-polfSant  à  la  cour,  avouait  dans  une  lettre  conft- 
denllelle  qu'il  ne  serait  pas  fScbé  qu'on  t'enfermtt,  tout 
en  ajant  Falr  d'intercéder  pour  elle.  Après  avoir  été  sé- 
questrée dans  un  couvent,  elle  fut  chassée  de  France,  et 
se  rendit  è  Genève,  où  elle  languit  Jusqnli  sa  mort,  ar- 
rivée en  1706* 


capitaine  lorsqn^en  1693,  sur  la  recommandation 
de  Ru  Vigny,  il  fut  rappelé  à  Londres  pour  y 
servir  de  gouverneur  au  jeune  doc  de  Pôrtiand. 
A  cette  époque  c'était  un  homme  grave  et  ré- 
fléchi; il  parlait  l'anglais,  l'italien  et  Tespagnol; 
il  possédait  bien  les  auteurs  anciens,  était  bon 
musicien  et  avait  en  histoire  et  en  mathémati- 
ques des  connaissances  peu  communes.  Il  prit 
au  sérieux  réducation  dont  la  surveillance  lui 
était  confiée,  et  accompagna  aon  élève  dans  ses 
voyages  en  Allemagne,  en  IUlie  et  même  en 
France.  Ses  engagements  étant  exactement  rem- 
plis, Rapin  se  retira  d'abord  k  La  Haye,  où  il 
avait  épousé,  en  1699,  nne  jeune  Française,  Ma- 
rianne Testard;  mais  sa  famille  s'étant  accrue 
et  n'ayant  qu'une  modique  pension  de  loo  livre» 
sterling,  que  lui  avait  accordée  Guillaume  IIL 
il  se  transporta  dans  la  petite  ville  de  Wesel, 
où  il  pouvait  vivre  avec  plus  d'économie  (1707) 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  Y  Histoire  cT  Angleterre] 
ouvrage  pour  lequel  il  avait  réuni  de  nombreux 
matériaux;  l'application  extrême  qull  apporta 
dans  ce  travail  abrégea  ses  jours.  Rapin  a  été  ap- 
précié diversement  comme  historien ,  et  on  lui 
a  fait  tour  à  tour  un  crime  ou  un  mérite  de  la 
religion  où  il  était  né..  Il  serait  inexact  de  l'ac- 
cuser de  partialité  révoltante  et  surtout  de  n'a- 
voir cherché  dans  l'histoire  qu'un  prétexte  de 
décrier  la  France  ou  de  venger  ses  injures  per- 
sonnelles. «  L'Angleterre,  dit  Voltaire,  lui  fut 
longtsmps  redevable  de  la  seule  bonne  histoire 
complète  qu'on  eût  faite  de  ce  royaume,  et  de  la 
seule  impartiale  qu'on  eût  d'un  pays  où  l'on  n'é- 
crivait que  par  esprit  de  parti;  c'était  môme  la 
seule  histoire  qu'on  pût  citer  en  Europe  comme 
approchant  de  la  perfection  qu'on  exige  de  ces 
ouvrages.  »  On  peut  ajouter  qu'il  n'a  été  inspiré 
en 'écrivant  que  par  l'amour  des  lois  et  de  la  li- 
berté. Au  reste,  il  a  un  style  clair,  rapide,  bien 
que  peu  châtié;  il  classe  les  faits  avec  méthode, 
raconte  avec  autant  d'exactitude  qu'il  lui  est 
possible,  et  prend  soin  de  citer  ses  autorités. 
L'Histoire  d'Angleterre  (La  Haye,  1724,  8  vol, 
in-4*},  comprend  depuis  l'établissement  des  Ro- 
mains dans  la  Grande-  Bretagne  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  I*'  ;  elle  a  été  continuée  jusqu'à  la  mort 
de  Guillaume  III  par  David  Durand  (  La  Haye, 
1734,  2  vol.  in-4^  ).  La  meilleure  édition  de  Ton- 
vrage  ainsi  complété  et  augmenté  de  différente 
morceaux  est  celle  de  Lefebvre  de  Saint  Marc  (  La 
Haye,1749et8uiv.,  16  vol.in-4»).Ilaété  abrégé 
par  Falaiseau(ibid.,  1780,  S  vol.  in-4''  ou  10  vol. 
în-12),  et  traduit  en  anglais  par  Nicolas  Tyndaf 
(  Londres,  1725-1731,16  vol.  in-8*),  avec  unecon- 
tinuation  parLedyard(ibid.,  1732-1736,  3  vol. 
in<'fol.).On  doit  encore  à  Rapin  une  remarquable 
Dissertation  sur  les  whigs  et  les  iorys,  La 
Haye,  1 7 17 ,  ni-12,  trad .  en  anglais  et  rélmpr.  dans 
le  t.  V  dn  Citateur  politique  (Paris,  1820). 
La  descendance  de  Toyras  de  Rapin  s'est 
continuée  jusqu'à  nos  jours  en  Hollande  efea 
Prusse.  P.  L. 
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■  Chaureplé,  Diet.  hUt.  -  Nayral,  Bioçr,  uutrtUie.  —  i 
Marturé,  HUt.  du  pagi  castrais.  —  Haag  frëret,  France  \ 
protest. 

BAPiNAt  (^**),  admioîstrateur  français,  né 
▼ers  1750,  à  Colmar,  où  il  est  mort,  en  1818. 
Il  était,  avant  la  révolution ,  avocat  an  conseil 
souverain  d*Alsace.  Beau -frère  de  Rewbell,  qui 
fut  membre  du  Directoire,  il  suivit  sa  for- 
tune, et  fut  d^abord  employé  aux  archives,  puis 
adjoint  au  commissaire  ordonnateur  Le  Cartier 
et  envoyé  en  Suisse  pour  y  organiser  les  finan- 
ees,  ou  plutôt  pour  y  lever  des  subsides.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaucoup  d'à- 
preté,  et  souleva  des  réclamations  générales.  11 
n'est  pas  prouvé  que  ce  fut  dans  un  intérêt  per- 
.Honnel  qu'il  ait  jamais  agi  ;  mais  ses  fonctions 
étaient  forcément  vexatoires  et  son  nom  prétait 
beaucoup  à  l'épigramme.  Saint  Albin  dit  de  lui  : 

Le  paovre  Saisie  qu'on  ruine 
Voudrait  bien  qu'on  examinât 
St  Aaplnat  vient  de  rapine. 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

Rapinat  fut  vivement  attaqué  par  un  écrivain 
suisse,  Usteri.  Il  était  naturel  que  la  France  s*em- 
par&t  des  caisses  appartenant  aux  anciens  cantons 
aristocratiques,  pour  payer  les  frais  de  laguerrft, 
Rapinat  eut  donc  l'ordre  de  mettre  les  scellés 
sur  toutes  les  caisses  publiques,  ainsi  que  sur  les 
magasins  et  arsenaux.  Les  Suisses  trouvèrent 
fort  mauvais  qu'on  s'empar&t  de  leur  pécule. 
Rapinat  prit  sur  lui  de  purger  le  gouvernement 
et  les  administrations  helvétiques;  il  frappa  les 
anciennes  familles  nobles  d'une  levée  de  quinze 
millions  ;  exigea  la  démission  des  deux  direc- 
teurs Bay  et  Ffiffer,  celle  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  et  la  dissolution  des  chambres 
administratives  de  Berne  et  de  Luoeme.  La  ru- 
desse avec  laquelle  il  prit  ces  mesures  mit  les 
torts  de  son  côté.  Accusé  d'arbitraire  et  de  con- 
cussion par  ses  administrés,  il  publia  un  Précis 
des  opérations  du  citoyen  Rapinat  en  Hel- 
vétie;  1799,  in-8''.  Ce  panégyrique  fut  réfuté  par 
le  gouvernement  helvétique,  et  le  Directoire, 
cédant  à  la  clameur  générale,  rappela  son  trop 
zélé  commissaire.  En  1805  Rapmat  fut^nommé 
conseiller  à  la  cour  de  Colmar  et  exerça  ces  fonc- 
tions jusqu'à  la  restauration.  A.  L. 

L»  Moniteur  univerul,  an  vi,  an  vu,  an  viii.  «  Mé- 
moiret  tirés  des  papiers  d'un  homme  SÊtat  -  AmaDlt, 
Jay,  ele.,  Bioçr,  de$  eontemp. 

■APisB  (Charles),  historien  français,  vi- 
vait dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Nivernais,  qui  avait  produit  dans  le  quinzième 
siècle  un  religieux  célestin,  Claude  Rapine,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  savants  sur  la  théo- 
logie et  la  philosophie.  Charies  avait  fait  pro- 
fession dans  l'ordre  des  Récollets.  Parmi  ses 
nombreux  écrits  latins  et  français,  on  remarque  : 
histoire  générale  des  frères  Mineurs  appelés 
Récollets,  Rtformis  ou  Déchaux  (  Paris,  1631, 
in-fol.  ),et  Annales  ecclésiastiques  de  Càdhns 
en  Champagne  (Paris,  1636,  in -8*'). 

Uoréri,  Grand  DIct.  hkt. 


RAPONDI  (  Dino  on  Jodino\  célèbre  mar- 
chand italien,  né  à  Lucques,  avant  1350,  mort  à 
Bruges,  en  1414  ou  14!  5.  Il  vint  de  bonne 
heure  en  France ,  et  y  pratiqua  ce  commerce 
universel ,  qui  était  le  fait  des  lombards.  11 
avait  trois  maisons  principales,  à  Montpellier, 
à  Paris  et  à  Bruges.  Celle  de  Montpellier  était 
l'entrepôt  d'un  vaste  trafic  maritime  qu'il  en- 
tretenait avec  le  midi  de  TEurope  et  les  Échelles 
du  Levant.  Son  hôtel ,  sis  à  Paris,  rue  de  la 
Vieille-Monnaie ,  comptait  pour  une  des  mer- 
veilles de  la  capitale.  Rapondi  devint  le  plut 
riche  lombard  de  son  temps.  Fournisseur  do 
roi,  de  la  cour  et  des  princes,  il  leur  vendait  les 
riches  étoffes  de  drap  d'or  et  de  soie,  les  four- 
rures précieuses,  les  joyaux,  les  curiosités 
d'outre  mer,  telles  que  l'ambre,  la  corne  de  li- 
corne, etc.,  les  livres  somptueusement  cnh- 
minés  et  reliés,  et  mille  autres  denrées  en 
marchandises.  Il  fitisait  en  outre  le  commerce 
des  métaux  précieux,  le  change  et  la  ban- 
que (1).  Dès  1369,  éUnt  à  Bruges,  il  prêta  an 
duc.de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  one  grosse 
somme  de  deniers,  lorsque  ce  prince  épousa  Mar- 
guerite de  Flandre.  Il  étoit  déjà  nudtie  d'hôtel 
et  conseiller  de  Philippe.  Ces  rapports  devinrent 
plus  étroits.  Rapondi  aida  puissamment  le  doc  à 
construire  sa  chartreuse  ou  SainteehapeUe  de 
Dijon.  Il  acquit  par  là  des  titres  à  la  haute  préroga- 
tive qui  lui  fut  accordée  après  sa  mort,  d*6tre  re- 
présenté dans  ce  cimetière  de  famille,  réservé  à  la 
dynastie  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de 
Valois.  En  1389,  Rapondi,  marchant  suivant  la 
cour,  accompagnait  Charles  VI,  roi  de  France, 
dans  son  Toyagedumidi.  Arrivé  à  Avignon,  le  roi 
était  déjà  malade  de  l'infirmité  qui  désola  un  peo 
plus  tard  le  reste  de  sa  vie  et  la  France  entière. 
Dino  Rapondi  fit  exécuter,  par  ordre  du  roi,  on 
eX'VOto,  qui  fut  placé  sur  la  tombe  du  bien- 
heureux Pierre  de  Luxembourg  (toy.  ce  nom), 
pour  obtenir  la  guérison  du  monarque.  Cet  es- 
voio  consistait  en  une  effigie  de  cire,  qui  repré- 
sentait le  roi,  de  grandeur  naturelle.  Dino  Ra- 
pondi reçut  160  francs  dV,  le  1*''  novembre 
1389,  pour  s'indemniser  de  la  dépense.  En  1396 
eut  lieu  la  funeste  expédition  de  Boudcaut  à 
Nicopoli.  Parmi  les  princes  français  demeurés 
prisonniers  du  Tnrc,  Philippe  de  Bourgopie 
comptait  son  propre  fils,  Jean  sans  Peur.  Le  doc, 
pour  délivrer  ce  prince,  invoqua  l'aide  du  riche 
et  puissant  Rapondi,  dont  les  navires  commom- 
quaient  incessamment  avec  les  puissances  le- 
vantines. Grâce  aux  comptoirs  de«  lombards 
établis  dans  les  Échelles,  grftoe  tux  correspon- 

(I)  Il  exiate  an  cabinet  des  titres  plusieurs  quittances 
orlglnjles ,  sur  parchemin  •  signées  en  «ntoirrapke 
Jodino  (peut-être  Jo  Dino)  Rapondi,  Il  smutale 
iMurfreols  et  marchand  de  Paris.  Le  sceau  est  de  cire 
rouge.  Il  présente  un  écu  penché  et  timhré  d'sn  d- 
mler.  Le  blason  parait  être  composé  de  six  fleort  beai- 
blables  à  celles  de  la  centanrée.poaées  S,  1. 1.  En  Itsttea. 

I   raponticù  est  le  nom  de  ta  plante  appelée  vulgaire- 

!   ment  rAvtorAe  tfei  molNCf. 
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dants  génois  du  msTcband  de  Lucqnes ,  grâce 
aa  zèle,  à  l'or  et  atix  a?anoes  de  Dino  Rapondi, 
Jean  sans  Peor  fut  rendu  à  la  liberté. 

Philippe  le  Hardi  moanit  en  1404,  à  Notre- 
Dame  de  Halle»  en  Brabant.  Un  loxe  inoui  fut 
déployé  pour  ses  funérailles.  Dino  Rapondi 
présida  souYeraioement  k  cette  pompe.  Chaque 
ville  où  séjourna  le  corps  du  duc  reçut,  par  ses 
soins,  une  pièce  de  drap  (1)  de  Lucques.  Dino 
conduisit  son  maître  j  usqu'à  sa  dernière  demènrey 
élevée  par  les  soins  du  duc  et  de  Rapondi,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  chartreu&ede  Dijon. 

Jean  sans  Peor,  débiteur  de  Dino  Rapondi, 
loi  continua  la  fayeur  et  l'intimité  dont  il  avait 
joui  précédemment  auprès  du  duc  Philippe.  En 
1407 ,  lorsque  le  meurtre  de  Louis  duc  d'Or* 
léans  fut  résolu,  Jean,  auteur  de  cette  machi- 
nation, osa  s*eo  ouvrir  an  vieni  confident  ita- 
lien de  sa  fomille.  Rapondi  prêta  son  concours  à 
cet  odieux  coup  de  main,  avec  un  dévonement 
bien  rare  chez  un  marchand,  car  ce  coup  de- 
vait le  ruiner.  Pendant  que  l'assassinat  s'exécu- 
tait à  Paris,  Dhio  avait  été  dépèclié  à  Bruges, 
il  y  recruta  une  troupe  de  Flamands,  destinée  à 
prêter  main  forte  au  duc,  pour  retourner  sain 
et  sauf 'dans  ses  États  de  Bourgogne.  Dino  Ra- 
pondi et  les  siens  étaient  fournisseurs  de  Louis 
d'Orléans,  l'un  des  princes  les  plus,  riches  et 
surtout  les  plus  dépensiers  de  son  siècle.  L'an- 
naliste du  petit  État  de  Lucques  atteste  que  la 
perte  de  Louis  causa  un  dommage  mortel  au 
conamerce  de  cette  ville. 

Dino  Rapondi  finlt;.ses  jonrs  à  Bruges.  Il  fut 
inhumé  à  Saint-Donat,  où  sa  famille  avait  une 
chapelle  et  où  se  vit  pendant  des  siècles  son  épi- 
taphe.  Dans  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  l'on  re- 
marquait encore  vers  1725  la  figure  en  pierre 
d'un  homme  à  genoux,  vêtu  d'une  robe  longocet 
ceint  d'une  ceinture  à  laquelle  pendait  sa  grande 
bourse  carrée.  Cette  statue,  adossée  à  gauche, 
en  entrant,  contre  un  pilier,  représentait  Dino 
Rapondi.  Un  dessin  du  quinzième  siècle,  qui 
subsiste  aujourd'hui,  retrace  l'effigie  de  ce  pe^ 
sonnage(î).  A.  V.— V. 

Cabinet  dci  titres,  dosdcrTitopofitfl.  Conpfei  des  rois 
de  France  m  arcblTes  Sooblse,  KK  IS  à  4f.  Mémoiru 
de  BaufA,  ma.  art  de  la  blbitotfttque  de  l'IosUtot  -  U- 
barrr.  MémMm  de  Bourgogne,  11.  —  Labordr,  Dua  de 
Bourgogne  (Pretirsi),  1  et  itl.  —  K.  de  Lettenbore* 
Btit.  de  Flandre.  —  Qnlilebert  4»  Mets,  Paris  am  «Mln- 
%Ume  êUele,  -  0.  Planeber,  ffist,  de  Bourgogne^  III. 
—  Ser  CamMo,  Ckronieon  Lueeme,  ap.  MoratorI, 
Scriptorei  iiaUel,  t.  IS,  col.  87».  lit.  .-  Vallet  de  Virt- 
vtllr.  Mort  dejean  êam  .Peur,  ûào»  le  Magatin  deli» 
brairie,  IMi.  p.  tu  et  s. 

Ripp  (  Jean,  comte  ),  g^éral  français,  né  à 
Colmar,  le  27  avril  1773,  mort  à  Paris,  le  8  no- 
vembre 1821.  Son  penchant  pour  le  métier  des 
armes  lui  fit  abandonner  le  ministère  évangéliqne» 
auquel  le  destinait  son  père,  pour  s'enr6ler,  le 

U)  Drap  d'or  oa  de  sole. 

IS'UcMla  lavé  l9^  en  bastenr.  Dans  les  JVdsioirts 
P«wr  servir  d  TkUtoire  det  due»  de  Bourgogne^ 
par  Jean  du  Tilliot  aanasc.  de  la  bibliothèque  de  l'jtr- 
«eoAi  i  Uai.,  D«  tti  ).  p.  n. 


I  1er  mai    lygg,  dans  les  chasseurs  à  cheval. 
Nommé  lieutenant  te  1*'  vendémiaire  an  ui,  il 
I  chargea,  au  combat  de  Szeiskam,  à  la  tète  d'une 
I  centaine  de  chasseurs,  un  régiment  entier  de  hus- 
sards autrichiens  qui  avaient  jeté  le  désordre  dans 
l'avant-garde  française.  Le  général  Desaix,.témoin 
de  cet  atte  de  bravoure,  le  prit  pour  son  aide  de 
camp.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  d'Al- 
lemagne et  d'Egypte.  A  Sediman  la  division  De- 
saix,  forte  au  plus  de  quinze  cents  hommes, 
après  avoir  forcé  dix  mille  Arabes  et  trois 
mille  Mamelucks  à  la  retraite,  se  troura  tout  à 
coup  en  face  de  l'artillerie  des  beys.  «  Vaincre 
ou  mourir  »,  s'écria  le  général  en  montrant  les 
pièces  ennemies  à  son  aide  de  c^mp.  «  Vain- 
cre »,  répondit  Rapp,  et  s'élançanl  au  galop,  il 
renverse  tout  devant  lui,  s'empare  de  l'artil- 
lerie, achève  la  déroute  de  la  cavalerie  ennemie, 
et  ramène  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Ce 
beau  fait  d'armes  lui  fit  décerner  sur  le  champ^de 
bataille  le  grade  de  chef  d'escadron  (16  vendé- 
miaire an  VII).  A  Samanhout,  il  se  précipite 
dans  les  rebranchements  ennemis  ;  mais,  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  son  sabre  lui  échappe  des 
nteins;  sautant  declieval,  il  le  ramasse  et  con- 
tinue de  combattre  malgré  les  blessures  dont  il 
est  couTert.  Promu  au  grade  de  colonel  le  26  plu- 
viôse an  vu,  il  suivit  son  général  en  Europe»  et 
le  vit  tomber  à  Marengo.  Bonaparte,  qui  dans 
plusieurs  circonstance,  avait  été  à  même  de 
juger  Rapp,  le  choisit  pour  aide  de  camp, 
lui  donna  le  commandement  des.  Mamelucks  de 
la  garde,  et  le  chargea  en  1802  de  signifier  aux 
Suisses  l'intervention  de  la  France  dans  leurs 
troubles  civils.  Rapp,  aussi  bon  diplomate  que 
bon  militaire,  somma  le  général  Bachmann  et 
les  insurgés  de  Berne  de  suspendre  les  hosti- 
lités, les  menaçant  d'appuyer  sa  sommation  par 
l'entrée  des  troupes  françaises.  Grâce  à  s»  fer- 
meté, Fribouiig,  qui  avait  été  enleyé  pendant 
r^rmistice,  fut  évacué  en  peu  de  jours,  les  émeutes 
rapidement  comprimées   et  sa  médiation  ac- 
ceptée par  Ions  les  cantons.  De  retour  à  Patis, 
il  accompagna  Napoléon  dans  son   voyage  en 
Belgique,  et,  nommé  général  de  brigade»  le.  11 
fructidor  an  xi,  il  partit  pour  fortifier  les  bords 
de  l'Elbe.  En  1805  le  collège  électoral  du  Qaut- 
Rhin  venait  de  l'élire  candidat  au  corps  législatif 
quand  la  reprise  des  hostilités  contre  l'Autriche 
lui  fonmit  de  nombreuses  occasions  de  se*  si- 
gnaler. Sa  belle  conduite  à  AnsterlitZt  où  il  mit  la 
garde  impériale  russe  en  déroute,  et  où  il  fit  de 
sa  propre  main  le  prhice  Repnin  prisonnier,  fut 
récompensée  par  le  grade  de  général  de  dfvisiop 
.(24  décembre  1806),  et  Napoléon  voulut  qu^I 
figurât  dans  le  tableau  que  Gérard  a  fait  de  cette 
bataille.  Dans  les  campagnes  suivantes,  en  Prusse 
et  en  Pologne,  il  gagna  le  surnom  d'intrépide  en 
pénétrant  un  des  premiers  dans  Weimar,  en 
dispersant  à  Naziesk  la  cavalerie  du  général 
russe  Kamhi&koi  et  en  déterminant  par  ses 
charges  brillantes  à  Golymin  l'armée  russe  à  se 
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retirer  précipitamnieiit.  A  ia  valeor  cfaeTaleres- 
que  il  joignait  les  qualités  d'un  bon  général ,  ia 
présence  d'esprit,  le  coup  d*œil  sûr  et  rapide  qui 
permettent  de  suppléer  aux  ordres  reçus  çt  de 
les  enfreindre  même  sniTant  les  eirconstances. 
C*eBt  ainsi  qu'envoyé  p»  Napoléon,  avec  m- 
jonction  de  ne  point  attaquer,  pour  soutenir  au 
Tîllage  d^EsalîDg  Tunique  txitaillon  que  le  comte 
Lobau  atait  à  opposer  aux  forces  immenses  que 
le  prince  Charles,  un  drapeau  à  la  main,  diri- 
geait sur  lui,  il  n*bésita  pas,  en  reconnaissant 
le  danger  que  ooorait  Tannée  française ,  à 
prendre  rigoureusement  TofreosiTe.  «  Mourons, 
dit-il  au  comte  Lobau,  mais  saurons  l'armée.  » 
Les  Autrichiens  furent  bientôt  cotbutés;  la 
gandw  de  l'armée  fut  dégagée^  et  cette  mardie 
en  avant,  savante  autant  que  périlleuse,  décida 
de  la  journée.  Rapp  fut  comblé  d'éloges,  et  Na- 
poléon lui  sot  gré  devoir  désobéi.  U  lenomma 
comte  de  l'empire  (  l«r  aoM  1S09).  De  refour  à 
Paris  en  1S09,  Rapp  ne  craignit  pas  de  Uàmerla 
conduite  de  Tempereur  lors  de  son  divorce  avec 
Joséphine;  en  récompense  de  sa  franchise,  il 
reçut  Tordre  de  retourner  à  Danixig,  dont  il  avait 
élé  nommé  gouverneur  en  1807.  U  n'en  reçut  pas 
moins  la  croix  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  30  juin  1811.  Il  donna  encore  une  nou- 
velle preuve  de  sa  sincérité  en  condamnant 
hautement  le  projet  d'une  expédition  au  delà  du 
Niémen,  dont  il  prévoyait  les  funestes  résul- 
tats. Napoléon  lui  conserva  cependant  toute  son 
affection^  et  le  retrouva  sur  tons  les  champs  de 
bataille  en  Russie.  Blessé  quatre  fois  à  la  Mos- 
kowa,  Rapp  se  couvrit  d'une  nouvelle  gloire  à 
la  jooraée  de  Malo-Jaroslawetz,  et,  joignant  ses 
efforts  à  ceux  du  maréchal  Ney,  sauva  toute 
l'artillerie  au  passage  du  Boristbène.  Atteint 
dans  cette  dernière  affaire  d'une  balle  à  la  tête 
(  c'était  sa  vingt-deuxième  blessure  ),  il  s'en- 
ftorma  dans  la  place  de  Dantsig^  dont  la  défense 
Ini  appartenait.  Sa  gamiaon  se  oomposMt  de 
trente  mille  hommes  (Nrovenant  des  débris  de 
plosieors  armées  et  appartenant  à  dix-neuf  na- 
tions différentes;  il  sut  l'animer  d'nn  même  es- 
prit et  la  soumettre  au  Ucn  de  la  même  disci- 
pline; ce  fut  avec  cette  petite  armée  qu'il  put 
soutenir  un  siège  en  règle  pendant  prhs  d'un 
an.  Le  manque  absolu  de  vivres  et  la  perte  des 
deux  tiers  de  ses  soldats,  enlevés  par  une  cruelle 
épidémie,  le  décidèrentà  capituler,  alors  qu'une 
plus  longue  résistance  n'eût  été  qu^un  acte  de  té- 
mérité fbneste,  La  garnison  devait  dtre  rendue  k 
la  France;  mais,  contre  le  droit  des  gens  et  ia  foi 
des  traités,  elle  fut  conduite  prisonnière  en 
Russie,  où  elle  subit  une  rigoureuse  captivité. 
La  défense  de  Dantzig  assignera,  dans  les  f^tes 
roiliteiies,  un  rang  distini^  au  général  Rapp. 
En  mémoire  de  sa  belle  conduite,  les  habitants 
de  cette  malheureuse  ville  lui  décernèrent  une 
épée  enrichie  de  diamants  et  sur  laquelle  était 
gravée  cette  inscription  :  Au  générai  Rapp  la 
ville  de  DanUig  reconnaissante. 


Ce  fut  à  Kiow  en  Ukraine,  où  il  étaitrelemi  pri- 
sonnier, que  Bapp  apprit  les  événements  de  1 814. 
Il  revint  à  Paris  au  mob  de  juillet  suivant,  et  y 
fut  accueilli  avec  distinction  par  Louis  XVIll, 
qui  le  chargea,  en  mars  1815,  du  eommandemeitt 
du  l***  corps  d'armée  pour  s'opposer  à  la  ren- 
trée de  l'empereur;  mais  tous  moyens  de  ré- 
sistance ayant  Hé  paralysés  par  l'entrafnemeot 
des  troupes  et  par  la  rapidité  de  la  marche  de 
Napoléon,  il  se  mgea  sous  les  drapeaux  de  son 
ancien  souverain»  qui  le  nomma,  le  16  avril, 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  et  pair 
de  France,  te  S  juin  suivant  Cette  armée,  forte 
de  dix  mille  hommes  de  troupes  régnliàres  et 
renforcée  par  les  gardes  nationales  du  Haut  et 
du  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  du  général  Mo- 
litor,  après  avoir  soutenu  quelques  engagements 
contre  un  ennemi  supérieur,  abandonna  ses  li- 
gnes et  se  replia  sous  te  canon  de  Strasbooiig. 
Elle  fut  une  des  premières  à  faire  sa  soomis- 
sk»  au  nouveau  gouvememenl,  par  Toinane  de 
son  commandant  en  chef,  qui  continua  dès  tors 
ses  services  an  roi  dans  la  cinquiènie  division 
militaire.  Rapp  se  retira,  au  nooisde  aeptembre 
1815,  dans  l'Argovie,  au  château  deAVildensteta. 
Cependant,  en  1817,  tersque  le  danger  des  réac- 
tions fut  passé,  il  revint  k  Paris.  Une  ordonnance 
royale  do  22  juillet  1818  le  mit  en  disponibititr. 
Créé  pair  de  France  le  5  mars  1819,  il  f«t 
nommé  quelque  tenaps  après  Tun  des  quatre  pie- 
miers  chambellans  et  maîtres  de  la  ^de  robe. 
Lorsqu'on  apprit  la  mort  de  l'empereur,  R^>{i, 
qui  était  de  service  près  du  roi,  loin  de  dé- 
guiser TalOiction  qu'il  en  ressentit,   se  retira 
dans  son  appartement  en  fondant  en  larmes. 
Louis  XVIII,  respectant  sa  douleur,  ne  lui  en  té- 
moigna que  plus  d'estime  et  d'atUchement  Par 
suite  des  fatigues  de  la  guerre  et  de  ses  nom- 
breuses blessures,  la  santé  de  Rapp  se  tronvait 
profondément  altérée.   Une  mort    prémahirée 
l'enleva,  à  l'Age  de  quarante-neuf  ans  à  peioe. 
Remarquable  par  sa  franchise  et  l'aménité  de 
ses  mœurs,  naturellement  humain,  porté  à  la 
douceur  et  à  la  bienfaisance,  il  se  plut  toujours 
à  alléger  pour  les  peuples  vaincus  les  calamités 
de  la  défaite,  et  n'usa  jamais  de  son  crédit  qie 
pour  défendre  les  opprimés.  Sa  roodéralhn  le 
fit  dioisir  par  la  plupart  des  princes  allemands 
pour  Icnr  intermédiaire  auprès  de  Tempereer. 
Lors  de  la  campagne  de  Prusse,  un  prince  étran- 
ger convaincu  d'entretenir  une  correspondance 
secrète  et  coupable  allait  être  condamné  et  exé- 
cuté; Rapp  obtint  un  sursis,  et  ménageant  à  la 
femme  de  ce  raaiheureox  et  à  ses  enfants  une 
entrevue  avec  Napoléon,  il  parvint,  en  joignant 
ses  «supplications  aux  leurs,  à  obtenir  le  pardon 
qu'ils  sollicitaient.  On  a  publié  sous  son  nom  des 
M(fmolrei  (1823,  in^S*),  qui  paraissent  avoir  été 
rédigés  sur  des  papiers  de  famille.  Au  mois  d'avril 
1805,  il  avait  épousé,  par  ordre  de  l^empennir, 
la  filled'un  riche  fournisseur,  MU*  Vanderberp, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  séparer.  Sua  nom  se 
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troure  inscriC  sur  l'arc  de  triomphe  de  fÉtoile, 
et  une  statue  de  bronxe,  exéentée  par  M.  Bar- 
toldi,  lui  a  été  érigée,  en  1858,  à  Colmar.  A.  A. 
/VEstts  d«  îa  léfflaim  ^konnnr.  —  Spêetateur  mm- 
taire.  -*  De  Coandlci,  JBlft.  ûu  géuinaix/nmfaU, 
—  JUcniUur  uoiversêk 

RASA&io  {  Giambaftisia),  médecin  italien, 
né  en  1517,  dans  la  province  deNovare,  mort 
en  1578,  à  Pa?ie.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine i.  Milan  et  à  Payie»  il  alla  prendre  à  Pa- 
doue  le  diplôme  de  docteur,  et  fut  appelé  à  Ve- 
nise, où  pendant  vingt-deux  ans  il  enseigua  le 
grec  et  ia  rhétorique  avec  beauooup  de  réputa- 
tion ;  il  fit  notamment  admirer  son  éloquence 
lorsqu'il  harangua,  en  1571 ,  dans  Téglisede  Saint- 
Marc  sur  la  victoire  de  Lépante;  le  discours 
latin  qu'il  prononça  en  cette  occasion  eut  plu- 
sieurs fois  les  honneurs  de  Timpression.  11  alla 
ensuite  à  Borne,  où  le  pape  Pie  IV  lui  offrit 
de  bons  appointements;  mais  le  séjour  de 
celte  ville  ne  lui  plut  point,  et  il  préféra  d'ac- 
cepter à  Pavie  une  chaire  de  beltefriettces.  Phi- 
b'ppe  II,  qui  Tavait  connn  lors  de  son  passage 
à  Milan  en  1548,  iil  plus  tard  de  vains  efforts 
pour  rallircr  en  Espagne.  Ce  savant  médecin  a 
traduit  du  grec  en  latin  plosieiirs  ouvrages  de 
Pacfayraère,  d'Oribase,  de  Xénocrate»  ainsi  que 
les  Commentatrt»  de  Galien  sur  quelques  traités 
d'Hippocrate,  et  ceux  de  Jean  Philoponussurla' 
Physique  d'Aristote. 

Ghillai»  Tkeatf  d'hutmini  ItUrmU»  -  De  Tboa  et 
Teissier,  Éloffét. 

RAScas  {Bernard)^  appelé  à  tort  Bascat^ 
poète  limousin,  mort  à  Avignon,  en  1353.  Il  était 
allié,  selon  quelques  auteurs ,  à  Clément  VI  et 
Innocent  VI  (1),  papes  limousins.  Il  s'éprit, 
dans  sa  ieunesse,  d'une  jeune  Avignonnaise,  nom- 
mée Constance  des  Astoands,  et  la  chanta  dans 
ses  poésies.  La  mort  lui  ayant  ravi  celle  qu'il 
aimait,  il  en  eut  un  si  grand  chagrin  qu'il  se 
voua  au  célibat,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  théo- 
logie et  de  jurisprudence.  Au  rapport  de  Pos- 
sevin,  il  composa  des  sermons  en  langue  pro- 
vençale. Les  poésies  de  Rascas  étaient  intitulées 
Las  Recoysinadas  de  Vamour  Recalviat  (2), 
que  César  de  Nostradamus  attribue  aussi  à  Ber- 
nard de  Venladour  ;  Laselegias^las  serenadas. 
Rascas  mourut  très-riche,  et  consacra  la  majeure 
partie  de  sa  fortune  à  faire  construire  et  à  doter 
l'hôpital  de  Saint-Bernard  d'Avignon.  U  avait 
acquis  en  partie  sa  grande  fortune  à  la  cour  des 
souverains  pontifes  et  auprès  d'Adhémar,  évêque 
de  Marseille,  qui,  le  sachant  homme  de  «bien  et 
bon  jurisconsulte,  lui  avait  donné  la  judicature 
de  ses  terres  et  seigneuries.  Adooin  (de  Limoges). 

Le  HJolne  des  Ues  d'or.  —  Do  Verdier  et  La  Crotx  da 

Maine,  Biàtioth.  —  Nostradaman,  Histoire  et  ehroniçuê de 

Provence f  p.  Sfl  et  soIt.  —  Martenne,  Thestatrus  ajieed., 

t.  U,  COL  fOM  et  loso.  —  PoaseTio,  jipparatvs  esieer, 

.  t.  I,  p.  W  (U  rappelle  Paseatius).  -  J.  CoUln,  Lemoviei 

ft|  Tnng  les  Mograplwi  font  Ihnoailii  Bernard  Raseu; 
lanoceot  VI  rap^eUe  poartant  milet  avêuionensis. 

(2j  Recojfstttadas,  coups  qui  se  doimaleiit  avec  des  u- 
cliets  pleins  de  sable. 


itlHMirm,  —  Vltrac,  Feniliê  kebd,  de  Umoges,  s  avril 
1777,  ji«  j4»  p.  ar. 

BAScas.  Voy,  BAGiRais. 

RASCDB  {Jean-Christophe)^  numismate  al- 
lemand, né  à  Schorbda,  près  d'Ëiseoach,  en  1733,. 
mort  le  21  avril  1805,  4  Unier-ltfasafdd,  près 
de  Meiningen.  U  fut  pasteur  à  Massfeld ,  près  de 
Meiningen,  et  publia:  Vrtheileûber  dos  Ver- 
halUn  dér  Menschen  (Jugements  sur  la  con- 
duite des  hommes);  Francfort,  l7âC-175S,in-8''f 
--.ir^Ai^ikeltenC  Bagatelles  );flelm6tiedt,  1748, 
in-8o;  —  Lexikon  abnqttionum  quês  in  nu- 
mismatilmt  Bomanorum  occurrunt;  Nuren)- 
berg,  1777,  in<8®;  -^  NumisnuUa  rarissima 
Homanorum  aJ,  Cxsare  ad  Heraclmm;  ib^ 
1777,  in-S"";  —  DieKenntnUs  aniiker  Miinze» 
(La  connaissance  des  médailles);  ibid.«  1778- 
1779,  3  parties,  in-8^;  —  Lexicon  universel 
rei  juuRkzrt»  vetertan^  cum  obnrpaiionibus 
aniiquariis,  geographicis,  ehronologicis,  his- 
tarécU;  Leipzig,  178&-1794,  6  voL  in-8<';  avec 
un  volume  de  Suppléments  ;  ibid.,  1802  ;  —  des 
poésies,  plusieurs  opuscules  de  morale  et  d'his- 
toire, des  articles  dans  quelques  recueils,  etc. 

lleiisel«  CêteMrtes  Teutsekltmd.  t  VI  et  X.  —  Roter- 
mond.  Supplément  à  JOcher. 

RASCHBD-B*-iiX4H  (Abou-Djoajar  el  Mon- 
sour),  né  en  500  de  Hiégire  (1091),  mort  en  532  de 
Vhég,  (1 1 23),  trentième  calife  abbasside,  succéda  à 
son  père  Ahou  Mansour  el  Fadhel  el  Houstare- 
ched  b'-iUah,  qui  fut  assassiné,  le  19  août  1135, 
en  revenant  de  Meraghé,oii  il  était  allé  faire  sa 
soumission  au  sultan,  en  s'engageant  à  payer  un 
tribut  annuel  de  quatre  cent  mille  dinars.  Bas- 
ched  B'-IUah,  ayant  accepté  les  conditions  faites 
à  son  père,  fht  proclamé  calife,  à  Bagdad,  le 
8  septembre  1135  (27  dzou-el-kaada  1135).  Mais 
le  jour  fixé  pour  le  payement  du  tribut  il  leva 
rétendard  de  la  révolte,  et  se  déclara  indépen- 
dant; après  avoir  chassé  dé  Bagdad  les  parents 
et  les  partisans  du  sultan  Messaodd,  îl  reconnut 
comme  souverain  Daood,  neveu  de  Pcropereur 
seidjoucide.  Après  avoir  remporté  quelques  vic- 
toires,Ra8ched-B'-Illah  fut  obligé  de  se  retrancher 
à  Mossoul,  avec  Daoud  ;  après  ua  siège  qui  ne 
dura  pas  moins  de  deux  mois  et  dix  jours, 
la  division  s'élant  mise  entre  lui  et  le  compéti- 
teur à  l'empire,  Rasched-B'-Illah  fut  forcé  de  sor- 
tir de  la  ville  et  de  chercher  un  refuge  dans 
l'Adzerbaïdjan.  C'est  dans  cette  province  qu'il 
essaya  de  réorganiser  son  armée  et  qu'il  forma 
une  nouvelle  ligue  avec  Daoud  contre  le  sultan 
Messaoud.  Mais  la  fortune  les  ayant  trahis  de 
nouveau,  Basched-BMllah  fut  obligé  de  chercher 
son  salut  dans  la  fuite;  en  arrivant  à  Hamadan, 
sur  la  route  dlspahan,  il  fut  assassiné  par  un 
de  ses  esclaves.  F,  Pn, 

Well,  Gesehichte  der  Khat^en. 

BASCBKiKBD-mx  {Fadhtl  -  Allaz  -  ben- 
Omad-ed-din-abou-ei  -  Khrin-ibn  -  a/i) ,  sur 
nommé  Bl  Thebib  (le  Médecin),  né  à  Ilamadan 
(ancienne  Médie),  mort  vers  1320,  dans  on  Age 
avancé.  Médecin  des  princes  mongols  qui  ré- 
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goaient  en  Perse  vere  le  quatorzième  siècle,  il 
sut  conquérir  les  faveurs  du  sultan  Ghazan- 
Khan,  qui  l'élera  au  Tizirat,  position  qo*îl  con- 
serva sous  les  règnes  des  successeurs  de  ce 
prince,  El Djialtott-Kliouda ,  BendéMohamed  et 
Bahadour-Schah-abi-JSaid.  C'est  sous  son  vizirat 
que  fut  fondée  la  ville  de  Soultania,  résidenoe 
impériale  des  monarques  de  la  Perse.  Rasched- 
ed-din  est  célèbre  par  le  grand  ouvrage  qu'il 
composa  sous  le  titre  de  Djamdd  el  Touarikh 
er-RoQhedi  (Réunion  des  annales,  parRached-ed- 
din  ).  L'auteur  entreprit  cet  ouvrage  vers  l'époque 
de  la  mort  de  Ghazan-Khan,  et  le  continua  par 
les  ordres  de  son  successeur,  Khouda-Bende  E-l 
Djiaitou.  Cet  immense  travail  est  un  spécimen 
ti^-corieax  de  la  littérature  orientale  ;  il  com- 
mence, comme  font  ordinairement  les  musul- 
mans, par  les  louanges  à  Dieu,  tes  éloges  du 
prophète;  il  s'étend  ensuite  avec  une  prolixité 
fatigante  sur  les  nombreuses  qualités,  du  prince 
régnant  et  sur  ses  belles  actions;  puis  il  donne 
riiistoirede  Djenguis-Khan,  de  ses  ancêtres  et  de 
ses  descendants,  depuis  Japhet,  ais  de  Noé,  jus- 
qu'au règtie  du  sultan  £1  Djiaitou  ;  Rasched- 
cd-din  fait  précéder  cette  vaste  étude  généalo- 
gique d'une  préface  dans  laquelle  11  explique  aux 
lecteurs  toutes,  les  difficultés  qu'il  a  eu  à  vaincre 
pour  donner  à  un  ouvrage  aussi  étendu  le  ton 
de  Térité  que  Ton  a  le  droit  d'attendre  de  tout 
historien  scrupuleux;  il  parle  des  recherches 
qu'il  a  élé  obligé  de  faire,  des  peines  infinies 
qu'il  a  eu  à  concilier  les  textes  des  mémoires 
qu'il  avait  entre  les  mains;  enfin,  il  indique  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  démêler  le  vrai  du 
faux.  Malgré  sa  diffusion,  cette  partie  de  son 
oeu^Te  n'est  pas  la  moins  curieuse  à  étudier; 
cette  longue  préface  se  termine  par  l'indication 
de  l'ordre  dont  il  dispose  les  matières.  Son 
oeuvre  est  divisée  en  trois  parties  :  la  première 
partie  comprend  l'histoire  généalogique  de  tons 
les  peuples  connus  sous  les  noms  de  Turcs  et 
de  Tatars;  il  en  fait  remonter  l'origine  à  Turk, 
fils  de  Japhet,  qui  fut  le  père  des  Tatars ,  des 
Khataîens  et  des  Mongols;  il  suit  la  filiation  des 
souverains  jusqu'à  Djenguiz-Khan,  qu'il  fait  des- 
cendre de  Mongoul-Khan,  frère  jumeau  de  Tatar- 
Khan  :  ces  deux  frères,  selon  Rasched-eddin, 
furent  les  fondateurs  des  nationalités  tatares  et 
mongoliques  ;  c'est  à  la  suite  de  celte  monographie 
très-remarquable  qu'il  fait  l'histoire  des  enfants 
du  grand  conquérant  mongol,  de  Mi  généraux 
et  de  tous  les  princes  contemporains  de  son 
époque.  La  seconde  partie  renferme  :  Thistolre 
d*EI  Djiaitou,  fils  d'Aïgoun,  qui  se  fit  appeler 
Khoudu'Bendé  (serviteur  de  Dieu)  lorsqu'il  eut 
embrassé  le  roahométisme;  il  s'étend  beaucoup 
sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  mourut  en  716  de 
riiégire  (1316  J.-C.j,  celle  des  prophètes,  des 
califes  depuis  Adam  jusqu'en  l'an  1301  de  J.-C.  ; 
cette  partie  contient  également  une  revue  théo- 
logique de  toutes  les  religions  connues  à  celte 
époque,  enfin  les  annales  des  peuples  de  la 


Chine,  de  la  Tartane,  du  Cachemire,  delà  partie 
orientale  de  l'Europe  et  des  Hébreux.  La  troi- 
sième partie,  intitulée  Dzil  (Appendice),  est  la 
réunion  de  toutes  les  connaissances  géogra- 
phiques d'alors.  Cette  dernière  partie  est  exce^ 
sivement  rare,  et  les  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope  n^  possèdent  qu'un  seul  exemplaire ,  aa 
British  Muséum  à  Londres.  La  BîbUothèqoe 
impériale  possède  sous  le  n*  68  a  une  beUe  eopie 
des  deux  premières  parties  de  cet  ouvrage,  doean 
célèbre  calligraphe  Messaood  ben^AbdalUh-,  qui 
l'exécuU  en  837  de  l'hégire  (1418  J.-C.),  pour 
la  bibliothèque  d'un  sultan  qui  régnait  e&  Perse 
à  cette  époque.  Rasched -ed-din  est  égalemeat 
l'auteur  d'une  Somme  théologique.  La  Biblio- 
thèque impériale  possède  un  magnifique  exem- 
plaire de  cet  ouvrage ,  sous  le  n"  355. 

Rasched>ed-din  mourut  misérablement,  assas- 
siné par  les  ordres  de  Abou-S«d,  fils  d'Al-Djaî- 
tou,  qui  autorisa  ce  meurtre  pour  complaire  à 
son  favori  l'émir  Djiouban.   Florian  PBkMULt». 

OX>lMMii,  HUMrê  ée»  McmgoU.  -  Q  vlKatec,  Coh 
letUon  orlentaie,  —  Kaccbed-cd  -  dln ,  Djoatéa  ci- 
TbvarttA  M^Rac/Udi,  ms.  gr.  lo-rol..68  A,  BtbUotbéqiie 
tmpéfiale.  —  Morky.  Catalùgue  lUsertptir  dei  mabw- 
eritt  penam;  Londres. 

RA8GHI  (SaUmon),  célèbre  rabbin  fraaçats, 
né  à  Troyes,  en  1040,  mort  en  tlOd.  llappâite- 
palt  à  une  famille  rabbinique  du  nom  génér iqoe 
d'ishak.  Le  nom  de  Rasct&i,  sous  le^ipel  il  tA 
connu ,  n'est  que  la  réunion  des  initiales  des 
mots  Rabbi  Sclieloumoa  Ishak.  11  fut  initié  de 
très-bonne  heure  par  son  père  aux  études  théo- 
logiques  ;  aussi  conserve-t-il  de  nos  jours  encore 
une  très-grande  autorité  parmi  les  juifs,  qui  qm- 
sidèrent  ses  commentaires  du  Talmod  oonuiie 
œuvres  d'inspirations  divines;  son  style  est  gé- 
néralement mystique,  et  il  acoorde,  avec  une 
trop  grande  facilité,  place  aux  anecdotes  bibHqoes 
et  aux  historiettes  et  allégories  de  la  tradition. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Raschi  fut  le  seul  rabbm  de 
son  siècle  dont  la  France  puisse  s'honorer.  Ca- 
suiste  sévère,  théologien  consciencieux,  il  n'eut 
qu'un  but,  celui  de  ramener  à  Tapprécîafion 
rationnelle  Tintcrprétation  du  texte  saint  Pour 
s'instruire  il  n'avait  pas  craint,  à  une  époque  où 
c'était  un  très-grand  danger,  d'aller  chercher  l'o- 
pinion des  académies  hébraïques  qui  florissateut 
en  Egypte,  en  Perse,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce  et  en  Allemagne.  Les  ouvrages  les  pias 
remarquables  de  ce  docte  rabbin  sont  :  Com- 
mentarius  in  canticum  eeclesiastei ,  BtUk, 
Ester f  Daniel f  Ssdram,  Nekemiam;  tiàçks, 
1497,  10-4"*;  —  CommentariuM  in  Tuimud; 
Venise,  1520;  —  Commentarius  in  Pentateu- 
chum;  Reggio,  1475,  in-4*;  plusieurs  éditions; 

—  Cmnmentariue  in  Pirkè  Àvoth;  Venise, 
1605;  ^  Quecsita  et  responsa;  —  Obêerta- 
étoffes  tR  Alphes;  Venise,  1521;  —  Le  Para- 
dis ;  —  Commentarius  in  Medres  Rabàa:  ee 
commentaire  est  attribué  à  Rabbi  Samuel  Meia; 

—  Commentaires  sur  le  décalogue;  —  De 
Vunitéde  Dieu;  ^V  Œil  d:' Israël  {UMothèqat 
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de  Lcyde);  —  VArt  de  conserver  la  santé  : 
ouvrage  de  médecine  que  Sobtoi  prétend  aroir 
va  dans  la  bibliothèque  d'Oppenheimo*.  Indé- 
pendamment des  oQTrages  que  nous  venons  de 
citer,  Rascbi  a  laissé  des  sentences  religieuses  et 
des  prolégomènes  de  la  Bible  d'après  Siméon  de 
Mein,  Colas  de  Lyros,  auteurs  chrétiens  qui  l'ont 
souvent  mis  à  contribution.  Raschi  est,  dit-on, 
Fauteur  d'un  ouvrage  qui  mit  finaux  discussions 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  rabbins  sur  les 
mystères  de  la  prédestination  et  du  libre  ar- 
bitre. F.  Pu. 

Woir,  BiUMheea  kêbraica.  —  Batnage  de  Beauval , 
Bist,  des  Ju^s;  Rotterdam,  l€oe.  —  Boasl,  Dicton,  kebr, 

RASCBID.  Voy,  Haboon. 

RASK  {RamuS'Chrisiian)  y  savant  philo- 
logue danois,  né  le  22  novembre  1787,  à  firen- 
dekilde ,  village  de  l'Ile  de  Fionie,  mort  le  14  no- 
vembre 1832,  à  Copenhague.  Fils  d'un  tailleur, 
qui  jouissait  de  quelque  aisance,  il  montra  de 
bonne  heure  le  goût  le  plus  prononcé  pour  l'é- 
tude. Tout  en  Taisant  ses  humanités  au  collège 
d'Odeosée,  il  apprit  tout  seul  et  sans  le  secours 
d'une  grammaire  la  langue  islandaise,  et  com- 
mença aussi  l'étude  des  antiquités  Scandinaves. 
Inscrit  en  1807  à  l'université  de  Copenhague,  il 
s'acquit  la  protection  de  Nycrup,  qui  lui  facilita 
les  moyens  de  continuer  avec  succès  ses  re- 
cherches sur  les  langues  et  les  littératures  du 
Nord;  aussi  fut-il  à  même  de  publier  dès  1811 
une  grammaire  islandaise,  de  beaucoup  supé- 
rieure h  ce  qui  avait  été  jusque-là  tenté  dans  ce 
genre.  Après  avoir  obtenu  en  1812  un  emploi  à  la 
biblîoth^ue  de  l'université,  il  accompagna  dans 
cette  même  année.  Nyerup  dans  un  voyage  ar- 
chéologique en  Suède  et  en  Norvège.  En  1813  il 
reçut.du  gouvernement  une  pension  pour  aller 
compléter  en  Islande  même  ses  connaissances 
sur  l'idiome,  les  sagas  et  l'iûstoire  de  ce  pays. 
Après  un  séjour  de  deux  ans  dans  cette  lie,  il 
revint  à  Copenhague,  où  il  fut  nommé  sous- 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'université. 
Ayant  jusque-là  approfondi  dans  tous  leurs  dé- 
tails les  diverses  langues  du  Nord ,  il  se  mit 
alors  à  les  comparer  avec  lés  idiomes  de  l'Asie, 
qnll  résolut  d'aller  étudier  dans  les  pays  où 
on  les  parlait ,  projet  qu'une  subvention  du  gou- 
vernement le  mit  à  même  de  réaliser.  Après 
avoir  passf  l'année  1817  à  Stockholm,  où  il  pu- 
blia la  première  édition  critique  et  complète  des 
deux  £ddaf  il  se  rendit  en  mars  1818  à  Saint- 
Pétersl>ourg,  et  il  s'y  prépara  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  orientales,  prindpalement  du 
sanscrit,  de  l'arabe  et  du  persan ,  tout  en  ap- 
prenant comme  en  se  jouant  le  russe  elle  finnois. 
Dans  l'été  de  1819  il  partit  pour  Astracan,  où  il  ar- 
riva au  mois  d'août  et  où  il  resta  six  semaines, 
occupé  d'étudier  le  tartare.  Il  traversa  ensuite  le 
pays  des  Turcomans,  et  arriva  le  8  novembre  à 
Tiflis,  où  il  passa  l'hiver.  Au  printemps  de  1820  il 
se  rendit  en  Perse,  et  demeura  quelque  temps  à 
TéhéraD,  menant  de  front  l'étude  do  persan,  du 


mongole  et  du  mantcho».  Mais  la  cherté  des 
vivres  et  l'affaiblissement  de  sa  santé,  causée  par 
ses  veilles  continuelles ,  lui  firent  bientdt  quitter 
la  Perse;  il  se  dirigea  par  Schiras  sur  Bombay,  où 
il  s'occupa  pendant  trois  mois  de  sanscrit,  dln- 
doustanl ,  de  lende  et  de  pelvi.  Recevant  le  meil- 
leur accueil  des  autorités  anglaises ,  il  fréquenta 
plusieurs  savants  brahmannes,  qui,  le  sachant 
étranger  à  la  race  qui  a  conquis  leur  pays,  ne  firent 
pas  de  difficultés  à  lui  céder  plusieurs  manus- 
crits, qu'il  ajouta  à  ceux  qu'il  avait  déjà  réunis.  A 
la  fin  de  l'année  il  commença  à  parcourir  tinté- 
rieur  de  l'Inde,  et  visita  pendant  1821  Gwalior, 
Benarès,  Serampore,  ainsi  que  Calcutta  et  Ma- 
dras. Après  avoir  ensuite  passé  un  mois  à  Tran- 
kebar,  il  se  rendit  à  Ceyian ,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  cingalais ,  de  pâli  et  d'élu  ;  il  revint  en- 
suite pour  quelques  mois  aux  Indes ,  et  s'em- 
barquaenfinle  1'"  janvier  1823,  pour  Copenhague, 
où  il  arriva  le  5  mai,  avec  un  trésor  des  plus  rares 
manuscrits  orientaux ,  dont  la  plus  l^ande  par- 
tie fut  placée  à  la  bibliothèque  de  l'université, 
où  il  reprit  ses  fonctions.  Nommé  en  1825  pro- 
fesseur d'histoire  littéraire,  il  eut  peu  de  temps 
après  la  malheureuse  idée  de  vouloir  réformer 
l'orthographe  danoise;  l'ouvrage  étendu  qu'il  pu- 
blia sur  ce  sujet  suscita  une  polémique  violente, 
qui  l'empêcha  pendant  quelque  temps  de  mettre 
suffisamment  à  profit  son  immense  savoir;  il 
persista  avec  obstination  dans  son  entreprise 
au  point  de  ne  plus  rien  publier  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Copenhague 
et  d'autres  sociétés  savantes,  qui  ne  voulaient 
pas  admettre  la  nouvelle  orthographe  qu'il  pro- 
posait. Appelé  en  1828  à  la  chaire  des  langues 
orientales,  il  devint  en  1829  conservateur  en  chef 
de  la  bibliotbèque  de  l'université,  et  fut  de  plus 
chargé  en  1831  de;ia  chaire  d'islandais.  Rask  était 
membre  de  l'Académie  de  Copenhague,  de  celle 
de  Saint-Pétersbourg,  de  la  Société  de  littéra- 
ture de  Londres,  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta,  etc.;  il  avait  fondé  en  1816  la  Société 
de -littérature  islandaise,  dont  il  fut  à  plu- 
sieurs reprisés  préskient.  D'un  caractère  irri- 
table et  défiant,  Bask  vivait  loin  du  monde,  et 
consacrait  tout  son  temps  à  la  lecture  ou  à  la 
méditation;  doué  d'aptitudes  extraordinaires 
pour  les  recherches  linguistiques,  il  doit  être 
cité  parmi  les  premiers  fondateurs  de  la  philo- 
logie comparée,  une  des  plus  beùes  conquêtes  de 
la  science  moderne. 

On  a  de  Rask  :  VejUdning  til  det  islandske 
eller  garnie  nardiske  Sprog  (  Règles  de  la  langue 
islandaise  ou  l'ancienne  langue  du  Nord);  Co- 
penhague, 1808,  in-12;  trad.  en  suédois  et  en 
anglais,  Londres,  1843  :  une  partie,  qui  traite 
de  la  Versification  istandaise,  a  été  traduite 
en  allemand,  Berlin,  1830;  ^  Lexicon  is- 
landico'latino-danicum,  deBiœrn  Haldorson; 
Copenhague,  1814,  2  vol.  in-4<*;—  AngeUak* 
sik  Sproglœre  (Grammaire  anglo-saxonne); 
Stockholm,  1817,  in-S';  trad.  en  anglais,  Co- 
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penhagoe,  1830;  —  Undersœgelse  om  det 
garnie  nordiske  elUr  Islandske  Sprogs  Oprin- 
dilse  (Recherches  sur  les  origines  de  la  langue 
Islandaise, bu-  Tancienne  langue  du  Nord);  Ck>- 
}}eûhague,  1818,  in-8°  :  couronné  par  racadëmie 
^e  cette  ville;  trad.  ea  allemand,  Hambourg, 
1819:  ce  remarquable  travail  conduisit  Jacques 
Grimm  (voy.  ce  nom)  à  sa  belle  découverte  du 
déplacement  des  consonnes  dans  les  langues 
germaniques;  ^  Snorra  Edda^  Stockholm, 
1818,  suivi  de  Edda  Sxmundar  ;  ibid.»  1818, 
in-8*^  :  première  édition  critique  et  complète 
de  ces  deux  monuments  de  la  mythologie 
Scandinave,  dont  Rask  avait  d^À  donné  avec 
Kyerup  une  traduction  danoise  ,  Copenhague, 
1S08;  —  Spedmina  lUeraturx  Ulandicae  ve- 
ierls  et  hodiernx  magnam  partem  aneedoia  ; 
Stockholm,  1819,  in-8<>;  —  Singalesisk  Shrift- 
hxre  (Sur  l'écriture  cingalaise);  Kolombo, 
1822;  —  FtUisk  Sproglœre  ;  Copenhague,  1825  ; 
trad.  en  allemand,  Fribourg,  1834;  —  Fcrsog 
tu  en  videnskabélig  dansk  Retskriming  (  E^ 
sai  d'une  orthographe  danoise  scientifique);  ibid., 
1826;  ^  Hermod  :  Mémoires  de  la  Société  de 
littérature  islandaise,  pour  les  années  1825  et 
1826;  —  Den  garnie  xgyptiske  Tidsregning 
(L'ancienne chronologie  égyptienne);  ibid.,  1827; 
trad.  en  allemand,  Àltona,  1830;  •—  Itaiienske 
Formlcere  (Grammaire  italienne,  sans  la  syn- 
taxe);  ibid,  1837;  -*  Vejledning  tU  Akra- 
Sprog  et  pûkgsten  Ginea  (Grammaire  de  la 
langue  Acra  des  côtes  de  Ckiinée);  ibid.,  1828; 

—  J>en  wldeste  hebraUke  Tidsregning  (  La 
plus  ancienne  chronologie  hébraïque);  ibid.,  1828; 

—  lUeraturbladed  ^  revue  pour  la  littérature 
étrangère,  ibid.,  1829; —  A  grammar  of  the 
danisch  language;  ibid.,  1830;  —  Kortjattet 
V^ledning  iil  det  oldnordUke  eller  garnie  û- 
landske  Sprog  (Grammaire  abrégée  de  randenne 
hngoe  islandaise);  ibid.,  1832,  1844;  trad.  en 
allemand,  flamboorg,  1839;  -*•  Oldnorduk 
Lœsehog  (  Clioix  de  morceaux  littéraires  eo  an- 
^'en  islandais);  ibid.,  1832;  —  Basonneret 
lappiskSpragloere  (  Grammaire  lapone  raison- 
née)  ;  ibid.,  1832;— JVonnti/la  de  pleno  syste- 
mate  sibilaniium  in  lingue  momtanis;  ibid., 
1S32.  Rask,  qui  a  aussi  donné  une  éditioB  des 
Fables  de  Lockman,  Hiîd.,  1831,  et  une  tradoc- 
tioii  des  Histoires  des  VMrs  du  fils  d'Aïad 
Bacfats,  ibid.,  1829,  a  encore  pris  une  part  ac- 
tive à  la  publication  des  Formanna^Sœgtir,  de 
la  Saga  Olafs  Krygvtuon,  etc.;  enfin,  il  a  inséré 
on  grand  nombre  de  mémoires  et  articles  dans 
les  J^yeste  skilderie  af  Mobenhatm ,  dans  les 
Skandinavisk  literatur  Skelstabi5krifter,âhnB 
les  Dagen  et  autres  recueils  :  ces  dissertations 
ont  été  réunies  en  trois  volumes;  Copenhague, 
1834^1838,  sous  le  titre  de  Samlede  Afkandlin- 
^er  ;  en  tète  se  trouve  une  Vie  de  Rask  par  Peter- 
sen:  parmi  ces  mémoires  nous  citerons  celui  sur 
VAntiquitéet  VauthentMtéde  la  Zend-Avesta;, 
trad.  en  allemand,  Rerlin,  1826. 


Uebenbcrg  et  Schram,  Siêgrapk.  ankit^  t,  I.  —  F*- 
reiffn  quarterlp  Aeciew  (Janvier  IBSS).  «  Zettifcaot- 
sert,  t.  y,  cahier  s.  —  finlew.  ForfaUer-Lexicon, 

RASLB  OU  EALLB  {Sébastien\  mîssîoo- 
naire  .français,  né  en  1657,  massacré  à  Norrid- 
gewog  (Narrantsouak),  en  1724. 11  entra  dans 
l'ordre  des  Jésuites,  et  fut  envoyé  en  16S9  ao 
Canada,  pour  y  prêcher  la  Toi  catholique.  U  s'en- 
fonça peu  à  peu  dans  rintérieur  de  rAmértqQe 
septentrionale ,  et  se  fixa  à  Norridgevrc^,  où  il 
fit  de' nombreux  prosélytes,  chez  les  Abenaquis 
et  les  autres  peuplades  horonnes.  Mats  son 
antipathie  pour  les  Anglais  Tentralna  plusieurs 
fois  jusqu'à  oublier  sa  mission  de  paix  et  à  ei- 
citer  les  Indiens  à  saccager  les  étabUssements 
britanniques.  Les  Anglais  mirent  sa  tète  k  prix, 
et  cherchèrent  longtemps  à  le  surprendre;  ils  y 
réussirent  enfin.  Us  cernèrent  le  village  de  Nor- 
ridgewog  et  en  exterminèrent  les  habitants  : 
le  P.  Rasle  fut  massacré  dans  son  vrigwam,  mas 
après  avoir  tué  quatre  des  assaillants.  Sa  mort  M 
signalée  par  un  dernier  acte  de  violence;  il  avait 
élevé  jusqu'à  dix-septans  un  jeune  Anglais,  enlevé 
enfant  à  sa  famille  :  il  lui  brtila  la  cervelle,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  repris  par  ses  compatriotes.  On 
trouva  dans  les  papiers  de  Rasle  on  Dfctwn- 
naire  du  langage  abanki,  manuscrit  de  900  pages 
in-4'',  et  qui  est  déposé  à  la  bibliothèque  du  col- 
lège d'Harward.  On  a  deux  lettres  de  Rasle 
dans  les  lettres  édifiantes,  •         A.  se  L. 

CharlevoU,  HiU.  et  DeicHpUmi  génértOe  4»  Is  JTo^ 
velle-Franee,  t.  II.  ».  Ut  et  ralv. 

RASaicssBic  (JanfU'Lassen)f  orîcntalislB 
danois,  né  le  22  aoftt  1785,  à  Yesteakov,  mort 
le  30  mars  1826,  à  Copenhague.  Après  avoir 
terminé  ses  études  de  théologie  et  de  pUfetogîe^ 
il  reçut  en  1811  une  pension  du  gonvenanent 
pour  aller  eoropléter  dans  les  oniversités  d'Alle- 
magne et  à  Paris  ses  connaissances  des  laagoei 
orientales.  Chargé  en  1815  d'enseigner  es 
idiomes  à  l'université  de  Copeohagve,  il  déviai 
en  1819  membre  de  k  Sociélé  de  Uttératore  is- 
landaise, et  en  1824nembredelaSoeiéléYsiatiqoe 
de  C^lcotta.  On  a  de  lui  :  HUtaria  prmtipitenim 
Arabum,  regncrum  rerumque  ab  iis  gesta- 
rum  ante  Islamismtsm,  a  codiMus  mamt 
seriptis  bibliothecx  regîx  Havntemû;  Ca- 
penbague ,  1817,  in-4» ,  avec  im  vohmie  d'i* 
ditamenta  excerpta  es  Ibn  Nabaêak^  A'«- 
veirioatquelbn  Kateibah;iM.,  1891,  in-4'; 
-^  Det  ander  kong  Frederik  lien  Femte 
oprettede  danske  (nftrikanske  eempagïïk 
Historié  (Histoire  de  la  compagnie  de  com- 
merce danoise-africaine  établie  soos  le  roi  de 
Frédéric  le  V);  ibid.,  f8f8;  —  Annales IsUh 
mismi,  sive  tabutsp  synehronistleo<hrmol»- 
gicx  Ckalifamm  et  regwn  Orientis  et  Om- 
dentis;  accedente  Bistoria  Turcarum  Kara- 
manorum ,  Selghuikidarum,  Sufiorum  Per- 
six,  etc.;  e  oodicibus  arabicts  MblMkecM 
Havniensis,  latine  versi,  edin;ibid.,  182^, 
in-4**;  —  outre  une  traduction  dn  texte  original 
des  aiille  et  une  nuits  (Copenhague,  18l() 
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fiasmassen  a  encore  publié  dans  la  Theologish 
Bibliothek,  dans  VAthene  et  autres  recueils, 
plusieurs  mémoires  et  articles ,  parmi  lesquels 
nous  dterotts  :  Om  Arabernes  og  Persemes 
Handel  og  JSekîendUhab  med  Russland  og 
skandinavien  %  Middelalderen  (  Sur  le  com- 
merce et  les  relations  des  Arabes  et  des  Persans 
avec  la  Russie  et  la  Scanâinavie  an  moyen  âge), 
dans  le  tome  II  de.VAthene  :  cette  savante  dis- 
sertation, rendue  en  tatin  par  Tauteur,  Co- 
penhague, 1825,  in*4%  Ait  traduite  en  suédm's, 
en  anglais  dans  le  Edinhurgh  Magazine  (an- 
nées 1818-1819),  et  en  français  par  SHvestre  de 
Sacy  dans  les  tomes  V  et  VI  du  Journal  asia- 
tique. 

Erslew,  For/atter-Ltxieon. 

RASOBi  (Giovanni)^ céléhrt  médecin  ita- 
lien, né  le  20  août  1766,  à  Parme,  mort  le 
13a?ril  1837,  'à  Milan.  Son  père,  bon  chimiste, 
était  directeur  de  la  pharmacie  de  l'hôpital  de 
Parme;  comme  il  n^avait  que  ce  fils,  il  s'occupa 
de  bonne  heure  de  son  éducation,  et  lui  fit  ap- 
prendre, en  même  temps  que  les  langues  an- 
cieQnes,le  français,  Tanglais ,  Tallemand  et  l'es- 
pagnol. L'enfant  manifestait  au  reste  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses  :  dès  Page  de  huit 
ans  il  fut  admis  à  suivre  les  cours  deruniversité; 
il  se  tourna  plus  particulièremeot  vers  Tétude 
des  sciences  physiques.  Beçu  docteur  en  1785, 
lise  plaça  pendant  deux  années  sous  la  dl> 
recUon  de  Girardi,  Pélève  et  rbérîticr  des  ma- 
nuscrits de  Morgagni;  puis,  grâce  à  la  bienveil- 
lance du  protomédecin  Caroafi  et  do  ministre 
Ventura,  il  obtint  du  duc  régnant  une  pension 
poor  aller  se  perfectionner  dans  les  écoles  étran- 
gires  (1787).  Ck>rome  il  avait  alors  l'intention  de 
s'adonner  à  la  chirurgie,  il  commença  son  voyage 
par  Florence,  et  fré^enta  TUôpilal  de  Santa-Ma- 
ria-.\aova,  qui  avait  pour  chefs  les  deux  Nan- 
Doni,  Angelo  et  Lorenzo.  Pendant  un  séjour  de 
trois  ans,  il  acquit  l'amitié  de  Fontana ,  de  Tar- 
gioni  et  deGiannetti,  se  familiarisa  avec  les  ou- 
^ges  de  Buffon  et  de  Bacon,  et  entreprit  la 
traduction  du  tameax  système  médical  de  Bro^n. 
En  1791,  il  passa  dans  l'université;  de  Pavie, 
qu'illustraient  alors  les  noms  de  Volta,  de  Spal- 
laazaai,  de  Franck  et  de  Scarpa,  et  en  1793 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  résida  jusqu'à 
la  fia  de  1795.  Il  revint  en  Italie  par  rAlIcmagne 
et  la  Suisse,  et  s'arrêta  à  Milan  pour  y  étudier 
les  maladies  des  yeux  avec  Bussi.  Il  s'occupait 
de  Pimpression  d'une  réponse  à  Yaccà  Berlin- 
gMeri,qoi  avait  attaqué  la  doctrine  de  Brown, 
lorsque  les  Français  envahirent  la  Lombardie. 
Rasori,  qui  avait  l'esprit  noble  et.  le  cœur  géné- 
KDXt  s'associa  chaudement  aux  efforts  des  pa- 
triotes italiens,  et  chercha  à  servir  son  pays  en 
publiant  le  Journal  des  amis  de  la  tiberté 
(1796).  Dans  la  même  année,  il  fut  placé  comme 
recteur  à  la  tête  de  l'université  de  Pavie  réfor- 
>Bée,  devint  professeur  de  pathologie,  et  exposa 
^s  son  cours  ses  idées  particulières  sur  les 


lois  de  l'économie  animale.  Appelé  en  1798  è 
Milan  en  qualité  de  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  il  se  lassa  bientôt  de  ces  ' 
fonctions  politiques,  et  obtint  en  1799  de  retour- 
ner à  Pavie  comme  professeur  de  clinique  in- 
terne. Deux  mois  plus  tard  il  avait  pour  suc- 
cesseur Moscatî.  Attaché  à  l'armée  française ,  il 
se  r£tira  avec  elle  à  Gênes,  et  y  resta  jusqu'à  la 
reddition  de  la  ville.  Après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  il  s'établit  à  Milan,  et  fut  nommé  en  1802 
inspecteur  général  de  salubrité;  à  ces  fonctions, 
quH  exerça  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  il  joi- 
gnit celles  de  chef  des  deux  grandes  cliniques 
qu'il  fonda,  l'une  au  grand  hôpital  de  Milan, 
l'autre  à  l'hôpital  militaire  de  Saint- Ambroise. 
«  Là,  dit  M.  Fossatf,  il  rassembla  une  série d'ol>- 
servations  sur  la  manière  d'agir  des  médicaments, 
découvrit  et  confirma  la  loi  de  la  capacité  mor- 
bide ,  et  jeta  les  bases  de  sa  nouvelle  doctrine 
médicale,  connue  sous  le  nom  de  théorie  du 
contre-stimulus^  doctrine  qui  opéra  une  réforme 
complète  dans  la  thérapeutique.  »  Compromis 
dans  une  conspiration  militaire  contre  l'Autriche, 
il  fut  arrêté  le  4  décembre  1814  et  conduit  dans 
la  citadelle  de  Mantoue;  durant  sa  détention  il 
traduisit  des  poésies  de  Wieland ,  de  Gœtbe  et 
de  Schiller,  ainsi  que  les  lettres  d'Engel  sur  la 
mimique,  et  fit  des  observations  sur  la  nature 
des  fièvres  intermittentes.  Rendu  à  la  liberté,  la 
pratique  de  la  médecine  redevibt  sa  seule  res- 
source jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  De  grands 
honneurs  furent,  rendus  à  sa  mémoire  :  une  sous- 
cription fut  ouverte  pour  lui  élever  un  tombeau  ; 
Benzoni  reproduisit  ses  traits  dans  un  buste,  et 
Gandolfi  dans  une  statue  colossale  en  marbre  de 
Carrare. 

Rasori  n'était  pas  seulement  nn  savant  méde- 
cin, n  était  aussi  on  chaleureux  patriote;  il  s'ex 
primait  avec  autant  d'agrément  que  d'aisance,  et 
ses  écrits  se  distinguent  par  la  pureté  et  l'élé- 
gance du  style.  «  H  avait  le  corps  maigre  et  agite, 
dit  M.  Fossati,  qui  a  été  l'un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués,  la  face  pflle  et  décharnée,  de 
grands  yeux  à  (leur  de  tête  et  un  large  front.  Sa 
mise  était  toujours  recherchée.  Il  tut  un  des  pins 
heureux  réformateurs  de  la  tliérapeutique  et  le 
fondateur  d'une  bonne  méthode  d'expérimenta- 
tion médicale;  les  vrais  principes  de  sa  doctrine 
du  contre-stimulus  sont  encore  inconnius  en 
France ,  du  moins  dans  fensemble.  A  côté  de  cela 
on  trouve  dans  Rasori  l'écrivain  élégant,  pur, 
vigoureux;  le  poëte  passionné  ou  caustique, 
Phomme  généreux,  le  bon  citoyen,  et  le  patriote 
ferme  et  incorruptible.  »  On  a  de  Rasori  :  Com- 
pendio  délia  dottrina  di  Giov.  Brown  e  con- 
ftttazione  del  sistema  dello  spasmo,  coll 
agiunta  di  alcune  annotazioni  e  cTun  dU- 
corso  preliminare;  Pavie,  1792.  2  vol.  in-8*; 
Venise,  1803,  2  vol.  in- 8®  :  l'introduction  de 
cet  ouvrage  a  été  trad.  en  1796  en  allemand  ;  — - 
Del  pretesô  genio  d'fppocrate;  Ibid.,  r798, 
1799,  in-8*;ce  discours,  par  lequeiil  ouvrit  son 
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cours  de  clinique  interne  à  Paris,  est  des  plus 
>  hardis  :  après  avoir  cherché  à  réfuter  les 
aphorismes  d'Hippocrate ,  l'auteur  traité  avec 
la  môme  irrévérence  Galicn  ,  Celse ,  Syden- 
ham  ,  Hoffmann ,  etc.;  —  Sloria  delC  epi- 
demia  di  Genova,  1799-1800;  Milan,  1801, 
1812,  in-S*";  trad.  en  allemand  (1803)  et  en 
français  {Histoire  de  la  fièvre pétéchiale  de 
Gênes;  Paris  1822,  in-8o);  —  Darwin  Zoo- 
nomia^  ovvero  Leggi  délia  vitaorganica; 
Milan,  1803,  6  vol.  in- 8*;  ibid.,  1834-1836, 
4  vol.  in-8'' ,  avec  la  vie  de  Darwin  et  beau- 
coup d'annotations;  —  Opuscoli  di  medi- 
cina  clinica;  ibid.,  1830, 2  vol.  in-S**;—  Teo- 
ria  délia  flogosi;  ibid.,  1837,  2  vol.  gr.  in-8'*  : 
deuxautres  éditions,  en  un  seul  volume,  parurent 
à  Livoume  et  à  Yigevano  dans  la  même  année, 
elle  livre  a  été  traduit  en  allemand  (1838)  et  en 
français  (1839).  Dès  1810  Rasori  avait  fondé  à 
Milan,  en  société  avec  Ugo  Foscolo  et  Michèle 
Leoni,  les  Annali  di  scienze  e  lettere,  journal 
très-estimé ,  dans  lequel  il  publia  plusieurs  mé- 
moires de  médecine,  entre  autres  ceux  qui 
expliquent  le  mode  d'agir  de  la  digitale,  de  la 
gomme-gutte,  du  nitre,  de  Témétique,  etc.  Il  a 
traduit  de  Tallemand  Agatocle  (Milan,  1812, 
4  vol.  in-12),  roman  de  M^»  Pikler;  Lettere 
sulla  mimica  (1818-1619,  2  vol.  ^-8"*)  d'En- 
gel ,  et  des  poésies  de  Schiller  et  de  Wieland 
(1822,  in-18).  Les  Œuvres  complètes  de  Ra- 
sori ont  été  publiées  par  G.  Chiappa  (Florence, 
1837,  gr.  in-8"  à  2  col.).  P. 

6.  ChUppa,  Delta  vita  di  G.  Rtuorii  Milan,  18S8,  in-8«. 
—  Tlpaldo.  Bioffr.  degli  Ualiani  iUvstri,  V.  —  Possatl, 
dans  le  DM.  de  la  eonvenatUm,  —  Calllsen,  Medicin, 
Schriflsteller-  Uxlkon. 

l  RASPAIL  (François-Vincent),  chimiste, iné- 
decio  et  homme  politique  français,  né  à  Carpen- 
tras,  le  5  pluviôse  an  ii  (29  janvier  1794).  U  était 
le  troisième  fils  de  Joseph  Raspail,  traiteur,  et  de 
Marie  Laty,  de  Pemes  (  Vaocluse).  Destiné  par 
sa  famille  à  l'état  ecclésiastique,  Q  eut  pour  pre- 
mier maître  un  prêtre,  aussi  distingué  par  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  que  par  la  hardiesse 
de  ses  opinions,  Tabbé  Eysseric,  qui  lui  enseigna 
les  éléments  des  langues  anciennes.  Ce  fut  au- 
près de  lui  qu'il  devint  dès  l'enfance  janséniste 
et  républicain  à  la  fois.  Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  un  pensionnat  de  sa  ville  natale,  il 
fut  envoyé  à  l'âge  de  seize  ans  dans  le  séminaire 
d'Avignon  (1810),  et  U  fit  preuve  de  si  précoces 
dispositions  que,  malgré  sa  grande  jeunesse,  il  y 
fut  chargé  en  1811  de  répéter  la  philosophie  et 
en  1812  de  suppléer  le  professeur  de  théologie. 
Bientôt  désabusé  de  toutes  les  superstitions 
qui  dans  les  pays  méridionaux  se  mêlent  pins 
qu'ailleurs  à  l'éducation,  il  refusa  de  s'en- 
gager dans  les  ordres  sacrés,  et  quitta  le  sémi- 
naire pour  accepter  une  place  de  régent  d'hu- 
manités au  collège  de  Carpentras.  Cédant  à 
l'activité  de  son  esprit,  il  se  fit  plusieurs  fois 
entendre  en  public,  et  ses  sermons,  conçus  dans 
une  manière  neuve  et  saisissante,  n'en  produi- 


sirent que  plus  d'effet;  aussi  lorsqu'en  1813  î) 
fut  question  de  célébrer  l'anniversaire  d'Auster- 
litz,  il  reçut  en  quelque  sorte  des  autorités  de  h 
ville  l'obligation  de  s'occuper  du  discours  d'ap- 
parat. Cl  II  le  fit  à  regret,  dit  un  de  ses  biograpbeâ, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  n'être  pas  na 
panégyriste.  Ce  discours  ne  roule  en  effet  qoe 
sur  la  nécessité  de  se  grouper  autour  de  Teoi- 
pereur  pour  défendre  la  patrie  contre  llnvasion.  > 
M.  Raspail  calma  l'irritation  des  esprits  -  il  j 
réusait  à  un  tel  point  que  les  magistrats,  le  maire 
et  le  sous^préfet  envoyèrent  à  la  mère  de  l'au- 
teur  une  députafion  pour  la  oompHooenter  et  loi 
demander,  à  J*insu  de  son  fils,  te  mannscritt 
qu'ils  adressèrent  à  la  cour.  A  Pépoque  des  Ceot 
jours,  M.  Raspail  laissa  éclater  ses  espérances 
dans  une  chanson,  qui  le  désigna  quelque  temps 
après  à  la  haine  des  royalistes.  Au  lieu  de  s'? 
soustraire  en  cherchant,  comme  faraient  fait 
d'autres  patriotes,  un  refuge  dans  les  montagnes, 
il  resta  seul  à  Carpentras  avec  ses  Mres.  Vvn 
lieutenant-colonel ,  l'autre  capitame  de  la  vieille 
garde,  et  pendant  six  mois  II  brava  les  fureun 
du  peuple,  qui  vingt  fois  s'attroupa  autour  de  sa 
maison  pour  le  mettre  en  pièces.  Il  est  inotiie 
de  dire  qu'il  avait  perdu  son  modique  emploi  au 
collège.  En  1816  il  vint  à  Paris  :  il  y  trouva, 
comme  dans  te  midi,  des  ennemis  acharnés,  ta 
lutte,  les  déceptions  ot  souvent  la  misère.  Force 
de  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance,  il  cher- 
cha à  utiliser  ses  connaissances  littéraii^s.  Admis 
à  grand'  peine  dans  une  maison  d'éducatîoo,  il 
ne  tarda  pas  à  être  congédié,  parce  qu'il  avait 
fourni  à  La  Minerve^  feuille  libérale,  les  maté- 
riaux d'un  article  politique;  un  motif  à  peu  prh 
semblable  suffit  en  1820  à  le  faire  expaberd^ua 
collège  où  il  donnait  des  répétitions.  Il  afficha 
alors  des  leçons  pour  le  tMccalauréat  Malgré 
cette  existence  tourmentée,  il  avait  suiri  les 
cours  de  l'école  de  droit  et  pris  toutes  ses  .ins- 
criptions. Reçu  chez  un  aToné  pour  s'y  fandHa- 
riser  avec  la  procédure ,  il  se  dégpôta  proiDpte>- 
ment  d'une  carrière  qui  convenait  si  peu  à  ses 
goûts,  et  se  voua  tout  entier  aux  recbeitbes 
scientifiques,  tout  en  continuant  à  donner  des 
leçons  pour  vivre. 

En  1824  M.  Raspail  présenta  ses  premien  tra- 
vaux à  l'Institut,  moins  jaloux  de  demander  ses 
suffrages  que  d'obtenir  de  la  publicité.  Ils'occopa 
d'abord  des  graminées  :  ayant  à  sa  dispositioa 
la  belle  collection  de  M.  Delessert,  il  refit  eotiè- 
remenl  la  classification  de  cette  fîunille  en  pn- 
nant  pour  base,  non  les  caractères  fugitifs  de 
l'enveloppe,  mais  les  caractères  anatomiqQes  et 
physiologiques,  et  il  réduisit  an  tiers  les  genres 
et  les  espèces,  dont  la  plupart  n'étaient  que  à» 
créations  fictives.  Son  principal  mémoire,  intitnié 
Sur  la  formation  dé  Pembryon  dans  des 
graminées,  fut  inséré  dans  les  Annotes  des 
sciences  naturelles  (mars,  avril  et  juiil.  1825). 
traduit  et  publié  aux  frais  de  rAoadémie  de 
Saint-Pétersbourg.  Dans  le  cours  de  ses  recher- 
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cbes  il  ent  l'occasion  de  faire  une  déoonyerte 
importante  sur  la  fécule.  ATant  lui  les  chimistes 
regardaient  cette  substance  comme  homogène 
dans  sa  constitution;  ils  avaient  imagiaé,  en  la 
décomposant  par  les  réactifs,  beaucoup  de  ma- 
tières immédiates,  qui  la  plupart  n'étaient  qoe 
des  débris  plus  oti  moins  altérés  de  l'organe  de 
la  fructification  des  végétaux.  Croyant  défhiire  ce 
qu'avait  produit  la  vie  des  plantes  et  des  ani- 
maux, ils  n'avaient  fait  que  désunir  des  parties 
organiques  ;  celles-ci  reparaissaient  alors  dans  les 
expériences  avec  des  caractères  nouveaux,  qui 
leur  valaientttutantde  dénominations  distinctes  : 
i'amidon  devenait  de  Tamidine,  la  carotte  de  la 
carotioe,  le  champignon  de  la  fongine,  la  pomme  de 
terre  de  la  solanine,  le  liège  de  la  subérine,  etc. 
M.  Raspail  constata  que  le  grain  de  fécule  était 
im  organe  très-compliqué,  essentiellement  formé 
d'une  mince  enveloppe,  insoluble  dans  l'eau  et 
tous  les  réactifs,  et  d'une  matière  gommeuse  so- 
luble  dans  l'eau.  H  ne  confondit  pas  les  cristalli- 
sations qui  se  produisent  an  sein  des  plantes  avec 
les  composés  de  matières  minérales  et  de  gomme 
d'oïl  résultent  d'après  lui  tous  les  tissus  végétaux, 
et  les  composés  de  ces  matières  minérales  et 
d'huile  qui  constituent  les  tissus  des  animaux  : 
car  de  même  que  la  fécule  nourrit  la  plante  au 
moyen  de  la  gomme  qu'elle  contient,  de  même 
la  graisse  nourrit  l'animal  au  moyen  de  l'huile  que 
renferment  ses  globules.  Telles  sont  en  partie  les 
doctrines  développées  dans  les  nombreux  mé- 
moires que  M.  Raspail  a  fournis  de  1825  à  1830 
aux  Anndles  des  sciences  naturelles^  aux  Mé' 
moires  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  au 
SéperUnre  général  d'anatomie,  au  Bulletin 
des  sciences  de  M.  de  Férussac,  et  surtout  aux 
Annales  des  sciences  d'observation,  qu'il  fonda 
en  1829  avec  M.  Saigey.  On  y  trouve  aussi  des 
observations  intéressantes  sur  l'orge,  sur  le  suc 
du  cbara,  sur  les  bélemnites,  sur  l'insecte  de  la 
gale,  sur  l'alcyonelle  fluviatlle,etc. 

H.  Raspail  a  l'un  des.  premiers  en  France  ap- 
pliqué n^ee  succès  le  microscope  à  l'étude  des 
êtres  organisés;  les  suivant  depuis  la  naissance 
joiqu'à  la  mort,  notant  toutes  les  transforma- 
tions qu'ils  subissent,  ainsi  que  les  fonctions  de 
leurs  parties,  il  lésa  étudiés  encore  sous  les  divers 
rapports  delà  chimie,  de  la  physiologie  et  de 
la  physique.  «  Ce  ne  sont  pas  de  beaux  instru- 
ments d'optique,  de  riches  collections  d'histoire 
naturelle,  de  grandes  bibliothèques  qui  ont  fait 
découvrira  M.  Raspail  ce  que  tant  d'autres  n'a- 
vaient point  aperçu  •:  une  mauvaise  loupe  mon- 
tée, quelques  gouttes  de  réactifs,  des  pots  de 
terre  placés  devant  une  fenêtre  en  guise  de 
serres  chaudes,  le  terrain  des  carrières  de  Mont- 
rouge  pour  jardin  botanique,  et  à  l'heure  du  re- 
pas an  morceau  de  pain  en  face  d'un  verre  d'eau, 
voilà  quelles  étaient  ses  ressources  (f).  »  En 
débarrassant  la  science  de  tant  de  créations  ima- 
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ginaires,  en  attaquant  sans  ménagement  tout  ce 
qui  paraissait  s'écarter  de  la  vérité,  M,  Raspail 
s'attirait  l'inimitié  des  faux  savants,  moins  avides 
de ,  progrès  que  d'éloges  et  d'honneurs.  Plus 
tard  il  tenta  d'introduire  dans  l'enseignement 
ses  idées  démocratiques;  il  demanda,  avec  là 
fougue  naturelle  à  son  caractère  ardent  et  con- 
vaincu, la  réforme  de  quelques-unes  des  so- 
ciétés scientifiques;  mais  son  hisistance  ne  fit 
que  redoubler  les  inimitiés  auxquelles  il  était 
en  bntte< 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  1830,  M.  Raspail 
fbt  un  des  premiers  à  descendre  dans  les  rues  un 
fusil  à  la  main  :  il  fut  blessé  à  la  prise  de  la  ca- 
serne de  lame  de  Babylone,  ce  qui  lui  valut  la 
croix  de  Juillet,  la  seule  marque  d'honneur  qu'il 
ait  jamais  acceptée.  11  redemandait  simplement  la 
chaire  qu'il  avait  perdue  dans  l'université ,  et 
même  il  ne  voulait  l'obtenir  que  par  voie  de  con- 
cours. On  lui  offrit  alors  de  créer  pour  Inrla  plac« 
de  conservateur  général  des  collections  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  ;  mais  il  prétendit  la  faire 
servir  à  un  plan  d'organisation  du  Muséum.  Cette 
condition  ayant  été  repoussée,  il  écrivit  une  lettre 
d'adieux  aux  places,  et,  afin  de  rester  consé- 
quent avec  ses  principes,  il  ne  voulut  accepter 
aucune  position  officielle.  Dès  lors  commença 
pour  lui  une  série  de  mauvais  jours,  qu'il  sup- 
porta avec  autant  de  dignité  que  de  courage. 
Apôtre  fougueux  et  éloquent  des  doctrines  répu- 
blicaines, il  les  prêcha,  dans  les  clubs  et  dans 
ses  écrits,  avec  une  énergie  qui  lui  attira  bientôt 
les  rigueure  de  la  justice.  Condamné  à  quinze 
mois  de  prison  en  février  1831,  pour  avoir  pu- 
blié dans  La  Tribune  une  lettre  violente  à  l'ooca- 
si<Ni  des  troubles  de  Saint-GermaiU'rAuxerrois,  il 
reparut  devant  le  jury  de  la  Seine  avec  plusieurs 
membres  de  la  Société  des  Amis  du  peuple  y  et 
fut  acquitté;  mais  la  cour,  se  croyant  offensée 
par  le  discours  qu'il  avait  prononcé,  lui  infligea 
une  seconde  condamnation  à  quinze  mois  de 
prison  et  une  amende  de  500  fr.  (12  janvier  1 832}. 
Renfermé  d'abord  à  La  Force,  il  fut  transféré  à 
la  maison  d'arrêt  de  Versailles,  et  on  le  fit  mai^ 
cher  les  fers  aux  mains,  entre  une  haie  de  sol- 
dats des  compagnies  de  discipline;  plus  tard  il 
fut  ramené  à  Sainte-Pélagie ,  où  il  termina  le 
dernier  traité  de  son  Cours  d^agriculture.  A 
la  fin  de  1833  il  se  trouva  de  noureau  impliqué 
dans  une  accusation  de  complot;  mais  il  fut 
renvoyé  absous.  En  1834  il  fonda  Le  Réforma^ 
teur,  où  il  faisait  aux  abus  scientifiques  et  admi- 
nistratifs une  guerre  implacable.  L'année  sui- 
vante il  suspendit  la  publication  de  ce  journal, 
qui  expirait  sous  les  coups  de  condamnations  et 
d'amendes  multipliées,  et  il  se  vit  plus  d'une 
fois  obligé,  faute  de  ressources  pécuniaires, 
d'acquitter  par  un  supplément  de  détention  sa 
dette  envers  la  justice.  Sa  notoriété  le  fit  com- 
prendre dans  le  procès  d'avril  1835  :  mais  si 
l'on  ne  put  prouver  sa  participation  eiïecUve  au 
complot,  il  fut  accusé  d'outrages  enversM.Zan- 
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pacomî, alors  joge  d'aslraction,  et  oondanné, 
sur  l'aniqoe  témoignage  deee  magistnt,  et  après 
réprenve  de  plusieurs  jaridictioiiSy  à  six  mois 
d'emprisoBiieiMBl. 

M.  Baspail  a^ail  depoîs  1836  renoDoé  à  la  pe» 
Mtiqnc  militaiite.  Dès  quML  ne  Tit  plus  jour  à  pro* 
pager  pubtîqaement  ses  opuioiM  penonoeHes, 
'û  refusa  de  s'assoeter  aux  pratiques  des  sociétés 
secrètes,  contre  lesquelles  il  a  tovgonrs  protesté, 
et  reprit  le  eonrs  de  sea  travaux  sur  Ja  physio- 
logie végétale  et  la  chimie.  Après  avoir  soutean 
one  discussion  fort  ammée  avec  M.  Orfila  devant 
la  cour  d'assises  de  Dijon  au  siijet  d^un  empoi- 
sonnemenl  par  Farsenic  (t839),  il  rencontra  le 
même  adversanre  à  Tulle  (1840),  où  il  intervint 
avec  édat  au  milien  des  péripéties  émouvantes 
du  procès  de  M""*  Lafaiige.  Sur  llnvitalioa  de 
la  défense,  il  fut  appelé  pour  contrôler  l'exper- 
tise de  MM.  Odila^de  Bussy  et  OHivier,  qui,  en 
coatiadictioii  avec  les  deux  expertises  précé- 
dentes, avaient  trouvé,  à  Taîde  de  Tappoieil  de 
Marsh»  une  fort  petite  quantité  d'arsenic  dans 
les  restes  livrés  à  leur  examen.  Quand  il  arriva, 
le  jugement  avait  été  prononcé;  mais  il  déve- 
loppa son  opiniOB  dans  un  Mémoire  à  consulter, 
et  soutint  que  les  taches  données  par  l'Instru- 
ment de  Marsh  ne  prouvaient  rien,  parce  que 
rarsenic  était  répandu  partout  et  qu^l  se  faisait 
fort  d'en  trouver  <«  jusque  dans  le  bois  du  fiiuteiiil 
dv  président  de  la  cour  d'assises  ». 

Peu  de  temps  après  ce  conflit  scientifique,  qnf 
ajouta  un  nouvel  aliment  à  un  drame  si  fertile 
en  émotions,  M.  Raspail,  connu  des  uns  comme 
tribun ,  des  antres  comme  chimiste,  voulut  être 
médecin  malgré  la  faculté,  et  dans  cette  voie 
périlleuse,  comme  dans  celles  qu'il  s'était  frayées 
de  haute  lutte,  il  a  laissé  la  trace  d*un  esprit 
hardiet  désintéressé,  mais  absolu.  C*étaH  non  pas 
un  vain  désir  de  renommée,  ni  la  soif  du  lucre, 
qui  le  poussait  à  la  réforme  mille  fois  tentée  de 
Fart  de  guérir,  mais  la  passion  du  bien  et  un 
dévouement  aveugle  à  ce  qu'il  oroit  être  la  vé^ 
rite.  En  1843,  dans  Le  Médecin  des  familles  et 
depuis  1845  dans  le  Manuel  annuaire  de  la 
santé,  il  a  exposé  d'une  façon  claire,  simple  et 
tout  à  feitfiunIKère,  les  principes  et  le  traitement 
de  sa  nouvelle  méthode.  Suivant  lui  la  cause  des 
maladies  est  «  toujours  externe  à  nos  organes  »  ; 
mais  dans  l'unité  de  notre  être,  sitôt  que  l'un 
d'eux  est  atteint,  il  ne  peut  refuser  son  contin- 
gent de  fonctions  sans  que  toutes  les  autres 
fonctions  ne  s'en  ressentent.  Supprimant  toute 
espèce  de  classification  scientifique,  il  range  les 
causes  des  maladies  dans  neuf  groupes  princi- 
paux :  l'impureté  de  Pair  respfrable ,  le  défaut 
d'assimilation  des  aliments,  rinfluence  de  la  tem- 
pérature, les  blessures,  l'introduction  dans  les» 
oiiganes  ou  les  tissus  soit  d'une  substance  véné- 
neuse, soit  d'un  corps  étranger  qui  les  déchire 
ou  y  opère  quelque  solution  de  continuité;  h 
parasitisme  des  insectes  ou  des  vers  intestinaux, 
et  les  impressions  morales.  A  chacune  de  ces 


cat^orio  se  rattache  on  ensemble  de  moTeBs 
hygiéniques,  d'une  exécution  aisée  et  pen  eoû 
terne;  oertams  détafls  peuvent  exciter  le  sourire 
des  gens  qui  ne  sont  pas,  connue  raDteor,ooDTaio- 
CQS  qnll  Auf  «  vivre  pour  être  utile  »  ;  ^  ce  sujet 
on  peut  citer  les  leçons^de  morale,  les  recelts 
de  ménage  on  les  prMCriptions  eoEniaires,  dr. 
Quant  à  la  .médication  effective,  elle  est  foodée 
sur  le  camphre,  employé  depoîs  longtempsooiBsie 
calmant  et  antiseptique.  «  Mes  reefaercbes,  dit 
M.  Raspail,  m'ayant  amené  à  admettre  que  k 
plus  grand  nombre  des  maladies  émaoent  d« 
l'invasion  des  parasites  internes  et  exteraes,  et 
de  rmfeetion  par  les  produits  de  leor  actio&dé- 
sorganîsatrice  ;  d'un  autre  côté,  ayant  en  Toe  de 
shnplifier  la  médication  autant  que  je  veoais  de 
simplifier  la  théorie  médicale,  je  ne  poorais  pâ> 
arrêter  ma  préférence  sur  une  substance  mefl* 
leure  que  le  camphre,  dans  le  double  twt  d'é- 
touffer la  cause  immédiate  du  mal  et  d'en  oea- 
traliser  les  effets.  »  Des  recettes,  composées  de 
quantités  diverses  de  camphre  en  gromeaui,  es 
poudre  ou  en  pommade,  d'aloès  el  d'eau  séda- 
tive, telle  fut  la  base  de  cette  médication  anfiTe^ 
mineuse;  mais  il  serait  injuste  d'attribo^illB- 
venteur  la  pensée  d'avoir  voulu  faire  dn  camphre 
une  sorte  de  panacée  universelle;  car  il  a groopé 
autour  de  cette  substance  énergique,  et  coduth! 
autant  d'importants  auxiliaires,  un  grand oonln 
de  médicaments,  tirés  en  parCe  do  système  Té- 
gétal.  La  méthode  nouvelle  eut  toat  d'abord  m 
succès  de  vogue  ^  vingt  années  d'expérienaK 
Tout  pas  fait  tomber,  dans  Poubli,  et  elle  ooDii- 
nue  d'être  en  faveur  auprès  des  classes  popoIaiK». 
qui  n'en  font  pas  toujours,  il  faut  le  dire;oo 
usage  rationnel.  M.  Raspail  la  pratiqoa  loi-oi^ 
dans  des  consultations  fort  suivies  josqa'ao  no 
ment  où,  condamné  pour  exerdce  illégal  de  b 
médecine,  il  fût  obUgé  d'y  renoncer  pMip^ 
ment. 

La  révolution  de  Février  ramena  M.  lUspa3 
sur  la  scène  politique.  Le  24  ffvrier,  à  latite 
d'une  troupe  nombreuse  do  combattants,  il  entra 
le  premier  à  rhôtcl  de  ville,  et  avant  l^tos^' 
tîon  du  gouvernement  provisoire  il  proclaw 
le  premier  la  république.  Comme  il  l'â^  ^*( 
en  1830,  il  refusa  les  fonctions  publiques  f 
lui  étaient  offertes.  Mais  il  eut  une  part  &^^^ 
aux  événements  de  cette  époque,  soit  par  sa 
discours  dans  le  club  qu'il  présidait,  soit  pars» 
articles  dans  L*Ami  du  peuple,  feuille  déroom- 
tique  qu'il  avait  fondée  dès  le  27  février;  il  n«st 
pas  certain  toutefois  qu'il  s'associa  aux  manifo- 
.  talions  tentées  le  17  mars  et  le  16  avril  par  fe^ 
chefs  les  plus  ardoits  du  parti  révolalionoajre. 
Ses  sympathies  bien  connues  en  faveur  de  la  Po- 
logne le  désignèrent  comme  un  des  oj^anis*^ 
de  la  manifestaUon  du  15  mai,  qui  abooW. 
comme  on  le  sait,  à  la  violation  de  l'AsseniWW 
nationale  par  une  foule  immense,  dont  il  «Jeviw 
impossible  de  régler  les  mouvements.  Ce  »k 
lui  qui,  b  la  tribune,  fut  invité  à  lire,  au  mm 
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d'un  toniolte  indescriptible,  la  pétifion  rédigée 
dans  nne  des  séanees  do  dob  dont  il  était  prési- 
dent. Arrêté  le  même  joar,  bien  qu'il  n'eût  pas 
snivi  Barbes  et  Blanqni  à  Vh(Ae\  de  Tille,  il  Ait 
conduit  au  fort  de  Yincennes.  Pendant  qu'il  était 
on  état  de  prévention,  il  fut  nommé  représen- 
tant de  la  Seine  (  17  septembre  1848),  et  lors  des 
élections  à  la  présidence  de  la  république  il  réunit 
36,226  suffrages;  sa  candidature  même  n'avait  été 
qu'une  protestation  contre  l'institution  de  la  pré- 
sidence, dont  il  avait  pris  l'engagement  formel 
de  demander  l'abolition  s'il  avait  eu  la  majorité. 
Traduit  en  mars  1849  devant  la  haute  cour  de 
Bourges,  il  exposa  lui-même  sa  défense,  et  se 
vit  condamner,  le  2  avril,  comme  coupable  d'at- 
tentat contre  la  forme  do  gouvernement,  à  six 
années  de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  la 
prison  de  DouUens,  où  il  reprit,  avec  une  ardeur 
toute  juvénile,  le  cours  de  ses  travaux  scienti- 
fiques. Ao  mois  d*avril  1855  il  se  retira  en  Bel- 
gique, résida  pendant  quelque  temps  à  Boisfort, 
près  Bruxelles,  et  s'établit  en  1857  au  village  de 
Stalle-sous-UccIe ,  également  voisin  de  cette 
ville. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Raspail  sont  : 
Les  Missionnaires  en  apposition  avec  tes 
bannes  mœurs  et  avec  les  lois  de  la  religion^ 
par  M.  Lutrin;  Paris,  1821,  in-S^";  ^  Sainte 
liberté,  discours  maçonnique  ;  Paris,  1822,  in*8^; 
—  Nouveaux  coups  de  fouet  scientifiques; 
Paris,  1830,  in-S*;  —  Essai  de  chinée  vûcros-^ 
copique  appliquée  à  la  physiologie;  Paris, 
1831,  10-8",  pi.,  extrait  en  majeure  partie  des 
Annales  des  sciences  d^observation  ;  ^  Cours 
élémentaire  d'agriculture  et  d'économie  rU' 
raie;  Paris,  1831-1832,  1837-1841,  cinq  parties 
in-18  ;  —  Nouveau  système  de  chimie  orga- 
nique^ fondé  sur  de^  méthodes  nouvelles  d'ob- 
servation; Paris,  1833,  in-8®,  pi.;  2*  édition, 
augmentée  et  refondue,  ibid.,  1838,  3  vol.  in-8^ 
avec  atlas  in-4®  :  cet  ouvrage  ainsi  réimprimé 
comprend  la  manipulatioD  ou  chimie  expéri- 
mentale, la  chimie  descriptive  divisée  en  deux 
sections  :  subsfancesoiiganisatrices,  organisantes 
el  oiiganiqoes,  et  description  de  leurs  caractères, 
usages  et  valeur;  la  théorie  de  l'orgairisation 
déduite  de  la  chimie  et  de  l'anatomie;  eti'ana- 
logie,  étude  de  l'atome  en  loî>méme.  Mis  à  lln- 
dex  par  la  ooor  de  Rome,  en  vertu  d'un  décret 
du  28  juillet  1834,  il  a  été  traduit  en  allemand 
par  Fr.  Wolff  (Stnttgard,  1834,  gr.  in-8<>),  en 
anglais  par  W.  Henderson  (Londres,  1834, 
io-8*),  et  en  italien  par  Macario  (Milan,  1835- 
I8389  3  vol.  in-S"*);  —  Mémoire  comparatif 
sur  rinsecte  de  la  gale;  Paris,  1834,  in>8°; 
trad.  en  allemand;  —  Nouveau  système  de 
physiologie  végétale  et  de  botanique;  Paris, 
1836,  2  vol.  in-r,  avec  atlas  de  60  pi.  :  il  est 
fondé  sur  les  méthodes  d'observation  dévelop- 
pées dans  le  Système  de  chimie  et  divisé  en 
cinq  parties  :  organonymie,  organogénie,  oripi- 
nopbysie,  organotaxie  et  technologie;  léimpr. 


trois  fois  à  BrjxeDes,  1837,  gr.  in-8^  pi.;  — 
De  la  Pologne  sur  les  bords  de  la  Vistule 
et  dans  Vémigration;  Paris,  1839,  in-8°;  — 
Cigarettes  de  camphre  ;  Paris,  1839,  in-32;  — 
Lettres  sur  les  prisons  de  Paris;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8";  —  Beproduetion  des  601*  et 
602*  planches  qui  manquent  habituellement 
aux  Champignons  de  Bulliard,  suivie  de  la 
Table  de  la  treizième  année  de  Vatlas,  qui 
n'avait  famnis  été  publiée;  Paris^  1840,  pet. 
fn-fol.,  avec  une  notice  sur  les  œuvres  de  Bul- 
liard;  —  Mémoire  à  consulter^  à  Vappui  du 
pourvoi  en  cassation  de  dame  Matie  Capelle, 
veuve Lafarge ;  Paris,  1840,  in-8%de  172  p.; 
on  y  trouve  à  la  fin  un  compendium  par  ordre 
alphabétique  des  indications  amphibologiques 
que  peuvent  offrir  dans  une  analyse  qualitative 
les  principaux  réactifs  dont  on  se  sert  pour  dé- 
celer en  chimie  légale  la  présence  de  l'arsenic; 
—  Réponse  à  r Avis  donné  par  MM,  Pelletier , 
Payen  et  Gaultier  de  Claubry  relativement 
au  procédé  de  dorure  de  M.  Elkington  ;  Paris, 
1B41,  in-8";  —  Histoire  naturelle  des  ammo- 
nites, suivie  de  la  description  des  espèces 
fossiles  des  Basses- Alpes,  de  Vaucluse  et 
des  Cévennes;  Paris,  1842,  in-8*,  pi.;  —  His- 
toire naturelle  de  la  santé  et  de  la  maladie 
chez  les  végétaux  et  chez  les  animaux  en 
général,  et  en  particulier  chez  Vhomme; 
Paris,  1843,  1846, 1857,  3  vol.  in-S**,  fig.  :  ou- 
vrage considérable,  on  il  développe  son  système 
particulier  de  médication  hygiénique  et  curati?e, 
en  rappliquant  à  tous  les  êtres  organisés;  — - 
Le  Médecin  des  familles;  Paris,  1843,  in-12; 
6*  édit.,  1844  ;  —  Manuel  annuaire  de  la 
santé,  ou  Médecine  et  pharmacie  domesti- 
ques; Paris,  1846,  in-18;  18*  année  ou  17«  édit., 
considér^Iement  augmentée  ;  1863,  in-18  :  c'est 
une  sorte  de  résumé  populaire  de  sa  méthode 
médicale,  qui  se  publie  tons  lés  ans  à  plusieurs 
milliers  d'exemplaires,-  —  Procès  et  défense, 
de  F,-V.  Baspail,  poursuivi  le  19  mai  1846 
en  exercice  illégal  de  la  médecine;  Paris, 
1846,  in-8*;  —  La  Lunette  de  Vincennes  ;  Pa- 
ris, 1848,  in-12  ;  —  La  Lunette  de  DouUens; 
Paris,  1849,  in-12  :  almanach  démocratique  et 
progressif;  —  Le  Fermier  vétérinaire;  Paris, 
1854  et  ann.  suiv.,  in-18  :  manuel  annuaire  des- 
tiné an  traitement  des  animaux  domestiques 
d'après  les  principes  de  l'auteur  ;  —  Les  Bélem- 
nites  fossiles  retrouvées  à  Vétat  vivant;  Pa- 
ris, 1861,  in-8'',  pi.  M.  Raspail  a  fondé  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  scientifiques,  qui 
sont  les  Annales  des  sciences  d'observation 
(1829-1830,  4  vol.  in-8«)  :  avec  M.  Saigey;  Le 
Réformateur  (1834-1835),  L'Ami  du  peuple 
(1848),  la  Revue  élémentaire  de  médecine  et 
dephiarmacie  (1846-1848,  2  vol.  in-8o),  et  la 
Revue  complémentaire  des  sciences  appliquées 
(1855-1860, 6  vol.  in-8'). 

M.  Raspail  a  trois  fils,  Emile,  ingénieur  civil  ; 
Benjamin f  né  le  16  août  1823,  représentant  du 

22. 


679 


RASPAIL  —  RASPOM 


'660 


Rhône  à  FÂssemblée  législative;  et  Camille,  qui 
exerce  depuis  1 857  la  médecine  à  Paris  d'après  le 
système. 

Son  neveu,  Eugène  Raspml,  né  le  12  sep- 
tembre 1812,  àGigondas(Vauclase),  était  di- 
recteur de  réclairage  au  gaz  de  la  ville  d'Avignon 
lorsqu'en  1848  les  électeurs  de  son  département 
]'en?oyèrettt  siéger  à  l'Assemblée  constituante. 

P.L. 

Biogr.  dés  aceutét  d^avril;  Parte,  I88S,  In-S».  -  Rabbe, 
VfeUh  de  BotoJoUn  et  Salate-Preave ,  Biogr.  univ,  H 
portât,  du  confemp.  («uppl.).  -  Biogr.  de  F,-F,  Rai- 
poil;  Parte,  1848,  In  8».  —  Cajte.  Célébrités  européennes. 
—  Vapercau,  Dict.  univ.  des  eontemp.  -  Qoécvd, 
France  lUtér.  -  Barjavel,  Biogr.  dm  Faueimse. 

RÂSPE  (Gode/roy),  astronome  et  phyaîden 
allemand,  mort  en  1633.  Il  était  professeur  de 
médecine  à  l'université  de  Leipzig,  et  publia  : 
De  stellarum  natura  earumque  affectioni- 
bus  in  génère;  Leipzig,  î620,  in-4®;  —  De 
natura  cœli  et  prxcipue  ejus  affeetioni- 
bus;  ibid.,  1621,  in-4»;  —  De  iride;  ibid., 
1622,  în-4«;  —  Collegii  Phys.  disput.  XXII; 
ibid.,  1626. 
Rotermand,  Suppl.  i  JOcher. 

RASPB  {Rodolphe»Ênc)^  antiquaire  et  miné- 
ralogiste allemand,  né  à  Hanovre,  en  1737,  mort 
à  la  fin  de  1794,  à  Mucross.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  employé  à  la  bibliothèque, 
il  devint  en  1767  professeur  d'archéologie  an 
collège  de  Maurice  et  conservateur  du  musée 
d'antiquités  à  Gassel.  Il  venait  d'être  chargé  par 
le  gouvernement  d'aller  faire  en  Italie  des  ac- 
quisitions pour  cette  collection,  lorsqu'on  s'a- 
perçut qu'il  en  avait  dérobé  une  partie  considé- 
rable. Arrêté  au  mois  de  mars  1775,  il  parvint 
à  s'évader,  et  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  vé- 
cut pendant  quelques  années  en  donnant  des 
leçons  d'allemand.  Employé  ensuite  aux  mines 
de  Comouailles,  il  entreprit  un  voyage  miné- 
ralogiqoe  en  Irlande,  pendant  lequel  U  mourut. 
On  a  de  lui  :  Anmerkungen  ûber  dte  Schrift 
des  B,  Klotz  Vont  Nutzen  und  Gebrauch  der 
geschnittenen  Steine  (Observations  sur  l'ou- 
vrage de  M.  KIotz  «  De  l'utilité  et  de  l'usage  des 
pierres  gravées») ;  Cassel,  1768 , in-8*» ;  —  Bey- 
irag  zur  alleràltesten  Historié  von  Hessen- 
Cassel  (  Documents  sur  la  plus  ancienne  his- 
toire de  Hesse-Cassel);  ibid.,  1774,  in-S*;  — 
Eeise  durch  Sngland  (Voyageen  Angleterre  par 
rapport  aux  manufactures,  aux  arts,  aux  mœurs 
et  à  la  constitution)  ;  Berlin,  1785,  iu-8*  ;  —  An 
account  of  some  germon  volcanos  and  their 
productions  ;  Londres,  1776  ;  —  Sssay  of  oit- 
painting:  Londres,  1781,  ln-4**;  —  A  descrip- 
tive  catalogue  qf  a  gênerai  collection  of 
ancient  and  modem  engraved  men,  cameos 
as  well  as  intaglios;  Londres,  1791,  2  vol. 
in-4'*,  avec  planches;  traduit  en  français,  par 
l'auteur  lui-même.  Raspe  a  aussi  publié  les  Œu- 
vres philosophiques  latines  et  françaises  de 
Leibniz  (  Amst.,  l765,'-in-4«) ,  et  plusieurs  ar- 
ticles dans  Hannovrisches  Magazin^  Allge- 


meinedetttsche  Bibliotheh,  et  autres  recueils; 
dans  le  tome  V!  des  Philosophical  transac- 
tions ,  il  a  inséré^De  ossibus  et  dentiàus  ele- 
phantum  aliarumque  belluarum  in  America 
septentrionali, 

Strieder,  HessUeke  GeUhrteAgésekUkU.  —  Mcud, 
Gelehrtes  Teuttchland.  ~  Hlnchiog.  Hwdlnck. 

mspoN.  Voy.  Hbmiu  Ràspoic. 

RASpOHi  (  Felice  ),  religieuse  italienne,  née 
à  Ravenne,  en  1523,  morte  le  3  juillet  167d. 
D'une  illustre  maison ,  qui  depuis  le  doozièfne 
siècle  avait  donné  aux  divers  petits  États  de  l'I- 
talie des  prélats,  des  capitaines,  des  sénateurs 
et  des  magistrats,  elle  n'avait  que  trois  ans  lors- 
que la  mort  du  sénateur  Teseo,  son  père,  la 
laissa  sous  la  tutelle  d'une  mère  qui  l'éieTa  avec 
une  rigueur  excessive.  Pour  se  distraire  des 
mauvais  traitements  qu'elle  avait  à  supporter, 
elle  apprit  la)  langue  latine,  étudia  dans  des  tra- 
ductions Aristote  et  Platon,  et  fit  des  couvres 
des  saints  Pères  l'objet  de  ses  méditatkms  ha- 
bituelles. Contrainte  d'entrer  an  oonrent  de 
Saint-André  de  Ravenne,  elle  y  prit  le  voile.  Sa 
science  et  son  extraordinaire  beauté,  que  célé- 
brèrent plusieurs  poètes  de  l'époque,  entre 
autres  Annibale  Caro  et  Giovanni  Arrigoni,  en 
étendant  sa  réputation,  loi  valurent  de  la  part 
de  la  supérieure  et  même  des  simples  reiigienses 
de  nouvelles  tracasseries,  dont  elle  se  plaignit 
dans  un  sonnet  adressé  h  l'historien  Jéftaoe 
Ros^i,  son  neveu.  Cependant  les  religieuses, 
ramenées  par  la  douceur  inaltérable  de  doua 
Felice,  la  choisirent  pour  supérieure,  en  1367. 
Elle  laissa  un  TraUé  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  un'2>ia2o^e  sur  Vexcelience  ds  Vétat 
monacaJ. 

J.  noMi,  aiitoriarum  ravennaUMm  lUfr.  X.  —  ftuh 
UoU  iMstri  raveiuuUt.  —  Gloannl,  SertttMrirmeenaiL 

RASPom  (e«sare),  cardinal  italien,  né  à 
Ravenne,  le  15  juillet  1615,  mort  à  Rome,  le  2i 
novembre  1675.  De  la  famille  de  la  précédente, 
il  suivit  sa  mère  à  Rome,  et  étudia  «ous  les  jé- 
suites avec  un  tel  succès  qu'on  lui  fit  prononoer 
en  public,  à  quatorze  ans,  des  disooars  et  des 
morceaux  de  poésie.  Urbain  VIII  loi  doons, 
entre  autres  présents,  une  abbaye  de  300  écos 
de  rente.  Un  poème  intitulé  :  Princeps  héero- 
politieus,  dédié  au  pape,  témoigna  de  la  gnti- 
tude  du  jeune  bénéficiaire,  n  apprit  te  grec, 
écrivit  quelques  poésies  sérieuses  on  buriesqocs 
en  italien,  et,  d'après  le  conseil  du  cardinal  Bar- 
berlni,  abandonna  ses  recherches  sur  4es  anti- 
quités pour  le  droit  canonique.  Reça  docteur, 
il  prit  possession,  en  1636,  d'une  prébende  de 
la  eoll^'ale  de  Saint-Laurent  in  Damasco, 
qu'il  échangea,  en  1643,  contre  un  canonicat  de 
Saint-Jean-de-Latran.  Les  fonctions  d'archiviste 
de  ce  chapitre  loi  fournirent  l'occasion  de  ras- 
sejnbler  les  matériaux  de  l'histove  de  cette  ba- 
silique, qu'il  publia  en  1656.  Il  montra  tant  de 
zèle  et  de  prudence  à  remplir  les  emplois  im- 
portants dont  il  fut  chargé  qu'Innocent  X,  en- 
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nemi  des  Barberins,  le  combla  de  nooTeUes 
raveare.  Dans  un  foyage  quil  fit  en  France,  il 
réconcilia  le  cardinal  Barberîni  avec  le  pape,  et 
fut  assez  heareax  poar  éteindre  la  difision  qui 
régnait  depaîs  si  longtemps  entre  ces  deux  fa- 
milles, en  arrêtant  le  mariage  de  la  nièce  dln- 
Docent  X  avec  MafTeo  Barberini.  H  existe  one 
curieuse  rdatîon  manuscrite  de  ce  voyage,  com- 
mencé le  5  novembre  1648  et  terminé  le  19 
mars  1050.  Chargé  par  Alexandre  VII  de  la 
surintendance  de  la  santé,  il  sauva  le  domaine 
pontifical  de  la  peste  et  de  la  famine  qui  rava- 
geaient les  contrées  voisines.  Dans  (a  grande 
querelle  qui  survint  entre  les  gardes  corses  et 
le  duc  de  Créqul,  ambassadeur  du  roi  de 
France,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  pape,  il 
montra  un  tel  esprit  de  conciliation,  qu'après  le 
traité  de  Pise,  conclu  en  mars  1604,  le  pape  lui 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  (  t5  février  1666) 
et  rappela  au  gouvernement  du  duché  d*Urbin 
(  7  mars  1667  ),  quil  conserva  malgré  les  souf- 
Trances,  chaque  jour  pins  intolérables,  que  hii 
causaient  des  calculs  urinaires.  On  voit  son.tom- 
beao  à  Samt-Jéan-de-Latran.  Il  laissa  une  grande 
partie  de  ses  biens  à  l'hospice  des  catéchumènes. 
On  a  de  lui  :  BUtoria  basilicx  S.  Joannis  La- 
ierani;  Rome,  1656, 4  vol.  in-fol.  Ce  cardinal  a 
laissé  en  outre  en  manuscrit  des  Mémoires  sur 
sa  vie,  un  Recueil  de  statuts  ^  etc.        S.  R. 

SIcfiino  GridI,  OroiU)  In  funerê  eord,  C.  RatptmL  — 
Cmclnblii).  Sioria  ûi  S.  Giovanni  anU  pmiam  Loti- 
nom,  —  Corraro,  BeUuUme  dêUa  eçrU  di  Moma,  — 
PBitzsl,  Fatt,  cardinal,  *"  Gaeeonlo,  FUm  roman, 
pontif.  —  PaioUnl,  Lwtri  racênnati.  -  Glnannl,  Serit" 
tort  ravaimati, 

RASsicoD  {fiiimne  ),  jurisconsulte  français, 
né  en  1645,  à  La  Ferté-soos-Jouare ,  mort  le 
17  mars  1718.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  duPlessis  à  Paris,  il  s^occupa 
pendant  plusieurs  années'  d'approfondir  les 
principaux  écrivains  de  Tantiquité,  et  aborda  en- 
suite l'étude  du  droit.  Reçu  avocat  au  parlement 
en  1674,  il  ne  put,  à  cause  de  sa  faible  santé, 
prendre  part  aux  luttes  du  barreau,  et  se  borna 
à  écrire  des  consultations.  Choisi  en  1692  par  la 
faculté  de  droit  pour  être  docteur  agrégé  d'hon- 
neur, il  fut  nommé  censeur  pour  les  livres  de  droit, 
et  fntde  1702  à  1708  chargé  de  la  rédaction  des  ar- 
ticles de  jurisprudence  va  Journal  des  Savants. 
On  a  de  lui  :  Notes  sur  le  concile  de  Trente 
touchant  les  points  les  plus  importants  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  le  pouvoir  des 
évéques;  Cologne,  1706,  in-8''  :  les  éditions 
données  à  Bruxelles  en  1708  et  1711  sont  très- 
fautives;  ce  livre  est  le  résultat  de  conférences 
tenues  par  plusieurs  savants  magistrats  chez 
M.  de  Caumartin,  le  protecteur  de  Rassicod,  et 
auxquelles  ce  dernier  prit  une  part  active  ;  — 
Aof«  et  restitutiones  ad  Commentarium 
C.  Molinœi  De  Jeudis;  Paris,  1739,  in-4o  :  on  y 
trouve  un  tal)Ieau  des  modifications  que  Du  Mou- 
lin introduisit  successivement  dans  les  diverses 
éditîoos  de  son  livre. 


RASPONI  —  RASTALL  €82 

Son  fils,  RA88icon(if/ie»iie),  fut  bftlonnier 
de  Tordre  des  avocats  et  censeur  royal,  et  mou- 
rut le  16  mars  1755. 


Taiund.  rias  det  juriteontuUet.  —  Journal  des  Sa- 
MnCff  (anntelTlS.  ln-4*,  p.  a«7-400}. 

RAST-HAVPAS  (Jean-LouU),  agronome 
français,  né  en  1731,  à  La  Voulte  (Vivarais), 
mort  à  Lyon,  le  27  mars  1821.  Il  était  fils  d'un 
médecin,  et  fut  destiné  d'abord  à  la  carrière 
commerciale.  Il  parcourut  plusieurs .  contrées 
de  l'Europe,  et  prit  dans  ses  voyages  le  goût  de 
Thistoire  naturelle.  En  1793  il  soutint  de  sa  for- 
tune et  de  sa  personne  riosurrection  de  Lyon 
contre  la  Convention,  et  échappa  miraculeuse- 
ment aux  proscriptions  qui  suivirent  la  reddi- 
tion de  cette  ville.  Amnistié  après  le  9]  ther- 
midor, il  réorganisa  la  Société  d'agriculture  de 
Lyon ,  y  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, oonsdller  général  de  préfecture,  ad- 
ministrateur de  la  pépinière  départementale,  et 
fonda  la  Condition  des  soies,  établissement 
resté  célèbre.  En  Tan  viii,  il  obtint  un  brevet 
d'invention  pour  des  appareils  et  procédés  pro- 
pres à  donner  aux  soies  un  même  degré  de  sio- 
dté  et  le  moyen  de  le  constater.  En  1820,  il 
reçut  une  médaille  d'hodneur,  comme  l'un  des 
phis  habiles  agriculteurs;  français.  11  avait  créé 
sur  ses  propriétés  des  pépinières  et  une  ma- 
gnanerie longtemps  regardées  comme  des  mo- 
dèles. Parmi  ses  nombreuses  inventions,  il  faut 
citer  :  on  moyen  de  peindre  et  dorer  les  étoffes 
de  soie  à  l'imitation  des  Cbinoiff  ;  un  bateau  fai- 
chavirable;  un  moulin  pour  écraser  le  raisin 
dans  la  cnve|;  un  nouveau  mode  de  greffe,  qui  a 
conservé  son  nom,  etc.  11  a  lais.sé  des  Observa- 
tions sur  la  Condition  des  soies  (Lyon, 
an  vin,  in-4^)  et  plusieurs  mémoires  dans  le 
Recueil  de  la  Société  d^ agriculture  de  Lyon, 

Rast-Maupas  (Jean-Baptiste^Antoine)^  mér 
decin,  frère  du  précédent,  né  à  La  Youlte, 
le  27  décembre  1732,  mort  à  Albigny  (  Rh6ne  ) , 
le  1^'  juin  1810.  Reçu  docteur  à  Montpellier, 
il  vint  à  Lyon,  où  il  fut  nommé  médecin  de  la 
Charité  et  professeur  au  collège  de  médecine. 
On  a  de  lui  :  Sur  Vinoculation  de  la  petite 
vérole  (Lyon,  1763,  in-12)  ;  Sur  VétMissement 
d^un  cimetière  hors  de  la  ville  de  Lyon  (ibid., 
1777,  in-8»),  etc. 

Grognier,  Notice  sur  J.'L,  Rast  do  Maupas,  dans 
te  Compté  rmdu  de  la  Société  d'açrieuUure  dé  f^on, 
1811,  p.  141-110.  DebDdlne,  Catalogua  d»  la  BibUothétuê 
dêLvon,  1 1  et  III.  -  Journal  de  Lgon,  U  JaiUet  1810. 

RASTALL  (  John  ),  imprimeur  anglais,  né  à 
Londres,  où  il  est  mort,  en  1536.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Oxford,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  et  y  établit  une  imprimerie.  Il 
épousa  la  sœur  de  Thomas  Morus,  qui,  selon 
Wood,  tira  de  lui  beaucoup  de  secours  dans 
la  composition  de  ses  ouvrages.  A  la  suite  d'une 
controverse  qu'il  avait  entamée  avec  le  sectaire 
John  Frith,  il  se  convertit  à  la  religion  réformée. 
Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  livres  qu'il 
rédigea  lui-même  de  œux  qui  sortent  de  ses 
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presses  ;  pourtant  on  lui  prête  généralement  les 
suivants  :  Nature  of  the  IV  éléments;  vers 
1510,  in-4^  :  intermède  comique;  —  An  Expo- 
sition of  law  terms  and  the  nature  of  writs; 
Londres,  1527,  pet.  io-S**;  s.  d.,  in-fol.,  en  an- 
glais et  en  Trançais;  —  Berum  Anglorum  chro- 
nicon,  or  Pastimeof  thepeople;  ibid.,  1529  : 
il  ne  reste  de  cet  oavrage  qu'un  exemplaire 
unique  en  bon  état;  il  a  été  réimprimé  en  1811 
dans  les  English'jchronicles  ;—  Three  dialogues 
on  purgaiory,  dirigés  contre  John  Frith  ;  — 
The  Church  oJJohn  Eastall. 

lUsTALL  (  WUliam),  fils  du  précédent,  né 
en  1508,  à  Londres,  mort  le  27  août  1565,  à 
LouTain,  étndta  les  lettres  à  Oxford  et  le  droit 
dans  récole  de  Lincohi's  Inn.  Il  devint  lec- 
teur d'Edouard  VI,  et  fut,  comme  catholique, 
obligé  de  sortir  du  royaume;  il  y  revint  sons  le 
règne  de  Marie,  et  fit  partie  en  1554  de  la  com- 
mission chargée  d'instruire  contre  les  héréti- 
ques, n  venait  d'obtenir  un  siège  dans  la  oour 
des  plaids  communs  (1557)  lorsque  Elisabeth 
monta  sur  le  trône;  la  crainte  d'être  inquiété 
pour  oause  de  religion  l'obligea  de  se  retirer  à 
LouTàin.  Herl)ert  lui  attribue  plusieurs  ou- 
vrages; mais  oette  assertion  a  besoin  d'êtrecon- 
firmée.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  de  W.  Ras- 
tall;  il  a  pourtifare  Collection  abridged  ofthe 
statutes  in  force  and  use;  Londres,  1557, 
in-fol.  ;  plusieurs  fois  réimprimé. 

Wood,  MheiUB  oxon,  —  Dodd,  CHureh  hUtonf.  — 
Tanoer,  Baie,  Plu,  aerJ>erU  —  Bridginaii,  Lfgal  biblio- 
grapbjf. 

BASTIGNAG  (  Aymcric  de  Cbaft  de  ),  pré- 
lat français,  né  vers  1315,  au  château  de  Bas- 
t'gnac,  aujourd'hui  commune  de  La  Bachellerie 
(  Dordogne),  mort  à  Limoges,  le  10  novembre 
1390.  Issu  d'une  ancienne  maison  originaûre  du 
Limousin  et  établie  dans  le  Périgord  depuis  la 
fm  du  onzième  siècle,  il  fut  d'abord  trésorier 
de  l'Église  romaine,  et  devint  en  135V  évêque 
de  Yoiterra  (Toscane).  Transféré  par  Inno- 
cent VI,  dont  il  était  parent,  à  Tévèché  de  Bo- 
logne (1361),  il  fut  en  même  temps  gouverneur 
de  cette  ville.  Il  obtint  en  1364  de  l'empereur 
Charles  IV  un  diplême  qui  lui  donnait  le  titre 
de  prince  de  l'Empire.  Chancelier  de  l'université 
de  Bologne,  il  contribua  à  lui  donner  cette  illus- 
tration qu'elle  a  si  longtemps  conservée.  En 
1371,  Grégoire  XI  le  transféra  à  Tévêché  de 
Limoges,  et  en  1372  le  duc  d'Anjou  l'institua 
gouvemear  général  du  Limousin. 

UghelU,  Ilalia  tacrcu  —  Cailla  chrlMana,  11.  — 
Éphéméridet  de  lÀmogt*.  —  R.  da  Tems,  La  Clergé  de 
France, 

RASTiGSf AC  (  AoimoïKi  HE  Chaft  de),  ca- 
pitaine français,  né  à  Rastignac,  vers  1545, 
mort  le  26  janvier  1596,  à  La  Fère  (Picardie). 
Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  il  reçut 
en  1585  le  titre  de  lieutenant  général  de  la 
Haute-Auvergne.  H  enleva  aux  ligueurs  le  châ- 
teau de  CoHogne,  le  fort  de  Cariât  et  la  ville  de 
Saint- Amand;  gagna,  en  1590,  la  bataille  d'Is-  ^ 


sotre  contre  le  comte  de  Randan,  et  vainquit  es 
1592  le  duc  de  Joyeuse  à  Villemur.  En  1594,  les 
croquants  ou  tard»  venus  levèrent  dans  le 
Limousin  l'étendard  de  la  révolte  ;  Bastign'^^ 
marcha  contre  eux,  en  tua  deux  mille  près  dt 
Limoges,  et  mit  le  reste  en  déroute.  Henri  IV 
le  nomma  chevalier  du  Saint-Esprit  (  1591).  Ce 
capitaine,  que  de  Thou  appelle  vkrum  indefessx 
virtutiSf  fut  tué  an  aiége  de  La  Fère,  où  il  éuit 
allé  pour  conférer  avec  le  n»  des  affaires  de  son 
gouvernement 

De  Thoo,  Bitt.  wUv.  —  bnberdta,  BisL  de»  v^ierm 
religieuses  en  Auvergne,  —  L.  Saaferoche,  DUeemi 
sur  Us  célébrités  du  Périgord, 

RASTiGH Ac  (  Louis-Jacqucs  DE  Cbapt  ùl\ 
prélat  français,  né  h  BasUgnac,  en  1684,  mort  à 
Véretz,  près  Tours,  le  2  aoAt  1750.  Troisième 
fils  de  François  de  Cbapt,  marquis  de  Basti- 
gnac,  il  fut  en  1714  reçu  docteur  en  théologie, 
après  avoir  été  prieur  de  Sorbonne,  et  aussilAt 
après  alla  à  Luçon  en  qualité  de  grand  vieurc 
Nommé  le  29  décembre  1720  évêque  de  Tulle, 
il  parut  avec  tant  d'éclat  à  l'assemblée  du  deiigé 
de  1723,  que  le  roi  lui  donna  en  commende,  le 
17  octobre  de  cette  année,  l'abbaye  de  La  Cou- 
ronne au  diocèse  d'Angoulême,  et  le  tianstén 
deux  jours  après  à  l'archevêché  de  Tours.  Be- 
noit XllI  lui  adressa,  le  22  août  1725,  un  tief 
flatteur,  pour  le  zèle  qu'il  montra  tout  d'abord 
contre  le  jansénisme;  mais  quelques  différeod< 
qu'il  eut  plus  tard  avec  des  jésuites  te  fireot 
changer  de  sentiment  à  leur  ^ard.  Lestdeats 
qu'il  avait  déployés  dans  les  assemblées  da 
clergé  de  1726,  1734  et  1743  le  firent  choisir 
pour  présider  celles  de  1745, 1747  et  1748;  les  < 
procès-verbaux  de  ces  dUTérentes  sessions  soot 
des  monuments  de  son  savoir  et  de  son  élo- 
quence, il  fonda  en  1746  à  Tours  l'hospice  de 
la  Madeleinel  pour  les  enfants  trouTés;  le 
30  juin  1745  il  avait  fait  la  dédicaœ  solennelle 
de  l'église  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  Par  un  maa- 
dément  du  15  décembre  1747,  il  condamna  k 
livre  du  P.  Pichon,  VSsprit  de  VÉgUse,  et 
pour  combattre  les  faux  principes  de  ce  jésuite 
il  donna  successivement,  en  1748  et  1749,  trais 
instructions  pastorales,  une  sur  la  pénitence 
une  autre  sur  la  communion  et  une  troisièoe 
sur  la  justice  chrétienne  par  rapport  aux 
sacrements  de  Pénitence  et  d^Eucharistk 
(1749,  in-12  etin-4*>).  Dans  ce  travail,  con- 
raencé,  dit-on»  par  Boursier  et  achevé  ptr 
Gourlin,  se  trouvaient  des  réflexions  et  des 
maximes  fort  chères  aux  appelants.  Sor  ks 
plaintes  qu'on  en  fit,  le  cardinal  de  Bohas, 
grand  aumônier,  réunit,  par  ordre  du  roi,  quatre 
évéqnes  et'  un  sulpicien  pour  examiner  cette 
instruction.  On  écrivit  à  M.  de  Bastigoac  pour 
l'engagera  l'expliquer;  mais  ce  fut  en  vaio.  Gé- 
néreux et  bienfaisant,  il  n'osait  de  son  crédit 
que  pour  faire  le  bien  :  il  consacrait  la  pins 
grande  partie  de  ses  revenus  à  l'entretien  dei 
familles  indigentes.  On  le  vit»  dans  les  inonda- 
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Hong  de  la  Loire,  foarair  la  nourritare  et  des  lo- 
geBMnto  à  tous  les  paurres  habitants  des  cam- 
I»agpes  voisines  de  Tours,  avec  leurs  trou- 
peauix,  et  à  tout  le  peuple  indigent  de  la  -ville.  F. 

CaiOa  ehristiana,  II  et  XIV.  -  Picot,  Ménmires  pour 
servir  à  l'hist,  eeeUs^  IV.  -MorM.  Dieu  hiit.  —  France 
poutiAcale  (  loAiUfte  ).  —  Mercure  de  Fnoue,  1710. 

RASTIGXAC  (Arnutnd'Anne-Âugtttte'An" 
ionin-Sicatre  de  Cbai'Ti»),  prfttre,  neveu  du 
précédent,  aé  en  1726,  au  châtean  de  Laxion, 
près  Sariat  (Dordogne),  mort  k  Paris,  le  3  sep- 
tembre 1792.  A  peine  reçu  docteur,  il  fut  choisi 
pour  vicaire  général  par  Tarchevèque  d'Arles. 
Dépoté  aux  assemblées  du  clergé  de  1755  tit 
1760,  il  vota  pour  le  refus  des  sacrements  aux 
adversaires  de  la  bulle  Untgenitus.  Sa  modestie 
lui  fit  trois  fois  refuser  Tépiscopat,  et  lorsqn'ea 
1773  le  maréchal  de  Biron,  son  onde,  obtint 
pour  lot ,  et  à  son  insu ,  l'abbaye  de.Saint-Mes- 
min  (diocèse  d'Orléans),  il  se  bâta  de  donner 
sa  démission  d'un  prieuré  qu'il  tenait  en  com- 
mende.  Élu  député  du  clergé  d'Orléans  aux 
états  généraux  de  1789,  il  signa  les  déelarationB 
et  itrotestations  contre  les  actes  de  TAssem- 
blée  constituanle  en  matière  ecclésiastique.  Le 
26  août  1792  il  fut  emprisonné  à  l'Abbaye,  où 
sa  nièce,  la  marquise  de  Fausse-Lendry,  voulut 
^e  enfermée  avec  lui  pour  lui  donner  ses  soins. 
Ses  efforts  pour  le  sauver  forent  vains.  Le  3  sep- 
tembre, à  dix  heures  du  matin ,  l'abbé  Lenfant  et 
l'abbé  de  Rastignac  annoncèrent  aux  prisonniers 
que  leur  dernière  heure  approcluitet  les  invitèrent 
à  se  recueillir  pour  recevoir  leur  bénédktioii. 
Une  demirheure  après,  l'abbé  de  Rastignac  était 
masâacré.  Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages.: 
Quesfjon^  sur  la  propriété  des  bienS' fonds 
eccléiMiasiiques  en  France;  Paris,  1789,  in-S"  : 
ouvrage  dédié  à  Pic  YI;  —  une  traduction  du 
grec  en  français  de  la  Lettre  synodale  de  Ai- 
colas,  patrkuxhe  de  ConstantinopU^  à  Vent- 
perenr  Alexis  Comnène;  Paris,  1790,  in-8*;  — 
Accord  de  la  révélaéion  et  de  la  raison  contre 
le  divorce;  Paris,  1791,  in-8^« 

Joarjotiac  Salnt-Méard,  Mon  açoMe  de  trentê-kutt 
heures.  —  Haton  de  la  Varcnnc,  Hiit.  partie,  du  ère- 
nanents  de  septembre.  —  De  Faïuse-Leiulrj,  Quel- 
ques-uns  des  fruits  amers  de  la  révolution.  —  Picot , 
Uem.  four.aervir  d  rhistoire  eccl. ,  IV.  —  Jcfrcr,  PÊ" 
glise  de  France  pendant  la  revolutéonf  Hv.  XX. 

RASTiGHAG  (  Pierre-^/ean-Ziif ie  DE  CflAFT , 
marquis  de),  pair  de  France,  né  à  Paris,  le 
7  juillet  1769,  mort  à  La  Bachellerie  (Oordogoe), 
le  21  octobre  1833.  Fils  aîné  de  Jacques  Ga- 
briel «  comte  de  Rastignac,  maréchal  de  camp, 
le  I*'  janvier  1784,  il  était  capitaine  an  régiment 
de  Monsieur-dragons  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  émigra  en  1791,  fit  la  campagne  dn 
Rhin  à  l'armée  des  princes,  et  ne  rentra  en  France 
qa'après  son  licenciement.  Napoléon  le  nomma 
en  1809  président  du  collège  électoral  du  Lot. 
£tn  en  1817  député  du  Lot,  il  siégea  au  centre, 
et  Tut  nommé  pair  de  France  le  23  décembre 
1823  ;  il  prêta  sermentau  gouvernement  de  Juillet. 


Son  plus  jeune  frère,  Anne- Charles-Parfait 
DE  Chapt,  comte  ne  RA8TiGRAc,'émlgraen  1791, 
et  passa  au  service  de  Russie,  ou  il  devint  géné- 
ral major.  Rentré  en  France  avec  les  Bourbons» 
il  fut  nommé  maréebal  de  camp  (14  juillet 
1814),  chef  d'étal-major  de  la  garde  royale 
(  6  septembre  181 5),  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  (22  avril  1821),  et  commanda  en  1823 
une  brigade  à  l'armée  d'Espagne.  F. 

De  CourceUes.  Hist.  génial,  et  héraldique  des  pedr» 
de  France,  1. 1.  —  Montteur  universel,  isio  à  1884. 

BAT  (Pierre),  sieur  de  La  PorrEVimÈRE, 
avocat  français,  né  en  1497  ou  1498,  à  Poitiers. 
Après  avoir  brillé  dans  la  profession  d'avocat, 
il  occupa  la  charge  de  président  au  présidial  de 
sa  ville  natale,  et  en  fut  élu  man'e  en  1539.  On 
a  de  lui  un  excellent  commentaire  de  la  Cou- 
tume du  Poitou,  sous  le  titre  :  Decurionis  in 
Pictonum  leges ,  quas  vulgus'ponsuetudines 
dicit,glossemata;  Poitiers,  l548,in-fol.;  dédié 
à  François  Olivier,  chancelier  de  France,  et  réim- 
primé avec  des  corrections,  ibid.,  1609,  in-4^^ 

Son  neveu.  Rat  [Pierre),  pratiqua  aussi  te 
barreau  et  fut  maire  de  Poitiers.  Il  a  laissé  un 
discours  latin  adressé  à  Catherine  de  Cleimont 
(1562,  m-4"). 

Dreux  da  Radier,  HlsL  lUtir.  du  PoitotL 

RATALLER  (fieorges),  philologue  hollandais, 
né  en  1528,  à  Leuwarden,  mort  le  6  octobre 
1581,  à  Utrecht  D'une  famille  noble,  il  fit  ses 
études  à  Utreclit,  dans  le  collège  de  Saint-Jé- 
rôme, alors  dirigé  par  Macropedius,  et  y  prit  le 
goût  de  la  poésie  et  des  lettres  andennes.  U 
s'appliqua  ensuite  à  la  jurisprudence  à  Louvaîn, 
et  alla  se  perfectionner  à  Bourges  et  dans  les 
académies*.  d'Italie.  A  son  retour  il  entra  au  con- 
seil d'Artois  (1550),  d'où,  en  1560,  il  passacomme 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  Malines.  En 
1566,  il  se  rendit,  au  nom  de  la  gonvonante 
des  Pays-Bas,  Marguerite  de  Panne,  auprès  de 
Frédéric  II,  roi  de  Danemark,  et  prolongea  son 
ambassade  jusqu'en  1569,  époque  où  l'habileté 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  négociatiotts 
lui  valut  la  présidence  du  conseil  d'Utrecfat  C'é- 
tait un  magistrat  laborieux  et  intègre, un  boo 
jurisconsulte  et  surtout  un  savant  humaniste  ; 
SufTridus  PeW,  qui  avait  été  son  condisdple,  a 
tracé,  de  lui  le  plus  grand  éloge.  Rataller  a  tra- 
duit en  vers  latins  :  He^todi  Opéra  et  dies; 
Francfort,  1546,  in- 12  ;  l'auteur,  qui  n'avait  alors 
que  dix-huit  ans ,  joiçiit  à  cette  version  nn  li- 
vre â'Épigrammes  latines;  —  Sophoelis  Ajax 
flagelUfer,  Antigone  et  Electra  ;  Lyon,  1550, 
in-8%  et  dans  les  Tragœdix  seleciœ  jEschyli, 
Sophoelis  et  Buripidis  (Paris,  1567,  «n-16)  : 
ce  travail,  commencé  à  Lonvain,  fut  publié  à 
l'hisu  de  l'auteur  par  des  amis  qu'avait  séduits 
la  pureté  dn  style  ;  Jean  Lallemand  le  pilla  pres- 
que en  entier  dans  l'édition  qu'il  donna  en  15S7de 
Sophocle;  —  Sophoelis  Tragœdix  quotquot 
exlant;  Anvers,  1570,  1576,  1584,  in-S*;  — 
Eurtptdis  Phœnissx,  Bippolytus  coronatus 
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et  Andromacha;  ibid.,  1581,  in-16;  avec  des  i 
fragments  d'ancieDS  poètes,  tirés  de  Stobée.  K.  | 

SafTrtdo»  Peirl,    De  scriptor.   Friske.  —    Sweeit.   ' 
Mïunse  belgiae.  -  Valère  André ,  Bibi.  belgiea.  —  Bar- 
manii,  Trajectum  eruditum,  177-81.  —  Baylc,  DM.  hist. 
et  criU  —  Paquot,  Mémoirei,  XIV. 

RATAZzi.  Koy.  Rattazzi. 

RÂTBERT.  Voy.  RaDBERT. 

BATCHI8,  duc  de  Frioul  et  roi  de  Lombardie, 
né  vers  702,  mort  au  MontCassin,  après  759. 
Fils  de  Pemmon  de  Bellane,  duc  de  Frioul,  il 
succéda  en  737  à  son  père,  et  aida  Luilprand 
dans  sa  guerre  contre  Trasimond,  dacde  Spolète 
(740).  En  744,  les  Lombards  ayant  déposé  Hilde- 
brand  élurent  roi  à  sa  place  Ratchis.  Celui'ci  com- 
mença son  règne  par  confirmer,  à  la  prière  du 
pape  Zacharie ,  le  ttaité  conclu  en  729  entre 
Luitprandet  les  Romains.  £n  749,  sous  prétexte 
de  quelques  infractions  faites  à  ce  traité  par  les 
Romains,  il  assiégea  Pérouse.  Le  pape  vint  l'y 
trouver,  et  lui  parla  si  efficacement  des  vanités 
de  ce  monde,  que  Ratchis  abandonna  son  trône, 
son  armée,  sa  famille,  pour  se  retirer  chez  les 
Bénédictins  du  Mont-Cassin.  Sa  femme,  Tasia, 
et  Ratrude,  sa  fille,  saisies  subitement  de  la  même 
vocation,  fondèrent  près  du  Mont-Cassin,  à 
Piombarole,  une  abbaye  de  femmes.  Le  1er  mars 
749,  Astolphe,  frère  de  Ratchis,  fut  appelé  à  la 
couronne,  et  la  conserva  jusqu'en  756,  où  il 
mourut,  d'une  chute  de  cheval;  il  ne  laissait  que 
des  filles.  Ratchis,  qui  s'ennuyait  du  cloître,  re- 
prit le  pouvoir,  et  gouverna  jusqu'en  mars  757  : 
le  pape  Etienne  l'obligea  à  retourner  au  Mont- 
Cassin,  et  donna  la  couronne  de  fer  à  Didier,  duc 
d'Istrie.  Ratchis  survécut  peu  à  ce  second  dé- 
trônement.  a. 

Huratori,  jtnnàU  d'Jtatia,  ann.  7S9-TM.  —  Wame- 
fried.  De  CeitU  Lonçobardorum,  Ib.  Il,  p.  kK,  ->  SU- 
mondl,  aiit,  4et  répubUques  itatiennet,  t.  I. 

BATDOLT  {Erhard)^  célèbre  imprimeur  alle- 
mand, né  à  Augsbourg,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  mort  vers  1516.  En  1475  il  vint 
s'établir  à  Venise,  et  il  y  fonda  avec  Loslein  et 
Mater,  ses  compatriotes,  une  imprimerie,  qu'il 
conduisit  seul  depuis  1480;  les  produits  en  sont 
d'une  beauté  au  moins  égale  à  celle  des  livres 
qu'lmprhnalent  alors  en  cette  même  ville  les 
Yindelin,  les  Jenson  et  les  Waldarfer.  Ratdolt 
introduisit  dans  la  typographie  plusieurs  amé- 
liorations notables  ;  le  premier  il  imprima  dans 
le  texte  des  figures  de  mathématiques,  de  même 
qu'il  fut  très-probablement  l'inventeur  dii  pro- 
cédé d'imprimer  les  lettres  grises,  les  fleurons 
et  les  vignettes ,  qui  se  traçaient  primitivement 
à  la  mahi.  Enfin,  son  Kalendariwn  de  1475,  où 
se  trouvent  déjà  les  deux  innovations  précitées, 
est  aussi  le  premier  livre  qui  ait  un  frontispice. 
La  réputation  de  Ratdolt  le  fit  appeler  dans  plu- 
sieurs monastères  de  l'Italie,  pour  lesquels  il  im- 
prima des  missels  et  autres  livres  liturgiques. 
De  retour  dans  sa  ville  natole,  en  i486,  il  y  im- 
prima jusqu'en  1516  un  grand  nombre  de  livres, 
surtout  de  mathématiques  et  d'astronomie,  et 
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qui,  devenus  des  raretés  bibliographiqttes,  exci- 
tent encore  aujourd'hui  l'admiration  des  eonnais- 
seurs.  Parmi  les  produits  les  plus  parfaits  d« 
ses  presses  nous  citerons  :  un  Appien,  de  U?;- 
un  Euclide,  de  1482,  în-fol.,  en  tête  duquel  i 
parie  de  son  invention  de  graver  les  teires  de 
maUiémaUques;  la  Chronique  d'Eusèbe,  1483 
in;4^  le  W/tttfrd'Augsbourg,  1487;  U  Chrtl- 
nique  de  JeanThnrocz,  1488,  in-fol.;  le  Uber 
astronomicus  de  Bonatus,  1491,  iii-4*  ;  le  Jfts* 
sale Augustanum,  1496,  infol.;  les  ^ommw 
vetustatis  fragmenta  de  Pentinger,  i5o» 
in-fol.  ;  le  Breuiarium  Constantiense,  1516, «te! 
Depuis  1490  il  avait  adopté  pour  marque  on  éca 
où  se  trouve  un  homme  nu  tenant  de  la  droite 
deux  serpents  entrelacés  et  de  la  gaocfae  une 
étoile. 

HaitCalrc,  Annales  Upographiei.  -  Pr   Marctud 
Dictionnaire.  -  FalkenttrlD,  GétekUcàte  dtr  Badh 


aruckerhmsL  -  Beroard,  DêPori^inê  d»  rimprimêrts 
•n  Europe.  —  Santander,  DieUonn.  blbliograpkiqm. 

RATEL  (Louis-Jean-Baptiste- Justin),  pté^ 
tre  français,  né  à  Saint-Omer,  le  14 décembre 
1758,  mortà  Margival  (Aisne),  le  26  janvier  1816. 
Fils  d'un  chapelier,  il  fut,  par  les  soins  d'an  oude 
dignitaire  dans  l'une  des  abbayes  de  l'Artois, 
envoyé  à  Paris,  au  séminaire  des  Trente-Trots, 
où  il  fit  sa  théologie.  Reçu  licencié,  il  Mt,  encore 
bien  jeune,  pourvu  de  la  cure  de  Donkerque; 
mais,  bien  que  française ,  cette  paroisse  retevait 
du  diocèse  d'Ypres,  et  chaque  nomination  de 
curé  devenait  l'occasion  d'un  procès.  L'abbé  Ra- 
tel  plaidait  pour  ce  bénéfice  quand  la  révolatian 
éclata.  Ayant  pris  les  armes  en  1792,  il  ne  farda 
pas  à  être  exempté  du  service  militaire,  à  cause 
de  la  faiblesse  de  sa  vue,  et  se  réfugia  pendant  la 
terreur  avec  sa  famille  au  village  de  la  Rocbe- 
i  Guyon.  Après  le  9  thermidor,  il  revînt  à  Paris, 
I  et  organisa  et  dirigea  la  correspondance  des 
I  royalistes  avec  les  chefs  vendéens  et  la  fédère* 
I  tlon   normande.  Il  contribua  en  outre  à  Cure 
évader  du  Temple  le  fameux  amiral  anglais,  sir 
Sidney  Smith,  prépara  la  rédaction  de  pioiiears 
manifestes,  et  publia  lui-même  quelques  bro- 
chures, qui  firent  sensation,  notamment  cdle  qâ 
concernait  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  Caché 
dans  le  Roulonnais,  il  y  remplit  secrètement  les 
fonctions  d'agent  du  comte  d'Artois,  puis  réosA 
à  travers  mille  dangers  à  passer  en  Angleterre, 
où  il  fut  longtemps  connu  sous  les  noms  de  VaUé 
Dubois  et  de  Lemoine.  Ses  relations  avec  lord 
Castlereagh  et  les  principaux  membres  du  calôet 
anglais  le  mirent  à  même  de  rendre  beaucoup  de 
services  aux  émigrés  français.  Ce  fut  aussi,  dit- 
on,  par  son  entremise  que  Pichegru  et  Moreaa  se 
réconcilièrent.  Quoique  absent,  on  l'impliqiueo 
diverses  conspirations,  surtout  dans  celle  de 
Georges  Cadoudal.et  Ton  prétendit  alors qoll 
était  le  chef  de  l'agence  anglaise  d'Abbevilie.  Une 
condamnation  à  mort  fut  prononcée  contre  lui  et 
sa  tète  fut  mise  à  prix.  Pendant  longtemps  même, 
H  devint  à  SaintOmer  l'objet  des  plus  vives  re- 
cherches de  la  police  impériale.  Ralel  ne  repanit 
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pourtant  dans  sa  yille  natale  qu'en  ayril  1SI4. 
Pendant  les  Cent  jours,  il  se  retira  à  Ypres,  où  il 
tomba  malade,  et  après  le  retour  des  Bourbons 
alla  habiter  sa  terre  de  Marginal .  F. 

rien,  Biogr.  de  SaM- Orner.  «-  RemtiffMm.  partie, 

;bathbrt  {JSdme-JacqueS'BenoU),  litté- 
ratear  français,  né  à  Paris,  le  19  novembre 
1807.  Il  fut  reça  en  1830  avocat  à  la  cour  ro^fale, 
et  se  ll?ra  è  Tétode  de  l'ancien  droit  public  et  prÎTé 
de  la  France  et  de  Thistoire  de  ses  institutions 
jadidaires.  Attaché  en  1844  à  la  bibliothèque  dn 
Louvre,  il  j  devint  en  1849  bibliothécaire,  et 
passa  en  1859  à  la  BiUiotbèqne  impériale,  en 
qualité  de  conservateur  adjoint.  Il  est  membre 
do  comité  des  travaux  historiques  et  des  socié- 
tés savantes  près  le  ministère  de  l'instruction 
pnbliqae.  Ses  ouvrages  ont  pour  titres  :  Recher- 
chM  sur  Vhistoiredu  droit  de  succession  des 
femmes;  Paris,  1843',  in-8*  :  extrait  d'un  mé- 
moire mentionné  honorablement  Tannée  précé- 
dente par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques;  —  Histoire  des  états  généraux  de 
France;  Paris,  1845,  in-8*  :  couronné  par  la 
même  académie;  —  De  Vinfluence  de  la  lit' 
térature  et  du  génie  de  V Italie  sur  Us  let' 
très  françaises  t  depuis  le  treizième  siècle 
jusqu^au  règne  de  Louis  XIV;  Paris,  1853, 
in-8*,  travail  qui  a  partagé  un  prix  proposé  par 
l'Académie  française;-—  Des  relations  sociales 
et  intellectuelles  entre  la  France  et  V An- 
gleterre t  depuis  la  conquête  des  Normands 
jiuqu*à  la  révolution  française  ;  Ptais,  1656, 
in-8**.  11  a  mis  au  jour  comme  éditeur  (avec 
M.  Bargaod  des  Marets)  :  Œuvres  de  Rabelais^ 
accompagnées  de  notes  nouvelles,  etc.;  Paris, 
1857- 1858, 2  vol.  in- 18  ; — Journal  et  Mémoires 
du  snarguis  d^Argenson;  Paris,  1^59-1862, 
tome  MV,  hi-8%  publication  de  la  Société  de 
rhistone  de  France.  Il  a  inséré  des  articles  dans 
V Encyclopédie  des  gens  du  monde,  la  Nou- 
velle Biographie  générale,  la  Gazette  des  tri* 
bunaux.  Le  JDroit,  le  Journal  général  de 
Cinstruetion  publique.  Le  Moniteur  uni- 
versel, VAthenxum  français,  \e  Bulletin  du 
Bibliophile,  la  Revue  française,  la  Revue  de 
législation  et  de  jurisprudence,  la  Nouvelle 
Revue  encyclopédique,  la  Revue  eontempo' 
raine  et  la  Revue  des  deux  mondes. 
RenseIgnewtênU  partlemHerê, 

RATHABBBB  (  Volcntin),  composîteor  alle- 
mand, né  vers  1690,  à  Ober-EIsbacb ,  était  bé- 
nédictin, et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
au  couvent  de  Banthein ,  en  Franoonie.  Ce  fut 
un  des  musiciens  les  plus  féconds  de  son  temps, 
etl'on  a  publié  de  loi  de  1725  à  1751  vingt-quatre 
recueils,  la  plupart  consacrés  k  la  musique  sa- 
crée; nous  dterotts  Chelis  sonora  (  Augsbourg, 
1718,  in-fol.),  qui  contient  des  concertos  et  des 
symphonies  pour  divers  instruments,  et  Zeit- 
vertreibaufdem  Clavier  (1743, 1751,  infol.), 
pour  daveein.  Ce  moine  vivait  encore  en  1744. 

Laitue»  te  Walliier  et  te  Gcrbar. 


BATBIBB,  évéqne  de  Vérone,  né  à  Liège, 
mort  à  Namur,  en  974.  Il  fut  d'abord  moine  à 
Lanbes.  Ayant  ensuite  quitté  cette  abbaye,  il  de- 
vint ce  que  l'on  appelait  alors  un  moine  errant, 
vagus,  girovagus,  et  parcourut  ainsi  plusieurs 
provinces  de  la  Gaule,  jusqu'à  ce  que  le  désir  de 
voir  de  nouveaux  pays  le  conduisit  en  Italie.  Il 
avait  acquis  déjà  un  grand  fonds  de  savoir,  et 
quand  il  paraissait  en  chaire,  dans  les  villes  où 
l'attirait  son  humenr  vagabonde,  on  admirait 
son  éloquence.  En  IUlie,  il  s'attacha  très-étroi- 
tement  à  Hildoin,  évèque  de  Vérone,  etcehii-d 
ayant  été  nommé  archevêque  de  Milan,  Rathier 
convoita  son  évéché.  Le  roi  Hugues,  qui  avait  été 
d'abord  grand  partisan  de  Rathier,  avait  changé^ 
de  sentiment  à  son  égard.  Quand  il  s'agit  de  le' 
placer  sur  le  siège  de  Vérone,  il  hésita  quelque 
temps,  et  pour  le  dédder  l'intervention  du  pape 
fut  nécessaire.  L'ordination  de  Rathier  comme 
évêque  de  Vérone  eut  lieu  en  931.  Les  rapports 
de  l'évèqoe  et  du  roi  furent  dès  lors  presque  hos- 
tiles. Bientôt  eut  lieu  l'entreprise  d'Amool,  du<; 
de  Bavière ,  sur  lltalie.  Amoul  fut  vaincu ,  et 
Rathier,  signalé  comme  son  complice,  fut  arra- 
ché de  son  siège  pour  être  confiné  dans  une  pri- 
son, à Pavie,  par  les  ordres  du  nk.  Il  y  restadeux 
ans  d  demi ,  et  n*en  sortit  que  pour  être  envoyé 
en  exil  dans  la  ville  de  Côme.  Bfais  les  rois  n'é- 
taient pas  alors  plus  stables  sur  leur  trêne  que 
les  évèques  sur  leur  siège.  Hugues,  à  son  tour, 
est  chassé  de  l'Italie,  et  Rathier  voit  finir  son 
exil.  On  loi  consdile  alors  d'aller  trouver  Hu- 
gues, qui  se  repentait,  disait-on,  de  l'avoir  mal- 
traité. Il  part  donc;  mais  dans  la  route  il  est 
arrêté  par  des  gens  qn*avait  apostés  Manassé, 
successeur  d'flilduin  sorte  siège  de  Milan,  et  il  est 
de.  nouveau  mis  en  prison.  On  lui  permet  ensuite 
de  retonmer  à  Vérone,  et  d'y  revendiquer  les 
droits  de  son  titre.  Mais  le  c\erg,é  de  Vérone  re- 
fuse |de  le  reconnaître  et  l'accable  d'outrages.  La 
fuite  devient  nécessaire.  Rathier  se  retire  en 
Provence,  et  y  est  reçu  dans  la  maison  d*un  ri- 
che seigneur,  dont  il  instruit  le  fils.  11  retourne 
ensuite  à  l'abbaye  de  Lanbes,  et  de  là  se  rend  à 
la  cour  d'Othon  le  Grand,  où  il  se  fait  remarquer 
par  ses  rares  connaissances.  Voici  qu'après  l'avoir 
accablé  de  disgrêces  la  fortune  lui  rend  ses  fa- 
veurs. Vers  953,  il  est  chargé  du  gouvernement 
de  l'évêché  de  Liège,  après  la  mort  de  l'évêque 
Farabert.  Mais  si  Rathier  avait  plus  d'un  mérite, 
celui  de  se  fdre  aimer  lui  manquait.  Depuis  deux 
ans  à  peine  il  exerçait  la  charge  d'évêque  de 
Liège,  quand  cette  ville  se  soulève  contre  lui,  le 
chasse  et  le  renvoie  à  Laobes.  A  Lanbes, Rathier 
forme  le  projet  de  passer  en  Italie  et  de  recon- 
quérir son  évêché  de  Vérone.  L'entreprise  o^ 
frait  beaucoup  de  périls.  Cependant  le  roi  Othon 
allant  lui-même  en  Italie,  il  l'accompagne  d  re- 
paraît à  Vérone.  Son  siège  était  alors  occupé  par 
un  simoniaque,  très-protégé  par  l'archevêque  de 
Milan,  qui  avait  reçu  le  prix  de  ce  bénéftoe.  Ra- 
thier s'adresse  au  pape ,  rédame  un  oondle,  un 
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jugement  canooique.  Le  coadie  est  convoqué , 
et  se  proooDce  co  faveur  de  Ratbier.  Or,  voici 
comment  on  obéissail  alors  aux  décrets  dés  con- 
ciles et  aux  ordres  exprès  des  papes.  Le  protégé 
de  l'archevêque  delliiani  apprenant  que  Ratbier 
a  gagné  sa  cause,  le  fait  arrêter  et  l'emprisonne. 
Olbon  est  obligé  lui-même  d'interposer  son  in- 
fluence, et  de  parier  sur  le  ton  de  ia  menace.  On 
avait  méprisé  la  sentence  4u  coucile;  on  obéit 
au  roi  irrité.  Ratbier  ressaisit  donc  pour  ia  troi- 
sième fois  l'administration  de  Tévéché  de  Vé- 
rone, mais  pour  ne  pas  la  conserver  longtemps, 
pue  les  clercs  de  Vérone,  comme  ceux  de  Liège, 
comme  œnx  de  tons  les  lieux  où  Ratbier  porta 
ses  pas  fussent  corrompus,  et  prompts  à  la  ré- 
*volte,  on  n'en  a  pas  d'autre  preuve  que  les  dé- 
nominations de  Ratbier  ;  que  si  l'on  admet,  pour 
ne  pas  le  contredire,  la  réalité  de  œ  dérègle- 
ment presque  nniverael,  peut  on  néanmoins  se 
défendre  de  lui  supposer  une  humeur  chagrine, 
une  Apre  manie  d'autorité,  une  îKtoléranoe  exces- 
sive ?  Quoi  qu'il  en  soit,  Rattiier,  fontnint  encore 
une  fois  de  quitter  Vérone,  revient  k  Lanlies 
après  l'année  965.  11  y  revint, dit>il,  privé  de 
tout,  obligé  d'emprunter  un  cheval  pour  faire  la 
route.  Suivant  Folcntn,  abbé  de  Laubes,  il  em- 
portait de  Vérone  d'immenses  trésors,  qui  lui 
servirent  à  acheter  successivement  les  atîtiayes 
de  Saint-Amand  et  de  Hautmont. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  Ratbier 
vécut  dans  l'agitation,  en  tous  lieux  repoussé 
comme  perséontenr,  et  se  disant  en  tous  lieux 
persécuté.  Voici  le  catalogue  de  ses  nombreux 
écrits  : 

AgonUtieon ,  ou  Volumen  Proloquiorum, 
en  six  livres,  traité  de  morale  pour  tous  les 
états  de  la  vie,  composé  par  Ratbier  pendant  sa 
première  captivité;  dans  Le  tome  IX  de  1'^»- 
plissima  coUeeiio  de  Martène  et  de  Durand  ; 
.-  VUa  S.  Ursmarif  dans  Surins,  au  18  avril, 
et  dans  les  Acta  de  Mabiilon,  t.  111;  —  Volu- 
men perpendiculorum  Matherii  Veronemis^ 
vel  visus  cujusdam  appensi,  cum  alUs  mul- 
tisin  signoJalronis,  dans  le  SpicUegium  de 
Luc  d'Àchery,  t.  II,  p.  ICI  :  à  ce  tike  bizarre 
il  etA  difficile  de  reconnaître  un  ouvrage  ayant 
pour  objet  le  mépris  des  canons,  l'iocontineBoe 
des  clercs,  l'insubordination  et  l'indiscipline  de 
tout  le  clergé;  —  Conclusio  deliberativa 
Leodii  habita^  sive  ClimaxSirmatis  efuêdem 
qui  exiera,  non  adeo  paroi;  titre  également 
énigmatique  d'un  écrit  violent  contre  le  der^é 
de  Liège,  coupable  de  rébellion  contre  son  évê- 
que  :  Ratbier  menace  de  la  damnation  éteraeUe 
les  auteurs  de  son  exil;  dans  le  SpieiUgûtm^ 
t.  II,  p.  194;  —  Qualitatis  conjectura  eujus- 
dam;  apologie  de  Ratbier,  composée  par  lui- 
même,  avec  une  vivacité  de  lanf^qse»  une  pétu- 
lance et  un  enjouement  qui  en  font  un  écrit  véri- 
tablement original  ;  dans  le  SpicUegium,  L  H, 
p.  199;  —  De  discordia  inier  ipsum  et  cle- 
ricos  :  contre  le  clergé  de  Vérone;  dans  le  Spir  , 


oUegium^  t  H,  p.  217  ;  —  Liber  apologeticus, 
contra  cavillatorem  Martianum;  csatre  Qd 
certain  Martien,  de  Vérone,  et  autres  deret  de 
la  même  église,  qui  accusaieut  Ratbier  d'ea- 
ployer  l'argent  d^  pauvres  à  la  réparation  iti 
églises;  dans  le  SpicUegium,  t.  II,  p.  225;  - 
Ratherius,  Veronensium  episcopus,  cterieu 
siài  rebellantibus  ;  autre  protestation  coetre  les 
clercs  de  Vérone;  dans  le  SpiàUgium,  t  n, 
p.  233;  ~  Instituit  clericos  in  abbaiiola: 
explication  donnée  par  Ratbier  sur  la  suppres- 
sion d'une  abbaye  dévastée  par  les  IIoosrois,«( 
dont  il  avait  assigné  les  restes  à  quelques  prêtres 
séculiers;  dans  le  .SpictZ^^ium,  t  U,  p.236;-- 
De  ^uptu  cujusdam  iUicito;  sur  les  prttres 
mariés,  qui  paraissent  avoir  été  dans  le  diocèse 
de  Vérone  aussi  nombreux  que  les  oélibalaiies: 
l'impétueux  Ratbier,  en  présence  d'uo  raitaosâ 
considérable,  conseille  le  célibat,  mais  n'ose  pas 
le  commande;  dans  le  Spiciiegium,  t  Ui 
p.  238  ;  —  Lettres,  au  nombre  de  seize,  dent 
six  publiées  par  Luc  d'Achery,  SpiciUgiun, 
t.  H,  p.  241-255,  et  t.  XII,  p.  37;  troteparMôf. 
tène,  Amplissima  Collectio,  t.  IX,  p.  96^^970; 
cinq  par  Bernard  Pez,  AnecdotOj  t  VI,  paît  I, 
p.  93-100;  deux  par  Campagnols,  à  la  suite  de 
son  Traité  du  droit  civil  de  la  ville  deVérooei 
—  Synodica  ad  presbyteros  et  ordines  ait 
ros /orinsecos,  id  est  per  universalem  diff- 
cesim  constitutos;  dans  le  SpicUegiumt'X  H. 
p.  256;  —  Itinerarium  Ratherii  Bovm 
euntis;  ibid.,  p.  265;  -^Vita  S.  Metnniil 
imprinié,  en  1728,  par  Campagnols,  daos  le 
traité  cislessus  mentionné;  —  ^^'^^>l  *" 
nombre  de  huit,  dans  le  Spicilégt  de  d'Acberyi 
t.  II,  p.  281-335;  —  autres  Sermons^  v^m^ 
de  quatre ,  publiés  dans  l'App^jce  do  Ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  BiUiothèque  de 
Laoo,  1849,  in-40.  On  attribue  encore  à  Ratluer 
divers  ouvrages  inédits  ou  perdus.  On  en  pw* 
voir  la  liste  dans  l'^i^^oire  littéraire.  B.H. 

Gallia  cArUtiana,  t  III,  col.  S40.  -  Bitt.  W-*** 
France,  t.  vi,  p.  389. 

RATlEB  (Vincent),  prédicateur  français,  «« 
en  1634,  à  Langres,  mort  le  2  février  1699,  » 
Provins.  Il  prit  à  seize  ans  l'habit  de  Saint-Do- 
minique, remplit  différents  emplois,  et  fut  élu  en 
1694  supérieur  général  de  l'ordre  en  France;  « 
résigna  cette  dignité  en  1698.  Animé  d'un  i^ 
infatigable,  il  prêcha  avec  succès  dans  les  pno- 
cipales  villes  du  royaume.  On  a  de  loi  ;  Oct^ 
angélique  de  saint  François  de  Sales  (Or- 
léans, 1667,  in.8»),  en  vers  ;  —  Oraison  funm 
de  Jeanne-Gabrielle  Dauvet  des  Maret$,o(!- 
besse  du  Mont-Notre-Dame,  près  Prov^ 
(ibid.,  1690,  in-4'>). 

Echard  et  QuétlI.  BiM.  ord,  PrmdUaU,  II.  "'^ 

l  RATIB&  (FéUx-SéveHn),  médecifl  fraD- 
çais,  né  en  1797,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  à  iî; 
ris,  et  fut  reçu  docteur  en  1819.  Il  •  ét«5  atlacw 
an  collège  Rollin  et  à  l'hôpiUl  Cochin.  Se*  ff^ 
cipaux  écriU  sont  :  Bssai  sur  Véducaltoiip^^ 
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siqve  des  enfants;  Paris,  1821,  ia-8o  :  cou* 
ronné  par  la  Société  royale  de  Bordeaux  ;  — 
Formulaire  pratique  des  hôpitaux  ;  Pmg^ 
1823,  1831,  ia-18;  —  Nouvelle  médecine  da- 
mesiique;  Paris,  1825-1826,  2  vol.  ia-8^;*- 
Pharmacopée  française;  Paris,  1826,10*8*', 
avec  M.  Heary  ;  —  Traité  élémentaire  de  mor 
Hère  médicale;  Paris,  1629,  2  toI.  in-8^  Il  t 
fourni  an  très-grand  nombre  d'articles  au  Jour- 
nal général  de  médecine,  au  Bulletin  de  Fe- 
russac,  aux  Archives  générales,  au  Diction' 
naire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
à  V Encyclopédie  moderne,  à  VEncgclopédie 
des  gens  du  monde ,  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation,  etc. 
Lacbâtoe,  Uédecins  de  Parit, 

RATRAHiiE ,  savant  moine  franc ,  né  vers  le 
commenoement  du  neuvième  siède,  mort  pen 
après  868.  On  n'a  que  très-peu  de  détails  sur 
sa  vie.  H  entra  au  monastère  de  Corbie  à  l'é- 
poque où  Wala  en  était  l'abbé,  et  il  y  fit  de 
rapideit  progrès  dans  les  lettres  ainsi  qne  dans 
les  sciences  sacrées.  Doué  d'un  esprit  vif  et  re- 
muant, il  se  mêla  à  la  plupart  des  discussions 
tliéologiques  de^son  temps.  La  profonde  érudi- 
li<in  dont  il  fit  alors  preuve  et  sa  remarquable 
hatriteté  de  style  lui  valurent  une  grande  répu- 
tation ;  les  hommes  les  plus  éminents,  tels  que 
Odon,  évèqoe  de  Beanvais ,  Hildegaire  de  Meanx 
et  Loup  de  Ferrières  se  plaisaient  à  lui  témoigner 
leur  amitié.  Malgré  sa  célébrité  méritée,  il  ne 
parvint  à  aucune  dignité  eeclésiutique;  cela  mit 
en  son  âme  un  levain  d'amertone,  qui  explique 
l'animosité  quil  manifesta  contre  son  abbé.  Pas- 
chase  Radbert,  et  contre  Hincmar,  archevêque  de 
Reims.  Après  avoir  établi  d'une  manière  incontes- 
table qnedeuxaneiens  écrits  théologiques, dont  ce 
prélat  avait  Csit  présent  à  son  église,  étaient  apo- 
cryphes, il  eut  le  tort  d'user  de  l'autorité  dont  Û 
jouissait  à  la  cour  de  Charles-Chauve,  pour  y  dé- 
créditer Hincmar,  contre  lequel  il  soutint  au  sujet 
de  la  prédestination  les  idées  de  Gottschalk  (  voy. 
ce  nom).  Si  dans  cette  question  il  se  montra  le 
champion  du  système  lepliû  contraire  à  la  raison 
naturelle,  il  mvoqua  d'un  autre  c6té  cette  même 
raison  dans  son  démêlé  avec  Radbert  à  propos  de 
la  transsubstantiation.  Mais  cette  contradiction 
lui  porta  si  peu  de  préjudice  auprès  de  ses  oon* 
temporains,  qu'il  fut  désigné  en  868  par  l'Église 
fraoque  pour  répondre  aux  attaques  de  Pbotius 
contre  la  toi  catholique,  tâche  dont  il  s'acquitta  dn 
reste  avec  un  talent  et  une  adresse  remarquables. 

On  a  de  Ratramne  :  De  eorpore  et  san^ 
gi^ne  Domini;  Cologne,  1532,  1551,  in-6*; 
Steiafurt,  1601,  in-8'';  Paris,  1712,iD-12  :  c'est 
la  meilleure  édiUon  de  ce  livre  important  ponr 
lliistotre  des  dogmes  et  au  sujet  duquel  se  sont 
élevés  entre  tes  catholiques  et  les  protestants 
beaucoup  de  discussions  dont  le^  traces  se  re- 
trouvent dans  les  différentes  traductions  fran- 
çaises qui  en  ont  été  données,  entre  autres  à 
Lyon,  1558,  in^l2;  Rouen,  1647,  in-8*;  Paris, 
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1672,  in-i6,  avec  le  texte;  Paris,  1686,  in-12, 
avec  le  texte  en  regard ,  qui  se  trouve  aussi 
dans  l'édition  d'Amsterdam,  1717,  in-12;  une 
traduction  anglaise  parut  à  Londres,  1686,  in-8''. 
mns  cet  écrit,  dirigé  contre  Paschase  Radbert, 
l'auteur  prétend  qu'il  ne  s'opère  pas  dans  l'Eu* 
charistie  de  transsnbttantiation  quant  à  l'es- 
sence do  pain  et  du  vin,  mais  que  le  corps  trans- 
figuré et  spiritualisé  dn  Christ  n'y  est  pas  moins 
présent.  Les  substances  naturelles  du  pain  etdn 
vin  reçoivent,  selon  lui,  dans  ce  sacrement  une 
force  diviite,  qui  les  rend  aptes  à  faire  commu- 
niquer notre  âme  avec  le  Sauveur.  Ce  système 
moyen  entre  le  dogme  de  la  présence  réelle  et 
l'opinion  qui  ne  voit  dans  l'Eucharistie  qu'un 
symbole ,  a  conduit  Ratramne  à  une  foule  de 
paralogismes  que  son  habileté  de  raisonnement 
n'est  pasparvenue  à  masquer  ;  —  Deprxdestina- 
tione,  dans  les  Vituiicix  de  Mauguia  et  dans  le 
t.  XY  de  la  dernière  édition  de  la  Bibliotheca 
Pa^rum.  Dans  ce  traité,  écrit  avec  une  grande 
puissance  de  logique,  mais  dont  les  prémisses  sont 
contestables,  Ratramne,  qui  le  rédigea  vers  850, 
à  la  demande  de  Charles  le  Chauve,  se  prononce 
contre  les  idées  de  Hincmar  sur  la  grâce;  il  admet 
que  de  toute  éternité  les  méchants  sont  prédes- 
tinés à  la  perdition ,  et  que  le  nombre  des  saints, 
lesquels  ne  sauraient  faillir,  est  arrêté  dès  le 
principe.  Il  s'attache  cependant  à  mitiger  cer- 
taines conséquences  de  ce  système,  emprunté  à 
saint  Augustin,  qui  blessent  le  sentiment  de  jus- 
tice; —  De  partu  Virginis,  dans  le  L  I*'  dn 
Spicilegium  de  d'Achery  :  opuscule  où  l'auteur 
combat  avec  aigreur  ceux  qui  comme  Paschase 
Radbert  croyaient  que  le  Christ  était  sorti  du 
sein  de  Marie  d'une  manière  miraculeuse;  — 
Traciatus  contra  Orxeos,  dans  le  t.  U  du 
même  Spieilegiwn:  cet  ouvrage ,  rempli  d'éru- 
dition et  écrit  avec  une  sûreté  d'argumentation 
rare  à  cette  époque ,  est  le  meilleur  écrit  de  Ra- 
tramne; —  Bpistola  ad  Rimèertum  de  Cyno- 
cephaliSf  dans  le  t  YI  de  V Histoire  crUique 
de  la  république  des  lettres  de  Le  Masson  : 
opuscule  curieux,  où  Ratramne  réunit  toutes  les 
traditions  connues  sur  unci  espèce  de  monstres 
(cynocéphales)  qu'on  croyait  avoir  une  tête  de 
chien  sur  un  corps  d'homme;  il  en  fait  une  nation 
ayant  quelques  idées  de  civilisation,  ce  qui  fait 
ooqjectnrer  qu'il  a  en  vue  les  Lapons,  dont  il 
avait  pu  recevoir  quelque  connaissance  par  ce 
prêtre  Rimbert  qui  prêcha  l'Évangile  dans  l'ex- 
trême nord.  Parmi  les  écrits  perdue  de  Ra- 
tramne, dont  un  contemporain  vante  les  po^ 
sies,  nous  citerons  les  deux  opuscules  qu'il 
écrivit  pour  réfuter  l'opinion  qui  consistait  à 
n'attribuer  à  tous  les  hommes  qu'une  seule  et 
même  âme,  un  second  traité  De  partu  Vlrginis, 
auquel  Paschase  .Radbert  fit  une  réponse  que 
nous  possédons;  et  enfin  un  écrit  rédigé  pour 
attaquer  le  changement  qoe  Hincmar  avait  in- 
troduit dans  la  dernière  strophe  de  l'andenne 
hymne  des  martyrs»  E.  G. 
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Histoire  littéraire  de  la  France^  t.  V.  «  CeUoC, 
Historia  Cothescalel.  -  Mablllon,  JnmUa  ovdtnii  Be^ 
jtedictt,  —  OudiD  .  Seriptores,  L  II  et  III.  —  Dom  Goas- 
uai.  f^lndiciap,  cil.  s-s. 

RATSCHKT  (Joseph-François),  poëte  alle- 
mand, né  le  24  août  1767,  à  Vienne,  où  il  est 
inorfy  le  31  mai  1810.  Après  avoir  rempli  divers 
emplois  dans  Tadministration ,  il  fut  placé  à  la 
chancellerie  impériale  par  Joseph  II  (1783)» 
à  Tattention  duquel  il  avait  été  signalé  par  des 
littérateurs  qui  appréciaient  son  remarquable 
talent  poétique.  11  s'éleva  par  la  suite  jusqa^aux 
fonctionsdeconseiller  d'État,  et  fut  enfin  chargé  de 
la  direction  de  la  chancellerie  aulique.  Plein  d'es- 
prit et  de  verve,  il  a  com|K>8é  un  grand  nombre 
de  poésies,  qui  se  distinguent  par  une  versiBca- 
tion  facile  et  élégante,  et  par  beaucoup  de  na- 
turel et  de  grâce.  On  a  de  lui  :  Auf  die  Ent- 
zûndung  des  Pulverthurms  in  Wien  (Sur 
Texplosion  delà  poudrière  devienne),  ode; 
Vienne,  1 779,  in-S"*  ;  —  Bekir  et  Goulroui  ;  ibid., 
1 780,  in«B'>:  comédie,  ainsi  que  le  Theaterkiizél; 
ibid.,  1781;  —  Gedichte  (Ptiésies);ibid.,  1785, 
1791,  in-8*»;  —  Melchior  Striegel  ;  ibid.,  1794, 
in-8';  Leipzig,  1799,  in-8®  :  poème  béroïco-co- 
mique,  où  les  démocrates  sont  tournés  en  ridi- 
cule; —  des  ÉpitreSj  Satires ^  et  antres  poé- 
sies, ainsi  que  des  articles  en  prose  dans  le 
Teutscher  â/erkur,  et  autres  recueils.  Rat- 
schky  a  encore  publié  VAlmanach  des  muses 
mennoises,  de  1777  à  1796  (depuis  1780  en 
commun  avec  Blumaoer);  VApollonion,  1807* 
1808,  recueil  littéraire,  etc. 

Menwl.  GeUhrtei  TtuttelUandt  t.  X  et  XV.  -  Roter- 
nand,  SvpplémmU  à  JOcher. 

ÏBATTAZZi  (Urbain),  homme  d'État  ita- 
lien, né  le  29  juin  1810,  d'nne  famille  bourgeoise 
d'Alexandrie.  Un  de  ses  oncles  avait  été  membre 
de  la  jnnfe  constitutionnelle  de  cette  ville  en 
181&,,et  son  père  était  secrétaire  du  conseil  de 
justice.  Quelques  années  après  avoir  terminé  ses 
études  universitaires  au  collège  des  Provinces, 
il  remporta  le  laurier  doctoral  dans  Tune  et  l'antre 
faculté  de  droit,  et  fut  attaché  au  barreau  de  Tu- 
rin jusqu'en  1838,  époque  où  il  passa  à  la  cour 
d'appel,  établie  depuis  peu  à  Gasale.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  voix  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
titution, il  conquit  bientôt  par  son  savoir  et  son 
mérite  le  premier  rang  parmi  les  avocats  les  plus 
distingués.  Il  ne  parait  pas  avoir  pris  une  part 
directe  au  mouvement  politique  qui  prépara  la 
pacifique  révolution  de  1848;  il  comptait  cepen- 
dant presque  tous  ses  amis  dans  le  parti  de  la 
réforme,'  et  ce  fut  chez  lui  que  s'assemblèrent 
(octobre  1847)  les  rédacteurs  de  l'adresse  an  roi 
Charles-Albert  pour  demander  rinsUtutlon  de 
la  garde  civique.  Député  d'Alexandrie  après  la 
proclamation  du  Statut  ^  il  entra  au  pariement 
qui  inaugura  en  Italie  le  régime  représentatif.  Il 
se  distingna  dans  cette  première  session  en  fai- 
sant adopter  les  deux  lois  relatives  à  l'union  de 
la  Lombardie  au  Piémont  Cette  bataille  parie- 
mentaire,  qui  dora  la  seconde  moitié  de  juin  et 


le  commencement  de  juillet,  le  mît  eo  érideoee 
et  le  fit  appeler  quelques  jours  après  au  mm- 
tère  de  rinstroctlon  publique;  mais  il  n'yres^ 
que  huit  jours,  la  déroute  de  Custozza  cootni- 
gnant  le  roi  à  remettre  la  condoite  des  afiairei 
aux  mains  du  parti  conservateur.  A  la  réoaTer- 
ture  du  parlement,  au  mois  d'octobre,  Rattazzi 
se  trouva  l'un  des  chefs  les  plus  iofloents  de 
l'opposition  démocratique  avec  Vincent  Gioberti. 
Celui-ci,  étant  invité  à  former  un  noaveaa  cabi- 
net, appela  Rattazzi  au  ministère  de  l'intérieur 
(15  décembre) ,  puis  à  celui  de  grâce  et  de  jos- 
tice.  La  malheureuse  expédition  qull  TOQlatpré< 
parer  pour  restaurer  en  Toscane  la  moDarchie 
constitutionnelle ,  au  profit  du  grand-dac  Léo- 
pold,  trouva  dans  l'assemblée  des  ministres  e( 
dans  le  parlement  une  viol^te  opposition.  Gio- 
berti dut  offrir  sa  démission,  4ne  Charles-Al- 
bert accepta.  Chargé  de  la  composition  d'an 
nouveau  cabinet,  Rattazzi  assuma  dans  des  cir- 
constances fort  critiques  la  responsaNfité  des  af- 
faires. Toutefois,  ce  ne  fût  qu'après  avoir  eonsolté 
la  nation  qu'il  se  décida  à  rompre  Tarmistia 
avec  TAutriche.  Le  désastre  de  Novare  (  33  mars 
1849)  etrabdicabon  de  Charles-Albert  acoâé- 
rèrent  sachute.  S'unissant  alors  à  quelqoesamis 
dévoués,  il  forma  avec  eax,  sous  le  nom  de  mtn 
gauche,  ce'parti  qui  eut  une  si  grande  inOuence 
dans  la  chambre  des  députés.  Il  avait  pour  ad- 
versair^principalle  comte  Cavour,chefdtt«x(re 
droi/,'qui  finit  par  se  rapprocher  de  Ini  insensi- 
blement et  par  adopter  ouvertement  ses  principes 
dans  la  fameuse  séance  du  4  février  18S3.  Ce  rap- 
prochement eut  pour  effet  de  porter  Rattazu  à  la 
vice-présidence  de  fa  chambre  et  ensuite  à  la 
présidence  à  la  mort  de  Pinelli.  Occupant  en  18>i 
le  ministère  de  grAce  et  de  justice,  il  lotU  de 
tout  son  pouvoir  contre  l'influence  hostile  do 
parti  clérical,  et  parvint  à  faire  voter  contre  les 
biens  ecclésiastiques  cette  loi  du  29  mai  is^S, 
qui  fut  accueillie  par  des  applaudissements  uni- 
versels. Ce  ne  Ait  pas  cependant  sans  irriter 
profondément  contre  lui  le  parti  coaserrateor; 
dès  les  derniers;  mois  de  1866  jusqu'à  la  fin  de 
1857  il  fut  l'objet  d'une  guerre  acharnée;  fa- 
tigué plutôt  que  vaincu,  il  se  retira  en  pro6tant 
de  la  circonstauce  que  lui  oRlraient  les  éledioas 
gâiérales.  A  la  session  de  18ô8,  il  fut  au  pr^ 
dent  de  la  chambre,  à  une  forte  majorité,  et  lors 
de  la  paix  de  Yillafranca,  remplaçant  le  comte 
Cavour,  il  prépara  l'annexion  de  la  Toscane,  «e 
Bologne,  de  Modène  et  de  Parme,  et  poossa  ac- 
tivement l'œuvre  de  l'orgianisation  do  nooTeau 
royaume  d'Italie.  Au  portefeuille  de  linténeor U 
joignit  celui  de  griU»  et  de  justice  et  plnsUrd 
celui  des  aiïaires  ecdésiastiques.  Au  mois  de 
janTier  1860  M.  de  Cavour  rentra  au  pouwr, 
et  la  première  chambre  s'empressa  d'appeler 
Rattazzi  è  la  présidence.  Sa  retraite  lors  de  la 
cession  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice  i  araii 
fait  regarder  comme  rantagoniste  de  raUijncc 
française;  il  passe  aujourd'hui  pour  s'être  <»w 
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ce  uns  beaucoup  ameodé.  A  la  chute  du  minis- 
tère modéré  de  M.  Ricasoli  (3  mars  1862)  il 
fut  chargé  de  composer  un  nouveau  cabinet  qu'il 
dirige  avec  une  grande  habileté.  S.  R. 

iCmtewiponinêHtaUanl,  Urbano  BatUtzi,  —  itinno- 
tMnunto  civile d^ItaUa,  —  Opinions  et  aalret  }oom«ox. 

MATTE  (Guitard  de),  prélat  français ,  né  à 
Montpellier,  en  15ô2,  mort  à  Toulouse,  le  7  juillet 
t602.  Il  était  oonseillerclerc  an  parlement  de 
Toulouse,  lorsque,  étroitement  lié  avec  le  pré- 
sident Durant!,  il  montra  contre  les  ligueurs  une 
énergie  peu  commune;  ils  pillèrent  sa  maison  et 
se&  livres,  et  lui  tirent  Taire  son  procès  par  le 
parlement,  qui  le  condamna  par  contumace  h 
.  avoir  la  tête  tranchée.  Henri  IV  indemnisa  Gui- 
tard  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de 
Lodèveet  une  pension  viagère  de  12,000  livres. 
Chargé  de  traiter  avec  Gaspard  de  Pelet,  gouver- 
neur du  chfttean  de  Caen,  afin  qu^il  conservât 
cette  place  au  roi  et  qu'il  engageât  la  noblesse 
du  pays  à  lui  rester  fidèle,  il  réussit  dans  sa  né- 
gociation, et  reçut  en  commende  l'abbaye  du 
Tal-Richer  X  diocèse  de  Baveux  )  et  celle  de 
Saîxit-Chinian  (diocèse  de  Saint-Pons).  Vicaire 
général  à  Montpellier»  et  archidiacre  de  Valence, 
il  fat,  en  1696,  nommé  évéque  de  Montpellier, 
siège  qu'avait  résigné  en  sa  Taveur  Antoine  Sub- 
jet.  Pendant  un  voyage  à  Toulouse  pour  les  af- 
faires de  son  diocèse,  trois  énormes  chiens  se 
jetèrent  avec  fureur  sur  le  cheval  qu'il  montait, 
et  l'infortuné  prélat  renversé  mourut  de  cette 
chate.  Tliéodore  Marelle  lui  dédia  ses  Notes  sur 
la  loi  des  Douze  Tables,  Colvius  ses  Commen* 
iaires  sur  Sidoine  Apollinaire,  et  le  P.  Sé- 
bastien MIchaelis  sou  Traité  de  controverse  sur 
VEueharUtie.  F. 

ryAlgKfeiiUle,  Htst,  Aê  MùntpeUier.' "  J.-I».  Tbo- 
nas,  Mem.  hUtar,  sur  Montpellier.  —  Raynal.  Uist, 
de  Touioiue.  -  GaUia  ehrisilana^  t.  VI.  -  FUquet; 
franee  poniUUale  (Inédite). 

ukTTK  { Etienne-Hyacinthe  de),  astronome 
et  mathématicien  français,  né  le  1*'  septembre 
1722,  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  le  15  août 
1805  (1).  Fils  d*un  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
il  se  livra  de  bonne  heure,  sous  la  direction  de 
M.  du  Quétin,  à  l'étude  des  mathématiques.  Ses 
progrès  y  furent  bientôt  assez  marquants  pour 
le  faire  citer  avec  éloge  dans  le  public  et  même 
au  sein  de  la  Société  royale  des  sciences,  qui, 
dennandant  au  roi  pour  lui  une  dispense  d'âge, 
Tadmit  au  nombre  de  ses  membres  à  dix-neuf 
ans,  et  le  choisit  en  1743  pour  secrétaire  perpé- 
tuel, fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la  suppres- 
sion des  académies  et  dans  lesquelles  il  obtint  les 
suffrages  de  Mairan.  Cette  même  année  il  commu- 
niqua des  Recherches  sur  la  pesanteur  dans 
un  milieu  composé  de  petits  tourbillons ,  et 
peu  après,  l'accroissement  subit  de  la  tige  d'une 
espèce 'd'aloès  (a^are  americana,  Ltnn.)  lui 
fournit  l'occasion  d'entretenir  la  Société  d'un  phé- 
nomène très-curieux  en  botanique,  car  aucune 

\\]  Patc  TérUée  rar  la  rcgtotrct  de  l'état  cItU  de 
UoDtpeUler. 


science  ne  lui  était  étrangère.  Indépendamment 
de  ces  mémoires  particuliers,  il  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'i^Rcye/opédif,  à  laquelle  il  fournit 
plusieurs  articles  de  physique  générale,  tels 
que  :  Froid,  Glace,  Gelée,  etc.  L'astronomie 
lui  est  redevable  d'un  grand  nombre  d'observa- 
tions ;  nous  nous  bornerons  à  citer  celles  de  la 
comète  de  1757  et  du  passage  de  Vénus  devant 
le  disque  du  Soleil,  le  6  juin  1761.  De  Ralte'ob- 
serva  ce  passage  avec  la  plus  grande  exactitude, 
et  s'empressa  d*en  calculer  les  résultats  ainsi 
que  ceux  des  autres  observations  qu'il  put  re- 
cueillir pour  en  déduire  la  parallaxe  du  Soleil. 
Ses  calculs  donnèrent  une  parallaxe  fort  appro- 
chante de  la  véritable;  mais  cette  observation, 
si  intéressante  par  son  objet,  resta  longtemps 
perdue  pour  la  science,  et  le  volume  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences  pour  1761  n'en  contient 
que  quelques  détails.  De  Batte  l'ayant  envoyée 
à  Paris,  elle  fut  égarée  par  la  personne  qui  s'en 
était  cliargée,  et  l'auteur  n'apporta  aucun  soin 
pour  la  retrouver,  quoiqu'il  y  fût  très- sou  vent 
invité  par  ses  confrères.  On  connaissait  bien  les 
résultats  qu'il  avait  communiqués;  mais  ce  n'est 
qu'après  sa  mort  que  l'on  trouva  parmi  ses  pa- 
piers le  manuscrit  écrit  de  sa  main,  qui  renfer- 
mait cette  observation  précieuse,  ce  qui  a  permis 
de  la  publier.  Comme  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  royale  des  sciences,  il  a  publié  deux  vo- 
lumes de  Mémoires,  Lyon,  1766,  et  Montpellier, 
1778,  in-4^,  qui  contiennent  l'histoire  de  cette 
Société  depuis  1706  jusqu'en  1745,  et  qui  au- 
raient été  suivis  d'un  troisième,  si  son  impres- 
sion n'avait  pas  élé  arrêtée  par  les  événements 
de  la  révolution.  La  plupart  des  vingt- cinq 
Éloges  quMl  y  a  prononcés  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  DesGenettes;  Paris,  1811,  in-8**. 
Après  la  mort  de  son  père,  en  1770,  de  Ratte  se 
fit  pourvoir  d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Montpellier,  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille; mais  la  révolution  seule  put  interrompre 
ses  travaux  académiques,  en  août  1793.  Arrêté 
l'année  suivante  comme  suspect,  il  subit  une  dé- 
tention de  plusieurs  mois,  et  dans  sa  prison  il  se 
consolait  de  l'injustice  des  hommes  en  calculant 
des  éclipses.  Réuni  avec  d'autres  savants  ses  an- 
ciens confrères,  il  rétablit  Tancienne  Société, 
sous  le  titre  de  Société  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Montpellier,  et  après  y  avoir  rem- 
pli un  an  la  place  de  secrétaire,  il  en  fut  nommé 
le  président.  Les  bulletins  de  cette  Société  ren- 
ferment son  observation  sur  l'éclipsé  de  soleil 
du  24  juin  1797  ;  un  Mémoire  sur  la  longitude 
et  la  latitude  de  Montpellier,  déduites  de  la  méri- 
dienne de  Paris,  et  deux  discours.  De  Ratte,  qui 
à  la  création  de  l'Institut  (  25  octobre  1795  )  avait 
été  compris  dans  la  liste  des  associés  non  rési- 
dants, fut  nommé  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  18  juillet  1804.  Il  laissa  plusieurs  ne- 
veux, fils  d'une  sœur  qui  avait  épousé  M.  de 
Flaugergues,  conseiller  h  la  cour  des  aides.  L'un 
d'eux,  correspondant  de  l'Institut ,  astronome 
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distingué,  à  Viviers,  a  recueilli  les  observations 
astronomiques  de  son  oncle.       H.  Fisqcet. 

J.  Vo\U:v\o,ÉU>ge  d'Ét-^agacdeRatU:  1808,  iil-4*.~ 
Bulletins  de  la  Société  libre  des  sciences  et  belles-iettres, 
—  Fisquct,  Bioçr.  (fnédlte)  de  r Hérault. 

AATTi  (Nicolà),  archéologue  italien,  né  le 
19  mai  1759,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  12  jan- 
vier 1833.  D'une  famille  de  n^ociants,  il  fit  de 
tels  progrès  chez  les  pères  des  écoles  pies  qu'il 
n'avait  pas  encore  atteint  son  troisième  lustre 
lorsqu'il  fut  admis  dans  l'Académie  des  Variï^ 
rétablie  par  J.-B.  Viscontl.  Ayant  achevé  ses 
études  en  théologie,  il  se  fit  recevoir  docteur; 
mais  il  renonça  h  Tétat  ecclésiastique,  auquel  il 
avait  été  destiné,  et  suivit  en  1785  le. nonce 
Zollio  à  la  cour  de  Bavière.  A  son  retour,  il  fut 
chargé  de  l'éducation  du  jeune  duc  Francesco 
Sforza  Cesarini  (1787),  et  le  13  avril  1797  il  de- 
vint secrétaire  du  collège  des  avocats  consisto- 
riaux.  Sous  le  pontificat  de  Léon  XII,  il  fut 
placé  à  la  tête  de  la  chancellerie ,  nonvellement 
re:i(aurée,  de  l'université  romaine.  En  1805, 
Ratti  avait  épousé  la  fille  de  Pietro  Angeletti , 
peintre  de  quelque  réputation.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  doux,  de  mœurs  sévères  et  d'une 
piété  extrême  :  il  avait  une  dévotion  particulière 
pour  la  Vierge,  et  deux  fois  il  fit  à  pied  le  pèleri- 
nage de  Rome  à  Lorette.  II  a  laissé  des  travaux 
estimés,  parmi  lesquels  on  remarque  :  Lettera 
sopra  VUcdsione  dei  CCCVI  Fabi;  Rome, 
1784,  in-8o;  —  Memoria  snlla  vita  di  quattre 
donne  illustri  délia  casa  Sforza  e  di  Virgi- 
nio  Cesarini;  ibid.,  1785;  ces  quatre  dames 
sont  Costanza  de  Varano,  Battista  et  Ippolita 
Sforza,  et  l8at)ella  d'Aragona ,  toutes  du  quin- 
zième siècle;  —  Délia  famiglia  S/orza;  ibid., 
1794-1795,  2  vol.  in-S';  c'est  un  recueil  de  no- 
tices ou  plutôt  d'éloges  sur  les  membres  et  les 
alliés  de  cette  puissante  maison;  —  Selecta 
doctorum  virorum  testimonia  de  Camilla 
Valentia ;  \h\â,,  1795,  in-S"*  :  Camilla  Valent! 
était  une  des  femmes  les  plus  instruites  du  sei- 
zième siècle;  —  Istoria di  Genzano,  con  note 
e  documenti  ;  ibid.,  1797,  in-8°  ;  —  Sulle  ruine 
del  tempio  délia  Pace;  ibid.,  1823;  —  Sulla 
vita  di  Giusio  Conti,  poeta  romano  del  se- 
colo  XV;  ibid.,  1824  ;  —  Sopra  un  antico  sar- 
cofago  cristiano;  ibid.,  1827,  în-8*  ;  -- A'of t2i« 
délia  chiesa  interna  del  romano  archiginna- 
sio;  ibid.,  1833,  in-8®.  Ratti  a  aussi  fourni  plu- 
sieurs mémoires  aux  Atti  de  l'Académie  d'ar- 
chéologie, dont  il  était  membre.  P. 

Diario  di  Borna,  SS  Janr.  18S3.  «  Giomale  areadieo^ 
t.  LXXVll,  18S9.  —  Tlpaldo,  Blogr.  degli  Itaiiani  illus- 
tri, VII. 

;rattibr  (Marie -Stanislas),  littérateur 
français,  né  le  1"  juin  1793,  à  Provins.  Admis 
en  1811  dans  l'École  normale,  il  professa  au  col- 
lège deTroyes  (1813-1814),  puis  à  l'institution 
Bernard  et  Auger,  à  Paris.  De  1822  à  1823  il 
exerça  les  fonctions  de  répétiteur  des  lettres  à 
l'École  polytechnique,  fut  ensuite  nommé  chef  du 
bureau  des  théâtres  à  la  préfecture  de  police,  et 
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fut  destitué  au  mois  d'août  1830.  Appelé  a 
1834  à  occuper  la  chaire  de  phikMopIrie  à  Pont* 
le-Voy,  il  est  aujourd'hui  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie  de  l'Aube.  M.  Rattier  a  été  reçu  aTooleo 
1822.  On  a  de  lui  :  Perrette  déaÂffk,  poémf 
héroi'Comijue ;  Paris,  1822,  1828,  in-«*;-ft 
la  condition  H  de  Vinfluence  des  femmes  tm 
Vempire  et  la  restauration;  Paris,  1S)1, 
in-18;  plusieurs  fois  réimpr.à  la  suite  de  l'oo- 
vrage  Des  Femmes ^  du  vicomte  de  Ségur;  - 
Cours  complet  de  philosophie;  Paris,  IS44- 
1845,  4  voL  in-12.  Il  a  collaboré  ao  Drapatt 
blanc,  à  La  Quotidienne,  à  La  France  chri- 
tienne,  au  Correspondant,  kVVnicen,<ic 

Samit  et  Salnt-Bdme,  Bommes  du  jour,  V,  l**  p^  ite. 

BATZ  (  Le  ).  Voy.  LkmBmÈE. 

^kv  (  Chrétien),  en  latin  JtaHus,  orienta- 
liste allemand,  né  le  25  janvier  1613,  à  Berlin. 
mort  le  21  juin  1677,  à  Francfort-sur-l'Oder. 
Fils  de  Jean  Rau,  professeur  au  gymiuse  et 
Rerltn,  il  visita,  après  avoir  été  reçu  maître  es 
arts,  plusieurs  universités  d'Allemagne,  gagnât 
sa  vie  en  donnant  des  leçons.  Ayant  ot)teou  aae 
pension  du  maréchal  de  la  cour  de  Saxe,  qoi 
avait  été  enchanté  d'un  de  ses  sermons,  il  passa 
en  Suède  et  de  là  en  Danemark,  où  il  fut  piitap- 
teur  chez  le  comte  de  Bosencrantz.  Il  se  rendit 
ensuite  à;Amsterdara ,  où  il  se  lia  arec  GénnI 
Vossius,  et  un  peu  plus  tard  à  Leyde,  où  il 
se  perfectionna  dans  la  connaissance  des  ba- 
gues orientales,  sous  la  direction  de  Golias.  U 
alla  en  1638  en  Angleterre  pour  y  suivre  l'a- 
seignement  du  célèbre  Pockoke,  qoi  loi  fit  le 
meilleur  accueil ,  et  partit  en  1639  poor  l'O- 
rient, pour  y  remplir  les  fonctions  dcsecrétaiit 
auprès  de  l'ambassadeur  de  Hollande.  Arrivé  à 
Smyme,  où  il  étudia  le  turc,  le  persan  et  le  grec 
moderne,  il  reçut  de  plusieurs  Anglais,  notam- 
ment de  l'archevêque  Usher,  des  pensîoDS  cm- 
dérables,  qu'il  employa  à  acheter  des  nuoos- 
crils  rares.  A  Constantinople  il  retrouTa  son 
ami  Pockoke,  qui  liii  fit  obtenir  un  emploi cho 
l'ambassadeur  anglais.  Après  avoir  en  1641  ri- 
site  une  partie  de  la  Turquie  d'Asie,  il  «^ 
en  Europe  en  1642,  avec  plus  de  denx  mOle  ma- 
nuscrits; il  passa  deux  ans  à  Leyde,  et  rioteo 
1644  à  Utrecht,  où  il  fut  nommé  professeur  (if< 
langues  orientales.  En  1647  il  retooroa  ep  An- 
gleterre; il  donna  d'abord  des  leçons  aui  jaine» 
ecclésiastiques  à  Londres ,  et  fût  ensuite  appela 
à; Oxford  comme  professeur  des  langues  op<at 
taies  et  bibliothécaire.  Eu  1651  il  fut  nooiioe 
professeur  d'arabe  à  Upsal  par  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  qui  lui  fît  présent  de  mille  «^ 
rins,  avec  lesquels  il  acheta  riraprimcrie  hébraï- 
que de  Menasse-ben-Israel.  Sous  le  règne  de 
Charles-Gustave  il  occupa  pendant  quekpies  an- 
nées à  Stockholm  les  fonctions  d'interprète  poor 
les  langues  orientales  et  de  bibliothécaire  du  roi. 
De  retour  à  Upsal,  il  quitta  cette  ville  en  i66%  » 
cause  des  désagréments  que  lui  attira  la  poUica- 
tion  de  sa  Chronologie  de  la  Bible;  aprèsavoir 
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occupé  pendant  trois  ans  la  efaeire  des  langues 
orientales  k  Kid,  il  fut  diargé  da  mène  ensei- 
guement  k  Francfort-sorl'Oder.  Erai  erecio 
et  solU  OMpaee  ingenio ,  dit  de  lui  vn  de  aes 
disdpkSy  sed  in  qWB  semper  plus  modesiUs 
€t  vereeundi»  dtàétravertm.  On  a  de  lui  : 
De  seriàendo  iesko  artUrito-latino;  Utreebt, 
1643,  in-4''  :.voy.  £b  Moniteur  du  10  août  iai2  ; 

—  Speehnen  Uxid  ar(UricO'persici'iatM; 
Leyde,  lft4d;  —  Ortkcgraphm  et  analogie 
vuigo  etpmoiogix  ebraiex  del'meatio;  Ams- 
tHdaaa»  1646,  in-4*  ;.  —  Primx  tredeeim  par- 
tium  Aleorani  arabiethlatM  versienes  ge- 
mtnês;  ilHd.,  1646,  in-4*,  rare;  ^  Sesquidè- 
euria  epiUelarunt  cirea  oriemtalntm  stu- 
dèorum  pnmu9enâôrum  euram;  Londres, 
ie48y  in-12;  ^  De  Ihidaim  Rubenis;  Upsal, 
1655»  in-8'';  —  SpoUum  Orientis,  seu  Cota- 
ioçus  CCCC  manuseriptorum  ortentaHnm 
Ccnefantinopoli  et  aUH  conguisUorim  ;Ktéit 
1669,  in-4**;  —  ApeUanii  Pergai  Sectionum 
conicarum  libri  F,  VI  et  VII  deperditi  ex 
arabico  manuser^to  ItUinitate  donati;  Kiel , 
1565,  in-6°;  —  Chrenologia  infalUbilis  Bi- 
hMica  ;  Upeal,  1669  ;  Kiel,  1770,  in-fol.  :  ce  sys- 
tème aTentureai  de  Fauteilr  fat  viTeroent  attaqué, 
entre  antn»  par  Cak>Y  et  Celsius,  auxquels  il 
répondit  par  son  Excussto  inepte  diaeussionis 
Calovn  super  infaltibilitate  ehronologix 
susR ,  Berlin,  1771,  in-fol.,  et  sa  Responsio  ad 
disputationem  M,  Cehii  de  anno^  Berlin, 
1672,  in-fot.;  — Synopsis  chrùnologiat  bibliex; 
Berlin,  1670,  în-foK;  —  Orbis  àieratieus  ephe» 
meridarum  Levitiearum  per  qufngvagenos 
Jojaribi  ordines  distributus' ;  ibid.,  1670, 
in-fol.;  —  De  adventuali  plenitudine  tem- 
paris  Jésus  Christi  in  camem  ;  Francfort-sur- 
roder,  1673,  in-fol.;  —  XXXarcana  biblica, 
eontestantia  «ram  Christi  anno  mundi  4140, 
non  4000;  ibid.,  1675,  in-fol.;  —  Quinquaginta 
testes  biblici  de  vera,  plenitudine  temporis 
adventualis  Christi;  ibid.,  1676,  in-fol.  ;  ~ 
Catena  magnetica  annorum  mundi  1223; 
iWd.,  1676,  in-fol.  ;  —  Très  epistolx  ad  G.  Vos- 
sium  ;  Londres,  1690  ;  —  Epistolx  ad  /.  CoC' 
ceium,  en  tête  des  Opéra  anecdoia  de  Cocceius; 

—  A  gênerai  grammar/or  the  hebrew,  chai- 
date,  syriac,  arabic ,  samarithan  and  ethio- 
pie  longue  ;LouâreSy  1648,  in-S'»  ;  —  Discourse 
on  the  oriental  longues;  ibid.,  1649,  in-12. 

Chaofepté,  Dietiormaire.  —  Mœner,  (>inU)ria  Itterata, 
t.  Il,  et  Bypmnemmta,  —  Sctamrer,  BibttollUea  ara^ 
bica.-'  Bomuino,  Trai^etum  cruditomm.  —  Jfldicry 
Lexikon  et  le  Sujiplément  dé  RotcrmaocL 

RAV  (Jean-Eberhard),  orientaliste  allemand, 
né  en  1695,  &  Allenbach,  dans  la  principauté  de 
Siegen,  mort  en  1770.  Fils  d^un  mattre  de  foires, 
il  enseigna  depuis  1721  successivement  la  phi- 
losophie, les  langues  anciennes  et  la  théologie  à 
TuDiversîté  de  Herborn;  en  1729  il  fut  élu 
membre  de  FAcadémie  de  Berlin.  On  a  de  lui  : 
Momtmenta  velustalis  germanicx^  ut  puta 
de  ara  Vbiorum  in  Tacili  annalibus;  ibid., 


1738,  ln*8*;  —  Notx  et  animadversienes  in 
Belandi  Aniiquitaies  Hebrxorum;  Herborn, 
1743,  itt-8^;  —  Disserted^ones  saerm  anti- 
gumrix;  Utrecht,  1760. 

GOtten,  ffnuM  Celehrtes  £«ra|Ni,  U  XVI,  p.  iMt.  ^ 
Meiiadt  LBXikon.  —  Hlnchlng,  Handbiuch, 

RAU  (Sébald),  orientaliste  allemand,  fils  de 
Jean-Eberhard,  né  à  Herborn,  le  4  octobre  1724, 
mort  après  1810.  Après  avoir  étudié  la  théologie 
à  Herborn  et  à  Utrecht,  il  enseigna  depuis  1749 
les  langues  orientales  à  l'université  de  cette  der- 
nière ville,  et  y  reçut  aussi  en  1756  la  chaire 
d'antiquités  judaïques;  en  1765  il  fut  nommé  bi- 
bliothécaire de  l'université,  à  la  place  de  Wes- 
seUng.  On  a  de  lui  :  De  monumentis  veteris 
Ecclesix  orienfalts;  Utrecht,  1750,  in-4"; — 
De  autcfe  aique  usu  antiqulssimi  in  Levi- 
tieum  commentarii  Judxis  Siphra  dicti; 
ibid.,  1750,  itt-4<';  —  Positionts  phUologicss 
controverse;  ibid.,  1753-1760, 2 parties,  in-8o; 
—  De  vindemia  et  torcularibus  veterum  Be- 
brœorum;  ibid.,  1755;  —  Exerdtationes  phi- 
lologicx  adversus  Boubigantii  Prolegomena; 
Amsterdam,  1761-1767,  5  parties,  in-4*;  —  De 
ssdilms  veterum  Bebraorum;  Utrecht,  1764, 
iii-4''  ;  —  Observaliones  ad  varia  Veteris  Tes- 
iamenH  taca;  ibid.,  1774,  m-4*;  etc. 

Haricas,  i»e  vUii  pMolo9orwn,  t.  IV.  ^  Sax;  Ono- 
mastieaii,  t.  VH,  p.  lOT  et  U4>.  •-  RotermaDd ,  Suppié- 
ment  k  JOchcr. 

tuv  (Sébald-Foulques- Jean) 9  oneaiàHsie 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  à  Utrecht,  en 
1763,  mort  le  il  décembre  1807,  à  Leyde.  11 
fat  ministre  de  l'église  wallonne  à  Harderwyk  et 
ensuite  à  Leyde,  où  il  (ut  appelé,  en  1788,  à  la 
chaire  de  théologie  et  plus  tard  à  celle  des  lan- 
gues orientales.  Lorsqu'en  1807  l'explosion  d'un 
bateau  de  poudre  eut  causé  la  perte  de  sa  biblio- 
thèque et  de  son  mobilier,  le  roi  Louis  Napoléon 
lui  fit  remettre  une  indemnité  de  10,000  florins 
et  lui  accorda  une  pension  de  3,000  florins.  On 
a  de  Raa  :  Spedmen  arabieum  continens  de^ 
scriptionem  Ahmedis  TeufaehiiDe  gemmis  et 
lapidibus  Utrecht,*  1784;  —  De  Jesu-^hristi 
ingénia  et  indole  perfeetissimis,  per  compa- 
rationem  cum  ingénia  et  indole  Pauli  apos- 
toli  illustralis  ;  Leyde,  1798  ;  —  De  poeseos 
hebraicx  prx  Arabum  prxstantia;  ibid., 
1800;  —  De  natura  optima  eloquentix  sacrée 
magistra;  ibid.,  1806,  in-4^;  —  Serinons  sur 
divers  textes  de  l^ Écriture;  Leyde»  1809-1811, 
3  vol. 

Teiasèdre  TAnge,  f^ie  de  Mou  { trad.  en  allen.,  ssio, 
ln-8»  ). 

RAU  (  Joachim-Juste  ),  théologien  allemand, 
né  à  Berlin,  en  1713,  mort  en  1745.  Après  avoir 
visité  l'Allemagne  et  la  Suisse,  il  fit  pendant 
trois  ans  des  cours  d'histoire  et  d'exégèse  à 
léna»  et  devint  en  1736  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à  Kœnigsberg.  On  a  de 
lui  :  DephilosophiaJustini  Martyris  et  Athe- 
nagorx;  léna,  1732;  —  De  philosophia  Lac- 
tanlii  ;  ibid .,  1733  ;  —  Bistoria  vocis  6(jioou(?io;  ; 
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ibid.,  1733  ;   —  Vindieim  promissionum  de 
Messia  Âbrahamo  factarum ;  ibid.,  1735,  etc. 

Arnold,  Cesehickté  der  Univertttdt  EinigsUrg. 

;bau  (  Charles- David-Henri  ) ,  économiste 
allemand,  né  à  Ërlangen,  le  27  noTembre  1792. 
Nommé  en  1818  professeur  d'économie  politique 
à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  enseigna  de- 
puis 1822  cette  science  à  Heidelberg  avec  un 
succès  constant,  qui  fut  reconnu  par  les  plus 
hautes  distinctions  honorifiques.  Appelé  à  plu- 
sieurs reprises  à  siéger  dans  la  première  chambre 
du  grand-duché  de  Bade,  il  y  fut  souvent  chargé 
de  faire  des  rapports  sur  les  mesures  législatives 
les  plus  importantes.  On  a  de  lui  :  Ueber  dos 
Zunfticesen  und  die  Folgen  seiner  Au/àe- 
bung  (  Sur  les  corporations  et  les  suites  de  leur 
suppression  )  ;  Leipzig,  1816  :  mémoire  couronné 
par  l'académie  de  Gœttingue;  —  Ansichien 
liber  die  Volkswirthsehaft  (Vues  sur  l'éco- 
nomie politique  )  ;  ib.,  1821,  in-S**;  —  Malihus 
und  Say;  Hambourg,  1821  ;  —  lehrbuch  der 
politischen  Œkonomie  (Manuel  d'économie  po- 
litique );  Heidelberg,  1826-1832,  1833-1837, 
184M843,  1847-1850,  1855i8&7,  3  VOl.  in-8''  : 
excellent  résumé  des  théories  les  plus  sages 
émises  depuis  un.  siècle  sur  l'économie  politi- 
que;— Geschichte  des  Pfluges  (Histoire  de 
la  charrue);  ibid.,  1845,  in-12;  —  Die  land- 
wirthscha/tlichen  Gerxtheau/der  Londoner 
Atutellung  (  Les  instruments  d'économie  rurale 
à  l'Exposition  de  Londres);  ibid.,  1853.  Rau 
a  donné  une  traduction  allemande  du  Cours 
d^économie  politique  de  Storch;  Hamboaig, 
1820,  3  vol.;  les  additions  qu'il  y  a  faites 
ont  été  publiées  à  part;  ibid.^  1820,  in-8<*;  il  a 
aussi  pnblié  VArchiv  der  politischen  Œko- 
nonUe;  Heidelberg,  1834-1853,  16  vol.,  revue 
très-estimée. 

^  CvnversatUmS'LexiJton.  —  Mânner  dér  Zeii  (Lelptlg, 
1888, 1. 1»). 

RAVCH  { Adrien) i  historien  allemand,  né. à 
Vienne,  en  1731,  mort  en  1802.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  piaristes,  et  publia  :  Rerum  atutiia- 
earum  5cr<ptore5;  Vienne,  1793-1794,  3  vol. 
in-4«;  —  Historia  rerum  austriacarum  ^  ab 
anno  1454  usquead  1467;  ibid.,  1794,  in-4^ 

Meoscl,  Celehrtes  TeuUekiand,  t.  VI. 

BAUCH  {Chrétiê7i' Daniel)^  célèbre  sculp- 
teur allemand,  né  le  2  janvier  1777,  à  Arolsen, 
capitale  de  la  principauté  de  Waldeck,  mort  à 
Dresde,  le  3  décembre  1857.  Fils  d'un  valet  de 
chambre  du  prince  de  Waldeck,  il  entra  à  l'âge 
de  treize  ans  dans  l'atelier  de  Tornementiste  Va- 
lentin,  et  fréquenta  ensuite  pendant  deux  ans 
celui  du  sculpteur  Ruhl  k  Cassel.  En  1797  la 
mort  de  son  père  et  celle  de  son  frère  aîné,  qui 
avaient  jusque-là  subvenu  à  ses  besoins,  l'obli- 
gèrent à  songer  à  gagner  sa  vie.  Arrivé  à  Berlin, 
afin  d'y  recueillir  pour  sa  mère  le  petit  héritage 
laissé  par  son  frère,  qui  avait  été  gardien  du 
château  de  Sans-Souci,  il  accepta  l'offre  que  lui 
fit  le  chambellan  Rietz,  de  devenir  valet  de 


t  chambre  do  roi  de  Prasse  Frédéric-GalllaanielL 
A  la  mort  de  ce  prince.  Il  demanda  à  quitte 
son  service,  afin  de  suivre  sa  voeatioB,  de  plus 

i  en  pins  prononcée,  pour  les  beaux-arts.  Le  nou- 
veau roi  Frédéric -Guillaome  HI  loi  doun  ta 
loisirs  nécessaires  pour  s'exercer  dans  le  dessia 
et  le  modelage,  et  l'autorisa  aussi  à  suivre  r«- 
seignementde  l'Académie  des  beaux-arts.  VBn- 
dymion  qu'il  exposa  en  1802  et  le  buste  de  b 
reine  I/ntise^  en  1803,  convainquirent  le  roi  des 
dispositions  de  Rauch ,  et  il  lui  founiit  alors  les 
moyens  d'aller  se  perfeclionner  à  Rome.  Raodi 
passa  six  ans  dans  cette  ville,  travaillant  aree 
une  extrême  ardeur  à  se  rendre  digne  de  l'unilié 
que  lui  témoignaient  Tfaorwaldaen  et  Canon.  A& 
cueilli  avec  une  grande  bieaveillanee  par  Gdl' 
lanme  de  Humboldt,  alors  ministre  de  Prusse 
à  Rome,  il  eut  bien  vite  réparé  par  le  comnierce 
avec  ce  gomd  esprit  ce  qui  manquait  à  ss  pr^ 
mière  instruction.  Parmi  ses  enivres  de  celle 
époque  nous  citerons  :  deux  bas-reUefo,  Bifp(h 
lyte  et  Phèdre,  et  Mars  et  VéniubUsks 
par  Diomède;  le  buste  colossal  da  roî  de 

I  Prusse;  les  bustes  de  Raphaël  Mengs  etda 
comte  fie  Wengersky,  Dans  ces  travanx  oo 
reconnaissait  déjà  cette  vérité  d'expression  et  ce 
naturel  qui  sont  restés  les  qualités  éminentefi  de 
Raudi.  Rappelé  en  1811  à  Berlin  poar  prendre 
part  an  concours  ouvert  pour  le  monument  de 
la  reine  Louise,  il  l'emporta  sur  tous  ses  rinoi; 
en  1813  il  terminait  à  Rome  la  slafaie  de  cette 
princesse,  représentée  endormie  sur  un  lit  de 
repos,  et  qu'on  admire  aujourd'hui  dans  le  jardin 
de  Charlottembourg.  Malgré  la  réputatioB  enro* 
péenne  que  lui  valut  cette  oeuvre,  il  n'en  fat  pas 
satisfait,  et  il  commença  une  nouvelle  statue  de 
la  reine,  qui,  finie  onze  ans  après,  est  on  chef* 
d'ceuvre  de  grâce,  plein  de  vie,  de  simplicité  et 
de  noblesse;  elle  se  trouve  actoelleœent  au 
temple  des  antiques  à  Sans-Soud.  Randi  sé- 
journa principalement  depuis  à  Berlin,  où  il 
fonda  une  école  nombreuse,  d'où  sont  d^  sortis 
plusieurs  artistes  distingués;  il  habita  aussi 
Rome,  Carrare  et  Munich.  L'Aflemagae^  n»o 
naissant  en  lui  le  plus  grand  sculpteur  qu'elle  ait 
jamais  produit,  lui  prodigua  les  témol^uiges  de 
son  admiration.  Travailleur  infatigable  J|»4d^ 
ses  derniers  jours,  Rauch,  qui  en  1824  avait  déjà 
exécuté  soixante^lix  bustes  en  marbie,'dont  vingt 
de  dimension  colossale,  est  arrivé  à  surmonter 
les  difficultés  que  le  costume  moderne  oppose!  U 
représentation  idéalisée  des  perBoonagcsdenoti* 
temps.  Tenant  un  juste  milieu  entre  Thorwaldsen 
et  Schwanthaler,  il  s'attacha  toujours  à  conser- 
ver le  caractère  saillant  du  modèle,  sans  chercher 
à  en  reproduire  les  particularités  moins  impu- 
tantes ,  les  sacrifiant  au  contraire  aux  exigeâmes 
du  beau,  que  son  génie  souple  et  fécond  loi  faisait 
aussitôt  découvrir.  Ses  principales  obuttc»  soni, 
par  ordre  chronologique  :  les  statues  colossales 

}  en  marbre  des  généraux  Schamhorst  et  Bûio^* 

I  à  Beriin;  la  statue  d'Alexandre  l^y  empereur 
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de  Russie;  \b  Monument  de  Blûcher  à  Brcslan, 
et  la  statue  de  ce  mâme  capitaine  à  Berlin,  tous 
deux  en  bronze;  la  statue  colossale  en  bronze 
«lu  roi  de  Bavière  Maximilien  l^  à  Munich  ;  les 
statntfsdu  roi  de  Prusse  Frédéne-GitUlaume  J^ 
{k  Gnrobinnen),  du  philanthrope  Franhê  à  Halle, 
de  Luther  à  Wittemberg,  à*Albert  nêrwr  à 
Nuremberg,  des  rois  de  Pologne  Miedsloi  et 
Bolestas  i  Posen ,  At  Saint- Bon\face^  du  roi 
de  Prusse  Frédéric-Guillcume  11!  à  Chariot* 
temboorg,  de  la  reine  Fridérique  de  Hanovre; 
les  six  magnifiques  Vktoires  dans  la  Walhalla; 
le  Monument  du  général  Qnelsenau  à  Som- 
merschenbourg  près  de  HelmstflDdt;  celui  du 
Grand-duc  Paul-Frédéric  de  Mecklembourçt; 
les  statues  colossales  de  Gneisenau  et  de  York 
à  Berlin,  celle  de  Kant  à  Kflsnîgsbeiig,  celle  de 
Tagronorae  Albert  Thaër;  le  groupe  de  Gcethe 
et  Schiller,  représentés  en  costume  antique,  et 
enfin  son  ctief-d*œuTre,  le  Monument  de  Frédé- 
ric le  Grand  k  Berlin,  commencé  en  t836,  inau- 
guré en  1861,  et  dont  une  réduction  a  figuré  avec 
éclat  k  llSxposition  unlTerselle  de  Paris  es  1855, 
à  la  suite  de  laquelle  Rauch  tai  nommé  oflider 
de  la  Légion  d'honneur.  La  statue  équestre  de 
ce  prince,  haute  de  plus  de  cinq  mètres,  est 
plaôte  sur  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs  de 
toute  beauté.  Citons  encore  une  Danaide,  une 
statuette  de  Gathe,  les  bustes  de  Thorunildzen^ 
de  l'amiral  Tromp  è.la  Glyptothèque  à  Munich, 
A* Albert  Durer  k  la  WalhaUa,  de  SehUierma- 
cher^  d'Alexandre  de  Bumboldt,  du  roi  de 
Prusse  Frédéric  '  Guillaume  /K,  etc.;  deux 
beaux  bas-reliefs  :  Eurydice  entendant  les  pas 
d'Orphée,  et  Un  homme  et  une/emme  fai  ant 
boire  une  panthère.  Le  dernier  traTail  de 
Rauch,  dont  les  principales  œuvres  ont  été  gra- 
vées dans  un  recueil  qui  a  paru  à  Berlin  depuis 
1827,  fut  le  modèle  d'un  groupe  de  ilfotse  en 
prière  pendant  la  bataille  des  Israélites  contré 
les  Amaléciles  et  soutenu  par  Aaron  et  Hur. 

Magler,  Nenês  ^llçemeinêi  KUnttler-lMeOon.  -  Un- 
sere  ZeU  (Ulpilf.  lSI9,t  III). 

RACcaprss.  Koy.  Dasypooius. 

iiAVGOVftT(/;oiii«JlfaHe),  prélat  français,  né 
k  Reiras,  le  10  juin  1743,  mort  k  Bar^or-Aube, 
le  6  avril  1624.  Il  fit  profession  chez  les  Bénédic- 
tins, et  professa  la  théologie  dans  plusieurs  mo- 
nastères de  son  ordre.  Procureur  de  Tabbaye  de 
Clairraux  en  1768,  prieur  en  1773,abbéeB  1783, 
il  embellit  son  monastère  et  en  augmenta  consi- 
dérablement la  biblioth^ue.  Expulsé  pendant  la 
révolution,  Il  se  réfugia  à  Jnvancouit,  où  il  vécut 
caché  jusqu'en  1804,  et  vint  se  fixer  à  Bar-^^ur- 
Aube.  Il  fut  le  dernier  chef  de  son  ordre. 

RAVGOVBT  {Françoise  CLKïMm,  dite  Sao- 
cuom,  dite)(l)  actrice  française,  née  à  l>ora- 
basle,  le  29  novembre  1753,  morte  k  Paris,  le 

(1)  Les  reoMlgneineott  nouTeaax  qoe  nous  dotioou» 
td.  et  qal  eootredlaeot  Se  tons  pointo  lee  dételle  reprodatte 
per  toM  In  biographes  qnl  se  sont  noenpés  de  cci*e 
célèbre  eeirtce,  ne  reposent,  il  est  mil.  qae  sor  6^  pr*«. 

Movf.  oiooR.  GÉnén,  —  t.  ua. 
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15  janvier  1815.  Vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, un  pauvre  chirurgien-barbier  de  village 
avait  quatre  filles,  dont  Tavant-demière,  encore 
enfant,  fut  emmenée  par  un  nommé  Saocerotte, 
homme  de  moralité  douteuse,  qui,  après  avoir 
été  maître  de  poste  k  Dombasle,  avait  quitté 
cette  localité  par  suite  de  ses  mauvaises  afTaires 
et  s'était  retiré  à  Varengeville,  village  situé  k 
trois  quarts  de  lieue  de  Dombasle.  Bientôt,  aban- 
donnant sa  femme  et  son  fils ,  il  disparut,  emme- 
nant avec  lui  la  petite  Clairien,  et  Ton  apprit 
qu'il  s'était  fait  comédien  de  campagne,  sons  le 
nom  de  Raucourt  La  jeune  Clairien,  qui  passait 
pour  sa  fille,  l'accompagnait  dans  toutes  ses  ex- 
cursions  dramatiques,  et  l'on  rapporte  qu'à  l'âge 
de  seixe  ans  elle  joua  à  Rouen  avec  un  succès 
qui  eut  du  retentissement  les  rôles  d'Euphémie  . 
dans  la  tragédie  de  Gaston  et  Bayard.  Le  bruit 
de  sa  jeune  renommée  valut  k  la  tragédienne  en 
herbe  un  ordre  de  début  pour  la  Comédie- 
Française  ;  mais  au  préalable  on  jugea  utile  de 
lui  faire  prendre  des  leçons  de  Brizard.  C'est 
donc  comme  élève  de  ce  célèbre  acteur  quVIle 
parut  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  23  sep- 
tembre 1772,  dans  le  rôle  de  Didon.  Le  roi  as- 
sistait à  cette  représentation,  et  bien  qu'il  ne  fât 
que  médiocre  partisan  de  la  tragédie,  il  resta 
jusqu'à  la  fin  du  spectacle,  et  ordonna  qu'une  gra- 
tification de  cinquante  louis  fût  comptée  à  la  dé- 
butante. L'enthousiasme  qu'elle  excita,  et  qui 
prenait  sa  source  plus  peut-être  dans  sa  beauté 
que  dans  son  talent,  alla  jusqu'au  délire.  Ce  qui 
semblait  encore  ajouter  k  l'intérêt  qu'Inspirait 
MUe  Raucourt,  c'est  l'auréole  de  vertu  dont  ou 
se  plaisait  à  entourer  son  front.  Cette  jeune  ac- 
trice, il  est  vrai ,  se  piquait  encore  de  sagesse , 
et  son  père  supposé,  vrai  matamore  de  comédie, 
menaçait  de  tuer  quiconque  oserait  attenter  à 
llMmnenr  de  sa  fille.  Le  jour  de  la  réaction  appro- 
chait, et  cette  aetrice,  vantée  outre  mesure,  était 
destinée  à  devenir  sous  peu  l'exemple  le  plus 
frappant  de  l'Inconstance  de  la  foule.  D'abord  on 
décria  son  talent;  puis  on  s'en  prit  à  ses  moeun  et 
à  sa  vie  privée.  Il  est  vrai  que  W^  Raucourt,  se 
départant  de  sa  ligne  de  conduite,  avait  fini  elle- 
même  par  attacher  trop  peu  de  prix  à  sa  bonne 
et  de  faiblesse  en  faiblesse  était 


ieasptlooe,  mali  qol  partii$eiit  ao  aoins  très-fondées. 

D'abord,  H  D'e&lste  sur  les  registres  des  sept  parolaies  de 

NancT»  an  8  mal  ITSS.  nos  plosquliox  aooées  adjaeentca, 

awiioe  mention  qncleonqite  d'une  naissance  sons  les 

noma  de  Flranfoise-  MûrU- Antoinette  SAUCEmom.  Il 

n*est  pas  pins  eiad  de  dire  qu'elle  sott  née  *  Parb.  msl- 

^   gré  la  mention  Inscrite  aar  son  acte  do  décès.  A  Dom- 

.   basie,  an  contraire,  U  est  resté  coeme  tradlUon  dans 

'    U  locatlté  et  dens  U  famlUe  de  Joseph  Clairien,  qu'unr 

'   des  leurs  fut  emmenée  très]eane  par  le  nomasé  Sanr«- 

rottci  que  plus  tard  eUe  élatt  devenue  coniédlenDr  a 

;   Paris,  et  tort  riche,  et  que  In  tragédienne  fiaueottrt 

n'aurait  été  autre  que  cette  demoiselle  Françoite  Chl- 

',   rien,  qui  par  la  suite,  soit  dsns  l'Intention  de  »e  dépay»rr 

j   soit  par  nn  sentiment  d'affection  pour  la  Reine,  atoit 

,   ajouté  à  son  nom  cçui  de  Marie-AntoinetU.  Cttte  opi- 

'    :ifnn  ".fit  encore  populaire  de  nos  jours  à  Dombasle. 

B.  DR  M. 
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arrivée  à  des  éclats  scandaleux  et  à  contracter 
d<»  dettes  énormes.  Aussi ,  loin  de  Taire  aucun 
progrès  dans  son  art ,  elle  en  négligiea  les  plus 
simples  éléments.  Après  avoir,  pendant  deux 
années ,  excité  l'admiration  de  tout  Paris ,  elle 
s'entendît  tiuer  sur  cette  même  scène  où  les  spec- 
tateurs Ta vdîent  acclamée.  Elle  prit,  en  juin  1776, 
le  parti  de  fuir.  Son  nom  fut  immédiatement  rayé 
des  cadres,  par  ordre  supérieur. 

Après  trois  ans  d'exil  Tolontaire,  Mn«Raii- 
court  reparut  à  la  Comédie-Française,  le  28 
juin  1779,  dans  ce  même  rôle  de  Didon  naguère 
son  triomphe.  Quelques  jours  aprè&  eDe  joua 
Phèdre,  et  à  ce  vers  : 

El  moi,  LrUte  rebat  4e  la  oature  enUére  ! 
le  public,  qui  eut  le  tort  de  ne  pa»  te  res- 
pecter lui-même,  riutercompii  par  des  applau- 
dissements irooique&  et  des  cris  de  bi$.  Bientôt 
rtiostilit^  dont   elle   était  l'oèjet  sembla  s'a- 
paiser, et  la  tragédienne   put  alors  cheralier, 
par  un  travail  sérieux,   à   séparer  le  temps 
|ierdu.  Sans  s'ôtre  élevéa  au  rang  des  Du  Aies- 
nil  et  des  Clairon,  MUe  Raiieourt  posséda  des 
qualités  précieuses  à  cdté  de  grandes  imper- 
feciions.  Sa  voix ,  natoreUement  âpre,  étaii  de- 
venue, avec  l'âge,  plus  sèche  et  plus  dure  enoere  ; 
mais  sa  diction  était  toujeurs  juste,  quoique 
sans  charnse ,  parce  qu'elle  ignorait  l'art  de  va- 
rier ses  ifttoDatioM,  ce  que  M^  ClairoB  nommait 
Vék>qiÂeMce  des  sons.  Son  toie  manquait  d'ex- 
pansion :  aussi  parvenait-elle  rarevent  à  tou- 
«lier.  Mais  si  elle  excitait  peu  les  larmes,  elle 
exceUalt  dans  les  rOles  de  force  et  de  profen- 
deur.  Toutefois  m&  défauts  paraissaient  enœre 
lilus  sssllauts  dans  les  dernières  années  de  sa 
«arrière  tliéâtrale,  et  plus  d'uie  foie  aen  débit, 
mal  dirige  et  mal  secondé  par  sà  voix,  devenue 
de  plus  etk  plus  cauque,  excita  ekei  le  public 
le  rire  et  le  dégoût  Cette  actrice  aurait  d(i 
quitter  la  scène  à  (em|)»,  dans  l'intérêt  de  sa 
gloiee  ;  et  la  mort,  <|ui  1a  frappa  dans  la  soixante- 
deauème  aaaée  d»  boa  âfpB,  aurait  épargné  à  ses' 
cMMîtoyene,  si  elle  l'eût  trouvée  daoa  la  re- 
traite, le  déplorable  acaadale  auquel  deuuèrent 
lieu  ses  obsèqw»  (i).  MM«  Rauoourt,  qui  fut  tou- 
jAUTStrès-dévouée  à  la  mooarcbie,  eotbeaucuufp  à 
ueulïrir  des  orages  du  la  i^voluttan.  Apfès  avoir, 
au  retour  du  calme,  tenté  de  fonder  une  entre- 
prise dans  la  salle  Loavois  »  elle  entra  dans  la 
nouvelle  société  de  la  Comédie-Française,  re- 
constituée eu  1799.  L'eispereor  la  chargea,  en 
isw,  d'organiser  nue  troope  de  comédiens  en 
Italie,  où  elle  séjourna  dans  ce  but,  pendant  plu- 
sieois  années.  ËHe  passait  pour  avoir  de  l'esprit, 
et  sa  conversation  était,  dit-on,  celle  des  gens  du 
meillieur  monde.  Aimant  les  arts,  elle  s'était 


(1)  U  ctiré  (le  Sahit-Roch  «srant  refnaé  de  reccfofrton 
corps  diDs  Véghic,  parce  qa'elle  appartenait  la  théfltre  , 
le  public  força  iea  portes,  fit  entrer  le  cercuett,  et  il  y  eut 
mne  mrte  d'énieule,  qnl  ne  cessa  que  lorsqu'un  prêtre 
\  envoyé,  dlNoir,  par  le  roi)  eut  récité  la  prière  des  funè- 
raltln. 
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procuré  un  cabinet  d'objets  rares  etcboisiiEll- 
avait  voulu  s'essayer  dans  les  lettres  :  le  l'Oman 
1782  elle  avait  fait  jouer  nn  drame  intitulé  :Bai- 
Hette ,  que  La  Harpe  attribue  à  Honvel  oa  à  du 
Bosoy.  U  existe  un  bean  portsait  de  la  plui 
belle  des  JHdons  {ainsi  qne  la  qualifie  Ifoml), 
peint,  par  Gras,  en  Italie,  et  q^  est  oa  des  pre- 
miers ouvrages  de  ce  pôntre.    £.  de  Hasxl. 

Mmamek  de»  tpmÊÊfin-  -  CmnmmniMU  àt  U 
Barjiê.  ->  Cùrres^ondUACê  dé  Grinm,  —  Mémmre 
secrets.  —  Documents  tetftfIC». 

BAruN  {Jean\  prédicateur  français,  né  en 
1443,  à  Toul,  mort  le  6  février  1514,  à  Paiiv 
Apcès  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  ;  prit  (O 
1479  te  diplAme  de  docteur  en  théologie.  Il  arait 
avant  cette  époque  composa  un  Commenterai 
latin  sur  la  Logique  d'Ari&tote.  Qioigi  en  USl 
pour  diriger  le  collège  de  Navarre,  en  remplace 
ment  de  Guillaume  de  CUAleaufort,  il  s'acqnilti 
de  ces  fonctions  avec  un  xèle  qui  lui  coodlii 
l'estime  générale.  Ayant  formé  le  dessein  de  « 
retirer  du  monde  pour  songer  entièrement  à  «a 
salut,  il  entra  en  1497  dans  l'abbaye  de Cnr. 
et  dédda,dît-on,  parla  vie  exemplaire  qu'il  y  iw»^ 
plusieurs  docteurs  à  suivre  sen  exemple,  SflB> 
la  direction  du  cardinal  dAmboisc,il  travailU 
avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  réforme  de  Iw 
de  Saint-Benott.  Raufin  jouît  coniroe  pr^ 
teur  d'une  réputation  égale  à  celle  de*  Barktte. 
des  Maillard  et  des  Menot  «  Ses  sennoos.  dit 
Niceron,  sont  secs,  méthodiques,  pleins  de  «di- 
sions, remplis  de  temps  en  temps  d'osé  w^i 
morale  vivement  poussée ,  mais  eo  pen  de  n»u. 
accompagnés  de  citations  fréquentes  de  Itcrv 
tnre  sainte  et  des  scolastîques.  •  fls  Mot  au»- 
égayés  d'exemples  et  d'historiettes  qmnecoc 
viennent  guère  à  la  dignité  delà  chaire. Join 
un  conte  de  Raulin  qui  a  profilé  à  Raw»'^» 
dans  les  ch.  ix,  et  xxvu  de  PantagmU» 
veuve  va  trouver  son  curé  poor  lui  demandera 
elle  doit  se  remarier;  elle  a  jeté  les 3f«»x  ff 
de  SCS  serviteurs,  habile  dans  topr^feswj*" 
défunt.  «  Mariez- vous .  répoud  le  curé.-  »*  • 
reprend  la  veuve,  je  craies  que  le  aerfiteo^ 
ne  devienne  mon  osatfcre.  -  Ne  vous  ntm  K 

—  D'un  antre  c6té,  noes  aitoes  «ugMW' 
aenoe  d'un  bororoe  dans  la  «aisen.  -  rtt» 
en  un.  —  S'il  est  de  mauisise  foi,  il  «^"*^'^ 

—  N^  prenez  doue  paa.  ^  ^f»»^  ^ '^IT^, 
aux  iraportuttités  de  U  dane,  le  P^f;:  V 
d'aUletirs  avait  compris  qu'elle  eu  *«w*j,*l 
de  préUr  l'oreille  au  soaides  eloclics  «  f*^^ 
conséquence.  On  seoae  le»  cloches  :  la  w 
entend  :  «  Prends  toa  valet,  P«»<»»*«  ^  ' 
et  elle  se  marie,  A  quelque  temps  de  Jà^^ 
vient  au  curé,  et  seplaiut  d'avoir  ^^\^^Z 
setl.  «  De  maîtresse  que  j'étais,  ^*^»'**5L)b 
voilàservantc.-C'estquevousautwinai»*' 
les  cloches,  réplique  l'homme  d'églI:«^  tw» 
mieux  cette  fois.  »  On  les  mat  en  v*^^:' 

;  pauvre  femme,  à  qui  l'amour  ne  ti^^^^ 
i  la  cervelle,  entend  distinctement  :  «  ^c  »  P^ 
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pts,  ne  le  proHis  pas!  »  Les  semons  de  Jean 
RaoItD,  écrits  ea  latin  et  pnfaliëâ  d'abord  séparé- 
meo^  OBtétérénois,  i  Paris.  1642, 2  toI  in-^. 
On  les  a  insérés  de  nouveau  dans  l^idftion  géné- 
rale de  seseemrres  (Anvers,  ICtî,  6  vol.  în-4*), 
où  Ton  retrouve  é^lemeotses  Epistoîx  (Parfs, 
16t§,  in-4"),  ouvrage  rare  et  plus  lechercbé 
que  les  sermons,  et  son  Doctrinale  de  tr^lid 
marte,  wtturaH,  eulpm  et  gehenms  (Paris, 
15»,  i«-4«). 

Ccre,  sut,  Wfcrorto  et  JppenOtx  deWbarton, 
Bu  m.  ^  Oaptai*  BUL  dM  mtfiMr»  êotUi,  --.  fobileliii, 
MiH.  mtdi»  Ht  inftmm  tatMiatU,  M,  m.  ^  Grintl, 
gm.  lorraine,  -  Vtocroo.  Mëwioirei»  XI. 

aAVLis  imppolyte)^  religieux  minime,  né 
TÊfS  1560,  à  Bftbdi»  mort  le  17  août  1628^  à 
Reims.  *ir  possédât  k  un  degré  émtoent  Vati 
4l*émoavQir  par  la  parole,  et  il  s'appliqua  avec 
succès  à  la  prédication  pendant  une  longue  suite 
données,  n  gpuven]a,en  qualité  de  provincial  de 
son  ordre,  la  province  de  Lyon .  puis  celle  de 
Ijorraine.  On  a  de  lui  :  Fanegyre  (siQ)  ortho- 
doxe, mystérieux  et  prophétique  sur  Canti- 
^ité,  dignité^  noblesse  et  splendeur  des 
fleurs  de  lys  (Paris,  1626,  in-S"),  ouvrage 
d'une  érudition  indigeste  et  rempli  dlû^toires 
mervrîUeuses. 

U  Row,  Ckron,  Mtnim^  kih  sm  et  m.  ^  TlmUUer, 
UtertaM  JMaiM..  I,  IfSk  ~  Boulltot,  Biogr,  m-dennaUe. 

SA1TI.UI  { Joseph) j  médeds  français,  né  te 
19  nars  1708,  à  Aigaetinte,  près  d'Aucb,  mort 
le  12  avril  1784,  à  Paris,  il  prit  à  Bordeaux  ses 
degrés  en  médwine;  et  s'établit  àNérac,  on, 
4'apfès  Ék^,  il  dépltya  dss  talents  SBpérienrs 
qui  loi  méritèfenÉ  une  répntatton  éteockie.  Sur 
les  eonseiâs  de  Bkmtssqnie»,  qui  avait  en  oeca- 
sioD  de  fappféeier,  Il  se  rendit  à  Paris,  et  Ait 
liicnlôt  connu  par  ses  ouvrages;  observateur 
jvdieienx  et  praticien  habile,  R  ftit  reçherdil 
«iaii  les  cas  graves,  et  devint  médecÎB  erdi- 
naire  dn  roi ,  censeur  royal  et  inspecteur  des 
canx  SMuérales.  Il  avait  été  admis  dans  la  So- 
€à4Êé  royale  de  Londres  et  dans  l'Académie  des 
•ciencesde  Berlin.  Nouseitevons  de  loi  :  Traité 
dm  malmdieê  occasionnées' par  les  promptes 
et  fréqtsenitevttinaHons  do  t*tsir;  Paris,  1752, 
lft-12,  ig.;  —  JtawoNf  powt  et  contre  Tinocu- 
Uiion;  raris,  17*2,  m-ll;  —  Traité  des  ah 
feetions  vaporeuses  du  sexe;  Paris,  1768, 
in*  12;  —  Trc^é dm  Hvevrs  blanches;  Paris, 
1776,  2  vol.  in-12;  —  M>e  ta  Conservation 
ebs  ênfantWfOmles  Moyens  de  UsJortifier,étc.i 
Pam,  1768,  2  vo).  l»-12et  in-r  ;  lUd.,  1779, 
3  vol.  inrtP  el  ir»-!t  :  la  seconde  édHion  a  éld 
nagmeolée;  inab.f«ifiae»,  qok  Aevait  avoir 
e  vol.,  nln  pas>  ^lé  eompMté;  —  Ttaité  des 
malmdies  dA  fèaameBen  couches;  Paris,  1771, 
ûk^t^-^TnuiéiaTmiyiifnedoseaMxminérales; 
Patia,  177^1774,  2 vol.  «s*li2;  —  Examen  de 
la  hauHia  tegmréée  comme  engrais;  Paris, 
1775,  i».t2;  — ^  TraUé  do  la  pkthlsie  pulmo- 
naire; FHiis»,  1782,  1784,  ia-8*.  Les  ourrages 
deBMiin  aanlécriU  dans  un  styte  «hnr  et  con- 


cis, et  contiennent  un  grand  nombre  d'observa- 
tions neuves,  qui  en  rendent  la  lecture  encore 
probable..  Quelques-uns  oiït  été  traduits  en  al- 
lemand. 

ttoy,  DCet,  Mst  de  ta  médecine.  —  Bioqr»  mid. 

ElCLiîi(Mco/{w).  roy.  ROUH. 

;  BACMBR  {Frédéric  ob)  ^  historien  alle- 
mancf,  né  le  t4  mai  1781,  à  ^'œrlitz»  près  de 
Dessau.  D'une  ancienne  famille  od^aire  de 
l'Allemagne  méridionale,  et  fils  dlin  employé  su- 
périeur, il  entra,  après  avoir  terminé  ses  éludes, 
de  droit,  dans  la  magistrature  prosveone,  et 
fut  nommé  en  iSoa  conseiller  de  régpoce  k 
Potsdam.  Après  avoir  ensuite  rempli  pendant 
quelque  temps  un  emploi  à  la  chancellerie,  il  Tut 
appelé  en  1811  à  une  chaire  d'histoire  à  l'uni- 
versité da  Breslao.  De  1816  à  1818  il  visita, 
chargé  d'une  mission  scientifique,  l'Allemagne 
la  Suisse  et  nuiio.  Nommé  en  1819  professeur 
d'histoire  et  des  sciences  politiques  h  l'université 
de  BerUn,  il  fut  en  même  temps  appelé  à  faire 
partie  du  comité  de  censure,  fonctions  qull  ré- 
signa en  1831.  Plusieurs  écrits,  empreints  d'i- 
dées libérales,  qu*U  publia  dans  les  années  sui- 
vantes, et  surtout  im  discoujrs  qu'il  prononça  en 
1847  en  rhonnenr  de  Frédéric  If,  lui  firent 
beaucoup  de  tort  auprès  du  gouvernement,  et  il 
se  vit  obligé  de  donner  sa  démission  de  membre 
et  de  secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin.  En  re- 
vanche, il  fut  élu  en  1848  membre  du  parlement 
de  Francfort,  et  envoyé  à  Parls.comme  ambassa- 
deur du  pouvoir  centraL  Tl  devint  plus  tard  mem- 
bre de  la  chambre  des  seigneurs  en  Prusse.  Pro- 
fesseur et  orateur  médiocre,  Raumer  est  un  des 
meilleurs  historiens  de  notre  temps;  sans  possé- 
der une  érudition  aussi  étendue  que  Schlosser,  il 
approfondit  beaucoup  les  sources;  son  récit, 
éi^ant  et  attachant,  est  généralement  impartial; 
et  ses  jugements  portent  assez  souvent  le  carac- 
tère d  une  indulgente  bienveillance:  On  a  de 
Raumer  :  Sechs  DialogeUber  Krieg  und Bau- 
det (Six  dialogues  sur  la  paix  et  le  com- 
merce); Berlin,  1806,  anonyme;  —  Dos  "bri- 
tische  Besteurungsystem  (Le  système  d'îm- 
pôU  en  Angleterre)  ;  ibid.,.  1810  ;  —  CClEmen- 
dationes  ad  tabulas  gencalogicas  Arabjim  et 
Turcarrtm;  ibid.,  1813;  —  ffandbuchmevL- 
wûrdiger  Stellon  ans  den  laleinischejt  Ce- 
schiehtschreibern  des Mittelalters  (Manuel des 
passages  remarquables  des  tiistoriens  latins  du 
moyen  âge);  t8l3;  —  Berffstreise  nach  Ve- 
nedig{VQju^  d'automne  à  Venise);  Leijttj^, 
tS16,  2  vol.;  —  Yorlesungen  uber  allé  Gc- 
sch^hteiCoun  sur  l'histoire  ancienne);  ibl<l., 
1821, 2  vol.  ;  —  Geschichteder  ITohenstaufcn 
und  ikrer  Zeit  { Histoire  des  Hohenstanfen  et 
de  leur  époque);  Leipzig,  1823-1825,.  1840-1842, 
Î857,  6  vol.  în-g*  :  ouvrage  des  plus  remar- 
quables; —  I7e&er  die  geschichtUche  EnUtc- 
kelung  der  Begriffe  von  Hecht ,  Staat  und 
Politih  (Sur  le  développement  historique  des 
Idées  de  droit, d'État  et  de  politique); ibid.,  1831; 

28. 
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—  Briefe  aus  Paris  und  Frankrekh  (Lettres 
écrites  de  Paris  et  de  France);  ibid.,  1831, 
2  TOI.  m-18;  —  Brie/e  aus  Paris  zur  Srlàu- 
terung  der  Geschichte  des  1 6  und  17  Jahrhun- 
derts  (Lettres  de  Paris  écrites  pour  éclaircir 
riiistoire  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  )  ; 
Hiid'.,  1831,  2  vol.  in-8';  —  Geschichte  Euro- 
pas  seit  dem  Endedes  15  Jahrhunderis  (His- 
toire d'Europe  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle)  ; 
ibid.,  1832-1850,  8  Tol.  in-8°  :  cet  ouvrage  im- 
portant est  le  résultat  de  recherches  conscien- 
cieuses dans  les  archives  de  l'Europe;  —  En- 
gland  (J/ Angleterre);  ibid.»  18361841,3  vol. 
in-18;  —  Elisabeth  und  Maria  Stuart  (Eli- 
sabeth et  Marie  Stuart  d'après  les  documents  du 
British  Muséum);  ibid.,  1836,  2  vol.  in-S**;  — 
Beilrûge  zur  neuen  Geschichte  (Documents 
pour  l'histoire  moderne  tirés  du  British  Mu- 
séum); ibid.,  1836-1839,  5  vol.  în-8'*;  — 
Antiquarische  Briefe  (  Lettres  archéologi- 
ques) ;ibid.,  1837;  —  Italien;  ibid.,  1840, 
2  vol.  in-s**;  —  Die  verHnigten  Staaten  von 
Nor damer iea  (Les  États-Unis  d'Amérique); 
ibid.,  1845,  2  To!.;  —  Briefe  aus  Franc- 
fart  und  Paris  (Lettres  de  Francfort  et  de 
PariR)  ;  ib.,  1849, 2  voL  :  livre  qui  contient  des 
détails  curieux  sur  les.  hommes  politiques  fran- 
çais de  la  seconde  république;  —  Vermischte 
Schriften  (ŒuTres  mêlées);  ibid.,  1352  et 
suiv.,  5  vol.  —  Lebenserinnerungen  und 
Brieftoechsel  (Souvenirs  et  correspondance )  ; 
Leipzig,  1861,  2  vol.  in-S*".  Depuis  1830 
Raumer  publie  à  Leipzig  le  Bistorisches  Ta- 
schenbuchf  excellent  recueil  annuel,  où  il  a  in- 
séré plusieurs  mémoires  intéressants. 
C<m9.'lexikon.  -  Mànner  der  Zeit,  ISM,  1 1. 

;  BACMBR  {Charles-George),  minéralogiste  et 
géographe  allemand,  frère  du  précédent,  né  le  9 
avril  l783,àWôrilU.  Après  avoir  étudié  à  l'aca- 
demie  de  Freiberg  sous  Wemer,  il  visita  l'Alle- 
magne et  la  France,  reçut  un  emploi  dans  l'admi- 
nistration des  mines,  et  fut  nommé  en  1811  pro- 
fesseur de  minéralogie  à  Breslau;  en  1813  il  prit 
part  comme  volontaire  aux  campagnes  contre  la 
France.  Il  enseigna  la  minéralogie  depuis  1819  à 
Halle,  et  depuis  1827  à  Erlangen.  On  a  de  lui: 
Vermischte  Schri/ten  (Mélanges);  Berlin,  1819- 
1822, 2  vol.; —/>a/«trina;  Leipzig,  1835, 1838, 
1850,  ln-8*  ;  —  Kreuzzûge  (Voyages  dans  toutes 
les  directions);  Stuttgard,  1840;  —  Beitràge 
zur  biblischen  Géographie  (  Documents  pour  la 
géographie  biblique);  Leipzig,  1843;  —  Ge- 
schichte der  Pxdagogik  (  Histoire  de  la  péda- 
gogie depuis  la  renaissance  des  études  classiques 
jusqu'à  nos  jours)  Stuttgard,  1846-1857,  4  vol. 
în-8»  :  ouvrage  très-remarquable  ;  —  Erinne- 
rungen  ausden  Jahren  1813  und  1814  (Sou- 
venirs de  1813  et  1814);  ibid.,  1850,  ln-8*';  — 
Lehrbuch  der  ollgemeinen  Géographie  (Ma- 
nuel de  géographie  générale);  Leipzig,  1848,  m-B^. 

ConvenatUm^-LexiMoiL 

«AUMBR  {Georges -Guillaume),  historien 


,  allemand,  né  à  Beriin,  vers  1790,  mort  le  1  i  narh 

18S6.  Après  avoir  étudié  le  droit  sous  Eicbhoni, 

il  entra  dans  la  magistrature,  reçut  en  1829  on 

'  emploi  dans  l'administration  des  finances,  et  fat 

nommé  en  1833  conseiller  au  ministère  d'État; 

I  il  fut  en  même  temps  employé  aox  archives 

générales  ;  a  en  devint  en  1843  directeur,  et 

i  donna  en  1851  sa  démission  pour  se  consacrer 

entièrement  à  ses  fonctions  au  ministère  de  la 

I  maison  du  roi.  On  a  de  lui  :  Ueber  die  éiieste 

Geschichte  und   Verfassung  der  Kurmark 

(Sur  la  plus  ancienne,  histoire  et  eonstitiitloo  de 

la  Marche  électorale);  Berlin,  1830;  —  Ifans 

codex  diplomaticus  Brandeburgensis  ;  ibid., 

1831-1833,  2  vol.  —  Die  Mark  Brandenbwrg 

in  1337  (  La  Marche  de  Brandebooits  en  1337); 

Beriin,  1837,  in-4*';  —  Eegesta  historise  àram- 

deburgensis;  ibid.,  1836,  ln-4'>;  —  Geschichte 

der  Insel  Wollin  (  Histoire  de  IHe  de  WoUin  )  ; 

ibid.,  1853;  —  Friedrich  Wilhelm  des  Gros- 

sen  Kurfursten  von  Brandenburg  Jugend- 

jahre  (  La  jeunesse  de  Prédéric-Gaillaome  le 

Grand);  Beriin,  1854;  —  des  articles  dans  VAr- 

chiv  fur  preussische  Geschichte  de  Ledefmr. 

ConvenatUmi-LexOton. 

BAI7PACH  [Ernest- BenoU-Salomon),  poète 
allemand,  né  le  21  mai  1784,  à  Straupitz,  village 
de  Silésie,  mort  à  Beriin,  le  18  mars  1852.  H  fit 
ses  humanités  au  gymnase  de  Liegnitz ,  étudia  la 
théologieà  Halle,  et  fut  pendant  dix  ans  institutear 
en  Russie.  En  1816  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  à  Saint-Pétersbonrg,  et  depuis  1817 
il  y  enseigna  la  littérature  allemande  et  l'bistoirB. 
Il  quitta  la  Russie  en  1822,  par  suite  de  quelques 
tracasseries  de  la  police,  et  après  avoir  voyagé 
dans  diCrérentes  contrét»  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie,  il  vint  demeurer  jusqu'à  la  fia  de  ses 
jours  à  Berlin.  Raupach  était  un  poète  d'une  fer- 
tilité extraordinaire,  et  il  avait  beanooop  de  gpAt 
pour  les  compositions  dramatiques.  Noos  ci- 
terons de  lui  :  Die  Fuersten  Chawanskg  (Les 
princes  Chawansky  )  ;  1 8 1 8  ;  —  Die  GtfesseUen 
(Les  Enchaînés),  1821;  —  HirsemenzeFs 
Briefe  aus  Italien  (Lettres  d'Italie  par  Hirse- 
roenzel  )  ;  Leipzig,  1823  :  cet  oïlvrage  est  un  des 
fruits  de  son  voyage  en  Italie;  —  Liebe,  Zau- 
berkreis  (Cercle  magique  de  l'Amoor),  1824; 
—  Die  FreundeXLes  Amis);  1825;  —  Jsider 
und  0/^a  (Isidore et  Olga) ;  1826;  —  RafaéU; 
1828;  —  Die  Tochter  der  Lufl  (La  fille  de 
TAir)  ;  1829  :  c'est  un  morceau  imité  de  Galde- 
ron;  —  Une  série  de  pièces  ayant  pour  sujet 
l'histoire  des  Hohenstaufen  \i  formant  tout  nn 
cyde  dramatique;  Hambourg,  1887-1838, 2  vol. 
Outre  ces  ouvrages,  tous  d'un  genre  sérieux, 
Raupach  enrichit  la  scène  comique  de  pièoes, 
dont  la  première  partie,  sons  le  titre  de  £MSt- 
spiele  (Comédies),  parut  à  Hambourg,  à  partir 
;  de  1828;  parmi  ces  pièoes  on  remarqne  :  KriHk 
I  und  Antikritik:  Die  Schleichhaendler  (Les 
!  ContrdlMndiers);  Der  Zeitgeist  (L'Esprit  du 
!  temps  )  ;  Dos  Sonnett  und  die  Potsen  (  Le  Son- 
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octet  les  farces);  Denke  an  Cxsar  (Pense  à  Cé- 
sar )  ;  Schelle  im  Monde  (Sonnette  dans  la  lune  ). 
On  Toit  que  les  principaux  écrits  de  théâtre  de 
Raupadi  appartiennent  au  genre  tragique  et  au 
genre  comique.  Aussi  les  réunit-il  sous  les  deux 
titres  :  Dramatische  WerkekomischerGattung 
(ŒuYres  dramatiques  d*un  genre  comique); 
Hambourg,  1828-1834,  eiDramaiiàche  Werke 
emster  Gattung  (Œuvres  dramatiques  d'un 
gaire  sérieux);  ibid.,  1830-1844,  18  vol. 

On  ne  saurait  refuser  à  Raupach  une  grande 
connaissance  de  la  scène,  ainsi  que  de  tous  les 
moyens  capables  d'émouvoir.  Il  est  surtout  très- 
beureox  dans  l'invention  de  situations  nouvelles 
et  intéressantes  ;  souvent  même  il  réussit  à  expri- 
mer très-  énergiquement  les  sentiments  d'une 
profonde  passion.  Cependant  ses  contes,  dont  il 
fit  paraître  on  recueil  dès  1820  et  un  autre  en 
1833,  n'obtinrent  pas  le  même  succès  que  ses 
pièces  de  théâtre.  Gubitz,  dans  sa  Chronique 
de  la  scène  allemande,  a  publié  quelques  roor- 
eeaux  que  Raupach  composa  dans  les  dernières 
années  de  $é  fie.;  ce  sont  :  Jacobine  von  Bol» 
fond  (Jacqueline  de  Hollande),  comédie,  1852; 
—  Der  Kegelspieler  (Le  Joueur  de  quilles), 
conte,  1863;  ^  Mulier  taceat  in  eceUsiaf 
1853,  tragi-comédie;  —  Saat  und  Frucht 
(Semaine  et  Fruit),  1854,  drame.  On  cite  encore 
de  Raupach  :  Àberglauben  als  Weltgesehicht' 
liche  Macht(  La  Superstition  considérée  comme 
une  poissance  de  l'histoire  universelle);  Berlin, 
1852  :  c'est  une  leçon  qu'il  fit,  quelques  semaines 
avant  sa  mort,  dans  le  local  de  la  société  scien- 
tifique de  Beriin.  H.  W. 

Oubltx,  Ckronik  étr  d€Mt$eken  Buekne,  -  Piulioe 
Kaupacb,  Bauptck,  Biograpkiêehe  SlUzaet  Berllo,  ISM. 

;  mAUTBBiSTBACCH  {Barbe-Jeannette- Pau- 
line-Luci/s  GiEOROTC ,  M"*  DE  ),  femme  de  lettres 
polonaise,  née  à  Varsovie,  le  22  juin  1798.  Fille 
du  prince  Romuald  Giedroyc  (voy,  ce  nom), 
elle  épousa  le  lieutenant  général  polonais  de 
Rantenstranch,  qui  lors  de  la  révolution  de  1831, 
à  laquelle  il  ne  prit  aucune  part,  était  aide  de 
camp  de  l'empereur,  de  Russie.  Cette  dame  se 
montra  de  bonne  heure  sensible  aux  plalsfa^  de 
l'intelligence,  et  elle  a  publié,  sons  diverses  ini- 
tiales, plusieurs  romans  et  voyages  dont  void 
les  priocipanx  :  Smmelina  i  ilrno{/(EmmeUna 
et  Amolphe  )  ;  Varsovie,  1821,  in-8'  ; — Ragana  ; 
ibid.,  1830,  3  vol.  in-8*;  —  Przeznaezenia 
(Destinée)  ;  Ibid.,  1831, 2  vol.  ln-12  ;  —  Wspom^ 
itienia  moje  o  Franyi  (Mes  souvenirs  de  la 
France)  ;  Cracovie,  1839,  in-S»  :  cet  ouvrage  ayant 
été  sévèrement  défendu  en  Russie  et  en  Pologne, 
Fauteur  en  publia  la  suite,  sous  lé  titre  de  Os- 
tatnia  podroz  do  Franyi  ostatniéjti  toraxe^ 
nia  (Dernier  voyage  en  France  et  dernières  im- 
pressions); Leipzig,  1842,  in-12;  —  Miasta, 
gory  i  doliny  (Villes,  monts  et  vallées);  Poses, 
1844,  5  vol.  hi-18,  récit  de  voyages  dans  di- 
verses parties  de  l'Europe,  traduit  en  allemand 
en  1852;  —  W  Alpach  i  sa  Alpani  (Dans  les 


Alpes  et  au  delà  des  Alpes);  Varsovie,  1847, 
3  vol.  in  8*.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  M>oe  de 
Rantenstraucb  a  eu  part  à  diverses  publications 
françaises,  notamment  à  {'Encyclopédie  des 
gens  du  monde.  Elle  a  écrit  en  français  une 
Histoire  de  la  révolution  polonaise  de  1831, 
encore  inédite,  travail  pour  lequel  elle  a  utilisé 
de  précieux  documents  que  les  fonctions  de  son 
mari  l'avaient  mise  à  même  de  consulter. 
£.  R— D. 

RentêignmunU  particulien, 

ftAUTift  (Jacques-Frédéric),  jurisconsulte 
français,  né  à  Strasbourg,  le  27  juin  1784,  mort 
dans  la  même  ville,  le  27  février  1854.  Il  étudia 
le  droit  à  roniversité  de  Gœttingue,  puis  à  Stras- 
bourg, où  il  fut  reçu  docteur  en  1812.  Nommé 
en  1814  avoué  au  tribunal  de  cette  dernière  ville, 
il  se  démit  de  sa  charge  en  1823,  pour  entrer  au 
barreau,  où  ses  confrères  l'élurent  trois  fois  bâ- 
tonnier. Il  était  depuis  1819  suppléant  à  la  fa- 
culté de  Strasbourg,  quand,  en  1825,  il  y  obtint 
la  chaire  de  procédure  civile  et  de  législation 
criminelle.  Lors  de  la  publication  des  ordon- 
nances de  juillet  1830,  il  s'associa  activement  à 
la  résistance,  et  fit  partie  de  la  commission  mu- 
nicipale. Devenu  conseiller  de  préfecture,  il  ré- 
sigpa  bientôt  ses  fonctions,  qui  lui  prêtaient  un 
temps  qu'il  préférait  consacrer  à  l'étude.  Élu  à 
Strasbourg,  en  1834,  membre  de  la  chambre  des 
députés,,  il  y  siégea  jusqu'en  1837.  Il  prit  part 
en  1835  à  la  discussion  de  la  loi  sur  les  faillites 
à  celle  du  projet  de  loi  relatif  à  la  responsabilité 
des  ministres  et  à  celle  de  la  loi  sur  le  jury.  En 
outre,  il  présenta  an  nom  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  de  la  proposition  de  MM.  Aroux 
et  Barbet  sur  les  cours  d'eau ,  un  rapport  con- 
tenant l'exposé  de  la  législation  et  de  la  juris- 
prudence, et  souvent  cité  depuis  par  les  auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière.  Nommé  doyen  en 
1837,  il  reçut  le  titre  de  doyen  honoraire  en 
1851.  Enfin,  de  1841  à  1848,  il  fut  membre  du 
consistoire  général  de  la  confession  d'Ausbourg. 
On  a  de  lui  :  Cours  de  procédure  civile  fran- 
çaise^ fait  à  la  faculté  de  droit  de  Stras- 
bourg; Strasbourg  et  Paris,  1834,  ln-8*;  — 
Traité  théorique  et  pratique  du  droit  crimi- 
nel Jrançais,  ou  Cours  de  législation  crimi- 
nelle; Paris,  1836,  2  vol.  in-8%  dont  une  se- 
conde édition  va  être  publiée  par  le  fils  de  l'au- 
teur. Il  a  donné  des  articles  à  la  Revue  de  droit 
français  et  étranger,  è  la  Revue  de  législation 
et  de  jurisprudence,  et  à  divers  recueils  alle- 
mands, notamment  à  la  Kritische  Zeitsehrift 
fur  RechUwissenschaft  und  Geselzgebung 
des  Auslandes  (  Journal  critique  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  législation  étrangères),  publié  à 
Heidelberg  par  Mittermayer,  Mohl  et  Wamkcc- 
nig.  E.  Regnard. 

Mouttmr  iMlMrt€i,  IISI.  -  Benselgn.  particutiers. 

BAVW  {Jean),  géographe  allemand,  né  â 
Meimbressen,  mort  en  1600  à  Wetter.  Il  fut  pas- 
leur  dans  divers  endroits  et  en  dernier  lieu  à 
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Setter,  et  pobKa  en  altemud  «ne  Côsmogra^ 
phia;  Francfort,  1S97  et  «un,  fa-fol^  wna 
cartes  et  ipu-es  :  line  nre,  décrit  riaoi  iet  iA^ 
terarUeht  IK4ltf«r  <NuFembepg,  iDDée  1603). 

RAKTWour  (£^iiar«rx  voyaieur  et  b«tniit» 
allemand,  natir  ^koplbmff^  (1),  BMrt  «■  15M, 
et  non  en  1008,  oomme  Fiwliqne&t  qnelqoes 
biograpties.  Ses  eontempaiaii»  «fut»  l'apprt- 
leot  DoÉ^iffCuiÊ,  qui  est  la  traduction  grecque  de 
soD  nom  (  Rude  loup  ).  Filt  4*1»  négàdoit 
d'Angabourg,  il  fit  aea  étfedea  cla•âi^u■ft  m  gyn- 
■aée  de  m  tittc  natale,  et  étudia  la  médecine  dans 
les  |»riDd[>ale»  uoifersitét  de  railemagne  et  dn 
la  France.  A  Montpellier  H  ent  ponr  naître  Han* 
deèat,  q«i  loi  donna  le  f^tde  Histoire  «ntnrelle, 
et  en  1562  il  rtçat  le  «uide  de  doctenr  à  Va- 
lence. S'étant  pria  d*ime  ipéntabie  paasion  piMir  la 
botanique,  il  alla  teiboriaervi  Swase,  en  Balia» 
et  ^mU  toatea  ka  locaKtéa  où  i'oa  «nttiTatt  des 
plantes  rares.  Conrad  Gcaner  le  eita  avec  teoa»- 
naissdaDce  poor  avoir  reçu,  par  son  interinédiaire, 
des  graines  de  féantea  laiwB,  et  exprime  le  désir 
d'entretenir  avec  lai  ane  carrespùdance  aoien- 
lifiquc  (2).  On  ne  oonnalt  guère  Bauwotf  <qua 
par  ses  voyagea;  -iea  doonments  sur  saviepriféa 
sont  clair-seméa  :  casait  seirieinentqnil  semaria 
en  lâCd,  qtt*i]  slétahfitame  aa  taunc d'abordée 
Aïcha  en  Baviàre,  pois  à  Kemptaa,  au  il  axcrçail 
la  médecine,  el  qu'il  vint,  en  1570,  se  fixer  li 
Angfibonrg,  oh  il  devint  médecin  inspedear. 
Enfin»  doHMaé  par  la  désir  de  voyager  et  de  vair 
au  naturel  lea  plantes  dent  parlent  Tbéopbraste, 
Fline^  Galien,  Diasoortde  et  lea  médecins  arabes, 
il  résalut  de  visiter  TOrient  A  cette  époque  un 
pareil  voyage  était  cntanré  de  grands  obstacles» 
que  les  rapides  pragrèa  de  la  dvilisatiom  ont 
depuis  (ait  disparaître.  Parti  d'Angsbourgp  le 
Ifl  mai  1573,  Ranwolf  passa  parlindaa,  Coire, 
Côme,  notant  les  plantes  qa'H  rencontra»  Inversa 
la  Lombardie.  et  le  Piémont»  et  vtnt»  ia  2  sep- 
tembre, s'embarquer  à  ManeiUe»  avec  Ulrich 
KraUt,  fils  do  bourgmestre  d'Ukn»  sur  an  na- 
vire, la  Santa-Croce,  appartenant  ii  son  beau- 
frère,  riche  marchaad  de  drogoes.  La  30  sep- 
tembre il  débarque  à  Tripoli  da  Syrie»  viUa  de 
commerce  alors  tràs-llorissaate.  Après  avoir  ra- 
conté les  tranasaeries  dont  il  avait  été  Tot^,  il 
s'étend  sur  les  mosurs»  les  costumes»  les  usagea 
des  Turcs»  et  fait  aonnaltre  ia  flore  des  environs. 
Il  visite  ensuite  Damas  et  Alep,  dont  il  décrit 
les  habitants  et  les  productions  naturelles.  Aok 
environs  d'Alep  il  recueillit  plosieurs  échantil- 
lons de  plantas  qu'il  colla  sur  des  feulllats  da 
papier  pour  les  faire,  après  son  retour»  graver 
sur  bois.  Dans  cette  ville  il  se  prépara  pour  un 
long  voyage  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse»  à 
travers  le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Eu- 
phrate.  Déguisé  en  marchand  tons  at  jnuni  d'an 

(I)  La  âvtean  qui  nous  ont  Mué  det  rfaielgbemeatt 
•ur  aaowotf  ne  doniMoC  pu  ta  date  dt  m  iMtM«aot. 
(1)  C  Gesocr,  EpiêL  meAie,  :  Zurkb,  ifn,».  fls^  ss,  TS. 


sanf-condntt  da  pacha  d'Alep»  il  se  mit  en  ranta 
(13  août  1574)  avee  nne caravane  et  en  eampa- 
gnie  d'an  Hollaadaia  qui  avait  longtwpayésidé 
dans  le  paya  «t  en  oannalseait  la  hoina.  n  attei- 
gnit aind  Bh*»  8*«aAiarqna  sor  rBa^^wHe»  %*wt- 
fêta  àRaka,  oh  il  fat  fonçonaé  par  k  douone, 
toucha»  en daoBcndaal le  flaa>««»è  Aaa»  h  Hndid, 
et  visili»  à  la  haatBord1Êh«^  Iteptaeenacal  da 
Bnbplone»  oh  iaignato  les  lébiiad'nBa airtiqaa 
tour,  quil  pitnd  paortoalle  dort  parla  laOwtni, 
et  qne  dinnanbnUes  léuada  et  ] 


II 
d'dnetonr  deSaaiel»  doaAUralait  i 
«if»  de  vestiges.  Il  hAvonn  enaolte  la  IMMpa- 
tanaie,  et  viiâ  àbarder  à  Bi«dad  aor  le  TIgFt. 
H  ooanpare  la  viUe  des  bbaUte  à  ia 
de  Bile  anx  boida  dn  Hfan»  ai  4 
description  détaillée»  ci  y  jat^nat  la  «are  da 
pays.  Le  10  février  lô76  M  affactan  aa«  telov» 
par  t^andauM  Médis  at  la  paya  dei  Knonha, 
s'OnêtaJuMatoanlt  *  ^  s'appalaH  jiÉfe  JS- 
nive»  »  et  levait  par  drpha»  Kl;  BfûBh»  à  Alap, 
apria  avoir  travwsé  la  Palmyoèna ,  ie  aoyaoma 
d'Odonat  Dans  cette  laog^travanée  ia  «fuilité 
de  Biédecin  lui  avait  été  bèa^tile»  ainai  qa'à  hMis 
sas  compagnons  de  voyage.  Il  employa  phisisors 
mois  à  explorer  la  Phénicîe  et  hi  PalestiBa  ;  il  vil 
Tyr»  Sidon ,  Jafla  (  Jopé)  »  ie  mont  CamMl»  les 
cèdres  dn  mont  tibin  (il  n'encetapta  que  vli^{t- 
qoatre),  Jénisalem  et  les  principales  hKaMés 
ilhiBtfées  par  les  récits  da  la  Bible.  La  doscaiptisa 
qu'il  lait  de  iémsalem  at  des  coriasités  que  ortta 
viUe  renfermait  alors  est  fort  ktéresaaaie.  Ba 
présence  des  ruines  qu'il  rencontrait  pnrloat  i 
ne  pot  s'empéchar  de  s'écrier  :  «  Lan  Turcs  dé- 
tmiBent tout  et  ne  oonstraiscat  tinst  »  Enin la 
savant  et  mtrépide  voya^ear  ae  ransharqoa  à 
Tripoli  poor  Venise,  et  fat  de  letoor  à  Angdwng 
la  12  lévrier  1576.  Quelque  temps  après»  il  ëtdt 
noasasé  médechi  en  chef  de  rhâpital  dea  eonta» 
gkox»  avec  cent  Oarina  (environ  230  fir.)  de 
trailemenL  En  lôao,  il  perdit  cette  phne  paor 
n'avoir  paa  vonhi  Teneneer  à  la  raligioa  pastes 
tante,  qn^l  avait  sineèiaineatembmsaéa.  4|nittant 
savilk»alale,il  seretisaà  Lioz,  et  servit  canme 
méleoitt  militaieedana  lescampagnes  deJiaagrie, 
eh  il  nnoorut»  de  \tt  dyssenlerle^  pendant  le  siège 
de  hi  lorteresaede  Hatvan,  en  septembre  160*  (1). 
Poor  peipétner  la  mémoire  du  célèbre  veysgsnr 
botaniste»  Plumier  a  donné  k  nnigenredepladtos 
lenende  RauwolAa,  qui  aéléadopléparLinné. 
La  Relatiaa  de  ftauwolf  parut  aona  le  titre  : 
AàjÊmtUcke  SeschreUmng  4er  Jiaiss»  $9  <r 

(1)  la  dàre  de  460S  est  donnée  par  JOcber.  Broder, 
JEesMcr  et  VcKli  ;  UMia  elle  eit  Incsaele,  mt  ToMr  CnScr, 
qol  l^aa  aelsaé  dwi  aa  dernière  nmiadie,  dU^onmc- 
mcni  <|iie  RaawoU  raonrot  «n  aeptenbre  lias  (Qlfrai 
tionum  Castrensium  decas  Urtia; Francfort.  1681,  In-t* 
(•Se.  fil.  p.  SI).  Le  S  aeptenibre  IBN  Itt  «eue  )enmée 
langtaBte  où  1«b  chrétteos  veprlrent  eas  Vutoê  U  tarte* 
reaae  de  Hatvan  (roy.  Gottfrled,  OiroiUk,  FraneT.,  TU, 
p.  tw  ).  L'errenr  ?teat  de  ce  qae  la  date  de  la  poMleillen 
de  l^vraee  deCeber  «f  ait  dté  prtae  peor  celle  di  laotft 
de  aanwoff . 
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var  âiserzeii  gegen  Àufjgang  irm  dië  Morgett- 
lânder,.  firnenheh  Syriam^  Judxam,  Ara- 
biamt  Mesopotavdam^  Bahgloniam^  Assy- 
riam  ^  Armeidam  f  ^\z,^  nicht  oàne  geringe 
Mithe  «nd  grosse  G^hr  telbs  vofbracht; 
neben  vermeldung  vUiandêrer  seltzamerund 
c^eneltwûrdiger  Sachen  ,  die  er  auff  solcher 
erkundigetf  gesehn  und  observieret  haL 
i  Descripfioii  exacte  <Td  Toyage  deRaowoirdans  les 
contrées  de  POrient,  la  Syiie,  Ta  Judée,  F  Arabie, 
la  Mésopotamie,  la  Babylonie,  FÂs^yrie,  TAr- 
ménie,  etc.  :  Toyage  (ermiDé  non  sans  de  grands 
périls ,  meotiomiant  beaucoup  de  curiosités  vues 
etot>s«Tée8  par  l'auteur).  Cetourrage,  que  nous 
dTODS  sous  les  yeuK,  est  écrit  en  dialecte  souabe, 
et  dÎTisé  en  trois  parties  in-4*,  qui  furent  ini- 
primées  en  1&S2,  à  Laucqgen  par  Léonard  Rein- 
michel.  Il  y  a  été  joint  une  <|uatriènie  partie»  im- 
primée par  le  nêaie,  en  I66a.  Leslrois  premièfea 
parties  parurent  d'atîord  seules  à  Francfort,  1582, 
in-4®  (cette  première  édition  est  întronTaèle; 
peut-être  même  n'est-ce  qu^one  fonsse  indica- 
tion ,  comme  la  prétendue  traduction  lafine  dé- 
signée sons  lelitre  de  Ruvwol/H  ttodasporieum  ). 
L'oQTTage  de]laiiwoir{eoBipreBaflt  les  trots  pre- 
mières parties)  a  été  reproduH  êhm  le  recueil  de 
Reyssfmch  de»  heiligen  Landes;  Francfort,  1 609, 
in-fol.,  t.  r,  p.  515-602.  Il  a  été  traduit  en  anglais 
par  StepbenSy  et  inséré  par  Ray,  dans  Travels 
into  the  eastem  eowi tries;  Londres,  1693, 
in-8'*;  trad.  en  boHandais,  dans  la  eenecliondes 
voyages  de  Pferre  ran  der  Aa.  Une  contrefaçon 
de  la  rriation  de  Ranwoif  parat  à  Rotemboorg, 
1682,  iB-4*  (de  24t  pages),  sons  le  titre  de  Ffa- 
minH  Itinerarittm  per  Paîxsttnam.  La  qua- 
trième partie  de  Footrage  est  très-piécîevse  pour 
l'histoire  de  la.  botanique  :  elle-contiest  quarante* 
deux  givmres  sur  Iwis  d'espèces  végétales^  ex- 
traites de  rheibier  que  Ravwelf  avait  rapporté 
de  son  Toyage.  L'histoire  de  cet  herbier,  émat 
les  éd^nëRons  étaient  ooHés  sur  de  grandes 
feuilles  de  papier,  est  Traiment  curieue.  Déposé 
à  la  Bibliothèque  de  Félecteùr  de  Barrière,  il  fut 
caiejé,  pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  par  les 
Suédois,  qui  le  transportèrent  à  Stockholm.  La 
reioe  CbiistiHe,  de  Snède,  en  fit  cadeaa  à  Isaac 
Voasias,  qui  l'emporia  avee  hri  d^abord  à  La 
Haye,  pois  à  Londres.  Knihi,  aprè»  la  mort.de 
Vosaius,  il  fut  rapporté  en  Hollande  et  déposé  à 
la  bîbliotbèqoode  Leyde,  où  il  doit  setroiiTer  en^ 
Gore.  Il  «orâiait  cinq  gros  TOhimes  gr.  bi-fU. 
P.  Granovina  le  mit  à  pi  olR  pour  la  composition 
du  tome  lY  de  sa  Fhra  orien  Aiilr,  oà  il  donne 
la  liste  de  338  espèces  dues  à  Raowcllf. 

F.  n.  ^ 

IMchlor  A4am,  rUm  m9dte^,  p.  Mi.  —  Brucker,  mu. 
yum  fkewam,  p*  •.  —  VeUii,  AtpkaiMt^  Vil»,  ^  iM. 

—  BeckmanB,  Uàent.  wnéBaitên^X,  I,  p.  lia;  u  II,  p.1. 

-  Smpplém.  A  JOcber.  -  AnnaU»  eu  Fotaget,  t  XIII, 
p.  ft-fa». 

RACzziHi  (  Venanzto)^  compositeur  italien» 

né  en  1747,  àRome,  mort  le  8  avril  18IO,àBath. 

Après  avoir  chanté  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 


Munich  de  1767  à  1774,  il  se  rendit  à  Londres,  et 
y  remplit  pendant  trois  ans  remploi  de  premier 
ténor  au  théâtre  du  roi.  Selon  Bumey,  il  était 
excellent  acteur,  aussi  instruit  dans  ta  corapo> 
sitlon  que  dans  l'art  du  chant,  et  d'une  habiMé 
remarquable  sur  le  clavecin.  En  1777  il  se  livra 
à  renseignement  du  chant ,  alla  se  fixer  à  Bath 
(1787),  et  y  établit  des  concerts  publics,  qui 
eurent  du  succès.  On  compte  parmi  ses  mexfletirs 
élèves  Braham  et  Mn«  Stbrace.  Rauznni  est  au- 
teur de  quelques  opéras  :  Piretmo  e  Tisàe 
(1769),  VAH  dTamore  (!77t)),  rBrœ  etnae- 
(1770),  Astarto  (1772),  joués  à  Munich;  la 
Âegfna  di  Golconda  (1775),  Armida  (1778), 
Creusa  in  Delfb  (1782),  La  Vestale  (1787), 
joués  à  Londres,  et  de  lAusicurs  morceaux  de 
chant  ou  dlnstmmentatlon. 

Buraey,  HiU,  <Kf  twOc^  JV,  si.  -  FéUt.  Bioçr.  des 
mwic. 

BA  TAiiiiâG  {François) f  assassin  de  Henri  IV, 
né  à  Angoulême,  en  1578,  exécuté  à  Paris,  le  27 
mai  IDIO.  Il  fut  d'abord  clerc  et  valet  dedûtmbre 
d*un  conseiller  nommé  Rozières,  puissoUicitenrde 
procès  et  maître  d'école.  Quelques  historiens  ront 
accusé  d'homicide  ;  mais  ce  crime  n'est  pas  avéré. 
Il  est  certain  du  moins  qu'il  fut  longtemps  détenu 
pour  dettes.  Pendant  sa  prison  il  commença:  à 
avoir  des  visions.  Elles  étaient  comme  «  des  senti- 
ments de  feu  et  de  soufre  et  d*enoens  ».  Il  sentit 
une  nuît  sur  sa  face  couverte  «  une  chose  qo^l  ne 
put  distinguer  ».  H  IrnsemUait  «  qn'il  avait  à 
la  bouche  une  trompette,  faisant  pareil  Sun  que 
les  trompettes  à  la  guerre  ■»  Peu  après  il  vit 
«t  aux  deux  côtés  de  sa  face  des  hosties,  et  au- 
dessous  de  sa  bondie  un  rouleau  de  la  mCme 
grandeur  que  cehii  que  le  prêtre  lève  à  la  célé- 
bration du  serrice  divin  ».  Il  était  entré  chez  les 
Feuillants  comme  frère  convers.  Renvoyé  de 
cet  ordre  pour  ses  visions^  il  chercha  esL  vain 
à  entrer  diez  tes  Jésuites  comme  simple  frère 
lai  Cest  en  entendant  âke  que  le  roi  avait 
menacé  de  déposer  le  pape  si  celuf-d  Texcom- 
mnniait,  et'qullse  proposait  de  faire  xm  schisme, 
qu'il  prit  la  résolution  de  le  tuer.  Cependant,  se 
trouvante  Paris  en  1606,  il  essaya  plusieurs  fois 
de  voir  le  roi  pourTcxhorter  à  ramener  les  pro- 
testants à*  rEgiise  catfaoHqne,  et  hii  dédarer  le 
projet  qifil  avait  formé,  espérant  que  par  cet 
anreu  H  se  désisterait  de  sa  mauvaise  volonté. 
Il  parla  de  ses  visions  à  phnieurs  personnes, 
entre  «utres  â  un  jésuite,  le  P.  d'Aubigny,  qui 
lui  conseillèreot  de  ne  point  s'en  occuper  et 
de  retourner  chez  lui.  Ces  faits  montrent  qnd 
était  le  désordre  de  ses  idées,  et  comment  les 
contemporains  ont  pu  l'accuser  de  sorcellerie. 
Ayant  quitté  Angohléme  le  jour  de  Pâques  1610, 
il  arriva  à  Paris  trois  semaines  avant  de  consom- 
mer son  crime.  Quoiqu'il  eût  déjà  volé  le  couteau 
qui  devait  lui  servir  à  l'assassinat ,  il  hésitait,  et 
reprit  mémo  le  chemin  d'AogooIême  ;  mais  il 
sentit,  à  Étampes,  à  la  vue  d'un  £cce  komo,  aa 
volonté  renaître,  et  revint  sur  ses  pas.  Le  14  mai. 
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lé  roi  «levait  se  rendre  à  TArtieodl  |K>ur  surveiller 
les  préparatifs  de  l'entrée  de  la  reine  après  le 
eoaronneroent.  Ravattlac  entendit  la  messe  à 
Saînt-Benott,  dîna  avec  son  hôte  (1),  et  so  rendit 
an  LoQvre.  Son  dessein  était  de  tuer  le  roi  entre 
<c  deux  portes  ».  N'ayant  pu  approcher  du  car- 
rosse au  moment  où  le  roi  y  monta ,  il  le  suivit 
jusque  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Cette  rue 
était  fort  étroite  :  un  embarras  de  charrettes  arrêta 
le  roi;  il  ne  restait  que  deux  valets  de  pied  an> 
près  de  sa  voiture;  Ravaillac  s'élance  alors,  et, 
passant  le  bras  au-dessus  de  la  roue  du  carrosse, 
dont  les  portières  étaient  ouvertes,  il  donne  au 
roi  deux  ooups  dans  le  côté;  le  dernier  perça  le 
coeur,  et  le  roi  expira  en  poussant  un  soupir.  Plu- 
sieurs seigneurs,  entre  autres  le  duc  d*Epemon, 
étaient  dans  le  carrosse.  Aucun  d'eux  ne  vit 
frapper  le  roi.  L'assassin  resta  le  couteau  à  la 
main  comme  pmtr  se  faire  voir  et  se  glori- 
fier du  plus  grand  des  assassinats.  Le  duc 
d'£|)emon  empêcha  ;que  Ravaillac  ne  fût  mas- 
sacré sur-le-champ  (2).  Conduit  à  l'hôtel  de  Reti, 
il  y  resta  deux  jours,  et  fut  transféré  de  là  à  la 
Conciergerie,  et  dans  les  quatre  interrogatoires 
qu'il  subit  devant  une  commission  do  parlement, 
il  soutint  qu'il  «  n'avait  été  induit  par  personne 
à  entreprendre  oet  attentat  »,  qu'il  n'avait  été 
mu  que  par  sa  volonté  seule,  et  qu'il  ne  Va- 
vait  déclaré  à  personne.  Le  père  d'Aubigny  fut 
le  seul  témoin  auquel  il  fot  confronté,  et  prétendit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu.  Le  parlement  con- 
damna Ravaillac,  comme  criminel  de  lèse-mijesté 
divine  et  humaine,  à  être  tenaillé,  puis  démembré 
et  tiré  à  quatre  chevaux  (27  mai);  la  torture  ne 
pot  hû  arracher  i*aveu  qu'il  avait  eu  des  com- 
plices. Deux  docteurs  de  Sorbonne,  Filesac  et  6a- 
maohes,  l'assistaient  à  ses  derniers  moments. 
Lorsqu'ils  entonnèrent  le  Salve  Regina,  la  foule 
s'écria  «  qu'il  ne  fallait  pas  prier  pour  le  mé- 
chant damné  «.  Ravaillac,  à  la  vue  d'un  peuple 
si  oJfeeUonné  à  son  roi^  dit  qu'il  se  repen- 
tait de  bon  coeur  de  son  crime.  H  protesta  de 
nouveau  qu'il  n'avait  cédé  à  aucune  instigation 
et  n'avait  aucun  complice  ;  ses  horribles  tour- 
ments durèrent  une  grande  heure.  Le  peuple,  fu- 
rien^y  l'acheva  à  ooups  d'épée  et  de  btton ,  et 
tratna  ses  membres  palpitants  dans 'les  rues,  et 
les  brûla.  Le  parlement,  qui  n'avait  pu  ni  osé  peut- 
être  trouver  des  complices  directs  à  Ravaillac, 
voulut  du  moins  atteindre  les  doctrines  qui  lui 
avaient  mis  le  poignard  à  la  main.  A  son  appel , 
la  Sorbonne  renouvela  le  décret  de  1415  qui 
eondamnait  le  régicide,  et  le  livre  du  jésuite  Ma- 
riana  :  De  rege  et  régis  institulione,  où  cette 
maxime  était  enseignée,  fut  saisi  et  condamné 
au  feu. 

Plusieurs  historiens,  se  fondant  sur  les  Mé- 
moires de  Sully  et  ceux  de  d'Ëstrées ,  sur  Mê- 
lerai et  L'Estoile,  sur  les  relations  de  l'aventnrier 

(1)  A  raabcrge  Set  Troto-Plteoa».  en  faee  4e  r<41br 
Mnt-Rocb. 
(•}  Col  do  molas  oe  qo'attMtc  too  htotorten 


Pierre  du  Jardin,  sieur  de  la  Garde,  sur  l'ac- 
cusation d'une  femme  galante,  la  d'Eaooman, 
contre  le  duc  d'Éperaon  et  la  marquise  de  Ver- 
neuii ,  sur  la  rapidité  des  mesures  prises  k  la 
mort  de  Henri  IV  pour  assurer  la  régenoe  à  if a- 
rie  de  BSédicis,  sur  les  lâches  procédures  do 
parlement,  ont  admis  l'existence  d'un  complot 
dont  Ravaillac  n'aurait  été  que  llnstniment. 
Noos  pensons*  avec  MM.  Henri  Martin  et  Poir- 
son,  qui  ont  examiné  les  pièces  du  procès  avec 
scrupule  et  impartialité,  que  les  décorations  de 
Ravaillac  portent  un  cachet  d'incontestable  sin- 
cérité, et  que  la  vraie  cause  du  crime  était  le 
fanatisme  dégénéré  en  monomanie;  ce  sont  ces 
vieilles  passions  ligueuses  qui,  aigries  solitaire- 
ment dans  une  Ame  superstitieuse  et  sombre,  y 
ont  tourné  à  la  folie  et  au  meurtre.      G.  R. 

MêrcMre  français,  tome  !•'.  ~  8.  Se  Féréflzr,  Histcin 
4ê  hatri  U  Grand.  -  Mémoires  de  Condé.  toae  VI.  - 
Mlchelet,  Benri  Martla,  UUtoiré  ée  Framee.  ~  lN>lr- 
son,  UisMre  de  Henri  If^^  tome  II,  l«  partie. 

;rayâis80JI  (Jean'Gaspard'Félix\  phi- 
losophe français,  né  le  23  octobre  1813,  à  9a- 
mur.  Il  fit  d'excellentes  études  au  collège  Rollia, 
et  remporta  en  1833  le  prix  d'honnenr  de  philo- 
sophie au  conooors  i^ral.  Reçu  agi^  en 
1836,  il  remplit  sous  M.  de  Salvandy  les  fonc- 
tions de  chef  du  secrétariat  à  rinstraelioD  po- 
hliqne  (1837),  et  les  résigna  pour  professer  U 
philosophie  i  la  foculté  de  Rennes  (1838).  Nommé 
inspecteur  général  des  bibliothèques  publique 
(15  mars  1839),  emploi  qui  venait  d'être  crélÉ,  U 
reprit  eo  1 84&  auprès  de  M.  de  Salvandy  le  poste 
de  chef  de  cabinet,  qu^l  avait  déjà  occupé ,  et 
figura  comme  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État.  La  itéVolutlon  de  février  lui  fit  perdre 
cette  double  position  ;  mais  il  fut  conservé  dans 
sa  place  d'inspecteur  des  bibliothèques  jusqu'au 
9  mars  1853,  où  il  devint  inspecteur  général  de 
l'enseignement  supérieur  (lettres).  £n  même 
tempe  il  entra  au  conseil  impérial  d'instruclioo 
publique,  où  il  a  été  maintenu  jusqu'à  présent 
Le  10  novembre  1849  il  avait  succédé  à  Letronne 
dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Jl  est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
lui  :  Essai  sur  la  métaphysique  d'Aristote; 
Paris,  1837-1846,  2  vol.  in-S"  :  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques ;— De  r  Habitude  i  Paris,  1838,  bracfa. 
iD-8*;  —  Rapports  au  ministre  de  rinstruc" 
iion  publique  sur  les  bibUotkèques.  des  dé- 
partements de  Vouest;  Paris,  1841,  in*8*. 

Son  frère  aîné,  François  Raviissov  ,  né  en 
1811»  à  Namur,  a  été  atUchéen  1852  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 

MùHiteur  UKiv.,  lltl-lSBl.  -^Uttér.  fr.  ecmUmp, 

BATANBL  (Pierre),  théologien  protestant, 
né  à  Uzès,  mort  vers  1680.  U  descendait  par  sa 
mère  du  célèbre  Jean  Mercier.  Il  fut  ministre  à 
Sanzet  (Gard).  Il  est  connu  par  un  ouvrage  in- 
titulé :  Bibliotheca  sacra,  sive  ihesaurus 
Scriptura  canoniex  amplissimus;  Genève, 
1650,  1060,  2  vol.  in-fol.  ;  auquel  il  faut  joindre 
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AdditameHtanova  ad  Biblioiheeam  saeram; 
Genève,  1685,  in-rol.  Cette  Mbliotlièquc^eo  forme 
de  dictîoniuire,  est  destinée  à  indiquer  le  sens 
pro|>re  et  le  sens  figuré  de  tous  les  mots  qui  se  ren- 
contrent dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  ainsi  (\u*k  résoudre  les  difficultés  ar- 
chéologiques,  historiques  et  dogmatiques  soule- 
vées par  un  grand  nombre  de  ces  expressions.  Ce 
volumineux  ouvrage  eut  de  la  peine  à  trouver  un 
éditeur,  malgré  les  attestations  honorables  des 
pasteurs  et  des  professeurs  de  .Genève  qui  en 
avaient  examiné  le  manuscrit.  M.  N. 

Hjaf ,  La  France  protest. 

hatabdibbb  (La).  Voy.  Lu  BàVARDièaE. 

;batb!IBL  {Juki'Àmédée- Désiré),  blblio- 
gi^phe  français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1801. 
De  bonnes  études  lui  avaient  permis  de  fournir 
des  Annotations  aux  classiques  français  de  Le- 
moine  (1827),  lorsqu'il  fut  attaché  aux  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre,  où  son  père  remplis- 
sait les  fonctions  de  sous  -  intendant  militaire. 
Nommé  en  1830  sous-bibliothécaire  à  la  biblio- 
ttièque  de  la  ylUe  de  Paris,  il  devint  en  juillet 
1S39  conservateur  adjoint  an  département  des 
iiuprimés  de  la  Bibliothèque  royale,  et  conser- 
vateur le  1*^  mars  1848.  Outre  de  nombreux 
articles  fournis  au  feuilleton  du  Journal  de  la 
librairie  et  à  £4  France  Ultéraire  de  Quérard, 
00  doit  à  M.  Ravenel  diverses  éditions  annotées, 
ootamment  :  Les  Àfnours  de  Pierre  le  Long, 
de  BiUard<Hi  de  Sauvigny  (1829),  les  Œuvres 
complètes  de  Montesquieu  (183ô),  les  Lettres 
du  cardinal  de  Matarin  à  la  princesse  Pa- 
latine pendant  les  années  1651  et  1652(1836, 
in-8*),  les  Lettres  de  M'^  Aïsséà  Afm^  Catan- 
drini  (1846,  in-18).  C'est  à  tort  qu'on  lui  attri- 
bue les  Mémoires  de  JH^  Rolland,  d'après  des 
papiers  authentiques  (1841,  2  vol.  in-S").  Cette 
pablication  a  été  faite  sans  son  aveu;  il  n'en  a 
reTD  que  les  48  premières  pages. 

AociMi.  parUe, 

lATBNHft  (Jean-Malpaghino  de),  huma- 
niste italien,  né  à  Bavenne,  vers  le  milieu  du 
q^tonième  siècle,  mort  vers  1420.  Né  sans  for- 
tune, il  suivit  à  Venise  l'enseignemeDt  du  gram- 
mairien Donato,  qui  le  recommanda  à  Pétrarque 
comme  un  habile  copiste.  Doué  d'une  mémoire 
prodigiense,  il  rendit  au  célèbre  poète  de  très- 
grands  services,  en  mettant  entre  antres  dans  un 
ordre  parlait  la  masse  de  lettres  familières  de 
Pétrarque,  qne  celui-ci  désespéra»  lui-même 
pouvoir  classer.  Sous  la  direction  de  Pétrarque, 
Jean  s'initia  aux  secrets  de  la  poésie  lathie  ainsi 
qu'à  la  lanpie  grecque;  mais  le  genre  de  vie 
tranquille  de  son  maître  ne  convenant  pas  à  son 
caractère  inquiet  et  remuant,  il  partit  pour  Rome 
après  trois  ans  de  séjour  auprès  de  Pétrarque, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  le  Ktenir.  Ses  res- 
sources se  trouvèrent  bientôt  épuisées,  et  il 
revint  presque  mourant  de  faim  auprès  de  Pé- 
trarque, qui  le  reprit  à  son  service.  Un  an  apràs, 
^désir  de  voir  le  monde  lui  fit  de  nouveau 


quitter  Pétrarque,  dont  il  reçut  plusieurs  lettres 
de  recommandation.  On  n'a  presque  pas  de  dé- 
tails sur  les  années  suivantes  de  sa  vie;  il  est 
probable  qu'il  enseigna  les  belles-lettres  en  di- 
vers endroits  ;  en  1375  il  ouvrit  une  école  à  Bel- 
lune,  d'où  il  fut  renvoyé  quelques  années  plus 
tard  comme  étant  trop  savant  pour  enseigner  les 
éléments  de  grammaire.  Appelé  .vers  1388  à 
Udioe,  il  y  dirigea  l'école  de  cette  ville,  recevant 
un  traitement  de  quatre-vingt-quatre  ducats.  Il 
vint  ensuite  à  Padoue,  où  il  enseigna  avec  beau- 
coup d'éclat  l'éloquence  et  les  belles  lettres.  11 
s'établit  plus  tard  à  Florence  ;  il  y  professa  la  rhé- 
torique, et  expliqua  les  auteurs  classiques  ainsi 
que  Dante.  11  se  trouvait  encore  en  1412  dans 
cette  ville,  où  il  forma  un  si  grand  nombre  de 
savants,  que  Raphaël  de  Volterre  le  compara  au 
cheval  de  Troie,  d'où  sortirent  les  Grecs  les  plus 
illustres.  Amateur  enthousiaste  de  l'antiquité,  il 
savait  exciter  chez  les  autres  le  même  sentiment, 
et  il  fut  un  des  plus  actifs  restaurateurs  des 
lettres  en  Italie.  Francesco  Barbaro,  Roberto 
de'  Rossi,  Marsuppini,  Leonardo  Bruni,  Poggio, 
Goarino  de  Vérone,  Victorin  de  Feltre,  Traver- 
sari,  VergeriOf  furent  initiés  par  lui  à  la  connais- 
sance de  l'antiquité.  Quant  à  ses  écrits,  qui  n'é- 
taient que  des  Imitations  des  auteurs  classiques, 
ils  furent  bientôt  oubliés  et  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  On  n'a  aucun  détail  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  de  ses 
contemporains  appelé  aussi  Jean  de  Ravenne, 
et  qui  était  en  1399  chancelier  k  la  cour  de 
Carrare,  où  il  se  trouvait  depuis  quarante 
ans,  comme  nous  l'apprend  une  de  ses  lettres, 
découverte  par  Morelli  dans  on  manuscrit  de 
la  bibifotbèque  Saint-Antoine  de  Padoue.  Ce  - 
Jean  de  Ravenne  a  écrit  ;  Bistoria  RagusU; 
Bistoria  familiss  Carrariensis  ;  Apologia 
Joannis  Ravennatensis  ;  De  introitu  é)us  in 
aulam;  Bistoria  Blisix,sive  narratio  vio- 
latx  pudieitiss;  Bistoria  Lugi  et  Conseli- 
cis;  etc.;  les  préfaces  de  ces  deux  dernières 
nouvelles  ont  été  publiées  par  le  cardinal  Oue- 
rini.  Tous  les  autres  écrits  précités  sont  restés 
inédits  ;  ils  se  trouvent  conservés  en  manuscrit 
à  Paris,  à  Oxford  et  au  Vatican.         E.  G. 

TfraboKlil,  Storia  MIa  ktter.  ital.  -  Glonant.  SerU- 
tori  raveanaii,  —  Melnen.  Ub€ntb4tckTtUmn9«i  ha- 
rûhmter  Mànner  ier  fUederkersteltung  dtr  ffliMif 
iehe^n€n.  -  Voigt,  Die  f^iedgrbelêbung  des  tktuUehen 

RAVBBBCBOPT  (  Thomas  ) ,  coropositenr 
anglais,  mé  en  1592.  Admis  parmi  les  enfants  de 
chcBur  à  Sahit-Paul,  il  reçut,  dit-on,  à  quinte 
ans  le  grade  de  bachelier  en  musique  à  l'uni- 
versité de.Cambridge.  Il  professa  à  Londres  avec 
beaucoup  de  succ^  et  les  ouvrages  qu'il  com- 
posa ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation;  il 
passait  à  bon  droit  pour  le  mosicieB  anglais  le 
plus  instruit  de  son  temps.  On  igpiore  toutefois 
les  dreonstances  de  sa  vie  ainsi  que  l'époque 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Belismata^  musical 
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fandetf  fUting  the  eowrt^  eiif  and  eountry 
humours;  Loodres,  iAït,  ni-4%  recueil  de 
TîBgt-trois  morceaux  de  chast  à  Irois»  quelle 
et  cinq  voix,  el  dont  celai  qui  a  peur  titre 
Canst  ikÊU  iove  and  lie  ëtêneP  a  été  regardé 
comme  va  petit  eheM'ttinrre  de  mél<idie;  — 
Brief  éiseourtê  o/the  use  of  ehearaeterising 
ihe  degrees  bg  their  perjeetkm^  tmper/eeUon 
and  diminution;  fliid.,  t614,  iB-4^  :  ce  se- 
cond reooeil  de  chanta  est  précédé  d'mijdiseoarB 
sur  le  eystèrae  des  anciernies^proportioMS  raust- 
cale9y  qee  Taoteur  tenta  vainement  de  tirer  de 
ToubH;  —  Tke  whtde  boek  of  Psaims;  iM., 
I6M,  1633,  io^  :  renrrage,  um  des  preaaiers 
dans  ce  genre,  renferme  les  cent  cinquante  psao^ 
mes  mis  tu  mosique  par  l'éditeur  pour  la  plu- 
part, et  par  Talfls,  BfDriey,  John  Mflton,  le  pèm 
du  poète,  De^and,  Pamefcy,  etc.  La  tracfitioii 
attrilMie  avec  quelque  ▼raisembianee  à  RaTens- 
cpoft  deux  aotrea  reeneila ,  temwre  de  sa  jca- 
oesse ,  intitulés  Pammeiia  et  2)eu/6rome/io, 
publiés  INin  et  Tautre  en  1009,  et  de? emis  ex- 
trêmement rares  ;  mais  on  ignore  s*il  les  a  écrits 
d'original  on  sll  a  en  été  seulement  Péditem*.  Un 
choix  des  compositions  ci-4essn8  a«été  imprimé 
en  1822  ponr  l'usage  des  membres  du  Rox- 
burghe-dnb  par  les  soins  du  doc  de  Maribo- 
rou^. 

Bawktns.  Hist.  of  musk,  -  Baney,  HXem,  «-  MUt. 
Biogr,  utUv.des  musiciens. 

BATBSTBT!!  {Josse),  en  latia  7%UtanttS, 
théologien  beige,  né  vers  1500^  à  Tielt  (  Pbin» 
dre),  mort  le  7  février  1571,  k  Louvaia.  Il  fit 
ses  études  .dans  cette  dernière  ville,  et  y  en- 
seigna la  théologie.  Envoyé  par  Charles-Quial 
au  concile  de  Trente  (  lô51),  pois  au  coilvqne 
de  Worms  (1557),  il  s'y  distingua  par  son  sa- 
voir et  par  sa  modération.  En  1559  il  remplaça 
Ruard  Tapper  dans  b  charge  de  directeur  des 
reiigienses  qui  desservaient  i'hopital  de  Lou- 
vain.  Il  avait  été  éhi  denx  fois  raetsmr  de  IV 
Diversité  de  cette  ville,  et  tenait  divers  bénéficea 
de  la  mnaificenoe  impériale.  «  C'était,  dit  Pa- 
quet,'un  docteur  savant,  habile  dans  la  eoatro* 
verse,  zélé  défenseur  de  TÉgliee  et  fort  opposé 
aux  erreurs  de  Baios^qui  le  re^irdait  comme 
son  plus  ardent  adversaice.  »  9ea  principanaL 
écrits  sont  :  Con/euioftis  edit»  a  mkmietria 
Antwerpiensibns  eon/utam;  LonvaijD,  1567, 
ittrS":  la  Confession  des  pasteurs  réformés  dTAA- 
vers  avait  déjà  été  rélbtée*  par  GoillavBae  de 
Linda;  —  Apologia  cathoëem  Cos^futU" 
tionie^  etc.  ;  iÙd.,  1568,  in-S*  :  dirigée  oonira 
le&Cenfirrieide  JfÉ^if efour^r ,  dont  Matthien 
Flach  Ftanoe^itx  étrit  le  principal  antenr;  — 
Apolo^  Deenterum  caneUki  TrkterOini  de 
stKrumeuiU;  ibid.,  1568-4570,  2  v«L  iD-U. 
Il  a  laissé  pMeun  oavragBs  manuscrits.    K. 

ttiTBSTBVff  (Jéoft  TAH),  peintre  Mlan- 
dals,  né  en  157i,  à  La  Haye,  où  il  est  mort,  en 
1 657.  Son  maître  espt  resté  hioonno,  et  l'ea  ne  sait 


à  qui  a  dut  sa  belle  manière.  Vap  Mander  se 
boraeà  dire  «  qu'il  exceHait  à  peàidre  le  pér- 
irait «.  M.  Ch.  Blanc  le  place  an  wimean  de 
Philippe  de  Chanpai^w  et  aa-éesaas  et  vas 
der  Relat  H  e»  dômm  pour  premre  Ica  quatre 
vastes  tabtsavxqoiFdéoareiitiaiâlelda  ville  de 
La  Haye.  Le  premier,  daté  de  Hi^  reptiaealt 
les  oflkiers  et  an  grand  nombre  des  prênôpan 
boarseeis  arquebnaiers;  oo  y  eamipte  vw^k-sii 
figures.  Sur  le  second  on  voit  six  offi^i^tt  en 
drapeau  bUmc  (  nailice  bomigeaise  y.  Les  dea^i 
autres  sont  les  portraits  des  magpatmts  ca 
chai|;e  pendant  les  années  1618  à  1636.  Le^ 
minécB  d'Amsterdam,  Rotterdam,  flnaicb, 
Braxelles,  Copenhague,  Berik,  Dreade  posè- 
dent  aussi  de  beaax  portraits  par  Ràvaateyn,  qai 
durant  "sa  longoe  Tîe  fat  tonioora  fort  occapé. 
«  Ses  «omposMÉons,  dit  DescanspSy  aant  pMne» 
de  feu  et  de  jugement  t  11  svrait  donner  à  ms 
peraoranKes  ées  posiMoBt  agrésMsa  at  variées; 
tout  snr  ses  toilca  partft  en  manveraent.  fi  ra- 
tendait  Mea  la  perspectifo  aéileann  et  le  mé- 
lange barmeniein  des  ooalenra.  fies  hmoièers 
ses  ombres  sont  répandues  avec  art;  sa  tauctr 
est  iaige;  son  exécution  pmdente  et  libre  à  b 
foia^  »  l£a  1656  Rnvesteyn  fonda  l'Académie  des 
arta  à  La  Haye,  et  en  Ait  longtemps  le  doyen. 

RAvasucva  {Àrmmd  vau),  peintre,  fis  H 
préoééent,  né  è  La  Haye,  en  1665».  mort  e« 
1 G67.  Élèvede  aon  père,  il  en  bnita  la  manÉèse  et 
peignit  le  portrait  avec  boaooenp  de  snoeès.  Oo 
cite  snitoat  oenx  do  la  fanilia  primâère  de 
Hesse-MiilipstKlt  Raveateyn  devint  deiven  de 
rAcadémIade  La  laye  en  1661.  •  nsonret  fort 
riche. 

Un  de  ses  parents,  Hubert  Ratcstivi^  a^a 
Dordreeht,  en  1647,  a  point  avec  foM  le  pay- 
sage, les  kermesses,  les  marchés,  at  soavcat 
des  habitations  rustiques  avec  annnaox. 

Dmcarops  Fî»  dn  fttutne  IlétUmêalkÊ.  »  Ol  B!mc. 
Hist.  des  peintres,  IlTr.  ne. 

BAYBSVBYK  (TVicobv),  palstm  .hoAndai» 
de  la  tanlle  des  précédents,  né  en  1661,  à 
Bommel,  oà  U  est  mort,  le  9  janvier  17S0.  » 
était  fils  de  HenrîBavwteya,  bon  peintre,  mort  i 
la  flear  de  l'âgs.  il  apprit  la  peiniara  à  La  Ha?e. 
chea  Willem  Doadyns  et  iean  de  Bbèn.  ■  n- 
vint  enauita  k  Boanoel.  Plmari  aes  aauMisn^ 
portraila  on  ette  eens  do  frtmtxde  Waiéteè  H 
desa/ausme  (1666);  <fif  eemtu  dTMrpecktt 
de  sa  famUies  eu  prksee  GeMlaume  dr 
Hesse  (  1702);  âm  primée  de  Serae  jrîMe- 
bmrghausen  (1707  >;  dn  banm  de  Gmsd,  dt  h 
princesse  de  Portugal  safemme^eide  leen 
enfants,  elc  BaveetCTn,  bffk  de  qnatre-viofsfs 
ans,  fit  le^pottraits  de  son  gendre  Âwysteas,  de 
sa  femme  et  ée  sea  enfinits;'  ees  taUoanx  ne 
portent  auoana  Iraae  do  sénilités  Bavcsteyn  pei- 
gnait aussi  «Mi  bien  lliistaMre.Onadmire  deW 
Les  qucOre' pariées  du  ummde.  Son  deasa 
était  de  fort  bon«oÉt;aon  pinoaan  étaH  bote, 
sa  contear  enocllente.  Ses  persoana«cssont  bira 
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posés  et  les  âétafls  nombreux  de  ses  tableaax  dé- 
ootent  UB  grand  soin. 

Descamps,  La  Fie  des  peintre*  hollàndait, 
mATEZ  (  Sim9Ji),  homnepeiitiqiie  fimçnis, 
né  à  Riv«-dfr-Gier  (Loii«>,  le  21  odobre  1770, 
nMMt  è  Burdeamc,  te  3  septembre  Ittd.  Fils 
(Tuo  artisui,  il  fil  de  kennes  études,  etexepçiil 
eo  1791  la  prsicflsioB  tl*wreeat  aa  tMrreaa  éê 
hyom ,  lorsqu'à  cette  épeqae  il  nontra  «riaiil 
de  oemageqoe  de  talenteQ  pranantla  défiuae 
de  plusieurs  frtires.  Iloanibattit  dÉsa  iescaoes 
des  LyoBBait  contre  les  taoeipes  ide  la  Conren- 
tion  ;  aassi  après  la  prise  de  ta.  viUe  dot-ît. 
ch^TGlier  son  snM  dans  la  Mitci  Ce  fM  alors 
qa^i  se  relin  i  Bordeaux.  Il  était  on  des  •»»• 
laCs  les  plas  distingnés  de  oetle  Tille,  lors^n 
Canabncérès  le  pressa,  en  1806,  d'accepter  ^nel^ 
qoes  fareurs  do  goincmement  ivpénal  ;  aaaia 
il  déclina  tontes  les  eflk'ea ,  «b  ^pnêesUttà  néaK* 
lanins,  dans  nn  discoors  piiblic,da  son  derme- 
meut  à  la  dynastie  napoléoaienne.  Ce  dévoue- 
raenf  n'était  pas  bien  snKère,on  m  fiit  pas 
diiraMe,  car  en  1814  Rore^  fet  on  de  ceux  ^tA 
entraînèrent  les  Bordelais  à  arborer  sans  retard 
le  drnpeno  Manc.  tannée  savante,  paor  don- 
ner aux  Bourbons  me  pins  grande  preuve  do 
ses  sentiments  royalistes^  il  eut  le  triste  cou- 
rage de  refuser  Tappui  de  son  éloquence  aux 
frèreu  Faocher  (voy.  ce  nom),  dsnt  il  avait 
été  f^anoi  intirae.  Noimné  en  lAlO  député  do 
la  Gironde,  il  vota  toujours  amc  la  mino- 
rité ministérielle;  en  1817,  il  mutint  à  la  tri- 
bune la  |>olitique  du  duc  Decaaes,  et  se  prononça 
en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  dont  il 
devint  eusuite  un  des  plus  viotents  adversaires 
lorsqu'on  1»10  le  gouvernement  Ini  eut  confié 
les  fonctions  de  président  de  te  chambre,  ipi'il 
reDi|»iit  saoB  tetenroptteB  pendmt  dix  aesskms 
consécutives.  Raves,  dans  te  eancs  de  sa  pré- 
sidence, se  trouva  mte  plus  d'^no  fofo  è  de 
rudes  épreuves,  msàs  il  sot  s'en  tirer  en  hoaane 
hd^te  et  oooijiiénr  une  inooense  influenee  sur 
la  chamiare.  Nommé  sooa-uecrélaiiu  au  dépar- 
tement de  U  ja&tice  (  16  avril  1617),  il  de- 
vint grand  officier  de  te  Légion  dfhauBMur 
(18  août  1824),  premier  présiéeMà  te  oeur 
royale  de  Bordeaux  (  6  oetobru)  eT  ebewier 
ooinniaiidettr  des  ordres  "du  roi  (SI  mai  1825>. 
Le  12  novembre  1620  11  fut  nommé  conseiller 
d'État  en  service  extnoidfna^fe,  et  appete  à  Ut 
chambre  des  pain  le  10  aoOl  1820.  iskvèfok^ 
6oB  de  iuHlet  189»  te  rendit  peu  apièo  à  te 
vie  privée.  Kidèle  b  ses  eonvietioBs,  il 
sa  dénôssion  de  toutes  les  pteees  qu*fl 
pait,  et  ne  reparut  sur  la  scène  poKtiqm 
qu'après  les  événemento  do  PMiet  1640,  Mens^ 
bre  du  conseil  général  de  te  GÉronde^  il  iit'  éhi 
par  ce  département  sou  Tepréoentaot  à  l'Asscaa- 
Uée  législative  (raid  1640);  waiail  mourut  quel- 
ques mois  après,  à  la  suite  d^ne  matedte  qui 
ne  dure  que  deux  on  trois  joun.  Il  teissu  trote 
fils,  àugiuUf  Tateé,  anden  premier  avocat  gé- 


néral à  la  cour  de  Bordemx ,  PtnU  et  Adrien. 

H.  f  ISQQST. 
Bfflvr.  «mto.  «f  pore,  êm  ronteHp.  —  Bio^.  dn 
àéptHÊU  à'ki  ehawkn  iqfiêunale,  -cto  un  à  IBM.  — 
Brânii.  suautiqme  coattUutioruullê  de  la  ehambre  iee 
députe*  de  1114  âtt».  *  monUeurtuavena,  ists^sas 
etiSiS. 

«6  Viens  ne  Panaisnouv  (  Af «irice-J^ 
seph-PMer,  baron  ),  officier  «et  taetkicn  lan- 
çais, Bé  te  n  jaNtet  1767,  à  Taris,  moit  te 
22jonuiorl644.  à  Paris.  Adrate de  boBue berne 
dans  le  oovps  de  l'artillerie  du  Piémont,  il  de- 
vint capitaine,  et  pcofessa  daBsi'école  des  ea- 
d<As  doTarm-;  pute  il  passa  au  service  de  l'Ao- 
tridm,  et  ait  égalemtnt  ctunié  d'enseigner  à 
Vlentie.  Apiès  l^nirée  des  Fran^  dans  cette 
capftatev  11  obtiat  te  gmdo  do  mayor  dans  f  arDUée 
françoise,  d  oonynmda  en  qualilé  de  ookmel  le 
4*  régiasent  d^artdterte  à  pied  dans  les  campa- 
9106  de  1013  et  de  1814.  Sous  teprcmièM  res- 
teuralion  fl  reçut  te  caoix  de  Saiut-Lsuis  et  tes 
lettres  de  gmnde  oalorelisation  (  li  janvier 
1615),  et  sous  tesaconde  H  lut  enipteyé  comnae 
archiviste  et  traducteur  près  du  mimstère  de 
la  guerre  pour  les  parties  teehniqna  et  scientifi- 
ques de  rartillerie  et  du  génie.  Le  23  mai  182» 
il  fut  nommé  Booéchal  do  camp  honoraire.  On 
a  du  lui  :  Tr^é  de  la  cotutruction  des  bat- 
teries; Paris,  1826»  iB-4^,  pi.  :  en  société  avec 
le  colonel  Nancy  \  — .  Neilce  sur  Vargamisalian 
de  FannéB  mUhchienm;  Paris,  1832,  in-O*", 
avec  une  Ssi/e,  1634,  .iB-6<^  U  a  traduit  de 
l'Uteraand  :  TndU  de  jtfreUeluUe  mUitaire 
(16S4,.  in-O"*);  TVut^d  éiémetUaire  d'artU- 
lerie  (  I62&,  te-6")  ;  La  PeêUe  guerre  (  1627, 
3  vol.  in-32;  3*  édit.,  1640,  aoec  un  supplém.)  ;. 
Traité  de  l'art  de  cembaitre  VarlUlerie  à 
cheval  (  1831,  m-6*)  ;  BataiUes  et  combats  de 
la  guerre  deSept  mu  (  1638-1640,  m-êP)  :  ces 
quatre  ouvrages  soot  de  Decker;  expériences 
sur  la  fabrication  et  la  durée  des  bouchée  à 
feu  (  163S,  in^);  Tudifuede  VartUierie  à 
eheettl  (  IMO,  iu-O*),  du  général  Hooiiaopt; 
leçons  sur  la  théorie  de  Varmierie  (  1842, 
in-8*  ) ,  de  Breithaupt,  etc.  Son  demter  oorrage 
est  un  reooeil  de  DeeumenU  reiaUfs  à  l'orna- 
nisûHen  de  tueadémie  regale  tniUtaire  de 
T^nin  (  1843,  in-8^,  trad.  de  l'Itaben. 
Qoérard,  ftmae  4ttlér, 

BATfGiffBS  (  Gustave  "^Françoie  -  Xaeier 
DELACUonc  OE}',  prédicateur  Aunçais,  né  a 
Rayonne,  te  2  décembre  ITM^Biort  à  Paris, 
loto  ffévner  16S6.  Envoyé  à  Paris  en  1804,  il  ter- 
mina sesétudes  aç  lyoéo  Bouaparte.  Il  suivit  les 
cours  de  dreit,  lut  reçu  licencié  et  UMamé  con- 
seiller auditeur  b  la  cour  royale  de  Paris,  puis 
substitut  yrks  le  tribunal  de  te  Setee  (i"  août 
1611).  Le  monde  kn  oCfrait  en  perspective  te 
pbis  brillant  avenir,  tersqu'en  mai  1822  il 
adressa  sa  démtesim  m  procureur  général  Bel- 
lart,  quine  te  ^ssuada  pas  d'entrer  au  séminaire 
de  Saiat-Sulpice.  Tooiuré  te  11  jidn  suivant  par 
L'abbé  Fmysamotts,  qui  depuis  dix  ans  dirigeait  sa 
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conscience ,  Ravignan  entra  au  noviciat  des  Jé- 
suites à  MoQtroug^,  se  rendit  à  TXAe,  puis  à 
Saint-Acheul  pour  y  étudier  la  tliéologie,  qu'il 
fut  bientôt  chargé  d'enseigner.  La  révolution 
de  1830  chassa  le  P.  de  Ravignan  de  cette 
dernière  maison;  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  y 
continua  son  enseignement;  puis  ayant  obtenu 
de  ses  supérieurs  Tautorisation  de  se  livrer  à  la 
prédication,  il  commença  par  évangéliser  les 
habitants  de  quelques  villages  suisses,  et  prêcha 
ensuite  k  Chambéry,  à  Monlhey,  à  Saint-Mau- 
rice, etc.  En  1835  il  prêcha  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens,  l'année  suivante  la  station  du 
carême  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Thomas 
d'Aquin,  et  enfin  en  1837  M.  de  Quélen  l'ap- 
pela à  remplacer  Lacordaire  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame  pour  la  ^prédication  des  confé- 
rences qu'U  avait  établies  spécialement  pour 
les  hommes.  Ravignan  prêcha  les  cooférenees 
pendant  dix  années  de  suite,  de  1837  à  1848, 
et  ce  fut  là  que,  par  la  force  de  sa  pensée,  la 
logique  de  ses  raisonnements,  il  acquit  une  ré- 
putation incontestée  d'orateur  sacré.  Les  confé- 
rences ne  suffirent  pas  à  son  zèle,  et  en  1842 
il  y  ajouta  des  prédications  chaque  soir  de  la  se- 
maine sahite.  Le  28  février  1840  il  fut  chargé 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Qué- 
len à  Notre-Dame.  Cependant  la  fatigue  avait 
devancé  les  années  :  nilustre  orateur  dut  alors 
abandonner  les  conférences  et  souvent  la  chaire; 
mais  alors  il  montra  qu'il  savait  aussi  tenir  la 
plume  avec  courage.  La  Compagnie  de  Jésus  se 
trouva  en  1844  en  butte  à  d'incessantes  attaques, 
et  ce  fut  ce  moment  que  choisit  Ravignan  pour 
dire  au  monde,  dans  un  petit  livre  qui  donna 
lieu  à  une  polémique  passionnée  :  «  Je  suis 
jésuite;  »  car  jusque-là  il  n'était  connu  que 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Ravignan,  et  le  monde 
ne  fut  pas  peu  étonné  d'apprendre  ce  mys- 
tère. 

L^empereur  n'étant  que  président  de  la  répu- 
blique avait  entendu  Ravignan  à  Notre-Dame  ;  il 
désira  l'entendre  encore,  et  l'éloquent  jésuite 
(Vit  invité  à  prêcher  aux  Tuileries  le  carême  de 
186S.  Cependant,  pour  termmer  sa  carrière  d'a- 
pêtre  devant  un  auditoire  bien  moins  brillant,  il 
alla  lui-même  demander  à  la  sœur  supérieure 
d'upe  des  maisons  de  petites  sœurs  des  vieil- 
lards pauvres  de  Paris,  la  permission  d'y  faire 
entendre  sa  parole,  mais  à  la  condition  que  son 
nom  ne  serait  pas  prononcé.  Ses  obsèques  eurent 
lieu  te  1"  mars  1858,  en  l'église  de  Saint-Sol- 
pice,  et  son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
M.  Dupanloup,  évêqne  d'Orléans.  On  a  du  P.  de 
Ravignan  :  De  VExUlence  tt  de  VItuHtut  det 
Jésuites^  Paris,  1844,  in-8o  et  in-12  ;  7«  édit, 
1855,  in-8<>;  ^  Conférence  préchée  à  Tou- 
louse; Paris,  1845,  in-8°;—  Clément  XI tl  et 
Clément  XI V;  Paris,  1854,  2  vol.  in-8»;  — 
Oraison  funèbre  de  Morde  Qtfélen , arcAe- 
véque  de  Paris;  Paris,  1840,  in-8^.       F. 

Le   p.  de  Ponlevoj.  Le  H,  P.  de  ilarl^mm,  ISM, 


«  vul.  ln-««.  -  H.  de  Salol-Albta,  FU  du  n,  P.dmt^ 
9ignan.  —  MarU  de  Damplerre,  Le  P.  de  AarâfBM«. 
—  Biiog.  du  ciêrgé  eonUmp. ,  t.  It.  —  L'Ami  de  ta  niè- 
gion,  anoée  1858. 

RATISIUB  TKXTOR  {Jean),  00  plutât 
Tduer,  seigneur  de  Ravisi,  humaniste  Inuiçais, 
né  vers  1480,  à  Saint-Saulge,  dans  le  NiveraaLs 
mort  à  Paris,  le  3  décembre  1524.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  Jean  Bolecacus,  redenr  du 
collège  de  Navarre,  il  y  enseigna  plus  tard  h 
rhétorique.  Auteur  de  plusieurs  ouTragps  des- 
tinés à  renseignement,  et  qui,  écrits  d^un  styte 
pur  et  élégant,  furent  adoptés  dans  benoeoup  de 
collèges  de  l'Europe,  il  devint  en  1520  reclev 
de  l'université  de  Paris.  On  a  de  loi  :  Epiiheia 
latina  ;  Paris,  1S18,  itt-4*  ;  1524,  iii-ibl.  ;  Bâte, 
1540,  1594,  in-4«:  dans  U  prélaoe  l'aoteor  se 
plaint  beaucoup  des  imprimeurs,  auxquels  fl  ^ait 
obligé  de  donner  de  Taiigent  et  du  vin  pour  ktir 
faire  faire  les  correctifs  nécessaires;  P09. 
Maittairb,  Annales  typographid^  t.  II, 
p.  324;  —  De  memoralibus  et  Claris  nsulie- 
ribus  aliquot  diversorum  scriptormm  Qpera; 
Paris,  1521,  in-fol.;  l'analyse  de  cette  eompi- 
lation  a  été  donnée  par  Sallengre,  dans  ses  Jtf e- 
moires  de  littérature^  t  I;  —  Offieina  rW 
palius  naturœ  historia,  in  qua  copiose  dis- 
positum  est  per  locos  quicquid  haàent  auc- 
tores  in  diversis  discipUnis  plurimù,  quod 
et  ad  rerum,  historiarum,  et  veràorum  co- 
gnitionem  modo  facere  potest;  Paris,  1522; 
Bàle,  1538,  in4<>;  Lyon,  1041,  io-4*,  1613, 
in-8o;Bàte,  1552,  in-4'*;  Genève,  1626,  i&-a*:â 
la  suite  de  cet  ouvrage,  que  Vossius  prétead 
avoir  été  copié  dans  les  Commentaires  de  Ra- 
phaël de  Volterre,  se  trouve  la  Cornueopùt 
epUome^  imprimé  à  part  ;  Râle,  1536;  —  Epis- 
tolx;  Paris,  1522,  in-16,  1529,  iii-8*;  léiu, 
1605,  in-12;  Beriin,  1686,  in-12  ;  ees  lettres, 
traduites  en  français  par  Ant  Tyron ,  Paris, 
1570,  in-16,  contiennent  des  conseils  adres- 
sés par  l'auteur  à  ses  disciples;  —  DUUast  et 
epigrammata;  Paris,  1536,  in-8*;  rétmprîmé» 
avec  les  JSpistolse ,  Rotterdam,  1651,  in-24;  — 
Carmina;  —  Orationes, 

OhtUnl,  Têotro.  -  BaUIet,  Ju^f^menU  des  «resotf ,  t.  U. 
-  Ocvier,  aut.  de  runivenité,  t  IV. 

EATIXSA  (JDomeiiico  ),  littérateur  Italien,  m 
le  14  juillet  1707,  à  Landano  (  Abruazcs },  où 
U  est  mort,  le  9  octobre  1767.  Fils  d*oD  aroeat 
il  se  destina  à  la  carrière  des  lois»  étudia  à  2fa- 
plesy  et  y  fut  admis  au  barreau.  Après  avoir  oc- 
cupé quelque  temps  un  emploi  dans  le  dodié 
de  Parme,  il  revmt  à  Lanciano,  s'y  noaria  avec 
une  riche  héritière,  et  se  livra  tout  entier  à  la 
cnltura  des  lettres.  Pourtant  en  1750  il  aoc^pCa 
une  place  dans  l'administration  de  l'octroi  de  5a 
Tille  natale,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  dans  deux  recueils  post- 
humes, l'un  en  vers  (Naples,  1786»  2  toI. 
in-g"),  l'antre  en  prose  (ibtd.,  1794,  ia-s*;. 
Quelques-onsdes  écrits  de  Raviiza  avaient  paru 
de  son  vivant,  soit  dans  les  Novelle  letterarie 
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de  Lami ,  soit  dans  les  RaeeoUa  de  Calogeii 
(Venise,  1767). 

Ratizza  {Gennaro  ),  petit-fils  du  précédent, 
né  le  15  mai  1776»  à  Landano,  mort  le  8  janTier 
1836,  à  Cbieti.  Nommé  en  1809  juge  an  tribunal 
de  Ghieti,  fl  le  présidait  en  1830,  lorsqu'il  obtint 
sa  retraite,  par  suite  de  Taffaiblissement  de  sa 
santé  ;  il  reçut  alors  le  titre  honorifique  de  con- 
seiller à  la  cour  suprême  de  Naples.  On  a  de 
loi  :  Haccolta  d%  diplomi  e  dl  aUri  documenti 
dei  tempi  di  meizo  ;  Epigrammi  antichi  e 
recenti,  et  Notizie  biografiche  (  1830-1834)  : 
ouvrages  destinés  à  servir  d'éclaircissements  à 
l'histoire  .de  Cbieti. 

Tlpaldo,  BUtgr.  degll  ItaUani  UltutH,  1  et  IV.. 

BATLBRGHiEif  (François),  en  latin  Ra- 
phelengiui,  hébraîsant  et  imprimeur  belge,  né 
le  27  février  1539,  à  Lannoy  (Flandre  wallonne), 
mort  le  20  juillet  1597,  à  Leyde.  Sa  mère,  de- 
venue veuve,  le  força  d'interrompre  ses  études, 
pour  se  livrer  an  commerce.  Envoyé  à  Nurem- 
berg par  le  négociant  chez  lequel  on  l'avait 
placé,  pour  surveiller  ses  affaires  dans  cette 
ville,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  étudier  les 
langues  anciennes.  Il  y  fit  des  progrès  si  rapides 
que  sa  mère  cessa  de  s'opposer  à  ses  goûts.  Il 
alla  ensuite  à  Paris  dans  le  but  de  poursuivre 
l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu.  Le  moment  était 
mal  choisi  ;  les  troubles  qui  désolaient  la  France 
n'étaient  pas  propres  à  favoriser  les  études  ;  il 
passa  bientôt  en  Angleterre.  Après  avoir  ensei- 
gné pendant  quelque  temps  le  grec  à  Cambridge, 
il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et  il  entra  comme 
correcteur  dans  l'imprimerie  de  Christophe  Plan- 
tin,  dont,  en  1565,  il  épousa  la  fille  aînée,  nom- 
mée Marguerite.  Raphelengius  rendit  de  grands 
services  à  son  beau-père,  en  enrichissent  de  pré- 
faces et  de  notes  les  livres  qn' il  publiait  et  sur*-  ' 
tout  en  l'aidant  dans  l'impression  delà  célèbre  Bi- 
ble polyglotte,  entreprise  en  1571,  par  ordre  de 
Philippe  II,  et  dont  il  revit  les  épreuves  avec  tout 
le  som  dont  il  était .  capable.  Plantin  s'étànt 
retiré  à  Leyde,  avec  sa  famille ,  pour  fuir  les 
troubles  qui  désolaient  les  Pays-Bas,  Raphe- 
lengius resta  cliargé  de  la  direction  de  son  im- 
primerie. 11  la  fit  marcher  seul  jusqu'à  b  fin  de 
1585,  époque  à  laquelle  Plantin  retourna  à  An- 
vers. Il  se  rendit  alors  à  Leyde,  où  il  se  chargea 
de  l'Imprimerie  que  son  beau-père  y  avait  éta- 
blie pendant  le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  cette 
ville.  Les  éditions  des  classiques  grecs  et  latine 
qu'il  publia  alors  pour  son  propre  compte  sont 
aussi  correctes,  mais  moins  belles  que  celles  de 
Plantin ,  dont  il  conserva  la  marque  typogra- 
phique. En  même  temps  il  se  mit  à  l'étude  de 
l'arabe.  J.-J.  Scaliger  l'aida  de  ses  livres  et 
de  ses  conseils.  Les  curateurs  de  Tuaiversité 
de  Leyde  le  chargèrent  de  l'enseignement  de 
la  langue  hébraïque.  Il  s'acquitta  pendant  quel- 
ques années  de  ces  fonctions  avec  beaucoup  de 
succès;  mais  en  1594  le  diagrin  que  lui  causa 
la  mort  prématurée  de  sa  femme  pt  hien«M  après 


une  paralysie  le  forcèrent  à  la  retraite  et  assom- 
brirent ses  dernières  années. 

On  a  de  lui  :  Grammatica  hébrxa ,  dans  le 
t.  P'  de  VApparatus  que  Arias  Montanus  joi- 
gnit à  la  Polytfotte  d'Anvers;  —  Dictionarium 
chaldaicum,  même  volume  de  VApparatus;  — 
Thesauri  linguœ  hebraiex  Sanciis  Pagnini 
epitome  ;  Anien,  1572,  in-8%  et  dans  le  t.  l" 
de  VApparatus  ;  réimprimé  plusieurs  fois  depuis  ; 
^  yarix  Uctiones  et  emendationes  in  chaU 
daieam  Bibliorum  paraphrasim,  dans  la  Po- 
ly^otte  d'Anvers  ; — Usicon  arabieum  ;  Leyde, 
1599,  in-8^  :  tiré  en  grande  partie  du  Thésau- 
rus arabicus  Inédit  de  J.J.  Scaliger;  2*  édit. 
cum  observationibus  Thonue  j^iTènii;  Leyde, 
1613,  fai-4°.  On  lui  doit  encore  la  traduction 
latine  de  deux  traités  de  Celse,  De  clysteribus 
et  De  colica^  Leyde,  1591,  m-8",  et  une  édition 
dn  Nouveau  Testament  syriaque,  en  lettres  hé- 
bnûques  sans  points-voyelles,  avec  des  variantes 
tirées  d'un  manuscrit  de  Cologne;  Anvers,  1575, 
^-4"*.  Un  portrait  de  Raphelengius,  placé  dans  une 
des  salles  de  l'université  de  Leyde,  a  été  gravé 
par  Larmessin,  et  se  trouve  dans  V Académie  de* 
Bullart  et  dans  la  Biblioth.  belglca  de  Foppens. 
Son  fils,  François^  a  composé  pIusieuA  on- 
vrages,  dont  quelques-uns  ont  été  mis  sur  le 
compte  de  son  père,  par  suite  d'une  méprise  due 
à  l'identité  de  leurs  noms.  Il  faut  citer  principa- 
lement :  Noix  et  castigationes  in  L,  Annxi 
Senecx  Tragœdias  (Leyde,  1621,  in-8®)  et 
Blogia  carminé  eUgiaco  in  imagines  quin- 
quaginta  doctorum  virorum  (Anvers,  1587, 
in-fol.).  M.  N. 

NIceron,  Mémoires,  t  XXXVI.  ~  TeUiierp  Éloifet.  - 
Meitnias,  jitkmue  Batavùruwi.  -  Sweert,  Mhenat  bet- 
gicm.  —  Adam,  FiUs  pMlotopkorum,  tkeotog.,  elc 

RATBio  (Antoine-André) ,  artiste  brpnzier 
français,  né  le  23  octobre  1759,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  4  décembre  1814.  Il  fit  d'assez  bonnes 
études,  et  après  ayoir  appris  à  mouler  chez  son 
père,  artiste  distingué  dans  le  même  genre,  il 
suivit  à  Tacadéroie  des  cours  de  dessin.  D'ha- 
biles maîtres  l'initièrent  ensuite  à  la  ciselure; 
aussi  devint-il  bientôt  célèbre  dans  l'art  de  fa- 
briquer les  bronzes  dorés.  Ses  ouvrages,  répan- 
dus dans  l'Europe  entière,  se  font  remarquer  par 
une  grande  pureté  de  dessin,  un  style  noble  et 
l'heureux  choix  des  compositions.  Passionné 
pour  son  art,  Ravrio  se  livra  par  délasse- 
ment à  la  culture  des  lettres,  et  obtint  au  théâ- 
tre d'assez  brillants  succès.  Comme  il  n'avait 
point  d'enfants,  il  légua  en  mourant  son  nom  et 
sa  fortune  à  M.  Lenoù*,  son  ami,  et,  préoccupé 
du  sort  des  ouvriers  doreurs,  une  somme  de 
3,000  francs  pour  être  donnée  par  les  soins  de 
l'Académie  des  sciences  à  l'inventeur  d'une  mé- 
thode qui  les  préserverait  des  dangers  que  leur 
cause  l'emploi  du  mercure.  Ce  prix  fut  en  1818 
décerné  à  Oarcet.  On  a  de  RavHo  :  Arlequin 
journaliste,  vaudeville,  1799;  —  ùa  Sorcière^ 
vaudeville,  1800;  —  La  Maison  des  Fous,  vau- 


731 


RAVRIO  —  RAWUNSON 


7» 


avilie,  1803;  —  Met  déloMemeuts,  ou  Me- 
cueil  de  chansons  et  autres  pièces  fugitives 
composées  pour  mes  amis;  Paris,  IBOâ,  iii-8^, 
en  coUaboratioo  avec  ChâtUlûiL  Ravrio  travail Ui 
^aleineBl  à  d'autres  jûèefs^  et  nAlunmenA  en 
1807  (\ii  ïuu  des  neuf  auteurs  d'ua  Taudevine 
intitulé  :  Monsieur  Giraffe,  ou  La  Mort  de 
l'ours  bloMC, 

Mmauaeh  des  tpeetaeU».  —  Qûtrwd^  La  Framoê  Ut' 
tératre.  -  Journal  de  la  Ubrmirit,  1914. 

RAWLET  (  William)^  prêtre  anglais,  né  vers 
1588,  à  ^orwicli»  mort  le  18  juin  1607,  à  Land- 
bcach  (comté  de  Iforfolk).  Agrégé  en  1609  à 
runiversité  de  Cambridge,  où  il  prit  ses  degrés 
en  lettres  et  en  théologie,  il  embrassa  Pétat  ec- 
clésiastique, et  obtint,  par  Vinterroédîaiie  de 
François  Bacon,  te  bénéfice  de  Bowtborp  (1611), 
puis  celui  de  Landbeach  (ICI 6),  quil  administra 
jusqu'à  Pépoque  de  sa  mort.  Devenu  chapelain 
de  son  illustre  protecteur,  qui  venait  d*ètre  ap- 
pelé au  grand  sceau  (1617),  il  lui  rendit  d*obscurs 
mais  utiles  services,  en  écrivant  sous  sa  dictée, 
en  coIUgeant  ses  matériaux,  en  éditant  ses  on- 
vrages;  il  y  ajouta  même  des  préfaces  ou  des 
dédicaces,  et  en  traduisit  plusieurs  en  latin.  Aussi 
Bacon  lui  légua-t-il  tous  ses  manuscrits  en  même 
temps  qu'une  centaine  de  livres  {pounds)^  et  la 
Bible  polyglotte  qui  avait  appartenu  au  roi  d'Es- 
pagne. Rawley  Tut  aussi  du  nombre  des  chape- 
lains ordinaires  des  rots  Charles  l^  et  Charles  11. 
Il  n*a  laissé  aucun  écrit;  maûs  c'est  à  loi  que 
Ton  doit  la  publication  des  œuvres  posthumes 
de  Bacon,  intitulées  ResusdtaUo  (Lond.  1657, 
1661,  in-fol.)  et  Opéra  varia  (ibid.,  1658,  in-8"). 

Maflters.  Hi»t.  o/  Cambridge.  -  Cbalmen,  Blogr.  dict, 

mAWLJET.  VOjf.  RàLEICa. 

RAWLni««li  {Càrisiopber),  aatMfuaîre  an- 
glais, né  le  13  juin  1677,  à  Siiringfiald  {Esaex}, 
mort  le  8  janvier  1733.  Il  descendait  d'une  an- 
cienne iamille  du  LancasUre;  son  père  «fait 
siégé  an  parlement  «t  sa  mère  était  nièce  dn  gé- 
néral Monk.  Tandis  qn'ii  résidait  encore  à  Vu- 
niversilé  d'Oxibrd,  il  publia  une  belle  édition  de 
la  version  saxonne  du  roi  Alfred  du  traité  De 
conaokitione  de  Boèce  (Oxford,  1608,  ln-8"),  II 
avait  réuni  une  riehe  cottection  de  aannsoils 
et  de  documents  relatifs  nu  WestoMreUnd  et  au 
CuBaberUfld. 

ColUflC,  Diet^lL  —  Oranger,  Mtogr.  dict. 

aAWLiasox  (r^^Mnoc),  hibliopliile  anglaic, 
néen  1-cgl,  à  Londres,  où  il  est  mort,.lQ  a  ao^lt 
1725.  Parent  éloigné  du  pcécédenl;  il  a«aH  peur 
i})ère  sir  Tltomaa  Bawlinson,  nommé  en  1706 
lord  maire  de  Londres.  C^était  nn  honme  ins- 
truit et  qui  aimait  à  encourager  les  Icttrea.  Hait- 
taire  lui  a  dédié  son  Juvénal,  et  la  coUadioa 
d*Hearne,  intitulée  Aluredi  Beverlaeensis  An^ 
naies^  a  été  imprimée  d'après  les  roanuscrilB 
•qu'il  avait  en  sa  possession.  SafMitfne  lui  avnit 
permis  d'en  recueiliir  un  très-grand  nombre 
uinsi  que  des  livres  rares  ou  précieux;  quatre 
vastes  salles  étaient  affectées  à  sa  biblMbè^ne, 


et  afin  de  ne  januûi»  rester  séparé  de  nés  dur- 
trésorâ,  il  s'était  réduit  k  coucher  dam  vm  eani- 
dor  conligu.  La  vente  seule  de  sns  maiMKcnt-^ 
qui  eut  linu^  1734,  dwa  8ciaeJMii»«t rapport! 
près  de  100,000  francs.  Il  y  n  tmmU  appt- 
renée  que  c'est  ee  fervent  ami  deè  Jixt»  qa'Jgtl- 
disoo  voulut  peindre  lonsqu'iî  Uaç^  4an»  k 
n°  158  du  TaUeTy  ht  pnrtuit,  ibuiieènp  tap 
charge,  de  Tom  Foii% 

iUwuHSov  (lUchard),  anliq»ai«e, frère  èi 
précédent,  né  en  1090,  è  Londres,  wmoH  k  6 
avril  ITâSk  à  Isftingt/w  (  aojouvd'hui  qiufflierde 
Londie^.  llfit  ses  étudesà  Oxford,  étjMnça 
docteur  en  droit.  Il  mérita  d'étr*  cwapté  ponni 
les  plus  ^^énéreux  bienfiuèenrs  de  nette  miver- 
âté  :  non -seulement  il  y  fonda  «ne  eham  de 
langue  anglo-saxonne,  ma»  il  Ini  fit  des  legs  con- 
sidérables, tant  en  terres  <|u*ea  iiwen,  naons- 
erits,  tableaux,  médailles,  sceaux  et  nobrcs  ob- 
jets précieux.  Comme  son  frère,  il  avnii  an  pts^ 
haut  degré  l'amour  de  la  ooriosité  :  ses  ootter- 
tions  étaient  nombreuses,  nssis  oonfusan.  On  les 
vendu  pabliqoMMnt  en  1756;  ses  livneseibR»- 
ehores,  celles-ci  an  nombre  d'au  moins  visgt 
miHe,  prodnisivent  pbis  de  3O,0Oe  ff. ;  U  vente 
dura  soixante  ionrs.  BawHisuà  était  nedubie  de 
infiociélé  royale  de  Londreset  de  ceUe  des  anti- 
quaires. B  avait  fait  è  oette  demièieoonipegme 
nne  donatiett  considétaUe  ;  nuis  il  la  réve^ua  en 
apprenant  «pi'eHe  venait  âe  choisir  on  ÉÔ)ssai& 
pour  secrétaire.  On  eiteenesne  deluinn  trait  pins 
marqué  de  biiarrerie.  Un  jeane  avocat  nomek^ 
Layer  avait  été  exécuté  en  1712  pour  aroir  pr^ 
part  à  nn  complot  en  fiiveiir  dn  prétendant 
Charles-Edouard,  et  en  avail  exposé  sa  tétr  à 
Tnne  des  portes  de  Tempk-Bar.  Kawiineon,  qoi 
était  lui-même  on  ardeoA  jacobite,  adieta  cette 
tftte  à  nn  prii  élevé,  la  garda  dl>ez  lui  comme 
une  roKque  inestimable,  et  feeammaBda  par  na 
testameot  de  la^plaoer  àsa  deoifte  dans  son  propvr 
oeroaeil.  U  avakamassé  de  nombreux  ranlériaœ 
peiM*  édairrîr  les  annales  panionlières  de  cbaqoc 
province,  et  il  sVAsit  anssi  proposé  ée  cenlifiQer 
deux  ouvrages  de'Weed,  Àikemm  owmiesun  et 
Bisi0ry^  Oxford.  On  a  «e  bn  :  £4/^  oT  ^n- 
thony  Waod;  Lendrea,  1711,  m«6°;—  7^ 
tngUsh  i^pogra^^Ètr  ;  »d.,  II7M,  Iq-6*^  :  le 
plan  en  kX  aroéKeré  par  Oengh,  ^pii  proita  des 
travaux  de  son  devancisr  ponr  les  denx  éditioMS 
de  sa  BrHish  topôçpQpky;  ^  heto  wmcihod 
t^sMsdyini  JiMary^  ibid.,  I71B,  «  voL  ia-6«, 
trad.  et  Lengtet-DuffSSMy.  Il  làdlila,  soit  par 
ees  liobes  ooHections,  soit  psr  ses  propses  Arti- 
cles, la  pubtication  de  pinsienrs  ouvrages  histo- 
riques, Uls  que  l'iVîi^oifV  de  Wincbester  (17 1  :>), 
ceUe  dUereford  (1717),  e^le  de  Roohester 
(1717),  «elles  des  égUees  de  Salisbery  et  de  Befh 
(171^,  celle  4o  coarté  de  Sorrey  (1719.  &%^qI.) 
d'Anbrey,  te  metcrÈptim  eu  Nmikam^ou' 
shire  (  17i0)  de  Mocden,  etc.  P.  t.— t. 

HMiota  etBowyer,  IMerêrr  anêCdMer.  —  -Oialncn, 
Cfiwral  bhçr,  dieUmttr^. 
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^BAWLUlsos  (Sir  Aeni'ii-CreAoidhf),  orien- 
talMle  anglais,  ué  en  1S14^  k  Chadliogtoo  (comté 
d'Oxiwd).  A  rige  doseise  aos  il  aatra  dans  le 
smràce  lulilabe  4»la  Conpagpiie  dp  Indei»  et 
fut  emfilajfé  dM»  la  piié«d«nai  de  Bombay  ;  «n 
1832  ilpaMa  daoaramiée'dv  ebab  de  Pêne,  et  y 
resta jasqa'eB  183d.  Le  i^jawkr  1833  il  adressa 
ca  prenièae  Jettoa.  a«  accrétaire  de  ia  Société 
asiatiifiie  fMr  loi  aoMaaer  ^'ik  avaU  oopié  et 
h  CBllèMMBt  la  laiMiMe  isacripUoD  biliaaiie 
de  Bctfatoun  (  Kardislan  )»  et  il  joignit  À  sa  lettre 
m  fragmcBt  de  sa  traduction.  A  cette  époque  il 
■e  savait  irîen  de»  racharcbes  de  Lassen,  de  Biir- 
■auf  et  de  ftask  loochant  cette  inscription,  qui  est 
eo  taractèreaciHiéirormesef.  ttabyloniens.  Jusqu'à 
son  rtioiiff  dans  l'Inde  il  persévéra  dans  ce  tu- 
vail,  et  continua  d*en  coaunoniqner  en  différentes 
occasions  les  résultats  à  la  Société  asiatique;  il 
en  fit  paraître  en  164A  la  première  partie,  con- 
tenaat  le  fiic-sinile  et  les  traductions,  et  en  1 85 1 
ia  seconde,  qui  comprend  la  version  babylo- 
ttienae,  l'aJplîattet  et  des  dissertations.  Bappelé 
lors  de  la  guerre  contre  les  A%hans,  il  fut  envoyé 
ik  Caadafaar  en  qoaUté  d*a^nt  politique  (1840), 
puis  à  Bagdad  (1843),  où  il  étudia  les  iuscrip- 
tkwsassyneoiesde  NinîTe.  Bavait  depuis  18511e 
rang  de  consul  général  lorsqu'il  quitta  le  service 
des  Indes  avec  le  titre  de  nu^or;  il  Tut  nommé 
en  1856  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  et 
comnandeor  de  Tordre  du  Bain.  U  est  memhre 
de  la  Seciété  royale  de  Londres  et  associé  à  plu- 
sieurs académies  étrangères.  Depuis  qull  s'est 
fixé  à  Londres,  il  s^est  appliqué  avec  ardeur  à 
Tétode  des  langues  de  rorient  et  des  caractères 
cunétibrraes.  Cotre  de  nombreux  artidea  insérés 
dans  les  rendis  des'  Sociétés  asiatique  et  bio- 
f^rapliiqae,  il  a  pniilié  :  (HUUne  of  ihe  àiUory 
of  Asa^ria  (Lendfes,  1852),  d'après  les  décou- 
vertes de  sir  H.  Layard,  et  Mmnarand$im  on 
the  putèkaUon  of  iàe  ctmei/ortÊU  iuscrip- 
lUmâ  (ibid.,  1A55).  Jl  a  laonai  des  notes  à  la 
versioB  anglHse  d'Hérodote  (1858,  4  vol.  ia-8'') 
de  Georges  Rawlinson. 

Mennftketimê, 

&AVB4MI  (  Sir  Willimn.  AnAns),  chirurgien 
anglais,  néesComoualUes,  mort  en  1829,  à  Lon- 
dres. U  fut  ptinapalement  connu  sous  le  nom 
<\e  sa  £uniUe,  qui  était  Àtlams ,  et  ne  le  quitta 
pour  prendie  celui  de  Ravvson  qu'après  être  de- 
ven«  lliéritisr  4'iui  de  ses  clients.  11  fit  son  ap- 
pientissaf^apiaès  d'un  cbirorglen  du  Devonshire, 
€t  s'atlacba  ensoite  à  son  célèbre  compatriote, 
SauiMicr,^  4]m  s'était  adonné  au  traitement  des 
maladies  des  yeux.  U  adopta  le  même  genre  de 
pratique,  et  Icnda  deux  établissements  spéciaux, 
l'aa  à  Exetpr,  Fantie  à  Bàùi,  qui  loi  attirèrent 
une  nombreuse  clientèle.  Appès  la  mort  de 
Saonder  (laio};  U  se  fixa  à  Londres,  et  obtint  le 
litre  d'ecuKste  dn  prince  régent,  des  ducs  de 
Kent  et  de  Sossex.  U  applM|ua  sa  méthode  à 
quelques  pensionnaires  invalides  de  l'hdpital  de 
Creenwicb  ;  son  succès  à  rendre  Ift  vue  à  plu- 


sieurs malades  qui  en'  avalent  été  totalement 
privés  devint  le  sujet  d'un  rapport  officiel 
(1814},  et  il  reçut  les  honneons  de  la  chevalerie. 
Le  parlement  lui  aurait  vraisemUablement  ac- 
cordé une  récompense  nationale  s'il  avait  été 
l'inventeur  des  moyens  coratifs  qu'il  employait 
avec  tant  d'avantage.  On  a  de  lui  :  Practical 
observations  on  ecùrt^um,  or  eversian  ofthe 
eye-Uds;  Londres,  1812^  1814.  iii-8«;  —  Prac- 
tical enquiry  into  the  causes  of  thcfrequeni 
failure  of  the  opérations  oj  tJie  cataraet  ; 
îbîd.,  1818,  in-8*;  —  Treatise  onartificial  pu- 
pi/;ibid.,1819,in-8%pl. 

Mogr.  diU.  of  Uvlmt  auUMrt.  -  CaIIIscd.  Medidn. 
Schrifltumer'UxOum,  art.  Adams. 

RAXI8  (^Gaëlan),  comte  nsFLAssàPi,  publlciste 
IVançais,  né  en  1760,  à  Bedonin,  mort  le  20  mars 
1845,  à  Paris.  Sa  fiimille,  originaire  de  Corintbè, 
avait  quitté  la  Grèce  au  milieu  du  seizième  siècle 
pour  s'établir  dans  le  comtat  Tenaissin.  Le  pape 
Paul  ni  avait  donné,  en  1536,  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Flassan  à  Jean  de  Maons ,  qui  lors 
des  guerres  de  religion  (1502)  fut  nommé  colo- 
nel ^éral  des  troupes  pontificales  à  Avignon. 
Élevé  à  l'École  militaire  de  Paris,  M.  de  Flassan 
suivit  pendant  quelque  temps  û  carrière  des 
armes,  et  servit  dans  l'armée  de  Condé.  De  re- 
tour en  France,  fl  se  livra  aux  travaux  diploma- 
tiques, et  fut  chargé  de  diriger  la  principale  divi- 
sion du  département  des  affaires  étrangères,  avec 
rang  de  ministre  plénipotentiaire.  Soupçonné 
d'entretenir  des  relations  avec  les  émigrés,  il  fut 
obligé  de  donner  sa  démission  «  et  se  retira  à 
Marseille.  Quelque  temps  après  H  obtint  ta  diaire 
d'histoire  à  l'École  militaire  de  Saiut-Germain. 
En  1814,  il  reçut  de  Louis  XVIII  le  titre  d'his- 
toriographe du  ministère  des  alTaires  étrangères, 
et  suivit  en  cette  qualité  la  légation  de  France 
an  congrès  de  Vienne.  En  1821,  il  signala  son 
zèle  pour  la  cause  des  Grecs  en  ouvrant  à  P^^-is 
une  souscription  en  leur  faveur.  Depuis  la  révo- 
lution de  1830.  il  vivait  dans  la  retraite.  On  a 
de  hiî  :  La  Pacification  de  VSnrope,  fondée 
sur  le  principe  des  indemnités;  1800,  m-e"; 
-*  Colonisation  de  Saint-Domingue;  1804, 
in-8*;  —  Bisêoire  générale  et  raisonnée  de 
la  diplomatie  française^  ou  De  la  politique 
de  la  France  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV f; 
Paris,  1808,  6  vol.in-8''^  et  1801,  7v6!.  in-8*  : 
cet  ouvrage  a  été  honorablement  cité  dans  le 
COQUES  décennal  de  18(0.  a  L^auteur,  disait  à 
ce  sujet  le  jury,  a  su  habilement  relever  les  dé- 
tails arides,  inhérents  au  fond  du  sujet,  par  la 
peinture  du  caractère, le  développement  dbs  vues 
des  princes  et  des  hommes  dHuat  qui  dirigeaient 
aux  différentes  époques.  »  En  1812,  Fauteur  pu- 
blia une  Apologie  de  cette  histoire,  en  réponse 
aux  critiques  de  la  Gazette  de  France  et  du 
Journal  de  V empire;  cette  Apelogie  a  été 
réimpr.  dans  la  deuxième  édition  ;  —  Des  Bour- 
bons de  Naples;  Paris,  1814,  in-8*;  —  De  la 
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restauration  politique  de  V Europe  et  de  la 
France;  Paris»  1814,  in- 8*;  —  Histoire  du 
congrès  de  Vienne;  Paris,  1829,3  voLin-s*  : 
ouvrage  remarquable  à  bien  des  égards,  mais 
dans  lequel  son  animosité  contre  Napoléon  n'a 
pas  toujours  permis  à  Tauteur  de  se  montrer 
impartial;  ^  Delà  neutralité  perpétuelle  de 
la  Belgique;  Paris,  1831,  in-8*;  ^  Solution 
de  la  question  d'Orient  et  neutralité  de  VÉ- 
ggpte;  Paris,  1840,  in-8''. 

Bncfiet,  de»  gent  du  monde-  —  Jay»  Jony,  etc.,  Bioçr. 
now.  des  contemp. 

RAT  OU  WRAT  {Jean),  en  latin  /tait»,  ce* 
ièbre  botaniste  anglais,  né  le  29  novembre  1628, 
à  Black-Notley,  près  Balntree,  dans  rKs8ex,roort 
dans  son  lieu  natal,  le  17  janvier  1704.  Quoique 
fils  d'un  forgeron,  il  reçut  une  éducation  distin- 
guée, n  commença  ses  études  à  Baintree  et  les 
termina  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge.  Il 
y  occupa  successivement,  de  1651  à  1655,  les 
cbaires  de  grec,  de  mathématiques  et  d'humani- 
tés, ce  qui  atteste  son  savoir,  aussi  varié  que  so- 
lide. Il  s'y  fit  aussi  la  réputation  d'un  habile  pré- 
dicateur, et  ses  sermons  ou  discours  physico- 
théologiques  furent  bien  accueillis  du  public. 
Bientôt  rétude  de  la  botanique  devint  sonoccu-  ' 
pation  favorite,  et  il  consigna  le  résultat  de  ses  ob-  I 
servations  sur  les  plantes  des  environs  de  Cam-  ' 
bridge  dans  Catalogut  plantarum  circa  Can»  ' 
tabrigiam  nascentium,  in-12,  qui  est  le  pre-  ' 
mier  de  ses  écrits  par  ordre  chronologique.  On  | 
y  trouve  quelques  détails  intéressants  sur  la  ' 
structure  des  fleurs.  Cette  étude  ne  le  détourna  ' 
point  du  projet  qu'il  avait  conçu  d'entrer  dans  I 
le  ministère  évangélique.  En  décembre  1660,  il 
fut  ordonné  prêtre,  et  continua  ses  fonctions  de  ' 
membre  du  collège  delà  Trinité  jusqu'au  18  sep-  i 
tembre  1662.  Pour  mieux  connaître  la  flore  de  ' 
sa  patrie,  il  fit  en  1658  (du  9  août  au  18  sep-  ' 
tembre  )  une  excursion  botanique  dans  le  pays  ' 
de  Galles;  en  1661  (du  26  juillet  au  30  août }  il 
alla,  en  compagnie  de  Willughby  et  de  quelques 
autres  amis,  herboriser  en  Ecosse  ;  et  l'année 
suivante  il  fit  un  troisième  voyage,  plus  long 
que  les  deux  premiers  :  il  visita  d'abord  le  ' 
Cheshire,  traversa  les  comtés  du  milieu  de  l'An-  * 
gleterre,  explora  le  nord  du  pays  de  Galles,  le 
Somerset  et   le  Devonshire.  Cette  excursion  ' 
dura  près  de  deux  mois  et  demi  (du  8  mai  au  1 
18  juillet).  Les  espèces  qu'il  avait  recueillies 
servirent  à  enrichir  son  catalogue  général  des  • 
plantes  d'Angleterre,  dont  il  s'occupait  alors,  t 
Enfin,  le  18  avril  1663,  Il  partit  pour  le  conti-  | 
nent,  où  il  séjourna  jusqu'en  1666.  Dans  cet  in-  . 
tervalle,  il  parcourut,  en  herborisant,  la  France, 
la  Hollande,  l'Allemagne,  la  Suisse  et  lltalie, 
et  poussa  ses  explorations  jusqu'en  Sicile  et  à 
Malte.  Dans  l'été  de  1667,  il  fit,  avec  son  ami  ; 
Willughby,  sa  quatrième  excursion  dans  l'in-  ; 
térieiir  de  l'Angleterre;   outre  de  nombreux  ' 
<k4iantillons  pour  ses  herbiers,  il  en  rapporta  { 
des  notes  sur  les  mines  et  sur  la  manière  de  faire  ' 


<  le  sel.  Peu  de  temps  après  son  retour  (le  7  no- 
vembre), il  fut  nommé  membre  de  laSodrlé 
'  royale  de  Londres,  et  fit  dans  l'anloniM  de  U 
même  aqyée  son  cinquième   voyage,  dan»  te 
Yorkshire  et  le  Westmoreland.  An  priatemyg 
'  de  1669,  Ray  et  Willughby  entreprirent,  snr  les 
traces  de  Tonge  et  Beat,  une  suHed'expérioicei 
sur  le  mouvement  de  la  sève  dans  les  arbrcL 
I  Ils  choisirent  comme  les  plus  propres  à  cet  ef- 
-  fet  le  bouleau  et  le  sycomore,  et  ooosfnlèreBt  des 
j  courants,  ascendant  et  descendant,'saiisfonB«ler 
;  cependant  aucune  opinion  décisive  svr  U  cireo- 
lation  réelle  du  liquide  nourricier,  qui  ftit  bienlât 
!  admise  par  Grew  et  Malpighi ,  et  dépôts  lors 
i  nniversellemeot  adoptée  (i).  En  1671,  Itay  eit 
1  beaucoup  à  souiïrir  d'une  maladie  de  foic^etr^ 
fusa  une  offre  très-libérale  qu'on  lui  avait  faite 
I  pour  accompagner  trois  jeune»  gens  dans  les  pays 
!  étrangers.  Cependant  l'état  de  sa  santé  loi  per- 
I  mit  d'entreprendre  en  juillet  un  sixième  voyage 
'  d'herborisation,  dans  lequel  il  élait  aocompagaé 
I  de  Thomas  Willisel.  Us  parcoururent  le  Der- 
I  byshire,  ITorkshire,  tous  les  comtés  da  nord 
,  jusqu'à  Berwick,  et  revinrent  par  l'évéché  de 
I  Durham.  Dans  la  même  année,  Ray  perdit  soa 
'  ami  et  Mécène,  Willughby,  qui  l'avait  aidé  daa» 
presque  tous  ses  travaux.  Cette  perte  lui  fut  très- 
sensible,  ainsi  que  celle  de  l'évêque  Wiikins,  qd 
mourut  l'année  suivante  (19  novembre  1672). 
Quoique  ftgé  de  plus  de  quarante-quatre  ans, 
et  n'ayant  jusqu'alors  vécu  que  pour  In  sdcoce, 
il  se  maria,  le  5  juin  1673,  et  publia  dans  la 
même  année  le  fruit  de  ses  voyages  dans  oae 
partie  des  Pays-Bas,  de  l' Allemagne,  de  lltalie 
et  de  la  France,  sous  le  titre  â^Observaiions  to- 
pographkalt  etc.;  Londres,  1673,  in-8*.  L'an- 
teur  décrit  non-seulement  les  productions  natu- 
relles de  ces  différents  pays,  mais  les  antiqnilés 
et  curiosités  historiques  qu'il  y  rencontra.  Cn 
séjour  de  six  mois  à  Genève  lui  avait  donné  une 
connaissance  spéciale  des  plantes  du  mont  Sa- 
lève  et  du  Jura.  Après  son  mariage,  Ray  vint 
résider  à  Middleton-Hall,  où  il  remplissaH  k» 
dernières  volontés  de  son  ami  Wiltughby,  d'être 
le  tuteur  de  ses  fils  et  l'éditeur  de  l'histoire  des 
oiseaux  et  des  poissons  dont  cehn-d  en  mou- 
rant lui  avait  laissé  le  manuscrit  Cet  ouvrage 
parut  par  les  soins  de  Ray,  sous  le  titre  de  Or- 
nithologix  libri  tres^  in  quitus  ares  owknes 
hactenus  eognitx  in  tnethodum  naturis  suis 
convenientem  redactx  aecuratedescribuntur; 
ieonibus  elegantiuimis  et  diversum  avhm  si- 
milUmis  «ri  incisis  illustrantur ;  Londres, 
1676,  in-fol.  En  1678  il  en  paret  une  édition  an- 
glaise, avec  des  additions  considérables.  A  Vé- 
poque  de  la  majorité  des  fils  de  son  ami,  Ray 
vécut  (en  1676)  pendant  quelque  temps  à  Snt- 
ton-Cofield,  dans  le  voisinage  de  Middlelon-Hal}, 
et  le  24  juin  1679  il  se  retira  définitivement  à 
à  Falkbome-Hall,  près  de  son  lieu  natal,  où  a 

(t|  Les  réMlUto  des  expéiieneet  de  Hay  eC  wuinshty 
ont  été  Insérés  dans  le  t  IV  des  Pàitoi,  fmuarC..  ir*. 
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andt  fût  oonstroire  use  maison.  C'est  là  qu*Ufit 
paraître  la  seconde  partie  des  manuscrits  de 
Willogbby,  contenant  l'histoire  des  poissons, 
soas  le  titre  :  Histcrix  pUeiurn  libii  /K,  etc.; 
Oxford,  1686,  in -fol.  Ray  en  avait  composé  en 
totalité  les  deox  premiers  livres,  et  la  Société 
royale  en  fournit  tons  les  frais  d'impression. 

Ayant  la  libre  disposition  de  son  temps,  Ray 
s'occopa,  dans  sa  retraite,  d'écrire  son  grand  ou- 
vrage snr  l'histoire  générale  des  plantes.  Il  y  pré- 
luda, en  1682,  par  son  Mtthodus  plantarum 
(Londres,    1682,  in-8o),  [augmenté  et  perfec- 
tionné d'après  les  tableaux  synoptiques  qu'il 
avait  imprimés  dans  le  Real   eharacter  de 
'WilUns,  en  1668.  L'auteur  classe  les  plantes 
d'après  leurs  fruits  et  leur  aspect  général,  en 
négligeant  les  caractères  tirés  des  fleurs,  que 
Linné  et  Toumefort  devaient  ensuite  s'exagérer. 
Adoptant  la  classification  ancienne  du  règne  vé- 
gétal, il  divisa  les  arbres  en  neuf  classes,  les 
arbrisseaux,  auxquels  il  joignait  les  sous-arbris- 
seaux (sujfrutiees)  en  six,  et  les  herbes  en 
quarante-sept.  Plus  tard  il  remania  sa  méthode, 
de  manière  qu'il  faut  toujours  consulter  la  der- 
Bière  édition  de  ses  écrits  pour  en  avoir  une 
idée  exacte.  Les  deux  premiers  Tolumes  de  l'ou- 
vrage de  Ray,  que  Lmné  et  Haller  appelaient 
epus  inmensi  laboris^  parurent  à  Londres, 
le  l'^enieSd,  etle  2«en  1688,  sous  le  titre: 
ttistcria  plantarum  généralisa  specieshac" 
tenus  éditas  aliasque  insuper  multas  noviier 
inventas  et  descriptas  compUctens,  etc.,  in  161. 
L'auteur  le  dédia  à  Hotton,  et  Indépendamment  de 
ses  propres  observations,  il  Tenrichit  de  celles  de 
Bauhin,  de  Morison,  Breynius,  Mentzel,  ainsi  que 
«les  observations  de  Hemandès,  pour  les  plantes 
du  Mexique,  de  Piso  et  MargrafT  pour  la  flore 
du  Brésil,  de  Bontius  pour  celle  des  Indes  orien- 
tales, etc.  L'introduction  donne  l'histoire  com- 
plète de  la  botanique  au  dix-septième  siècle. 
Le  3*  et  dernier  Tolume  parut  en  1704.  L'appen- 
•liée  contient  plusieurs  catalogues  de  plantes, 
fort  intéressants  an  point  de  vue  historique.  On 
troove  dans  ce  volume  l'indication  de  plus  de  onze 
raille  sept  cents  plantes.  Mais  la  botam'que  n'oc- 
cupa point  exclusivement  les  loisirs  de  Ray  :  il  fut 
en  quelque  sorte  le  créateur  de  la  zoologie  en 
Angleterre,  témoin  sa  Synopsis  m^hodicaani' 
maiiumf  quadrupedum  etserpentini  genê' 
ris,  etc.;  Londres,  1693,  in-8o.  On  y  trouve  la 
première  classification  véritairiement  systéma- 
tique qui  ait  été  faite  depuis  Aristote.  L'auteur 
«fiscote»  avec  beaucoup  de  sagacité,  plusieurs 
qoestioiis  importantes,  entre  autres  la  généra- 
tioa  spontanée  et  l'hypothèse  d'après  laquelle 
les  animaux   sont  créés  de  toute  éternité  et 
exiateat  comme  emboîtés  les  uns  dans  les  antres, 
«oua  forme  embryonnaire.  Dans  sa  JHssertatio 
de  variiM  plantarum  methodis ,  1696,  Ray  re- 
irini  anr  sa  classification  fondée  sur  le  fruit,  et 
en  reconnut  franchement  les    imperfections; 
aoaia  il  pense  qu'on  peut  faire  les  mêmes  ob- 
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jections  contre  les  classifications  fondées  sur  la 
fleur.  A  cette  dissertation  est  jointe  Epistola  de 
methodo  plantarum  Rivini  ad  Raium ,  cum 
ejusdem  responsàrio,  etc.  C'est  la  réponse  de 
Rivin,  défendant  sa  méthode  naturelle  contre  les 
critiques  de  Ray. 

Depuis  1698,  le  Linné  anglais  (c'est  ainsi 
qu'on  pourrait  appeler  Ray)  était  afflige,  aux 
extrémités  inférieures,  d'ulcères,  qui  ne  lui  per- 
mirent plus  de  faire  des  excursions  botaniques. 
Cependant  il  n'interrompit  point  ses  études  fa- 
vorites, et  en  1703  11  fit  paraître  une  nouvelle 
édition  de  son  Methodus  plantarum,  imprimé 
à  Amsterdam  par  les  soins  de  son  ami  Hotton; 
volume  in-8*,  réimprimé  en  1710  et  en  1733 
à  Tabingne.  H  y  rejette  l'ancienne  dénominatioa 
de  plantes  moins  parfaites,  appliqué  aux 
mousses,  aux  champignons,  etc.;  mais  les  carac- 
tères de  ces  genres,  fondés  sur  la  forme  de  la 
feuille,  la  conteur  de  la  fleur,  le  goût,  l'odorat, 
sont  très-imparfaits.  Le  3*  volume  de  son 
Historia  plantarum,  mdiqué  plus  haut,  auquel 
avaient  directement  contribué  Sloane,  Petiver  et 
Sherard ,  fut  le  dernier  ouvrage  de  Ray  publié 
de  son  vivant.  Les  infirmités  et  les  sonfihuices 
ne  l'empêchèrent  point  de  continuer  jusqu'à  trois 
mois  avant  sa  mort,  qui  arriva  à  l'âge  de 
soixante -seize  ans.  Son  corps  fut  enterré  dans 
la  petite  église  de  Black-Notley,  où  ses  nom- 
breux amis  lui  élevèrent  un  monument,  décoré 
d'une  inscription  latine,  qui  finit  par  ces  mots, 
faisant  allusion  à  la  modestie  du  célèbre  savant  : 

sic  bene  latulC,  bene  Tlxlt  Tir  beatus, 
Qoem  prstens  «Ua  eoUt.  potten  mlrabilur. 

Ray  avait  souvent  refusé  des  places  et  des  hon- 
neurs; à  sa  mort,  il  laissa  une  fortune  très-mé- 
diocre. Il  la  légua  à  sa  femme,  dont  il  avait  eu 
quatre  filles,  et  aux  pauvres  de  sa  paroisse.  Ses 
papiers  furent  remis  par  sa  veuve  à  Derham, 
qui  en  a  extrait  Y  Historia  insectorum,  1710, 
in-4%et  un  certain  nombre  de  lettres,  publiées 
dsskê  \e»  PMlosophieal  letters,  1718,  in-8% 
correspondance  fort  intéressante,  que  Ray  avait 
entretenue  avec  Lyster,  Robinson ,  Hans  Sloane, 
Johnson,  Oldenboig,  etc.  La  première  lettre 
est  datée  de  1667,  et  la  dernière  de  1705.  A 
cette  correspondance  se  trouve  joint  un  écrit 
fort  curieux,  sur  la  question  suivante  :  Quel 
nombre  de  plantes  y  a-t-il  dans  le  monde? 
L'auteur  y  discute  la  difficulté  de  la  résoudre, 
parce  qu'il  n'y  pas  de  limites  assez  précises  entre 
les  espèces  et  les  variétés.  D'autres  manuscrits 
de  Ray  furent  publiés  en  1760  par  Scott  (Se- 
lect remains,  in-8*').  A  la  gloire  d'être  le  pre- 
mier botaniste  de  son  siècle,  Ray  joignit  le 
mérite  d'une  latinité  aussi  pure  qu'élégante. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  Catalo- 
gus  plantarum  Anglix  et  insularum  adja- 
centium,  tum  indigenas,  tum  in  agris  passim 
cultas  complectens;  Londres,  1670,  in*8o  :  les 
cryptogames  et  les  graminées,  jusqu'alors  si 
négligées,  y  occupent  une  certaine  place;  — 
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Anaiomie  dumarsofuin^  dans  les  Philosopha 
transact.f  anoée  1671  ;  --Komentlator  classi- 
€USt  i  672»  iii-4«  :  espèce  de  manael  à  Tusage  dea 
élèves  ; — A  collection  o/english  prooerto^elc.; 
1672,  in- 80  :  recaeil  de  seateoces  daoa  le  genre 
des  Adages  d'Érasme;  ^  Collection  ^ tngliêh 
icords  :  c*e»t  un  recueil  de  mot»  peu  usités , 
soiTÎ  d*uiie  Manih-e  de  préparer  les  métaux; 
Londres,  1674,  in-tS;  —  Swr  Vusaçê  de  la 
vessie  natatoire  châ&  les  poissons;  dams  les 
Philos,  transaci.  de  1676;  -^  Fascicuhu 
stirpium  britanniearmm;  Londres,  1686, 
ia-8®;  *  Synopsis  vuikodica  stirpium  èri* 
tannicarum^  etc.;  1690  et  1696,  in^S^*;  — 
The  wisdom  qf  GÎkl  fuantfested,  etc.  ;  1691, 
in-8*;  12«  édit.,  17ô8»io-8«  :  l'aotev  y  a  dére- 
loppé  cette  idée  si  (éoonde,  ainsi  énoncée  :  Qui 
hisioriam  naturae^  nature  etiam  creaiorem 
colit-,  —  trots  discours  physieo-tliéologKines  : 
Sur  le  chaoê  primitif  et  la  création  du 
monde;  Sur  le  déluge  universel;  Sur  Us  di§^ 
solution  du  monde;  1692*1693,  iA-6*.  L'aB> 
leur  y  traite  le  premier  d'une  manière  seienti- 
lique  des  révolutions  physiques  du  globe;  — 
une  traduction  anglaise  du  Toyage  de  RauwlC 
(voy,  ce  nom);  —  Stirpium  eur&psBorum 
extra  Britanniam  nascentium  sylloge^  ete.; 
Londres,  1694,  in-8'';— Sur  le» effets  toxiques 
de  Vananthe  crocata  (ciguë  aquatique )^ 
dans  les  Philosophical  transaet.,  musée  1697  ; 
—  A  persuasive  ta  a  holy  life^  efce.;  Londres, 
1700,  in-S**  :  c'est  «ne  espèce  d'apotogiedu  elina- 
tianisme.  F.  H. 

Complété  HUtorf  cf  Ewnpé  /or  thê  fêor  tTIS.  i- 
Biographia  MUtnniea,  —  Scot,  dans  le  eioowaphieal 
dUUananf'  —  Poltencr,  Btquiuet  àistorUpies  et  bloçra- 
pkktmêéa  progréi Oê te  boêmi^m  m  jângiêterrê,  1. 1, 

p.  196  et  SUlV. 

BAT  de  Saint-Geniez  { Jacques  -  JIÊarie), 
tacticien  français,  né  en  1712,  à  Saint-Geniei 
(  diocèse  de  Rhodez),  mort  le  15  mars  1777.  U 
servit  avec  distinction  dans  les  giuerres  dltalie 
et  d'Allemagne,  et  se  retira  avec  le  grade  de  ca* 
pitaine  d'infanterie  et  la  croix  de  Saint-Loms. 
On  a  de  lui  :  L'Art  de  la  guerre  pratique;  Paris^ 
1754, 2  vol.  in-12,  fig.;  trad.  en  allemand ,  en 
anglais  et  en  espagnol;  —  Histoire  mièàtaire 
du  régne  de  louis  ÇOJl)  le  Juste;  Paris,  17&â,. 
2voLin-12;—  Histoire  militaire  du  règne 
de  Louis (UW)  le  Grand;  Paris,  17&ô,  3  vol. 
in-12,  pi.;  —  VOfficier  partisan;  Paris,  1763> 
1766,  2  vol.  in>12;  —  Stratagèmes  de  guerre 
des  François;  Paris,  1769,  6  vol.  in-12,  fiûsani 
suite  à  l'ouvrage  précédent. 

Oufidoii  cl  Detandioe,  bUit.  hist  tméeerM/. 

l  BAYBE  (i>ltfrre-#'mji4;oi«-0<ive>,  méde- 
cin français,  né  le  7  mars  1793,  à  Saint-Sylvaia 
(Calvados).  Reçu  docteur  en  médecine  h  Parisy 
le  7  août  1818,  et  soutenu  dans  le  début  de  sa 
carrière  par  le  professeur  Duméril,  il  se  rangea 
de  bonne  beuce  aoijs  la  bannière  des  partisans 
de  Panatomie  pathologique,  et  crut  ainsi  se 
mettre  à  l'abri  de  certaines  iUusioiis  de  la  mé< 


decine  physiologique.  Élève  distîn^ié  des  hô* 
pitanx  de  Paris  et  de  l'École  pratique,  fl  se 
destina  d'abord  an  professorat,  mais  il  b*  put 
se  faire  inscrire  pour  l'agrégation ,  par  suite 
de  l'intolérance  du  régime  de  la  restaoralioB ,  qui 
lui  tenait  rancune  de  soa  mariage  avecnne  pro- 
testante. U  parvint  néanmoins  à  être  nonmé 
médecin  an  bureau  central  des  hoeféeen  deParis, 
puis,,  en  1827,  nédeoD  adioint  à  l'hôpilal  de 
de  Saint-Antoine.  Son  titre  de  roédecii  eu  ban- 
quier Agnadoloi  assura  une  riche  clientèle.  En 
1823  U  Alt  admis  à  l'Académie  de 
(section  de  thérapenlkine),  et  ce  ooipe 
hn  doit  diverses  nnmninnlmiinnfi  ftidimiiiiiniH 
téressants  rapports;,  c'est  M.  Batyer,  boIm- 
ment,  qui  prit,  entre  antres,  une  part  distiapéf 
à  la  savante  dkeuasien  st  la  trannmifi  riWiil  de 
la  morve  dn  cheval  à  l'homme.  Médecm  «icbef 
àl'hôpital  de  la  Charité  en  1632,  U  fut  cohhIc 
attaché  au  corps  consultant  de  la  naaiton  dn  roi  ; 
il  (ht  en  16&3  cempris  dans  le  serrice  mèdieri 
de  la  maison  de  rempereur.  Depuis  le  19  février 
1843,  il  appartient  à  l'Académie  des  science^ 
(  section  d'économie  rmale  ),  où  il  remplaça  Me- 
rel  de  Tindé..  Enin,  en  juin  1662,  par  snite  de 
la  créatioB  d'une  chaire  d'histologie,  M.  Bayer  a 
aoecptédu  gonvernement  le  décanat  de  In  tsulèi 
de  médecine  de  Paria.  On  a  de  lui  r  Seesmein 
d'une  histoire  abrégée  de  VanatasÊiàe  peikeHo- 
9lftie;Paris,  1816,in-a-;— l^iatoircderépidp- 
mieiieMce^lemi/kiiregtttar^jideii  1611  dow 
lesdépartementede  VOiseet  de  Seine^eMNsr; 
Paris^  1622,  in-d*"  :  ouvrage  qui  offre  le  tableau  le 
ptno  complet  qu'on  ait  tracé  de  cette  maladie,  et 
qui  fignre  parmi  les  livres  classiques  ;  >-  Rapport 
sur  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Mareeàme  m 
1 621  ;  Paris»  1822,  in-6o,  tradnit  de  l'espagnol;  — 
Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  de 
la  peau;  Paris,  1626-27,  2  vol.  in-8*;  1S3S, 
3  vnl.  in-6P,  avec  atlas  de  26  planches  ;  —  Traité 
dee  usaladies  des  reins  et  des  altéraHonê  de  le 
séerétiûm  urinaire,  et  danv  leurs  rappertsavec 
les  maiadiee  des  uretères ,  de  la  vessie^  de  le 
prostate^  de  Purètre;  Parie,  1837-1641, 3  vel 
in-6*;  traduit  en  italien  et  es  anglais  ;— Dr /« 
moree  et  du  farci n  chez  V homme;  Paris, 
1837,  in-4*;  — >  de  namhrenx  Mémoires  fauni» 
aux  Reeueile  de  l'Académie  de  médecine,  se 
Journal  de  médecine,  etc.  M.  Rayer  est  l'un  de» 
aniears  dn  Mctiemuaire  de  médecine  et  et 
chirurgie  pruhquee.  Il  est  oeranaandeur  de  la 
Légion  d'hoBBeur  depuis  le  15  novembre  18»4. 

Sacbaife,  Le»  méieefnt  dé  PmrU  fu9é$  par  lemr»  ea- 
VTMk  ^  Vaportati,  Met.  «nUv.  ém  uiiiSiwpui .  —  QM- 
raii,  IM  Frame  mUraén. 

BAYiiOHB,  dit  Rajlneij  doc  d'Aqottaiiie  H 
de  TMoBse,  parait  avoir  été  le  isBecesionr  àe 
Guillaume  H',  mort  en  8 12.  Une  charte,  daféf  ôf 
810,  signale  ce  fait;  mais  on  ne  connaît  ancuii 
des  événements  de  sa  vie.  Il  est,  vers  618,  Bé> 
renger  pour  successeur. 

jrt  eê  Hri^  lût  datêt,  IX. 
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UTHMID  i*',  comte  de  Tooloiue»  mort  en 
M4  on  865.  AtuiI  de  sueoéder  à  FiredeloD,  son 
frère  tlné  (952),  il  vnSi  reça  en  849  le  comté 
de  Qoerd  de  Cteries  le  dmnre,  qoll  arait  se- 
OMdé  dans  sa  gaem  contre  Piépin.  H  réunit  en 
sa  persanoe  ce  coratéà  ceai  deTeÉkNna  et  de 
Booergne,  sur  lesquels  f I  domina  atec  te  titre 
de  due  de  Tonlouse,  ou  d'une  iiartie  de  l'Aqui- 
taine. JLeadÉDoélés  qui!  eot,en  860^  avec  Élîenne, 
oomte  d'Amwipe,  q«  avait  épousé  sa  filte,  oc- 
cupèrent tout  la  royaume;  un  concile  fat  con- 
voqué poor  lei^  tennînery  et  la  pape  Nicolas  II 
imposa  soninterveotioa.  En  86a  Raymond  fonda, 
coajointemeat  avec  Bertiia»  sa  femme,  Tafabaye 
do  Vabres»  en  Roueqsoe.  Chassé  de  Toulouse  par 
la  trabison  d'Onfroi  on  Homfrid ,  marquis  de 
Goltiie  (863),  il  invoqua  le  secours  du  roi  de 
France,  son  suaeraia,  et  rentra  en  possession 
de  ses  ÉtaU  (864).  Il  ent  Bernard,  son  fils,  poor 


Batkqhd  II,  comte  de  Toulouse,  mort  en  933, 
socoéda  en  918  à  son  père,  £ndes,  qui  l'avait  de 
son  vivant  associé  an  gouvernement.  En  919  il 
eut  k  repousser  llnvasion  des  Sarrasins,  qui,  con- 
duiU  par  Abder-RbamanlY,  ravagèrent  tout  le 
pays  jusque  sous  les  murs  de  Toulouse.  En  922 
tt  refusa  de  prendre  aucune  part  à  la  conjuration 
formée  par  les  grands  vassaux  contre  Charles  le 
Simple,  ni  à  Télection  de  Robert  de  France. 
L'année  suivante  il  remporta  une  grande  victoire 
sor  les  Normandii  avec  GuiUaume  II,  comte 
d'Auvergne,  qu'il  était  venu  secourir.  Son  fils, 
Raymond  Pons,  lui  succéda. 

Rayuonb  m,  comte  de  Toulouse,  mort  vers 
950,  est  aussi  connu  sons  le  nom  de  Raymond 
Pans.  Il  défit  en  924  les  Hongrois,  qui  avaient 
inondé  la  Provence  et  le  Languedoc,  et  les  re- 
foula .an  delà  des  Alpes.  Fidèle  à  Charles  le 
Simple  tant  qu'il  vécut,  il  reconnut  en  932  la 
royauté  de  Raoul,  qui  disposa  en  sa  faveur  du 
duché  d'Aquitaincet  du  comté  particulier  d'Au- 
vergne. Il  se  rendit  recommandable  par  sa  va- 
leur, sa  ^été  et  l'étendue  de  son  domaine,  dont 
il  porta  les  bornes  depuis  la  Loire  jusqu'aux  Py- 
rénées, an  Rhône  et  à  la  mer  Méditerranée.  11  fut 
inhumé  dans  l'abbaye  de  Salnt>Poiis  de  The- 
nières,  qu'il  avait  fondée  en  936.  Son  fils  aîné, 
Guillaume  III,  lui  succéda. 

RAYHOifD  IV,  dit  Raymond  de  Saint-Gil- 
les (1),  comte  de  Toulouse,  mort  le  28  février 
tl05,  près  Tripoli  en  Syrie.  Fils  dn  comte  Pons, 
il  succéda,  en  1088,  à  Guillaujne  lY,  son  frère, 
qui,  après  avoir  perdu  tous  ses  enfants  mâles, 
hil  donna  ou  lui  vendit  ses  ^lafs,  au  préjudice 
d'une  fille,  mariée  au  doc  d'Aquitaine  (2).  En 

(1)  n  avâlt  eo  en  partage  dans  u  jeanewe  le  comté 
«•  StM-QUIae,  CMtposé  d*wie  partie  ae  U  pn>flaM  de 
Hiaes  -,  U  ta  plat  à  eo  porter  le  nom,  mène  après  «voir 
obteoa  les  Taates  domaines  de  son  frère. 

<t)  Cette  prlBceaae^  Donnée  FhUlppa.  ne  cttu  de  ré- 
cUoMr  niérltafe  paternel  eomme  oo  flcl  féaiinlOtCt 
aes  pféteotlons  alltuaèrent  des  gncrrea  qnl  ae  protoo- 
aércot  pendant  plus  d'an  siècle. 


vertu  de  ee  eoatrat,  B  rémnt  le  comté  de  TVm- 
loase  et  aes  dépendanœs  anx  comtés  de  Rouer- 
gne,  de  Ntmes  et  de  Narboone^  qn*R  posaédsit 
depuis  1006.  A  cette  dernière  date  il  avait 
épousé  une  fille  do  Bertrand  I*',  comte  de  Pto- 
venee,  son  onele  ;  cette  union  entre  cousins  ger- 
mains attira  sor  lui  dix  ans  plus  tard  une  ex- 
coromonieatiOB  du  pape  Grégoire  VII,  qui  se 
montra  dans  cette  occasion  pen  reconnaissant 
de  l'aide  que  Raymond  hri  avait  prêtée  en  1074 
contre  les  Homwnds.  H  se  réconcilia  avec  l'JÊ- 
gKse,  dont  Hélait  un  des  plus  fermes  appuis; 
mais  il  ne  voulut  point  se  séparer  d'une  femme 
qui  lui  avait  apporté  ea  héritage  la  moitié  de  lu 
Provence.  Il  épousa  en  secondée  noces,  en  1080, 
Mitfallde,  fine  de  Roger,  conste  «e  Sicile,  et  en 
traisiènies  noces,  ea  lOdi,  Klvire,  fille  natureUe 
d'AIfonse  YI,  roideLéoaetdeCastiUe,  au  secours 
duquel  il  avait  coum  «n  même  temps  qne  Ray- 
mond de  Lorraitteetlienifi  de  Bourgogne,  qui  de» 
vtemt  ses  beaux-frères.  A  fépoqne  où  il  succéda 
à  son  ttère,  Raymond  avait  près  de  qmrante-cinq 
ans,  et  ses  aflianoes  ainsi  queaon  héitta^s  Csisaient 
de  lui  un  des  princes  leaphis  puissants  du  midi 
de  l'Europe.  Cependant,  à  la  voix  de  Pierre  l'Er- 
mite, il  abandonna  toot  pour  le  service  de  la 
croix  (t095).  Il  fut  le  premier  des  croisés,  le  pins 
puissant,  le  plus  diatingué  par  la  loyauté  de  son 
caradère  autant  que  par  aes  talents,  et  ce  qui 
surtout  le  distingna  des  autres,  ce  fut  le  ram 
qoll  it,  en  qnitfanf  TooloiMe,  de  n'y  pins  re- 
venir et  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  àr  com- 
battre les-  infidèles.  Aptes  avoir  confié  à  Ber- 
trand, son  fila  aîné,  l'admàiistration  de  se» 
États,fi  partit  vers  U  fin  d'octobre  t096,  à  la  tète 
de  la  troisième  armée  des  croisés,  composée 
de  GoChs,  d'Aquitains  et  de  Provençaux,  et  ac- 
oompegné  d'Klvire,  sa  femme,  d'un  fils  qoil 
avait  en  d'elle  et  dont  on  ne  dit  point  le  nom, 
ci  d'Adbémar  de  Mooteil,  évèque  du  Puy  et 
légat  du  pape.  De  Provence  il  passa  en  Italie; 
puis  après  avoir  traversé  la  Lombardie,  il  tn 
ressortit  par  le  Frioul ,  et  longea  la  mer  Adria- 
tique par  la  Dalmatie  et  riSsciavonie.  Ses  soldats 
eurent  beaneoop  à  souffrir  dans  un  pays  mon- 
tneux  et  barbare;  il  iallnt  toute  l'bièileté  et  in 
priMtenoe  de  Raymond  pour  surmonter  ces  obs- 
tadea  anisi  que  les  méfiances  d'Alexis  Com- 
nène.  Il  rencontra  à  Constontftiople  les  autres 
cbefi  des  croisés,  et  donna  lue  grande  preuve 
de  femeté  et  d'indépendance  en  refusant  de 
rendre  hommage,  comme  ils  l'avaient  fiiit,  à 
l'empereur  grec  pour  les  pays  qu'ils  allaient  con- 
quérir; il  consentit  seulement  à  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  personne  du  prince  et  à  hii 
rendre  les  places  qui  lui  avaient  été  enlevées  par 
l'ennemi  commun  et  dont  l'armée  s'emparerait. 
Sa  valeur  et  ses  talents  furent  si  bien  appréciés 
des  croisés,  qu'ils  voulurent  lo  nommer  roi  de 
Jérusalem  ;  il  les  engsgca  à  reporter  leurs  suf- 
frages sur  Godefroi  de  Bouillon.  Celui-ci  se 
montra  pen  reconnaissant  de  ce  service,  et,  re- 

24. 
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bâté  par  ses  mauvais  procédés ,  Raymond  quKta 
la  Palestine  en  1100,  se  rendit  à  Constantinople, 
et  en  repartit  Tannée  saivante,  à  la  tète  de  plus 
de  deux  cent  mille  croisés  qui  venaient  d^arriver 
d'Occident  et  rayaient  cholû  pour  chef.  Mais 
cette  multitude  indisciplinée  fut  bientôt  détruite 
par  les  Sarrasins  dans  les  plaines  de  la  Cappa- 
doce,  et  Raymond  fut  encore  forcé  de  revenir 
à  Ck>nstantinopIe.  En  retournant  en  Syrie  eji  1 102, 
il  fut  arrêté  à  Tarse,  en  Cilicie,  par  Tancrède , 
son  ennemi,  qui  l'accusait  d'avoir  causé  la  ruine 
de  l'armée  dont  il  avait  en  le  commandement 
Il  recouvra  la  liberté  à  la  prière  de  plusieurs 
princes,  qui  le  prirent  ponr  leur  chef  et  avec 
lesquels  il  alla,  en  1103,  mettre  le  siège  devant 
Tripoli,  où  il  mourut,  en  1105.  La  princesse  £1- 
vire,  qui  l'avait  suivi  en  Palestine,  y  accoucha, 
en  1103,  d'un  (ils  nommé  Àlfonse  (voy.  Jour- 
dain ).  Avant  de  mourir,  Raymond  avait  disposé 
des  conquêtes  qu'il  avait  faites  en  Syrie  en  fa- 
veur de  Guillaume- Jourdain,  comte  de  CerdagnCy 
qui  était  alors  près  de  lui  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  capable  de  les  conserver.  Dans  le  comté 
de  Toulouse,  il  eut  Bertrand,  son  fils,  poor.sno- 
cesseur. 

Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  petit-fils  du 
pi^cédent,  né  en  1134,  mort  à  la  fin  de  1194. 
Fils  d'Âlfonse  Jourdain,  il  lui  succéda  eo  1143, 
co^iofaitement  avec  son  frère  Alfonse  II;  ils  por- 
tèrent Fun  et  l'autre  le  titre  de  comte  de  Tou- 
louse et  administrèrent  par  ûidivis  les  domaines 
de  leur  père;  il  parait  cependant  que  Raymond 
s'était  réservé  la  principale  autorité.  Henri  II, 
roi  d'Angleterre,  lui  redemanda,  en  1159,  le 
comté  de  Toulouse,  en  vertu  de  la  prétention  que 
Louis  le  Jeune  avait  déjà  fait  valoir,  en  1141, 
c'est-à-dire  au  nom  de  sa  femme  Ûéonore,  pe- 
Ijte-fille  du  comte  Guillaume  IV,  par  sa  mère, 
qui  était  fille  unique  de  ce  prince.  Sur  le  refus 
de  Raymond,  Henri  entra  dans  ses  États  à  la 
tête  d'une  nombreuse  armée,  vint  mettre  le 
siège  devant  Toulouse,  et  cette  ville  serait  in- 
failliblement tombée  en  son  pouvoir  sans  l'in- 
tervention de  Louis  le  Jeune,  dont  les  intérêts 
avaient  changé  depuis  son  divorce;  ce  prince  vint 
en  personne  an  secours  de  la  place,  et  fit  en 
même  temps  attaquer  la  Normandie  par  une 
armée,  afin  d'effrayer  Henri  par  cette  diversion. 
Celui-ci  fut  en  effet  obligé  de  se  retirer;  mais  la 
paix  ne  fut  définitivement  signée  qu'en  1169. 
Raymond  s'était  déclaré,  en  1 165,  pour  l'antipape 
Pascal,  contre  le  pape  Alexandre  UI,  qui,  après 
avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  le  regagner,  jeta 
l'interdit  sur  ses  terres.  En  1173,  il  y  eut  entre 
loi  et  Henri  U  un  second  traité  de  paix ,  par 
lequel  le  comté  de  Toulouse  restait  sous  l'au- 
torité de  Raymond,  mais  à  la  condition  de  re- 
connaître le  roi  d'Angleterre,  duc  d'Aquitaine, 
pour  son  suzerain,  sauf  toutefois  la  fidélité 
quHl  devait  à  Louis  de  France.  Raymond 
rentra  en  1174  sous  Tobédlence  du  pape  Alexan- 
dre ni;  mais  de  1183  à  1194,  époque  de  sa 


mort,  il  fut  presque  toujours  en  hostilités  avec 
le  roi  d'Angleterre,  qui  pénétra  plusieurs  tijis 
dans  ses  États.  De  sa  femme  Constance,  scrar 
du  roi  Lonis  le  Jenne  et  veuve  d'EniÂache, 
comte  de  Boulogne,  il  laissa  trois  fib  et  une 
fille.  Raymond  VI  lui  succéda.  P.  L. 

Dom  Vie  et  dom  Valtsette.  RUt.  du  Lngmtioe.  - 
jirtdevéHMrUtdates.'^Biogr,  tOKlowslM.  —  Mo- 
line  de  Saint-Ton,  HM.  dcieomfM  4t  Tomknue. 

RATMOND  VI,  comte  de  Toulouse,  fils  du 
précédent,  né  en  1156,  mort  à  Toulouse,  an  mois 
d'août  de  l'an  1222.  Ayant  succédé  en  1195  à  ton 
père,  il  termina  par  un  traité  avantageux  lagoerre 
contre  Richard  Cœur  de  Lion,  recouvra  le 
Qoerd,  que  les  Anglais  détenaient  depuis  1188, 
et  reçut  l'Agenals  comme  dot  de  Jeanne,  seenr 
de  Richard,  qu'il  épousa,  après  avoir  répudié 
Bourguigne  de  Lusignan,  qui  était  d^  sa  troi- 
sième femme,  et  pour  laquelle  11  avait  autrefois 
répudié  Béatrix  de  Béziers.  En  1198  il  s«  ligna 
avec  Richard  et  plusieurs  grands  vassanx  contre 
le  roi  de  France,  Philippe- Auguste,  «on  i 
germain  ;  en  la  même  année  il  ftit  relevé  par  ] 
cent  ni  de  l'excommunication  qull  avait  c 
rue  pour  des  déprédations  exercées  contre  Tab» 
baye  de  Sdnt-Gilles.  Dans  les  années  suivantes, 
il  eut  plusieurs  différends  avec  des  seigneors  da 
midi,  et  il  prit  part  aussi  à  quelques  guerres  qui 
eurent  lien  dans  cette  contrée.  Quand  il  n*était 
pas  sous  les  armes,  il  tenait  une  cour  bilUante, 
où  affluaient  les  troubadours  qu*attiraient  sa  re- 
nommée de  chevalier  accompli  et  sa  générosité 
envers  les  poêles.  Partageant  les  mœars  légères 
alors  générales  dans  le  midi,  il  penchait  en 
même  temps  vers  les  croyances  de  la  secte  u- 
cétique  des  cathares,  qui  sous  sa  protection  s'é- 
tait organisée  dans  ses  domaines  d'une  manière 
si  solide,  que  le  pape  Innocent  III  crut  devoir 
prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  pour 
s'opposer  aux  prières  constants  de  lliérésîe.  En 
1205  Raymond,  intimidé  par  les  démarobea  du 
pape  auprès  de  Philippe-Auguste  pour  engager 
ce  prince  à  une  croisade  contre  le  midi ,  pronùl 
par  serment  au  légat  Pierre  de  Castelnauqa*!!  ne 
tolérerait  plus  d'hérétiques  dans  ses  États,  mais 
cette  promesse  resta  sans  effet.  En  1207,  fi  re- 
fusa d'accéder  au  traité  de  paix  qui  lui  fat  proposé 
par  le  légat  au  nom  de  plusieurs  seigneun  de 
Provence  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  et  qui 
se  déclaraient  prêts  à  combattre  les  hérédités 
si  le  comte  acceptait  leurs  conditions.  Pierre 
lança  aussitôt  contre  lui  l'excommunication,  qui 
fut  confirmée  par  le  pape  (1).  Blenacé  de  voir 
ses  ttàU  envahis  par  les  princes  ses  voisins, 
Raymond  céda,  et  jura  d'exterminer  les  sectaires  ; 
mais  de  nouvelles  difficultés  ne  tardèrent  pas  à 
s'élever  entre  lui  et  le  légat,  qui,  voyant  le  peu 
d'empressement  du  comte  à  sévir  contre  leplnt 
grand  nombre  de  ses  sujets,  vint  à  Saint-Gilles 

(1)  l>arnil  lea  nioUfi  argués  conUre  Baymond  par  le  son- 
f erain  pontife  tgvrt  le  refot  du  comte  de  cbaawr  kt 
rontleri,  tenrtbies  bandes  araffonabcs,  qn«  ftajMind 
prenait  aoutent  à  too  aerrlee. 
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lui  reprocher  son  parjure  en  termes  violents,  et 
rexooromoiiia  de  nouveau.  Quelques  jours  après 
(janvier  1208),  le  légat  fut  assassiné.  Le  pape, 
euspéré,  aceusa  de  ce  meurtre  le  comte  de  Tou- 
louse, qui  n'y  avait  pas  même  indirectement 
participé,  comme  le  pape  le  reconnut  lui-même 
plus  tard.  Mais  en  ce  moment  il  excommu- 
nia Raymond,  délia  les  sujets  du  comte  de  leur 
serment  de  fidélité,  et  fit  prêcher  contre  lui  une 
cnrisade  par  toute  la  France.  Une  foule  de  ta- 
rons, attirés  les  uns  par  le  fanatisme  religieux, 
les  autres  par  Tespoir  du  pillage,  se  rendirent  à 
cet  appel;  vers  le  milieu  de  Tannée  1209,  une 
armée  de  plus  décent  mille  hommes  se  mit  en 
marche  sous  la  conduite  du  légat  Amauld,  abbé 
de  Clteaux,  pour  combattre  les  hérétiques.  Ray- 
mond, effrayé,  demanda  à  pouvoir  exposer  la  jus- 
tification de  sa  conduite;  mais  Amauld  ne  vou- 
lut pas  l'entendre.  Le  comte  envoya  alors  à 
Rome  des  députés  chargés  de  déclarer  qu'il  était 
prêt  à  faire  acte  de  soumission  au  saint-siége 
entre  les  mains  d'un  légat  qui  lui  fût  moins  per- 
sonnellement hostile.  Le  pape,  qui  avait  résolu 
de  ménager  encore  Raymond,  pour  avoir  plus 
facilement  raison  des  autres  seigneurs  fauteurs 
dliérésie,  accéda  à  cette  demande  et  envoya  en 
France  comme  légat  son  notaire  Milon,  devant 
lequel  Raymond  se  réconcilia  solennellement 
avec  l'Église.  Après  avoir  juré  obéissance  au 
pape  et  avoir  remis  en  garantie  sept  de  ses  châ- 
teaux au  légat,  le  comte  promit  de  traiter  comme 
hérétiques  tous  ceux  de  ses  sujets  que  les  évê- 
quea  lui  désigneraientcomme  tels,  de  réparer  les 
dommages  causés  par  lui  à  divers  couvents  et 
églises,  de  chasser  les  routiers  et  les  juifs  et  de 
ne  pas  lever  de  nouveaux  péages;  dans  son  ef- 
froi, il  alla  jusqu'à  prendre  la  croix  contre  les 
sectaires,  se  rendit  au  milieu  des  chefs  de  l'ar- 
mée des  croisés,  et  assista  aux  sièges  de  Béziers 
et  de  Carcassonne.  11  revint  dans  ses  États  après 
que  Stanon  de  Montfort  {voy.  ce  nom)  eut  été 
investi  des  domaines  du  vicomte  de  Béziers;  il 
reçot  aussitêt  de  la  part  d'Amauld  et  de  Simon 
une  Uste  de  ses  sujets,  qu'il  fut  sommé  de  leur 
fivrer  comme  entachés  d'hérésie.  Ayant  rega- 
gné nne  partie  de  wa  courage  par  le  départ  de 
la  pluptft  des  croisés,  il  repoussa  cette  pré- 
teatfon,  et  en  appela  au  pape.  Il  fût  alors  ex- 
communié par  le  concile  d'Avignon,  qui  mit  ses 
États  en  interdit;  plusieurs  de  ses  possessions 
furent  envahies  par  Montfort.  Il  se  rendit  à  la 
ooor  de  France,  où  il  obtint  de  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  des  lettres  recommandant  sa 
cause  an  souverahi  pontife.  Arrivé  à  Rome  (jan- 
▼îer  1210),  il  fut  reçu  avec  honneur  par  le  pape, 
qm  l'autorisa  à  se  justifier  devant  le  légat  au 
sujet  de  son  orthodoxie  et  de  la  participation  au 
meurtre  de  Pierre  de  Castelnau,  dont  on  l'accu- 
sait. De  retour  à  Toulouse,  il  insista  en  vain  pen- 
dant toute  Tannée  1210  auprès  de  l'abbé  de  Ct- 
teanx  à  être  admis  à  prouver  l'inanité  des  griefs 
articulés  contre  lui;  malgré  l'appui  que  le  roi 


Pierre  d'Aragon  vint  lui  prêter  en  personne,  il 
vit  ses  supplications  repoussées  sous  les  plus  fu- 
tiles prétextes,  pendant  que  dans  Tintervalle  ses 
États  continuaient  à  être  dévastés  par  Montfort. 
Enfin,  au  commencement  de  121 1  lecondle  d'Ar- 
les décida  qu'on  écouterait  sa  justification,  mais 
sous  les  conditions  les  plus  humiliantes  pour 
lui  ;  le  comte  devait  congédier  toutes  ses  troupes, 
raser  les  fortifications  de  ses  forteresses,  aller 
servir  en  Palestine  parmi  les  chevaliers  du 
Temple  aussi  longtemps  quil  plairait  au  légat. 
C'était  plus  que  la  longue  patience  de  Raymond  ne 
pouvait  supporter;  il  se  prépara  à  repousser  par 
les  armes  la  terrible  agression  qui  allait  être  di- 
rigée contre  lui;  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
minges  accoururent  à  son  secours;  tous  ses  su- 
jets s'apprêtèrent  à  le  seconder  dans  sa  lutte 
contre  l'oppression  étrangère.  Cependant,  il  fut 
abandonné  par  son  propre  tthte  Baudouin^,  qui 
fit  cause  commune  avec  Montfort,  pour  se  ven- 
ger de  ce  que  Raymond  ne  lui  avait  donné  qu'un 
apanage  des  pins  médiocres.  Rejoint  par  un 
grand  nombre  de  croisés,  Simon  pénétra  jusqu'à 
Toulouse,  dont  il  commença  le  siège.  Raymond 
s'y  jeta  avec  les  comtes  de  Comminges  et  de 
Foix,  et  fit  une  énergique  résistance  ;  avec  l'aide 
des  troupes  que  lui  envoya  le  roi  d'Angleterre, 
il  força  Simon  à  se  retirer,  lui  reprit  plusieurs 
places  fortes,  et  l'assiégea  enfin  dans  Gastelnan- 
dary.  Une  rencontre  eut  lieu  sous  les  murs  de 
ce  château  entre  la  cavalerie  des  deux  partis 
(septembre  1 2 1 1)  ;  quoique  supérieurs  en  nombre, 
les  méridionaux  furent  défaits.  Raymond  aban- 
donna alors  le  siège  de  Castelnaudary,  et  recon- 
quit pendant  les  mois  suivants  un  grand  nombre 
de  forteresses  dans  TAlbigeolB,  le  Querci  et  l'A- 
genais.  Ses  succès  engagèrent  Philippe-Auguste 
à  intervenir  en  sa  ûiveur  auprès  du  pape,  qui 
s'opposa  en  effet  à  ce  que  le  ï^i  Amauld  s'em- 
parAt  du  duché  de  Narbonne  au  préjudice  de 
Raymond.  «  Le  comte  n'est  pas  condamné,  écri- 
vait Innocent  (mai  1212)  à  Amauld,  il  n'est  que 
suspect;  admettez-le  donc  à  se  justifier.  »  Mais 
le  légat  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ordres ,  et 
avec  son  appui  Simon  s'empara  d'une  partie  des 
pays  de  Foix,  de  Comminges  et  de  Béarn.  Ce- 
pendant Pierre  d'Aragon,  empêché  jusqu'ici  par 
les  attaques  des  Sarrashis  de  porter  secours  à 
Raymond,  qui  était  devenu  son  beau-frère,  se 
mit  à  réclamer  énergiquement  à  Rome  contre 
les  usurpations  de  Montfort;  et  fit  savoir  au 
pape  que  Raymond  était  prêt  à  abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils,  dont  la  foi  n'avait  jamais  été 
suspectée.  Innocent,  éclairé  sur  la  situation,  or- 
donna à  ses  légats  de  suspendre  la  croisade,  de 
restituer  au  comte  les  terres  qui  lui  avaient  été 
enlevées  injustement  et  de  s'entendre  avec  Pierre 
pour  terminer  par  voie  légale  l'enquête  sur  la 
conduite  de  Raymond.  Les  légats  désobéirent  de 
nouveau,  et  lecondle  de  Lavaur,  composé  de 
leurs  créatures,  déclara  que  le  comte  s'était 
rendu  indigne  de  toute  justification.  Pierre  à\on 
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annonça  Tintention  de  prot^er  Raymond  même 
par  les  armes  ;  il  Tttttdi  un  mtlKer  de  hnees,  éi  mit 
le  siège  devant  Moret,  onfl  fut  rejoint  par  Baymond 
et  les  principaux  Tassaox  du  eomte.  Simon  ac- 
courut de  son  odt6«  et  attaqua  l'armée  ennemie 
(12  septembre  1213).  Raymond  proposa  un  sage 
moyen  deooRii>sttre  atec  succès  lesteiribles  die- 
vaHers  du  nord  ;  mais  son  ayis  ftit  rejeté  comme 
pusifianime  par  les  Aragonais.  La  tiataille  s'en- 
gagea; les  croisés  remportèrent  une  sanglante 
Tîctoire,  en  tuant  {Ans  de  quînise  mille  de  leurs 
ennemis  ;  le  roi  Pierre  fut  parmi  les  morts.  Dans 
l'impossibilité  de  confinoer  la  lutte,  Raymond 
demanda  de  nouveau  à  négocier;  après  aroir 
pum'  cruellemettt  la  trahison  de  «on  frère  Bau- 
doutn^  qui  fait  prisonnier  fut  pendu  à  us  arbre. 
Le  nouTeau  kégat^  le  cardinal  Pierre  de  Bénéfcnt, 
l'admit  à  donner  caution  pour  sa  aoamisskm. 
Dans  llntervalle  Monifort  s'cnnpara  de  presque 
tous  les  États  de  Raymond,  qui  avait  quitté 
son  palais  et  s*était  établi  arec  son  jeune  fils 
dans  !a  maison  d'un  particulier,  attendant  la 
décision  que  le  condie  de  Montpellier  aHait 
prendre  à  son  sujet.  Cette  assemblée  fit  prier 
le  pape  (janvier  1215)  d'accorder  à  Simon  la 
souveraineté  de  tout  le  pays  tonlousaîB,  ce 
qu'Innocent  confirma  en  effet  provisoirement , 
réservant  le  jugement  définitif  au  condie  de  La- 
tran,  qui  devait  se  réunir  sous  peu.  Dépouillé 
de  liiéritage  de  ses  anaètres,  Raymond  se  re- 
tira à  la  cour  d'Angleterre;  ses  possessions 
furent  entièrement  occupées  par  les  crmsés,  aux- 
quels était  venu  «e  joindre  Louis ,  fils  du  roi 
de  France,  qui  ne  manifesta  pas  le  moindre  inté- 
rêt pour  son  malheureux  cousin.  Il  se  présenta 
devant  le  concile  de  Latran,  et  aidé  par  Amauld, 
l'ancien  légst,  alors  brouillé  avec  Simon,  il  par- 
vint à  gagner  la  sympathie  du  pape  ;  plusieurs 
prélats  prirent  sa  cause  en  main,  et  dévofièrent 
les  spoliations  deMontfort.  Bfais,  entraîné  parla 
majorité  du  concile,  Innocent  se  borna  à  réser- 
ver au  fils  de  Raymond  les  marquisats  de  Pro- 
vence et  de  Beaucaire.  Simon  reçut  toutes  les 
autres  possessions  de  Raymond,  auquel  on  ac- 
corda une  pension  de  huit  cents  livres  par  an. 
Le  prindpal  motif  de  ce  décret  fut,  ainsi  que  le 
porte  le  texte,  «  que  depuis  longtemps  des  in- 
dices certains  avaient  prouvé  que  sous  la  domi- 
nation de  Raymond  son  pays  ne  pouvait  être 
maintenu  dans  la  foi  orthodoxe  ».  Outré  de  ce 
traitement  inique,  le  comte  de  Toulouse  résohit 
d'en  appeler  encore  une  fois  au  patriotisme  des 
populations  méridionales,  qui  se  voyaient  avec 
horreur  tombées  sous' la  domination  brutale  des 
grossiers  hommes  du  nord.  Ayant  reçu  d'Angle- 
terre des  subsides  considérables,  il  alla  en  Aragon 
soilidter  le  secours  du  jeune  roi  Jacques,  qui 
Técouta  favorablement.  Dans  Tintervalle  son  fils, 
aidé  des  Marseillais  et  des  habitants  dAvignon, 
s'était  emparé  de  Beaucaire.  Raymond  vint  le 
rejoindre  avec  des  troupes  catalanes  et  arago- 
aires,  et  marcha  sur  Toulouse ,  qui  était  prêt 


à  se  soulever  en  sa  faveur,  lorsque  Simon  le 
prévmt,  et  remit  cette  poissante  dté  nous  son 
autorité  (1216).  Mais  PaAnée  suivante  Raymond, 
profitant  de  Pexaspénriiott  causée  dans  odte 
vîlle  par  les  cruartés  de  SisM»,  j  «otn  par  un 
broufflard  épais;  tes  Tauleusains  s'arinèreiit  en 
raaasepoor  leur  aneieB  raaftre,  et  dmrtnnt 
les  eoMats  de  Hfeofoit  (septenlire  1117).  Si- 
BMB  arriva  à  la  hâte,  rt  se  mit  à  nsaiéger  h 
ville,  que  Raymond  et  son  ils,  aidén  par  leooo- 
rage  des  kai^tants,  défendirent  avec  aueeès  pen- 
dût  dix  mois.  EMStt  la  noit  de  SiBocn  (25  joa 
1218)  obligea  les  croisés  à  la  retraite;  «m  flQ> 
Amanri  perdit  en  peu  de  temps  les  puanessians 
que  son  père  avait  enlevées  an  comte  Raymond, 
et  avant  de  monrir  ce  dernier  eot  la  joie  de  vdr 
ton  fils  -de  nouveau  maître  des  riches  domaine» 
de  la  maison  de  Tsulonse.  Emporté  pu  «ne  ma- 
lade subite,  Raymond  noomt  dans  la  loi  ca- 
tholique; mÛÈ  oonmie  il  n'était  pas  encore  re- 
levé de  l'exeommunication ,  l^Église  lut  refus 
les  honneurs  de  la  sépnKure;  il  fut  inhumé dass 
un  coin  obscur  de  Th^ta]  de  Saint- Jean-de^é- 
rusalem,  dans  un  fauboug  de  Tmikmse;  son 
corps  y  était  encore  au  dix-InriCième  aède,  faim 
que  son  fils,  Raymond  YII,  eM  fût  tons  sescf- 
fbrta  pour  lui  obtenbr  une  sépatture  honorable, 
et  que  la  commission  nommée  h  «e  prqms  ea 
1247  par  le  pape  Innocent  lY  eût,  dans  m 
rapport  qui  nous  a  été  conservé,  constaté  son 
orthodoxie.  E.  G. 

ncrre  de  Vaax-Ceroay,  HUtoria  ^ibêçensbOL  - 
GoHlaoïne  de  Pay-laurens,  Chrmiie^  —  rtmwitfiw  ée 
Simo*  éé  Mmtfort  —  QatllMne  de  Tadêle,  HéÊMtre  de 
ia  CTifUade  emire  les  AlMçeoU,  -  Dom  Vatnettc,  JK*- 
toire  du  Languedoc,  t.  in.  —  Catel,  BisUrire  des  ce/mut 
de  Ti>utoHse.  -  Motlne  de  Sibit-YoB,  mgtoirt  detcomta 
é$  TimiÊmu  (Parte,  1B«,4  veM-  -  Hiaêmru  mermn 
d0  la FrancA,  t. XVll.  -Innoeeniài  IIJ  efistoim  H  k* 
IjtUret  des  l^aU  d'Iaoocent,  dans  les  JfiicirltaaM  de 
Baluze.  -  C  Sehmldt,  HitUÂre  un  CoUarlkes,  L  T. 

Raymond  Tll,  dernier  comte  de  Toulouse,  fils 
du  précédent ,  né  'à  Beaucaire,  en  1 197,  mort 
à  Mllbaud,  le  27  septembre  1249.  Il  épousa  très- 
jeune  Saraie,  sœur  du  roi  Pierre  d^Aiagoo,  à 
cdté  duquel  il  assista  à  la  bataille  de  Huret  Kd 
1215  il  se  rendit  à  Rome,  devant  le  oondle  de 
Latran  avec  son  père ,  qui  lui  avait  dès  Faonée 
précédente  abandonné  tous  les  doinmoes  de  b 
maison  de  Toulouse.  Sa  Jeunesse  et  son  infor- 
tune imméritée  inspirèrent  beaucoup  de  pttié  au 
pape,  qui  le  traita  avec  bienvelRaBce  et  Ici  fit 
réserver  le  marquisat  de  Provence  et  une  partie 
du  duché  de  Pîarbonne.  Mais  Raymond  ne  se  ré- 
signa pas  à  laisser  la  majeure  partie  de  l'héritage 
de  ses  ancêtres  entre  les  mahi  de  Simon  de 
Montfort.  Lorsqu'il  arriva  à  Marseille  avec  soa 
père,  au  printemps  de  Tannée  1216,  les  habitants 
de  cette  ville,  touchés  de  son  malheur,  hii  offrirent 
leur  aide  contre  les  conquérants  étrangers;  sa 
beauté  et  sa  tournure  chevaleresque  séduisirent 
de  même  les  autres  Provençaux,  qui,  oontenoâ 
jnsque-là  par  leur  clergé  et  par  la  bmille  des 
Raux,  étaient  restés  neutres  dans  la  hitte  du 
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«lidi  oonCre  1»  croisés  d«  nord.  Raynond  pat 
«msi  réunir  une  armée  considérable ,  aTec  la- 
quelle il  eotra  dans  Beaucaire,  dont  il  assiégea 
lacitadelie,  déCendoe  par  les  meilleurs  cheraiiers 
ennemis.  Simon  arriva  à  la  hâte,  «t  assiégea  de 
800  eOté  la  Tille;  mais  le  manqne  de  vivres  Vo- 
bligea  bientôt  à  la  retraite  et  la  garnison  du  châ- 
teau â  capîtuler.  Raymond  occupa  ensuite  Saint- 
Gilles  et  autres  places  des  environs  du  Rhône, 
alla  rejoindre  son  père  à  Toulouse,  et  prit  une 
part  active  à  la  dérense  de  cette  Tille.  Lorsque, 
découragés  par  la  mort  de  Simon  (juin  1318  ), 
les  croisés  en  eurent  abandonné  le  siège,  H  re- 
conquit rapidement  les  principales  forteresses 
de  l'Agenais,  du  Rouergue  et  du  Qaerd,  et  rem- 
I)orta,  en  1219,  à  Basiège  une  brillante  victoire. 
Il  revint  à  la  hâte  à  Toulouse,  dont  il  avait  fait 
augmenter  considérablement  les  fortifications  et 
<]u^il  défendit  avec  succès  contre  les  croisés  con* 
duits  par  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  et 
Amauri  de  Montfort  (voy,  ce  nom).  Après  leur 
départ,  il  êe  rendit  maître  dans  les  années  sui- 
vantes de  la  plus  grande  partie  des  possessions 
de  sanaaismi  ;  en  janfier  m4  Amant  de  Mont- 
fort  te  vit  obligé  de  conclure  arec  lut  nne  trêve, 
4lfsit  Tncle  nous  apprend  <iu'Amanri  ne  possé- 
dait plus  que  Narbonne,  A§At  et  quelques  au- 
tres pinees.  Lonque  Amauri  eut  cédé  au  roi  de 
Fnnoe  Louis  vni  ses  prétentiont  snr  le  comté 
«le  Toalonae,  et  que  Louis  se  mit  à  préparer  «ne 
expéditioa  dans  le  midi,  Raymond  insista,  par 
nntermédiatre  de  la  conr  d'Angleterre,  aupiès  du 
pape  Honoré  III  pour  être  admis  à  faire  sa  flou- 
misiion  an  saint-siége.  Le  pontife,  qui  aTait  à 
«oear  de  faire  porter  secours  aux  dirétien»  de 
Palestine,  se  montra  prêt  à  négoder;  des  oon- 
fërenoes  s'ouvrirent  à  Biontpellier,  et  se  termi- 
nèrent (25  août  itH)  par  une  déclaration  de 
Raymond,  qn*il  était  disposé  à  eitenniner  les 
hérétiques  rt  à  réparer  les  dommages  causés  aux 
églises  pendant  la  guerre.  Mais  raittbassade  qne 
te  comte  envoya  à  Rome,  poor  y  «Énre  ratifier 
cet  accord,  ne  parvint  pas  à  oe  bat,  parce  que 
dans  l'intervalle  le  pape  avait  été  circonvenu  par 
le  roi  de  France.  Honoré  se  boraa  à  envoyer  en 
France  nn  nouveau  légat,  le  cardinal  Romain, 
4|ni  fit  rejeter  IVilTre  de  soamissian  que  Raymond 
renouvela  au  concile  de  Bonrgev  (novembre 
122S),  et  décida  enfin  le  ni  de  France  à  entre- 
prendre la  oonquéte  du  oonCé  le  TonteiiM.  La 
croisade  fut  prêtiiée  de  noavean  oontre  Ray- 
mond, q«,  privé  des  aeooore  des  rois  d'Angk- 
terre  et  d'Aragon,  snr  let^s  il  avait  compté , 
yh  arrirer  avec  effroi  l'armée  considéraMe  que 
Louis  VIII  amena  (Jma  12H)  sous  les  nmrs 
d'Avignon.  Lonqoe  ceUe  tAIb  Art  tombée  anx 
mains  des  Français,  après  trois  mois  de  léais- 
tanoe  énergique ,  tonte  la  Prorenoe  se  aonait  à 
Louis,  qui  peu  de  temps  après  devint  matire  de 
tout  le  pays  jusqu'à  quatre  llenes  de  Toulowe. 
Raymond  se  croyait  perdu,  lorsque  leroi  mourut, 
4l^ne  épidémie  (8  novembre  1226),  après  avoir 


établi  Imbert  de  Reaujen  comme  gouverneur  des 
contrées  conquises.  Raymond  reprit  courage;  Im- 
bert» au^  la  régente  Blanche  de  Ca&tiUe  ne 
put  envoyer  de  renforts  à  cause  de  la  ligue  des 
tarons  du  nord ,  ne  put  empêcher  le  comte  de 
reprendre  phisieors  places  importantes  dans  le 
courant  de  l'année  1227.  Malgré  ces  succès,  Ray- 
mond, voyant  répuiseaaent  de  ses  États  après 
vingt  ans  d'une  gnerre  acbanée,  écouta  les  pro- 
positions de  paix  que  lui  fit  la  régente,  d'accord 
avec  le  iégat  Après  phuieurs  mois  de  négocia- 
tions ouvertes  à  Meanx«  on  convint  d'un  traité, 
que  Raymond  jnra  d'observer  malgré  tout  ce 
<|u'il  avait  de  rigourea&  etdtiumiUaot  pour  lui. 
Il  promit  (12  avril  1229)  obéissance  an  roi  et  à 
l'Église;  de  punir  «ans  pitié  les  hérétiques;  de 
payer  pendant  daq  ans  nne  fféegnapease  de  denx 
marcs  d'ai^ent  à  quioanqne  prendrait  un  héré- 
tique; da  maintenir  les  privilèges  des  églises  et 
de  leur  donner  10,000  inarcs  pour  les  dom- 
mages qu'ellea  avaient  éprouvés  pendant  la 
guerre;  de  fournir  4,000  mares  pour  fonder  à 
Touleude  on  enseignement  aupérienr,  destiné  à 
faire  refleurir  le  caiholisciMne  <l);  de  raser  les 
mura  de  Toulouse  et  de  trente  autres  villes  et 
cfaftteaux;  décéder  au  roi  toutes  ses  possessions 
en  deçà  du  Rhéoe  et  de  lui  i-enuittre  pour  dix 
ans  cinq  de  ses  châteaux  ;  de  donner  sa  fille 
unique  Jeanne  en  mariage  à  l'un  des  frères  de 
Lonis  IX;  enfin,  de  prendre  ia  croix  contre  les 
Sacvasins  de  Palestine.  Après  avoir  prêté  ce 
aerment ,  par  lequel  il  prépara  la  destruction 
de  l'indépendanoe  du  midi ,  il  fut  utroduit  dans 
i'égUse  Notre-Dame  à  Paris,  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  pieds  nus  pour  y  recevoir  l'ab- 
solution du  lé|9it.  «  C'était  pitié,  dit  un  contem- 
porain, qae  de  voir  on  tel  homme,  quiavaitpen- 
dant  si  longtemps  résisté  à  tant  et  À  de  si  puis- 
«anlB  advenaiies,  snbir  une  humiliation  aussi 
profonde.  »  De  retour  à  Toulouse  après  avoir 
remis  à  la  régente  sa  fille,  qni  épousa  un  peu  plus 
tard  Alphonse,  frère  du  roi,Raymond  «''empressa 
de  remplir  les  conditions  qw  le  traité  lui  impo- 
mit,  exéoata  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui 
l«i  furent  preecrites  confare  les  hérétiques;  ainsi 
il  établit  dans  ses  États  l'inquisition,  qui  se  mit 
à  sévir  contre  les  sectaires  avec  la  plus  grande 
crnaaté.  En  1230  il  reçut  de  l'empereur  Frédé- 
ric U  les  comtés  de  Forealqaier  et  de  Sisteroa, 
qui  Inrent  enlevés  an  comte  de  Provence  Ray- 
mond-Rérenger,  que  Raymond  força  à  lever  le 
siège  de  Marseille,  ce  qui  amena  entre  eux  une 
guerre  de  trois  ans;  la  viUe,  reeonnaissaate,  se 
soumit  à  la  aozeraineté  da  comte  de  Toulouse. 
AcoMé  de  tiédeor  dans  la  répression  de  l'iiérésie 
par  plusienrs  prélats  fonatiquea,  Raymond,  après 
avofar  rendu  (lévrier  12^4)  un  édit  draconien 
contre  les  sectaires,  alla  en  cette  année  déclarer 

(H  Sa  eonféqiciMe  de  cet  arUele,  Baymoad  établit 
dâos  M  capitale  des  profeuears  de  tbéologle,  de  droit 
canon,  de  pbllorapbte  et  de  grammaire,  et  deiUit  aloal 
le  fondataor  de  I^anlTcrritè  de  Tiwlowe. 
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60  persoime  à  Rome  son  dévouement  au  saint- 
siège  y  qui  fe  récompensa  en  loi  restituant  le 
marquisat  de  Provence.  En  1235  les  inquisiteurs 
ayant  été  chassés  de  Toulouse  et  de  Narbonne» 
il  Ait  regardé  comme  l'instigateur  secret  de 
cette  violence,  fut  de  nouveau  excomronnié,  et 
sommé  d'exécuter  sa  promesse  d'aller  en  Terre 
Sainte.  Il  se  bAta  de  rétablir  les  frères  prêcheurs 
à  Toulouse,  et  parvint  en  1 238  à  rentrer  en  bonne 
harmonie  avec  la  cour  de  Rome.  En  1239,  cepen- 
dant, il  se  mit  du  côté  de  l'empereur  Frédéric 
contre  le  pape,  et  combattit  avec  succès  le  comte 
de  Provence,  Tallié  du  saint-siége;  mais  il  aban- 
donna bientôt  l'eropereor,  et  fit  la  paix  avec  le 
comte  de  Provence ,  dont  il  demanda  la  fille  en 
mariage,  après  avoir  répudié  sa  femme,  Samie 
d'ilragon;  il  désirait  ardemment  avoir  un  fils, 
pour  ne  pas  avoir  la  douleur  de  voir  tous  ses 
domaines  passer  après  sa  mort  à  la  maison  de 
France,  à  laquelle  il  s'apprêta  même  à  repren- 
dre ceux  qu'il  lui  avait  cédés*  En  1242  il  se 
ligua  contre  saint  Louis  avec  le  comte  de  la 
Marche  et  les  rois  d'Angleterre,  d'Aragon,  de 
Castille  et  de  Navarre;  mais  en  ce  moment  il  se 
vit  encore  une  fois  excommunié,  comme  respon- 
sable du  meurtre  commis  à  Avignon  sur  plu- 
sieurs inquisiteurs,  par  suite  de  l'exaspération 
produite  par  les  rigueun  arbitraires  des  frères 
prêcheurs,  qu'il  s'était  en  vain  efforcé  de  modé- 
rer. Dans  l'intervalle  la  lutte  Vêtait  engagée 
contre  le  roi  de  France,  qui  avait  battu  à  Taille- 
bourg  l'armée  anglaise  et  forcé  à  la  paix  le  comte 
de  la  Marche.  Raymond  s'était  emparé  de  Nar- 
bonne  et  d'une  grande  partie  de  l'Albigeois  et  du 
pays  de  'Carcassonne;  mais,  ne  recevant  aucun 
seconn  des  princes  espagnols,  il  s'empressa  d'of- 
frir sa  soumission  ;  la  paix  fut  signée  à  Lorris,  en 
Gâtinais  (janvier  1243),  et  les  choses  furent  réta- 
blies sur  le  pied  du  traité  de  1229.  Dans  l'automne 
de  1243  Raymond  se  rendit  en  Italie,  et  chercha, 
mais  en  vain,  à  ménager  un  accord  entre  l'em- 
pereur Frédéric  et  le  pape  Innocent  lY,  avec  le- 
quel il  resta  depuis  dans  la  meilleure  entente.  II 
assista  ensuite  au  concile  de  Lyon,  oti  il  fit  casser 
son  mariage  avec  Marguerite  de  la  Marche,  pour 
pouvoir  épouser  Béatrice,  fille  et  héritière  du 
comte  de  Provence,  qui  lui  fut  fiancée.  De  re- 
tour à  Toulouse,  il  apprit  peu  de  temps  après  la 
mortdeRaymond-Bérenger;  an  lieu  d'entrer  en 
Provence  avec  des  troupes  et  de  faire  aussitôt 
célébrer  son  mariage,  il  se  laissa  duper  par  les 
régents  de  ce  pays,  qui  marièrent  Béatarice  à 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  En  1247, 
Raymond  se  croisa  avec  ce  roi,  et  était  sur  le 
point  d'aller  le  rejoindre  en  Palestine,  lorsqtiSl 
mourut,  laissant  tous  ses  domaines  h  sa  fille 
Jeanne,  qui  les  fit  entrer  dans  la  main  des  Capé- 
tiens. Un  des  déniera  actes  de  ce  malheureux 
prince,  qui  aurait  fini  par  consentira  tout  pour 
conserver  une  puissance,  qui  n'était  plus  qu'une 
ombre,  fut  de  faire  pendant  son  séjour  à  Agen  ju- 
ger etbrûlerensnitequatre^vingtshérétiques.E.  6.  I 


Golllaone  de  Pay-UnicBi,  ChroiUea.  »  G«Ulnae 
de  Tadèle.  —  Rigordui.  —  Perdo,  MomtmmUa  owwealw 
tolosani.  —  Ddm  ValMette.  HUMre  dm  iMtfMrfM. 
t.  III.  *  Catel,  Hist,  Au  cowUe$  de  Toulouie.  —  HoHm 
de  SaInt-YoD,  Hiit.  des  comtes  de  Tbvloiife.  —  lUjaaIdI. 
MMoU».  -  Schmidt.  Histoire  des  Catkans. 

BATHONDy  évêque  de  Maguelomie,  mort 
en  novembre  1159.  On  suppose  qu'il  était  de  la 
maison  des .  seigneurs  de  Montpellier.  Il  fut 
éfêqne  dès  1129,  mais  non  sans  opposiliQa* 
Bernard,  comte  de  Substantion,  trouvairt  le 
choix  de  Raymond  contraire  à  ses  vues»  rava- 
gea, pour  se  venger,  l'église  de  Magodone. 
Mais  la  constance  de  Raymond  triompha  de 
cette  opposition ,  et  contraignit  même  Benuid 
à  faire  pénitence  publique  de  sa  faute.  Le  nom 
de  notre  évêque  est  dté  dans  beaneoap  d'actes 
mentionnés  ou  publiés  par  le  Gaiiîa  cArU- 
tiana  et  VHiiioire  du  Languedoc  de  dom 
Vaissette.  Le  plus  important  de  ces  actes  est  on 
décret  de  Raymond  concernant  une  lépraecrie 
fondée  par  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpel- 
lier. .  B.  H. 

GaUia  ekristlaiia,  Vf.  .  VaiiMtte^  HitU  ém  Xa- 
çuedoc,  ir.  -  HisL  attér.  de  la  Fnutee,  XllI»i»T. 

RAYMOND  nB  PERAVoaT  (  Saint),  dominicain 
espagnol,  né  en  1175,  au  château  de  Penafort»en 
Catalogne,  mort  à  Barcelone,  le  6  janvier  1275. 
Issu  d'une  des  plus  nobles  familles  de  TEspagne, 
il  fit  ses  études  à  Barcelone,  et  ses  progi^  fo- 
rent si  grands  que  dès  l'Age  de  vingt  ans  Ray- 
mond y  ensdgnait  les  arts  libéraux,  n  alla  se 
perfectionner  à  l'universitéde  Bologne,  où  il  reçut 
le  titre  de  docteur  en  droit  civil  et  caooaique. 
Attiré  par  sa  réputation,  toujoun  croÎAsaole,  Bé- 
ranger,  é?êque  de  Barcelone,   refouraani  de 
Rome  à  son  église,  passa  pour  le  voir  à  Bo- 
logne, et  réussit  à  lui  penuader  de  revenir  avec 
lui  en  Espagne.  11  ne  tarda  pas  à  le  pourvoir 
d'un  canonicat  et  d'un  archidiaooné  dans  sa  ca- 
thédrale. Sa  piété,  sa  modestie  et  ses  autres 
vertus  lui  attirèrent  l'estime  générale  ;  mais  s'é- 
tant  lié  avec  des  frères  prêchenra  nouvelle- 
ment établis  à  Barcelone ,  il  qnitta  tout  pour 
embrasser  leur  ordre,  et  en  prit  l'habit,  le  ven- 
dredi saint  1^  avril  1222.  Son  exemple  en- 
traîna plusieure  personnes  distinguées  par  leur 
savoir  et  par  leur  naissance.  Le  pape  Gré- 
goire IX  l'appela  à  Rome,  et  l'employa  en  1228 
à  la  collection  des  Décrétâtes  ;  il  voulut  même 
l'élever  au  siège  métropditam  de  Tarrafone; 
mais  Raymond  préféra  sa'  solitude  de  Bane- 
lone  à  tous  les  avantages  qu'on  lui  faisait  es- 
pérer. Élu  en  1238  général  de  son  ordre,  fl  se 
démit  de  cette  change  deux  ans  après ,  et  con- 
tribua beaucoup,  par  son  aèle  et  ses  conseils,  à 
l'établissement  de  l'ordre  de  la  Jferei.  Il  pep 
suada  à  Jacques  1»^  roid'Aragon,  d'instituer  dam 
ce  royaume  et  dans  le  Langpiedoc  llnquisitiott, 
et  les  papes  lui  permirent  de  pourvoir  aux  offices 
de  ce  tribunal,  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. Le  pape  Clément  VIII  le  canonisa  en 
1601.  On  a  de  lui  :  une  Collection  des  déaré- 
talest  qui  forme  le  cinquième  vohime  de  droit 
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canon.  Ce  reeneil  est  en  dnq  livresy  et  raotenr 
a  joinl  dîTe»  décrets  des  conciles  aux  constitu- 
tions des  papes  ;  une  Somme  sur  la  pénitence 
et  le  mariage  y  qui  a  été  plusieurs  fois  imprimée  ; 
un  abrégé  de  cette  somme,  divers  autres  ou- 
vrages qui  n*ont  pas  été  imprimés,  et  qui  ne 
méritent  guère  de  Tétre. 

Moréri,  Did.  hisL  -  Diei.  hUL  des  mUeun  tcOét^  IV. 
—  Mêmoêrti  de  Cjeadémiê  de  UgistatUm  dé  Touloum 
(«uiée  un  ). 

KATHOETD  (  /HtffTS  ),  émaiUeoT  limousin  du 
seiiième  siècle.  Il  signait  J^emmo,  itexmoji, 
Bemon  et  même  Eexman,  lors  de  ses  relations 
d^afinires  avec  les  grandes  familles  de  TAlie- 
magne.  On  a  de  lui  des  émaux  datés  de  1534  à 
1578  :  an  palais  des  Arts  :  La  Cène^  d*après  Ra- 
phaël; £m  Rois  de  la  Bible  ^  Is  Jugement  de 
Saiomon  ;  cabinet  de  M.  Odiot  :  V amour  de 
Cupido  et  de  Psyché,  mère  de  voluptéf  émail 
orné  du  portrait  d'Henri  II  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers en  nymptie  chasseresse;  les  premiers 
dges  (cabinet  de  Bruges);  Joseph  fuyant  la 
femme  de  Putiphar;  Judith  et  Bolopheme; 
Vénus  et  Baechùs;  Énée  et  Anehise  (cabinet 
de  M.  Préault  ),  Il  enlumina  le  livre  de  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  à  Limoges,  de  155e 
à  1564,  manuscrit  hi-4» ,  et  pour  17  sols,  va- 
leur d'un  hectolitre  de  blé  en  1550,  il  j  peignit 
deux  anges  suspendant  à  une  guirlande  de  fleurs 
et  de  fmits  les  armes  de  la  confrérie.  Il  était 
riche  pour  son  époque  :  il  avait  une  maison  à 
Limoges  et  aux  environs  deux  vignes  payant 
cens  à  Tabbé  de  Saint-Martial.  M.  de  Laborde 
a  dit  :  m  Pierre  Raymond  se  rapprocha  avec  le 
plus  de  succès  des  petits  maîtres  allemands  eux- 
mêmes,  un  peu  italianisés,  il  y  a  deux  hommes 
en  lui,  Tartiste  et  le  fabricant;  malheureuse- 
ment l'un  éclipse  Taufre  :  c'est  le  fabricant  qui 
domine;  c'est  à  lui  que  les  grandes  familles  de 
ICnrembeiig  et  de  Wurtzbourg  adressaient  leurs 
commandes.  Cet  artiste  de  talent  dans  la  gri- 
saille feintée  sait  disposer  son  effet,  mélanger 
ses  travaux ,  et  donner  k  un  dessin  supportable 
un  grand  charme  et  beaucoup  d'attrait.  Homme 
fécond,  plein  de  ressources  et  d'imagination, 
il  exécutait  vingt  plats  diflérents  par  leurs  ara- 
besques et  la  variété  des  combinaisons ,  et  les 
faisait  répéter  chacun  dix  fois  par  ses  élèves.  » 

RAVMOim  {Martial),  orfèvre  et  éraailleur 
limonsin  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  quelques  émaux  signés.  11  fit  un  can- 
délabre d'argent  pour  la  confrérie  du  SaintSa- 
crentent  à  Limoges. 

Son  fils,  Joseph,  était  loin  d'avoir  le  talent  de 
son  ancêtre  Pierre  Raymond.  On  pense  iiue  les 
émaax  postérieurs  à  1602  et  signés  I  R  avec 
fleur  de  lys  sont  de  ce  maître.     Martial  Acdoin . 

JlreMvtB  dm  tÂmomHn>  —  De  Uborde,  fifottee  dès 
émams  dm  i/nmra.  .  Maarlce  Ardant,  ÉmaUleun 
et  émaUiêne  de  Umoçe»-  -  Te^tler,  Ssiai  sur  ttê 
émaatéuri.  —  BuUeUn  de  la  Société  arekéot.  et  Mst. 
dm  lÂmamUn,  t  V.  -  BmlleHn  4t  la  Société  d'açricMi' 
mre,  doi  «rioiMt  €t  dot  arU  de  Uwtofu,  n*  i,  L  XX. 

&ATMOffD  {Jean- Arnaud },  architecte  fran- 


çais, né  à  Toulouse,  te  9  avril  1742,  mort  à 
Paris,  le  16  janvier  1611.  Fils  d'un  entrepreneur 
de  bâtiments,  il  reçut  de  son  père  les  principeë 
de  son  art,  et  vint  à  Paris  se  perfectionuer  sous 
J.-B.  Blondel,  Hilaire  et  Julien-Darid  Leroy. 
En  1767,  ayant  remporté  le  grand  prix  d'archt- 
tectnre,  il  partit  pour  l'Italie,  dont  durant  huit 
années  il  visita  les  principales  villes  et  surtout 
le  Vicentin,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  du 
Palladio.  [De  retour  en  France  (1775),  0  fut  ap- 
pelé à  Montpellier,  où  il  fit  exécuter  plusieurs 
travaux  im|K>rtants  ;  il  donna  aussi  quelques 
projets  d'embellissements  pour  Nîmes  et  répara 
divers  monuments  romains.  En  1764  l'Académie 
d'architecturo  lui  ouvrit  ses  rangs.  Membre 
du  ooneeil  des  b&timents ,  architecte  dfi  gouver- 
nement, il  fut  appelé  à  l'Institut  dès  la  création 
de  ce  corps  savant  Raymond  avait  présenté  un 
projetderestaurationcomplètedel'ancien  Louvre; 
mais  il  mourut  sans  avoir  vu  accepter  ses  idées. 
On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  construction  du 
déme  de  la  Madonna-della-Saltite  ^  à  Ve- 
nise ,  comparée  avec  celle  du  dame  des  In- 
valides, avec  7  pi.  ;  dans  le  Recueil  de  Vins- 
titut  (t.  lU,  1801  );  —  Projet  d^un  arc  de 
triomphe,  dont  Vexécution  avait  d*abord 
été  arrêtée  pour  remplacement  de  rÉtoile,sur 
la  grande  route  de  Paris  à  Ntuilly;  Paris, 
1613,  in-fd.,  6  pi.  et  portrait. 

MOffT.  tOUlOMMilM. 

EATMOND  (MicheUJoachim-MarU)^  gé- 
néral français,  né  à  Serignac,  près  d'Anch,  le 
20  septembre  1755,  mort  le  6  mars  1796,  à 
Haider-Abad.  11  suivit  d'abord ,  comme  son  père, 
la  carrière  du  commerce;  il  résolut  d'étendro 
ses  chances  de  fortune  en  allant  lui-même  nouer 
des  relations  dans  l'Inde.  En  janvier  1776,  muni 
d'une  pacotllto  assez  importante,  il  partit  de  Lo- 
rient,  et  après  une  heureuse  traversée  se  débar- 
rassa avantageusement  de  ses  colis;  mais,sédm't 
par  l'amour  des  aventures,  il  s'engagea  comme 
sous-lieutenant  dans  le  corps  commandé  par  le 
chevalier  de  Lassé,  au  sôrvice  de  Tipou-Saib. 
Le  15  avril  1763  il  rentra  comme  capitaine  dans 
les  troupes  françaises,  et  devint  aide  de  camp 
du  marquis  de  Bussy,  qu'il  quitta  en  1766.  Il  se 
rendit  alors,  avec  une  recommandation  de  Cos- 
signy,  gouvenieur  de  Pondichèry,  auprès  de 
Mohammed  Ali-Khan,  nizam  du  Dekkan,  qni 
lui  accorda  une  solde  de  5,000  roupies  par  mois 
(environ  12,000  fr.  ),  et  lui  permit  de  tever  un 
corps  d'infanterie;  ce  corps  se  monta  bientôt  à 
quatorze  mille  hommes  les  mieux  disciplinés 
que  jamais  prince  indien  ait  eus  à  son  service  : 
plusieurs  officiers  français  comptaient  dans  ses 
rangs.  Les  Anglais  en  demandèrent  plusieurs 
fois  inutilement  la  dissolution  ;  ils  en  firent  enfin 
un  coMUs  belli,eX  les  échecs  quils  reçurent  prou- 
vèrent que  leurs  appréhensions  étaient  fondées. 
Après  la  prise  de  Pondichèry  (  21  août  1793), 
Raymond  recueillit  les  débris  des  Français,  et  en 
forma  cinq  régiments  d'infanterie  et  un  paro  dn 
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sûixante-feize  pièces.  £a  1794  kk  guerre  ayant 
éclaté  à  rinsUgatioD  des  AiglatA  entre  le  nizam  et 
icB  HahraCte»,  Raymond  prit  le  cewnandement 
de  ravast-flude mongole,  et  secondé  par  Perron, 
aoire  officier  français,  il  repaassa  pinaieirs  fois  la 
lATileriedealfaAirattes,  ea  fixnuBtdeseanrés  de 
«es  JaittainMM;  il  iMlança  ainsi  les  faontewea  dé- 
fiâtes des  tnwpeasadiêènes  duaixani,  ^i  put 
•Uenir  la  paîK.  £■  17M  Baynond  fanttit  et  fit 
piaoniier  à  Saqpuneddy  AlnBehadder,  ils  du 
oisaoi,  révolté  eonfare  son  père  «t  appoyé  par 
les  Ai^^laia.  B  snrvéoot  pen  à  oette  demière^véc- 
Coire,  flt  oMMt  aoiiilaBÎeaft,  aaipoiBOooé^dit-ao, 
par  le  prenier  ministre  d«  nisam,  Machir-liau- 
louk,  plus  dévoué  aux  Anglais  qn'à  eoa  aiitve. 
Ali-iChan  M  ilt  des  funérailles  naaijiifiinw,  Le 
corps  d^aniée  qnUl  oomauodait  passa  sons  les 
ordsea  die  Perron.  Raymond  avait  M  adopler 
à  aes  soMats  rnniiiffme  firançaia,  et  aesdnpewx 
étment  sacmanlés  de  l'mblème  de  la  liberté. 
Xoaftalnl  reprodiaatsa  halneimplacablecoHlre 
leur  nation,  les  écrivains  anglais  rendent  faOUx 
à  sa  valeur,  à  sa  loyaaté,  à  ses  talents.  A.nEL. 

BATMOiND  {  Jwn-Michêi  )  •  chimiste  fran- 
çais, né  le24  mars  1706,  i  Saint- Vallier<Drâme), 
où  il «st mort,  iea  md  1637.  SedestiBant  dV 
bofd  à  la  médecine.  Il  prit  à  Montpellier  le 
grade  de  docteur,  et  revinlexeicerson  art  dans 
sa  ville  natale.  Un  goût  irrésistible  pour  la  dmie 
lai  fit  cependant  abandonner  ses  malades  pour 
▼enir  à  Paris  suivie  les  leçons  de  Foocroy,  de 
Vanqvelin  et  de  BertfaoUet,  dont  il  devint  à  la  fois 
ledisciple«t  l'ami.  An bont  de yie^nes  anaéf n, 
il  revint  à  Saint-Yallier  fonder  un  établissement 
ponr  le  blaaohiment  des  loiles  par  m  procédé 
nouveau;  mais  an  ordre  dn  oondlé  de  saint  pu- 
blic renvoya  dàaa  les  départeaMBts  du  midi , 
hâter  et  diriger,  en^alité  d'inspootem^  général , 
la  fabrication  des  poudres  et  salpêtres.  Cette 
mission  remplie.  Il  reprit  ses  travaux  inter- 
rompus; mais  ses  expérienoes  ayant  moins  bien 
rénssi  ^H\  s'y  attendait,  U  ae  rendit  en  i79S  à 
Paris  panr  auivie les  cours  del*Éaole  normale, 
d'oà  il  passa  cooame  pr^»aFalenr  at  répétiteur  de 
ebtmie  à  l'École  fioiyteGhniqne.  Un  mémoire  sur 
la  natare  at  les  propriétés  de  l'acide  nitceox« 
qu'il  publia  dans  le  Journal  des  mtnes^  ob- 
tint les  anifrages  des  savants,  et  divers  aliotes 
mséréadaas  les  ijinotoi  <ie  cAlarie  sur  an  pro- 
cédé nouveau  pour  se  procurer  pramptement, 
«ta  peu  de  finis,  ane  plus  grande  quantité  de 
gm  hydrogène  phosphové,  dÉendiient  bieaM  sa 
vépatatioa.  Raymond  qaMta  l'École  polytedud- 
qae  pour  reoommeneer  k  Saint-Valiier  ses  ex- 
périences de Uanobiroent  des  toiles;  mais,  forcé 
encore  aae  fois  d>  renonwr,  il  devint  en  1602 
professeur  de  aiiroie  à  l'école  centrale  de  TAr- 
dêehe,  et  faientdt  après,  Obaptal ,  ministre  de 
Tintérienr,  la  nomma  à  la  èhairo  de  chimie  ap- 
pliquée à  la  teinture  que  venait  de  fonder  la 
ville  de  Lyon.  Napoléon  I*'  ayant  proposé ,  en 


1810,  aa  prix  de  M.OM  ftann  à  eelal  qal  dé- 
couvrirait, pour  leindn  en  eorteor  Mené,  me 
couleur  ^s  égaie,  fins  briilaate  at  fias  bék 
que  oetie  qn'avaK  jusqaodà  ^ouBéa  l%Mli|D, 
Raymond,  sans  résaadie  ftièmnamt  le  pm- 
folème,  le  lit  paartaaft  Innoeanf  mnneer,  d 
reçut  du  gouvernemaat   aat  palifiiniiiin  et 
8,000  francs  pour  la  découverte  d'acmé  ooricer 
nouvelle  connue  aujourdliui  soos  la  nom  de 
àleu  Âognumd.  £n  18iâ,il.créa«  âaint-Vd- 
iier  une  fabd^ue  de  produits  chimiques,  et  a 
1816  il  quitta  sa  'Chaire  A  Lyon  pour  veur  di- 
riger en  pemonne  cet  étabUasement ,  on  il  is* 
trodoisit  des  perfectionnements  nombreux.  Lors 
de  Texposition  des  produits  de  rindastric  a 
1819,  Raymond,  comme  récompense  de  ac$dr- 
couvertes,  reçut  une  médaille  d'or  et  U  croii  4c 
la  Légion  d'honneur  (  17  novembre  1819;.  Q^é- 
ques  années  après,  il  laissa  à  non  fils  et  à  âds 
gendre  le  soin  de  continuer  ses  travaux,  et  se  r- 
tira  dans  sa  campagne  d'Erioux,  C^esi  là  qu'il  re- 
cueillit les  souvenirs  de  ses  premières  étndo,  de 
ses  expériences,  de  ses  relations  avec  las  savaat», 
les  artistes  et  plusieurs  personnages  diiat«gues; 
il  les  publia  sous  le  titre  de  i  Sauoeairs  d*«s 
ûU\f  (1836, 2  vol.  in-S").  Oa  a^oaai  de  lui  :  Ssm 
sur  le  jeu  considéré  S0us  le  rapport  de  la  wu- 
rak  et  du  droU  naturel  (1816,  ln-«»>. 
AodMs,  Biagr.  dm  ikmphtad,  —  MomU.  «bUsl,  ittf . 
BATMOSD  (  Geor^ex-iforie),  savant  liltén- 
teur  savoiaien,  né  en  17M^AGhambéry,où  il  «t 
mort,  le  24  avril  1839.  D'une  famlUa  origaare 
de  Sixt  en  Faudgny,  il  ht  ses  éladea  an  collège 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir eaeroéde  modestes 
fonctions  dans  l'admiaistration  da  cadastre,  il 
deviotea  1792  secrétaue  général  da  d^paiteoMal 
du  MotttnBlaac;  mais  en  1704  il  értiiâya  ceUe 
place  contre  une  chalte  dlâatoire  et  de  gCops- 
phie,A  laquelle  il  jofgait  en  1800  celle  des  ma- 
thématiques. L'école  cenliale  de  <3iaaaliéiy  ayant 
été  réorganisée  en  1803»  flenaol  Udinction,ct 
la  conserva  jusqu'au  rétablissement  da  la  maisaa 
de  Savoie  (1816);  è  cette  époque  l'étabHsacmat 
confié  A  ses  soins  fotrendn  aux  jésoilas,  et  Ray- 
mond continua  d'y  professer  la  géographie  et  k< 
mathématiques  avec  le  titre  de  préist  honoraire. 
Il  était  secrétaire  perpétuel  de  U  Sodélé  royale 
de  Savoie,  à  la  fondation  de  laqadle  U  avait  con- 
tribué, et  membre  de  l'Académie  de  I^uia.  C  était 
un  homme  aussi  savant  que  vertaeax^qai  suit 
mis  toate  sa  vie'en  pmtiqae  les  règjtes  de  «sé- 
duite qu'il  prescrivait  à  ses  entants  :  «  Méprisées 
vanités  mondaines,  privation  de  tout  saperila 
afin  de  pouvoir  exercer  le  précepte  da  la  charité 
chrétienne  en  venant  an  secours  des  infortuné», 
intégrité  rigooreuse,  travail ,  eoarage  et  térnsm- 
lion  dans  les  peines.  >»  Mena  citerons  de  fai  : 
Comptes  rendus  de  renseignement  pub!ic 
exercé  à  VÉcole  centrale;  Ghambéry,  1797- 
1803,  7  broch.,  in-4*  et  Mh8»;  --  Deia  pem^ 
iwrt   considérée  dans   ses  effets  «w  '^ 
hommes  de  toutes  les  classes;  Paris,  1799, 
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lâ04,  i»4Bo;  —  Sssai  Mwr  VémMlation;  Ge- 
oèTe,  1802,  iB-«»  :m«iioan6  boDonfeleineiit  |Mr 
riB&Utiit;  -- MwwU  vUtéorolofique  duéép. 
du  UnnUBlune;  Chambéry,  .1803,  »-«".;  — 
Méiaphuêique  dêt  éêmde$ ,  ou  Recherches  sur 
Véiai  admet  des  méikodes  d&ns  la  cMmre 
desMMmcês  ei des  lOires;  Paris,  lfi#4,  in^; 
—  LeiireéM.  ViUo$ecM  touekatii  ses  vues 
sur  laposâàlMté  et  VutUUé  d'une  théorie 
exacte  des  priMpes  naturels  de  la  mueique; 
Paris,  un,  Itt^S»  ée  Ma  p.;  suivie  de  quatre 
Uttres  à  M.  MUUh  suh^Ï usage  de  la  mu- 
siauedans  les  ésliees,  Idtocs  «xkaitc»  as  Ma- 
gasin encyclopédique;  ^.Plan  d'un  emurs 
de  logique;  Paris,  Ifill,!»^'*;  -  If^ice  sur 
les  CkarmMes;  Genève,  1811,  ia-8^  Cham- 
bér>',  1817,  1M4, 1838,  in-S»  :  lanaifiOfi  de« 
Clivinettes,  qu^avaH  iMbilée  J.-J.  Aousaeau,  af>- 
parteoait  à  Baymaid,-  —  Essai  ssêjt  la  déter- 
mination des  bases  pk^êico-mathémaUques 
de  Vart  musicah  Pw».  «<^»  »-*'"»  —  ^^^ 
de  Pascal;  LyoB,  1817*  iii-8-  :  oottranné  par 
Vkcsàéane  des  Jeax  FlorauiL;  —  EUmeMs  de 
géograpHe  moderne;  AMiecy,  1821,  2  vol. 
io-ll  ;  —  A'to^e  de  Joseph  de  Maislre:  Turin, 
1823,  i»-4»  :  extc.  d«  L  XXVIl  des  Mémoires 
de  VAeadémie des seieskoes  de  Turin; --Des 
prtncipaust  systèmes  de  mUatian  musicaie; 
ùÂà,.  1824,  in-4°  ;  —  Saint  François  de  Sales 
éerwaini  Chambéry,  1827, in-»'»;  -  Mémoàre 
sur  la  carrière  politiqme  ei  ndlUaàre  du  ce- 
rnerai comte  de  Boigne,  suini  de  notes;  ifcid., 
1829,  itt-ft*;  —  L'ErmàtedeSaini'Saturnin, 
recueU  d'artides  de  moears  et  critiques;  ibid., 
1833,  2  v<»i.  iii-8%  —  Notice  sur  les  poids  et 
mesures  du  duché  de  Savoie;  ibid.,  1838, 
iii.8''.  BayMoadaenooreloanû  ud  «rand  nombre 
d'articles  de  scioioe  et  de  Uttéralare  aux  Mé- 
moires àe  Vàendémeée  Turin  et  de  la  Société 
de  Savoie,  aux  Asmuaires  du  BÊoHtrBlane^  à 
U  BibUùthèque  française  de  Pongns ,  au  Ma- 
gasin encyclopédique,  aux  Annales  encyclo- 
pédiques^ à  la  Revue  encyclopédique  y  à  la 
Biographie  universelle^  aux  Annales  de  ma- 
thématiqmes  de  Gergonne,  et  au  Journal  de 
Savoie  <Okambéry,  181^-1828,  ISvcd.  iB-8»|, 
deat  il  éUit  le  fondateur. 

G-U  Crtllet,  DIcU  kiti.  ees  dép.  d»  Mtni'MIme  et 
duLèmaniOiMWbéty,  IW,  LUI,  p.  ^J^'^^^-r-  ÏJ»" 
selgneur  Rendu,  jfotfce  dan»  Je  Î;JJ  *f,*X«5-  if  "» 
^olrof. éB  iovoM. -  Qaéravi,  France Uaér.^X,  XL 

«a^TMOXO  {LoeUs-Anne-Xavier^  puMi- 
d/te  français,  né  le20  jdn  1812,  à  Paris.  De 
bonne  benie  il  adopU  les  deotrines  de  réoele 
saintrSMiiOBMntte,  et  écrivtt  dans  U  ekbe  de 
1832  des  articles  qui  fujvnt  remaniués.  il  celia- 
bora  ensuite  au  TtÊops^  et  entra  en  1836  au 
Journal  des  Débats,  dont  H  est  ewjone  an  des 
rédaoteurs  les  plus  goûtés.  U  fut  attaché  k  l'am- 
bassade de  M.  de  Lagreaé  (décembre  1843}, 
résida  quelque  temps  en  Chine,  viûta  l'Inde 
anglaise,  et  revint  en  1846  en  Europe.  On  a  de 
hii  :  VÀfgbamistan;  Paris»  1843,  i»-8o;  — 
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(avec  Dubois  de  Jandgiiy),  £7nde;Paris,  18S3, 
iB-8^  :  ce  vobane  et  le  précédent  font  partie  de 
VUnàvers  pittoresque -^-^  Lettres  sur  ta  ma- 
rine mUiéake;  Paris,  ilUW,  în-8o.  IL  Bayaioiid 
a  tiadnit  de  l'aidais  :  De  la  puissance  des 
Siihs  dans  U  Penfat^  de  Prinaep  (  1638,  ni-8''), 
XalW^wla, deP.  Uvqnhart  (lS36,2vol.  in*8*}, 
LaCatltpa0iedeCldne;àekiiàiooéym{tski, 
in-18),  et  SeoÊaés  Campagne  de  Chine,  de 
Machenzie  (  1842,  in-lS  ).  Depnis  18^2  M  a  fourni 
de  nombmux  aifides  à  b  Bévue  des  deux 
mondes. 

^tnérard,  rncne*  merain,  XI. 

AATH9SD  n*AGiuss.  Voy.  ACILCS. 

mATH4»flna-BéftBf«BR,  oomtesdeProvence. 
Yùy'.  BÉRiTioai. 

AATIMXD  LVLLB.   Voy.  LGLUB. 

ftjknioKMB.  roy.  PARàms. 
fcâYiiAL  {/«i»),  historien  français,  né  en 
1723,  àToukmse,  iiiart  le  28  juillet  1807,  à  Ar- 
oeKers  (Aude).  ISIevé  au  collège  des  Jésuites  de 
Tonloiise  et  destiné  à  fétot  eodésiastique ,  il 
tourna  «es  vues  dHra  autre  eftté ,  suivit  de»  cours 
de  droit,  ctfuteBU755  reçu  avocat  au  parle- 
ment.  Il  iwnpIH  en  1767  la  charge  de  capitoul. 
Cette  même  année,  il  fut  nommé  snbdélégné  de 
ilMendant  de  Lan^edoc,  et  en  1772  envoyé  à 
Paris  pour  préeenAer  au  roi  les  cahiers  des  états 
de  cette  province.  DiKérents  mémoires  curieux , 
restés  roanaserits,  le  firent  à  son  retoor  admettre 
dans  le  sein  de  Tacadémie  de  Toulouse.  A  Té- 
poqne  de  la  révolatioD,  tl  se  retira  dans  le  village 
d'Argeiiem  près  deNariMnne.  On  a  de  loi  :  His- 
toire de  la  ville  de  Ibulouse,  avec  une  notice 
des  hommes  (ilustres,  etc.;  Toulouse,  1759, 
in*4*».  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres,  et 
BaTsalatrop  soavwt  copié  textuellement,  même 
daw  ses  faU»,  les  Annales  de  Lalaille:;  toute- 
fois il  peut  être  consulté  avec  fruit,  malgré  son 
cadre  resserré. 

R4VW4L  (fynnçoij),  bénédictin ,  frère  du 
pi^cédent,  né  à  Toulouse,  eo  1726,  mort  à  Tab- 
bave  de  Vallorabrosa  (Toscane),  en  1810.  Pro- 
fesseur de  grec  à  Técole  de  Sorère,  il  abandonna 
la  Fiance  à  fépoqne  de  la  révolution,  et  se  retira 
à  l'abbaye  de  Vallombrosa,  près  de  Florence,  où 
il  continua  à  vivre  sons  lliabît  de  béaédlc«n. 
Il  s'occupa  d'ime  élition  des  F«Wc5  d'Ésope 
d'après  un  excellent  raanascrit,  qu'il  découvrit 
dans  «ne  bibBolbôqae  pnhBqne  de  Florence. 
Tontéfeis,  «vfé  à  Tenseigneraent  du  grec  et  de 
rhébi«tt,  il  laissa  ce  travail  inaclievé.  En  1809, 
Fvria  profita  pour  l'édition  complète  du  fabuliste 
grec  des  recherches  de  Raynal.  F. 

msU  de  réeO»  de  Sériée.  —  BUf^r.  fouhutaine.  - 
A.  dniHése ,  ma.  des  Uuumient  de  TomUmse, 

mATNAL  (Giri^teiifne-T*aina5-FTOafol5), 
historfon  français,  né  à  Saint-GenieE  (  Roiieigoe), 
le  12  avril  1713,  mort  à  Paris,  te  6  mars  1796. 
L'abbé  Raynal  a  eu  au  dernier  siède  une  éda- 
ume  célébrité.  D'aveugles  admirateurs  nont 
point  hésité  à  l'appder  un  grand  homme,  et  à 
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mettre  son  nom  à  côté  de  ceox  de  Voltaire,  de 
Montesquieu  et  de  J.-J.  Rousseau.  Aujourdliniy 
nous  avons  les  moyens  d'en  parler  a?ec  indé- 
pendance et  de  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Sa 
longue  vie  présente  trois  phases  caractéristiques. 
Obscur  jusqu'à  cinquante  ans,  il  entra  en  con- 
quérant dans  l'état-mi^or  de  la  société  pliiloso- 
phique  de  l'époque  par  son  Histoire  des  deux 
Indest  employa  à  voyager  le  temps  de  la  persé- 
cution et  de  l'exil,  et  éclairé,  dans  ses  dernières 
années,  par  l'explosion  de  la  révolution,  sur  la 
portée  et  les  oonsé<|uences  des  doctrines  qu'il 
avait  propagées ,  il  eut  le  courage  et  le  mérite 
de  les  désavouer  et  de  faire  entendre  le  langage 
de  la  sagesse.  Après  de  bonnes  études  chez  les 
jésuites  de  Pézenas,  il  fat  ordonné  prêtre,  et  se 
livra  pendant  quelques  années  à  l'enseignement 
et  à  la  prédication.  Mais,  tourmenté  d^une  se- 
crète ambition,  et  trouvant  le  collège  de  Pézenas 
un  théâtre  bien  obscur,  il  quitta  tes  jésuites,  et 
vint  à  Paris  (1747).  U  obtint  d'être  attaché, 
comme  prêtre  desservant,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Ses  ressources  étaient  très-médiocres, 
et  il  parait  qu'il  se  livra  à  quelques  actes  de  si- 
monie et  trafiqua  des  choses  saintes.  Cela  dé- 
couvert, il  fut  renvoyé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Plus  d'espoir  de  recouvrer  une  position 
honorable  ou  d'arriver  à  un  bénéfice  ecclésias- 
tique. 11  était  jeune  encore,  dévoré  d'ambition. 
11  renonça  ouvertement  au  sacré  ministère»  et 
se  jeta  avec  ardeur  dans  le  monde.  Par  son 
adresse  et  son  savoir-faire,  il  se  fit  bien  venir  de 
quelques  seigneurs  en  crédit,  et  entra  dans  la 
rédaction  du  Mercure  de  France.  A  cette  res- 
source il  ijouta  diverses  compilations,  et  comme 
l'école  philosophique  commençait  alors  à  donner 
le  ton  à  la  société  en  prêchant  la  réforme  des 
abus,  et  en  attaquant  l'ancien  régime,  il  choisit 
des  sujets  qui  lui  offraient  l'occasion  de  décla- 
mer avec  chaleur  pour  la  liberté.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  successivement  VHisMre  du  Stathou- 
dérat  (La  Haye,  1748,  in- 12),  œuvre  trè^-mé- 
diocre,  et  VHistcire  du  Parlement  d'Angle- 
terre (Londres,  1748,  in-12,  et  1751,  in-8«), 
tout  à  fait  dépourvue  de  recherches  et  de  cri- 
tique. D'autres  compilations  se  succédèrent  pen- 
dant dix  ans,  des  Anecd4>tes  littéraires  (Parié, 
1750,  2  vol.  in-12;  La  Haye,  1756, 4  vol.),  des 
Anecdotes  historiques  ^  miUtaîres  et  poli- 
tiques de  VSurope  (Amst.,  1753, 1763,  3  vol. 
in-12  ),  ouvrage  que  plus  tard  il  étendit  et  publia 
sous  le  titre  pompeux  de  Mémoires  politiques 
de  V Europe  (1754,  1774,  3  vol.),  et  dont  il 
fit  réimprimer  à  pa^  un  morceau  remarquable 
sur  le  Divorce  de  Henri  VIII  (Paris,  1763, 
in-12),  qui  mérite  d'échapper  è  l'onbti.  Ces 
divers  écrits,  dont  il  était  lui-même  l'éditeur 
et  le  libraire,  hii  rapportèrent  beauooop  d'ar- 
gent et,  ce  qui  ne  le  flattait  pas  moins,  le  firent 
accueillir  dans  les  salons  à  la  mode  qui  dis- 
pensaient la  renommée,  chez  M»«  GeolTrin, 
Helvétius,  le  baron  d'Holbach,  dont  il  cultivait 


soigneusement  Tainitié  et  celle  de  leurs  nom- 
breux visiteurs.  Au  milieu  de  ces  eonversatioBs 
spirituelles  ou  savantes,  une  grande  idée  s'offrit 
à  son  esprit  ou  lui  fut  suggérée;  c'était  Phisloêe 
des  colonies  dont  la  découverte  do  Noavca 
Monde  et  le  passage  aux  Indea  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  avaient  amené  rétabfascmeBt, 
et  l'influence  que  ces  événements  aTaiemt  exer- 
cée en  £nrope  sur  la  politique  des  gooverae- 
ments,  le  commerce,  la  richesse  pabliqne  et  la 
progrès  de  la  civilisation  générale.  Certes,  Hdée 
était  grandiose,  mais  d'une  immense  dilBcuite 
à  mettre  en  œuvre.  Pour  y  réussir,  il  aurai 
fallu  quinze  ans  au  moins  d'études  et  de  recher- 
ches, la  connaissance  des  langues  étrangères, 
des  voyages  en  Amérique  et  en  Asie,  et  untalest 
de  composition  tout  à  fait  supérieur  pour  choisir, 
pour  raconter  et  pour  apprécier.  L'abbé  Rajnil 
était  loin  de  soupçonner  la  difficalté  de  l'oeoTre, 
s'il  en  sentait  la  grandeur  et  Pintérêt.  Il  état 
pressé  d'arriver  à  une  facile  renoiimiée,  et  3 
prit  une  voie  expédîtive.  Il  reeudllil  des  maté- 
riaux de^divere  côtés ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  fussent  des  meiUeura,  et  il  obtint  de  ses 
amis  de  la  société  d'Helvétins,  du  baron  d'Hol- 
bach et  de  Mme  Geoffrin,  de  nombreux  ds- 
cuments,  des  appréciations,  des  chapitres  a- 
tiere,  mettant  tout  le  monde  à  amtributioB,  et 
intéressant  d'avance  toutie  monde  aux  succès 
de  l'ouvrage.  Annoncé,  prteé  longtemps  à  l'a- 
vance comme  un  ouvrage  supérieur,  il  pont 
enfin,  en  1770,  en  quatre  vol.  in-8*,  et  sans  aon 
d'auteur,  avec  le  titre  pompeux  d'i7isloirs  phi- 
losophique et  politique  des  étabUseements  el 
du  commerce  des  Européens  dans  tes  deas 
Indes,  U  est  admis  aujourd'hui  que  cette  pre- 
mière édition  était  très-imparfaite,  bien  an-des- 
sous de  ce  que  demandait  le  sujet;  et  bien  que 
les  suivantes  présentent  des  améliontkuis  eoc- 
cessives,  l'ouvrage  n'en  garde  pas  bmnbs  de 
graves  défauts  de  fond  et  de  forme.  L'Éasofli- 
sanoe  de  renseignements  vrais  et  judieienx  est 
manifeste  dans  beaucoup  de  chapitres;  de  phis, 
soit  manque  d'habileté,  soit  précipitatioB  de 
travail,  Raynal  n'a  pas  su  fondre  ensemble  ses 
matériaux  et  les  nombreux  moroeanx  qu'oa  loi 
avait  fournis.  Il  prodigue  pêle-mêle  les  mouve- 
ments oratoires,  les  formes  dramaU«|oes,  les 
digressions  sans  art,  les  déclamations  emphati- 
ques et  pédantes.  On  y  trouve  des  attaques  ii- 
cessantes  contre  la  religion,  conbv  la  puissaoee 
temporelle  des  prêtres,  contre  les  divers  go«- 
vemements,  et  parfois  des  peintures  lubriques 
étrangement  amenées,  en  sorte  que  roidre  des 
falU  et  des  récits  est  fréquemment  interrompe. 
Nous  reeooqaltrons  volontiera  qu'on  y  troavc 
aussi  de  belles  pages,  des  reoseignemeats  ins- 
tructifs ,  des  chapitres  d'un  grand  méiite.  Mais 
sootpils  dus  à  la  plume  de  l'abbé  Raynal.»  Tous 
les  contemporains,  surtout  Laharpe  etGriram, 
s'accordent  à  foire  honneur  à  Diderot  des  mor- 
ceaux les  plus  intéressants.  Suivant  Grimia,  il 
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aurait  travaillé  deux  années  entières  à  l'histoire 
philosophique^  et  près  d'an  tiers  de  TouTrage 
lui  appartiendrait  La  fille  de  Diderot,  M"^  de 
Vandeail,  avait  un  exemplaire  de  la  première 
édition  de  VJBistoire  philosophique,  où  toutes 
les  pages  dues  à  la  plume  éloquente  de  son  père 
étaient  soignensement  indiquées.  Mais  Diderot 
n'est  pas  le  seul  qui  y  ait  contribué.  D'après  les 
mémoires  et  correspondances  littéraires  publiés 
depuis  soixante  ans,  nous  savons  que  vingt  au- 
tres écrivains  ont  fourni  des  morceaux  ou  des 
chapitres  entiers,  et  les  principaux  noms  d'entre 
eux  méritent  d'être  cités;  ce  sont  d*Holbich, 
Naigeoo,  Guibert,  Pechméja,  Lévesque,  Thomas, 
Du  Bncy  Dubreuil  et  Deleyre.  L'abbé  Raynal  n'eut 
fnèreqa'à  arranger;  aussi  ne  fit-il  qu'une  mo- 
saïque oii  des  hommes  exercés  distinguent  aisé- 
ment oe  qui  lui  appartient  véritablement  d'avec 
ce  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  ses  amis  ou  h  Tar- 
grât  qu'il  avait  donné.  Dans  son  propre  parti , 
il  fut  en  butte  à  plus  d*une  critique,  et  la  cor- 
respondance de  Voltaire  renferme  plus  d'un  tcait 
piquant  contre  le  style  ampoulé  et  les  exagéra- 
tions borlesques  qui  déparent  maint  chapitre. 
Malgré  la  hardiesse  des  attaques  contre  les  gou- 
vernements, le  livre  circula,  sans  qu'ils  parus- 
sent songer  à  exercer  des  rigueurs.  On  ne  prit 
d'autre  précaution  que  d'en  défendre  l'introduc- 
tion en  France  par  arrêt  de  décembre  1779,  le- 
qoel  re^ta  presque  sans  eflet.  L'abbé  Raynal  re- 
coelliaît  donc  tranquillement  argent  et  renom- 
mée; noais  ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambi- 
tion. Il  aspirait  à  une  célébrité  éclatante  qui  fit 
retentir  son  nom  en  Europe  et  hors  de  l'Europe. 
Comment  y  parvenir  sans  avoir  l'honneur  de  la 
per&écotion  et  d'un  exil  passager  ?  Il  prépara  à 
cet  effet  une  édition  nouvelle,  où  il  fondit  des 
renseignements  précieux  que,  dans  un  voyage 
précédent  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  s'était 
procurés  sur  leurs  colonies  d'Asie  et  sur  la  Chme, 
et  des  documents  sur  l'Ainérique  espagnole 
que  lui  avait  envoyés  le  comte  d'Aranda ,  mi- 
oistre.du  roi  d'Espagne.  Mais  il  y  laissa  encore 
ou  il  y  introduisit  bien  des  hors-d'œuvre  et  des 
tirades  déclamatoires,  dans  lesquelles  il  semble 
monter  en  chaire  pour  tonner  contre  lesi>réju- 
iés,  faire  la  leçon  aux  rois  et  endoctriner  les 
fieoples.  n  fit  en  secret  composer  à  Paris  cette 
îditlon,  dont  on  ne  tira  que  trois  exemplaires. 
L'un  d'eux  fut  expédié  à  Genève,  pour  y  être  im- 
)rimé,  et  lui-même  se  rendit  en  Suisse  pour  en 
^urveilltf  l'exécution.  Toujours  attentif  à  jouer 
m  WVleet  à  occuper  la  renommée,  il  saisit  l'oc- 
asion  de  ce  voyage  pour  s'efforcer  de  récond- 
ier  les  deux  partis  qui  divisaient  la  république 
le  Genève.  ïi  n^  réussit  pas,  mais  il  eut  la  sa- 
isfaciion  de  faire  des  dîners  délicats  avec  les 
ArUs  opposés,  que  ses  manières  avaient  séduits. 
lyant  appris  qu'aucun  monument  ne  consacrait 
e  souvenir  glorieux  de  Furst,  Melchtal  et  Stauf- 
acher,  les  trois  héros  de  l'indépendance  helvé- 
jque,  fi  offrit  d'en  construire  un  à  ses  frais,  et 


encore  aujourd'hui  on  voit  dans  une  lie  du  lac 
de  Luceme  Pobélisqne  élevé  en  leur  fKmneur. 
Mais  était-il  de  bon  goût  de  se  metfare  person- 
nellement en  scène?  C'est  ce  qu'il  fit  pourtant, 
en  faisant  mettre  son  buste,  sculpté  par  Tassaert, 
à  ctAté  de  l'image  de  ces  patriotes  illustres  dont 
cinq  siècles  avaient  poétisé  la  gloire.  A  son  pas- 
sage à  Lyon,  il  fut  nommé  membre  de  l'Acadé- 
mie de  cette  ville.  Pour  reconnaître  cet  honneur, 
il  remit  à  cette  société  les  fonds  de  deux  prix, 
l'un  de  la  valeur  de  600  livres,  l'antre  de  1,200, 
et  proposa  pour  snjet  dn  premier  une  question 
relative  à  l'industrie  spéciale  de  Lyon,  et  pour 
sujet  dn  second  l'examen  de  cette  question  :  La 
découverte  de  V Amérique  a-i-eUe  été  nui* 
sible  ou  uMeau  genre  Aumat».?  Question  d'un 
haut  faitérèt  sans  doute,  mais  trop  vaste ,  et  qai 
même  aqjonrd'hnl,  avec  notre  expérience  agran- 
die par  le  temps  et  les  révolntions  dont  nous 
avons  été  témoins,  nous  semble  presque  impos- 
sible à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante. 

Raynal  n'avait  pas  donné  son  nom  à  la  pre- 
mière édition  de  son  Histoire  des  deux  Indes  ; 
il  se  nomma  dans  l'édition  de  Goiève  (1780, 
5  vol.  in-4*,  ou  16  vol.  in-8^,  et  atlas),  et  y 
mit  en  tète  son  portrait,  dans  lequel  le  peintre 
lui  avait  donné  une  physionomie  d'une  expres- 
sion théâtrale  :  «  Sot  portrait!  s'écrie  Grimm 
dans  sa  Correspondance,  et  qui  lui  ressemble 
si  pen  ».  Bien  que  défendue,  la  nonveUe  édi- 
tion pénétra  facilement  en  Ftanee,  et  nn  des 
volumes  qui  renfermait  les  passages  les  pins 
violents  sur  la  religion  fut  placé  sous  les  yeux 
de  Louis  XYI.  Le  roi  fut  vivement  blessé  dans 
ses  sentiments  religieux,  et  donna  ordre  à  ses 
ministres  d'agir  contre  l'auteur.  L'autorité  ce- 
pendant procéda  avec  beaucoup  de  ménagements. 
L'avocat  général  Seguier,  chargé  des  poursuites, 
fit  avertir  Raynal  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le 
philosophe  eut  le  temps  de  mettre  sa  fortune  à 
l'abri  de  toute  atteinte  et  de  trouver  un  refuge  à 
Spa.  En  mai  1781 ,  le  parlement  de  Paris  con- 
damna le  livre  à  être  brûlé  par  la  mabi  du 
bourreau;  il  ordonna  d'en  arrêter  l'auteur  et  de 
séquestrer  ses  biens.  Mais  ces  mesures  ne  furent 
que  de  vames  formalités,  et  l'ouvrage  qu'on  vou- 
lait flétrir  n'en  eut  que  plus  de  célébrité  et  de 
vogue.  Pendant  que  la  Sorbonne  proclamait  ses 
censures,  et  que  plusieurs  évèques  tonnaient 
contre  lui  dans  lenrs  mandements,  Raynal  était 
à  Spa  l'objet  d'un  accueUplein  d'empressement 
et  de  distinction.  C'est  là  qu'il  fit  connaissance 
avec  le  prince  Henri  de  Prusse,  qui  se  déclara 
son  protecteur.  De  Spa  il  se  rendit  à  Saxe-Go- 
tha, et  ensuite  à  Berlin.  11  espérait  et  désirait 
beaucoup  être  prompteroent  invité  à  Postdam 
par  Frédéric  II,  suivant  l'usage  suivi  à  l'égard 
des  étrangers  distingués.  Mais  les  semaines,  les 
mois  s'écoulèrent  sans  que  le  roi  le  fit  appeler. 
Ce  prince  pliilosophe  n'avait  pas  oublié  une 
apostrophe  très-violente  que  l'auteur  loi  avait 
adressée  dans  son  Histoire  philosophique  : 
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O  Prédérit,  tu  fu$  un  roi  guerrier ^  etc.»  et  prit 
QB  pkiisir  maUdeax  à  la  iftire  expier  «a  voya- 
geur par  ime  loague  et  hmniliaBte  attente.  Ray- 
nal  se  décida  enfin  àdemander  par  écrit  mie  aa- 
dienee.  Frédéric  l'acoerda^  mais  cmuerTa  toate 
8a  sopérierité  d'esprit  et  de  peraillage  dans 
cette  entreTue.  Il  font  es  lire  les  détaila  trèa-pt- 
qoantftdana  le  tome  III  du  Somentra  de  Thié- 
banlt.  L'abbé  cheMbadans  Meseeoiide  aadicMe 
à  étonner  et  éiilowr  Frédéric  par  uo  grand  Ca- 
lage d'éloquenee  et  de  taaale  politiqvr.  Le  roi  le 
laiasa  parler  tout  à  son  afee,  pont  mieax  le  jn- 
ger,  et  il  écrivit  enaaile  à  d'Akariiert  :  <c  j'ai  v« 
votre  abbé  Raymi;  il  perte  beaneonp  :  à  laxaa* 
nière  dont  il  me  pariait  de  la  poDwance,  des 
ressoorcea  a  des  ricbesses  de  toas  les  peuples, 
je  eroyaia  n'entretenir  anrec  la  Providence.  Je  me 
sois  WcD  gaordé  de  révoquer  en  dovte  Feiacti- 
tode  de  ses  calcola  :  j'ai  compria  qu'il  n'enten- 
drait pas  raiUerie  sur  nn  éc».  »  Gd  éloge  ir»- 
nique  n'a  pas  besoin  de  remarque.  D'après  Tliié^ 
bault,  Beriin  fat  aussi  peu  fifoiaUe  à  Raynal 
que  Frédéric  On  lui  tioova  beancoop  de  jac- 
tance et  de  prétentions*  Il  visita  ensuite  Saint- 
Pétersbou^  où  Catherine  II  le  reçut  bien  par 
potttiqM.  N'élait-il  pas  un  des  eorypbéea  de 
cette  sodélé  pbikMopbiqne  dont  cette  princesse 
mettait  tairt  de  sein  et  d'habileté  à  s'assurer 
les  éloges  et  l'hiflnenee  toole  pvisBaiito  sur  Fo* 
piaêon?  En  1787,  ses  amis  ebtivent  sou  rsfipel 
en  FraBce;  mais  en  raison  ée  l'arrêt  du  parle- 
mcnl  q«e  le  ganvemement  ne  paovait  casser,  le 
séfoor  à  Paris  lui  fut  interdit  Raynal  se  fha 
d'abord  à  Saint-G<niez,  sa  patrie.  L'ennut  l'y 
gagoa  bientôt,  et  il  accepU  l'hospitalité  que  lui 
offrait  à  Toulon  un  de  ses  amis,  Malouet ,  alors 
intendant  de  la  marine»  Ayant  eu  occasioa  de 
visiter  le  midi  de  la  France,  il  remarqua,  dit-il 
dans  une  lettre,  beaucoup  de  misère  et  de  dé- 
couragement dans  les  campagnes,  et  pour  y  re- 
médier autant  qu'il  était  en  lui ,  il  donna  è  l'as- 
semblée fprevinciale  de  la  liaute  Guyenne  1,200 
livres  de  rente  perpétuelle,  qui  devaient  être 
annuellement  distribuées  aux  petits  cultivateur» 
propriétaires  qui  auraient  le  mieux  exploMé 
leiffs  terres.  Plus  tard,  les  départements  de  l'A- 
veyroo  et  du  Lot  dorent  se  partager  celte  rente. 
Voilà  une  excellente  action,  d'autant  meillenre 
qu'elfe  est  faite  sans  ostentation.  A  rapproche 
de  bi  révolution,  Raynal  Ait  novmié  député  aux 
états  généraux  par  la  ville  de  Marseille.  Il  n'ac- 
cepta pomt,  à  cause  de  son  grand  âge,  etfit  nom- 
mer Malouet,  son  ami  L'on  des  premiers  actes 
de  cdni-ei  fut  de  proposer,  le  15  août  1790,  un 
décret  tendant  à  annuler  la  sentence  prononcée 
en  1781  contre  l'abbé  Raynal.  Cette  proposition 
passa*  malgré  l'opposition  d'un  membre  de  la 
minorité,  qui  fit  quelques  remarques  sévères  sur 
des  forts  anciens.  Cette  réhabilitation  était  une 
justice  envers  un  vieillard  à  qui  il  avait  été  per- 
mis de  rentrer  dans  $a  patrie.  La  crise  poli- 
tique, qui  présageait  une  grande  rénovation  so- 


ciale, avait  fiûti 

esprit  II  prévoyait  que  la  lévoliitin»  i 
pourrait  s'accomplir  qo^  milien  dc»c 
phes  et  des  torrents  de  sang»  et  fandeB  pUi> 
sopbe,  autrefois  si  ardent»  était  ravena  à  des 
opinions  modérées.  Eadécobce  1790,  ii  paraft, 
sous  le  titre  de  IMrt  de  VaJbM  JtoyÎMl  é 
Vâuembiée  naUanale,  une  taroctere  pseodo- 
nya»  qui  contenait  une  vive  critique  des  opi- 
nions et  des  actes  de  l'assemblée,  eik  étMtèi 
comte  de  Geibert,  mais  paraissait  exprimer  fidè- 
leasent  les  sentnnents  de  Pabbé  Rayvai.  Ona 
contesta  fortement  l'exactitude.  KeslM  le  écwéf 
ne  fist  plus  possible.  Le  31  mai  1791 ,  Bayml 
adressa  lui-même  an  piésidcnt  noa  Mire  4a- 
qucnte,  où,,  après  avoir  tracé  na  senahre  tafain 
de  fétat  de  la  France,  dca  pcrséeaiiow  eoetit  te 
clergé,  de  la  tyrannie  populaire  oontie  le»  êp- 
nions,  des  désordres  et  des  eoicèa  ooaiMs  parle 
penpieavec  hnpumté,  et  towit  cela  an  non  de  le 
liberté,  il  dédarait  son  profond  regret  en  se  rap- 
pelant «  quHI  était  un  de  ceux  qui,  en  expri- 
mant une  indignatioB  généreuse  contre  le  pou- 
voir arbitraire,  avaient  pest-êfve  dmiaé  des  aruMs 
à  la  licence  et  à  l'anarchie  »,  et  où  en  dé»- 
vouant  les  erreurs  et  les  opiniens  révehiti»- 
naires  du  passé,  il  donnait  aax  légMatenrs  de 
l'AssemUée  des  conseils  emprdlata  de  sagesse 
et  de  prévoyance,  et  exprimés  dans  le  plus  nehl« 
langage.  Telle  était  alors  reffervescenee  des  pas- 
sions contraires,  que  la  lecture  de  cette  Mtre 
(qu'il  serait  bon  de  lire  en  entier}  produisit 
dans  rassemblée  la  scène  la  plus  oragense.  Les 
joamaofx  du  temps  accablèrent  Raynal  dlapires 
et  crièrent  à  la  palinodie.  Il  y  eut  une  grNe  dp 
pamphlets ,  plus  ou  moins  vindents ,  eeptie  ht 
vieillard  tombé  dans  Venfamee  ei  U  rado- 
tage. Les  hommes  qui  se  piquaient  d'être  mo- 
dérés disaient  que  la  lettre  de  Raynal  élaft  in- 
tempestive, et  qu'il  s'y  montrait  inoiafiste  ete^ 
grin  et  homme  de  cabniel  pintdl  qo'henune 
d'Ëtat.  Pour  échapper  à  des  insidtes  ou  i  def 
attaques,  Raynal  se  retira  è  Passy.  n  n'émigr* 
pofait ,  et  i  l'époque  teirftle  ob  la  snoeessioa  des 
législatures  n'était  que  la  snooeaskm  des  ladiaBs 
qui  se  dévoraient  l'une  l'antre ,  Il  alla  se  ca- 
cher dans  nn  humble  asile  ft  Mootthéry.  Sa  rie 
fut  épargnée;  cependant  il  parait  que  durant  h 
terreur  9  se  vit  dépooîHé;  à  pins  de  quatre* 
vhigts  ans,  de  ses  menbtes  et  de  son  aiigBDteriP. 
Ayant  fait  nn  petit  voyage  à  Paris,  il  se  reodi 
à  Chaillot  pour  y  voir  nu  and.  fl  prit  béd, 
tomba  malade,  et  ce  fiif  là  qu'il  expira,  èquatre- 
vingts-treis  ans.  Peu  avant  sn  anort,  le  Direc- 
toire, qui  s'oocopeit  d'organiser  îlos^t,  l'eu 
avait  nommé  membre  pour  te  dasse  dtMloire, 
mais  il  n'y  prit  point  séance.  Son  âoge  toi  pn»- 
noncé  par]  J.  Lebretim,  au  nom  de  ITustitel, 
dans  la  première  réunion  ptfiliqne  de  ce  corps 
savant. 

De  nombreuses  éditions  ont  été  ftiCes,  sur- 
tout à  l'étranger,  de  l'ouvrage  célèbre  de  VMt 
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Raynal.  La  Franee  Utiérékfe  donne  une  bi- 
bUoip*apbie  tsè»-complèfe  en  c»  qui  te  es»- 
cerne.  Noos  deTon»  noos  boner  à  queiqnes 
traite.  Ua  «rmatear  de  Bordeaux  «  J.  Datattiy 
communicpia  à  Raynal  d'ooportantes  racberches 
sur  le  oommerc*  et  les  nœurs  de  llnde.  Un 
abbé  Martin»  ex-jéfluitev  mo^  ^  SMoft-GcnnaJAv 
en  1799,  lui  fiMinnt  des  travanx  conâdér»- 
Mes.  Deleyre  a  rédigé  le  mgl-Deimëme  Ime, 
qui  aeol  forme  le  diiième  valoroe  de  féHr 
tioB  en  dix  Toliiinety  floos  le  titre  parlicnlier 
de  TatOeaude  l'Europe.  Un  lirre  deoeHana» 
ture,  fait  par  tant  de  nain»»  doit  dene  efiîrir  de 
granides  in^alitéa  :  TexeeUent ,  le  bon  ,  le  ma»- 
Tais  7  sont  confiouliM.  D'âpre»  ce  qœ  mw 
a^ons  dit,  oa  pent  joger  de  la  jvateaae  d'appcé- 
dation  de  qoélq/Dea  blegrapliea,  et  des  édiîrâra» 
après  eax,  qui  ont  Taolé  cet  ontrage,  «  comme 
ua.des  pU»  beaux  monuments  du  dix-boi- 
tîème  âèià€,  »  et  qui  ont  dii  que  «  après  Tim- 
mortel  oavmge  de  Bfontesqniea  il  n'es  eat  pas 
de  plus  digne  de  passer  à  la  postérité  la  pins 
recoléel  »  L'abbé  Raynal,  reTena  à  des  idées 
saines  et  jodidenees»  préparait  nne  édilioB  noo- 
▼elle  de  son  Bistûén  pAilMophi^mt  dont  il 
aaiait  retranché  les  déclametJans  et  les  bers- 
d'œavre  de  tbéétie,  et  oîi  il  se  proposait  de 
mettre  son  onnage  en  bannonie  avee  l'état  des 
colonies.  La  mort  rempècbo  d'aecompUr  son 
dessein^  Ea.ia20,  on  boaune  tràs-obmpétcnt, 
Peocbet,  présida  aune  BMiitelle  édition^ oeir^e 
et  augmentée,  disait^on,  d'après  les  maanscritË 
autognq^s  de  l'aoteor  (  la  Térité  est  que  ees 
corrections  et  additioaB.  son!  Insigniiantes); 
elle  était  en  dix  volnmes»  aecsmpagnée  d'nne 
Tfoiice  biographique  de  UajfSèel  par  A.  Jay« 
remplit  de  liens  commnnspoar.  les  dits  et  pour 
reloge^  et  cODiplétée  par  deux  Totomes  exeeUents 
de  Peucbet  sar  la  situation  des  colonies  à  cette 
époque.  Plus  tard  Peocbet  doona  aussi  ÏHf$Mre 
phUosopIàqueei  polUique  des  éUiblie»emê»U 
et  du  eonmerce  des  Buropéene  dans  VA- 
fnque  iepienirioiudet  ouvrage  (  supposé)  pœ- 
thume  de  Raynal;  Paris^  lase^  7  ¥ol.  io-s^». 
VEUMre  philosophique  des  deux  Indes  a 
été  abrégée,  réfutée,  tradoUe  dans  presque  toutes 
les  langues.  Ua  citoyen  de  la  Virginie,  Maazey, 
en  donna  une  bonne  réfutation,,  sons  le  titre  de 
Recherches  hieiorigues  et  poHligfues  sur  les^ 
États-Unis;  Paris,  1788,  4  ¥ol.  iorS*.  Un  Hol* 
landais  publia ,  eu  t79i,  un  extrait  sur  le  com- 
merce et  les  colonies  de  la  Hoilandeu  Le  duc 
d'Almodovar,  grand  d*£spagne,  donna  une  tra- 
docUou  condensée  de  VBisioire  philosophique^ 
pargée  des  déclamations,  et  des  inexactitudes  sur 
les  colonies  espagnoles.  j.  CHàia-r. 

A.  Suy^JMIte  HûgrapMquê  sur  Raynal  ,•  M«,  ln-8».  - 
Orimœ,  CorrmgpontUmeê;  itts.  —  TMéteolt,  Me»  Stmce' 
nir$  dé  vinçt  on»  4e  séjour  à  Berlin,  S  toI.  In-i*.  — 
S!""  Î!!V?PÏ;  ^"''«P^«fo»opAteii«;  1816.  -  Chcrhal- 
Monifeai,  £1091»  phuompMque  et  pontiqw  do  Ramai  ■ 
17W,  bivcb.  tft  IB  pa«n,  in-«».  -  Rainai  déwuutuiy  om 
lettre»  sur  ta  vie  et  tes  ouvrages  ;  17»1,  liv-8*. 


EAYMAL  (Paui  Ceaudri;  de),  administrateur 
français^  né  le  4  octobre  1797,  à  Bourges,  mort 
à  Paris,  le  4  décembre  1845.  Fils  d'un  inspec- 
teur gâterai  de  ItiniTersité,  il  a  été  sous-faiten- 
daat  militaire  de  première  classe ,  et  professeur 
d'administiation  militaire  à  fÉoole  d'état-miyor. 
U  a  publié  :  De  la  domination  française  en 
Afrique  i  Paris,  18^2,  ln-8**;  —  Pensées,  es- 
saie et  maxhnes  de  J.  /oubert,  suiffis  de 
lettres  à  ses  amie  et  précédés  d'une  notice 
sur  sa  vie;  Paris,  1842,  2  toI.  in-S"  ;  réimpr. 
afee  des  additions  en  1850. 


j;BAiifâ.L  (Louis^eetor  Ciuiimtr  de),  frère 
àm  préeédeni,  né  è  Bourges,  le  28  jamler  1805. 
4soeat  à  1*  cour  de  Bourges  en  1829,  il  ftit,  de 
1833  b  1841,  snbsfitat  du  procureur  général, 
wroeat  général  et  premier  aroeat  général  à  la 
nsÉMe  eour.  Destitué  en  mars  1848,  et  rétabli  en 
mai  1849,  il  ftit  nommé  procureur  général  k 
Gaen  (juillet  184»)  et  aroeat  génétal  à  la  cour  de 
cassation  (il  février  18&2).  Il  a  publié:  Études 
sur  la  Coutume  du  Berry;  dans  la  Mevue.  de 
tégéslaUm,  1840;  —  itnntieHre  du  Berry; 
Bourges,  1840  et  ami.  suit.,  in-18,  en  société 
avec  M.  AdolpbeBliebel;  ^  Bistotre  du  Berry, 
depaiâ  les  temps  les  phu  anciens  Jusqufen 
1789;  Soniges,  1844-1847,  4  Tol.  in-8<',  arec 
cactdi  et  plans  :  oufrage  considérable,  auquel 
l'Aeadémie  Ikançaise  a  décerné  en  1847  le  prix 
Gofaert;  —  des  discours  dé  rentrée,  ete.  M.  de 
Raynal  est  membre  de  Vêl  Société  des  antiquaires 
de  f  raace. 


RATluvi»  (Théophile  Raihacoo,  en  fran- 
çais), célèbre  jiésulte  itaVen,  né  le  15  novembre 
1583,  à  Sospello  (comté  de  Nice),  mort  te  31  oc- 
tobre 1863,  àLyon.  Après  avoir  achevé  son  cours 
de  pbHosopbiKà  Avignon,  îi  entra  dans  la  So- 
ciété de  Jésus  (1602),  légenta  d'abord  les  basses 
classes,  et  fut  ensuHs  chargé  <Ib  professer  la  phi- 
losopha et  la  théologie  à  Lyon.  Choisi  en  1631 
pour  confiesseur  du  prbiee  Maiiriee,de  Savoie,  il 
se  rendit  à  Paris  ;  mais  n'ayant  pas  vooia  réfuter, 
suivant  la  proposition  que  lui  en  avait  faite  Rl- 
cbaliee,  ua  fliéologîeD  espagnol  qui  s'était  él^é 
contre  Talliance  récemment  eoncbie  entre  la 
Franee  et  les  protestants  de  FAttemagne,  il  jugea 
à  pfopos  de  quitter  la  capitale.  Ses  supérieurs 
le  firent  passer  à  Cbamb^.  L'évéché  de  cette 
viUe  étant  devenu  vacant  par  la  mort  do  frère 
de  sahit  François  de  Sales  { i  637),  H  fut  vivonent 
soUicilé  par  les  membres  du  séeat  de  l'oecuper. 
Loin  de  se  rendre  à  leurs  désirs,  BaynaocT  se 
hâta  de  retourner  à  Lyon;  il  ne  revit  fa  Savoie 
qa^en  1639,  et  pour  son  malheur.  Il  avait  durant 
son.  séjour  à  Gharobéry  contracté  une  étroite 
amitié  a»ec  le  père  Pierre  Monod,  son  confrère, 
et  lorsqu'il  apprit  sa  détention  dans  la  forteresse 
de  Mootmélian ,  il  s'efforça*  par  tous  les  moyens 
de  la  foire  cesser.  Richdieu  prit  de  l'ombrage  de 
ce  aèle  bien  naturel  entre  amis ,  et,  ne  pouvant 
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croire  qae  les  relations  de  Raynaad  avec  un  pri- 
sonnier d'État  fassent  complètement  innocentes, 
il  sollicita  et  obtint  de  la  cour  de  Savoie  l'arres- 
tation de  rinfortuné  jésuite.  Au  bout  de  trois 
mois  il  fut  relâché,  et  chercha  un  refuge  à  Car- 
pentras,  qui  appartenait  alors  aux  États  du  pape. 
La  baioe  de  ses  ennemis  ne  l'y  laissa  pas  long- 
temps en  repos.  Par  ordre  du  cardinal  légat  An- 
tonio Barberini,  il  fut  conduit  à  Avignon  et  en- 
fermé pendant  six  mois  dans  une  chambre  du 
palais  pontifical.  A  peine  libre,  il  partit  pour  Rome 
avec  le  manuscrit  des  Heteroclita  spiritwUia, 
dont  l'impression  avait  été  suspendue,  le  soumit 
à  l'examen  du  père  Alegambe,  et  obtint  l'autori- 
sation de  le  mettre  au  jour.  En  1645  il  retourna 
à  Rome,  en  compagnie  du  cardinal  Federigo 
Sforza,  et  fut  présenté  au  pape  et  au  sacré  collège 
comme  un  des  plus  fermes  champions  des  droits 
du  saint-siége.  Il  fit  encore  deux  voyages  dans 
la  ville  étemelle  :  la  première  fois,  en  1647  :  il 
y  occupa  pour  quelque  temps  une  chaire  de  théo- 
logie; la  seconde,  en  1651  :  il  y  assista  à  l'as- 
semblée générale  de  son  ordre.  Il  loi  fut  enfin 
permis  de  s'établir  définitivement  à  Lyon,  et  il 
y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  l'enseignement  et 
la  composition  de  ses  ouvrages.  11  mourut  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Le  père  Ray- 
nand  avait  toutes  les  qualités  d'un  bon  religieux  : 
H  était  sobre,  réservé,  pieux,  plein  de  zèle  pour 
les  œuvres  de  charité;  mais,  une  fois  la  plume 
à  la  main,  il  ménageait  peu  ses  adversaires  et  se 
montrait  mordant  et  bascible.  Il  a  écrit  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  qui,  malgré  un  style 
outré,  prolixe  et  trivial,  furent  presque  tous  ac- 
cueillis avec  fiiveur;  Tiraboschi  ne  peut  s'empê- 
cher de  les  comparer  «  à  un  de  ces  vastes  ma- 
gasins encombrés  de  mardiandises  de  toutes  es- 
pèces, bonnes  et  mauvaises,  anciennes  et  mo- 
dernes, utiles  et  inutiles,  parmi  lesquelles  chacun 
peut  rencontrer,  avec  du  goût  et  de  la  patience, 
quelque  chose  qui  lui  convienne  ».  Ceux  des 
écrits  du  père  Raynaud  qui  méritent  d'être  dtés 
sont  :  Theoloaia  naturalis;  Lyon,  1622, 1637, 
in-4*;  —  SpUndor  veritatis  moralis;  iUd., 
1627,  in-8*  :  sous  le  nom  de  Stephanus  Emone- 
riu8;—.Vorali<  tfiseip<ina  ;ibid.,  1629,  in-fol.; 
—    IndictUus  sanctontm    lugdunensiHm  ; 
ibid.,  1629,  in-12;  ~  CaMnismus,  bestiarum 
religio  ;  Paris,  1630,  in-12  :  sons  le  nom  de  Ri- 
vière; —  De  communione  pro  mortuii;  Lyon, 
1630,  in-S"  :  H  prétend  que  les  sacrements  n'ont 
de  vertu  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  les  reçoivent, 
sentiment  fort  juste,  qui  fut  censuré  à  Rome; 
-—  De  martyrio  per  pestem;  ibid.,  1630,  in-8*  : 
dans  ce  livre,  mis  à  l'index,  il  veut  montrer  que 
ceux  qui  s'exposent  volontairement  à  mourir  de 
la  peste  en  assistant  les  pestiférés  sont  de  véri- 
tables martyrs;  —  Nova  Hbertaiis  explieatio: 
Paris,  1632,  bi-4«  :  contre  le  pèreGibieuf,  ora- 
torien;  —  Metamorphosis  laironi*  in  aposto* 
lum  apostolique  in  latronem;  Lyon,  1634, 
2  vol.  in-8%  suivi  de  plusieurs  antres  traités; 


—  De  oriu  infantium  contra  naiuram^  per 
seetionem  exsaream:  ibid.,  1637,  in-6*  :  livre 
curieux  et  singulier;  —  Bipparchus  de  reii- 
gioso  negotiatore;  Franoopolis  (Cbambéry), 
1642,  in-8®  i  ouvrage  satirique  traduit  en  firanços 
(Ghambéry,  1645,  in-8*,  par  Tripler,  préoepteor 
des  enfants  naturels  du  duc  de  Savoi^  et  Ams> 
terdam,  1761,  in-12);  —  Dgpticha  Mariana; 
Grenoble,  1643,  hi-4«  ;  —  Mala  bonorum  eeeiô- 
siasticorum;  Lyon,   1644,  in •4*';  —  Dt  in- 
eorruptione  eadaverum  ;  Avignon,  1645,  in-8*  : 
dissertation  écrite  à  l'occasion  du  cadavre  d*aK 
femme  trouvé  en  1642  à  Garpentras  sans  ancae 
apparence  de  décomposifkm,  quoique  inhnméf 
depuis  très-longtemps  :  Raynaud  prétendit  que 
Vincorruption  de  ce  corps,  ne  pouvant  être  at- 
tribuée à  une  cause  naturelle  ni  aux  artificet  do 
démon,  pourrait  bien  être  due  à  one  grftoe  ré- 
munératrice de  Dieu;  mais,  ajoute-t-il,  oomme 
cette  dernière  supposition  est  loin  d'être  démoa- 
trée,  on  fera  bien  d'attendre  ce  que  Dien  atataera 
à  cet  égard  ;  —  Heteroclita  spirituaiia  ;  Gre- 
noble, 1646,  hi-8'';  Lyon,  1654,  in-4*  :  recodl 
des  pratiques  extraordinaires  que  la  aupenfi- 
tion,  l'ignorance  et  le  relâchement  ont  intro- 
duites dans  la  religion;  —  Ftto  ae  mortis  An- 
manx  rermtnatto;  Orange,  1646,  in-8*  :  il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter,  suivant  l'auteor,  que  Dien 
n'ait  fixé  le  terqe  de  la  vie  de  quelques  bons  et 
méchants  ;  mais  d'ordinaire  la  durée  de  la  vie 
des  hommes  et  le  moment  de  leur  mort  àéftaâ 
de  causes  naturellea  ;  —  TVfnitas  patriarchor 
rum;  Lyon,  1647,  in-8*  :  noticea  sur  Siméon 
Stylite,  François  de  Paule  et  Ignace  de  Loyola; 
•-•  Erotemata  de  malie  ac  bonis  libri»,  de- 
que  justa  aut  injusta  eorumdem  conJUd^ne; 
ibid.,  1650,  hi-4"  :.ce  traité,  rempli  de  redicrches 
curieuses ,  fut  composé  à  l'occasion  d*ttn  précé- 
dent (  De  martgrio per  pestem),  qui  avait  éte 
censuré  ;  Raynaud  établit  qu'on  peut  condamner 
les  meilleurs  livres  au  moyen  de  fausses  inter- 
prétations, et  il  prescrit  aux  censeurs  les  règles 
qu'ils  doivent  observer,  hardiesse  qui  le  fit  con- 
damner une  seconde  fois;  —  Theologia  Pa- 
irum;  Anvers,  1652,  in-fol.;  —  De  sobriaal- 
terius  sexus  frequentatione  per  sacras  ef  re- 
ligiosos  homines;  Lyon,  1653,  in-8»;  —  Sea- 
pulare  Marianum;  Paria,  1654,  iih8«  :  il  y 
soutient,  contre  Launoy,  la  dévotion  du  scapQ- 
laire  et  les  merveilleux  effets  qu'on  lui  attribue; 
aussi  les  carmes,  qui  avaient  inventé  cette  pra- 
tique, lui  firent-ils  â  sa  mort  un  service  soleuiei 
dans  tous  les  couvents  de  l'ordre  ;  —  De  piU» 
exterisque  capitls  tegminibus,  tam  sacrU 
quam  pro/anis;  Lyon,  1655,  m-4«,  et  dans  le 
t.  VI  des  iin^t^.  roman,  de  Graevius  :  TédlL 
d'Amsterdam,  1671,  in-12,  n'est  pas  complèee; 
—  Eunuchif  naii,  facti,  mystiei,  ex  sacra  et 
humana   literatura    illuMtrati;  puererum 
emasculatorêt  ob  musicam  quo  loco  habendi; 
Dijon,  1655,  in-4''  :  sous  le  nom  de  Jean  Héri- 
bert;  «  il  traite  d'une  manière  fort  diffuse,  dit 


7S9 


KATNAUD  —  RAYNEVAL 


7T0 


Nieeron»  de  toot  ce  qai  regarde  les  eunuques; 
mais  il  a  oublié  la  questiou  la  plus  curieuse,  sa- 
voir s'ils  peuvent  se  marier»  ;  on  trouyera  d'am- 
ples détails  là-dessus  dans  le  Traité  des  eunU" 
gués  (1707,  in-12)  de  Cb.  Ancillon  ;  —  ffercuies 
Commodianus;  Aix,  16dC,  in^S^;  sous  le  nom 
d'Honorat  LéoUrd  :  c'est  une  satire  virulente  di- 
rigée contre  Jean  de  Launoy,  qu'il  fustige  sous 
le  personnage  de  l'empereur  Commode  ;  —  Trias 
fartium  David;  Lyon,  1657,  in-4*  :  notices  sur 
Robert  d'Arbrissel,  saint  Bernard  et  César  de 
Bus;  —  Missi  evangelici  ad  Sinas,  Japoniam 
et  cras  contes;  Anvers  (Lyon),  1659,  in-S**  : 
sous  le  nom  de  Léger  Quintin;  —  0  parasce- 
vasticum;  Lyon,  1661,  in-4<^  :  ayant  à  prêcher 
sur  les  sept  antiennes  que  Ton  chante  avant  la 
fête  de  Moél,  et  qui  commencent  chacune  par  un 
O,  le  P.  Raynaod  ne  prit  que  cette  seule  lettre 
pour  le  sujet  de  ses  sermons;  —  Hagiologium 
lugdunense;  ibid.,  1662,  in-fol.;  dans  ses  ŒVr 
vreSf  t.  VIII;—  De  immunitate  auiorum 
Cffriacorum  a  censura;  ibid.,  vers  1662,  in-6<*  : 
cet  ouvrage,  un  des  plus  violents  de  l'auteur  et 
où  les  dominicains  sont  livrés  au  ridicule,  fut 
condamné  au  feu  par  les  parlements  d'Aix  et  de 
Toulouse  et  réfuté  par  Jean  Calas  (fiandor  lilii; 
Paris,  1664,  in-8").  Entre  autres  éditions,  le 
P.  Raynaud  a  publié  celle  des  Opéra  amnia  de 
saint  Ansehne  de  Cantorbéry  (Lyon,  1630, 
in-fol.  ).  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  entrepris 
de  faire  réimprimer  tous  ses  écrits;  la  mort 
TayaDt  empêché  d'eiéenter  ce  dessein,  le  P.  Ber- 
tet  s'en  chargea,  et  fit  achever  l'édition  (  Lyon, 
1665,  19  vol.  in-fol.);  elle  fut  oomplétéeen  1669 
parun  vingtième  volume,  intitulé  Apopompeius, 
c'est-à-dire  Le  Boue  émissaire,  et  contenant 
les  écrits  dont  le  jésuite  n'avait  point  osé  assu- 
mer la  responsabilité;  mais  cette  édition  n'eut 
aucun  débit,  et  ruina  complètement  les  libraires, 
Horace  Bdssat  et  Georges  Rémi,  qui  l'avaient 
entreprise-  P.  L. 

Sotwel,  Script,  Soc,  Juu.  -  De  BaScker  frtrea,  BM. 
de  ta  CompaçnU  de  Jésus.  -  Mortfrl.  -  Bajie.  et  A«- 
marquet  de  J0I7.-  Du  Pin,  Blbl  de»  auteurs  eeclésiasU 
-  Colonla,  HUt.  *ê  la  vUle  de  Lfon.  —  Z.  CoHonbet, 
Etudes  sur  les  kUtortcas  du  LgonnaU,  I,  IM.  -  Tln- 
boMhl,  Stcria  délia  Utter.  tta/.,  VIII,  iSS.  -  Niceron. 
Mémoires,  XXVI.  -  Mlcbaalt,  Mélanges  pMlotog,,  II, 
9«.  —  Sa  /^fo.  écrite  par  Itri-méme*  ae  troavalt  dana  lea 
naoïucrUa  de  U  blbltothèqnedeajésallea  de  Lyoo. 

RATHBTAL  {Joseph-MatlhiOS   GéRARD  (1) 

de),  poblidste  français,  né  à  Maasevaux  (haute 
Alsace) ,  en  1746,  mort  h  Paris,  le  31  décembre 
1812.  Il  commença  à  Tuniversité  de  Friboung  en 
Brisgaa  ses  études,  qu'il  acheva  h  Strasbourg. 

(1)  La  famille  Gérard  éUlt  orlslnatre  de  l'Alsace,  oA 
elle  aralt  rempli  dea  ebarget  mniilclpates.  Joaepfa-Mat- 
ihlaa  fat  coomi  depala  aoo  retour  en  France  (  1774  ) 
aoiM  le  nom  de  Bapnecat,  qn'll  prit  pour  ae  dlatln- 
gaer  de  son  llrère  aîné,  Conrad- Alexandre»  appelé  le 
orand  Gérard,  Ce  dernier,  qol  aTatt  été  recommandé  à 
Cbolaeal  par  le  savant  SchoepfUn,  (ut  tecréUlre  d'ara- 
l^Maade  à  Vlennci  pula  premier  commit  dea  affaires 
étranutrca.  Envoyé  en  1778  aux  ÉUt*-Uoia  comme  ml< 
ntotre  pléMpotentlatre.  U  revint  en  177«.  et  fut  nommé 
préteur  royal  à  Sirasbourg.  Il  monrut  en  1790. 

Nomr.  MO6R.  cênAa.  —  T.  xu. 


Son  frère  atné,  secrétaire  de  la  légation  de  France 
près  de  la  cour  palatine ,  le  fit  attacher  à  cette 
légation  comme  secrétaire  interprète.  Il  occupait 
cet  emploi  lorsque,  sur  la  demande  du  duc  de 
Oboiseul,  il  composa,  sous  le  titre  d'Institution 
au  droit  pubtic  d'Allemagne,  Leiiaig,  1766, 
in-8^,  un  ouvrage  qu'il  puUia  pendant  qu'il  était 
secrétaire  de  légation  à  Dresde.  De  cette  ville  il 
passa  à  Ratisbonne,  où  il  devint  chargé  d'affaires, 
pois  à  Dantzick,  où  il  resta  plus  de  cinq  années 
en  qualité  de  résident  et  de  consul.  En  1774,  il 
devint  premier  commis  au  département  des  af- 
faires étrangères,  place  qu'il  perdit  en  1792, 
quand  Duroouriez,  devenu  ministre,  fit  un  chan- 
gement complet  dans  ses  bureaux.  Gérard  de 
Rayneval  avait  pris  part  à  diverses  négociationfi 
difficiles,  et  avait  reçu  en  1778  le  titre  de  se- 
crétaire du  conseil  d'État,  et  en  1783  celui  de 
conseiller  d^État.  Rendu  à  la  vie  privé,  il  fut  élu 
en  1804  correspondant  de  la  classe  d'histohre 
et  de  littérature  ancienne  de  llnstitut.  Ayant  été 
consulté  par  le  grand-duc  de  Bade ,  qui  roulait 
modifier  la  constitution  de  ses  États,  il  rédigea 
on  projet,  qu'il  porta  lui-même  à  Carisnihe  ;  mais 
à  son  retour  en  France  il  fut  arrêté  et  conduit 
à  Vincennes  comme  prisonnier  d'État,  sans  avoir 
jamais  pu  connaître  la  Téritable  cause  de  cet 
acte  arbitraire.  Outre  l'écrit  déjà  dté,  Gérard  de 
Rayneval  a  laissé  :  Institutions  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens;  Paris,  1803,  in-8**; 
noov.  (3«)  édit,  Paris,  1832,  2  vol.  Id-8'';  — 
De  la  liberté  des  mers;  Paris,  1811,  2  vol. 
in-80.  Il  s'était  occupé  dans  ses  dernières  années 
d'un  commentaire  des  Discours  sur  la  pre» 
mitre  décade  de  Tite-livef  par  Machiavel  i 
travail  resté  trop  imparfait  pour  être  imprimé. 
Barbier  lui  attribue  la  traduction  de  l'anglais  des 
Principes  du  commerce  entre  les  nations^  par 
B.  Vaoghan;  Paris,  1789,  in-8*.      £.  RECNAnn. 

NoUcê  Hog.  sur  M.  de  RatneoaL,  en  téta  dea  Inst.  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens,  édlt  de  ins. 

RATNBTAL  (François-Maximilien  GÉaAnn, 
comte  ob),  diplomate  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Versailles^  le  8  octobre  1778,  mort  à 
Madrid,  le  16  août  1836.  Très-jeune  encore,  il  fut 
attaclié  à  l'ambassade  de  Suède,  puis  passa  en 
qualité  de  second  secrétaire  à  Saint-Pétersbourg 
(1801).  Au  commencement  de  1805,  il  devint 
premier  secrétaire  à  Ltobonne,  sous  le  général 
Junot,  qui  y  était  envoyé  comme  ambassadeur. 
Le  général  ayant  été  brusquement  rappelé,  Ray- 
neval resta  seul  chargé  des  aflaires.  Il  eut  ordre 
de  présenter  à  la  cour  de  Portugal  Vultimatum 
de  Napoléon,  ultimatum  rigoureux,  qui  en  cas 
de  refus  devait  être  suivi  de  l'envoi  d'un  corps 
d'armée.  Le  gouvernement  portugais  répondit 
par  un  refus,  et  Jean  VI  se  détermina  à  quitter 
ses  États  d'Europe  (1807).  La  rupture  ayant  été 
déclarée,  Rayneval  revint  à  Paris.  Il  fut  bientôt 
désigné  comme  premier  secrétaire  d'ambassade 
de  Caulaincoort,  envoyé  à  Saint-Pétersbourg  en 
mission  extraordinaire,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à 
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ladécl^ralion  de  guerre  en  18t2.  Les  conCérencfô 
de  ChâtiltoD  s'étaot  ouvertes,  i)  accompagna  Can- 
lainconrt  à  ce  congrès,  comme  secrétaire  de  léga- 
tion et  directeur  du  protocole  (tsr4).  Ce  congrès, 
qui  dura  deux  nioîs,nefnt  en  réalité  qu'un  simala- 
cre,  Napoléonavait  été  troppnissant  pour  accepter 
un  empire  réduit,  et  les  allié»  nourrissaient  de 
trop  profondes  aniraositéft  pour  ne  pas  montrer 
de  dures  exigences.  Tous  les  eCTorts  d'babiksfeé  et 
de  prudence  des  négociateurs  placés  entre  des 
passions  contraires  firent  sans  résottat  Après  la 
restauration ,  Rayneval  fut  envoyé  à  Londres 
commeoonsul  générai  et  premier  secrétaire  d'am- 
bassade (1814).  Il  s'y  trouvait  alors  povr  repré- 
senter la  France  un  grand  seigneur,  un  peu 
étranger  anx  affaires,  et  Baynefal  devait  y  sup- 
pléer par  soB  expérience.  Il  fut  rappelé  à  Pans 
en  1815,  et  nommées  1816  chef  de  la  chasàr 
cellerie  au  ministère  des  aCfaires  étrangières.  A 
l'avènement  dn  dncde  Bicheiien,  il  devint  sons- 
secrétaire  d*État  an  ministère  (1821).  En  cette 
qualité,  il  était  initié  chaque  jour  k  toutes  les 
afTaires  les  plos  importantes  et  rédigeait  toutes 
les  instmctions.  Vers  la  fin  de  1821,  il  fut  eoh 
Toyé  comme  ministre  en  Pmsse,  et  y  resta  deux 
ans.  De  là  il  passa  an  poste  pins  élevé  d'ambas- 
sadeur en  Suisse,  où  il  avait  alors  des  affaires 
délicates  à  suivre.  E^  1828  il  ftit  rappelé,  pour 
remplir  par.  intérim  les  fonctions  de  ministre 
des  affaires  étrangères  pendant  l'absence  forcée 
du  comte  de  La  Ferronnays.  Il  fut  k  cette  occasion 
nommé  comte  par  Charles  X  (26  octobre  1828  ). 
11  connaissait  à  fond  le  droit  public,  les  traditions 
de  la  diplomatie,  les  inté^ts  et  la  condition  des 
psysétrangeris;  mais  il  lui  manquait  le  talent  de 
la  tribune.  En  octobre  1829,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur k  Vienne,  poste  qui  lui  convenait  par- 
faitement, en  raison  des  affiiires  importantes  du 
jovir.  Les  affaires  d'Orient  avaient  amené  une 
crise  européenne.  Trois  grandes  puissances,  la 
Russie,  l'Antriehe  et  l'Angleterre  aspiraient  cha- 
cune à  y  jouer  un  rôle  pr^ndérant.  Le  cabinet 
Martigûc  avait  été  soutenu  par  la  Russie,  et 
après  sa  ehote  MettemiefaL  avait  montré  un  ex- 
trême désir  de  s'assurer  les  forces  et  f  influence 
de  la  France  pour  les  vues  de  son  cabinet  La  ré- 
voloiioa  de  Juillet  vint  bouleverser  les  intérêts 
et  les  relations  des  puissances.  Rayneval  fut  rem- 
placé à  Yienne,  et  de  retour  à  Paris  il  vécut 
quelque  temps  dans  la  retraite.  Mais  un  diplo- 
mate de  son  mérite  ne  pouvait  y  rester  long- 
temps. Talleyrand  et  d^auties  amis  politiques  le 
recommandèrent  chaudement  à  Casimir  Périer, 
président  dn  conseil,  et  il  fut  nommé  ambassadeur 
en  Espagne  (février  1832).  On  sait  que,  modifiant 
l'ordre  de  succession  an  trône  introduit  par  la 
branche  de  Bourbon,  Ferdinand  VU  appela  à  lui 
succéder  sa  fille  Isabelle,  sous  la  régence  de  sa 
mère  Christine.  L'Angleterre  et  hi  Frauee  Airent 
d'accord  pour  soutenir  larégente.Raynevai  prévit 
avec  une  grande  sagacité  les  trooUes  sérieux 
qui  devaient  bientôt  écbter;  mais  comme  il  avait 


autant  àt  modération  qne  de  Inûères ,  U  t 
les  meiUeurs  conseils  et  servit  awc  zèle  les  vues 
de  son  gonveroement.  U  était  vivenaenft  afili^ 
de  la  lutte  ardente  et  continuelle  ét&  partis.  Afia 
de  se  distraire  de  ces  tristes  scènes,  il  avait  sos- 
vent  ebes  lui  des  réunions  d'amis  pour  faire  de 
la  musique,  qu'il  aimait  avec  passion  ci  où  il 
était  bon  juge.  Sa  santé  s'était  altérée.  Un  voysf^ 
qu'il  fit  pour  rejoindre  la  reine  aggrava  son  état, 
et  il  succomba  à  une  goutte  remontée,  au  milico 
même  desscènes  sanglantes  de  Ia6raii)a.  Pendant 
sonambassade,  il  avait  été  élevé  à  la  pairie  (  Il  oc- 
tobre 1832).  U  Uissaitde  Mue  v^odeck,  ilie  d'un 
9^ral  polonais,  quatre  fils  et  une  fille.  Rayneval 
n'étttt  pas  un  diplomate  d'un  ordre  tout  k  fut 
supérieur,  mais  peu  d'hommes  Tégalaîeot  pour 
le  jugpmoit,  la  futilité  de  travail,  et  les  connais- 
sances solides  et  variées.  Il  connaissait  beaococp 
de  langues,  et  en  parlait  très-bien  quatre.  C'était 
un  esprit  pratique  très-distiogué,  consommé  dans 
les  affaires,  qui  de  plus  avait  pour  règle  une 
hante  loyauté.  En  1832  il  donna  uœ  nouvelle 
édition,  revue  et  enrichie  de  notes,  des  JnstUtt- 
iions  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  pu- 
bliées par  son  père.  J.  C. 

Cipefigoe,  DtpiomaUs  cnr0p^0fi«,4ToL  :  tsu.  —  Aftir- 
tmiv.  et  poHaL  est  eoatemporaim.  —  UwiteKr,  19- 
tembre  1886.  —  Gaizot,  «tfaiâirec,  t.  IV. 

aATHSTÀL  {Âlphonte  G^Aun  bb),  diplo- 
mate f^nfais,  fils  aîné  do  précédent,  né  k 
l*^août  1813,  à  Paris,oà  U  est  mort,  le  10  fer rier 
1858.  Il  fit  sous  les  yenx  de  son  père  les  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  où  safiuniile  s'était 
distin^^  depuis  un  demi-siècle.  Elle  avait  pea 
de  fortune,  et  le  comte  Mole,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  le  prit,  par  un  procédé  dé- 
licat, au  mois  d'octobre  1836,  comane  cbef  de 
son  cabinet.  Quoique  bien  jenac^  son  intelli^BKe 
et  son  instruction  se  développèrent  rapidemenL 
Le  ministère  Mole  ayant  été  renversé  en  IS39, 
M.  de  Rayneval  fut  nommé  premier  secrétj^e 
d'ambassade  à  Rome,  et  passa  ensuite  k  Saint- 
Pétersbonrg,  où,  en  l'absence  de  ramhassadeor. 
M.  de  Barante,  il  eut  k  remptir,  de  1844  k  1847, 
les  délicates  fonctions  de  chargé  d'affaires  au- 
près d'un  souverain  et  d'une  cour  qui  afficfaaiesl 
riu>stîlité  contre  la  dynastie  de  JniU^.  Il  se 
irouvait  en  Italie  en  1848,  lorsque,  sous  l'ia- 
luenee  de  la  révolution  de  Février,  des  mouve- 
ments révolutionnaires  éclatèrent  dans  toute  la 
péninsule.  Il  intervfaU  d'une  manière  oflkieBSe 
entre  les  partis  en  lutte,  et  hientôC,  enroyé  à 
Naples  comme  ministre  plénipotentiaire  (29iBiB 
1848  ),  il  contribua  à  l'apaisement  de  l'insurrec- 
tion de  Sicile.  Après  la  fuite  du  pape  à  Gaète,  ii 
fut  chargé  de  représenter  legMivemement  frat- 
çais  près  dn  saint-père  (  1849).  Le  3  juillet  soi 
?ant  il  rentra  dans  Rome  avec  notre  armée,  et 
resta  seul  ministre  officiel.  Il  montra  pendant 
la  crise  révolutionnaire  une  habileté  et  une  r^ 
dence  qui  furent  fort  remarquées  parle  chef  du 
gouvernement  français ,  et  le  2S  mars  lS5i  îl 
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fut  élevé  ao  rang  d'ambassadeur.  Les  srx  années 
qui  saivent  sont  la  phase  la  pins  remarquable 
de  sa  carrière.  Blalbeureusement  peu  de  doe»- 
mente  en  ont  pam  au  jour.  D*apr^  les  instnie- 
tionade  son  gouTemement,  il  concourut  par  ses 
coosdis  et  par  son  influenee-à  la  réforme  poli- 
tique et  administratiTe  des  États  de  FÉglise,  et 
le  fit  avec  autant  de  capacité  que  de  sagesse.  H 
rédigea,  en  date  du  14  mai  f856,  un  mémoire 
qui  sans  doute  M  avait  été  demandé  par  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  où  it  concluait 
ao  maintien  de  Toccopation  et  à  quelques  amé- 
liontions  de  détail.  Dans  son  opinion,  c'était  le 
caractère  mobile  et  inquiet  des  Italiens,  pins  que 
tonte  antre  cause,  qui  rendait  foeeupatioff  né- 
cessaire ;  le  gooreriiemenl  pontifical  avait  pris 
llnitiafive  d'importantes  réformes  ;  le  moiu  pro- 
prio  de  Gaète  du  12  septembre  iM9  recevrait 
sa  plefaie  et  entière  exécution»  etc.  Ce  mémoire 
fat  publié  quelques  mois  après  par  le  Daily 
News  de  Loiidres.  n  ne  lai  arait  certainement 
pas  été  communiqué  par  le  cabine^  iVançais.  II 
est  pins  que  probable  que  des  copies  avaient  été 
prises  à  Rome  sur  le  manuscrit  par  les  amis  du 
gouvernement  poBtiical,  que  ces  copies  circu- 
lèrent, et  que  l'une  d'elles  fat  envoyée  au  jour- 
■al.  Nous  devons  dire  que  les  assertions  de  ce 
mémoire  rencontrèrent  en  Itafie  et  attleurs  de 
Bombreox  contradietenrs.  Ib  soutenaient  que 
aea  eonctnsions  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme 'PeipresBîon  de  l'opiition  personnelle  de 
rambasaadenr;  que  son  gonvemement  ne  les 
aTatt  pas  acceptées  sans  réserve,  puisqull  s'é- 
tait abstenu  detrendie  le  document  publie;  que 
cesconclusians  laissent  ddbootqnelques-uns  des 
reprocbes  adressa  soit  en  Ane^etêrre,  soit  en 
Fiance,  à  Tadraniislvation  nmaîne,  et  qu'enfin 
certaines  garanties  promises  par  le  statut  fonda- 
mental restaient  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  lettre 
morte.  L'année  suivante  M.  de  Rayneval  fiit 
nommé  ambassadenr  à  Saint-Pétersboorg  (18 
ao*t  1857  ).  Quoique  jeune  encore ,  sa  santé 
s'était  gravcaMut  attéréeTpar  suite  âhaae  goutte 
héréditaire,  et  il  suosomba  lorsqu'il  aTail  en 
perspective  un  rôle  important  à  remplir  et  de 
plus  grands  services  à  rendre  dans  la  dlplo^ 
matie.  Comme  honame  privé,  il  avait  nn  goM 
très-vif  pour  l'histoire  naturelle,  et  y  avait  acquis 
an  savoir  remarquable.  U  avait  en  1848  épousé 
la  fiUe  de  fil  Bertin  de  Vaux.  '     J.  CBânrr. 

jinnuatrt  de  la  Bême  dèt  deux  mondes,  1866.  -  Jn- 
muure  ktâierlfin  de  lemr,  IBM.  -  Joumai  dt»  Débatai 
ISSS. 

BATBOCAB»  {Franfois-Jufte' Marie), 
poète  et  littérateur  français,  né  à  Brignoles  (Pro- 
Tence  ),  le  8  septembre  1761,  mort  à  Passy  près 
Parv,  le  27  octobre  1836.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Aix,  il  y  prit  ses  grades  à  l'éuaie  de 
droîL  ▲  l'Age  de  vingt-trois  ans  il  vint  à  Paris , 
avec  l'intention  de  cultiver  la  littérature;  mais 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  alla  prendre 
rang  au  barreau  de  Dragnigoan.  Les  lumières, 


l'équité,  la  conduite  deRaynouard,  lui  méri- 
tèrent la  confiance  de  ses  compatriotes.  Mais 
quoique  entouré  de  Testime  de  tous,  flatté  des 
succès  de  son  étoquence  au  barreau,  il  rêvait 
une  gfoire  littéraire,  qu'on  attend  vainement 
loin  de  la  capitale.  Une  circonstance  importante 
vint  à  son  aide.  £n  1791,  Tavocat  an  parlement 
d'Afx  fut  nommé  suppléant  à  l'Assemblée  légis- 
lative, et  des  affaires  publiques  rappelèrent  à 
Paris.  11  sentit  bientôt  renaître  sa  passion  pour 
la  poésie;  mais  après  la  chute  des  girondins,  dont 
il  partageait  les  opinions,  il  se  réfugia  dans  sa 
famille  ;  la  foreur  démagogique  Fy  poursuivit,  et 
sous  le  poids  d'une  accusation  de  modérantlsme^ 
il  se  vit  brutalement  ramené  à  Paris  et  jeté  dans 
les  cachots  de  PAbbaye.  H  y  fut  heureusement 
oublié,  et  n'en  sortit  qu'au  9  thermidor.  Cest  sous 
les  Terreux  qu'il  composa  sa  première  œuvre  théâ- 
trale, Caion  (fUHque,  où  Tamoor  de  la  liberté  est 
mis  en  action  avec  énergie  et  qui  fut  tirée  à  très- 
peu  d'exemplaires  (Paris,  1794  ).  Le  talent  et  les 
principes  de  Fauteur  serévèlent  dans  cette  produc  • 
tioB  ;ma{s  il  fui  manquait  encore  l'expérience  de  la 
scène  et  l'art  de  choisir  et  de  s'approprier  un  sujet 
intéressant.  11  retourna  bientôt  dans  son  pays  re- 
prendre sa  profession  d'arocat  ;  au  bout  de  cinq  à 
dix  ans,  ayant  acquis  une  modeste  fortune,  il  revint 
à  Paris,  à  l'époque  du  consulat.  L'Académie,  en 
1802,  couronna  son  poémede  Socrate  au  temple 
^Aglaure  (Paris,  1803,  in-4').  On  sait  que  les 
Athéniens,  à  l'âge  de  vfaigt  ans,  allaient  y  prêter 
nn  serment  que  nous  ont  transmis  Stobée  et  Pol- 
lux.  Ce  petit  poème  semblait  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ordonné  comme  on  tableau  du  Ponssin. 
Raynouard,  protégé  par  ses  distinctions  aca- 
démiques, fit  recevoir  au  Théâtre-Français  deux 
tragédies  •Éléonore  de  Bavière,  et  Les  Tem- 
pliers. On  ne  sait  pas  quel  obstacle  retarda 
la  mise  en  scène  des  Templiers.  Cette  pièce 
dont  le  succès  derint  si  éclatant  resta  longtemps 
enfifoie  dans  les  carions  du  théâtre.  Le  vain- 
queur d'Aosterlitz  désirait  enrironner  son  trône 
naissant  delà  splendeur  des  sciences  et  des  lettres. 
II  apprend  qu'une  tragédie  sur  le  supplice  Af% 
Templiers  était  depuis  longtemps  reçue  au 
Théâtre-Français.  Ce  sujet  historique  excite  sa 
curiosité  ;  il  se  la  fmtlire  :  l'élévation  des  carac- 
tères plaît  à  sa  poissante  pensée  ;  il  en  ordonne 
la  représentation  et  fait  appeler  l'auteur.  Il  s'en- 
tretient avec  lui  du  sujet  de  la  composition  de 
l'muvre.  «  Pourquoi ,  dit  Napoléon,  n'avoir  pas 
montré  ces  moines  guerriers,  braves,  mais  am- 
bitieux, riches,  intrigants,  voluptueux  comme 
les  rivaux  de  la  royauté,  ennemis  du  trône,  et 
jostement  suspects  à  Philippe  le  Bel,  qui  avait 
le  droit  de  les  frapper?  —Sire,  répliqua  Ray- 
nouard, je  n'aurais  eu  pour  moi  ni  l'autorité  de 
l'histoire  ni  la  sanction  du  public.  (Napoléon 
fronça  le  sourcil.)  Ou  bien  il  aurait  fallu  que 
Votre  Majesté  me  donnât  un  parterre  de  rois.  » 
L'empereur  essaya  de  sourire;  pois  arec  cette 
facilité  de  changer  de  ton  qui  lui  était  si  na- 

25. 


775 


RAYNOUARD 


776 


tnrelle  et  si  utile  :  r  Je  too8  ferai  aassi,  dit-il,  quel- 
ques remarques  de  détail.  Vous  avez  exprimé 
avec  une  lenteur  un  peu  verbeuse  la  belle  ré- 
ponse du  grand  maître  an  courageux  aveu  du 
jeune  Marigny  ;  il  doit  dire  simplement  :  Je  le  sa' 
vais.  y>  Ce  mot,  adopté  par  Fauteur,  produisit  à 
la  scène  le  plus  grand  effet.  «  Prenez  garde  aussi, 
ajouta  l'empereur,  que  le  roi  Philippe  en  mena- 
çant les  Templiers  parle  d'échafaud.  Un  prince 
peut  se  servir  de  la  chose,  jamais  il  n'en  prononce 
le  mot  » 

Les  Templiers  furent  représentés  an  com- 
mencement de  1 805.  Le  théâtre,  pendant  plusieurs 
années  stérile  et  désert,  attira  tout  à  coup  une 
afQuence  enthousiaste.  La  grandeur  des  carac- 
tères, la  force,  la  profondeur  des  pensées,  l'at- 
trait d'un  sujet  national ,  le  calme  impertur- 
bable de  rhéroisroe,  dont  la  sainte  éloquence  en 
appelait  de  la  rigueur  des  vieilles  traditions 
aux  lumières  de  notre  siècle,  produisirent  une 
Tive  sensation  sur  un  public  d'un  goût  exercé 
à  l'école  de  nos  grands  maîtres.  Depuis  Char' 
les  IX  de  Chénier  et  Agamemnon  de  Népo- 
muoène  Lemercier,  aucune  œuvre  dramatique 
n'avait  obtenu  un  aussi  éclatant  succès.  Cepen- 
dant l'onvrage  qui  attirait  ainsi  les  applaudisse- 
ments de  la  foule  charmée  est  étranger  aux 
passions  vulgaires;  il  parle  moins  au  cœur  qu'à 
l'esprit;  il  captive  le  spectateur  et  ne  l'attendrit 
pas.  Mais  de  grands  mouvements  de  l'Ame,  des 
mots  éloquemment  simples  et  d'une  énergie 
cornélienne  compensent  dans  cette  production 
originale  les  qualités  dont  elle  est  dépourvue. 
La  lenteur  monotone  du  développement  donne 
à  ce  drame  l'apparence  d'un  jugement  de  haute 
cour,  dont  l'arrêt  est  trop  prévu.  Le  style  est 
large,  simple  et  précis,  mais  il  manque  de  va- 
riété, et  surtout  de  la  continuelle  élégance  qui, 
par  un  enchaînement  logique  du  discours,  prèle 
de  l'éclat  et  de  la  force  aux  sentiments.  Il  faut 
le  reconnaître  :  l'auteur  possède  moins  une 
abondante  richesse  de  poésie  que  le  don  de  ren- 
fermer une  belle  pensée  dans  un  beau  vers. 

Raynouard  s'éleva  au  plus  haut  rang  de  la 
littérature.  Son  triomphe  fut  complété  par  les 
clameurs  de  l'envie.  Le  journaliste  Geoffroy,  à 
qui  l'instinct  du  dénigrement  donnait  une  fa- 
mosité  redoutable,  se  jeta  sur  l'ouvrage  et  le 
déchira  chaque  jour;  mais  le  public  élouiïait 
les  outrages  duZoïle  sous  d'unanimes  applaudis- 
sements. L'auteur  des  Templiers  si^ea  bientôt  à 
l'Académie  française  (  1807),  à  cdté  de  ce  qui 
restait  d'hommes  célèbres  du  dix-huitième  siècle, 
Delille,  Bernardin  de  Saint- Pierre,  ,Pamy,  Ar- 
nault,  Suard,  Chénier,  qui  fit  un  juste  éloge  des 
Templiers,  dans  son  Tableau  de  la  litlératurei 
Raynouard  remplaçait  le  poêle  Lebrun,  qu'il  loua 
faiblement.  Il  fut  trop  sévère  pour  ce  lyrique,  à  la 
verve  inégale,  mais  qui  s^éleva  très-haut  dans  un 
genre  difficile.  L'auteur  de  Paul  et  Virginie  ré- 
pondit éloquemment  au  récipiendaire,  qui  trouva 
dans  réloge  de  l'illustre  écrivain  une  nouvelle  ré- 


compense. Raynouard,  heureux  de  son  triomphe, 
voulut  le  justifier  en  améliorant  sa  tragédie.  Dln- 
génieuses  transpositions  de  scènes,  la  suppres- 
sion de  personnages  inutiles,  de  quelques  détails 
ralentissant  l'action,  prouvèrent  que  Tauteor 
savait  se  surpasser  lui-même.  Le  style,  qu'il  re- 
toucha aussi,  gagna  moms  à  ses  laborieuses  ré- 
visions, parce  que  l'art  d'écrire  est  inbérent  à 
la  pensée,  an  sentiment,  et  l'on  ne  peat  jamais 
acquérir  ce  que  la  nature  n'a  pas  donné. 

Raynouard  devint  secrétaire  perpétod  à  la  mort 
de  Suard  (  1817).  Ce  choix  fut  heureox.  Rigide 
observateur  des  traditions,  fidèle  aux  principes 
qui  depuis  deux  siècles  conservaient  Thonnear 
des  lettres  parmi  leurs  représentants,  il  fot  consi- 
déré comme  la  loi  vivante  derillostre  corps.  Arant 
et  après  Les  Templiers ,  il  composa  plusieurs 
tragédies.  Une  seule.  Les  États  de  Blois,  fui  ^^ 
présentée.  On  la  joua  à  Saint-Cloud,  le  22  juin 
1810,  devant  l'empereur,  qui  goûta  peu  cette  pièce, 
dont  l'intérêt  est  faible,  mais  où  de  grandes  et 
nobles  pensées  sont  reproduites  avec  talent  On 
traita  dans  le  public  lettré  cette  tragédie  avec  une 
sévérité  qu'on  semblait  se  plaire  à  faire  sablir 
à  l'heureux  auteur  des  Templiers. 

Raynouard,  sur  la  présentation  du  Var,  fut  ap- 
pelé par  le  sénat  au  corps  législatif  en  1806.  H 
s'y  fit  remarquer  par  sa  profonde  eonnaissanœ 
des  lois  et  son  inflexible  équité.  En  décembre 
1813  il  fut  élu. membre  d'une  commission  cliaiigée 
de  faire  nn  rapport  sur  les  documents  diplooia- 
tiques  que  l'empereur  avait  communiqués  an 
corps  l^slatif.  Cette  commission,  où  il  avait  pour 
collègues  Laine,  Gallois,  Flaugergnes  et  Haine  de 
Biran ,  présenta  un  rapport  rédigé  par  Laine  et 
dont  rassemblée  ordonna  l'impression.  On  sait 
que  l'empereur,  irrité  des  observations  et  des 
conseils  qu'il  renfermait,  o^nna  d'en  saisir  les 
épreuves,  et  ajourna  immédiatement  le  corps  lé- 
gislatif. 

Raynouard  n'avait  pas  négligé  la  cnltore  de 
l'art  où  il  excellait.  Il  retouchait  avec  soin  ôes 
pièces  composées  à  différentes  époques  et  qui 
ne  furent  jamais,  représentées  :  Seipton,  Éléo- 
nore  de  Bavière ,  Don  Carlos,  Charles  I^, 
Débora,  Jeanne  d*Arc  à  Orléans,  Des  lectures 
de  ces  drames  furent  faites  avec  succès  à  l'Aca- 
démie française. 

La  nouveauté  qui  hientdt  transforma  la  littéra- 
ture, s'étendit  sur  la  scène  française.  Raynouard, 
en  déplorant  la  mobilité  de  l'espril^l  do  goOt  frao< 
çais,  résolut  de  suivre  une  carrière  nouvelle  ;  il 
entréprit  avec  ardenr  t'élude  des  langues  du 
moyen  égp.  Préparé  dès  longtemps  aux  oonoais- 
sances  philologiques,  il  se  distingua  par  d'ingé- 
nieuses découvertes.  Le  poêle,  devenu  linguiste 
distingué,  fut  bientôt  admis  à  l'Académie  des  in» 
criptioBs  (20  octobre  1815). 

Ses  éludes  nouvelles  l'occapaient  sans  cesse. 
Soit  qu*il  se  trouvât  surchargé  de  son  double 
labeur,  soit  que  l'invasion  de  la  politique  das* 
l'asiledes  lettres  ait  uiflué  sor  sa  résolutioD»  Ray- 
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Rouani  résilia  ses  fonctioDsda  secrétariat  perpé- 
tuel (1826).  Le  moUf  d'une  résolution  si:extraor- 
dinaire  est  toujours  resté  inconnu  ;  il  avait  pu- 
blié avec  succès  son  Histoire  du  droit  muni- 
cipal (Paris,  1829,  2  vol.  in-8<>),  et  bientôt  il  se 
livra  tout  entier  à  ses  investigations  linguistiques, 
llrecbercha  surtout  les  sources  et  les  déviations 
de  la  langue  vulgaire  gallo-romaine,  qu'il  regarde 
comme  Torigine  des  langues  néolatines.  Né  dans  le 
midi  de  la  France,  il  étudiait  avec  facilité  l'origine, 
les  règles,  les  transformations  de  la  langue  ro- 
mane. Enfin  l'idiome  des  troubadours,  en  quelque 
sorte  perdu,  oublié,  trouva  dans  Ray  nouant  un 
restaurateur  ingénieux,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, s'avança  beaucoup  trop  loin  dans  le  do- 
maine des  conjectures;  l'imagination  dépassa 
la  vraisemblance.  Ses  efforts  méritèrent  de 
justes  éloges  ;  mais  ils  laissèrent  un  champ  libre 
à  la  critique.  Raynouard  semble  avoir  indiqué 
Due  langue  imaginaire  plutôt  que  d'en  avoir  dé- 
montré l'existence. 

Sa  simplicité,  sa  vie  frugale,  le  firent  accuser 
de  parcimonie.  Sa  brusque  franchise  éloigna 
souvent  de  lui  ceux  qui  ne  le  connalssaioit  que 
par  sa  surface. 

On  dit  que  Napoléon  eut  un  moment  le  des- 
sein de  le  faire  président  du  Corps  législatif. 
Après  une  assez  longue  conversation,  où  l'em- 
pereur sonda  l'esprit  de  l'homme  qu'il  voulait 
élever  si  haut,  il  hésita,  et  dit  à  Fontanes  : 
«  Qu'est-ce  donc  que  votre  confrère  Raynouard?— 
Sire,  répondit  celoi*ci ,  c'est  un  homme  de  bien, 
d'un  grand  sens,  Provençal,  brutal,  original.  »  La 
présidence  ne  lui  fut  pas  donnée. 

Le  fond  de  l'esprit  et  du  cœur  de  cet  homme 
d'élite  n'était  pas  facile  à  pénétrer.  Son  abord 
rude,  son  air  distrait,  son  débit  entrecoupé,  vif, 
et  que  l'accent  méridional  n'adoucissait  pas,  ne 
prévenaient  guère  en  sa  faveur;  les  mouve- 
ments de  tonte  sa  personne  décelaient  une  ac- 
tivité incessante.  Petit  de  taille,  robuste,  pétu- 
lant, il  ne  restait  jamais  cinq  minutes  assis  ou 
debout  à  la  même  place.  Peut-être  pourrait-on 
trouver  dans  cette  double  mobilité  nerveuse 
et  intellectuelle  la  cause  de  ces  brusques  tran- 
sitions, de  ces  phrases  hachées,  qui  font  perdre  au 
discours  la  liaison  progressive  qui  donne  de  la 
puissance  et  du  charme  aux  pensées.  Raynouard 
réunit  la  noblesse  du  caractère  à  l'éclat  du  ta- 
leot.  Aiïranchl  d'une  mesquine  vanité,  il  caclia 
soigneusement  sa  vie.  Ses  qualités  et  ses  belles 
actions  ne  furent  dévoilées  que  sur  sa  tombe. 
Indifférent  aux  éloges  vulgaires,  il  croyait  qu'une 
bonne  action  devait  rester  cachée  dans  le  secret 
du  oœnr.  On  ignora  longtemps  que  Raynouard, 
encore  attaché  au  barreau  de  Draguignan,  se 
chargea  de  soutenir  une  cause  très-importante 
qu'aucun  jurisconsulte  n'osait  défendre  :  il  s'agis- 
sait d'une  prise  maritime  des  pins  considérables. 
Raynouard  entrevit  les  ressources  qne  les  lois 
et  réquité  loi  offraient.  Trois  cent  mille  francs 
sont  la  récompense  assurée  à  l'avocat;  le  procès 


est  gagné.  On  fait  remettre  à  l'habile  défenseur 
l'honoraire  promis.  A  l'instant  même  Raynouard 
le  renvoie,  en  y  joignant  une  quittance  de 
soixante-deux  francs  cinquante  centimes  pour 
solde  de  vacations  et  de  timbres. 

Raynouard,  par  ses  laborieuses  veilles,  avait 
lentement  acquis  les  ressources  de  sa  vieillesse. 
Ayant  renoncé  au  traitement  de  secrétaire  per- 
pétuel, la  modération  semblait  lui  donner  l'o- 
pulence ;  il  était  satisfait  de  son  sort.  Des  événe- 
ments pubKcs  exposèrent  son  frère  à  manquer  h 
des  engagements  commerciaux.  Raynouard  n'hé- 
sita point  un  moment  ;  il  vendit  le  seul  bien  qu'U 
possédait,  et  sauva  l'honneur  d'un  frère. 

Philosophe  pratique,  modeste  et  simple,  in- 
soucieux de  sa  .renommée,  il  jouissait  en  lui- 
même,  et  jetait  ses  regards  vers  un  passé  où  il 
aimait  à  retrouver  les  traces  de  sa  glorieuse 
carrière  ;  il  avait  la  conscience  de  ea  valeur,  et 
de  jalouses  agressions  ne  montaient  plus  jusqu'à 
lui.  Il  ne  connaissait  pas  le  pénible  sentiment  de 
la  rancune  :  sans  doute  le  mépris  que  les  hommes 
inspirent  trop  souvent  lui  épargnait  la  peine  de 
les  haïr.  Une  respectable  famille  qui  l'aimait  obtint 
de  lui  qu'il  vint  fixer  sa  retraite  près  d'elle,  à 
Passy.  Là,  sous  les  ombrages  de  sa  modeste  de- 
meure ,  il  recevait  les  jeunes  lettrés  qui  ve- 
naient consulter  son  expérience  et  son  goût  sé- 
vère. L^œuvre  qu'il  avait  encouragée  ne  trompa 
jamais  l'espérance  ni  la  prévision  du  maître. 
Vers  la  fin  de  1835,  un  mal  organique  mina 
promptement  sa  forte  constitution.  La  douleur 
ne  loi  arracha  aucune  plainte  ;  sa  puissante  in- 
telligence triomphait  de  toute  faiblesse  hu- 
maine. Il  Tit  venir  la  mort  avec  la  sérénité  du 
sage,  et  expira  à  Passy,  le  27  octobre  1836. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Ray- 
nouard :  Monuments  historiques  relatifs  à 
la  condamnation  des  chevaliers  du  Temple; 
Paris,  1818,  in-8*  ;  —  Les  États  de  Blois ,  tra- 
gédie; Paris,  1814,  in-8*;  —Éléments  delà 
grammaire  romane;  Paris,  1816,  in-8';  — 
Choix  de  poésies  originales  des  troubadours; 
Paris,  1816-1821,  6  vol.in-80;  —  Fragments 
d'un  pointe  en  vers  romans  sur  Boèce^  d^a^ 
près  un  manuscrit  du  onzième  siècle;  Paris, 
1817,  in-8*;  —  Des  troubadours  et  des  cours 
d'amour;  Paris,  1817,  m-8« ;  —  Camoèns,ode; 
Paris,  1819.  in-S»;  —  Grammaire  comparée 
des  langues  de  VEurope  latine  dans  leurs 
rapports  avec  la  langue  des  troubadours; 
Paris,  l821,in-8«  ;  —  Le  Dévouement  de  Ma- 
lesherbes,  ode;  Paris,  1822,  in-8*;  —  Obser- 
vations philologiques  sur  le  ronuin  du  Rou  ; 
Rouen,  1829,  io-8*  ;-^lnfluence de  la  langue  ro- 
mane; Paris,  1835,  in-S"*;—  Lexique  roman, 
ou  Dictionnaire  de  la  langue  des  trouba^ 
dours;  Paris,  1838-1844,  6  voL  iu-8«.  On  a 
aussi  de  Raynouard  des  rapports  et  discours  an 
corps  législatif,  et  des  articles  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants. 

De  Poncer  VILLE  (de  rinstîtat}. 
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Mlgnet.  Diteourt  de  réeepU  à  rjead./rmaçaite.  —   i 
Ch.  Labitte,  àusa  la  Bevtu  des  deux  mondes,  l«t  fé-   j 
vrier  183T.  —Le  Ronx  de  Llncy,  dans  Le  Mcmitewr,  H  nov. 
1186.  —  Somit  et   Saint-Edroe,  Bioçr.  des  hommes  du 


jour.  —  Bioçr,  unlv.  et  port,  desctmtemp. 

RATOT  {Pierre)^  grammairien  français,  né 
vers  1600,  à  Saiat-JuUeii,  près  de  MoBtbéliard. 
II  était  d'origine  française,  et  proCesëait  U  reli- 
gion réformée.  En  1536  il  enseignait  sa  langue 
materaelle  à  Hambouiig;  de  là  il  se  rendit  à 
Brème,  puis  fut  attaché  à  ]*unirersité  de  Helm- 
st^r.  Nous  citerons  de  hii  :  La  BoMt  ou  le 
vray  fondement  de  la  langue  française^  avec 
les  règles  de  la  prononciation  /Hambourg,  1636, 
in-8°;  trad.  en  latin,  Wittembeiig,  1667,  in-S^; 
—  Dialogues  françois  et  allemands;  ibid., 
1636,  in-S"*  ;  -^  Le  Soûlas  des  chrétiens  ;  Brème, 
1642,  in-8";  —  Miroir  des  vertus^  vices  et  du 
train  des  hommes;  Celle,  1658, in-12;—  Ré- 
création de  la  jeunesse;  Witteraberg,  1660, 
in-8°. 
Rotermund,  Brewker  Cetekrtàn  -Ltxikon,  II,  US» 

BAZi  (  Mokamed-abou-Beker-ibn  -  Zaetuia 
£b)  ,  célèbre  médecin  arabe,  né  à  Ray  (ancienne 
Kagès,  dans  le  Khorassan  ),  mort,  suivant  Aboa- 
el-Feddha,  dans  un  âge  très-avancé,  en  310  de 
rhégire  (923  de  J.-C.  ).  Il  tire  le  surnom  de 
Razi  ouRhazès,  sous  lequel  il  est  connu,  de  sa 
ville  natale.  Les  premières  années  de  sa  vie  se 
passèrent  au  milieu  des  plaisirs  :  il  était  bon  mu- 
sideoy  et  tirait  grande  vanité  de  son  talent  sur 
la  flûte.  Ce  n'est  que  vers  Tâge  de  trente  ans 
que,  las  de  la  vie  agitée  qu'il  avait  menée  jus- 
qu'alors ,  son  esprit  se  tourna  vers  les  études 
sérieuses;  il  débuta  par  étudier  la  philosophie. 
Deux  ans  plus  tard  il  s'adonna  à  la  mé- 
decine :  il  fit  de  rapides  progrès  dans  cette 
science,  et  fonda  un  hôpital  à  Ray,  sa  ville  na- 
tale; il  dirigea  longtemps  celui  de  Bagdad.  Léon 
l'Africain  prétend  que  Razi,  après  avoir  par- 
couru la  Syrie  et  TEgyple ,  visita  TEspagne,  et 
qu'il  habita  plasieurs  anné^  Cordoue,  où  il  s'ac- 
quit une  grande  renommée.  Razi  ne  fut  pas 
exempt  des  préjugés  de  son  siècle  :  il  s'occupa 
d'alcliimie,  et  attribua  aux  coraux  et  aux  pierres 
précieuses  de  grandes  vertus  médicinales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  premier  médecin 
arabe  qui  fasse  mention  de  Teau-de-vie ,  et  qui, 
sous  une  forme  peut-être  un  peu  mystique, 
se  soit  occupé  de  chimie  proprement  dite; 
il  iodi((ue  aussi  plusieurs  espèces  de  bières  laites 
avec  Torge,  le  seigle  et  le  riz. 

Razi  vécut  longtemps  à  la  cour  d'un  prince, 
indépendant  du  khalifat  de  Bagdad,  qui  régnait 
sur  le  Khorassan  pendant  le  dixième  siècle,  et 
qui  se  nommait  El  Mansour;  c'est  à  ce  prince 
qu'il  dédia  son  grand  traité  de  médecine  connu 
sous  le  nom  à'El  Mansouri.  La  Bibliothèque 
impériale  possède,  sous  le  n°  1005  du  sup- 
plément arabe  rédigé  par  M.  Reinaud,  un 
bel  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  contient  en 
abrégé  tout  le  système  médical  des  Arabes,  une 
anatomie  copiée  d'Oribase,  la  séméiotique  phy- 


siologique et  une  foule  de  préceptes  diététjqoes 
lM>ur  chaque  profession.  On  y  remarque  surtout 
un  très-bon  traité  sur  les  qualités  nécessaires  aux 
médedns.  «  Bien  des  médecins,  dit-il,  ont  tn- 
vaille,  pent^ètre  depuis  des  milllens  d'années,  aax 
perfedionnemei^  de  l'art  de  gnérir  :  par  consé- 
quent celui  qui  lit  attentivement  et  médite  lenrs 
écrits  acquiert  ^ans  le  court  espace  de  la  vie 
phis  de  connaissances  qu'il  ne  pourrait  en  ras- 
sembler en  soignant  pendant  plusieurs  aiëds 
des  malades;  car  il  est  impossible  à  un  seol 
honmie ,  quelque  longue  que  soit  sa  carrière,  de 
pouvoir,  par  ses  propres  observations,  décou- 
vrir la  plus  grande  partie  des  vérités  médtcales 
s'il  ne  met  pas  à  profit  l'expérience  de  ses  pré^ 
déoesseurs.  »  On  trouve  dans  le  même  ouvrage 
un  traité  sur  les  raanosuvres  des  chaiiatans,  dont 
FreSnd  a  donné  la  tradaction  dans  son  Histwrt 
de  la  médecine»  S'il  faut  en  croire  Tanecdote 
rapportée  par  Ibn-KhalUcsB,  Razi  aurail  été  fort 
mal  récompensé  parle  prince  £1  Mansonr  :  après 
en  avoir  accepté  la  dédicace,  l'émir  aurait  na- 
nifesté  le  désir  de  voir  se  réaliser  sous  ses  yeox 
quelqnes-«nes  des  merveilles  annoncées  par  Ras 
dans  son  livre  ;  celui-ci  aurait  aoceplé ,  mais 
le  jour  de  l'épreuve  Razi  n'ayant  pu  réussir  dans 
ses  expériences  alchîmi(pies,  l'émir,  furieux,  loi 
aurait  dit  :  «Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  savant 
comme  vouspûtfaire  un  tel  mensonge  ;  je  voua 
ai  donné  mille  pièces  d'or  pour  vous  récompen- 
ser de  votre  oeuvre  ;  il  est  juste  que  je  vous  ré- 
munère maintenant  pour  vos  expériences.  >  Et 
prenant  le  livre  de  Razi,  il  ordonna  que  tant 
qu'on  seul  feulUet  y  retrait  attaché  un  en 
fripât  l'auteur  sur  la  tète. 

Ibn-Khailican  ajoute  que  c'est  k  la  soîte  de  ce 
traitement  que  Razi  fut  attebkt  de  cécité.  Abou- 
el-Faradj  rapporte  l'anecdote  suivante,  qui  peut 
servir  de  complément  au  tiait  cftépar  lbn>Khal- 
lican  :  Razi  devenu  aveugle  ne  voulut  se  laisser 
traiter  qu'à  la  condition  que  l'oculiste  qui  l'opére- 
rait lui  ferait  la  description  anatomiqne  de  l'eril; 
le  praticien  n'ayant  pu  le  iaUe  Razi,  lui  dit  :  «  Al- 
lez-vous-en :  un  homme  qui  ignore  œs  détails 
ne  mérite  pas  de  me  traiter;  d'aiUeon  j'ai  si 
bien  vu  ce  monde  que  j'en  suis  dégoftté.  » 

Le  prindpal  ouvrage  de  Razi  est  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  El  Hkasoi  (Le  Contenant). 
La  lecture  seule  de  ce  travail  prouve  que  Baiî 
n'a  pu  le  composer  tel  qu'il  existe  aujonrdluii  : 
les  maladies  y  sont  exposées  sans  le  moindre 
ordre,  les  traitements  de  plusieurs  n'y  sont  pas 
indiqués,  etenfln  l'on  y  rencontre  des  noatf  de 
médecins  grecs  plus  modernes  que  Razi  ne  pou- 
vait pas  connaître.  A  notre  avis,  El  Hbawi  n'est 
que  la  réunion  des  matériaux  d'un  srand  travail 
laissé  non  achevé  par  Razi  et  que  ses  discipies 
ont  recueilli,  augmenté  et  fort  mal  coordonné. 
La  pathologie  de  Razi  est  la  même  que  celle  de 
Galien  combinée  avec  quelques  principes  de 
méthodisme.  La  doctrine  d'fiippoerate  sur  les 
cas  qui  réclament  les  évacuants  a  été  très-hkn 
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comprise  {mt  Raii,  qui  la  développe  avec  pré- 
cision. 

On  ne  peut  oier  que  Razi  fit  faire  un  grand 
pas  aux  sciences  médicales /et  Ton  consulte 
encore  aujourd'hui  son  Ttaiié  de  la  petite 
vérole  et  de  la  rougeole  :e'ai  lui  qui  le  pre- 
mier fit  une  description  exacte  de  ce  fléau;  ce 
traité  fut  traduit  en  grec  par  Synésius,  Paris, 
1548;  en  latin,  par  Georges  Yalla,  Plaisance, 
1498  ;  et  Sébastien  GoUin  le  publia  en  français,  à 
Poitiers,  en  1556;  ce  mèmetraTtil  fut  également 
traduit  en  anglais  par  le  docteur  Mead,  à  Londres, 
en  1747;  mais  la  meilleure  traduction  de  cet 
important  ouvrage  est  celle  qui  fut  faite  par  un 
pharmacien  de  Londres,  Ghanning,  et  qui  fut 
publiée  sons  ce  titre  :  Hhazes  de  vaHolU  et 
morbiliSf  cum  aliis  nonnullis  ejusdem  arffU- 
menti;  Londres,  1766,  in-8\  Cette  édition  est 
la  plus  estimée,  et  la  version  en  a  été  repro- 
duite par  Haller,  dans  le  t  VU  de  son  Artis 
médical  primcipes;  Lausanne,  1772.  Enfin, 
en  1763 ,  Paulet  en  publia  une  traduction  fran- 
çaise, dans  son  Histoire  de  la  petite  vérole. 
Les  aphorisroes  de  Razi,  quoique  écrits  sur  le 
modèle  de  ceux  dllippocrate,  lui  sont  bien  Infé- 
rieurs :  dans  nu  style  mystique  et  empha- 
tique, il  expose  les  découvertes  qu'il  a  faites,  n 
a  le  défaut  ^e  se  répéter  jusqu'à  deux  et  trois 
fois,  et  aUSdb  delà  prédilection  pour  l'astrolo- 
gie. —Les  maximes  qu'il  a  laissées  nemanquent 
ni  d'originalité  ni  de  sens;  en  voîd  quelques^ 
unes,  prises  au  hasard  :  «  Défiez-vous  des  mîéde- 
cins  qui  déôdent  facilement.  Les  renoèdes  sont 
comme  la  parole  :  usez-en  sagement,  ils  sont 
salutaires  ;  atnsez-en,  ils  deviennent  nuisibles. 
Les  médecins  à  systèmes,  ceux  qui  veulent  faire 
à  leur  tète,  les  jeunes  docteurs  inexpérimentés 
sont  de  vnis  assassins.  » 

Razi  passe  pour  Tinvenleur  du  séton,  dont  il 
faisait  un  fréquent  usage. 

En  résumé,  Bazi  a  été  un  'des  hommes  les 
plus  utiles  et  les  plus  remarquables  de  son  siècle; 
il  a  beaucoup  écrit,  et  Ton  peut  voir  Ténuméra- 
tioB  de  ses  ceuvres  dans  la  Bibliotheca  hisp,' 
arabica  par  Gasiri,  tome  1,  page  262.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  hébreu  :  ils 
sont  indiqués  dans  la  Bibliothèque  hébraïque 
tlel^olf  et  dans  le  catalogue  des  manuscrits  hé- 
breux de  M.  de  Rossl.       Florian  Pharaon. 

AbOQ-el-Fara^),  îM-  -  Ibo-KhâUican,  tndnctkm  an- 
gUUe  dn  iMitm  de  SUoe.  —  Ferd.  Hoeler,  Hbtoirû  de 
la  «Moita.  —  Sprengel ,  UiiMrt  dé  ta  mAlMin«,  aee- 
ttaB  VI,  eb.  T.  *  Mlrktaond.  Hittoin  du  SamanUks,  pa- 
Mée  par  M.  Defrémery.  —  Doa  Jote  de  Mira? el  y  Caaa- 
dersBle,  Bl  pnm  dieeionario  kUtorleo. 

HAZILLT  (Marie  Delauhat  de),  femme  au- 
teur française,  née  en  1621»  au  château  de 
RaziHy  (Touratne),  morte  le  26  février  1704,  à 
Paris.  Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  de 
laTouralne;  son  frère  aîné  était  lieutenant  géné- 
ral .  La  poésie  faisaitson  délassement  ordinaire,  et 
l'on  a  Imprimé  d'elle  dans  les  recueibdu  temps 
un  certain  nombre  de  pièces  .de  vers,  où  Ton 


trouve  beaucoup  d'élégance  et  de  naturel.  Elle 
adressa  vers  1667  un  plaoet  en  vers  au  roi,  qui, 
en  considération  de  la  triste  situation  où  le  peu 
de  bien  de  sa  famille  Tavait  réduite,  lui  accorda 
une  pension  de  2,000  livres.  Elle  était  en  rela- 
tion avec  la  plupart  des  beaux  esprits  de  cette 
époque.  M"*  Lhéritier  de  Yillandon  lui  dédia  son 
Apothéose  de  Mii»de  Scudéri  (Paris,  1702). 
ntoft  du  TtUet,  Pamaue  français. 

IIAZOUMOTSK.I  (i4/e;pi5,eomte),fel(i-maréchal 
russe,  né  à  Lemechakh  (gouvernement  de  Tcher- 
nigof) ,  en  1709,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6 
jiâlet  1771,  était  fils  d'un  cosaque  ukrainien.  Sa 
belle  vûix  le  fit  chantre  dans  la  chapelle  de  la 
cour;  sa  bonne  mine  lui  attira  l'attention  de  la 
grande-duchesse  Elisabeth,  fille  de  Pierre  I'%  qui 
le  jour  même  de  sou  avènement  au  trône  (6  dé- 
cembre 1 74 1  ),  le  nomma  son  chambellan.  Un  mois 
plus  tard  Razoumovski  était  grand  veneur,  puis 
clievaiier  de  Saint-André.  Créé  oomte  du  Saint- 
Empire  romain  en  1744,  il  obtint  la  confirmation 
de  ce  titre  en  Russie.  L'impératrice  lui  donna 
enfin  le  bâton  de  feld-maréchalet  sa  main,  par  un 
mariage  secret  dans  l'église  du  village  de  Pérovo, 
près  de  Moscou.  Au  faite  des  grandeurs,  Razou- 
movski n'oublia  pas  la  provmoe  d'où  ilétait  sorti; 
il  obtint  pour  elle  d'importantes  immunités,  et, 
chose  rare  à  noter  pour  un  parvenu ,  il  a  laissé 
une  grande  réputation  d'aménité  et  de  généro- 
sité. 

Son  frère  le  comte  Cyrif/e ,  né  le  18  mars 
1718,  mort  le  9  janvier  1803,  fut  hetman  de  la 
Petite-Russie  et  feld-maréehal  à  vingt-dcax  ans. 
II  dut  à  son  frère  aîné  sa  surprenante  fortune,  et 
l'a  méritée  par  sa  fibéralité  et  son  amour  pour 
les  arts.  Ayant  nettement  refusé  à  Alexis  Orlof 
d'entrer  dans  la  conjuration  qui  eut  pour  résultat 
le  sanglant  avènement  au  trône  de  Catl\erine  II, 
il  ne  Ait  pas  en  faveur  sous  son  règne;  dé- 
pouillé du  commandement  des  Cosaques,  il  con- 
tinua toutefois  à  participer  aux  travaux  du  sé- 
nat, et  maintes  fois,  sous  une  forme  badine,  il  fit 
preuve  dans  cette  assemblée  servile  d^lne  indé- 
pendance qui  était  d'autant. plus  louable  qu'elle 
n'y  rencontrait  aucun  concours.  Possesseur  de 
plus  de  cent  mille  serfs,  il  eut  de  Catherine 
Narichkln,  cousine  de  llmpératrice  Elisabeth, 
plusieurs  enfants,  qui  sont  tous  morts  sans  pos- 
térité. 

Un  de  ses  fils,  le  cornue  Alexis,  fut  ce  mi- 
nistre de  l'instruction  publiqae  auquel  le  comte 
de  Maistre  a  adressé  ses  remarquables  Lettres 
sur  Véducation. 

Son  frère  André,  créé  prince  en  1815,  mou- 
rut le  17  septembre  1836,  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  dans  le  sein  de  rÉglise  catholique,  à  Vienne, 
où  il  avait  été  ambassadeur  en  1815,  à  l'époque 
du  congrès. 

Un  troisième  frère,  Grégoire,  mort  en  juin 

1837,  en  Moravie,  passa  une  grande  partie  de 

sa  vie  en  Suisse  et  en  Italie;  il  était  membre  des 

,  Académies  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
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de  Stockholm.  Oatre  plusieurs  ouvrage»  russes  i 
restés    manuscrits,  il  a  écrit  en    français  : 
Voffaye    minéralogique    et    physique     de  ; 
Bruxellesà  Lausanne; Lausanne,  1783,  in-S"";  | 

—  Voyages  minéralogiques  dans  le  gouvet*'  . 
nement  d* Aigle  et  une  partie  du  bas  Valais;  \ 
îbid,  1784,  in-8^,  fig.;  —  Essai  d^un  système  , 
des  transitions  de  la  nature  dans  le  règne  \ 
minéral;  ibid.,  I785,ln-12;  -- Histoire  natu- 
relle du  Jorat  et  de  ses  environs;  ibid.,  1789, 
in-S**;  —  Coup  d*œil   géognostique  sur  le 
nord.d^  l^ Europe  en  général  et  Un  Russie  en 
particulier  ;  Pétersbourg,  1 8 1 6,  et  Berlin ,  1 820, 
jii.go.  _  Observations  minéralogiques  sur 
les  environs  de  Vienne';  Vienne,  1821,  in-4*. 
Le  comte  Grégoire  avait  été  l*un  des  fondateurs 
de  la  Société  des  sciences  physiques  de  Lau- 
sanne. Pœ  A.  G— ff. 

Baatlch-Kamnukl,  Biographie  des  eéUfnitéâ  ruueu 

—  DolgorottkoT,  Notice»  sur  les  priDdpalet  famUlet  de  It 
Battle.  -  Lettru  de  Mm» de  Sw9tehi»€,  1. 1,  p.  Ml.  - 
Mémoires  du  comte  de  Séçur, 

EAZOUT  (  Jean-Nicolas ,  comte  ) ,  'général 
français,  né  à  Paris,  le  8  mars  1772,  mort  à 
Metz,  le  10  janvier  1820.  D'une  famille  noble  de 
Bonrgogne,  il  abandonna  Tétnde  du  droit  pour 
entrer  dans  un  régiment  d'infanterie,  où  il  con- 
tracta une  vive  amitié  avec  Jonbert,  qui  le  choi- 
sit pour  aide  de  camp;  ce  fut  même  entre  ses 
bras  qu'il  expira  à  Novi.  Peu  de  temps  après 
Bazout  fit  partie  de  l'état-major  d'Augereau. 
Nommé  colonel  en  1801 ,  il  organisa  avec  les 
débris  de  tous  les  régiments  un  corps  qui  de- 
vint l'un  des  plus  beaux  de  l'armée.  A  Austerlitz, 
il  soutint  le  choc  de  la  cavalerie  de  la  g^rde 
impériale  russe,  lui  fit  éprouver  des  pertes  sen- 
sibles, et  le  6  novembre  1806  pénétra  le  pre- 
mier dans  Lubeck.  11  devint  général  de  brigade 
(14  février  1807)  et  baron  de  l'empire  (19  mars 
1808).  Après  avoir  fait  une  campagne  en  Es- 
pagne, où  il  concourut  à  la  prise  de  Saragosse,  il 
passa  en  Allemagne,  et  assista  à  la  bataille  de 
Wagram.  Nommé  le  31  juillet  1811  général  de 
division,  il  se  distingua  k  Yoloutina,  à  la  Mos- 
kûwa  et  à  Krasnoé.  Nommé  comte  (2  août  1813) 
et  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  prit 
une  part  glorieuse  à  la  bataille  de  Dresde,  et  fut 
ensuite. chargé  de  défendre  la  ville.  Après  une 
vigoureuse  résistance,  il  obtint  une  capitulation 
honorable,  qui  ne  fut  pas  observée  par  les  alliés. 
Il  était  prisonnier  en  Hongrie  lorsqu'il  apprit  la 
chute  de  Napoléon.  Il  s'empressa  d'envoyer  au 
roi  sa  soumission,  et  eng^ea  fortement  ses  com- 
pagnons d'mfortune  à  l'imiter.  Appelé  sous  la 
seconde  restauration  au  commandement  de  la 
21"  division  militaire  à  Bourges,  il  coopéra 
l>eaucoup  au  maintien  de  l'ordre  pendant  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  la  Loire,  et  mourut  à 
Metz,  où  il  commandait  la  3*  division  militaire. 
Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile.  A.  A. 

Galerie  de»  contemporain».  —  Fa»te»  de  la  Légion 
d^honneur,  —  archive»  militaire». 


RAZOrx  (Jean)f  médecin  français',  né  le 
6  juin  1723,  à  Ntmes ,  où  il  est  mort,  en  1798. 
Reçu  docteur  à  Montpellier,  il  pratiqua  la  mé- 
decine avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale.  L'étendue  de  ses  connaisainoea  l'avait 
fait  agréger  à  diiïérentes  compagnies  savantes, 
entre  autres  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
dont  il  était  correspondant  II  s'était  occupé  d'ar- 
cbéologie,  et  avait  entrepris,  avec  le  marquis  de 
Rochemore,  un  grand  ouvrage^qui  ne  fut  pas 
achevé  et  dont  on  ne  connaît  qu'un  fragment  Sur 
les  Volces  Arécomiques^  inséré  en  17&6  dans  1rs 
Mémoires  de  l* Académie  royale  de  Nimes.  U  a 
publié  seul  deux  mémoires',  l'un  Sur  les  arnsé- 
crations  des  anciens,  l'antre  Sur  les  grands 
chemins  des  Romains,  On  dte  encore  de-  hû  : 
Lettres  sur  Vorgane  du  goût;  17&S;  — 
Tables  nosologiques  et  météorologiques  dres- 
sées  à  Vhôtel'Dieu  de  Ntmes,  1757-1767  ;  Bàle, 
1767,  in-4<';  —  De  cicuta  ,  stramonUh  hycs- 
ciamo  et  aconito;  Ntmes,  1781,  in-S"*;  —  Mé- 
moires sur  les  épidémies  :  couronné  en  1786 
par  la  Société  royale  de  médecine  de  Puis. 

Nlcotaa,  Blo^r.  ée  Alaief. 

BAZzi  (Giovanni^Antonio),  dit  le  Sooomâ, 
peintre  de  l'école  de  Sienne,  né  h  Yereelli  (l) 
(  Piémont),  en  1479,  mort  en  1554.  On  ignore 
quel  fut  son  maître;  cependant  il  eatasaes  vrai- 
semblable qu'il  put  recevoir  les  leçons  de  Lés- 
nard  de  Vinci  ;  noos  trouvons  dans  sa  manière 
le  style  de  l'école  siennolse  joint  à  one  sdenoe 
du  clair-obscur,  à  une  suavité  de  ooloris,  carac- 
tères prmcipaux  de  l'école  lombarde.  Il  viot  i 
Sienne  en  compagnie  de  quelques  négocianh 
lombards.  Plusieurs  beaux  portraits  l'ayant  nis 
en  réputation ,  il  fut  chargé  par  Doonenico  da 
Leccio ,  général  de  l'ordre  des  Olivélains ,  d'a- 
chever la  Vie  de  saint  BenoU  commwméf  par 

(1)  On  a  toujoon  cru  que  U  p«trie  do  Sodoma  élall  Vcr- 
gelle,  boarg  ft  éeixe  mlUei  de  Sienne  ;  mate  on  poartde  ose 
algnatare  appoaée  par  cet  artiste  tnr  on  acte  delB4  :  Jo- 
àatme»  JntoHUu  de  Raxxi  da  Veraé.  pMor.  Venéea  f 
cote  aujourd'taat  le  nom  donné  à  la  ville  de  VeradU  dant 
le  patois  pléioontaSs;  bien  ploa,  sar  le  portrait  dn  Sodona 
peint  par  lal-mdme,  à  la  talerle  de  Fiorenee,  oo  W  Iri»- 
dlsttnctement  da  rercelU,  Il  est  évident  qnliae  lainrtié 
profonde  exista  entre  le  Sodoma  et  Vatart;  cetel-o  ae 
parla  du  peintre  que  dans  U  seconde  éditlOB  de  aoa  oa- 
▼rage,  publiée  en  INS  ;  U  loi  coaiacra  quci^MS  psfOf 
dans  lesquelles  rendant,  comme  malgré  lui,  une  tardive 
jQsUee  au  talent  IncontesUble  de  l'artiste,  U  s'c0orcc  de 
flétrir  riiomme  par  les  Imputations  les  plus  cakmiBlea* 
ses.  Certes,  ce  surnom  de  SodotHa  est  aumolns  singuter  ; 
mais  U  ett  impossible  qull  ait  en  pour  cause  les  geât» 
contre  nature  que  Vasarl  prête  au  Hatxt.  Ce  IM  peu«ali 
être  un  homme  méprisable  ft  ce  point  que  cet  aitislr,  qil 
futUé  d'smlUé  avec  les  hommes  les  plus  Uloatres  de  son 
temps,  que  U  ville  de  Sienne  s'enorgueillit  de  placer  an 
nombre  de  ses  citoyens,  que  Léon  X  créa  cfaevaëcr.  et 
que  Charles-Quint  fit  comte  palatin.  Avouons  ptuldt  «le 
nous  ignorons  l'origine  de  ce  aumom.  Vaaarl  loi  bit 
encore  un  crime  d'un  manque  d'ordre,  qui  amena  leSs- 
doma  k  mourir  i  l*b6pital;  U  s'efforce  de  tourner  eu  ri- 
dicule le  goût  bien  innocent  qu'il  avait  pour  les  aai> 
maux  rares  et  curieux  ;  enfin,  U  pousse  la  partiaitté  >a»> 
qu'à  attribuer  au  hasard  ce  que  le  Sodoma  peut  avafr 
fait  de  bien  :  «  U  Fortune,  dit  il,  protéfe  les  fow.  •  U 
suffit  de  regarder  les  ouvrages  du  Sodoma  pour  apff^ 
cler  à  sa  Juste  valeur  eette  dernière  asaerUon. 
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Luca  Signorelli  à  Chiasuri,  k  quinze  milles  de 
Sienne.  Les  sujets  qa'il  a  traités  sont  au  nombre 
de  vingt-six  ;  les  pins  estimés  sont  Saint  Benoit 
quiitantses  parenUpour  aller  étudier  à  Rome 
et  Saint  Benoit  enfant  raccommodant  mira^ 
cuieusenunt  un  vase  brisé  par  sa  nourrice. 
Dans  cette  composition,  le  Sodoma  s*est  repré- 
senté sons  les  traits  d'un  homme  d'environ  vingt 
ans ,  ce  qui  fixerait  vers  l'an  1500  la  date  de 
ces  peintures.  Il  peignit  ensuite  dans  le  réfec- 
toire du  monastère  de  Saint- Anne,  autre  établis- 
sèment  dn  même  ordre,  La  Multiplication  des 
pains  et  des  poissons^  et  il  revint  à  Sienne»  où 
il  peignit  à  la  façade  de  la  casa  Bardi  des  fres- 
ques, qui  durèrent  bien  peu,  puisqu'elles  étaient 
déjà  presque  entièrement  détruites  au  temps  de 
Vasari.  Sur  ces  entrefaites  le  banquier  siennois 
Agostino  Chigi  emmena  le  Sodoma  à  Rome,  et 
obtint  qn'il  fût  cliargé  de  la  décoration  de  l'une 
des  chambres  du  Vatican ,  auxquelles  travaillait 
alors  le  Pérugin  ;  il  peignit  au  plafond  plusieurs 
sujets,  qui  furent  détruits  par  ordre  de  Jules  II 
quand  Raphaël  fut  appelé  à  peindre  les  Stanze; 
quelques  parties  cependant  furent  conservées. 
Employé  ensuite  à  la  décoration  du  casinde  Chigi, 
appelé  depuis  la  Famésine,  Razzi  y  peignit 
Alexandre  et  Roxane,  eiLa  Famille  de  Da-- 
rius  aux  pieds  d* Alexandre,  composition  qui 
a  été  imitée  presque  servilement  par  Le  Brun. 
Lors  de  l'avènement  de  Léon  X  (1513),  le  So- 
doma offrit  an  nouveau  pontife  une  Lucrèce , 
Tun  de  ses  meilleurs  ouvrages,  qui  lui  valut  le 
titre  de  chevalier,  avec  lequel  il  revint  h  Sienne , 
riche  d'honneurs,  mais  léger  d'argent,  vers  1614. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  peignit,  dans  le 
cloître  des  Franciscains,  Le  Christ  bcUtu  de 
verges,  qui  passa  pour  son  chef-d'œuvre.  Cette 
magnifique  peinture  a  été  sciée  et  séparée  de  la 
muraille  en  1841  et  portée  au  musée  de  la  ville. 
De  l'oratoire  supprimé  de  Santa-Croce  ont  été 
également  apportées  au  musée  plusieurs  antres 
fresques  du  Sodoma,  une  Descente  du  Christ 
aux  limbes  et  Jésus  au  jardin  des  Olives,  In- 
diquons encore  parmi  les  nombreuses  fresques 
de  ce  maître  existant  .à  Sienne  :  une  Madone  et 
plusieurs  saints  à  l'angle  d'une  maison  de  la 
place  Tolomei,  La  Visitation ,  Saint  Bemar- 
din.  Saint  Antoine ^  Saint  Louis  évéque,  La 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  son 
Couronnement  et  son  Assomption  à  l'oratoire 
dç  Samt-Bemardin,  la  Nativité  sur  la  porte  Pis- 
pini,  quelques  sujets  dans  le  Palazzo  del  Pub- 
bltco,  et  dans  les  palais  Bambagini,  Palmieri  et 
Saradni ,  enfin  à  Saint-Dominique  les  fresques 
de  la  chapelle  Sainte-Catherine,  qui  sont  comptées 
au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages  et  datent 
de  1 536  ;  elles  représentent  la  Sainte  en  extase, 
un  Criminel  racheté  par  ses  prières,  et  Sainte 
Catherine  évanouie  dans  les  pras  de  ses 
sœurs  au  moment  où  elle  vient  de  recevoir 
tes  stigmates.  Cette  dernière  composition  est 
digne  de  Raphaël,  et  Pernzzi  disait  qu'il  n'avait 


jamais  vu  d'évanouissement  rendu  avec  une 
telle  vérité.  Ses  principaux  tableaux  à  l'huile, 
sont  :  à  Sienne,  une  Nativité  (église  del  Car- 
mine),  une  Adoration  des  Mages  (Saint- Au- 
gustin), une  Descente  de  Croix  (Saint-Fran- 
çois); à  Pise,  une  autre  Descente  de  Croix  (à 
la  cathédrale),  ouvrage  de  sa  vieillesse,  et  une 
Madone  et  plusieurs  saints  (  Santa-Maria  délia 
Spina)  ;  à  Florence,  une  Tête  de  Christ,  au  palais 
Pocianti;  à  Rome,  un  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine,  an  palais  Chigi;  au  musée  de  Vienne, 
une  Sainte  Famille;  è  celui  de  Berlin,  Le  Christ 
insulté  par  deux  soldats ,  et  Le  Christ  con^ 
duit  au  supplice;  à  Munich ,  une  Sainte  Fa^ 
mille.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
Sodoma  voyagea  successivement  à  Volterre,  à 
Pise,  à  Lucques;  il  y  exécuta  quelques  tableaux 
à  l'huile,  qui  se  ressentaient  de  son  âge  avancé, 
et  qui  ne  purent  lui  procurer  une  fortune  qu'il 
n'avait  pas  su  amasser  quand  il  était  dans  toute 
la  vigueur  de  son  talent  ;  il  revint  à  Sienne  pau- 
vre et  souffrant,  et  bientôt  y  mourut,  à  l'hôpital 
de  Santa-Maria-della-Soala. 

Ses  principaux  élèves  furent  son  gendre  Bar- 
tolomeo  Neroni,  dit  le  Riccio,  Michelangelo  An- 
selmi,  qui  fut  plus  tard  un  des  chefs  de  l'école 
de  Parme,  et  Girolamo  del  Sodoma,  qui  mourut 
jeune.  E.  B— k. 

Vasarl .  Fite.  -*  Baldlnocd,  Wùtitte,  -  Orlaodl,  ^b- 
becedario,  —  Laozf,  Storia  pUtorUa.  —  Ticoui,  DUùh- 
noHo.  —  Romagnoll.  Cenni  stortooHortUUei  di  iteno. 

—  Délia  Valle.  UUere  sttneii,  —  Morrona,  PUa  Mut" 
trata.  —  Pistolcsl,  Deserizionê  di  Roma.  —  Fanloul, 
Guida  dl  Firentê.  -  Catalogues  de  Vienne,  Bertln  et 
Uanlelu 

BAZZi  {Girolamo  Razxi,  en  religion  Sil- 
vano ),  littérateur  italien,  né  à  Floreoce,  où  il 
est  mort,  en  16tl,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  Il  prit  l'habit  de  Saint-Dommique,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Marie-des- Anges  ;  mais  avant 
d'entrer  en  religion  il  avait  vécu  plusieurs  an- 
nées dans  le  monde,  et  s'était  distingué  par  quel- 
ques écrits  dramatiques,  tels  que  La  Cecca,  La 
Balia,La  Costanza,  LaGismonda,  pièces  qu'il 
avait  publiées  à  Florence.  On  a  encore  de  lui  : 
Trattato  delV  opère  di  miserieordia,  eorpo- 
rali  e  *pirUtia«  ;  Florence ,  1576,  in-8";  — 
Vite  di  nr  uomini  illustri,  Farinata  degli 
Uberti,Salvestrode*Medici,  Cosimode'Medici 
e  Francesco  Valori;  ibid.,  1580, 1602,  in-4*;  — 
Vita  délia  contessa  Matilda;  ibid.,  1587, 
in^o;  —  Vita  di  Benedetto  Varchi;  ibid., 
J590;  réimpr.,  en  1721 ,  à  la  tête  de  l'Histoire 
florentine  de  Varchi  ;  —  Saneti  Toscani;  ibid., 
1593, 1627,  ln-4';  —  Vita  delta  Vergine  Ma- 
ria; ibid.,  1594,  et  Rome,  1609,  fai-8»  ;  —  Vita 
délie  donne  illustri  per  la  santità;  ibid., 
1595,  6  vol.  in-4^;  — -  Vita  de*  santi  e  beati 
delV  ordine  de'  Camaldoli; Ibid.,  1600,  in-4*; 

—  Vita  del  Jacopo  di  Certaldo;  Ibid.,  1619, 
în-4*;  —  Vita  di  Pietro  Soderini;  ibid.;  1637, 
in-4%  fig.  On  doit  encore  à  ce  laborieux  écrivain 
une  version  italienne  de  la  Summa  Sacramen' 
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torum  (Florence,  1575,  ia-i2)  da  P.  François 
de  Victoria. 

Razzi  {Serafino ) ,  frère  puîné  du  précédent , 
né  le  16  décembre  1531,  k  Florence,  fit  égale- 
ment proTession  dans  Tordre  des  Doraioicains.  Sa 
vie  fut  employée  à  enseigner  ia  théologie  et  k 
composer  des  ouvrages  de  piété  ou  d'histoire  ec- 
clésiastique. On  igoore  Tépoque  de  sa  mort. 
Nous  citerons  de  lui  :  laudi,  poésie  con  la  pro' 
pria  musica  ;  Venise,  1563,  in-4*  ;  —  Sermoni; 
Florence,  1575-90,  3  vol.  in-4°;  —  Vile  de' 
sanii  e  beati  del  ordine  de'  Predicatori; 
ibid.,  1577, 1588,in-4^;  trad.  en  français  (Paris, 
1616,  in-4°);  —  Cento  casi  dico^ctenza;  ibid., 
1578,  in-4';  plusieurs  éditions;  —  H  Rosario 
délia  Madonna,  in  otiava  rima  ;  Pérouse, 
1587,  in-4o;  —  Giardino  di  esempi;  Florence, 
1594, 1597,  in-80:  abr^é  de  la  Vie  des  Saints; 
—  Vita  di  S.  Jacinto;  ibid.,  U95;  —  Istoria 
di  Ragugia  (Raguse);  Lucques,  1596,  in-4''; 
^  Istoria  degli  uomini  illiuiri,  cosi  nelle 
prelature  corne  nelle  doitrine,  del  oidine  de* 
Predicatori;  ibid.,  1596,  in-s*":  complément  de 
Y  Histoire  des  saints  du  même  ordre  qu'il  avait 
déjà  publiée;  —  Vita  di  Catarina  de*  Ricd; 
ibid.,  1597,  in-4'*;  —  De  locis  theologicis  prx- 
lectiones;  Pérouse,  1603,  in*4o.  S.  Razzi  a  tra- 
duit en  italien  les  Institutions  de  Jean  Tauler 
(Florence,  1568,  1590),  qu'il  a  fait  précéder  de 
la  vie  de  ce  célèbre  mystique. 

NegrU  Sermon  ftmrtntini,  -  Écbard  et  Qoettf,  BibL 
ord.  JYKdietttorum, 

RB  (Filippo),  agronome  italien,  né  le 26 
mars  1763,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  le  20  mars 
1817. 11  fit  ses  études  dans  les  collèges  de  Ra- 
renne  et  de  Reggio,  et  puisa  dans  la  lecture  des 
Géorgiques  de  Virgile  son  penchant  pour  l'agri- 
culture; il  s'adonna  ensuite  avec  ardenr  à  cette 
science,  depuis  longtemps  négligée  en  Italie, 
ainsi  qu'à  la  botanique,  et  fut  chaîné  en  1790  de 
les  professer  Tune  et  l'autre  dans  sa  ville  natale. 
Les  vicissitudes  politiques  le  rendirent  pour 
quelque  temps  à  la  vie  privée  ;  il  profita  de  ces 
loisirs  forcés  pour  composer  ses  Éléments  d'à- 
gricuUure,  ouvrage  excellent,  dont  trois  éditions 
successives  n'épuisèrent  pas  le  succès.  Après 
avoir  été  recteur  de  Tuniversité  de  Reggio,  il 
fiit  appelé  à  Bologne  pour  y  enseigner  Tagricul- 
tnre  (1803).  11  reçut  en  1806  la  croix  de  la  Cou- 
ronne de  fer  et  en  1812  il  devint  membre  de  Tlns- 
titut  d'Italie.  Lors  de  la  réorganisation  de  l'univer- 
sité de  Modène  (1814),  Re  fut  invité  par  le  duc 
François  IV  à  y  reprendre  la  cliaire  qu'il  avait  oc- 
cupée, et  il  réunit  à  son  enseignement  l'emploi, 
créé  exprès  pour  lui ,  d'inspecteur  des  jardins 
royaux.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Reggio ,  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  typhoïde,  épidémie  qui  ra- 
vageait alors  Tîtalie,  et  il  y  succomba,  à  Tâge  de 
cinquante-quatre  ans.  Outre  un  grand  nombre 
d'opuscules,  on  a  de  lui  :  Proposizioni  teorico- 
praticke  di  fisiea  vegetabile;  Reggio,  1795, 
hi-8°  ;  ces  propositions  furent  soutenues  par 


deux  lie  ses  élèves,  genre  dlnnovation  dâ  à 
Be;  ~  Elementi  diagrieoUura;  Parme,  1798, 
2  vol.  in-S*";  Venise,  1M2,  S  vol.  in-S*";  ibid., 

1806,  3  vol.  in-s**  :  c'est  la  première  fois 
qu'on  ait  appliqué  avec  méthode  en  Italie  les 
principes  de  la  chimie  à  Tagricalture;  —  Ele- 
menti di  giardinaggio;  Milan,  1806,  in-8''; 

—  Saggio  di  nosologia  vegetabile  ;  Florence, 

1807,  in-18  :  extrait  du  t.  XII  des  Atti  de  \i 
Sodéf  é  italienne  ; — Saggio  sulle  maiaitie  délie 
piante;  Venise,  1807,  în-S";  Milan,  ISIT, 
in-8<*;  —  Elementi  di  eeonomia  campestrt; 
Milan,  1808,  in-8^;  —  Il  Giardiniere  opviato; 
ibid.,  1808,  1812,  2  vol.  in-8°;  —  Dizianario 
ragionato  de'  libridiagriooUwa,  veierinaria 
ed  altri  rami  di  eeonomia  campestre;  Ve- 
nise, 1808-1809,  4  vol.  in-16  :  ce  catalogue  com- 
prend quatorze  cents  articles  envlxoD,  rangés  par 
ordre  alphabétique  et  rédigés  avec  benoounp  de 
soin,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  anteors  ita- 
liens ;  l'auteur  du  reste  ne  parle  que  des  ourrages 
qu'il  a  vus;  —  Saggio  délia  poesia  didascaUca 
georgicadegV  Italiani;  Bologne,  1809,iD-8«; 

—  Del  cotone;  Milan,  1810,  1811,  in-8*;  — 
Dei  leitami;  ibid.,  1810, 1815,  in-8'';  —  Slogio 
di  Piero  de'  Crescensi;  Bologne,  1812,  in-8e; 

—  J^uovi  elementi  di  agricoltura;  Milao, 
1815, 1820,  1838,  4  vol.  in-8*;  »  DelU  terre 
coltivabili;  ibid.,  1816,  in-8'';  —  Slogio  tbSe- 
bastiano  Corradi;  ibid.,  1820,  ia-8'*.  Re  avait 
fondé  en  janvier  1809  on  journal  fort  estimé, 
Ànnali  delV  agricoltura  del  regno  iTltalia 
(MUan,  1809-1814,  22  vol.  in-8»),  où  l'on  trouve 
de  lui  une  quarantaine  de  mémoires,  des  pré- 
faces, des  remarques,  etc.  P. 

A.  Fapannt,  Elogio  di  F.  Re.  -  jéUt  délia  Seekt» 
Italiana^  t.  XX.  —  Jnnales  enq/elopédiquéi,  août  t%n. 

RB  { Giovanni-Francesco),  botaniste  italien, 
né  en  1773,  à  Condove,  prèsSuse,  mort  le  2  no- 
vembre 1833,  à  Turin.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur à  Turin,  il  pratiqua  la  médecine  à  Suse,  j 
professa  la  philosophie,  et  passa  ensuite  à  ia 
chaire  de  mathématiques  du  collège  de  Carignan. 
Longtemps  après  il  fut  appelé  à  l'école  royale 
vétérinaire  pour  y  enseigner  la  matière  médicale 
et  la  botanique.  H  fit  partie  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Flora  segusiensis  (Turin,  1805)  et  Flora  to- 
rinese  (ibid.,  1825-1826, 2  vol.  in-S»)  :  tons  deux 
écrits  en  latin;  le  premier  contient  la  nomeDda- 
ture  de  seize  cent  quatre-vingt-deux  espèces  de 
végétaux,  qui  croissent  dans  les  environs  de 
Suse.  Re  à  publié  différents  opuscules  sur  li 
doctrine  médicale  de  Brown  et  sur  l'économie 
rurale,  ainsi  que  des  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences,  et  où  l'on  re- 
marque celui  qui  a  pour  objet  de  substituer  ie 
lycopus  europœus  au  quinquina. 
Callisen,  Medicin.  Schr^/tteUer-Lexican. 

EEAD  (Mary),  aventurière  anglaise,  née  eo 
1680,  morte  à  Port-Royal  (Jamaïque),  en  1731. 
Son  père,  John  Read,  était  un  marin  qui,  peu  de 
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temps  après  son  mariage,  partit  laissant  sa 
femme  enceinte  d'un  fils.  Celle-ci  ayant  cédé  à 
a'antres  amonrs,  accoudia  secrètement  d^one 
fille,  et  la  snbstitoa  anfils,  mort  précédemment» 
Maria,  élevée  comme  on  garçon,  conttnaa  dans 
la  snite  à  cacher  son  sexe.  Orpheline  à  quatorze 
ans,  elle  embrassa  la  carrière  militaire,  et  servit 
sar  mer  et  sur  terre  dans  plusieurs  campagnes, 
entre  autres  en  Flandre,  où  die  dcTmt  amou- 
reuse d'un  de  ses  camarades,  l'épousa  et  s'éta- 
blit aubergiste  près  de  Breda.  Son  mari  étant 
mort.  Maria  reprit  ses  vêtements,  et  s'embarqua 
pour  TAmérique.  Le  bfltîment  qui  la  transportait 
fut  capturé  par  des  ffibustiers,  parmi  lesquels  elle 
s'enrôla  et  dont  elle  partagea  raventoreuse  exis- 
tence. Au  milieu  des  dangers  et  des  débauches, 
elle  ne  laissa  jamais  soupçonner  son  sexe.  Éprise 
d'un  jeone  Anglais,  Francis  White,  qui,  enlevé 
comme  elle  par  les  flibustiers ,  servait  sur  leur 
bord  malgré  lui,  elle  lui  sauva  la  vie  dans  on 
duel  où  elle  fut  gravement  blessée,  et  fui  révéla 
sa  passion.  White  la  partagea  :  les  deux  amants 
convinrent  de  fuir  à  la  première  occasion  et  de 
finir  leurs  jours  dans  un  bonheur  tranquille. 
Leur  mauvaise  étoile  en  décida  autrement.  Les 
flibustiers  furent  surpris  par  les  Anglais  et  pen- 
dus sans  forme  de  procès.  Mary  Read  et  Anna 
Bcung,  maîtresse  du  capitaine  Rackam,  s'étant 
déclarées  enceintes ,  furent  seules  épargnées  et 
menées  à  la  Jamaïque,  où  elles  forent  emprison- 
nées. Mary  mourut  peu  après.  On  croit  qu'elle  mit 
fin  à  ses  jours  pour  éviter  un  supplice  certain. 

Ch.  JofaDMD,  Th»  Histùry  oj  flibuiten^  etc.  (Loodfes, 
17»).  —  OBimclin.  HiH.  det  aventuriers,  IV. 

REAOIHG  {John) ,  théologien  anglais,  né  en 
15S8,  dans  le  comté  de  Buckingham,  mort  le 
26  octobre  1667,  à  Chartham  (Kent).  Ministre 
desservant  à  Douvres,  pois  chapelain  de  Char- 
les I"^,  il  mit  tant  de  zèle  à  défendre  la  cause 
du  roi  qu'en  1642  il  fut  jeté  en  prison;  il  y 
resta  dix*sept  mois.  L'archevêque  Laud  lui 
ayant,  pendant  sa  détention  à  la  Tour,  conféré 
la  cure  de  Charlham  et  une  prâ)ende  à  Canter- 
bury,  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'entrer  en  posses- 
sion de  l'un  ni  de  l'antre  de  ces  bénéfices ,  et  il 
eut  même  un  nouvel  emprisonnement  à  subir. 
Lorsqu'en  1660  Charies  11  débarqua  à  Douvres, 
ce  fut  Reading  qui  le  premier  le  félicita  de  son 
retour  an  nom  de  la  ville.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouTrages  de  piété,  entre  autres  A  Guide  (o  ihe 
holy  City  (Oxfonl,  1651,  in-4*),  iln  antidote 
ta  anabaptism  (1654,  in-4*),  et  beaucoup  de 
Sermons. 

Wood,  Mkejise  oxûn.  —  Walker,  Sitfferlngs  of  the 
derçjf, 

WLÛAh  {Guillavme'André),  homme  politique 
français ,  né  en  1752,  à  Grenoble,  où  il  est  mort, 
en  octobre  1832.  Il  tenait  un  rang  distingué  au 
barreau  de  Grenoble  lorsque  éclata  la  révolution. 
11  en  soutint  les  principes,  et  devint  président  du 
district  de  Grenoble  (1790),  puis  député  de  l'I- 
sère à  ia  Convention.  Dans  le  procès  de  Louis  XYI 


il  s'éleva  contre  la  compélenee  de  l'assemblée 
et  pour  l'appel  au  peuple,  et  vota  pour  la  déten- 
tion ,  mais  contre  le  sursis  à  l'exécutioné  Envoyé 
en  mission  à  Lyon,  il  provoqna  la  levée  d'un 
impèt  extraordinaire  de  Irais  millions  sur  cette 
cHé,  afin  d'y  assurer  la  subsistance  des  classe» 
panvres.  En  février  1793,  il  demanda  on  im- 
pdt  semblable  sur  Paris  et  la  radiation  du  plus 
grand  nombre  des  pensionnaires  de  la  liste  ci- 
vile. Au  Si  mai,  il  prit  la  défense  des  girondins, 
particulièrement  do  Buzot;  mais  il  ne  parta- 
gea pas  la  proscription  de  ses  amis.  En  germi- 
nal an  III,  Real  reçut  one  mission  à  Parmée  des 
Alpes ,  et  dénonça  les  menées  des  royalistes  sur 
cette  partie  des  frontières  françaises;  cependant 
il  appuya  la  restitution  des  biens  des  coodanmés 
à  leurs  familles,  la  levée  du  séquestre  sur  les 
biens  des  éfarangers  et  la  suppression  du  maxi- 
mum. Réélu  en  l'an  iv  au  Conseil  des  cinq  cents, 
il  en  fut  nommé  secrétaire,  el  en  sortit  en  1797. 
En  1601,  il  obtint  un  siège  de  juge  au  tribunal 
d^appel,depnls  cour  impériale  de  Grenoble,  dont 
il  devint  l'on  des  préiridents.  Lors  de  l'institu- 
tion royale  de  cette  cour,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite, le  30  novembre  1815,  quoiqu'il  n'eût  ponit 
signé  l'Acte  additionnel.  Compris  sur  la  liste  des 
ex-conventionnels  qui  devaient  sortir  de  France 
(1816),  il  n'obtint  sa  radiation  que  le  36  septem- 
bro  1819,  et  put  tenniner  ses  Jours  dans  sa  patrie. 

le  Moniteur  vnivenel,  1791,  an  v.  -  Arnanlr,  Sêy,  etc.» 
Biogr.  des  ecmUmp, 

rAal  ( Pierre-François f  comte),  homme 
politique  et  administrateur  français,  né  à  Chatou, 
près  de  Paris,  le  28  mars  1757,  nK)rt  le  7  mai 
1834,  à  Paris.  En  1789  il  était  procureur  an  Cbâ- 
telet ,  et  embrassa  avec  ardeur  les  idées  de  la 
révolution.  Il  était  un  des  orateurs  habituels 
de  la  société  des  Amis  de  la  constitution^  et 
s'y  lia  avec  Camille  Desmoulins  et  Danton.  Après 
le  10  août,  il  fut  nommé  accusateur,  public  près^ 
le  tribunal  criminel  extraordinaire,  dit  Tribunal 
du  17  août,  et  prit  une  part  active  à  toutes  les 
attaques  qui  amenèrent  la  proscription  des  gi* 
rondins  (31  mai  1793).  Il  leur  était  très-hostile, 
mais  non  jusqu'à  les  envoyer  à  la  mort.  Malgré 
ses  opinions  exaltées,  on  ne  lui  imputa  aucun 
acte  de  cruanté ,  à  cette  époque  où  Ils  éttdent  si 
communs.  Il  essaya  à  la  commune,  où  il  était 
substitut  du  procureur  syndic,  et  aux  Jacobins, 
où  il  avait  de  Tinfluence,  de  modérer  les  fureurs 
du  parti  révolotionnnaire.  Il  fut  dénoncé  comme 
ennemi  des  comités  du  gouTememcnt ,  et  après 
la  ruine  de  Danton,  son  patron,  il  fut  empri- 
sonné au  Luxembourg.  Il  y  rendit  des  services 
à  ses  compagnons  dWortune,  en  leur  signalant 
les  agents  secrets  des  comités,  chargés  d'exercer 
l'espionnage  dans  la  prison.  Devenu  libre  après 
le  9  thermidor,  il  établit  avec  Méhée  le  Jour- 
nal des  Patriotes  de  17  89,  et  Tabandonna  après 
avoir  été  nommé  historiographe  de  la  république 
par  le  Directoire.  Il  se  6t  défenseur  officieux 
près  des  tribunaux  pour  les  accusés  de  tons  les 
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partis  qui  recouraient  à  son  zèle.  De  là  dans  sa 
carrière  politique  des  aspects  souvent  contra- 
dictoires. Il  plaida  avec  un  grand  talent  la 
cause  des  membres  du  comité  révolutionnaire  de 
Nantes,  Carrier  excepté,  et  celle  de  Babeor  et 
de  ses  coaccusés  (1797).  Après  la  révolution 
directoriale  du  30  prairial  an  yii  (18  juin  1799), 
il  Tut  nommé  commissaire  du  gouvernement 
près  Tadministration  centrale  de  la  Seine.  Il 
était  entré  en  relations  avec  le  général  Bona- 
parte peu  après  les  victoires  d'Italie,  et  avait  em- 
brassé chaudement  ses  intérêts  et  ses  vues  d'a- 
venir. Aussi  fut-il  un  des  premiers  initiés  au  coup 
d'État  qui  se  préparait  au  18  brumaire,  et  il 
contribua  très-activement  an  succès  de  la  révo- 
lution de  concert  avec  Fouché.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  sa  nomination  au  conseil  d*État.  Dès 
tors  il  montra  un  dévouement  complet  à  la  for- 
tune du  premier  consul,  qui  à  ses  yeux  se  con- 
fondait avec  celle  de  la  France ,  et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  été  partisan  de  la  république  en 
1793,  après  avoir  intrigué  contre  elle  sous  le 
Directoire,  il  travailla  comme  tant  d'autres  à 
fonder  la  puissance  impériale  avec  toutes  ses 
conséquences.  «  Real,  a  dit  plus  tard  Napoléon, 
avait  été  jacobin,  comme  Regnaud  avait  été  mo- 
déré ou  feuillant;  je  Tus  bien  servi  par  l'un  et 
Tautre;  j'aime  les  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis.  »  Le  premier  consul  lui  confia  l'instmc- 
lion  de  l'affaire  de  Georges  et  Plchegru.  Real  s'en 
acquitta  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté.  Ses 
services  furent  récompensés  (l^r  février  1804} 
par  des  fonctions  qui  l'attachaient,  pour  les  af- 
faires de  sûreté  publique,  au  ministère  du  grand 
juge,  alors  chargé  de  la  police  générale.  Lors 
de  la  tragique  catastrophe  du  duc  d'Enghien, 
Real,  bien  que  l'un  des  chefs  les  plus  importants 
de  la  police ,  ne  sut  rien  que  lorsque  tout  était 
consommé.  «  Il  se  rendait  à  Vincennes,  est-il  dit 
dans  les  Indiscrétions,  le  21  mars,  à  neuf  heures 
du  matin,  pour  interroger  le  prince,  non  pas  en 
vertu  d'une  mission  qui  lui  aurait  été  donnée , 
mais  sur  l'avis  de  son  arrivée,  transmis  par  le 
directeur  de  la  prison  de  Vincennes,  dans  le  rap- 
port journalier  qu'il  adressait  au  conseiller  d*État 
spécialement  chargé  de  tout  ce  qui  était  relatif 
à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  intérieure  de  la 
république.  Déjà,  depuis  six  heures,  le  duc  d'En- 
ghien avait  cessé  d'exister,  lorsque  Real  rencon- 
tra, à  la  barrière  Saint-Antoine,  le  général  Sa- 
vary,  qui  lui  fit  rebrousser  chemin  (t.  I,  p.  1 16} .» 
Peu  après  l'établissement  de  l'empire;  et  lors 
du  rétablissement  du  ministère  de  la  police 
générale,  où  Fouché  fut  appelé,  Real  devint  un 
des  quatre  conseillers  d'État  chargés,  sous  sa 
ilirecUon,  de  la  police  de  l'empire.  Son  arron- 
dissement territorial  comprenait  Paris  et  tout  le 
nord.  Il  reçut  en  1808  le  titre  de  comte.  L'empe- 
reor  avait  du  goût  pour  sa  personne,  et  afin  de 
l'avoir  toujours  sous  la  main,  il  lui  donna 
.'>00,000  fr.  pour  se  procurer  une  maison  de 
campagne  près  de  Paris.  C'est  ainsi  qu*il  acquit 


la  belle  maison  de  Boulogne  qui  depats  a  passé 
entre  les  mains  de  M.  Rothschild.  Ce  nfe  fat  pas 
la  seule  faveur  qu'il  reçut  dans  le  coors  de  rém- 
pire.  Real  sut  se  maintenir  au  poste  délicat  qu'il 
occupait,  et  conserver  U  confiance  de  Napdéoa 
au  milieu  des  vicissitudes  où  succomba  Penché. 
Il  eut  aussi  l'habileté  et  le  mérite  de  rester  en 
bons  termes  avec  cet  ancien  ministre,  dont  il  s'é- 
tait toujoure  montré  l'ami.  Après  la  chote  de 
l'empire,  il  se  tint  naturellement  à  l'écart  Pa- 
dant  les  Cent  jours,  il  fut  nommé  préfet  de  po- 
lice. Il  avait  été  chargé  de  mettre  en  arrestalioB 
Decazes ,  alors  magistrat  à  la  cour  royale*»  qui 
avait  refusé  de  prêter  serment  à  l'emperenr.  RéaJ 
mit  dans  ses  procédés  beaucoup  de  tad  et  de 
modération.  Le  magistrat  destitué,  devenu  à  sea 
tour  préfet  de  police,  et  chargé  de  la  même  mis- 
sion qu'avait  eue  Real  trois  mois  auparavant,  loi 
montra  la  même  générosité  de  procédés.  II  ne 
put  le  sauver  de  l'exil,  auquel  le  condamnait  ta 
loi  d'amnistie  de  1816;  mais  il  mit  ses  84>ins  à 
en  adoucir  les  rigueurs.  Après  aToir  résidé  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  puis  à  New-Yoït,  où  il  éta- 
blit une  fabrique  d'épuration  des  huiles  de  poii^ 
son,  Real  put  rentrer  en  France  (décembre 
1818} ,  grâce  aux  bons  offices  de  Decazes,  alors 
ministre.  Il  vécut  retiré  des  afiaires  publiques. 
Sa  fortune  privée  avait  éprouvé  des  pertes  sé- 
rieuses. Pendant  son  exil,  on  lui  avait  enlevé  les 
actions  sur  le  canal  du  Languedoc  que  Napo- 
léon lui  avait  données,  et  une  ordonnanoe  de 
LooU  XVIII  les  avait  rendues  à  la  famitte  de 
Caraman.  Real  fit  à  son  retour  beaneonp  de  dé- 
marches pour  les  recouvrer.  L'aflaire  était  CDOore 
pendante  au  conseil  d'État  lorsque  le  priaee  de 
Polignac  arriva  au  ministère.  Il  avait  eo  à  se  looer 
des  procédés  de  Real  lors  du  procès  Cadoudal» 
et  par  reconnaissance  il  usa  de  son  crédit  pour 
servir  ses  intérêts.  L'affaire  ne  fut  réglée  qu'a- 
près la  chute  des  Bourbons.  Le  29  juillet  1830, 
il  fut  un  des  premiers  à  offrir  ses  services  au 
gouvernement  provisoire  installé  à  lliêlel  de 
ville.  Il  continua  à  vivre  dans  la  retraite,  et 
mourut  subitement,  le  7  mai  1834.  Un  an  après 
sa  mort,  on  publia,  sous  le  titre  é^indiseréiions 
{voir  à  la  fin},  deux  volumes  de  souvenirs  et 
anecdotes ,  dont  le  caractère  a  passablement  em- 
barrassé plusieurs  biographes.  Beocfaot  et  Qné- 
rard  ont  pensé,  sans  oser  rien  affirmer,  que  Real 
avait  bien  pu  fournir  des  renseignements  et  des 
fragments.  Suivant  ViilenaTe  on  peut  loi  attri- 
buer en  grande  partie  le  premier  volume  de  ces 
Souvenirs.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire,  l'ayant  sa 
de  bonne  source,  que  Real  avait  rédigé  des  Mé- 
moires étendus  et  complets  sur  sa  Tie  politique 
pendant  la  révolution,  le  consulat  et  l'empire; 
et  il  s'y  exprimait  avec  franchise  sur  pinstcon 
grands  personnages,  en  donnant  des  pièces  se- 
crètes à  l'appui;  qu'après  la  révolution  de  Juillet 
le  plus  éminent  de  tous  se  préoccupa  vivemeol 
de  certaines  révélations  qui  le  toochaient  de 
près,  et  que  des  propositions  furent  folles  pour 
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obtenir  ces  curieux  Mémoires,  où  tant  de  choses 
étaient  révélées.  Un  demi- million  de  francs  fut  le 
prix  de  la  cession.  Les  Indiscréiions ,  parues 
depuis,  ne  sont  que  les  bribes  des  Mémoifes  ori- 
ginaux qu'on  dit  avoir  été  discrètement  brûlés. 
J.  CHANirr. 
MusDler-DescIoseaai,  IndiseréUom,  179S-1810;  sonre- 
nlrs  aoeedoUqnes  et  pollUqoet  Ur^t  da  portefeaille  d'on 
fonctionnaire  de  l'empire,  mis  en  ordre  par  M.  D.,  isss, 
1  Tol.  ln-8*.  —  B^ograph^ê  unlverteUe  de$  eontempo- 
reOns  par  Amaull,  Jay,  ete..  et  celle  par  Rabbe  et  BoUiJo- 
Un.  ~  Monitew  wUvenet,  —  Thlbaudean,  HisMre  du 
eonsniat  et  de  rewtpire.—Le  Biographe  et  le  Nécrologe 
rèunU,  t.  XL 

uàkv  DB  GCRBAR  (Gaspard  de),  puhliciste 
français,  né  en  1682,  à  Sisteron,  mort  le  8  février 
1752,  à  Paris.  Il  fut  grand  sénéchal  de  Forcal- 
quier,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Il 
consacra  plus  de  trente  années  de  service  à  écrire 
l'ouvrage  auquel  il  dut  sa  réputation,  et  qui  a  pour 
titre  :  La  Science  du  gouvernement;  Aix-la- 
Chapelle  (Paris),  1751-1764,  8  vol.  in.4^  Il  y 
traite  de  la  société  civile  en  général,  des  gou- 
vernements anciens  et  modernes,  du  droit  natu- 
rel, public  et  ecclésiastique,  du  droit  des  gens, 
de  la  politique  et  des  intérêts  des  divers  États  de 
l'Europe,  et  finit  par  un  catalogue  raisonné  des 
ouvrages  écrits  sur  les  matières  qu'il  a  dévelop- 
pées. Le  style  de  Real  est  agréable,  mais  diffus. 
RéAL  DE  CoRBJUf  { BoUhasor  j^e) ,  neveu  du 
précédent,  né  le  6  janvier  1701,  à  Sisteron,  mort 
le  9  novembre  1774,  à  Paris,  fut  connu  sous  le 
nom  de  fabbé  de  Burle.  Il  eut  quelques  béné- 
fices ,  entre  autres  un  canonicatà  Saint-Merri  à 
Paris.  On  a  de  lui  une  Dissertation  sur  le  nom 
defamtlte  de  la  maison  de  Bourbon  (Paris, 
1762,  in-4^),  où  il  s'attache  à  prouver,  après 
Dubaillan ,  que  le  véritable  nom  des  Bourbons 
était  de  France. 
Rocbas,  Biogr.  du  DaupMné. 

ABAL1NO  (Bemardino),  savant  jésuite  ita- 
lien, né  le  1''  décembre  1530,  à  Carpi,  mort 
le  2  joUlet  1616,  à  Lecce.  Fils  d'un  gentilhomme 
au  service  de  Louis  de  Gonzague,  il  reçut  à 
Modène  une  excellente  éducation,  qu'il  alla  per- 
fectionner à  Bologne.  11  étudiait  la  jurisprudence, 
et  s'était  fait  connaître  par  un  commentaire  sur 
les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée  de  Catulle  (Bo- 
logne, 1551,  in-4*'),  lorsqu'un  de  ses  parents  lui 
suscita  un  procès  injuste  pour  le  dépouiller  d'une 
partie  de  sa  fortune.  L^afTabe  traîna  en  longueur, 
et  fat  enfin  remise  à  la  décision  d'un  arbitre,  qui 
se  bâta  de  condamner  Realhio  sans  l'avoir  même 
entendu.  A  quelque  temps  de  là  celui-ci  rencon- 
tra à  CarpI  cet  arbitre,  l'apostropha  vivement,  et 
dans  on  accès  de  colère,  lui  donna  un  coup  de 
poignard  dans  le  visage.  Condamné  à  avoir  la 
main  coopte,  le  jeune  homme  s'enfuit  à  Bo- 
logne. Reçu  docteur  en  droit  en  15S6,  il  obtint 
dans  la  même  année  la  place  de  podestat  de  Fe- 
lizzano, bourg  du  Milanais,  puis  celle  de  fiscal 
d'AlexMidric;  enfin  le  marquis  de  Pescaire  lui 
accorda  l'intendance  générale  des  vastes  domabes 
qu'il  possédait  dans  le  royaume  de  Naples.  A 
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trente^uatre  ans  il  se  dégoûta  du  monde,  régla 
ses  affaires,  et  entra  à  Naples  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  (1564);  il  s'y  distingua  bientôt  par  un 
zèle,ane  patience  et  une  cliarité  pour  les  pauvres 
qui  ne  se  démentirent  jamais.  Ayant  reçu  en 
1574  l'ordre  de  fonder  un  collège  à  Lecce,  il 
l'administra  jusqu'à  sa  mort.  Une  enquête  fut 
faite  pour  établir  ses  droits  à  la  béatification  ; 
mais  la  cour  de  Rome  n'y  donna  aucune  suite. 
Realino  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'o- 
puscules, cités  par  Sotvrel  ;  ses  notes  sur  les  au- 
teurs anciens  ont  été  insérées  dans  le  t.  II  du 
Thésaurus  criticus  de  Gruter. 

Sotwel,  Blbl.  Soe.  Jesu,  tl«.  -  TiraboscM,  Bibttothera 
modenetey  IV,  siS-Sis.  *  FolIgaU.  nta  di  B.  ReaUno: 
Vlterbe,  18U,  lii-8«;  trad.  en  totto,  Anvers,  1641,  lo-ii. 
—  Leonardo  dl  Santa-Anna,  FUa  venerobilit  P.  Ber- 
nardinl:%,  I.,  leie,  in-4*. 

nÉACHOE  (René-Antoine  Ferchaiilt  de), 
célèbre  physicien  et  naturaliste  français,  né  à  La 
Rochelle,  le  28  février  1683,  mort  le  17  octobre 
1757. 11  commença  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  au  collège  des  Jésuites  à  Poi^ 
tiers,  et  les  acheva  à  Bourges.  Tout,  y  compris 
les  mathématiques,  où  il  avait  fait  de  rapides 
progrès,  était  pour  lui  un  sujet  d'observation.  Il 
passa  ses  premières  années  sur  les  bords  de  la 
mer,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  d'étudier,  entre 
autres,  les  coquillages  qui  fournissaient  la  pour- 
pre deTyr  (1).  Il  fit  aussi  des  observations  fort 
intéressantes  sur  la  régénération  des  membres 
perdus  des  crustacés  (crabes  et  homards);  sur 
le  genre  de  locomotion  des  étoiles  de  mer,  des 
zoopbyteSy  etc.,  filés  aux  rochers  qui  les  ont  vus 
naître;  sur  l'appareil  et  l'action  électrique  de  la 
torpille;  sur  l'existence  d'une  matière  nacrée 
dans  l'ablette,  employée  à  colorer  les  peries 
fausses  ;  sur  la  phosphorescence  de  la  pholade 
et  d'autres  animaux  marins,  etc.  Ces  observations 
furent  faites  dans  l'intervalle  de  1708  à  1715.  En 
1703,  Réaumur  était  venu  à  Paris,  où  il  publia  trois 
mémoires  de  géométrie.  Le  premier  est  intitulé  : 
Formules  générales  pour  déterminer  le  point 
dHntersection  de  deux  lignes  droites  infini* 
ment  proches  qui  rencontrent  une  courbe  quel» 
conque  vers  le  même  côté  sous  des  angles 
égaux;  1700;  le  second  a  pour  titre  :  Manière 
générale  de  trouver  une  infinité  de  lignes 
courbes  nouvelles,  en  faisant  parcourir  une 
ligne  quelconque  donnée  par  une  des  extré- 
mités d'une  ligne  droite  donnée  aussi  et  tou- 
Jours  placée  sur  un  même  point  fixe;  1708  ; 
--Méthode  générale  pour  déterminer  le  point 
d^ intersection  de  deux  lignes  droites  infini- 
ment proches  qui  rencontrent  une  courbe 
quelconque  vers  le  même  côté,  sous  des  an* 
gles  égaux,  moindres  ou  plus  grands  qu'un 
droit,  et  pour  connaître  la  courbe  décrite 
par  une  infinité  de  tels  points  dHntersection. 

(1)  Quelvuet  expérieneet  tur  la  iiguettr  colorante  qyt 
foumU  la  pourpre^  dant  les  âtém.  de  FÂcad.  de»  seienc^ 
année  1738.  Comp.  V.  Hoefer,  Phénieie  dans  VUnicers 
Pittoresque,  p.  ti. 
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£a  1708,  il  fut  éla  membre  de  VAcadémiedes 
sciences,  et  bientôt  cliargé  par  elle  de  la  direc- 
tioa  d'un  grand  travail  publié  8<hi6  les  auspices 
du  gouvernement,  et  ayant  pour  titre  *.  Des- 
cription  de  divers  (U'tselmétiers^SàYwai  in&tl- 
gable  et  observateur  sagace,  il  composa  un  gi-and 
nombre  de  mémoires»  dont  plusieurs  renferment 
de  véritables  découvertes;  tels  sent  :  Expé- 
riences pour  savoir  si  le  papier  et  quelques 
autres  corps  sont  capables  d'arrêter  l'air  et 
Veau ,  et  si  quand  ils  arrêtent  Vun  de  ces 
liquides,  ils  arrêtent  Vautre;  dans  les  Mém. 
de  TÂcad.  des  scienc.»  année  1714;  —  Observa- 
tions sur  les  mines  de  turquoise  du  royaume, 
sur  la  nature  de  la  matière  qu'on  y  trouve 
et  sur  la  manière  dont  on  lui  donne  la  cou- 
leur; ibid.,  1713;  —  Essais  de  Vhistoire  des 
rivières  du  royaume  qui  roulent  des  pail- 
lettes d'or;  ibid^  1718  ;  —  Réflexions  sur  Vé- 
tat  des  bois  du  royaume,  etc.;  1721  ;  —  Ob- 
servations sur  les  végétations  du  nostoch; 
1722.  Le  même  recueil  (années  1723-25)  contient 
plusieurs  mémoires  sur  le  fer  ;  sur  lafiftbricatioa 
de  l'acier;  sur  Taimentation  du  fier  et  de  l'acier; 
sur  la  cristallisation  métallique,  sur  Fart  de  fa- 
briquer le  fer  blanc,  (^'oa  tirût  auparaTant  de 
TAllemagne.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
du  gouvernement  une  pension  de  12,000  livres, 
qu'il  appliqua  à  rencoaragement  des  arts  in- 
dustriels. Les  terres  propres  à  la  Gabrication  de 
la  porcelaine  fixèrent  partieolièrement  soa  at- 
tention,  et  s'il  ne  réuaât  pa»  à  obtenir  un  pro- 
duit parfaitement  semblable  à  la  porcelaine  de 
Chine,  il  parvint,  en  1739,.  à  produire  le  verre 
opaque,  qini  imite  la  porcelaine  de  Saie  et  du  Ja- 
pon. Il  indiqua  aussi  la  manière  de  conserver  les 
œufs  (  Mém.  de  1735)  en  les  enduisant  d'un  corps 
gras.  Une  belle  volière,  construite  à  grands  frais, 
lu!  permit  de  multiplier  ses  observations  sur  les 
gaUinaflés  et  de  préparer  les  matériaux  de  son 
ouvrage  Sur  la  digestion  des  oiseaux  (1752),  et 
Sur  l'art  de/aire  éclore  et  d'élever  en  toutesat" 
son  des  oiseaux  domestiques  de  toutes  espèces, 
soit  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier, 
soit  par  le  moyen  de  ceUe  du  feu  ordinaire 
(Paris,  1749;  traduit  en  allemand  et  en  anglais). 

Réaumur  mourut  d'une  chute  de  cheval,  à  sa 
terre  de  la  Bermondière  (Maine).  Il  avait  légué 
à  l'Académie  des  Sciences,  1°  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  où  Brisson  puisa  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  sur  les  quadrupèdes  et  les  oi- 
seaux; 2*"  ses  collections  de  minéraux  et  ses 
herbiers;  3^  cent  trente-huit  portefeuilles  rem- 
plis de  mémoires  achevés  ou  ébauchés; 4°  le  ota- 
nuscrit  d*une  Histoire  des  arts. 

Outre  les  ouvrages  indiqués,  on  a  de  Réau- 
mur :  Examen  de  la  soie  des  araignées; 
1710,  hi-4''  :  l'auteur  y  démontra  que  les  fils  de 
l'araignée,  malgré  leur  finesse,  ne  pourraient  ja- 
mais remplacer  la  soie,  4  cause  de  l'extrême 
4^1évation  du  prix  de  revient.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  mantchou,  psr  le  P.  Pcrennin,  à  la 
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demande  de  l'empereur  de  Chine;  —  Sidérv- 
tachosie,  ou  Pari  de  eomvertir  te  ferjaryé  n 
acier  et  l'art  Radoucir  le  fer  fomdu  et  dt 
faire  des  ouvrages  de  Jer  Jendu  aim$i  /Eu 
qu'en  fer  forgé;  1722,  in-4*.  Mais  le  prÎKifai 
titre  de  gloire  de  Réaumur,  c'est  son  ouvn^, 
encore  aujourd'hui  classique,  publié  soos  le  titre 
de  Mémoires  pour  servir  à  thistofre  des  in- 
sectes; Amsterdam,  1737-1748, 12  tomes  in- 12, 
réunis  en  6  volumes,  dont  chacon  est  divisé  a 
deux  parties  (avec  267  planches).  H  enexisteausa 
une  édition  in-4*.  Les  volumes  I  et  II  traitent  des 
cbeniUes,  des  chrysalides  «t  des  papiUons.  Lm- 
teur  fait  surtout  ressortir  l'action  de  la  chaleur  sor 
le  développement  des  insectes  ou  de  leurs  larreg, 
ainsi  que  le  jeu  de  leurs  organes  et  de  laiis 
fonctions  vitales.  Le  troisième  volone  coolieDt 
rhistoixe  des  insectes  dits  ninenn,  logés  dus 
l'épaisseur  des  feuflles,  celle  des  teignes  qâ 
rongent  les  laines  et  pelleteries,  des  pucerons  et 
des  insectes  <|ai  produisent  les  galles.  Le  qua- 
trième volume  contient  rhistoire  des  gaUinseetes. 
à  laquelle  il  fieuit  ajouter  celle  dea  mouches  on  dip- 
tères, et  celle  des  cousins.  Le  cinqniènie  vofanae 
traite  des  tipules,  des  moadies  à  quatre  aile& 
(tétraptères),  des  cigales  et  des  abêUes.  Le 
sixième  volume  contient  rhistoire  des  afaeilks, 
en  y  joignant  ceUe  des  bourdons,  des  gnépes, 
des  frêles  et  éfi/ormica4ea.  On  voit  <|ue  cet  ou- 
vrage est  loin  de  donner  une  hisloire  complète 
des  insectes;  car  il  y  manque,  entre  autres, 
toute  la  classe  des  coléoptères ,  dont  la  seoie  in- 
dication des  espèces,  si  nombreuses,  remplîrait 
phis  d'un  volume.  Réaumur  eut  le  mérite  de 
mettre,  l'un  des  premiers,  hors  de  doute  ce  qae 
Peyssonnel  n'avait  énoncé  que  sons  forme  d'b}- 
pothèse,  savoir,  que  les  ooraox  et  les  madré- 
pores, qui  à  eux  seuls  forment  presque  hanies 
les  assises  des  innombrables  llotn  de  rocésa 
Pacifique  >ont,  non  pas  des  plantes  comme  oe 
l'avait  cru  jusqu'alors,  mais  l'œuvre  d*ammal- 
cules  ayant  de  l'analogie  «vec  les  acalèphes  oa 
orties  de  mer. 

Réaumur  est  surtout  conmi  auprès  des  gais 
du  monde  par  le  thermomètre  qui  porte  sa 
nom.  On  savait  depuis  longtemps  que  lescocfs 
se  dilatent  par  la  chaleur  et  se  resserrent  par  ie 
froid.  Mais  pour  mesurer  les  quantités  de  cha- 
leur ou  de  froid  il  Ullatt  un  instrument  compa- 
rable. C'est  ainsi  qine  de  toute  antiquité  personae 
n'ignorait  que  le  soleil  (d'après  Tancien  syslèoe^ 
met  un  certain  temps  pour  revenir  au  même 
point  dn  ciel;i  aaisil  Diilait  un  instnmieBt  pour 
mesurer  ce  temps,  etrhorloge  fut  inventée.  Voiâ 
comment  l'homme  s'ingénie  à  mettre  à  sa  portée 
des  pliénomènes  qui  ne  sont  pas  de  sa  créaliotu 
La  première  idée  du  thermomètre  reosontea^i 
dix-septième  siècle;  quelques-uns  rattribo^nt  a 
Galilée;  d'autres  à  Digby  ou  à  Robert  Flod^ 
Les  deux  points  extrêmes  ou  le  minimum  et  '* 
maximum  du  thermomètre  de  Réaumur  acitf 
établis,  le  premier  sur  le  degré  de  la  glace  îoa- 
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dante  :  e'«t  le  iéro  de  la  cokmne  remplie  d'alcool 
dilué  et  coloré  géaéraleiiieot  en  rouge;  le  der-* 
nier,  sur  Teev  boniUaale  (se  réduisant  en  va- 
peur )  :  c'est  le  degré  qui  porte  80.  Cet  inter- 
valle, qui  oonstitne  récbelle  thennométrique, 
est  divisé  en  quatre-vingts  parties  égales»  appelées 
degrés,  ht»  degrés,  qui  sont  marqués  au-des- 
sous de  léro  sont  précédés  du  signe  — .  On  se 
sert  aujourd'hui  plus  généralement  du  Ihermo- 
iDètre  oeBtigrade  ou  de  Celsius,  qui  est  au  ther- 
momètre de  Réaumur  comme  5  :  4  ;  c'est-à-dire 
que  cinq  depés  du  premier  valent  quatre  degrés 
du  second.  Les  Mémoires  où  Réaumur  expose 
ses  recherches  tbomométriques  ont  pour  titre  : 
Sur  la  CcmsirucH»  des  tkemumèlres  dont 
les  degrés  sont  comparables,  avec  des  expé- 
riences et  des  remarques  sur  quelques  pro^ 
priétés  de  Vair^  dus  les  Mém.  de  VAcad,^  an- 
née 1731  ;  —  Bsmi  sur  le  volume  qui  résulte 
de  ceux  de  deux  liqueurs  mêlées  ensemble; 
ibid.»  1733;  -^  Obsertations  du  thermomètre 
faites  par  M.  Cossignff  à  Vile  de  Bourbon,  à 
lile  de  France^  à  Madagasear,  ete„  pendant 
le  même  temps;  1734;  —  Exposition  sur  les 
différents  degrés  de  froid  qu'on  peut  pro- 
duire en  mêlant  de  la  glace  avec  différents 
sels  ou  avec  d'autres  nuaières^  soit  solides, 
eoit  liquides;  1736;  —  Observations  du  ther- 
moÊsUtre  à  Paris,  comparées  à  celles  de  d\f' 
férents  autres  lieux;  1735-1740.  Réaumnr 
avait  été  sumommé  le  PUne  du  dix-ftuitième 
siècle.  F.  H. 

Forvcy,  Frâmcêim,,  p.  17».  >~  UaUtr,  BikL  bût^  t  II. 
p.  104.  —  lotermiuid,  SuppUm.  à  JOcber.  ->  Le  P.  Ar- 
sène, HUi.  de  Lu  BoeheOê.  —  Ratoguet,  BtoffraphU 

REBECQVi  (fYançDif-rropftime) ,  conven- 
tionnel français,  né  vers  17  GO,  à  Marseille,  où  il 
se  noya,  en  join  1794.  D*an  caractère  très-exalté, 
il  prit  une  part  active  aux  premiers  troubles  qui 
agîtèreot  la  Provence  et  était  poursuivi  pour  ce 
fait  lorsque  la  révolution  vint  le  rendre  à  la  li- 
berté. U  fut  nommé  en  1790  membre  du  direc- 
toire des  Booches-du-Rhdne«  Commissaire  civil  à 
Avignon,  il  y  soutint  le  parti  révohitionnatre,  et 
le  8  mai  1792  fut  cité  à  la  barre  de  l'Assemblée 
législative  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  ;  il 
ne  6*y  présenta  que  le  8  juin,  et  le  ton  dont  il 
présenta  sa  défense  hii  valut  d*étre  envoyé  devant 
la  batite  cour  d'Orléans,  qui  facquitta.  Ses  conci- 
toyens le  nommèrentdéputéà  la  Convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  de  Louis  XVI  Rebecqui  vota 
la  mort,  mais  avec  appel  au  peuple.  Lié  avec  les 
girondins,  surtout  avec  Barbaroux,  il  taX  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  générale.  Le  8  avril 
1793  il  dénonça  Robespierre  oomme  aspirant  à 
la  tyrannie,  et  donna  sa  démission.  Après  les 
événements  du  31  mai«  il  fut  proscrit  comme  gi- 
rondin ,  se  sauva  à  Marseille,  et  se  mita  la  tète  du 
parti  fédéraliste;  mais  ayant  appris  la  mort  de  la 
plupart  de  ses  collègues,  U  se  précipita  dans  la  mer. 
u  Monitnr  umtgtnêL  —  LaoïartUir,  Hul.  des  giron 
ditir,  I- V.  —  Arnault,  Jay,  etc.,  Bicçr.  dt»  eontemp. 


RBBBL  (/eon-Ferrt),  piuisicien  fiançais,  né 
à  Paris,  vers  1672,  mort  vers  1750.  Il  fit  partie 
des  vingt-quatre  violons  du  roi  et  fut  composi- 
teur de  lacliambre.  Premier  violon  è  TOpéra  en 
1699,  il  y  devint  chef  d'orchestre  en  1707,  aux 
appointements  de  1,200  livres.  Il  ne  fit  jouer  qu*un 
seul  opéra  de  sa  composition,  Vlysseet  Pénélope 
(1703),  qui  eut  peu  de  succès.  Outre  deux  livres 
de  sonates,  il  est  auteur  de  quelques  morceaux  de 
danse  exécutés  k  l'Académie  royale  de  musique. 

Rebel  {François),  fils  du  précédent,  né  le 
19  juin  1701,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  no- 
vembre 1775,  entra  dès  TAge  de  quatorze  ans  à 
l'orchestre  de  l'Opéra.  Lié  d'amitié  avec  Fran- 
coenr,  violoniste  comme  kû,  il  le  prit  pour  colla- 
borateur dans  les  opéras  qu'il  composa,  tels  que 
Pyrame  et  Thisbé  (1726),  Tarsis  et  Zélie 
(1728),  Scanderberg  (1735),  Zélindor  et  Is- 
mène  (1746),  Les  Génies  tutélaires  (1751),  etc. 
Ensemble  ils  furent  inspecteurs  de  TAcadémie 
royale  de  musique,  et  ils  radministrèrent  comme 
directeurs  de  1751  à  1767.  F.  Rebel  reçut  de 
Louis  XV  le  cordon  de  Saint- Michel  et  une  des 
places  de  surintendant  de  sa  musique.  En  1772 
il  fut  nommé  administrateur  général  de  l'Opéra, 
et  prit  sa  retraite  le  1"'  avril  1775. 

OeLérli,  Jlmmuch  du  UUdtra.  -  FéUs,  Biogr. 
unit,  dt»  BittildflU. 

BBBBLLO  (Jean-Laurent),  compositeur 
portugais,  né  en  1609,  à  Cambiha,  mort  en  1661 , 
près  Lisbonne.  Entré  à  quinze  ans  au  service  de 
la  maison  de  Bragance ,  il  y  étudia  la  composi- 
tion, et  acqu't  bientôt  la  réputation  d'un  des  mu- 
siciens les  phis  distingués  de  son  pays.  Ses  con- 
temporains lui  ont  accordé  de  grands  éloges.  U 
s'appliqua  surtout  à  la  musique  sacrée;  l'un  de 
ses  recueils  a  été  gravé  à  Rome  (1657,  in-4*). 

Fétu,  Biogr,  unto.  de»  miifMeni. 

BBBBNTiscH  (Jean- Frédéric) ,  botaniste 
allemand,  né  en  1772,  à  Landsberg  sur  la  Warthe, 
mort  le  l«r  mai  1810.  Il  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  et  pnbKa  :  Prodromus  floral 
Ifeomarchlcx  secundum  systema  proprium; 
Berlin,  1804,  fn-8'*  :  cet  ouvrage,  disposé  selon 
la  méthode  de  Linné  quelque  peu  modiâée,  con- 
tient la  description  de  plusieurs  genres  et  e8i)èces 
nouvelles  de  cryptogames  ;  —  Index  pltxnta- 
rum  circum  Berolinum  sponte  nascentium; 
Berlin,  1805,  in-8*,  avec  de  nombreuses  plan- 
ches. Rebenlisch  prétendait  avoir  en  botanique 
un  système  particulier,  dont  les  bases  n'étaient 
pas  nouvelles  :  ainsi  il  partageait  le  r^e  végé- 
tal en  deux  grandes'sediotts,  la  phanérogamie  et 
la  cryptogamîe;  il  divisait,  comme  Linné,  les 
classes  d'après  le  nombre  des  étamines,  mais  il 
supprimait  celle  de  la  dodécandrie,  el  établissait 
les  ordres  d'après  'te  nombre  des  pistils. 

Rotermond.  StipplémeM  à  Joctoer.  -  Meaad,  GtUkrte» 


L  (  Napoléon-  Benri  ) ,  compositeur 
fhmçaU,  né  le  21  (1)  octobre  1807,  à  Mul- 

(I)  Il  r  a  rrreitr  dam  la  date  d«  IS  octobre  iaûlq^ée 
par  i|«clqoe«  aalrun 
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house.  Sa  première  édacatlon  Tut  dirigée  Ters 
les  sciences  appliquées  à  Tindastrie;  mais 
son  penchant  |)oar  la  musique  lui  ûi  bientôt 
prendre  en  dégoût  la  profession  à  laquelle  ses 
parents  le  destinaient,  et  à  partir  de  ce  moment 
il  s*adottna  sans  réserre  à  la  culture  de  Tart 
qu'il  afTectionnait.  Il  avait  appris  à  jouer  de  la 
flûte  et  du  piano,  et  s^était  procuré  divers  traités 
de  composition  qu'il  avait  lus  et  médités  avec 
beaucoup  de  persévérance;  mais,  ayant  fini  par 
reconnaître  Tinsuffisance  de  ces  ouvrages  pour 
compléter  une  éducation  pratique,  il  vint  à  Paris, 
en  1828,  et  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née il  entra  au  Conservatoire,  où  il  travailla  le 
contre-point  et  la  fugue  sons  la  direction  de  Seu- 
riot  et  de  Jelensperger,  professeurs  adjoints  de 
Reicha.  Admis  au  concours  Tannée  suivante,  il 
passa  dans  la  classe  de  composition  dramatique 
de  Lesneur.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître 
par  divers  œuvres  de  musique  instrumentale, 
et  par  de  charmantes  mélodies  pour  voix  seule  et 
piano,  telles  que  Le  Voile  de  la  châtelaine,  La 
Captive  f  Bai  luli,  La  Chanson  du  pays,  etc. 
Il  aborda  le  théâtre  en  écrivant  la  musique  fine 
et  élégante  du  second  acte  du  ballet  intitulé  Le 
Diable  amoureux ,  dont  la  première  repré- 
sentation eut  lieu  à  l'Opéra  le  23  septembre  1840. 
Il  acquit  de  nouveaux  titres  à  la  considération 
des  artistes  en  composant  les  deux  sympho- 
nies à  grand  orchestre  qu'il  fit  exécuter  aux 
concerts  du  Conservatoire ,  et  l'ouverture  inti- 
tulée iVdtm,  qu'il  fit  entendre  aux  concerts  delà 
Société  de  Sainte-Cécile.  Kn  février  1848,  il 
donna  La  Nuit  de  Noël,  opéra-comique  en  trois 
actes,  dont  Scribe  lui  avait  fourni  le  liTret. 
M.  Reber  savait  qu'il  allait  rencontrer  bien  des 
obstacles.  11  se  présentait  en  effet,  non  en  innova- 
teur, mais  en  réformateur.  Musicien  sayant,  cons- 
ciencieux et  de  bon  goût,  il  voulait  un  orchestre 
qui  soutint  le  chant,  mais  qui  ne  l'étoufTât  ja- 
mais; en  un  mot,  il  cherchait,  par  une  instru- 
mentation habilement  disposée,  à  produire  TefTet 
sans  le  bruit.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  et 
avec  ces  conditions  que  parut  l'opéra  de  La  Nuit 
de  Noël,  qui  dut  évidemment  se  ressentir  de  l'é- 
poque où  il  vit  le  jour.  On  y  remarqua  le  déli- 
cieux air,  Ah  l  quHl/ait  froid,  que  disait  si  bien 
MU«  Darcier,  chargée  du  rôle  principal,  un  trio, 
un  grand  final,  et  surtout  le  beau  duo  du  troisième 
acte,  La  Nuit  de  Noël  souleva  de  violentes  cri- 
tiques. Un  des  reproches  que  les  détracteurs  de 
M.  Reber  faisaient  à  sa  musique,  c'était  d'être 
triste  et  monotone.  Le  ooropositenr.se  tut,  et  ne 
protesta  que  par  ses  oeuvres;  aussi  Tétçunement 
fut-il  grand  lorsque  son  second  ouvrage  drama- 
tique. Le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en  trois 
actes,  apparut  sur  la  scène  le  7  septembre  1853. 
Dans  cette  partition  correcte  et  él^^uite,  où  bril- 
lent une  foule  de  mélodies  pleines  de  rerve,  d'ex- 
pression et  surtout  d'originalité,  le  compositeur 
montra  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  talent 
d'un  véritable  artiste  qui ,  ayant  foi  dans  sa 


I  cause  et  croyance  dans  son  art,  ne  dierdie  point 
le  succès  au  prix  du  sacriâce  de  ses  ronviclioBK. 
M.  Reber  a  donné  depuis  lors  deux  autres  opé- 
ras-comiques :  Les  Papiilaties  de  M.  Benoui, 
an  acte,  en  1854,  et  Les  Dames  eapUaina, 
trois  actes,  en  1857.  Élu  membre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  en  1853,  il  fut  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1854.  Un  arrêté  du  31  mai» 
1862  l'a  nommé  professeur  de  oompoettion  mu- 
sicale au  Conservatoire,  en  remplacement  dUa- 
lévy.  Depuis  1851,  M.  Reber  éUtt  diaiigé  d'une 
des  classes  d'harmonie  de  cet  établissement.  Le 
savoir  du  professeur  et  le  talent  du  oomposi- 
tenr  justifient  pleinement  le  dioix  qu'on  a  fait 
de  lot  pour  remplir  les  nouvelles  fonctiOBS  qa 
viennent  de  lui  être  confiées. 


Fétis,  Biographie  univeneUe  dm  «rasicieas.  —  1 
bathle,  HUioir€  du  Contervatoif  impitiai  de  i 
et  de  déclamation.  —  A.  Elwart.  Hittolre  de  la  Sod^ 
des  coneertM  du  Conservatoire  impériat  de  musti^M.  - 
Documents  partieuUers, 

RBBKOW  OU  plutôt  RBPGOW  {EikêWlEc- 

card  DE  ),  jurisconsulte  allemand,  vivait  dan» 
la  première  moitié  du  treirièrae  siècle.  Né  d'ooe 
famille  noble  de  Thuringe,  11  fut  membre  da 
tribunal  de  ce  pays,  que  présidait  le  comte 
fioya  de  Falk<nstein,  et  dont  divers  ades  datés 
de  1209  à  1233  portent  sa  signature.  D  composa 
un  peu  avant  1230  (1),  en  latin,  un  recnefl  des 
principales  coutumes  de  droit  dvil  en  vigoeor 
en  Saxe;  à  la  demande  du  comte  de  Faikefi- 
steln,  il  traduisit  plus  tard  en  allemand  ce  ivre, 
qu'il  divisa  lui-même  par  articles^  mais  dont 
l'ordre  est  assez  confus.  Son  travail,  intitulé  d'a- 
bord Sachsisches  Landreeht  et  ensuite  Sack- 
senspiegel  (Miroir  de  Saxe)  (2),  fut  vers 
1340  augmenté  et  annoté  par  le  seignenr  de 
Buch,  qui  le  divisa  en  trois  livres.  Ce  Sack- 
senspiegel,  où  rauteorja  déposé  les  résultats 
de  sa  longue  pratique  de  magistrat,  devint  aus- 
sitôt d'un  usage  général,  non-seulement  dans  U 
plus  grande  partie  de  l'Allemagne  dn  nord, 
mais  encore  dans  les  pays  slaves  de  la  Baltique 
et  dans  certaines  contrées  de  la  Pologoe  habité» 
par  des  colons  allemands;  car,  bien  que  rédigé  spé- 
cialement pour  la  Saxe,  cecode  contient  on  ^àad 
nombre  des  principes  généraux  du  droit  genna- 
nique  (3).  On  n'y  trouve  presque  aucun  extrait 
des  législations  romaine  et  canonique,  dool 
Rebkow  n'avait  du  reste  qu'une  connaissance 
des  plus  imparfaites,  de  même  qu'il  n'avait  à 
sa  disposition  aucun  texte  officiel  des  lois  de 
l'Empve.  Le  Sachsenspiegel  rcnfennaîl  pto- 
sieurs  dispositions  contraires  à  l'autotité  poa- 

(1)  Rebkow  elte  en  effet  va  pawase  de  la  fyrapa 
édictée  par  Henri  VI  en  ino.  et  II  fait  nlloMn  A  la  >«»- 
tenlia  de  eambili  de  Vrédérie  II  de  IISI. 

(I)  Ce  mot  de  Atiroir  indiquait  qne  chaena  poomlK 
y  reconnaître  tes  droits,  comne  on  volt  mi  trallnrefleclali 
•or  une  g Uce. 

(!)  Ces  principes,  extralU  dn  SadUÊnsptegèi^  et  au- 
qnels  un  Juriste  Inconna  ajouta»  rtn  iwson  gmad  mo- 
bre  de  dUpotltlons  tirées  de  dlTcnea  sovroea,  iMWèuLSt 
le  recueil  appelé  plus  tard  leie*iMi6ciuplivel  (  Mlnlrde 
Sonabe  ). 
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tificale  et  ao  droit  caiKHiique»  ce  qui  te  fit  con-  i  lorsque  les  Français  firent,  en  1794,  la  conquête 
damner  par  le  pape  Grégoire  IX,  en  1374.!  delà  rivegauclie  duRbin  :  ils^attachaà  lafor- 
Néanmoins  le  livre  de  Rebkow  Tut  propagé  par  ;  tune  des  Tainqueurs,  auxquels  ses  connaissances 
norobceuses  copies,  qui  ne  reproduisent  pas  en  droit  furent  fort  utiles,  surtout  dans  les  pays 
le  texte  original ,  mais  sont  rédigées  tantôt  rhénans  réunis  k  la  France  en  1801.  De  1802  à 
dans  le  dialecte  de  la  haute  Saxe,  tantôt  dans  ;  1814,  il  fut  successivenient  juge  à  Trêves,  à  Co- 
celui  de  la  basse  Saxe;  quelques-unes  furent  ,  logne,  président  au  tribunal  criminel  de  Mayence, 
ornées  de.  curieuses  miniatures,  qui  éclairent  .  et  enfin,  président  de  la  cour  impériale  de  Trèyes. 
certains  points  obscurs  du  Saehsenspiegel  '-  Ce  fut  lui  qui  instruisit  raffaire  du  fanteux  bandit 
(voy.  Kopp,  Schriften  und  Bilder  der  Vor-  \  Schinderbannes  (1802-1803).  On  a  de  Rebroann: 
%eit,  et  Moue,  Teutsche  DenkmàUry  On  fit  t  Rapport  fait  au  divan  par  Etséid^Aly-Bif' 
aussi  de  ce  recueil  diverses  traductions  latines,  |  /«ndi,  ambassadeur  de  la  Porte  ottomane 
dont  l'une  remonte  à  la  fin  du  treizième  siècle.  |  près  de  la  république  française,  sur  la  situa- 
Le  texte  allemand,  qui  reçut  plusieurs  additions  '  tUm  actuelle  de  la  France  et  sur  Vesprit  p«- 
et* interpolations,  fat  commenté  non-seulement  '  blic ;V1V!,\R-V'i'^  Coup  d*<Bil  sur  Us  quatre 
par  le  seigneur  de  Buch,  mais  plus  tard  par  Bnr-  |  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin; 
cbard,  archevêque  de  Magdebourg,  le  comte  !  Trêves,  1802,  in- 12;  —  des  mémoires,  rap- 
Othoa  de  (Falkenstein,  et  en  dernier  lieu  par  |  ports  et  traités  sur  des  matières  judiciaires;  des 
Théodore  etTammonde  Bockstorf  ;  leurs  gloses,  j  articles  dans  les  journaux  de  son  temps, 
dont  les  plus  anciennes  seulement  offrent  quel-  j  Qoérard,  La  France  uaéra^n. 
ques  éclaircissements  utiles,  furent  reproduites  ,  bbbollbdo  (^Bemardino^  comte  de), 
dans  plusieurs. éditions  du  Saehsenspiegel,  Ce  ;  poète  espagnol,  né  en  1597,  à  Léon,  mort  en 
livre  fut  imprimé  à  Gouda,  1472;  BÂle,  1474,  j  1678,  à  Madrid.  Tout  jeune  il  embrassa  lemé- 
in-foL  ;  Augsbourg,  1481,  1482,  1496,  in-fol.  ;  ,  tier  des  armes,  et  r^oignit  les  troupes  espa- 
les  éditions  du  seizième  siècle  contiennent  un  ;  gnôles  en  Italie;  il  s'y  distingua  par  sa  bravoure, 
texte. modernisé  et  établi  sur{une  comparaison  ,  et  obtint  en  1622  le  commandement  d'une  ga- 
de, plusieurs  manuscrits  ;  elles  ont. été  de  beau-  !  1ère,  avec  laquelle  il  assista  à  la  prise  d'Oneille, 
coup  dépassées  par  celle  que  publia  flomeyer,     du  port  Maurice  et  du  château  de  Yintimille  sur 


avec  une  excellente  étude  >sur  ce  recueil  (Ber- 
lin, 1827, 1835,  1861,  in-8**).  On  s*accorde  avec 
raison  à  attribuer  encore  à  Rebkow  un  traité  de 


les  Génois.  Ayant  repris  son  rang  dans  Tannée 
de  terre ,  il  se  signala  sous  les  murs  de  Nice 
(  1626)  et  fut  grièvement  blessé  à  la  prise  de 


droit  féodal  écrit  len  vers  latins  rimes,  rédigé  ,  Casai.  En  1632  il  étaitfà  la  tête  d'un  corps  con- 
en  tons  cas  en  Saxe  4  l'époque  où  il  vivait,  et  J  sidérable  d'infanterie  espagnole  dans  les  Pays- 
intitulé  De  beneficUs;  ce  texte',  publié  dans  le  1  Bm.  Chargé  en  1638  de  porter  secours  à  l'em- 
Corpus  juris  feudalis,  de  Senkenberg,  dans  le  I  pereur  Ferdinand  U,  qui  était  serré  de  près  par 


Corpus  juris  germanici  de  Koenigstbal,  et  à  la 
suite  du  Landrecht  dans  l'édition  de  Homeyer, 
fut  ensuite  traduit  «en  allemand  avec  des  addi- 
tions, probablement  par  l'auteur  lui-même  ;  cette 
version,  qui  fut  ajoutée  au  Saehsenspiegel ,  en 


les  Suédois,  il  réussit  à  tirer  ce  prince  de  ce 
mauvais  pas,  et  reçut  en  récompense  de  son  ha- 
bile tactique  le  titre  de  comte  du  Saint-Empire 
et  le  gonvemementdu  bas  Palatinat  Nommé  e& 
1649  ambassadeur  de  Philippe  IV  à  la  cour  de 


forma  la  seconde  partie  (appelée  Lehnreeht),  |  Danemark,  il  se  concilia  l'estime  générale  par 
fut  ensuite  remaniée  au  commencement  du  |  les  services  qu'il  rendit  lorsqu'en  1660  Charles- 
quatorzième  siècle,  et  intitulée  alors  Gôrlitier  1  Gustave,  franchissant  la  mer  sur  la  glace,  vint 
Lehnrecht,  Le  Lehnrecht,  qui  reçut  dès  1350  i  mettre  le  siège  devant  Copenhague.  Quoique 
une  glose,  considérablement  augmentée  par  Ni-  !  zélé  catholique ,  il  éprouvait  pour  la  Camille 
colas  Warm,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  fut  royale  de  Danemark  une  sorte  de  dévouement, 
imprimé  k  la  suite  du  Landrecht  dans  les  édi-  |  qo'il  manifesta  dans  plus  d'une  occasion,  n  en- 


tions de  1495,  1499,  et  dans  celles  de  Leipzig 
de  1537,  1547, 1589,  puis  dans  le  Corpus  juris 
feudalis  de  Lunig,  et  enfin  à  part.  Halle,  1721, 
in-4*'.  Il  se  trouve  encore  k  la  suite  de  l'édition 
du  Landrecht,  donnée  par  Homeyer,  Berlin , 
1S35.  E.  G. 


tretenait  aussi  des  rapports  suivis  avec  la'cour 
de  Suède,  et,  comme  on  le  volt  par  quelques 
passages  de  sa  correspondance,  il  eut  une  cer- 
taine part  k  la  conversion  de  la  reine  Christine. 
Rebolledo  fut  rappelé  en  1661  en  Espagne,  et 
entra  dans  le  conseil  de  Castille  comme  pré- 


Biener,  CoMaïaitaria.  vartkii  tl.  -Dreycr,  JM-  i  sident  du  comité  de  la  guerre.  On  lui  avait 
Ï^^SiifSTlS.^'^  ^'  "  52ÏSÎ'  '  ^<>""^  «»  ^•^^  ^  *^  ^  capitaine  général  de 
J^ïîSTSflSTwS^^  \  ^,     -1  I  rartillerie  en  Allemagne.  Lorsqu'il  mourut,  dans 

saehse.  dtoebZtfiUcJkHrcdeBeyscbcr,  t.x  — waiter,  '  sa  quatre-vingtième  année,  il  était  comblé  de 
DwittuJiM  BeekisgeseMehu,  f  «7-wf .  ;  gloire  et  d'bouneurs  et  jouissait  de  nombreuses 

RBBMAMH  { Àndré-GeorgeS'Frédérie),  ma-  pensions,  dont  le  revenu  s'élevait  k  cinquante 
gistratetpublicistefrançais,  d'origine  allemande,  |  mille  ducats  par  an.  Il  avait  un  talent  remar- 
né k  Kitzingen  (Franconie),  le  24  novembre  .  quable  pour  la  poésie,  et  son  nom,  dans  l'épo- 
1768,  mort  k  Wisbaden,  en  1824.  U  était  avocat  \  que  de  décadence,  littéraire  où  il  vivait,  a  mérité 

HOUT.  MOGK.  Qttitn.  —  T.  XU.  36 
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d'être  gardé  dans  la  mémoire  et  Vestime  de  ses 
compatriotes  ;  mais  il  tombe  quelquefois  dans 
Taffectation  gongifresque,  et  il  ne  savait  pas,  soi- 
Tant  Sisroondi,  distinguer  ce  qoi  peut  appartenir 
àrinspiration  de  ce  qu'il  faut  laisser  au  raisonne- 
ment. Il  semble  singulier  que  les  élncabrations 
poétiques  d'un  écriyaln  espagnol  aient  d'abord 
parti  daus  le  nord  de  l'Europe.  C'est  pourtant  le 
cas  de  Rebolledo,  qui  s'adonna  surtout  à  laeoni> 
position  durant  les  loisirs  de  son  ambassade,  (ta 
a  de  lui  :  Ocios;  KnreK,  1650,  m-18  ;  —  Selvas 
milUares  y  polUicas  ;  Cologne  (Copenhague), 
1652,  in -8°  :  ce  recueil  et  le  précédent  con- 
tiennent des  poésies  dans  le  st^le  italien,  et  si 
Ton  n'y  trouve  rien  de  remarquable,  beanoonp 
sont  écrites  avec  simplicité,  quelques-unes  avec 
esprit';  —  Selvas  dantcasj  Copenhague,  1655, 
in-^**  :  c'est  l'histoire  et  la  géographie  du  Dane- 
mark mises  en  vers;  —  Selvas  sagradas; 
ibid.,  1657  ;  Anvers,  1660,  in-4''  :  imitation  assez 
faible  des  Psaumes;  —  La  Conttanda  riefo- 
riosa  y  trenos  de  Jeremias;  Cologne  (Copen- 
hague ),  1665,  In-é"  :  paraphrase  en  vers  des 
livres  de  Job  et  de  Jérémie;  —  Amar  despre- 
ciando  riesgos  ;  tragi-<x>médie,  qni  n'est  pas 
sans  mérite.  Les  œuvres  de  Rebolledo  ont  été 
réunies  de  son  vivant  à  Anvers,  1660,  3  vol. 
in^"*  ;  mais  on  en  a  donné  une  édition  meilleure 
et  plus  ccHsplète,  Madrid,  1778,  4  vol.  in-8*. 

P. 
IWtees  i.la  tdte  des  Ociot  { Anvers,  16S0,  ln-8«),  dans 
le  Pamaso  de  Sedaao»  t.  V,  et  dans  le  L  I  des  Oàrm 
eovtpleuu  (Midffd,  1T78).  -  Boatcrwek,  Cetehichtc 
Aer  Poésie,  III,  49B.  —  Nyerap  et  Kraft,  Jjexieon.  — 
SlsaioDdf,  Biriolre  de  ta  littérature  du  midi,  IV,  w. 
-  Tlcknor,  Bigt.  t^  ipmiMk  tileratmré,  U  et  IIU 

BBBOCL  (Guillaume) f  pamphlétaire  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  vers  1560,  mort  à  Rome,  le 
25  septembre  1611.  D'une  famille  protestante,  il 
fut  accusé,  au  retour  d'un  voyage  à  Paris,  de 
s'èlre  laissé  gagner  pat  des  catholiques.  Quel- 
ques manœuvres  qu'il  employa  pour  semer  la 
division  dans  le  consistoire  de  Nîmes  ache- 
vèrent de  le  discréditer  aux  yeux  de  ses  oora- 
ligioanaires,  qui  le  déctaffèrent  excommunié^ 
en  1.595.  Vers  cette  même  époque,  Henri, duc  de 
BomlU»,  dont  il  était  secréuire,  l'accusa  de  lui 
avoir  soustrait  une  somme  asses  oonaidérable. 
II  se  réfiogia  à  Avignon,  où  il  abjura,  en  1596.  De 
là  il  alla  à  Rome,  et  le  cardinal  Baronius  derint 
son  Mécène.  Entraîné  par  la  méchanceté  de  son 
esprit,  Reboul  écrivit  contre  le  pape  une  sathre 
violente,  qui  le  fit  condamner  à  mort  ;  la  sen- 
tence fut  exécutée  dans  sa  prison.  On  a  de  hii  : 
Salmoné  (  1596,  in-12)  ;  — •  Second  Salmoné^ 
Lyon^  1597,  in- 12),  pamphlets  contre  les  pas- 
teurs protestants  du  Languedoc;  —  la  Ca^ 
baie  des  Réformez;  Montpellier,  1597-1600, 
in-8<»  :  il  y  ajouta  en  1597  une  Apologie  ;  — 
Dtt  Schisme  des  prétendus  Réformez; 
Lyon,  1597,  in-12;  -—  Les  Actes  du  synode 
tenu  en  1598  à  Montpellier;  Montpellier, 
1599,  in-8»;—  V Anti-Huguenot  ;  ^.  I.,  1598, 


in-18;  —  V Apostat;  Lyon,  1604,  în-8*',  oà  il 
développe  les  motifs  de  sa  conversion  ;  —  Les 
Plaidoyers  de  G.  Reboul  contre  les  intnis- 
tres;Ly<M,  1604,  hi-8*;  —  Le  premier  acte 
du  synode  nocturne  des  Triibades  Lémanes; 
1608,  in-18;  Paris,  1852,  in*  12.  Qnant  aax  sa- 
tires ou  HbeHes  de  Reboul  contre  le  pape  et 
contre  Yilleroi,  il  ne  parait  pas  qulls  aient  été 
imprimés. 

Le  Dflchat,  J7<Mar<rii0t  tur  la  Omfessiom  d»  Sanef^ 
I.  s,  cb.  6,  p.  87ft-9T».  -  Pr.  BUrchaad,  Met,  kêaL.no- 
162.  —  LestoUe,  Joumat  de  Henri  If.  -  Haag  frères,  la 
France  l*rotait. 

BBBOITL  {Henri'Paul'Irénée)^  adminis- 
trateur eC  savant  fîrançais,  né  le  21  jofllet  1763, 
à  Pézénas,  où  il  est  mort,  le  17  février  1839. 
Élevé  au  collège  de  TOratoire  de  Lyon,  il  étodia 
en  droit  à  Toulouse;  mais  la  chimie,  la  mmé-- 
ralogie,  la  physique  devinrent  Tobjet  de  ses 
études  de  prédilection ,  et  quelques  bons  tra- 
vaux le  firent,  à  vingt  et  un  ans,  élire  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Toolonse.  Revenu 
plus  tard  à  Paris,  il  s'y  lia  avec  Lavonier,  dies 
lequel  il  habita  plus  d'im  an,  et  dont  il  par- 
tagea les  recherches.  En  1788,  il  fut  nommé 
correspondant  de  TAcadémie  des  scienons.  La 
révolution  arriva.  11  devint  l'un  des  administra- 
teurs de  l'Hérault,  qui  le  députa  è  l'Assemblée 
législative.  Cest  sur  son  rapport  que  ftit  dé- 
crété le  premier  musée  national,  et  il  fat  Pnn 
des  dnq  commissaires  chaigés  de  l'établir.  Pen- 
dant  la  terreur  il  se  réfugia  à  l'armée  des  Py- 
rénées orientales,  auprès  de  son  amlle  génénl 
Dagobert,  puis  à  Barcelone.  De  là  il  s'embnrqoa 
pour  Gènes,  et  trouva  dans  la  peinture  quelques 
ressources  pour  rivre.  Après  la  première  con- 
quête de  l'Italie,  Bonaparte,  sur  la  recomman- 
dation de  Salicetti,  le  nomma  administratenr 
général  de  la  Lombardie.  Il  fut  ensuite  appelé 
à  Rome  en  qualité  d'agent  général  des  financ» 
de  la  république  romaine,  et  dans  ce  poste  H  dé- 
pensa une  partie  de  sa  fortune  personnelie  i 
former  une  magnifique  collection  d*olqets  d^ut, 
que  plus  tard,  en  des  jours  difficiles,  il  fat  forcé 
de  vendre.  A  l'époque  de  la  Restauration,  Re- 
boni s'occupa  des  sciences  et  de  l'indostrie, 
mais  ne  fut  point  heureux  dans  l'exploitalion 
d'un  grand  établissement  de  produits  chimiqnes 
qu'H  avait  monté  à  Pécénas.  On  a  de  loi  : 
Esscn  dP Analyse  politique  sur  la  révohUiom 
française  et  la  charte  de  1830  ;  MontpelHcr» 
1831,  in-8^;  —  Essai  de  géologie  descripitte 
et  historique;  Paris,  1835,  in-S**;  —  Géoêogie 
de  la  période  quaternaire,  et  introduction  à 
V histoire  ancienne;  Paris ,  1833,  hhT;  —  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  géologie  et  le  urrefle- 
ment  des  Pyrénées,  de  nombreux  articles  des» 
\eB  Annales  des  sciences  naturelles,àviih  Ail* 
letin  de  la  Société  de  géographie  et  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  géologique  de  Ptance. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  complet  en 
6  vol.  sur  niistoîre  naturelle,  la  minéralogie  et 
la  description  générale  des  Pyrénées.         F. 
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Fabrr,  NUirg  gur  Beboul^  dans  le  Bulletin  de  la  Soc, 
crckêol,  ée  BéUers,  t.  IV.  -  Suratet  Saiol-fidae,  Biogr, 
des  homvus  du  ioiir.  t.  IV,  i'"  paru  —  Fisqaet,  Biogr. 
(  laédlte)  de  F  Hérault. 

j  RBBOCL  (Jean  j,  poète  français,  né  à  Nî- 
mes (Gard),  le  23  janvier  1796.  Fils  de  Claude 
Reboul,  serrurier,  il  fut  miâ  à  quinze  ans  en 
apprentissage  chez  un  boulanger.  Lors  du  dé- 
barquement de  Napoléon  à  Cannes,  il  s*ènrôla 
parmi  les  volontaires  royaux.  La  campagne  ne 
fut  pas  longue.  De  retour  à  NUnes,  il  fut  em- 
ployé quelque  temps  chez  un  avoué;  mais  le 
métier  de  copiste  ne  pouvant  lui  assurer  un 
avenir,  son  père  lui  fit  reprendre  son  état  de 
boulanger.  Déjà  à  cette  époque  il  cherchait  par 
des  lectures  dioisies  et  par  un  travail  assidu  à 
compléter  sa  modeste  instruction.  Membre  d*un 
cercle  qni  se  réunissait  dans  un  café,  il  s*y  es- 
saya \  faire  des  chansons,  des  satires  quelque 
peu  anacréontiques,  et  en  1&23,  à  la  prière  de 
ses  amis ,  il  écrivit  une  cantate  sur  la  guerre 
d'Espagne,  et  bientôt  après,  un  Hymne  à  la 
Vierge.  Bfarié  de  bonne  heure,  il  perdit  sa 
femme,  et  une  seconde  union  fut  aussi  onalheu- 
renfle  que  la  première.  Son  apparition  sur  la 
scène  littéraire  remonte  à  1828.  Tous  les 
journaux  répétèrent  alors,  avec  d'unanimes 
éloges,  une  petite  et  touchante  élégie  intitulée  : 
L'Ange  et  V Enfant,  dont  le  canevas  se  trouve 
tout  entier  dans  un  poète  allemand,  Grillparzer. 
Ce  péin  drame  lui  valut  le  patronage  de  Lamartine, 
qui  lui  adressa  une  de  ses  Harmonies,  Le  Génie 
dam  Vobscurité.  M.  Bebou),  qui  venu  à  Paris  en 
1839  y  avait  reçu  Faccueil  le  plus  empressé,  y 
Tint  de  nouveau  en  1848,  pour  siéger  comme  re- 
présentant du  Gard  à  TAssemblée  constituante  ;  il 
y  vota  avec  la  minorité  légitimiste.  On  a  de  lui  : 
Poésies,  précédées  d'une  préface  par  Alexandre 
Dumas  et  d'une  lettre  à  l'éditeur  par  Lamar- 
tine; Paris,  1836,  in-8«;  1837,  1840,  1842, 
in-18,  avec  portrait;  —  Poésies  lumtelles  et 
inédites;  Paris,  1846,  in-12;  —  Le  Dernier 
jour,  poème  en  dix  chants;  Paris,  1839, 
in-go;  1841,  1842,  in-18;  —  La  Parole  hu- 
maine, épitre  à  Berryer;  Paris,  1839,  in-4* 
et1n-8*;  —  les  Traditionnelles,  recueil  de 
poésies;  Paris  et  Nîmes,  18(6,  gr.  in-18.  On  lui 
doit  encore  des  stances  sur  la  mort  de  l'arche- 
Tèquè  de'Paris(1848,  in-8''},  diverses  pièces  de 
Ters  dans  les  Annales  de  la  littérature  et  des 
arts,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  du 
Gard,  dans  le  Correspondant,  où  il  a  inséré 
notamnoent  :  La  Pentecôte  de  1862,  numéro 
du  25  juin,  et  enfin  trois  trag^ies,  dont  Tune, 
Ze  Martyre  de  Vivia,  n'eut  aucun  succès,  à 
l'Odéon  en  1850. 

Cononbet.  ÉtudeMogr,  et  Utt.  sur  Rebout  g  18St.lo-8*. 
—  CaUrie  de  la  iTesu,  t*  série. 

BKBOULBT  (Simon),  historien  français,  né 
le  9  juin  1687,  à  Avignon,  où  il  est  mort,  le 
37  février  1752.  Issu  d'une  famille  originaire  du 
Vivarais,  il  fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  entra 
dans  leur  société,  et  la  quitta  au  bout  de  quatre 


ans  pour  se  faire  avocat.  Il  se  maria,  et  devint 
primicier  de  l'université  d'Avignon  (1748)  et  au- 
diteur de  !'ote.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  con' 
griégation  des  Filles  de  l'Enfance  de  Jésus- 
CAri5»;  Amsterdam  (Avignon),  1734,2vol.in>12; 
Toulouse,  1735,  in-12  :  l'ouvrage  est  écrit  avec 
beaucoup  d'agrément;  mais  comme  il  contient 
des  traits  peu  honorables  à  la  mémoire  de  Jeanne 
de  Mondonville,  la  fondatrice,  il  fut,  à  la  requête 
de  l'abbé  Juliard,  neveu  de  cette  dame,  con- 
damné an  feu,  en  1735,  par  le  parlement  de  Tou- 
louse. Reboulet  se  justifia  dans  une  Réponse 
au  Mémoire  de  Vabbé  Juliard  (1737,  in-12), 
qni  fut  également  condamnée  en  1738,  et  donna 
lieu  contre  lui  à  des  recherches  rigoureuses  ;  — 
Histoire  du  règne  de  Louis  XIV;  Avignon, 
1742-1744,  3  vol.  in.4* ,  avec  les  portraits  d'O- 
dieuvre;  Amsterdam ,  1756,  9  vol.'  ni-12  :  c'est 
une  composition  médiocre;  -^Histoire de  Clé» 
ment  XI,  pape;  Avignon,  1752,  2  vol.  in-4'*  : 
plus  complète  que  celle  du  P.  Lafitau,  cette  his- 
toire fut  supprimée  en  France  sur  la  demande  du 
roi  de  Sardaigne,  dont  le  père  VIctor-Amédée  IT 
y  éteit  fort  maltraité,  sans  doute  parce  qu'il  avait 
peu  ménagé  les  Jésuites.  Reboutet  a  publié  les 
Mémoires  de  Claude,  comte  de  Forain,  chef 
d'escadre  (Avignon,  1730,  2  vol.  ln-12),  qu'il 
avait  rédigés  en  société  avec  le  P.  Lecomte,  et  il 
a  laissé,  en  manuscrit  nne  Histoire  des  douze 
Césars, 

Un  membre  de  la  même  fisunile,  Rbboulet 
(Pcpul),  né  le  19  février  1655,  à  Privas,  mort 
le  13  avril  1710,  à  Bâie,  était  pasteur  de-Tour- 
non-lès-Privas  à  l'époque  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Mantes;  il  se  réfugia  en  Suisse,  et  des- 
servit les  églises  de  Zurich,  deCoire  et  de  BAle. 
Il  est  l'auteur  de  quelques  livres  de  piéteetd'un 
Voyageen  SffiJ5e(Marbourg,  1685,  inl2),  écrit 
avec  Jean  de  La  Brune,  son  ami. 

Achard,  DM.  hitt.  de  la  Provence,  —  D* Arllgay,  Mém, 
de  lUterat.  —  Barjatel,  Bk)gr.  du  f^aueluse,  —  Haag 
frères,  La  France  ^rotett. 

REBOVRS  (  iV..  DP.),  maîtresse  de  Henri  lY, 
née  vers  1559,  morte  vers  1585.  Son  père  Guil- 
laume de  Rebours,  d'abord  président  à  Calais,  se 
trouvait  membre  du  pariement  de  Paris  pendant 
le  siège  de  cette  ville  :  il  y  fut  blessé  par  les 
troupes  royales  ;  et  comme  on  le  savait  du  parti 
des  Politiques,  le  bruit  courut  que  les  coups  des 
royaux  allaient  tout  à  Rebours.  La  passion  du  roi 
de  Navarre  pour  mademoiselle  de  Rebours  avait 
commencé  en  1579.  C'était,  dit  la  reine  Marguerite 
dans  sesif^otre5,  «  une;  fille  corrompue  et 
double  »,  qui  chercha  toute  sa  vie  à  lui  nuire 
dans  l'esprit  de  son  mari.  Elle  ne  cachait  passes 
▼nés  ambitieuses,  et  lorsque  le  roi  eut  cessé  de 
l'aimer  pour  rechercher  Fosseuse ,  il  n'est  ca- 
kxnnie  dont  elle  n'accusa  cette  personne  et  la 
reine.  Celle-ci  l'assiste  cependant  à  sa  mort,  qui 
arriva  à  Chenonceaux  après  une  douloureuse 
maladie  :  «  Elle  endure  beaucoup,  s'écria  Mar- 
guerite, mais  aussi  elle  a  fatt  bien  du  mal  1  Dieu 

26. 
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lui  pardonne  comme  je  lui  pardonne  !  n  On  ignore 
si  Rebours  était  catholique.  La  terre  dont  elle 
portait  le  nom  est  située  sur  les  confins  des  dé- 
partements de  la  Drôme  et  de  l'Isère.  L.  L— a. 
Brantôme,  Ditcourt  mr  la  rtinê  MargutrtU.  —  Mar- 
guerite de  Valois,  Mémoiret,  p.  161  et  1T6.  —  U  Uboa- 
retfr,  jidditioni  aux  Mimoéres  de  Castelnau,  t.  I,  p.  St9. 
—  JUémoirts  du  due  de  Netert,  1. 1,  p.  81.  —  De  Ttiou, 
aUt.,  t.  IV.  llv.  W,  p.  143. 

RBBOVBS  (Charles  Le);  contrôleur  général 
des  postes,  mort  en  1776,  avait  d'abord  enseigné 
la  langue  latine  comme  professeur  a(|joint  à  TÉ- 
cole  militaire.  Il  est  auteur  â*ObservaHons  sur 
les  manuscrits  de  DumarsaiSy  avec  quelques 
réflexions  sur  l'éducation  (Paris,  1760,  in- 12), 
et  il  a  dirigé  La  Gazette  du  commerce,  com- 
mencée en  1765. 

Sa  femme,  Marie-Àngélique  Anel,  morte  le 
5  août  1821,  à  L* Arche,  prés  du  Mans,  dans  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  est  connue  par  un 
petit  traité, intitulé  :  Avis  auxmères  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfants  (  Paris,  1767,in-12),  im- 
primé en  1799  pour  la  cinquième  fols,  et  traduit 
en  allemand  et  en  danois* 

Qttérard,  La  France  mtéraire. 

RBBVPFi  ( Jacques),  jurisconsulte  français, 
né  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  le  21  ma» 
1428.  Docteur  es  lois  et  avocat  du  roi  dans  la 
sénéchaussée  de  Beaucaire,  il  remplit  également 
les  fonctions  de  juge  du  palais  en  sa  ville  natale, 
où  il  occupa  pendant  plus  de  quarante  ans  la 
chaire  de  droit  qu'avait  fondée  Placentin.  Ses 
ouvrages  consistent  en  Commentaires  sur  les 
trois  livres  du  Code. 

Rebuffi  ( Pierre  )f  jurisconsulte,  arrière- 
petit-nevcii  du  précédent,  né  en  1487,  à  Bail- 
largues,  près  Montpellier,  mort  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1557.  Il  fit  de  bonnes  études  à  Mont- 
pellier, y  devint  professeur,  et  acquit  bientôt  une 
grande  réputation  comme  jurisconsulte.  Appelé 
d'abord  à  Toulouse ,  il  alla  ensuite  enseigner  à 
Gahors,  passa  cinq  ans  après  à  Bourges ,  et  enGn 
fut  attiré  par  François  V'  à  Paris  pour  profes- 
ser le  droit  canon.  Sa  renommée  s'étendit  oicore, 
et  le  pape  Paul  III  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote.  François  r',  de  son  côté,  lui  offrit  plusieurs 
places  importantes  dans  la  magistrature;  mais 
Rebuffi  préféra  le  repos  et  l'étude  de  son  cabinet 
aux  soucis  des  affaires  publiques.  Excellent  ju- 
risconsulte, il  n'obtint  pas  de  succès  au  bar- 
reau comme  orateur,  et  finit  par  recevoir  la  prê- 
trise en  1547,àrftge  de  soixante  ans.  Les  langues 
grecque,  hébraïque  et  latine  lui  étalent  également 
familières  ;  mais  son  style  se  ressent  encore  de 
l'ancienne  barbarie.  Les  matières  bénéficiales 
furent  principalement  l'objet  de  ses  travaux; 
toutefois,  Dumoulin  n'en  parle  pas  avec  beaucoup 
d'estime.  On  a  de  lui  :  BuÙa  Cœnx  Domini 
Pauli  ///,  cum  elucidationibus  ;  Paris,  1537, 
in-8<»;  —  De  scholasticorum  bibliopolarum 
alque  cxlerorum  universitatum omnium  mi- 
nistrorum  Juratorumque  privilêgiis ;  Paris, 
1540,  in- 8'  :  document  curieux  sur  les  moeurs  des 
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écoliers  en  droitau  seîzièmeaiède.  Ces  privilèges, 
au  nombre  de  cent-quatre-vingt,  embrassent  U  vie 
universitaire  dans  tous  ses  détails  :  habitatîoiis, 
costumes, repas,  juridiction,  études,  divertisse- 
ments, etc.  Rebuffi  traite  plusieurs  questions  fort 
singulières,  et  la  nalireté  parfois  un  peu  crue  du 
vieux  Jurisconsulte  ne  peut  pas  toujours  se 
passer  de  la  forme  latine  dont  il  les  enveloppe  ;  — 
In  titulum  Digesd  De  verbonim  signyûaHone 
Commentaria;  Lyon,  1586,  in-fol.; —  Com- 
mentariaadordinationesregias;  Lyon,  1613, 
in-fol.;—  Explicatio  ad  IV  primas  Pandecio- 
rum  lihros;  Lyon,  1589,  in-fol.;  --Praxss  be- 
neficiorum;  Paris,  1664,  in-fol.  On  a  recueilli 
ses  ouvrages  à  Lyon,  1586,  5  vol.  in-fol.      F. 

Fie  de  RebufA»  à  la  tête  de  la  Se  éditton  de  soa  Cmd- 
menUlre  De  verbormm  HgrOMeaUon».  '*-  IKAlcrdIeidIle, 
BM.  dé  MentpeUier.  —  Taliand,  rUs  ietpbueéUbrm 
iuriscotuuUêt.  -  Fiaqaet.  Biogr,  (loéd.)  de  raérmmlt. 

bAcamibb  (Joseph^Claude-Ànthelme),  mé- 
dedn  français,  né  à  Gressin,  commune  de  Ro- 
chefort,  près  Belley  (Ain),  le  6  novembre  1774, 
mort  à  Paris,  dans  la  nuit  du  28  au  29  Juin  1852. 
Fils  d'un  notaire  et  petit-fils  du  docteur  Grossi, 
premier  médecin  de  Victor-Amédée  et  de  Charles- 
Emmanuel,  rois  de  Sardaigne,  il  reçut  les  pre- 
miers éléments  de  son  oncle  paternel ,  curé  de 
Villebois ,  et  fut  ensuite  envoyé  au  collège  des 
Joséphistes  à  Belley,  où  Richerand  étudiait 
aussi.  Rentré  dans  sa  famille  en  1792,  et 
se  décidant  pour  l'art  de  guérir,  il  commença  ses 
premières  études  médicales  à  l'hôpital  de  Belley, 
et  fréquenta  ensuite  celui  de  Bourg,  qui  parmi 
ses  élèves  comptait  alors  Xavier  Dichat.  Attenil 
bientôt  par  la  réquisition,  Récamier  se  fit  atta- 
cher à  l'armée  des  Alpes  comme  cliirurgien  auxi- 
liaire de  troisième  classe,  et  après  avoir  assisté 
avec  sa  division  au  siège  de  Lyon,  U  alla  prendre 
du  service  dans  la  marine  militaire,  à  Tooioo. 
Par  la  voie  du  concoun,  il  fut  nommé  premier 
aide  major  à  bord  du  Ça  ira,  vaisseau  de 
quatre-vingts  canons,  et  fit,  non  sans  quelque 
danger,  les  campagnes  de  la  Méditerranée.  De 
retour  dans  sa  famille  en  juillet  1796,  il  y  passa 
une  année,  et  vint  ensuite  suivre  les  cours  de 
l'École  de  santé  de  Paris.  Inscrit  comme  élève 
en  novembre  1797,  il  remportait  deux  prix  en 
1799,  et  le  9  décembre  de  cette  année  souteuait 
avec  succès  sa  thèse  de  docteur.  Il  fut  ensuite  suc- 
ce^sivement'  médecin  suppléant  (  3  février  1800} , 
et  médecin  ordinaire  à  l'hôtel-Dieu  (10  décembre 
1806),  poste  qu'il  a  occupé  pendant  quarante  an- 
nées jusqu'au  T' janvier  1846,  époque  où  il  prît 
sa  retraite,  avec  le  titre  de  médecin  honoraire. 
Membre  de  l'Académie  de  médecine  à  sa  création 
(20  décembre  1820),  Récamier  se  mit  en  sep- 
tembre 182t  snr  les  rangs  pour  la  chaire  de  cli- 
nique médicale  laissée  vacante  par  la  mort  de 
Corvisart  ;  mais  Fouquier  l'ayant  obtenue  par  per- 
mutation, Récamier  maintint  sa  candidature  pour 
la  chaire  de  clinique  de  l'hôpital  de  perfectîooue» 
ment,  qu'occupait  Fouquier,  et,  malgré  de  nom- 
breux compétiteurs,  il  y  fut  nonuné  après  avoir 
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été  présenté  en  première  ligne  par  la  faculté. 
Successeur  de  Laénnec,  comme  professeur  au 
Collège  de  France  <  mars  1827),  il  reste  à  peine 
quelques  traces  de  l'enseignement  qu'il  y  6t 
de  1827  à  1830.  Sauf  quelques  lignes  perdues 
dans  les  notes  de  son  Traité  du  cancer,  il  n'a 
rien  écrit  à  ce  sujet,  et  ces  quelques  lignes  ne 
peuTent  donner  qu'un  faible  aperçu  du  pro- 
gramme de  ses  leçons,  et  seulement  en  ce  qui 
concerne  les  fondions  des  sens  dans  leurs  rap- 
ports aTec  l'entendement  humain.  La  réyolution 
de  1830  mit  fin  au  double  professorat  de  Réca- 
mier,  qoi  fut  déclaré  démissionnaire  par  refus  de 
serment  Mais^  comme  praticien,  il  ne  perdit 
rien  à  ce  changement  de  fortune.  Il  conserra, 
augmenta  même  la  célébrité  qu'il  s'était  acquise 
dans  l'enseignement  officiel ,  et  dès  lors,  n'étant 
plus  .retenu  parles  dcToirs  du  professorat,  il 
put  se  Uvrer  plus  que  jamais  à  ses  sentiments 
de  profonde  charité  chrétienne  et  d'inépuisable 
bienfaisance.  Il  mourut  d'une  apoplexie  pulmo- 
naire, ayant  conserré  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés.  On  a  de  Récamier  :  JBstai  sur  les  hé- 
morrhcides ,  th^;  Paris ,  an  yiii,  in- A»  ;  — 
Recherches  sur  le  traitement  du  cancer  par 
la  ccmpression  méthodique,  simple  ou  com- 
binée, ei  sur  Vhistoire  générale  de  la  même 
matadie;  Paris  et  Montpellier,  1829,  2  toI. 
In-S**;  —  Recherches  sur  le  traitement  du 
choléra-morbus ;  Paris,  1832,  1849,  in-8^  11 
a  aussi  inséré  quelques  Mémoires  dans  la  Revue 
médicale ,  et  dans  les  Bulletins  de  V Académie 
de  médecine.  F— t. 

Dabota  d'Anlens,  Étage  iê  RéeamUr,  dans  les  Mé- 
moires  iê  fjiead,  imp.  de  médeeine.  law,  U  IX.  -  Ga- 
M$Ue  de*  MpUaMX,  isn.  -  Cmzette  médfetOe^  18IS.  ^ 
Sachalle,  Ui  médecins  de  Par^$. 

sécAM iBR  (  Jeanne-Françoise- Julie- Adé- 
laïde BERiiARn,  dame),  née  à  Lyon,  le  4  dé- 
cembre 1777,  morte  à  Paris,  le  1 1  mai  1849.  Son 
père,  banquier  à  Lyon,  était  ainsi  que  sa  mère  i^ 
marquable  par  l'agrément  et  la  beauté  de  l'exté- 
rieur. Us  Tinrent  s'établir  à  Paris,  en  1784,  sous  le 
ministère  de  M.  de  Calqnne,  qui  confia  à  Bernard 
des  fonctions  importantes  dans  l'administration 
des  postes.  L'enfant  resta  à  Villeflranche,  entre  les 
mains  d'une  sœur  de  sa  mère,  qui  la  mit  en  pen- 
sion, quelques  mois  après,  à  Lyon,  au  couyent 
de  la  Déserte,  oti  une  autre  de  ses  tantes  arait 
pris  le  Toile.  Le  doux  et  profond  souvenir  que 
M"e  Récamier  garda  de  ce  séjour  de  sa  première 
enfance  a  laissé  trace  dans  l'un  des  trop  rares 
fragments  échappés  à  la  destruction  de  ses  pa- 
piers, qui  à  sa  mort  forent  brûlés  d'après  ses 
ordres.  Quand  la  jeime  Juliette  fut  appelée  par 
ses  parents  à  Paris,  ils  habitaient  rue  des  Saints- 
Pères,  no  13,  un  hôtel  où  affluait  une  société 
nombreuse,  choisie,  composée  principalement 
d'hommes  de  lettres  et  de  financiers.  La  beauté 
naissante  de  Juliette  la  fit  bientôt  rechercher 
par  un  grand  nombre  de  prétendants.  Sa  mère 
lui  laissa  toute  liberté,  et  ce  fut  de  son  plein 
gré  qu'elle  épousa,  à  peine  âgée  de  quinze  ans, 


un  riche  banquier,  M.  Jacques  Récamier,  qoi 
n'en  avait  pas  moins  de  quarante^eux  (  24  avril 
1793).  «  Ce  lien,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  des 
Souvenirs  et  Correspondance  tirés  des  papiers 
deMne  Récamier,  ne  fut  jamais  qu'apparent;... 
M.  Récamier  n'eut  jamais  que  des  rapports 
paternels  avec  sa  femme  ;..  Une  traita  jamais  la 
jeune  et  innocente  enfant  qui  portait  son  nom 
que  comme  une  fille  dont  la  beauté  charmait  ses 
yeux  et  dont  la  célébrité  flattait  sa  vanité.  » 
Cette  beauté,  en  effet,  était  éclatante,  d'un 
cliarme  souverain,  et  soulevait  chaque  fois  que 
la  jeune  femme  paraissait  en  public  une  admi- 
ration enthousiaste.  Voici  le  portrait  qu'en  trace 
Tauteur  que  nous  venons  de  dter  :  «  Une  taille 
souple  et  élégante,  des  épaules,  un  cou  de  la 
plus  admirable  forme  et  proportion,  une  bouche 
petite  et  vermeille,  des  dents  de  perle,  des  bras 
charmants  quoiqu'un  peu  minces,  des  cheveux 
cbfttains  naturellement  bouclés,  le  nez  délicat  et 
régulier  mais  bien  français,  an  éclat  de  teint  In* 
comparable,  qui  éclipsait  tout,  une  physionomie 
pleine  de  candeur  et  parfois  de  malice ,  et  que 
l'expression  de  la  bonté  rendait  irrésistiblement 
attrayante,  quelque  chose  d'indolent  et  de  fier, 
la  tête  la  mieux  attachée.  C'éUit  bien  d'elle 
qu*on  eût  eu  le  droit  de  dire  ce  que  Saint- Simon  a 
dit  de  la  duchesse  de  Bourgogne  :  que  sa  dé- 
marche était  celle  d'une  déMse  sur  les  nues. 
Telle  était  Mme  Récamier  à  dix-huit  ans.  »  La 
grâce  en  elle  rehaussait  encore  la  beauté,  et  ma- 
dame de  Staèl  a  immortalisé  dans  Corinne  le  sou- 
venir de.cette  danse  du  châle,  dont  tout  le  charme 
tenait  à  l'attrait  de  celle  qui  l'inventa.  Cet  fut 
vers  cette  époque  (1798)  que  ces  deux  femmes 
se  rencontrèrent,  à  l'occasion  de  l'achat  fait  par 
M.  Récamier  de  l'hôtel  Necker,  et  dès  la  pre- 
mière entrevue  elles  se  prirent  l'une  pour  l'autre 
d'une  sympathie  qui  devint  bientôt  l'amitié  la 
plus  tendre.  Une  autre  affection  non  moins  pro- 
fonde date  du  même  temps.  Adrien  et  Matthieu 
de  Montmorency,  rentrés  en  France  avec  une  par- 
tie de  l'émigration  (1800) ,  Vouèrent  à  Juliette  un 
culte  qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Le  second  de 
ces  deux  cousins  germains,  homme  du  caractère 
le  plus  noble  et  de  l'esprit  le  plus  aimable,  resta 
jusqu'à  sa  mort  le  conseiller  prudent,  l'ami  dé- 
voué de  madame  Récamier.  Et  ce  n'étaient  pas 
là  les  seuls  attachements  qu'elle  inspirait  Lucien 
Bonaparte,  le  frère  du  premier  consul,  conçut 
pour  elle  une  passion  malheureuse,  qu'il  exprima 
dans  ses  lettres  qu'on  a  conservées,  avec  une 
véhémence  déclamatoire,  mais  sincère.  Madame 
Récamier  accueillit  sa  poursuite  obstinée  avec 
cette  malicieuse  indifférence  qui  était  sa  meil- 
leure sauveiçarde.  Elle  se  tint  d'ailleurs  à  l'é- 
cart de  la  société  corrompue  du  Directoire,  dont 
la  grossièreté  rf^pugnait  à  ses  goûts  délicats.  Mais 
elle  n'en  était  pas  moins  liée  d'ailleurs  avec  la 
plupart  des  hommes  éminents  d*alors,  et  notam- 
ment avec  Bernado1te,le  futur  roi  de  Suède,  et 
avec  le  général  Moreau,  à  qui  elle  témoigna  cou- 
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rageusement  sa  sympathie  lors  des  poursuites 
dirigées  contre  lui.  Ces  relations  avec  des  émi- 
grés et  des  personnages  hostiles  au  gouverne- 
ment, les  preuves  d'attachement  qu^elle  prodi- 
guait à  M"*"  de  Staël,  récemment  exilée,  don- 
naient à  sa  conduite  une  apparence  d'opposition, 
que  conGrma  son  refus  d'accepter  la  place  de 
dame  du  palais  de  Timpératrice  qui  lui  était  of- 
ferte par  l'entremise  do  Foucbé  (1803).  Mais  le 
prestige  qui  l'entourait  éUdt  tellement  incontesté, 
tellement  irrésistible,  que  les  personnages  offi- 
ciels, les  ministres  eux-mêmes,  briguaient  llion- 
neur  d'être  admis  dans  les  salons  de  l'élégant 
hôtel  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  et  Napoléon  Ja- 
loux de  tous  les  genres  d'influence  et  de  gloire, 
demandait  un  jour  avec  humeur  si  le  conseil  des 
ministres  se  tenait  chez  madame  Récamier.  La 
ruine  subite  de  son  mari  vint  mettre  fin  à  l'opu- 
lence dont  elle  faisait  un  noble  usage ,  et  ne  fit 
que  fortifier  les  amitiés  qu'elle  avait  inspirées. 
Madame  de  Staël,  qui  avait  répondu  à  la  fatale 
nouvelle  par  les  plus  vives  condoléances ,  voulut 
la  recevoir  dans  sa  retraite  de  Ck)ppet,  et  ce  fut 
là  que  madame  Récaimer  rencontra  l'homme  à  qui 
elle  inspira  la  seule  passion  qu'elle  semble  avoir 
partagée.  Neveu  du  grand  Frédéric,  le  prince  Au- 
guste de  Prusse»  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saalfeld  (octobre  1806),  où  son  frère  aîné,  le  prince 
Louis,  avait  été  tué,  réunissait  en  lui  tous  les  traits 
d'un  héros  de  roman  :  beauté,  esprit,  courage, 
caractère  chevaleresque*  Soutenu  par  madame  de 
Staël,  dont  le  ocBur  et  l'imagination  s'intéressaient 
également  au  succès  de  son  amour,  le  prince 
obtint  de  madame  Récamier  qu'elle  adressât  à 
son  mari  une  demande  de  divorce.  La  réponse 
touchante  et  résignée  de  celui  qu'elle  allait  aban- 
donner aux  jours  des  revers  après  avoir  partagé 
sa  prospérité,  la  crainte  des  jugements  du  monde, 
et  surtout  sans  doute  le  sentiment  confus  que  sa 
passion  ne  répondait  pas  pleinement  à  celle  de 
son  amant,  décidèrent  Juliette  à  ajourner  l'exé- 
cution d'un  projet  qu'elle  nourrit  encore  pendant 
plusieurs  années.  £llé  partit  de  Coppet  précipi- 
tamment, mais  resta  en  correspondance  avec 
le  prince.  Elle  manqua  un  rendez- vous  qu'il  lui 
avait  donné  à  Schaffouse  (1811);  mais  on 
voit  par  les  lettres  qu'il  lui  adressait  pendant 
sa  campagne  de  France  (1814)  que  le  prince 
n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  la  fléchir.  Il  ne 
la  revit  pourtant  qu'en  1818,  et  plus  tard ,  dans 
un  dernier  voyage  à  Paris  (1825).  Ce  fnt  alors 
qu'il  commanda  à  Gérard  le  célèbre  tableau  de 
Corinne  au  cap  Misène,  qu^il  garda  jusqu'à  sa 
mort  (184S)  dans  la  galerie  de  son  palais,  à 
Berlin,  mais  quMl  légua  par  testament  à  celle 
dont  le  souvenir  lui  était  resté  cher  et  sacré. 

Pendant  les  quelques  années  qui  suivirent  son 
retour  à  Paris  jusqu'à  son  départ  pour  l'Italie^ 
M™*  Récamier,  inviolablement  attachée  à  la  for^ 
tune  de  son  illustre  amie,  finit  par  en  partager 
la  disgrâce.  Afin  de  lui  prouver  toute  sa  ten- 
dresse, elle  n'hésita  pas,  malgré  les  avertisse- 


ments qu'elle  avait  reços»  à  retoarner  à  Coppet, 
d'où  M"*  de  Staël  depuis  Tannée  précédente 
avait  ordre  de  ne  pas  s'éloigner.  C^  mesura 
de  rigoenr  avait  accompagné  la  saisie  et  la  mise 
an  pilon  de  son  livre  intitolé  :  De  P Allemagne^ 
qui,  imprimé  en  Angleterre,  trois  ans  plus  tard, 
ne  put  paraître  en  France  que  aons  la  zestau- 
ration.  Quelques  jours  après  (8  Be|>teoibi«  1811) 
W^  Récamier  recevut  eUe-mème  communi- 
cation d'un  ordre  d'exil  qui  lui  inteidisaît  d'ap- 
procher à  plus  de  quarante  lieues  de  la  capitale. 
Après  nn  séjour  de  huit  mois  à  Chàlon-sur^ 
Saône,  elle  vint  résider  à  Lyon,  auprès  de  la  fa- 
mille de  son  mari,  et  y  rencontra  deux  femmes 
de  haut  rang  en  disgrâce  comme  die,  la  du- 
chesse de  Luynes  et  k  duchesse  de  Cbevrense. 
C'est  là  aussi  qu'elle  connut  son  compatriote 
Ballanche,  qui  lui  voua  dès  l'abord  l'admiration  la 
plus  naïve  et  le  plus  pur  attachement,  et  qui  devait 
devenhr  avec  Chateaubriand  l'hôte  le  plus  as- 
sidu deTAbbaye-anx-Bois.  Bientôt  après,  elle 
partit  pour  l'Italie;  mal  venue  à  Rome  des  auto- 
rités françaises,' qui  ne  voyaient  en  elle  qoe  l'exi- 
lée, elle  reçut  à  Naples  l'accueil  le  plus  empressé 
de  Murât  et  de  sa  femme,  la  princesse  Caroline, 
qui  n'avait  pas  oublié  leurs  anciennes  relations.. 
Murât  Ja  prit  pour  confidente  lorsqu'il  sacrifia 
aux  intérêts  de  sa  couronne  les  devoirs  qui  l'at- 
tachaient à  la  destinée  de  l'empire^  «  Vous  êtes 
Français;  vous  devez  rester  fidèle  à  la  France  «, 
lui  répondit  l'exilée.  » — «  Je  suis  donc  un  traître  !  » 
s'écria  avec  désespoir  le  n>i,*^ui,  ouvrant  vio^ 
lemroent  la  fenêtre,  lui  montra  la  flotte  anglaise 
entrant  à  pleines  voiles  dans  la  baie  de  Naples. 
Rentrée  en  France  avec  ia  restauration, 
Mme  Récamier  resta  fidèle  à  ses  nobles  sentiments 
de  patriotisme.  Le  duc  de  Wellington,  qui  avait 
tenu  à  honneur  de  lui  être  présent^  s'étant  ou- 
blié, dans  l'ivresse  de  la  victoire  de  Waterloo, 
jusqu'à  lui  dire  d'un  ton  de  jactance  insolente, 
en  parlant  de  l'empereur  :  «  Oh  !  je  l'ai  bien 
battu  »,  elle  n'hésita  pas  à  lui  fermer  sa  porte. 
Malheureusement  elle  exerça  vers  leroême  temps 
sur  la  destinée  d'un  homme  émioent,  Bei^amin 
Constant,  une  influence  fâcheuse  et  qu'elle- 
même  s'est  ^reprochée.  Sa  liaison  avec  W^^  de 
Staël  l'avait  mise  depuis  longtemps  en  relation 
avec  Benjamin  Constant,  et  il  existait  entre  eux 
une  certaine  conformité  de  sentiments  quant  à 
l'aversion  pour  le  régime  impérial  et  en  faveor 
de  celui  qui  l'avait  remplacé.  Le  débarquement 
de  Napoléon  souleva  la  colère  et  l'effroi  de  ceux 
qui  pensaient  ainsi.  Benjamin  Constant  n'était 
que  trop  disposé  à  manifester  hautement  ses  im- 
pressions. Mais  il  parait  que  madame  Récamier 
usa  de  tonte  sa  sanction  pour  le  pousser  à  des 
résolutions  extrêmes,  et  le  détermina  à  publier 
dans  le  Journal  des  Débats  du  19  mars  1815 
le  fameux  article  où  il  prenait  l'engagement  so» 
lennel  de  résister  au  rétablissement  de  Napo- 
léon V  revenant  de  l'Uc  d'Elbe;  eugagement  qne 
sa  conduite  pendant  les  Cent  jours  allait  si  sin* 
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gnlièreroent  démentir.  «  Les  lettres  qu'il  écrivit 
alors  à  Mme  Récamier,  dit  Chateaubriand  dans 
ses  Mémoires f  serviront  à  l'étude  sérieuse  du 
cceur  humain,  au  moins  de  la  tète  humaine.  On 
y  voit  tout  ce  que  peut  faire  d'une  passion  un 
esprit  ironique  et  romanesque^  sérieux  et  poé- 
tique. » 

Mme  Récamier  avait  retrouvé  à  Paris  la  plus 
enthousiaste  et  la  plus  illustre  deses  amies,Ma>e  de 
Staël  ;  mais  elle  eut  bientôt  la  donleur  de  la  perdre 
(1817).  C'est  à  ce  lit  de.mort  qu'elle  rencontra 
Chateaubriand,  qui  allait  avoir  sur  la  dernière 
moitié  de  sa  vie  la  même  influence  que  l'auteur 
de  Delphine  avait  eue  sur  la.première.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu'en  1818,  au  retour  d'un  voyage 
àÂix-la«Chapelle,  où  elle  avait  revu  le  prince  Au- 
guste de  Prusse,  que  ses  relations  avec  Chatean- 
briand  devinrent  régulières  et  quotidiennes. 
L'admission  du  nouveau  venu  dans  le  cercle  de 
la  plus  étroite  intimité  ne  pouvait  qn'exciter  la 
jalousie  et  les  inquiétudes  légitimes  des  deux  amis 
qui  étaient  seuls  jusque*là  en  Qpssession  de  toute 
sa  confiance  :  Ballanche  et  Matthieu  de  Montmo- 
rency. Ils  redoutaient  pour  son  repos  et  son  bon- 
heur le  contact  de  ce  caractère  orageux,  de  cette 
personnalité  despotique.  Si  leurs  prévisions  ne 
furent  guère  trompées,  il  faut  dire  que  Mne  Ré- 
camier ne  fit  que  subir  Tattrait  qui  entrainail  ir- 
résistiblement cette  nature  faible  et  timide  Ters 
les  âmes  puissantes  et  fascinatrices  qu'elle  ren- 
contrait. 

Quand  un  dernier  revers  de  fortune  eut  forcé 
cette  femme,  déjà  si  éprouvée,  à  chercher  un  re- 
fuge dans  le  modeste  appartement  qu'elle  occupa 
jusqu'à  sa  mortà  VAbbaye^aux-Bùis^  sa  destinée 
devint  inséparable  de  celle  de  Chateaubriand. 
C'est  dans  leurs  relations,  souvent  interrompoes 
par  l'absence,  mais  entretenues  par  une  corres- 
pondance active,  que  fut  désormais  l'intérêt  le 
plus  sérieux  de  sa  vie.  Elle  garda  d'ailleurs  Jus- 
qu'à la  fin  l'espèce  de  souveraineté  dont  l'opi- 
nioD  et  son  mérite  personnel  l'avaient  investie. 
Le  salon  de  VAlbayeaux-BaiSf  est  resté  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  de  la  même  époque.  La 
cécité  dont  Mme  Récamier  fut  atteinte  dans  les 
dernières  années  ne  changea  rien  à  ses  habitudes. 
Elle  avait  perdu  depuis  1826  le  plus  ancien  de 
ses  amis,  Matthieu  de  Montmorency,  et  elle  ne 
survécut  que  de  quelques  mois  anx  deux  autres, 
Ballanche  et  Chateaubriand.  Elle  succomba  à 
une  attaque  foudroyante  de  la  maladie  qu'elle 
redoutait  le  plus  :  le  choléra.  M.  Réeamier  était 
mort  dès  1830;  mais  elle  refusa  d'épouser  Cha- 
teaubriand, quand  il  devint  veuf  en  1846. 

Mme  Récamier  a  été  diversement  jugée,  et 
parfois  avec  une  sévérité  excessive*  Eo  dehors 
de  l'incontestable  prestige  de  la  grâce  et  de  la 
beauté,  elle  eut  à  un  rare  degré  deux  qualités 
éminentes,  quoique  passives,  la  douceur  et  la 
bonté.  Elle  resta  fidèle  à  ses  amitiés,  en  dépit 
de  la  proscription,  et  ne  recnla  pas  devant  la 
contagion  du  malheur.  Sa  timidité  naturelle  ne 


l'empêcha  Jamais  de  n'épargner  ni  son  crédit  ni 
ses  démarches  dès  qu^l  s'agissait  de  quelque 
grand  service  à  rendre ,  de  quelque  infortune 
à  secourir.  Proscrite  elle-même,  elle  ne  craint 
pas  d'intercéder  auprès  du  préfet  de  Rome  pour 
obtenir  la  grâce  d'un  pêcheur  d'Albano  qui  al- 
lait être  fusillé,  et  si  elle  échoue  cette  fois,  elle 
est  plus  heureuse,  quelques  mois  plus  tard,  au- 
près de  la  reine  de  Naples,  dans  une  circonstance 
analogue.  Sous  la  restauration,  elle  sauve  la  vie 
de  deux  condamnés  pour  complot  politique. 
Jamais  les  indifférents  n'eurent  en  vain  recours 
à  son  obligeance  ni  ses  amis  à  son  dévoue- 
ment. Quant  à  linfluence  sociale  qu'elle  a  pu 
exercer  autour  d'elle,  elle  n'a  pas  toujours  été 
sans  doute  aussi  pure  ni  aussi  bienfaisante. 
Elle  a  favorisé  l'esprit  de  coterie  politique  et 
littéraire.  Mais  il  serait  injuste  de  rendre  une 
femme  responsable  des  travers  ou  des  défauts  du 
groupe  d'esprits  éminents  qui  se  rassemblaient 
à  son  foyer.  Le  nom  de  VAbbaye-aux-Bois  n'en 
mérite  pas  moins  de  rester,  comme  une  date 
mémorable,  dans  les  annales  de  la  société  polie 
en  France,  au  même  titre  que  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, la  petite  cour  de  Sceaux,  le  salon  de 
Mme  du  Deffand.  E.  Crépet. 

Souvêniri  et  correspondance  tirés  des  papiers  de 
Miwtê  Rgoamier,  1  vol.  1n-8*.  —  M.  Ltvy.  18S9.  -  Chateaa- 
brlaotf.  Mémoires  d^outre-tambci  t.  VIU,  IX,  X. 

watCANATi  {GimnbaUUta),  littérateur  ita- 
lien, né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1735.  11 
appartenait  à  Tune  des  familles  patrioîennes  de 
Venise,  et  il  consacra  sa  vie  et  sa  fortune  à  la 
culture  des  lettres.  Outre  la  tragédie  de  Demo- 
dia,  il  a  publié  Vttistoria  fiorentina  de  Pogg^ 
(Venise,  1715,  in-4*'),  qu'il  a  accompagnée  de 
notes  et  d'une  vie  de  l'auteur;  et  des  Osserva- 
zioni  entiche  (ibid.,  1722,  in-8<>),  sur  le  re- 
cueil intitulé  Poggiana  du  P.  Lenfant.  11  l^gua 
les  plus  beaux  livres  de  sa  riche  collection  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc 

HlricbiDg,  Litt.  Bandbuch. 

RBCCHi  (Nar do- Antonio),  botaniste  italien, 
né  à  Montecorvo  (roy.  de  Naples),  dans  les  pre- 
mières années  du  seizième  siècle.  Il  fut  médecin 
de  Philippe  II  et  arcbi&tre  général  du  royaume 
de  Naples.  Ces  titres,  auxquels  se  borne  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  sont  ceux  qui  lui  ont  été 
donnés  à  la  tête  du  Rerum  medieinalium  Novae 
Hispaniœ  thésaurus  (Rome,  1651,  2  tom.,in- 
fol.  ).  Se  trouvant  en  Espagne ,  il  reçut  de  Phi- 
lippe II  l'ordre  d'examiner  les  nombreux  maté- 
riaux que  le  docteur  Hemandez  avait  rapportés 
du  Mexique,  et  d'en  extraire,  par  un  résumé,  ce 
qui  hitéressait  la  médecine.  Ce  travail  terminé, 
il  repassa  en  Italie,  et  mourut  avant  d'avoir  pu 
le  mettre  au  jour.  Le  manuscrit  fut  acquis  dans 
la  suite  par  le  prince  Federigo  Cesi,  et  remis  à 
l'Académie  des  Lfncd,  qull  venait  de  fonder; 
l'édition  des  Lincei,  augmentée  des  notes  ou 
descriptions  do  Jean  Terentius,  Jean  Fabcr,  Fa- 
bio  Colonna  et  Cesî,  parut  un  siècle  environ 
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après  la  mort  de  Taoteur  ;  c'est  cale  qui  est  citée 
plus  haut.  Mais  bien  avant  qu'ils  l'eussent  ache- 
Tée,  «ne  copie  du  manuscrit  de  Recchi  était 
parvenue  à  Mexico  et  avait  é(é  traduite  eîi  espa- 
gnol par  le  P.  Francisco  Ximenez  sous  ce  titre  : 
J)e  la  naturaleza  y  virtudes  de  las  arboles, 
plantas  y  animales  de  la  Nueva-Espana^  que 
se  aprovecha  la  medecina  (Mexico,  1615, 
in-4'',  fig.).  Des  deux  volumes  de  la  compilation 
publiée  en  Italie,  le  premier  seul  appartient  à 
Recchi;  il  est  divisé  en  dix  livres,  et  les  quatre 
cent  douze  plantes  décrites  sont  rangées  d'après 
Dioscoride  et  suivant  leurs  propriétés  médici- 
nales. L'abrégé  du  médecin  italien  a  été  reproduit 
dans  l'édition  générale  des  Œuvres  d'Heman- 
dez  (Madrid,  1793,  3  vol.  in-fol.),  entreprise 
par  Orlega,  qui  lui  a  reproché,  avec  beaucoup 
d'injustice,  d'avoir  voulu  s'approprier  les  travaux 
de  son  compatriote. 

Manget.  BiblMh,  msdiea.  -  Cavler,  MUt,  dei  tcUncu 
naturellei. 

SBCCO  (Giuseppe),  publlciste  itali^  né  le 
21  mai  1743,  à  Ripatransoue  (États  de  l'Eglise), 
mort  en  août  1801,  à  Castel-Madama,  près  Ti- 
voli. Il  était  fils  du  comte  Giovanni  Recoo  et  ne- 
veu de  Luca-Miccolo  Reoco,  évéque  de  sa  ville 
natale.  Élevé  sous  les  yeux  de  ce  dernier,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
DelV,  esistema  di  una  giurisdizione  nella 
chiesa  cattolica  stabilita  nelV  autorità  del 
pontefice;  Rome,  1791,  inB".;  —  Délie  due 
podestà,  spiritwUe  e  temporale;  ibid.,  1793, 
in-8';  —  IHscorso  intomoalV  occuUazione 
délie  monete  nello  Stato  pontifieio;  ibid., 
179&,  in-8'';  —  Analisi  e  eoi{futasUme  dei 
Diritti  deir  nomo  di  N.  Spedalieri  :  la  mort  de 
l'auteur  fit  suspendre  l'impression  de  cet  ou- 
vrage, et  elle  ne  fut  pas  reprise. 

Son  frère,  Filippo  Reoqo,  alla  s'établir  à 
Naples,  où  il  publia  une  Raecolia  di  Momanti^ 
collection  périodique,  et  moomt  dans  sa  patrie, 
à  Ripatransone,  en  1826. 

TlpaMo .  Biogr.  étgU  ItaUmU  UhuM,  VU. 

BECMTBUR  (  François  -  Joseph  -  Xavier), 
prêtre  et  historieo  français,  né  le  30  avril  1800, 
à  Longeville  (I>oubs),  où  il  est  mort,  le  7  mai 
1S54.  A  peine  eut-il  reçu  les  ordres,  qo'il  (ut  ap- 
pelé à  Paris  (octobre  1824)  pour  remplir  les 
fonctions  de  sous-chef  au  cabinet  du  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  et  de  Finstruction 
publique.  De  juin  1828  à  juin  1829  il  fut  chef  de 
bureau  dn  secrétariat  au  même  ministère.  Chargé 
ensuite  du  cours  de  dogme  à  la  faculté  de  théo- 
iDgie  de  Paris  (  1*'  mai  1B31  ),  il  devint  profes- 
seur titulaire  de  morale  (i*'  mars  1841)  et  doyen 
de  la  faculté  (6  décembre  1850  );  il  s'était  de- 
puis peu  de  temps  démis  de  ces  dernières  fonc- 
tions quand  il  mourut,  dans  son  pays  natal.  Les 
emplois  divers  qu'il  occupa  lui  permirent  de 
consacrer  ses  loisirs  à  quelques  travaux  im- 
portants. On  a  de  lui  :  Recherches  philoso- 


phiques  sur  le  fondement  de  la  certiltide; 
Paris,  1821,  in- 12;  —  Accord  de  la  foi  avec  U 
raison,  ou  Exposition  des  principes  sur  les- 
quels f'epose  la  foi  catholique;  Paris,  1830, 
1833»  in- 12  ;  —  Essai  sur  la  nature  de  Vdme^ 
sur  Vorigine  des  idées  et  le  fondement  de  Im 
certitude;  Paris,  1834,  in-8*;  ~~  Tractaius 
theologicus  dejustitia  et  contraetibus  ;  Paris, 
1B35,  io-12;  —Introduction  à  la  théologie; 
Besançon,  1839,  in-8o;  —  Histoire  de  VÉgiise 
depuis  son  établissement  jusqu'au  pontificat 
de  Grégoire  XVI;  Paris,  1840-1847,  8  vol. 
in-80.  Comme  éditeur,  l'abbé  Receveur  a  donné 
uue  nouvelle  édition  de  la  Théologie  dogma* 
tique  et  morale  de  Bailly  (1830)  et  uue  autre 
de  la  Théologie  morale  de  Lignori,  à  laquelle 
il  a  ajouté  des  notes  (1833).  Collaborateur  de 
la  Nouvelle  Biographie  générale,  il  est  mort 
peu  après  y  avoir  donné  les  articles  Saint  Cg- 
prien  et  Saint  Cyrille.  F. 

Dœum.  partie. 

BKCHAG  {Jean  GiFFBE  Ds)',  cu  reUgkn  Jean 
de  Sainte 'Marie,  dominicain  français,  ué  à 
Quillebeuf,  le  25  août  1604,  mort  à  Saint-^yn- 
phorien  en  Forez,  le  9  avril  1C60.  Il  prit  llîabit 
religieux  et  professa  le  grec  et  l'hébreu  à  Paris, 
puis  à  Bordeaux.  Il  passa  en  Orient  comme  nus- 
sîonnaire  apostolique,  visita  l'Ile  de  Chic  et  Coos- 
tantinople.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1^31, 
il  devint  en  16S7  prieur  du  convent  des  Domini- 
cains de  Rouen,  et  se  livra  avec  succès  à  la  pré- 
dication. Envoyé  de  nouveau  à  Bordeaux  en 
1640,  il  recueillit  de  nombreux  matériaux  pour 
écrire  l'histoire  de  son  ordre,  et  lorsqn'en  1656 
les  religieux  de  Saint-Dominique  fondèrent  plu- 
sieurs maisons  en  France,  il  fut  chargé  de  l'érec- 
tion de  divers  noviciats.  On  a  de  lui  :  les  vrais 
exercices  et  solides  pratiques  de  la  vie  spiri- 
tuelle  et  religieuse;  Rouen,  1638, 1640, 4  voL 
ht- 12;  —  Vie  de  saint  Hyacinthe;  Paris,  1643, 
in-1 2;^  Les  Vies  de  trois  bienheureux  de  Bre- 
tagne, Yves  Mahieuc,  évéque  de'-  Rennes,  AUùn 
de  la  Roche,  Pierre  Quintin;  164ô,1n-12;  — 
Vie  de  Renaud  de  Saint-Gilles,  doyen  de 
Saint-Àgnan  d'Orléans  (mort  en  1220);  Pa- 
ris, 1646,  in*12;  —  Fie  de  saint  Dominique» 
avec  la  fondation  de  tous  les  couvents  des 
Frères  prêcheurs  de  Vun  et  de  Vautre  sexe 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas;  Paris,  1647, 
in-4'; .—  Les  Vies  et  actions  mémorables  des 
saintes  et  bienheureuses  de  Vordredes  Frères 
prêcheurs;  Paris,  1635, 2  vol.  fai-4o  ;  ^  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  Imprimés  ou  manus- 
crits, entre  autres  Prophéties  de  Nostradamus 
expliquées  (Paris,  1656, In- 12),  publiées  sans 
nom  d'auteur. 

Édurd  et  Quctlf,  Script,  «rd.  Ê*rmdieai&naii. 
BBGBBBRG,  ancienne  famille  allemande,  qui 
joint  à  son  nom  celui  de  Rothenlœwen, eai^our 
fondateur  Ulrich,  revêtu,  en  1 163,  de  la  dignité 
de  maréchal  dans  le  duché  de  Souabe.  Dès  1227 
ses  descendants  étaient  en  possession  du  château 
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de  Hohenstaafeo.  L'empereur  Rodolphe  11  les 
éleva,  ea  1609,  au  rang  de  comtes  de  TEropire. 
Au  douzième  siècle,  cette  famille  se  divisait  en 
deuil  branches,  savoir  :  Rechberg  sur  les  mort' 
faunes (Rechbergaufden  Bergen), et  Rechberg 
sous  les  montagnes  (Rechberg  nnter  den  Ber- 
gen). Cette  dernière  s'éteignit  en  14 IS.  La  pre- 
mière se  subdivisa  ensuite  en  Hohenrechberg,  en 
Staufeneck,  en  Donzdorf  et  en  Weissenstdn, 
seule  branche  subsistant  encore,  et  possédant 
aujourd'hui  dans  le  Wurtemberg  le  comté  de 
Hobenrechberg,  et  en  Bavière  la  seigneurie  de 
fifickhausen.  Nous  citerons  de  la  maison  de 
Rechberg  les  personnages  suivants  : 

Rechbekg  {ùouis,  comte  ne),  né  le  18  sep- 
tembre 1766,  mort  le  10  mars  1849. 11  se  trouva 
au  congrès  de  Rastadt,  et  flt  partie  de  la  dépu- 
tation  de  l'Empire  après  la  conclusion  de  la 
paix  k  Lunéville.  En  1806,  il  signa,  en  qualité 
d'envoyé  de  Bavière,  la  déclaratk>n  de  Ratis- 
bonne  >  par  laquelle  la  plupart  des  princes  se 
séparèrent  de  TEmpire  d'Allemagne.  En  1815, 
il  se  trouva,  comme  ministre  plénipotentiaire 
baTarois,  au  congrès  de  Vienne.  11  coopéra 
éfçalement  aux  résolutions  du  congrès  de  Carls- 
bad,  à  rétablissement  de  la  commission  de 
Mayenoe,  et  à  la  procédure  rigoureuse  em- 
ployée contre  les  personnes  suspectes  en  matière 
politique.  Le  comte  Louis  de  Rechberg  obtint  sa 
retraite  quelque  temps  après  Tavénement  au 
trdoe  du  roi  Louis  l«r  de  Bavière. 

Recbbcrg  (Joseph,  comte  de),  second  frère 
du  précédent,  né  le  3  mai  1769,  mort  le  27  mars 
1833.  Il  commanda  contre  la  France  un  corps 
d'armée  bavarois  dans  les  campagnes  de  1813, 
1814  et  1816,  et  fut  ensuite.  Jusqu'en  1826,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Bavière  à  Berlin. 

Becbberg  {Charles,  comte  de),  troisième 
frère  des  précédents»  né  le  2  février  177S,  mort 
le  6  janrier  1847.  Conseiller  intime  et  grand 
mattre  de.  la  cour  bavaroise,  il  se  fit  connaître 
par  trois  ouvrages  écrits  en  français  :  Les  peur 
pies  de  la  Russie  (Paris,  1811-13,  2  vol.  in- 
fol.}y  lé<nws  et  coutumes  des  peuples  (ibid., 
1811-14,  2  vol.  ili-4''),  et  Voyage  pittoresque 
en  Russie  (ibid.,  1832,  in-fol.).  Le  texte  de  ces 
ouvrages  a  été  levn  par  Depi^ng;  ils  sont  ac- 
compa^^néa  de  fort  belles  planches. 

l  Recbberc  {Albert,  comte  de),  fils  atné  de 
Louis,  né  le  7  décembre  1803.  Il  succéda  par 
contrat  à  son  père»  en  1842,  comme  possesseur 
des  seigneuries  deRamsberg,  de  Donzdorf,  etc., 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  etdeMickhau- 
sen  en  Bavière.  Portant  le  titre  de  ■  liant  et  puis- 
sant seigneur  »,  il  est  tout  à  la  fois  membrehéré- 
ditaire  de  la  première  cliambre  wurtembergeoise 
et  conseiller  à  vie  du  royaume  de  Bavière. 

Son  frère,  Jean-Bernard,  est  né  le  17  j'iUlet 
1806.  Conseiller  intime  d'Autriche,  il  fut  nommé, 
le  9  juin  1831 ,  internonce  à  Constantinople. 
Après  son  rappel,  on  l'adjoignit,  en  1853,  pour 
les  afCsires  civiles  du  royaume  lombard-vénitien. 


au  feld-maréchal  Radetzky.  Depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1855,  il  est  ministre  plénipotentiaire  d'Au- 
triche près  la  confédération  germanique  et  pré- 
sident de  la  diète  fédérale  de  Francfort.  H.  W. 
Converiotions-Lexicon. 

aÉcBiAiBE  OU  RiGiAiEB,  roi  des  Snèves, 
mis  à  mort  en  décembre  4ô6.  Fils  de  Réchila,  il 
embrassa  la  foi  chrétienne  avec  son  père,  auquel 
il  succéda  en  août  448.  Il  continua  avec  succès 
la  guerre  contre  les  Romains,  ravagea  la  Gasco- 
gne, et  prit  Saragosse  ;  mais  les  Romains  ayant 
appelé  à  leur  aide  Théodoric  II,  roi  des  Visigoths, 
et  Gondioc  ou  Gondéric,  roi  des  Bourguignons 
et  maître  de  la  milice  des  Marches  romaines, 
Réchiaire  fut  vaincu,  le  6  octobre  456,  dans  une 
grande  bataille,  blessé  et  fait  prisonnier  par  Gon- 
dioc. Livré  à  Théodoric,  ce  monarque  le  fit 
mettre  à  mort  quelque  temps  après. 

Idace ,  ChronUon,  —  Isidore  de  SéTille .  Chrunicon 
JtMoonm,  ete.  —  TWenont,  Mém,,  etc.,  t  VI. 

RÉCHILA,  roi  des  Suèves,  mort  en  août  448. 
n  était  fils  d'Herméneric,  qui  amena  les  Suèves 
eu  Espagne  vers  408  et  y  fonda  une  monarchie. 
Réchila  eut  part  h  tous  les  faits  de  son  père, 
dont  la  longue  vie  ne  fut  qu'une  longue  guerre 
contre  les  Romains  et  les  Goths.  Herméneric, 
arrivé  à  un  grand  âge ,  associa  son  fils  à  sa 
couronne,  en  438.  Réchila  régna  seul  en  441. 
Il  continua  les  entreprises  de  son  père  ;  il  défit 
le  patrice  Andevotius ,  enleva  aux  Romains  la 
Lusilanie,  la  Bétîque,  Mérida,  Toletum,  Car- 
thago-nova,  et  fixa  sa  résidence  à  Romnla-Julia 
(aujourd'hui  SéviUe).  C'est,  selon  Isidore  de 
Séville,  le  premier  roi  des  Suèves  qui  ait  em- 
brassé la  foi  chrétienne;  d'autres  historiens  ré- 
clament cet  avantage  pour  son  fils  Réchiaire,  qui 
lui  succéda  en  448.  A.  de  L. 

IdMe,  CkroHieon.  -  Isidore  de  Sétllk,  Ckrwiean 
Suevorum,  ete.  -  Mariana ,  HùS,  HUpan^  1. 1». 

RBCKB  (Élisabeth-Charlotte-Constance^^ 
Mbdem,  dame  de  ) ,  femme  de  lettres  allemande, 
née  le  20  mai  1764,  au  chfttean  de  Schoenboun;, 
en  Courlande,  morte  à  Dresde,  le  13  avril  1833. 
Son  père,  Frédéric  de  Medem,  était  comte  de 
l'Empire.  A  peine  Agée  de  deux  ans  elle  perdit 
sa  mère,  fille  d'un  staroste ,  nommé  de  Korff, 
et  fut  alors  confiée  aux  soins  de  son  aïeule  ma- 
ternelle. Des  intérêts  de  llimille  engagèrent,  en 
1771,  sa  belle-mère  à  l'unir  au  baron  de  Recke; 
ce  mariage  fut  malheureux  :  six  ans  après,  le 
divorce  fut  prononcé,  et  depuis  lors  elle  n'est 
guère  connue  que  sous  Ib  nom  é^Elisa,  Elle 
se  retira  à  Mittau,  où  elle  se  oonsaora  presque 
entièrement  à  l'éducation  de  sa  fille  unique, 
qu'elle  perdit^en  1777.  Cette  perte  lui  fut  extré* 
mement  seniùble,  et  la  plongea  dans  les  études 
du  surnaturel,  qui  la  mirent, en  1779,  en  rap- 
port avec  Cagliostro.  Elle  parvint  à  croire  à  la 
possibilité  d'un  commerce  immédiat  avec  les 
morts  qu'elle  avait  chéris  de  leur  vivant.  En  1 784, 
elle  séjourna  pendant  quelque  temps  à  Carlsbad. 
Là  elle  fit  la  connaissance  de  Struensee,  de  Spal- 
dmg,  de  Micolaî,  de  Buerger,  des  deux  Stol- 
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berg,  etc.,  dont  les  entretiens  jelèrcBt  quelque 
jour  sur  le  oerde  de  ses  idées  mystiques.  Mais 
ce  fut  surtout  Bode,  qu^elle  rencontra  à  Weimar, 
qui  lui  donna  les  éclaircissements  les,  plus  com- 
plets sur  Cagliostro.  Bientôt  après ,  elle  se  mit 
à  écrire  son  livre  intitulé  :  Der  entlarvte  Ca- 
gliostro (Cagliostro  démasqué);  Berlin,  1787. 
Précédé  d'une  préface  de  Micolaï,  ce  livre  fut 
traduit  en  msse  par  ordre  de  l'impératrice  Ca- 
therine. Sur  rinvitation  de  cette  souveraine, 
Élisa  se  raidit,  en  1795,  à  Saint-Pétersbonrg,  où 
elle  fut  gratifiée  de  l'usufruit  de  la  terre  de 
Pfalzgrave  en  Courlande.  Mais  sa  santé,  languis- 
aante  depnis  qu'une  chute  de  voiture  avait  mis 
sa  vie  en  danger,  la  força,  en  1796,  à  se  re- 
tirer dans  un  climat  plus  doux.  Elle  Técut  d'a- 
bord À  Dresde,  ensuite  à  Berlin,  puis  de  1804  à 
1806  en  Italie.  Le  poète  Tiedge  l'accompagna 
dans  ce  voyage,  et  resta  depuis  lors  avec  elle 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Depuis  1818  elle  s'é- 
tait définitivement  fixée  à  Dresde,  où  elle  s'en- 
toura d'un  cercle  d'amis  choisis.  Elle  passait 
souvent  une  partie  de  Tété  à  Lœbichau,  où  s'é- 
tait retirée  sa  sœur,  la  duchesse  douairière  Anne- 
Chariotte-Dorothée  de  Courlande.  Outre  le  livre 
cité,  on  a  d'Élisa  de  Recke  :  Gebete  und  Lieder 
(  Prières  et  Cantiques  ) ,  publ.  par  Hiller  ;  Leip- 
zig, 1783;  3*  édit.,  1815;  —  liT^u^os  ueber  den 
Oberho/prediger  Stark  in  Darmstadt  (  Un 
mot  sur  M.  Stark,  premier  prédicateur  de  la 
cour  de  Darmstadt  );  Berlin,  1788  ;  —  Leben 
Neandefs  (  Vie  de  Néander);  ibid.,  1804;  — 
GecftcAto  (Poésies),  publ.  par  Tiedge;  Halle, 
1806  ;  —  Reise  nach  Italien  (  Voyage  en  Italie)  ; 
Leipzig,  1815, 4  vol.  ;  —  Gebete  und  religiœse 
Betrachtungen  (  Prières  et  Méditations  re- 
ligieuses) ;  Berlin,  1826.  Tiedge  publia  en  1823, 
k  Leipzig,  un  recueil  des  Cantiques,  Prières  et 
Méditatuns  religieuses  d'Élisa  de  Recke.  H.  W. 
BtteJte  in  Tiedgê'rund  Biisa't  Uben,  to&  Ebolurd  ; 
Berila,  I8U.  ~  CcnvenatUnu-Lexikon. 

RECLAM  (  Frédéric  ),  peintre,  et  graveur  al- 
lemand,néen  1734,  à  Magdebourg,  mort  en  1774, 
à  Berlin:  Il  descendait  d'une  famille  de  réfugiés 
protestants  français.  Après  avoir  étudié  la  pein- 
ture à  Berlin  chez  Antoine  Pesne,  il  alla  se  per- 
fectionner à  Paris,  puis  à  Rome,  où  il  fut  bien 
accueilli  par  Winckelmann.  Pe  retour  à  Paris, 
il  peignit  un  grand  nombre  de  portraits  et  quel- 
ques paysages.  Bause ,  Berger,  Chodowiecki  et 
d'autres  ont  gravé  d']lt)rès  lui.  Parmi  ses  propres 
gravures  ,«non8  citerons  :  les  portraits  de  Fré- 
déric II  et  du  prince  de  Prusse  ;  Vues  des  en- 
virons  de  Paris  (1755,  in-40  ) ,  Paysages  iUh 
liens  (1765,  in-4«).  Vue  de  Tivoli,  Ruines 
romaines^  et  Le  Matin  et  le  Soir^  d'après 
Moucheron  et  Dubois. 
Nagler,  Nemti  aHotm.'Kûnttler'Uxlcon. 

RBCLAM  (PierreChrutian-FrédériOf  pas- 
teur français,  né  le  16  mars  1741,  à  Magde- 
bourg, mort  le  22  janvier  1789,  à  Berlin.  Il  était 
fils  d'un  commerçant.  Ayant  achevé  ses  études 


au  collège  français  de  Berlin,  il  conraDença  de 
prêcher,  d'abord  sans  trop  de  succès  ;  «  îl  ei- 
cellait  surtout,  disent  MM.  Haag,  à  tirer  de  soa 
texte  des  enseignements  applicables  anx  dispo- 
sitions morales  de  son  troupeau  ».  Devenu  pas- 
teur en  1767,  il  remplit  gratuitement  la  diaire 
de  théologie  au  séminaire  français  de  Beriia. 
On  a  de  lui  :  Sermons;  Beriin,  1782,  w-8«;  » 
autre  recueil  de  Sermoiua  paru  en  1790, 2  voL 
ln-8°;  —  Pensées  philosophiques  sur  ta  reR- 
gion;  ibid.,  1785,  in-8*;  —  Waldemar,  wuxr- 
^rave  de  Brandebourg  ;îbiâ.yi7B7,ia'^i  tnd. 
en  allemand  par  sa  femme.  Beelam  a  traduit  de 
l'allemand  2>ef  penchants  (Amsterdam,  1769, 
ln^8o  )  de  Cochins,  et  II  a  publié,  en  eolhbora- 
tion  avec  J.-P.  Ermand,  les  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  des  réfugiés  français  dont 
les  États  du  roi  (.Berlin,  1782-1800,  9  jiA, 
In-S""  ).  Il  avait  épousé  en  1773  Marie-flcnrictte- 
Chariotte  Stosch,  qui  a  cultivé  avec  snoeès  h 
poésie  allemande  et  française;  son  Becueil  de 
pièces  fugitives  (  Berlin,  1777,  in- 12  ),  est  d^dié 
à  Bitaubé. 

HlraohlAg,  Handàueh,  —  Haag  frères,  La  rmee  prç~ 
UUtMte, 

RBCOiHG  {Jean-Baptiste-ÀMtoine),}!^ 
nieur  français,  né  le  4  mai  1770,  près  de  J<^v, 
mort  le  17  avril  1831,  à  Paris.  D'abord  orrt»- 
rien,  il  fut  atteint  par  la  réquisition  de  1793, 
fit  deux  campagnes  et  entra  à  l'École  polytech- 
nique (1795).  Il  passa  dans  le  aerviee  des  pools 
et  chaussées,  et  devint  ingéniear  ordmafae.  H  a 
publié  quelques  ouvrages  anonymes ,  calr»  an- 
tres un  Syllabaire  daetplologique  (Paris,  1623, 
ln-4°  )  ;  Le  Sourd^uet  entendant  par  les  jeus 
(  1829,  in-4^  pi.  ),  et  on  Houtfel  essai  de  sté- 
nographie (1826). 
Qaérard,  La  Franeê  Utt. 

■BGORDB  (Robert),  savant  mattiématicMo 
anglais,  né  vers  1500,  à  Tenby  (comté  de  Pem- 
broke  ),  mort  en  1558,  à  Londres.  II  acheva  ses 
études  à  Oxford,  et  enseigna  publiquement  les 
mathématiques,  la  rhétorique,  la  musique  et 
l'anatomie;  en  1531  il  fotagr^  au  collège  de 
Tous  les  saints  (  AU  soûls  collège  ).  Comme  S 
voulait  faire  de  l'exercice  de  la  médecine  sa  pro- 
fession, il  se  rendit  à  Cambridge,  et  y  reçut  «a 
1545  le  diplôme  de  docteur,  «  grandement  ho- 
noré, fait  observer  Wood,  de  tons  ceux  qui 
rapprochèrent  pour  l'étendue  de  ses  cxwaai»- 
sauces  dans  l'art  et  la  science  ».  Pois, de  retour 
è  l'université  d'Oxford,  il  se  remit  à  professer 
avec  beaucoup  de  succès  les  mathématiques  et 
les  branches  qui  s'y  rattachent.  En  1547  on  le 
retrouve  à  Londres ,  occupé  à  écrire  un  traité  de 
médecine  intitulé  The  Urinai  0/ physic  (  1548, 
in-40),  et  qui  eut  cinq  éditions.  II  Ait  attaché 
comme  médecin  à  la  maison  d'Edouard  Vf  et  a 
celle  de  Marie  Todor,  et  l'on  et  l'autre  acceptè- 
rent la  dédicace  de  quelques-uns  de  ses  ourrages^ 
On  ignore  par  quel  enchaînement  de  cirroos- 
tances  un  homme  si  savant  et  si  bien  protégé 
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alla  finir  misérabtemeot  ses  jours  dans  la  prisoo 
poar  dettes  de  Londres.  Le  18  juin  1558  il  fit  un 
testament  par  lequel  il  tégna  ses  bTres  et  quel- 
ques petites  sommes  d'argent  i  ses  amis  et  à 
ses  prodies.  Les  ouyrafqes  de  Recorde  sont,  tons 
-écrits  en  forme  de  dialogoes  entre  le  mattre  et 
rélève,  et  dans  le  rode  anglais  de  son  temps; 
deux  d'entre  eux ,  7Ae  Gâte  of  Knowledge  et 
The  Treasure  of  Knowledge^  paraissent  com- 
plètement perdus,  et  on  i^Mie  même  s'ils  oiÉ 
été  jamais  imprimés;  les  antres  sont  :  The 
Ground  of  arts^  teaehing  the  per/èet  foork 
and  praciiee  of  arUhmetic,  both  in  whoie 
numbers  and /radions  ;  Londres,  1549,  in-8<*  : 
il  a  été  non- seulement  réimprimé  foit  soureot, 
mais  corrigé  et  augmenté  par  plnsieurs  antres 
savants,  par  le  célèbre  John  Dee  d'abord,  et 
par  Edward  Haltoo,  qui  l'édita  le  dernier,  en  1«99: 
on  y  voit  un  singniier  mélange  de  la 'notation 
arabe  et  romaine,  bien  que  la  première  ne  fttt 
pas  d'un  nsage  fr^ioent  an  seizième  siècle;  ^ 
The  Pathway  lo  Knowledge;  Londres,  1551, 
1674,  in-i**  :  ooort  abrégé  de  géométrie,  extrait 
des  Éléments  d'EocUde  ;  -^  The  Casile  of 
Knowledge  y  containinç  the  explication  of 
the  sphère  both  eelestial  and  material,  wUh 
sundry  pUasant  proofes  and  certain  new 
démonstration  not  written  before  %n  any 
ruigar  works;  Londres,  1551,  1596,  in-4o,  et 
1656,  in-fol.  :  cet  ouvrage ,  dédié  à  Marie  Tudor 
et  an  cardinal  Pôle,  traite  de  l'astronomie  en 
général  et  dès  la  préface  on  s'aperçoit  que  l'auteur 
n'a  pas  entièrement  renoncé  aux  pratiques  de 
l'astrologie.  11  expoM  tour  à  tour  les  systèmes  de 
Ptotémée  et  de  Kopemic,  mais  en  donnant  l'a- 
vantage au  dernier,  ce  qu'il  n'ose  faire  toutefois 
sans  hésitatioa  ni  réticences;  —  The  Whet- 
stone  of'wit,  which  is  the  second  part  of 
arithmelic;  Londres,  1557,  in-4'*  :  dans  ce 
traité  sur  l'algèbre,  alors  à  peine  connue,  Re- 
oorde  a  réuni  les  travanx  des  savants  étrangers, 
et  y  a  joint  ses  propres  améliorations.  On  le  re- 
garde comme  l'inventeur  du  signe  d'égalité  ainsi 
que  de  la  méthode  d'eitraii-e  une  racine  carrée 
de  quantités  multiples.  Pour  Tinteiligence  des 
résultats  généraux  qui  se  rattachent  à  la  notation 
fondamentale  de  l'algèbre,  il  se  montre  de  beau- 
coup supérieur  à  ses  contemporains,  è  l'excep- 
tion de  Vièle,  qui  a  su  employer  des  moyens 
plus  parfaits  d'expression.  Sherbnme  hii  at- 
tribue encore  d'autres  écrits,  tels  qne  Cosmo- 
graphixisagoge,Deartefaciendi  horologium 
et  De  usu  globorum.  D'après  l'ensemble  de  ses 
ouvrages.  Recorde  parait  avoir  possédé  des  ta- 
lents aussi  réels  qne  variés  :  il  passait  pour  bon 
médecin,  légiste  habile,  philologue  instruit,  et 
e^ëtait  assurément  le  premier  mathématicien  de 
non  siède  en  Angleterre.  Fnller  présume  qu'il 
s'était  converti  à  la  réforme.  P.  L— v. 

Tanner,  Baie  et.PlU.  ^  Wood,  AU^nm  mon.  - 
Faller.  trorthiet  of  England,  —  A\k\D,  Biograph, 
wemoirê  of  niedicine,  —  HattoD,  Dlctionary.  -  De 
Morsaa.  daaa  le  Cwnpmnion  to  thê  itriiUh  Mmanack 


fer  1887.  -IHalUweU,  Tke  ConMiioti  of  iFales  wilA  an 
earlg  science  in  England;  Londres,  isio.  in-8o. 

ascuPBRO  (Gitueppe),  minéralogiste  ita- 
lien, né  en  1730,  à  Catane,  où  il  est  mort,  le 
4- août  1778.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathé- 
drale de  Catane,  et  reçut  une  pension  du  roi  de 
Naples»  qui  allait  lui  accorder  la  chaire  d'his- 
toire naturelle  dans  l'université  de  sa  ville  na- 
tale'lorsque  la  mort  le  surprit,  à  l'âge  de  cm- 
quante-huit  ans.  Tout  jeune  il  avait  été  frappé 
des  phénomènes  qne  présentait  l'Etna,  et  il  con- 
sacra sa  vie  entière  à  les  étudier  et  à  les  décrire. 
Il  offrit  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  bienveillance 
ses  conseils  et  ses  services  à  tous  les  savants 
qui  paroovrurent  à  cette  époque  la  Sicile»  et 
Brydone,  le  comte  de  Borch,  Hamilton ,  le  baron 
de  Riesedel ,  l'abbé  de  Saint-Non ,  sont  tous  d'ac- 
cord pour  vanter  son  esprit  ainud>le,  sa  critique 
judicieuse  et  ses  connaissances  étendues.  11  était 
agrégé  à  dilTérentes  compagnies  savantes  de  11- 
talie,  entre  autres  à  la  Société  des  antiquaires  de 
Londres.  Ses  écrits,  imprimés  ou  manuscrits,  ont 
été  réunis  par  son  neveu ,  l'abbé  Agatino  Recu- 
pero  (  Catane,  1815,2  vol.  in-4o)  ;  on  y  retrouve 
en  partie  la  Sioria  naturale  e  générale  deW 
Etna,  pour  laquelle  il  avait  rassemblé  de  nom- 
breux matériaux. 

Rbccpbro  (Àlessandro),  numismate,  frère 
du  précédent,  né  vers  1740,  à  Catane,  mort  en 
octobre  1803,  à  Rome.  Parvenu  à  l'âge  de  trente 
ans,  il  fut  obligé,  à  la  suite  d'une  affaire  fftcbense, 
de  quitter  sa  ville  natale  ;  il  prit  le  nom  d'Alessio 
Motta,  sous  lequel  il  Soi  pendant  longtemps  dé- 
signé ,  paioonrut  différentes  contrées  de  l'Europe, 
et  s'établit  enfin  à  Rome.  Le  reste  de  sa  vie  s'é- 
coula entre  ses.  travaux  d'archéologie  et  le  soin 
d*enrichir  sa  magnifique  collection  de  médailles 
et  de  pierres  gravées,  qui  en  1806  fut  acquise 
pour  le  cabinet  du  roi  de  Danemark.  Il  était  eo 
correspondance  avec  les  antiquaires  les  plus 
renommés.  Parmi  ses  ouvragés,  impriméis  à 
Rome,  on  distingue  :  Vera  assium  qrigo,  Ins- 
titutio  stemmatica ,  ÀMnales/amiliarum  ro^ 
manarum.  Vêtus  Komanorum  numerandi 
ntodto,  etc. 

Tipaldo,  mogr,  dêgli  Jtaliani  Utitstrl,  VL  —  Magarin 
encffclop,»  IMS. 

;  RBCURT  (  Adrien-Barnabe' Âlhanase  )» 
médecin  français,  né  le  9  juin  1797,  à  Lassalle, 
canton  de  CastelnaurMagnoac  (Hautes-Pyré- 
nées ).  11  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur,  le  21  juillet  1822,  et  vint  peu  de 
temps  après  exercer  dans  le  faubouiig  Saint- 
Antoine  à  Paris.  Dès  cette  époque  il  devînt  l'un 
des  hommes  qui  figurèrent  le  plus  courageuse- 
ment dans  les  luttes  politiques  de  la  Restauration 
et  sons  le  gouvernement  de  Louis- Philippe.  As- 
socié au  parti  républicain,  il  fut  compromis  bien 
des  fois ,  notamment  dans  l'affaire  du  complot 
d'avril  1834  ;  mais  il  fut  assez  henreux  pour  être 
acquitté  par  la  cour  des  paire,  le  22  janvier  1836. 
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Il  acquit  des  droits  à  la  reconnaissance  des  ci- 
toyens pour  le  zèle  quMl  déploya  aux  époques  où 
sévit  à  Paris  le  fléaa  du  choléra  (  1832  et  1849). 
Lié  d'amilié  avec  les  principaux  rédacleura  du 
National,  M»  Recuri  fut,  dès  le  24  février  1848, 
nommé  adjoint  au  maire  de  Paris.  Porté  à  l'As* 
semblée  constituante  (  avril  1848)  par  les  dépar- 
tements de  la  Seine  et  des  Hautes-Pyrénées  ,1  il 
opta  pour  ce  dernier,  et  le  5  mai  il  fut  élu  le 
premier  des  Tice-présidents  de  l'Assemblée.  Le 
11  mai,  le  gouvernement  prorisoire  l'appela  aux 
fonctions  de  ministre  de  Tintérieur,  et  dès  le  len- 
demain M.  Recurt  rei^it  un  arrêté  qui,  à  partir 
du  18  mai ,  faisait  cesser  les  pouvoirs  des  com- 
missaires-généraux envoyés  dans  les  départe- 
ments. Sous  la  présidence  du  générai  Cavaignac 
(28  juin  1848),  il  devint  ministre  des  travaux  pu- 
blics, et  occupa  ce  ministère  jusqu'au  13  octo- 
bre ;  et  le  28  du  même  mois  il  remplaça  M.  Trouvé- 
Chauvel  à  la  préfecture  de  la  Seine.  Le  20  dé- 
cembre il  donna  sa  démission,  et  terminant  ainsi 
sa  carrière  d'homme  public,  il  reprit  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  ses  fonctions  de  médecin  des 
pauvres.  M.  Recurt,  qui  s'honore  d'appartenir  au 
parti  démocratique  modéré,  a^  dit-on,  formulé 
dans  une  sorte  de  testament  ses  opinions  politi- 
ques et  économiques. 

Sa  fille,  Marie- Louise- ncUdrCf  née  à  Paris, 
le  3  mai  1833,  a  publié  quelques  artides  dansdi- 
Ters  journaux  et  recueils.  F. 

MonUeur  tuilv..  184S.  *  Doenm.  part. 

BEDEM  {Frédérïe'GuUlaume-Othon'Lottis^ 
baron  de  ),  statisticien  allemand,  né  le  11  février 
1804,  dans  la  principauté  de  Lippe-Detmold,  mort 
à  Vienne,  le  12  décembre  1857.  Après  avoir 
étudié  le  droit,  il  entra  dans  l'administration  du 
royaume  de  Hanovre;  nommé  en  1832  député 
à  la  première  chambre,  il  devint  en  1834,  après 
avoir  visité  la  France  et  la  Suisse,  secrétaire 
général  du  ministère  des  finances.  Lorsqu'en 
1837  la  constitution  fut  illégalement  modifiée  par 
le  nouveau  roi,  il  donna  sa  démission,  parcourut 
plusieurs  pavs  de  l'Europe,  et  vint  en  1841  se 
fixer  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  directeur  du 
chemin  de  fer  de  Stettin.  Employé  depuis  1843 
au  ministère  des  affaires  étran^res ,  il  fut  élu 
en  1848  membre  du  parlement  de  Francfort;  il 
y  vota  avec  la  gauche,  ce  qui  le  fit  suspendre 
en  1849  de  ses  fonctions  en  Prusse.  Il  vécut 
depuis  à  Francfort,  puis  à  Vienne,  occupé  de 
travaux  de  statistique.  On  a  de  lui  :  Der  Qe- 
trMt-und'Mehlhaniel  Deutsehlands  (Le 
commerce  de  céréales  et  de  farines  en  Allema- 
gne); Hanovre,  1838;  —  Der  Leineufand-und 
Gamhandel  PiarddetUsehlands  (Le commerce 
de  toile  et  de  ai  de  l'Allemagne  du  nord);  ibid., 
1838;  —  Dos  Kônigreich  Banover  statUtiteh 
àesehrieben  (Statistique  du  royaume  de  Hano- 
vre); ibid.,  1839;  —  Die  EUenbahnen  Deu* 
tschlawU  (Les  chemins  de  fer  allemands); 
Berlm,  1843-1847,  U  vol.;  —  KuUurttatisHh 
des  Kaiserreiehs  Mussland  (Statistique  de  la 


Russie);  Berlin,  1843;  »  AUgemeine  vergUê- 
chende  Handels  undGeweTbsgeoçraphke  (Gés- 
graphie  comparée  du  commerce  et  de  Ifàds^ 
trie); ibid.,  1844,  in-8<»  :  ouvrage  très-olile;  — 
Geschichte  und  Siaiistik  der  franmnHtchn 
Bisenbahnen  (  Histoire  et  statistique  des  che- 
mins de  fer  français  )  ;  ibid.,  1845  ;  i»  Vergies^ 
chende  KulturstatisUk  der  grossen  Mmc&U 
Europas  (Statistique  comparée  des  grand» 
puissances  de  l'Europe)  ;  ibid.,  1846-1848,2  viol.  ; 
—  Erwerbsmangel  und  Massenverarmmmg 
(Du  paupérisme);  1847;  —  Die  Staaten 
des  Strùmgebiets  La  Plata  (  Les  États  du  basse 
de  la  Plata  );  Darmstadt,  1852;  —  AUgemmne 
vergMchende  Finanzstaiistik  (  Stntîstiqoc 
financière  générale  et  comparée  )  ;  Darmst»tt, 
185M856,  2  vol.  :  ouvrage  rempli  de  renBfJgne- 
ments  précieux  ;  —  Frankreiehs  Siaaisbaus» 
hait  und  Wehrkraft  unter  den  vier  UlUem 
Regierungs/ormen  (  Les  finances  et  les  forces 
militaires  de  la  France  sous  les  quatre  derniers 
gouvernements);  ibid.,  1853;  ^^ Erweràs-und 
VerkehrS'Statistik  Preussens  CStatisti^e  des 
produits  et  du  commerce  de  Pnisse);  ibid^ 
1853-1854,  3  vol.;  —  Ost-Europa;  Francfiort, 
1854;  —  Russlands  Naturbestêmmung  ^ 
seine  Vergan genheit  und  seine  ZukunftilA 
destinée  de  la  Russie,  son  passé  et  son  avenir  ); 
ibid.,  1854. 

Conversationp-Lexieon. 

EBDSES  (Sigismond  Ehrenbeich,  cooile 
DE),  né  en  1719,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, mort  en  1788,  à  KônigsbrûdL.  U  fin 
grand  maréchal  à  la  cour  de  la  reine  douairière 
de  Prusse,  et  devint  en  1751  l'un  des  canteurs 
de  Tunivereité  de  Berlin.  Après  avoir  essayé  en 
vain  de  constituer  une  compagnie  des' Indes  à 
Kmbden,  projet  en  vue  duquel  il  visita  U  Russie 
et  la  France,  il  se  retira  dans  ses  biens  en  Ln- 
sace,  et  se  livra  à  l'étude  de  la  physique  et  de 
la  chimie.  Parmi  les  dix  mémoires  quil  a  pu- 
bliés dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Bertm, 
nous  citerons  :  Réponse  à  Af.  JtonceUi  sur 
l^inoeulation  de  la  petite  vérole  (année  1758); 
Éloge  du  général  de  ^redofo(1758);  OAser- 
vaiions  sur  Vétat  présent  de  la  dêopinque 
(  1759, 1760  et  1761  )  ;  Sur  les  avantages  des 
pays  méridionaux  (  17593;  Sur  les  nations 
tartares  entre  Astracan  et  le  fieuve  Car 
(1759);  Sur  la  perfection  des  télescopes 
(1766).  Louis  XV  lui  avait  donné  en  1769  des 
lettres  de  naturalisation. 

La  Prum  Wtérain,  t  II.  —  Memel*  Lesikuu 

WLBDEMM(SigisnMnd  EnmBnnEicn,  comte  k>, 
diplomate  prussien,  fils  du  précédent,  né  à 
Bertin,  en  17.'»5,  mort  à  Nice,  en  1835.  Il  fut 
successivement  ministre  de  Saxe  en  Espa^ae, 
et  de  Prusse  en  Angleterre.  Fortement  pénétré 
de  la  nécessité  de  réformes  radicales,  il  dooan 
dès  1790  le  premier  exemple  en  Saxe,  où  il  pos- 
sédait des  propriétés  oonùdérables,  de  l'aboli- 
tion du  servage,  du  rachat  de  la  corvée  el  des 
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6er«'itnde9  féodales.  Il  vint  à  Paris  en  1792,  poar 
étudier  de  près  la  réYoIution  française  et  ses 
hommes.  H  s'y  Ha  avee  Saint-Simon,  et  fit  avec 
ce  célèbre  réformateor  des  opérations  consi- 
dérables sar  les  biens  nationaux.  Cette  spécn- 
lation  ne  réassit  pas;Redem  s'enfuit  en  Alle- 
magne, et  Saint-Simon  fut  écroué  :  Redern  re- 
Tint  en  France  sons  le  consulat,  et  d'accord 
arec  son  ancien  associé  il  demanda  la  liquida- 
tioo  des  saisies  opérées  contre  tous  deux.  Ils 
soldèrent  lenrs  dettes  en  assignats  dépréciés,  et 
réalisèrent  des  bénéfices  évalués  k  plus  de 
8«000,000  de  francs.  Saint-Siknon  dissipa  ra- 
pidement sa  fortune  en  diverses  spéculations  : 
il  attaqua  alors  Redern,  et  prétendit  avoir  été 
lésé  dans  leur  partage.  Un  procès  scandaleux, 
dans  leqnél  les  parties  adverses  ne  s'épar- 
gnèrent pas,  se  termina  par  la  condamnation  de 
Redern  à  servir  une  pension  viagère  de  dooxe 
cents  francs  à  Saint-Simon.  Redern  le  pouvait 
facilement  :  il  avait  en  dans  son  lot  l'hùtel  des 
Fermes,  me  du  Bouloi  à  Paris,  et  la  magnifique 
terre  de  Fiers  (Orne),  dans  laquelle  se;  tron- 
vaient  des  forg^  qu'il  remit  eji  pleine  activité 
et  qa'il  exploita  avec  une  grande  intelligence.  Il 
était  membre  du  conseil  général  des  manufac- 
tures lorsqu'il  mourut  à  la  suite  d'une  longue 
maladie.  Redern  s'était  fait  naturaliser  Français 
en  1811  ;  il  avait  épousé  M^ie  de  MoUtpezat,  et 
par  cette  alliance  il  était  oncle  de  M.  Hortensins 
de  Saint-Albin.  On  a  de  lui  :  Mémoires  contre 
rimportation  des  fers  étrangers;  1814;  — 
Considérations  sur  les  élections  de  1815;  — 
Modes  accidentels  de  nos  perceptions,  ou 
Examen  sommaire  des  modifications  que  des 
circonstances  particulières  apportent  à 
Vexerdce  de  nos  facultés  et  à  la  perception 
des  objets  extérieurs;  Paris,  1818,  in-8*  :  ou- 
vrage dans  lequel  Tauteur  a  traité  plusieurs 
questions  de  métaphysique  sons  le  point  de 
vue  spiritnaliste,et  qui  renferme  des  vues  neuves 
sur  le  somnambulisme  magnétique;  —  Consi' 
dérations  sur  la  nature  de  Vhomme  en  soi- 
même  et  dans  ses  rapports  avec  Vordre  social  ; 
Paris,  1835,  2  vol.  ia-8^. 

Sa  femme,  Benriette  ne  MoNTPEZàt,,  née  en 
1770,  morte  à  Nice,  en  1830,  s'est  distinguée  par 
ses  grAces,  son  esprit  et  surtout  par  son  attache- 
ment à  la  branche  aînée  des  Bourbons.  On  cite 
d'elle  :  Zélie,  reine  des  braves,  conte  moral  et  po- 
litique ;  Paris,  1819, 2  vol.  in«12  ;  —  des  Poésies, 
parmi  lesquelles  :  Le  Retour  de  Louis  XYIIl;  La 
Mort  du  duc  de  Berri  ;  Les  Grecs,  etc. 

AnuQlt,  Jaj,  etc.,  BiographU  det  eontemporatni.  " 
<^érard,  La  France  liUéraire.  —  Biogr.  étrangère. 

KBDi  {Francesco),  célèbre  naturaliste  ita- 
*  lien,  né  le  18  février  1626,  à  Arezzo,  d'une  fa- 
mille patricienne,  mort  le  1**'  mars  1698  (1),  à 
Pise.  Ses  études  classiques  terminées,  il  se  ren- 
dit à  Pise,  et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie.  Son  habileté  le  mit 

isi  Celte  date  eat  lodtquéepar  Fabronl. 


I  bientôt  en  réputation  à  Florence,  où  il  s'était 
établi;  le  grand-duc  Ferdinand  II  le  choisit  pour 
son  premier  médecm,  et  Cosme  III  le  maintint 
dans  cet  emploi.  Ses  nombreuses  occupations 
ne  l'empêchaient  pas  de  cultiver  les  belles- 
lettres.  Il  avait  su  se  préserver  de  la  contagion 
du  mauvais  goAt  et  prenait  les  anciens  pour 
modèles;  aussi  écrivait-il  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  de  propriété,  et  les  poésies  qu'il  a 
laissé«*s  offrent-elles  des  morceaux  d'une  grâce 
achevée.  Dans  ses  moments  de  loisir  il  s'appli- 
quait à  l'étude  dç  la  langue  italienne,  et  il  a 
beaucoup  travaillé  au  Dictionnaire  de  laCrusca 
(édition  de  1691  ),  dans  lequel  ses  ouvrages  sont 
cités  comme  classiques.  Plusieurs  académies , 
entre  autres  celles  des  Gelati  de  Bologne  et  des 
Arcadi  de  Rome',  s'honorèrent  de  l'admettre 
dans  leur  sein.  Au  reste,  s'il  aimait  les  lettres,  il 
accueillait  avec  plaisir  ceux  qui  les  cultivent  et 
leur  ouvrait,  avec  nne  rare  complaisance,  les 
trésors  de  son  érudition  ;  Ménage  a  reconnu  lui 
devoir  beaucoup  pour  ses  recherches  sur  les 
origines  de  la  langue  italienne.  Cromme  mé- 
decin, physicien  et  naturaliste,  sa  réputation  ne 
fut  pas  moins  grande  :  c'était  un  des  meilleurs 
observateurs  de  son  temps;  il  appartenait  à  l'é- 
cole de  Galilée,  et  s'inspirait  de  l'esprit  de  l'a- 
cadémie del  Cimente,  dont  il  faisait  partie. 
«  Simple  dans  ses  méthodes  de  traitement,  dit 
Jourdan,  il  n'employait  qu'un  petit  nombre  d'a- 
gents médicinaux  :  on  doit  surtout  le  louer  d'a- 
voir ramené  k  l'usage  des  boissons  aqueuses, 
qu'on  ménageait  alors  dans  l'ardeur  même  des 
maux  les  plus  aigns.  Il  ne  fut  pas  précisément 
le  premier  qui  attaqua  l'ancienne  doctrine  d'a- 
près laquelle  les  insectes  sont  engendrés  par  la 
putréfaction;  mais  ses  arguments  irrésistibles 
portèrent  la  conviction  dans  les  esprits  et  firent 
tomber  dans  un  discrédit  absolu  le  système  des 
générations  spontanées.  Tous  ses  écrits  relatifs 
À  l'histoire  naturelle  ou  à  la  physique  annon- 
cent une  grande  attention  à  détruire  les  erreurs 
établies,  une  sagacité  peu  commune  k  obwrver 
la  marche  de  la  nalure,  et  une  bonne  foi  scru- 
puleuse à  faire  l'histoire  de  ce  qu'il  avait  ob- 
servé. »  Bien  qu'il  fût  sujet  à  plusieurs  mala- 
dies, surtout  k  l'épilepsie,  qui  le  tourmenta  fort 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne 
perdit  rien  de  son  ardeur  au  travail  et  de  son 
exactitude  k  remplir  les  devoirs  de  sa  cliarge. 
Il  s'était  rendu  à  Pise  pour  y  chercher  le  repos 
et  un  air  plus  pur,  lorsqu'un  matin  il  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit.  Son  corps  fut  inhumé  à 
Areuo. 

Redi  a  composé  les  ouvrages  suivants  :  Os- 
servationi  intomo  aile  vipère;  Florence, 
1664,  1686,  in-4'*;  Paris,  1666,  in-12;  trad.  en 
latin,  Amsterdam,  1678,  in-12  :  ces  observa- 
tions sont  fort  intéressantes  ;  «  ce  qui  est  étonnant 
pour  cette  époque,  fait  remarquer  Cuvier,  c'est 
qu'on  y  trouve  non-seulement  une  description  de 
la  glande  qui  produit  le  venin  et  de  la  dent  qui 
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TintroJait  dans  la  plaie,  mais  aussi  cette  ex- 
périeoco  que  le  veoia  peut  être  avalé  sans 
danger,  pourvu  qu'il  ne  se  mêle  pas  au  sang 
par  une  blessure.  «  Ses  opinions  ayant  été  atta- 
quées en  France  par  Charas,  Redî  les  défendit 
modestement,  par  une  Lettre  imprimée  à  Flo- 
rence, 1670,  in-4'';  —  Esperiente  iniorno 
alla  generaùone  degV  tTue^/t;  Florence,  1668, 
in-4°;  ibid..  S'  édit.,  1688,  in- 13;  traduite  en 
latin,  Amsterdam,  1671,  in-12  :  il  y  fait  voir 
que  tous  les  animaux  se  produisent  de  la  même 
manière,  qu'on  a  tort  de  les  distinguer  en  par- 
faits et  en  Imparfaits,  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
Tiennent  de  la  seule  pourriture,  mais  qu'ils  sont 
tous  engendrés  d'une  véritable  semence;  —  Es- 
perienze  intorno  a  diverse  cose  naturali  e 
particolarmente  a  quelle  che  ci  son  portaie 
delV  Indie;  Florence,  1671,  in-4°;  traduit  en 
latin  et  augmenté  de  recherches  sur  les  larmes 
de  verre  ou  larmes  bataviques»  Amsterdam, 
1675»  in-12  :  ouvn^e  composé  à  propos  des 
curiosités  rapportées  en  1662  des  Indes  en  Tos- 
cane par  des  missionnaires  franciscains,  et 
adressé  an  P.  Kircher  ;  Redi  démontre  rinutilité 
de  plusieurs  médicaments  étrudgers  et  fait  con- 
naître ranatomie  de  la  torpille;  —  Le  Vite  di 
Danteedel  Pe^rorca;  Florence,  1672»  in-12  ;— 
Msperienze  intorno  a  quelP  acqua  che  si  dice 
de.stagno;  ibid.,  1673,  iii-4^;  —  Lettera  sopra 
Vinvenaione  degli  œchiaU  di  naso;  ibid.» 
1678,  iA-4*';  tradoite  en  français  dans  les  Re- 
cherches curieuses  de  Spon  :  il  fait  remonter 
rinvention  des  lunettes  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  Tattribue  à  Spina;  -^Osservazàoni  in^ 
tomo  agli  animali  vîventi  che  si  trwano 
neglianimaliviventi;  ibid.,  1684,  in-4%  fig.  : 
il  s'agit  principalement  des  vers  intestinaux; 
—Bacco  in  Toscana^  ditirambo  con  annota- 
zioni  ;  ibid.,  1685,  iB-4^  :  c'est  un  éloge  des 
vins  de  la  Toscane,  accompagné  de  notes 
pleines  d'érudition  ;  certains  critiques  italiens  ont 
vanté  ce  poème  comme  un  chef-d^ceuvre  sans 
égal;—  SonetU;  ibid.,  1702,  in-fol. ,  fig.,  et 
itt*12  :  l'édition  est  fort  belle  et  imprimée  aux 
frais  du  grand-duc  Cosme  III;  —  Lettere; 
ibid.,  1724-1727,  2  vol.  in-4*»,  et  1779-1795, 
3  vol.  in-4*  :  cette  correspondance  renferme 
nne  foule  d'observations  intéressantes  sur  les 
sciences  naturelles;  —  Ortograjia  modema 
italiana  ;  Padoue,  1721 ,  in-4"  ;  réimprimée  dans 
les  Voci  e  manieri  di  dire  di  To$cani  scrit" 
tori  (Brescia,  1769,  in-d"*);  —  Consulti  me- 
dici  ;  Florence,  1726-1729,  2  vol.  in-4".  Les 
Œuvres  complètes  de  Redi  ont  été  publiées  un 
grand  nombre  de  fois  :  les  éditions  les  pins  re- 
cherchées sont  celles  de  Venise,  1712,  3  vol. 
in-8'',  de  Naples,  1741-1742,  6  vol.  in-4%  et  de 
Milan,  1809, 9  vol.  iD-S*". 

Redi  {Gregorio)^  neven  du  précédent,  né 
en  1676,  mort  en  1748,  fut  bailli  de  l'ordre  de 
Saint-Étienne,  puis  prélat  domestique  du  pape 
Benoit  XIV.  11  fit  élever  un  tombeau  à  son  oncle^ 


avec  cette  courte  Inscription  :  Francisco  Rtài 
patritio  aretino  Gregorius  /ratris  JUius.  Sa 
écrits  en  vers  et  en  prose  ont  été  recseUtts  par 
son  fils  Ignazio  et  publiés  à  Venise,  1751, 4  toL 
in-12.  P. 

Tinboschl,  Storia  deUm  IHter,  UaU,  TIIL  —  Wzbnaà, 
FiUe  Italorum  illtatriumf  Iir.  —  Nlcerun,  Mémoàn^ 
III  et  X.  -  Gorani.  Eioçi  di  dm  ilimstri  teoprUmi  Mm- 
tiâiid  {  Redi  et  Baadliil  )  ;  atenne,  I7M,  1b-^.  —  Jb- 
seum  MazzuehêUtoMuai,  U,  pU  lU,  oâ  Ton  v»ti  les 
trois  médailles  frappées  p&r  i\>rdre  de  Corase  lU  ca 
llxmnear  de  Redi.  —  SâlTlnt»  dans  les  FUe  dtfH  Ar- 
eadit  1. 1.  —  Jourdan,  dans  la  Biag.  méaieale.  ~  Ckifter, 
Hist.  des  sciences  naiMrelUs,ïL 

BEDiKG  (iitofj,  baron  de),  homme  d'Etil 
et  général  suisse,  né  en  1765,  dans  le  castaa 
de  Scbwytz,  mort  dans  cette  viUe,  le  à  février 
1818.*  D'une  des  premières  familles  de  sa  pa- 
trie, il  embrassa  l'état  militaire  et  alla  Caire  âo 
premières  armes  en  Espagne,  dont  il  quitta  te 
service  comme  coioBelen  1788.  Lors  de  rinvasioa 
des  Français,  il  se  mU  à  la  tète  desuâUces  de 
Schwytz,  et  le  2  mai  179S  il  remporta  un  anur 
tage  signalé  à  Morgarten.  Il  joua  ensuite  && 
rôle  actif  dans  les  troubles  de  la  Suisse,  et  se 
montra  toujovtrs.  adversaire  du  parti  progres- 
siste et  dn  protectorat  français»  Devenu  en  ISOl 
premier  landamman  et  cUef  du  gouvememcal 
central ,  il  fut  destitué  par  les  démocrates  et 
obligé  de  quitter  sa  charge.  11  prit  le  commaa- 
demcnt  des  partisans  de  Toligarehie,  et  battit 
plusieurs  fois  les  troupes  dn  congrès  révolution- 
naire de  Berne.  Les  Français  IntervimreBt  Be- 
ding  fut  arrêté  par  ordre  du  général  2icy,  et  de- 
meura enfermé  durant  quelques  mois  dans  la 
forteresse  d'Arbourg.  En  l'803  le  canton  de 
Schwytz  le  choisit  encore  pour  landamman  :  il 
assista  en  cette  qualité  à  la  diète  de  FribouiK 
(  1809).  Après  les  désastres  que  subit  Napolâ» 
en  1812  et  1813,  Reding  témoigna  de  sa  biine 
CQUlre  la  France  en  livrant  aux  coalisés  le  pas- 
sage du  Rhin  sur  le  territoire  suisse.  La  noémoiR 
de  Reding  est  restée  fort  honorée  par  ua  certaîa 
nombre  de  ses  compatriotes. 

Le  MemUmÊtmmeersei,  an.  x,  isis.-«0f.  dinm9tn. 

RBDMAN  ou  RKDHATSB  (/OJJtfl  ),  thfaloglfB 

anglais,  né  en  1499,  mort  en  novembre  1^61, 
à  Westminster.  D'après  le  oooseii  dVio  de  «s 
proches  parents,  TonstaU,  évèqoe  de  Dorfaani, 
il  fut  placé  au  Corpus  Christi,  à  Oxford,  perfec- 
tionna son  éducation  classique  à  Paris,  et  prit 
ses  degrés  en  lettres  et  en  thé(riogie  à  Cam- 
bridge. D'abord  choisi  comme  orateur  pabUc  de 
cette  université,  il  y  devint  en  1647  principal  da 
collège  de  la  Trinité,  qui  venait  d'être  fondé.  11 
était  également  archidiacre  de  Tamton  et  cha- 
noine de  Westminster.  S'il  faut  en  croire  Dodd, 
Redman  aurait  joué  à  l'époque  de  la  réfunne 
un  double  rôle,  tantôt  s'élevanl  contre  les  in- 
novations de  Latîmer,  tantôt  s'erairfoyant  i  U 
rédaction  de  la  litnrgie  anglicane.  Clialmcrs  le 
justifie  d'avoir  donné  des  gages  aux  deux  reli- 
gtons,  en  prétendant  que  la  réforme  eut  la  plof 
large  part.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  n'a  été  imprime 
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( Londres,  15&6,in-8«). est  son  meHlear  ouvrage. 
Wood,  AtkauB  won.  —  Slrype,  Ufé  of  Cramer, 
p.  77,  1*7,  IM  et  S6«.  —  Fox,  AcU  and  nonvmAl^ 
anno  ll»l.  -  Cbnrton,  Ufe  af  Nowell,  p.  IB  cl  iuIt.  - 
Dodd,  Ckmreh  UUtory.  -  Wordsworlh,  £cctolaifc  Wo- 
traphv.  "  Ctelmen,  Genârat  biôgrapk.  MeL 

RBDON  (  *^*>,  magistrat  français,  né  à  Riom, 
oè  il  est  mort,  en  1825.  Il  exerçait  la  professioii 
d'à? ocal  lorsqu^en  17S9  il  fut  dépaté  aux  étatsgé- 
néraox  par  la  sénéchaussée  de  Riom  ;  il  prit  place 
à  la  droite»  et  jugeant  qoe  l'assemblée  avait  ou- 
triasse  ses  pouvoirs  dans  le  coors  delà  session, 
il  signa  la  protestation  du  12  septembre  1791 
contre  ses  différents  actes.  Par  robscnrité  de  sa 
vie,  il  échappa  aux  lottes  sanglantes  de  la  terreur. 
Il  revint  à  Paris  ver»  la  fin  de  décembre  1794  ; 
mais,  désigné  comme  réactionnaire ,  il  crut  pru- 
dent, après  le  13  vendémiaire,  de  se  cacher  de 
nouveau  dans  sa  province.  Il  r^uirut  sous  le  con- 
sulat, et  fut  nommé  président  de  la  cour  d'appel 
de  Riom  et  premier  président  en  181 1 .  Confirmé 
dans  ses  fonctions  par  les  Bourbons,  il  donna  sa 
démission  en  1818. 

Arnault ,  Jay,  clc,  Biographie  des  contemp. 

RED02i  DE  BEAUPRÉAU  {Jean-Cloude^ 
comte  de),  administrateur  français,  né  en  Bre- 
tagne, le  2  mai  1738,  mort  le  5  février  1815.  Il 
appartenait  à  une  des  pins  anciennes  familles  de  la 
Bretagne,  entra  en  1757  dans  l'administration  de 
la  marine,  et  fut  successivement  commissaire  dans 
divers  ports  ou  aux  colonies,  contrôleur  de  la 
marine  à  Rochefort  (1777  )  et  intendant  du  port 
de  Brest  Destitué  à  la  révolution  et  incarcéré 
en  1793,  il  fut  mis  en  liberté  après  le  9  ther- 
midor. En  1795,  il  fut  pendant  quelques  mois 
commissaire  dans  la  commission  exécutoire  qui 
tenait  lieu  de  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies exécutés,  qui  tenait  lieu  de  ministre,  et  en 
1797  le  parti  modéré  le  porta  comme  candidat 
au  Directoire.  S'étant  prononcé  en  faveur  du 
18  brumaire,  il  devint  membre  du  conseil  d'État. 
Le  4  avril  1800  le  gouvernement  consulaire  le 
nomma  président  du  conseil  des  prises.  11  se 
prononça  pour  le  système  de  la  course,  comme 
plus  propre  au  caractère  aventureux  des  Fran- 
çais et,  tout  en  formant  une  pépinière  de  bons 
marins,  devant  balancer  parle  courage  etl'acti- 
Tité  l'âiorme  supériorité  numérique  de  la  marine 
anglaise.  Le  20  juillet  1800  il  fut  nommé  préfet 
maritime  à  Lorient,  et  revint  ensuite  au  conseil 
d^État.  n  passa  le  5  février  1810  au  sénat  et  le  4 
join  1814  à  la  chambre  des  Pairs.  Il  était  comte 
depuis  1808. 

le  ManUeur  universel.  —  Arnanid.  Jay,  etc.,  Bioçr, 
des  amUmp.  -  FasUs  de  la  légion  d'honneur,  II,  417. 

EKDOVAK-FUKBEH-BL-MOnLOirK,  SUltan 

sedjoucide  d'Alep,  mort  en  1114.  H  n'est  connu 
dans  l'histoire  que  par  le  siège  dTAntioche,  qui! 
•  soutînt Taiilamment  contre  Godefroi  de  Bouillon, 
et  par  son  traité  avec  Tancrède  (t92  de  l'hégire). 
Pour  rester  fidèle  à  son  traité  il  eut  le  courage  de 
laisser  périr  son  fils,  qu'il  avait  donné  en  otage 
h  Moudoud.  Il  mourut  après  un  règne  de  vingt 


ans,  détesté  des  musulmans  à  cause  de  sa  to- 
lérance pour  les  chrétiens  et  pour  la  secte  des 
Batbésiens  (  assassins  ) .  F .  Pn . 

Prlcp,  Mohamedan  hlstorjf,  —  Casirt,  Biblioth.  arab, 
Msp»  Esewrialis. 

REDOUTÉ  {Pierre- Joseph),  peintre  fran* 
çais,  né  à  Saint-Hubert  (principauté  de  Liège), 
le  10  juillet  1759,  mort  à  Paris,  le  19  juin  1840. 
11  fut  élève  de  son  père,  qui  était  lui-même  un 
peintre  de  quelque  mérite  et  qui  a  laissé  plu- 
sieurs bons  tableaux,  qu'on  voit  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Uége.  A  l'âge  de  quinze  ans, 
résohi  à  chercher  loin  de  la  maison  paternelle 
des  leçons  et  des  moyens  d'existence,  il  par- 
courut les  Flandres,  le  Luxembourg  et  la  Hol- 
lande, étudiant  les  œuvres  des  maîtres  dans  les 
musées  et  faisant  pour  vivre  des  portraits  et  des 
travaux  de  décoration  dans  les  églises  et  les 
maisons  particufières.  Ces  difTérents  ouvrages 
lui  permirent  de  se  rendre  à  Paris  ;  là  il  com- 
mença par  travailler  sous  la  direction  de  son 
frère,  peintre  de  décors  du  Théâtre-Italien.  Ces 
travaux  lui  firent  acquérir  cette  manière  large 
et  cette  habileté  de  main  qui  l'ont  toujours  dîs- 
tingné.  Les  conseils  du  célèbre  botaniste  Lhéri- 
tier  le  décidèrent  bientôt  à  s'adonner  exclusive- 
ment à  la  peinture  de  fleurs.  Peu  après  il  fut 
chargé  de  peindre ,  sous  la  direction  de  Van 
Spaendoncfc,  plusieurs  feuilles  du  Recueil  des 
vélins   du    Muséum  d^hisioire   naturelle. 
Jusqu'alors  ces  peintures  avaient  été  faites  à  la 
gouache  ;  le  premier  il  remplaça  cette  manière 
par  le  genre  de  l'aquarelle.  Kn  1832,  Redouté 
fut  appelé  à  remplacer  Tan  Spaendonck  comme 
professeur  d'iconographie  au  Jardin  des  plantes. 
A  partir  de  ce  moment  il  donna  les  planches 
■'  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, tels  que  :  La  Flore  antique  de  Des- 
fontaines, La  Flore  de  Navarre,  de  Bonpland, 
i  Les  Plantes  rares  du  jardin  de  Cels ,  Les 
;  Plantes  du  jardin  de  la  Malmaison,  Les 
'  Fleurs  et  arbustes  de  Duhamely  etc.  Il  a  pu- 
blié lui-même  :  \SLFamilledes  Liliacées;  Paris, 
1802-1816, 8  vol.  in-fol.,  486  planches,  et  la  Mo- 
.  nographie  des  roses;  Paris,  1817-1824,  3  vol. 
i  in-fol. ,  168  figures  :  ouvrage  remarquable,  réimpr. 
I  en  1 824  et  1 828,  et  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation . 
Redouté  fut  peintre  du  cabinet  de  Marie- Antoi- 
!  nette,  de  l'impératrice  Joséphine  et  de  la  reine 
=  Marie-Amélie.  Il  avait  donné  des  leçons  de  des- 
I  stn  à  cette  dernière   princesse  amsi  qu'à  ses 
;  filles,  Marie  et  Louise  d'Oriéans  et  à  M«ne  Adé- 
I  Iffide,  sœur  du  roi  Louis-Philippe.  Il  dédia  à 
I  son  ancienne  élève  la  reine  des  Belges  un  Choix 
'  de  soixante  roses  nouvelles,  non  encore  dé- 
1  crites  (Paris,  1836,  in-4»).  Redouté  inventa 
un  procédé  d'impression  en  couleur  pour   la 
reproduction  de  ses  aquarelles;  cette  invention 
lui  mérita  une  médaille  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale.  Il  eut  aussi  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  «  Les 
.  fleurs  de  Redouté  sont  admirables  tout  à  la  fois 
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par  une  exactitude  parfaite  soos  le  rapport  de 
la  science  botanique  ;  par  l'éclat  des  couleurs  et 
par  la  délicatesse  et  la  légèreté  de  la  touche. 
C'était  merveille  de  voir  les  mains  qui  créaient 
ces  cbefs-d'oeuTre  :  elles  étaient  épaisses  et 
difformes  comme  celles  d'an  terrassier;  et  plus 
d'une  fois,  dit-on,  des  poètes  de  province  diver- 
tirent singulièrement  Redouté  en  comparant  ses 
doigts  aux  doigts  de  l'Aurore,  qui  sème  des  ro- 
ses. «  On  estime  à  plus  de  six  mille  le  nombre 
des  aquarelles  qu'il  Gt  pour  le  Muséum  ;  il  a 
peint  en  outre  quelques  tableaux  à  l'huile.  Ses 
aquarelles  ont  figuré  aux  salons  de  1793 ,  anxii, 
1814,  1822  et  1834.  H.  H— N. 

Magcuin  pittoresque,  1S41.  —  à.  DelMit,  dant  les 
Archives  HiMt,  du  nord.  —  Gibet,  DM.  des  artistes  de 
Féeole  française  au  dix-nguviiaM  sieeiê,  —  V Artiste, 
tSM.  -  BecdeU«Tre-Hamal,  biogr.  liégeoise^  II. 

REDUSio  {Andréa),  chroniqueur  italien,  né 
vers  1365,  à  Quero,  près  de  Trévise.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  se  rendit  en  1380  à  Pa- 
doue,  et  y  acheva  ses  études.  Lors  des  guerres 
entre  Venise,  Florence  et  Gênes,  il  prit  parti 
pour  la  première  de  ces  républiques,  et  se  rendit 
redoutable  à  la  tête  d'une  troupe  d'un  millier  de 
condottieri.  En  1427  il  commandait  la  forteresse 
de  Trévise.  On  a  de  lui  une  volumineuse  Chro- 
nique,  qui  s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Tannée  1428.  Muratori,  après  en  avoir 
élagué  tout  ce  qui  est  antérieur  à  1368,  et  qui 
n'est  que  la  reproduction  à  peu  près  littérale  des 
histoires  de  Aicobaldo  et  de  Cartusius,  Ta  insé- 
rée dans  ses  Scriptorts  rerum  ito/.,  t  XIX. 
TiraboschI,  Storia  délia  letter.  Wsl.,  VI,  r  partie. 
l    BBDWITZ-SGHMBLZ  (  OsCOr  DE  ),  poëtc 

allemand,  né  le  28  juin  1823,  à  Lichtenau 
(  Franconie  ).  En  sortant  du  collège  de  Weissem- 
bourg  en  Alsace,  il  alla  passer  cinq  ans  à  l'uni- 
versité de  Munich.  De  retour  dans  sa  famille,  il 
s'y  livrait  aux  travaux  de  la  jurisprudence,  lors* 
quMl  reconnut  en  lui  la  vocation  poétique,  et 
essaya  ses  premiers  vers.  Il  se  fiança  en  1848,  et 
composa»  sous  l'inspiration  de  celle  qu'il  aimait, 
un  poème,  qui  parut  en  1849  sous  le  titre  d'ii- 
maranthe.  La  scène  se  passe  au  douzième 
siècle,  sous  Frédéric  Barbe-Rousse.  Cette  épopée 
romantique,  sans  grande  nouveauté  d'invention, 
malgré  l'inexpérience  de  l'art  et  des  anachro- 
nismes  dMdées,  fit  une  sensation  extraordinaire. 
Elle  eut  quatorze  éditions  en  trois  ans,et  rendit 
son  auteur  célèbre  du  prender  coup.  Il  dut  ce 
succès  non-seulement  k  la  grâce,  à  la  candeur,  à 
la  chaste  sérénité,  aux  sentiments  de  piété  dont 
il  est  comme  parfumé,  mais  aussi  au  contraste 
qu*offrait  cette  poésie  idéale  et  catholique  avec 
la  poésie  matérialiste  et  humanitaire  des  Her- 
wegh  et  des  Freiligrath.  Les  universités  lui  en- 
voyèrent sans  examen  le  diplôme  de  docteur. 
Encouragé  sans  être  ébloui  par  cet  enthou- 
siasme, Redwitz  résolut  de  demander  à  Tctude 
le  perfectionnement  de  son  art  et  un  aliment  à 
son  imagination;  il  s'établit  à  Bonn  pour  étudier 
la  vieille  poésie  allemande  sous  la  direction  de 
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l'habile  philologue  Simrock.  C'est  dans  cette  vffle 
qu'il  acheva  La  légende  de  la  source  et  dm 
sapin  (Maehrchen;  Mayence,  1850),  et  mit  h 
demièremain  à  ses  Poésies  (  Gedichte  ;. Mayence, 
1852),  recueil  de  ballades  et  de  tableaux,  qui 
respirent  la  piété  et  la  simplicité  chrétiennes,  n 
s'est  encore  essayé  dans  le  drame.  Son  œavre  la 
plus  remarquable  en  ce  genre  est  SigéUnde,  oit  la 
profusion  des  images  ne  parvient  pas  à  cacher  la 
faiblesse  des  caractères.  G.  R. 

iaUan  Schmldt.  CeseMckU  der  deutâcMe»  Litter^tmr, 
-  GoUcball,  CesehiehU  der  deutsekem  LUter.  des 
neunzehnten  Jakrkundêrt,  —  S.-Bemé-TaUlaiiiAery  ûmêb 
la  Revue  des  deux  uumdes,  U  août  isis. 

RBBO  (Joseph),  littérateur  ant^ais,  aé  en 
mars  1723,  à  Stocktoo  (comté  de  Dorbam),  raoft 
le  15  août  1787,  à  Stepaey,  près  Londres.  11 
exerça,  comme  l'avait  fait  son  père,  l'état  de 
cordier,  et  écrivit  dans  ses  moments  de  loisir 
un  grand  nombre  d'opuscules  en  vers  et  en  prose, 
insérés  dans  les  recueils  du  temps.  Qodqiies- 
unes  des  nombreuses  pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
composées  ont  été  jouées,  entre  antres  Dàfon 
(1767),  tragédie,  Tom  Jones  (1769),  opéra, 
et  The  Impostors  (1773),  comédie. 

Baker,  BiograptUa  dramatiea,  —  Brewfter,  ffUL  V 
Stoeiton, 

BEBD  (Isaae),  littérateur  anglais,  aé  le 
l**"  janvier  1^42,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  s 
janvier  1807.  U  était  fils  d'un  boulanga*;  mais 
son  père,  qui  avait  une  intelligence  supér^re  à 
sa  profession,  lui  fit  donner  une  édncatioB  clas- 
sique dans  une  académie  particulière.  Après 
avoir  passé  quelques  années  chez  un  att«Mrney,  il 
s'installa  dans  Gray's  Inn,  et  entreprit  pour  son 
compte  la  pratique  du  notariat  Soit  qn'il  n*y 
eût  pas  réussi,  soit  pour  tout  autre  motif,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  s'adonna  entièrement 
aux^travaux  littéraires.  Une  lecture  asaidae,  se- 
condée par  la  ténacité  de  sa  mémoire,  l'avait 
rendu  de  bonne  heure  familier  avec  Tandenae 
littérature  anglaise.  Aussi  le  discernement  et  le 
goût  dont  il  a  fait  preuve  ^dans  ses  critiqoes 
ont- ils  ajouté  du  prix  aux  publications  qu'il  asnr- 
veillées  comme  éditeur;  mais  il  n'est  pas  CMâie 
de  les  distinguer,  à  cause  de  l'espèce  d'a^'erston 
qu'il  éprouvait  à  y  attacher  son  nom.  L^  liste 
suivante  passe  pour  exacte  :  Poetical  toorks  of 
lady  Mary  W.  Montaigu  (1768,  in-8*),  Com- 
bridge  Seatonian  prize  poems  (1773),  Tke 
Repository  (1777-1783,  4  vol.  in-8*),  choix  de 
morceaux  humouristiques  en  prose  et  en  Ters; 
Dodsley's  Old  plays  (1780,  12  vol.  Ui-8«), 
Biographia  dramatica  (1782,  2  vol.  in-8*  ),  son 
livre  favori;  l'édition  de  1812,  4  vol.  ii^-8«,  foi 
faite  d'après  les  nombreux  matériaux  qu'il  nvait 
laissés;  les  f  Œuvres  de  Shakespeare  (t78s, 
10  vol.,  et  1803,  21  vol.  in-8'>).  Reed  ne  borna 
pas  là  son  activité  ;  il  aida  de  ses  cooaeils  ou  de 
sa  collaboration  anonyme  une  foule  d'entrepriâes 
littéraires,  rédigea  les  notioes  du  Recueil  de 
poésies  de  Pearch  (1773,  4  vol.)  et  du  Recueil 
de  Dodsley  (1782,  6  vol.) ,  ausi  que  la  Vie  de 
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Goldsmith  placée  à  la  léte  du  t.  II  de  ses  Essays 
(1795,  3  Tol.)y  et  fournit  beaucoup  d'articles  aa 
Westminster  Magazine,  à  VEuropean  Maga- 
zine ti  au  Gentleman*s  Magazine»Là  collection 
d*onYrages  qu'il  avait  réunis  sur  la  littérature 
de  son  pays  était  une  des  plus  importantes  que 
Ton  ait  connues  :  la  Tente  en  dura  trente-neuf 
jours  et  produisit  4,000  liv.  (100,000  fr.). 

7%e  european  Magazint,  1807.  —  Nichols  et  Bowyer, 
LèUraru  anecdotes, -^  Ghalmers,  Général  btogr,  dict. 

BBBHBISLM  {Jacques),  savant  suédois,  né 
en  1644,  à  Upsal,  où  il  est  mort,  en  1691.  Après 
aroirété  lieutenant  dans  l'armée  suédoise,  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  antiquités  du  Nord ,  et 
devînt  antiquaire  du  royaume  de  Suède.  On  a 
de  lui  :  Thorstens  Vilkingsons  Saga  ;  Upsal , 
1680,  in-S"*,  avec  glossaire  et  notes;  —  His- 
ioria  régis  Olai  Trygwx  filii^  cum  versione 
€^iio/t5;ibid.,  1691,in-4<'. 
Gezettuf,  BlograpkUk'Lexikon. 
BBBS  (Abraham),  érudit  anglais,  né  en  1743, 
près  Montgomery,  mort  le  9  juin  1825.  Il  était 
fils  d*nn  ministre  dissident  du  pays  de  Galles,  et 
descendait,  do  c6té  de  sa  mère,  de  John  Penry, 
qui  souffrit  en  1593  le  martyre  pour  ses  doc- 
trines indépendantes.  11  fit  ses  premières  études 
à  Carmarthen  et  les  acheva  à  l'Académie  dissi- 
dente d'Uoxton ,  où  il  fit  de  tels  progrès  qu'en 
1762  il  fut  chargé  d'enseigner  les  mathématiques, 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  vingt-deux  ans. 
En  1786  il  accepta  la  chaire  des  sciences  natu- 
relles dans  une  histitution  formée  sur  le  même 
plan  à  Hackney,  et  la  quitta  à  la  fin  de  1795, 
lorsqne  cet  établissement  fut  dissous.  Depuis 
1768  Rees,  qui  avait  reçu  la  consécration  sacer- 
dotale, desservait  une  petite  église  dissidente  à 
Londres,  et  à  l'époque  de  sa  mort  il  était  le  doyen 
des  pasteurs  de  cette  ville.  «  Une  probité  iné- 
branlable, disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
portative^  an  zèle  que  rien  ne  pouvait  fatiguer 
lui  avaient  mérité  la  confiance  absolue  de  ses 
coreligionnaires  :  leurs  fonds,  leurs  charités, 
leurs  institutions,étaient  placés  sons  sa  surveil- 
lance. Il  était  le  principal  agent  entre  le  corps 
des  dissidents  et  le  gouvernement.  »  Au  milieu 
d'une  vie  si  bien  remplie,  il  trouva  encore  le 
temps  de  se  livrer  à  des  travaux  sdeotifiques  et 
littéraires.  Invité  en  1776  par  les  propriétaires 
de  la  Cyclopwdia  d'Ephraïm  Chambers  à  pré- 
parer une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  estimé, 
il  y  consacra  neuf  ans,  la  refondit  entièrement, 
et  la  fit  paraître  par  cahiers  hebdomadaires 
(1778-1785, 4  vol.  in-fol.}.  Le  succès  de  cette  pu- 
blication l'engagea  à  en  entreprendre  une  autre  de 
même  nature,  mais  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste;  elle  est  aujourd'hui  connue  sous  son  nom 
Bées'  New  Cyclopwdia  (Londres,  1802-1820, 
45  vol.  in-4').  Cet  ouvrage  avait  pour  but  de 
rivaliser  les  £neyc/o/}é(fies  françaises  du  dernier 
siècle;  Il  annonce  un  savoir  immense,  mais  les 
progrès  des  sciences  ont  été  si  prompts  qu'à 
peine  si  quelques  articles  peuvent  encore  être 
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f  consultés  avec  fruit.  Rees  avait  obtenu  le  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  sur  la  recomman- 
dation expresse  que  i'historien  Robertson  avait 
faite  à  l'université  d'Edimbourg;  il  était  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  encore 
de  lui  :  Practical  sermons;  1809,  1812,  2  vol. 
in-8'>,  et  d'autres  écrits  de  circonstance. 

jinnual  btographjf.  -  Rabbe,  Vtellb  de  BoisJoUn  «t 
SBliite-Preii?e,/}iô$pr.  uMvM  portât,  descontemp.^u^fl. 

HKKVE  (Clara),  femme  auteur  anglaise,  née 
en  1725,  À  Ipswich,  où  die  est  morte,  le  3  dé- 
cembre 1803.  Elle  était  l'une  des  filles  de  Tho- 
mas Reeve,  ministre  anglican,  qui  lui  donna  une 
instruction  sévère  et  solide.  «  C'était  un  vieux 
whig,  dit-elle,  et  pour  moi  un  oracle;  il  m'a 
appris  tout  ce  que  je  sais.  »  A  un  âge  où  beau- 
coup d'enfants  commencent  à  épeler  leur  nom, 
elle  lisait  VBistoire  (^Angleterre  de  Rapin  de 
Tlioyras  et  les  Vies  de  Plutarque ,  et  apprenait 
le  latin.  Après  la  mort  de  son  père,  elle  alla  ré- 
sider avec  sa  mère  et  deux  sœurs  à  Colchester. 
Elle  avait  près  de  cinquante  ans  lorsqu'elle  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire,  par  une  traduc- 
tion du  roman  d'Argenis  de  Barclay,  sous  le  titre 
The  Phœnix  (1772,  4  vol-.).  Cinq  ans  plus  tard 
elle  écrivit  son  premier  ouvrage  original,  le  seul 
qui  ail  recommandé  son  nom  à  l'attention  des  cri- 
tiques :  d'abord  intitulé  The  Champion  of  vir- 
tué,  a  gotMc  story  (  Londres,  1777,  in-8o  ) ,  il 
reçut  dans  la  seconde  édition  le  titre  moins  ap- 
proprié au  sujet,  et  qu'il  a  conservé  depuis,  de 
The  old  english  baron  (ibid.,  1778,  in-S**).  Ce 
roman,  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 
(1787,  in.l2),  éUit  dédié  à M°"  Brigden,  fille  de 
Richardson  ;  inspiré  par  la  lecture  du  Castle  af 
Otranto  de  Walpole,  il  est  également  fondé  sur 
le  merveilleux,  mais  il  pèche  par  Tuniformité  eî 
la  faiblesse  des  caractères.  Miss  Clara  a  écrit 
d'autres  romans,  The  two  Mentors  (1783, 
2  vol.),  The  Exile  (1788,  3  vol.),  Tlie  School 
tor  uAdows  (1791, 3  vol.),  Memoirs  of  sir  Roger 
de  Clarendon,  the  natural  son  of  Edward^ 
the  Black  prince  (I793,  3  vol.).  Destination 
(1799,  3  vol.),  et  Edwin,  king  of  ISorthum- 
berland  (1802),  qui  la  plupart  forent  bien  ao« 
cueillis  dans  leur  nouveauté.  Clara  Reeve  a  encore 
composé  deux  ouvrages  d'un  genre  différent  :  Tke 
Progress  oj  romance  through  times,  coun- 
tries  and  manners  (1785,  2  vol.  in-8<>),  6t 
Plans  qf  éducation^  with  remarks  on  the  Sys- 
tems ofother  writers  (1792,  in- 12).  Ces  divers 
écrits  se  distinguent,  selon  W.  Scott,  par  un 
excellent  jugement,  une  morale  pure  et  un  style 
sans  prétention.  P.  L— y. 

Gentleman's  JUaçiuine,  IM».  —  W.  Seote,  UUeeilit- 
R0ou<  prose  workt. 

RBBTBs  (  William) ,  théologien  anglais,  né 
en  1668,  mort  le  26  mars  1726.  Gradué  et 
agrégé  à  l'université  de  Cambridge,  il  fut  pourvu 
des  bénéfices  de  Cranford  (Middiesex)  et  de 
Sainte-Marie  (Reading).  On  a  de  lui  :  The  Apo- 
logies of  the  Fathers  (Londres,  1709,  2  vol.), 
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et  des  Sermons  (1729,  ia-8°),  qui  «e  distiagoent 
par  un  tour  particulier  d*origioaUté. 
NewGouit,  Eêpertorium. 

&BKTKS   (  John  )  y  jurisGOosnIte  anglais ,  né 
en  1752,  à  Londres»  où  il  est  mort,  en  1829.  En 
sortant  de  runiverslté  d^Oxford,  il  suivit  la  car- 
rière do  Inrreau.  Il  était  depuis  1783  commis- 
saire des  faillites  lorsqu'il  fut  envoyé  en  1791  à 
nie  de  Terre-NeuTe  pour  exercer  les  fonctions 
de  président  de  la  justice  ;  mais  il  les  résigna  en 
1792  contre  celles  de  clerc  légiste  près  le  bureau 
du  commerce  et  des  colonies.  Ce  fût  néanmoins 
dans  le  poste  de  surintendant  du  eomité  des 
étrangers  {alien^ffice)  qu'il  acquit  de  la  célé- 
brité :  docile  instrument  de  la  politique  des  to- 
ries, il  se  constitua  le  chef  des  associations  qui, 
soas  le  prétexte  de  s'opposer  à  la  propagande 
des  opinions  républicaines,  avaient  pour  but 
caché  d'appuyer  le  ministère  dans  la  guerre  à 
outrance  quMl  avait  déclarée  aux  idées  fran- 
çaises. Le  plan  de  ces  associations,  véritables 
foyers  de  persécution  et  d'espionnage,  avait  été 
adopté  d'après  sa  proposition  (20  novembre 
1792);  elles  se  répandirent  bientôt  dans  les  trois 
royaumes,  et  formèrent  une  sorte  de  ligne  dont 
l'objet  était  d'exciter  la  fureur  du  peuple  contre 
les  partisans  de  la  réforme.  Par  ses  manières 
brusques  et  grossières,  par  son  caractère  dur  et 
impitoyable,  Keeves  ne  tarda  pas    à  devenir 
odieux  aux  démocrates  et  gênant  pour  ses  pro- 
tecteurs. Ayant  poussé  la  haine  contre  la  lilMsrté 
jusqu'à  écrire  dans  une  brochure  sur  la  consti- 
tution anglaise  que  la  monarchie  n'avait  pas  be- 
soin du  concours  des  chambres  législatives  pour 
se  soutenir,  il  fut  dénoncé  an  parlement  et  tra- 
duit devant  un  jury,  qui  l'acquitta  après  avoir 
déclaré  ses  opinions  inconvenantes  et  répréhen- 
sibles  (1795).  £n  1779  ilobtint  on  des  privilèges 
d'imprimeur  de  la  couronne;  en  1814  il  se  dé- 
mit de  sa  place  à  Valien^/jice ,  et  vécut  dans 
la  retraite  avec  une  forte  pension  dn  gouverne- 
ment. Parmi  ses  nombreux  ouvrages  anglais, 
noQs  citerons  :  Recherches  sur  la  nature  de 
la  propriété  et  des  biens-fonds  suivant  les 
lois  de  r Angleterre;  Londres,  t779,  in-8»;  — 
Histoire  des  Uns  anglaises  ;  Md.,  1783,2  vol. 
in-8«,  et   1787,  4  voL  ishB° \  ^  Biitoire  des 
lois  relatives  à  la  navigation  ;  ibid.,   1792, 
1807,  in-8<*;  —  Histoire  du  gouvernement  de 
Terre-Neuve;  ibid.,   1793,  in-8»;  —  Le  Mé- 
content, lettres;  ibid.,  1794,  i»^*»;  —  Pen- 
sées sur  le  gouvernement  anglais  ;  ibid.,  1795, 
în«8*;  _  la  Sainte  Bible^  imprimée  d^une 
nouvelle  manière,  avec  des  no/es  ;  ibid.,  1802, 
10  vol.  in-8«  ;  etc. 
Mannder,  Biograph.  treatun.  -  jimnai  biograpkg. 


L  (HenH'Joseph)^  médecin  belge, né  le 
28  avril  1690;  à  Loovain,  où  il  est  mort,  le  22 
juillet  1754.  Il  pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville 
natale  avec  un  rare  désintéressement,  et  l'y  pro- 
fessa depuis  1712.  Il  légua  une  partie  de  sa  for- 


tune à  l'oniversité.  On  a  de  loi  :  De  fympatiia; 
Harlem,  1721, 1743,  in-8*  :  cet  ouvra^  ranir* 
quabie,  qui  fot  en  partie  composé  4  Paris,  dé- 
Teloppe,  mieox  qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  les 
rapports  nraltiples  des  parties  do  corps  hoiBao 
les  unes  avec  les  autres;  ~  Tractatus  lia 
urinis;  Louvain,  1733,  in-S**;  Frascfort,  mi, 
in-8^  :  il  y  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  pent  j  km 
de  vrai  dans  l'étude  de  l'uroscopie;  —Accuntu 
tnedendi  methodus,  per  apkoritntos  fnpih 
sita;  ibid.,  1737,  in-4'*;  —  De  aquésminm- 
libus  fontis  Marûnontensis;  ibid.,  1740,  ii-i2: 
travail  qui  valut  à  l'aotenr  le  titre  de  médrai 
ordinaire  de  Marie-Élisabetli ,  gouvemute  des 
Pays-Bas;  —  Dissertatio  qua  demonsiratsr 
sanguinem  humanum  nuUo  acido  vit'm; 
ibid.,  1744,  in-8«. 

Scfainersalil.  Hfeve  Naekrl  von  iûnfOteniarkmSi' 
lehrten,  II,  B70.  —  Diet.  kUL  de*  Betgei. 

RBGANHAC  (Geraud  Yalet  ds), poète fno- 
çais,  né  en  1719,  à  Pem,  près  Cahors,  mort  a 
1784. 11  se  retira  de  bonne  heore  dansineaD- 
pagoe,  où  il  consacra  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres.  Il  était  l'ami  de  Le  Franc  de  PofflpIgMB. 
et  faisait,  comme  lui,  partie  de  rAeadéiBiede 
Montauban.  On  a  de  lui  :  une  ItaducliGH  des 
Odes  d'Horace,  avec  des  observetiotu m 
tiques  et  des  Poésies  lyriques,  suide  ^w 
dissertation  sur  l'ode  (Paris,  1781, 2  toI. 
in- 1 2  )  ;  plusieurs  pièces  couronnées  dus  les  oui- 
cours  des  Jeux  Floraux. 

Son  fils  a  publié  un  Éloge  de  Louis  XII 
(1782)  et  on  Eloge  de  J.-J,  Le  Franc  de  m- 
pignan  (1788,  in-8<'),  qui  avait  remportée  1787 
le  prix  à  l'Académie  de  Montaobao. 

VldaUlet,  Biogr.  du  Lot, 

BÀGSMORTBS  (  Ijouis  Hb)  ,  iogèûair  fitt- 
çais  du  dix-huitième  siècle.  D'ongine  hoQ»- 
daise,  il  commença  à  travailler  sans  Yiobuiç 
fortifications  de  MeufbrisaCk;  et  lorsque  la  mi* 
son  d'Orléans,  qoi  d<jà,  par  on  édit  (le  11B79, 
avait  obtenu  le  privilège  de  &ire  oonstroire  ï  » 
Irais  un  canal  de  la  Loire  an  Loiog»  joga  ^ 
venable  de  canaliser  égileinent  cette  deraièren- 
vière,  Regemortes  fut  chargé  de  cette  eatreprâe- 
Il  dressa  les  plans  des  travaux,  ei  eoniDO^ 
l'exécotion  en  1719,  et  livrait  le  canal  A  b  m 
gation  quatre  ans  après.  Nommé  en  l726direGtoir 
général  de  ce  canal,  U  y  fit  exécuter  plo»«« 
ouvrages  d'art,  et  des  réparations  d'une  ù  gnade 
importance  que  c'est  à  ses  soins  que  r«»  j*^ 
attribuer  l'état  prospère  où  depuis  plus  d'os  «f 
se  trouve  la  navigation  d'Orléans  à  llflotii9>' 
L'époque  de  sa  mort  n'est  point  coanoe. 

RÈGsvoiTSS  (Noël  iB),  fils  aîné [da  préo^ 
dent,  né  yers  1710,  piisStnsboaig,  où  il  es. 
mort,  en  1801.  Il  aida  son  pèretesl»^^'^ 
dn  canal  dn  Loing,  devint  en  1743  pr^»*.^ 
mis  an  département  de  la  guerre,  et  «*^  *  ** 
frère  Louis  la  direction  des  canaux  d'Oriéu^ 
et  du  Loing,  dans  laqudle  il  avait  soecéâé  à  «0 
père.  Lorsque  d'Ai|seiH0aceBta,en  1757, dent 
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ministre  y  Noël  r^rit  cette  directiou;  maig  ayant 
conservé  Loois  comme  âirecteur-adjoiiit,  il  lui 
abandonna  presque  tout  le  travail,  et  résida  dans 
un  domaine  qu'il  possédait  aux  environs  de 
Strasbourg.  La  mort  de  son  frère  le  força  de  se 
charger  de  nouveau  de  tous  les  détails  de  cette 
direction.  Mais  bien  qu'il  en  suivît  exactement 
les  opérations,  tant  administratives  qu'artistiques, 
il  ne  quitta  point  TAIsace,  et  les  travaux  ne  souf- 
frirent en  rien.  Noél  ne  quitta  définitivement 
son  service  qu'en  1786,  après  la  mort  de  Louis- 
Philippe,  duc  d'Orléans.  Botaniste  par  goût,  on 
le  considère  comme  l'introducteur  en  France  des 
premières  boutures  de  peupliers  d^ltalie;  il  les 
envoya  à  Montargis  dans  des  boites  en  fer-blanc, 
et  on  les  y  planta  en  1740,  sur  les  bords  du  canal 
du  Loing,  au  terroir  des  BelleS'Manières. 

m^EMORTES  (  Louis  DE),  frèrc  du  précédent, 
né  vers  1715,  mort  en  1776.  ingénieur  des  tur- 
des  et  levées  de  la  Loire  depuis  l'entrée  de  son 
frère  Moël  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  il  donna 
de  si  grandes  preuves  de  mérite  qu'on  lui  confia 
l'exécation  d'un  monument  hydraulique  fort 
difScile,  le  pont  de  Moulins  sur  l'Allier.  Cet  on- 
Trage,  dont  il  fît  les  d^sins  et  dirigea  les  travaux, 
loi  tait  d'autant  plus  d'honneur  qu'il  a  fallu, 
pour  lui  d(moer  des  fondations  solides,  triompher 
de  difficultés  immenses.  En  moins  de  cinquante 
ans,  trois  ponts  de  pierre,  dont  un  construit  par 
le  célèbre  Hardouin  Mansard,  et  un  pont  de 
bois  s'.étaient  successivement  écroulés  à  Moulins, 
et  aucun  homme.de  l'art  n'osait  se  charger  d'en 
élever  nn  nouveau  dans  cette  ville.  Éclairé  par 
ces  précédents ,  Louis  médita  profondément  le 
problème  qu'il  avait  à  résoudre,  et  les  travaux, 
commencés  en  1753»  furent  achevés  en  dix  an- 
nées. Ce  pont  est  composé  de  treize  arches  de 
forme  ovale,  dont  chacune  a  1 91»  50°  d'ouverture  ; 
sa  largeur  totale,  d'une  tète  à  l'autre,  est  de 
13<D  6/iO;  il  tient  un  rang  très-distingué  parmi 
les  plus  beaux  ponts  de  France.  Louis  de  Rège- 
mortes  a  fait  connaître  les  détails  des  moyens 
ingénieux  qu'il  employa  pour  cette  oonstmctic» 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Description  d'un 
nouveau  pont  de  pierre,  construit  sur  la  ri- 
vière. d'Allier  à  Moulins  (Paris,  177i,in-fol.). 
Cet  oovvi^e  a  été  de  la  plos  grande  utilité  aux 
ingénieurs  qui  depiûs  cette  époque  ont  été  char- 
gé» de  la  construction  de  grands  ponts.         F. 

Kobert  Hetselo,  Dlet.  géogr.  de  la  France.  —  OBuvret 
de  Pronv. 

RB«Gio  {Franeesco),  astronome  italien,  né 
en  1743,  à  Gènes,  mort  le  10  octobre  1804,  h 
Milan.  Admis  de  bonne  heure  chez  les  Jésuites , 
il  professait  la  théologie  au  collège  de  Gènes 
lorsque  la  suppression  dé  son  ordre  lai  permit 
de  s'adonner  entièremott  è  l'étude  des  mathé- 
matiques et  de  l'astronomiei  Grâce  à  ses  rapides 
progrès,  il  fut  bientôt  en  état  de  partager  les  tra- 
vaux d'Oriani  et  de  Cesaris  à  l'observatoire  de 
Brera.  En  1776  il  détermina  la  latitude  et  la  lon- 
gitude de  Pavie  et  de  Crémone,  et  établit  en 


même  temps  la  différence  do  méridien  de  ces 
deux  villes  avec  celui  de  Milan.  Puis,  de  con* 
cert  avec  ses  deux  savants  collègues,  il  exécuta 
la  triangulation  de  la  haute  Italie,  qui  fut  ter- 
minée en  1794.  H  était  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Turin,  et  correspondant  de  l'Institut 
de  France.  On  n'a  de  loi  que  des  mémoires  in- 
sérés de  1775  à  1804  dans  les  Efemeride  as- 
tronomiche  de  Milan. 

CaliaUero,  SappL  à  la  Btbl.  Sœ,  Jèw,  XI*parUe,p.  8^M. 

RE6GIO  (  ijuca  da  ).  Voy,  FEnnàai. 

BBG610  (  Duc  DE).  Yoy,  OuniNOT. 

SBGiLLiAïf rs  (  Q.  Nonius  ) ,  on  des  trente 
tyrans,  mort  en  263.  Sar  les  médailles  qui  restent 
de  lui,  son  nom  est  inscrit  Regalianus^  et  Victor 
l'appelle  tantôt  Regallianus,  tantôt  Regillia- 
nus  ;  Pollion  a  également  adopté  cette  dernière 
orthographe.  Il  était,  orighiaire  de  la  Dade  et 
allié,  dit-on,  à  Décébale.  Ses  exploits  contre  les 
Sarmates,  qif  il  vainquit  et  repoussa  plosiears  fois, 
le  firent  élever  par  Fempercor  Valérien  aux  plus 
hauts  emplois  militaires.  Après  la  mort  de  l'u- 
surpateur Ingefiuus,  lesMésiens,  qui  l'avaient 
soutenu  dans  sa  révolte  et  qui  redoutaient  de  la 
part  de  Galiien  de  cruelles  représailles ,  revê- 
tirent en  261  Regiilianus  de  la  pourpre  impériale. 
D'après  le  récit  de  Victor,  ce  dernier  aurait  con- 
tinué de  faire  une  guerre  glorieuse  aux  Sarmates 
et  aurait  trouvé  la  mort  au  mois  d'août  263,  dans 
un  combat  contre  Galiien  ;  mais  Pollion  prétend 
que  ses  propres  sujets,  d'accord  avec  ses  sol- 
dats^ le  tuèrent  dans  l'espoir  d'obtenir  ainsi  leur 
pardon. 

AareUns  Victor,  De  Ouare,  XXXIII  ;  BpUome,  XXXII. 
-  TrebelUns  PoUlo,  THginta  tgranni,  IX. 

&BGtifO!f,  abbé  de  Prom,  mort  à  Trêves,  en 
915.  Malgré  la  célébrité  de  son  nom,  on  ne  sait 
rien  de  sa  naissance.  Nous  le  voyons  en  885  exer- 
çant quelque  emploi  à  l'abbaye  de  Prum  quand 
y  fut  conduit  le  fils  deLothaire  et  de  Waldrade, 
Hugues,  privé  de  la  vue  du  ciel  par  un  fer  bar- 
bare, et  condamné  à  finir  dans  un  cloître  sa 
misérable  vie.  C'est  à  Regiuon  que  fut  délégué 
le  soin  de  couper  la  noble  chevelure  du  jeune 
prince.  Quelques  années  après ,  le  monastère  de 
Prum  fut  dévasté  par  les  Normands.  A  la  suite 
de  ce  désastre  l'abbé  Farabert  déposa  le  bAton 
pastoral,  que  les  suffrages  des  moines  confièrent 
à  Reginon.  Nous  le  trouvons  abbé  de  Prum  en 
891.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'occuper 
longtemps  cette  cliarge*  Il  eut  en  effet  des  en- 
nemis, au  nombre  desquels  il  faut,  dit-on,  comp- 
ter le  roi  Charles  lui-même.  Reginon,  les  accu- 
sant d'avoir  conspiré  sa  disgrâce,  ne  prononce 
qu'un  nom,  celui  du  noble  Riobarins,  frère  des 
comtes  Gerhard  et  Mainfroid ,  qui  le  remplaça 
comme  abbé  de  Pram.  L'abdication  de  Reginon 
est  de  899.  On  le  compte  aussi  parmi  les  abbés 
de  Saint-Hubert  en  Ardennes  (  Andaginum)  et 
de  Saint-Mariin  de  Trêves.  11  est  certain  qu'il 
monrut  dans  cette  ville.  Les  œuvres  de  Reginon 
sont  :  une  Chronique,  divisée  en  deux  livres, 
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dont  le  second,  qui  commence  à  l'année  741  et 
finit  à  l'année  908 ,  rapporte  beaucoup  de  faits 
intéressants.  Elle  a  été  continuée  jusqu'en  967. 
Les  éditions  de  cette  Chronique  sont  nom- 
breuses: la  première  est  de  Strasbourg,  1518, 
in-fol.;  les  auteurs  de^'ffistoire  littéraire  en 
mentionnent  d'autres,  qui  ne  paraissent  pas 
moins  défectueuses  que  la  première;  —  lAbri  duo 
de  disciplina  ecclesiastica  veterum,  prxser- 
tim  Germanorum;  Helmstœdt,  16ô9,  in-4°. 
Baluze  a  publié  le  même  ouvrage,  en  1671, 
in-é**,  sous  ce  titre  différent  :  De  disciplînis 
ecclesiasticis  et  religione  chriUiana; -^De 
harmonica  constitutione ^  oumge  inédit,  si- 
gnalé par  Gérard  van  Maestricht  dans  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Brème;  —  enfin,  des 
Sermons f  mentionnés  par  Jean  de  Tritenbeiro, 
mais  que  l'on  croit  perdus.  Égasse  du  Boulay 
lui  attribue  encore  un  Commentaire  sur  Martia- 
nus  Capella,  qu'on  ne  retrouve  plus  ;  or  il  n'est 
pas  probable  qu'un  écrit  de  cette  importance  ait 
disparu  depuisdu  Boulay.  Les  auteurs  de  V His- 
toire littéraire  pensent  donc  que  cet  historien, 
si  souvent  inexact,  a  écrit  un  nom  pour  un  autre  : 
au  lieu  de  fleginon  lisons,  par  exemple,  Rémi, 
Remigius.  b.  H. 

Gallia  ehrittiana,  XIII,  col.  f94.  —  Oa  Boala j,  Hitt 
univers.  Paris.,  I,  S94.  —  Oadlo ,  De  script,  eecles,,  ».' 
-  HiH.  liUér.  de  la  France,  vi.  i4S. 

RBGio  (Baf/aello),  érndit  italien,  né  à  Ber- 
game,  mort  en  1520,  à  Venise.  Appelé  en  1482 
à  professer  la  rhétorique  à  Padoue ,  il  fut  rem- 
placé en  1486  par  Giovanni  Galfumio,  son  com- 
patriote, avec  lequel  il  eut  une  de  ces  querelles 
pleines  d'injures  et  de  violences,  si  fréquentes 
entre  les  savants  de  cette  époque  :  certains  pas- 
sages mal  compris  de  Quintilien  et  d'Ovide  en 
avaient  fourni  le  prétexte,  et,  l'anlmosité  aidant, 
ils  allèrent  jusqu'à  soudoyer  des  assassins  l'un 
contre  l'autre.  En  1503,  il  réussit  à  supplanter 
son  rival  dans  la  chaire  qu'il  avait  occupée;  mais 
en  1508  il  s'établit  à  Venise,  où  il  avait  déjà 
professé,  et  y  donna  des  leçons  d'éloquence  jus- 
qu'à sa  mort.  Érasme,  qui  l'avait  connu  à  Pa- 
doue, a  parlé  de  lui  avec  beaucoup  d'estime.  On 
a  de  lui  :  Problemata  in  Quintilianum;  s.  1., 
1491,  in-4**;  —  des  éditions  avec  notes  et  com- 
mentaires, telles  que  Ovidii  Métamorphoses; 
Venise,  1493,  în-fol.  ;  —  Libri  rheloricorum  ad 
Berennium;  Cracovie,  1500,  in-4*';  —  Quinti- 
Uani Insiitutiones ;  1506,  in-fol,;  -—  Plutar- 
chi  Apophthegmata,  in-4»;  —  une  version  la- 
tine des  CEurref  de  Basile  le  Grand  (  Rome,  1 5 1 5) . 

Agostlnt,  ScriUorl  veneziant.  -  TIniboschl.  Storta 
dttla  leterat.  itai.,  VI.  f  part,,  86».  -  Fabrtciîu.  Bibi 
medim  et  isnfimm  /ar<n<C.,  VI. 

RBGIOMONTAIf  US.  Voy,  MOLLER. 

EBttig  (Saint  Jean-François), ié&xxWet  fran- 
çais, né  le  31  janvier  1597,  à  FontCouverle 
(diocèse  de  Narbonne),  mort  à  la  Louvesc  (Ar- 
dèche),  le  31  décembre  1640.  Issu  d'une  famille 
noble,  il  fut  envoyé  très-jeune  encore  par  ses  pa- 
rents au  coUégequelesJésuitestenaientà  Bézicrs. 
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Il  entra  en  1616  dans  la  Compagnie  de  Jésas.  II 
perfectionna  ses  études,  d'abord  à  Cabors,  pois 
à  Touraon,et  en  1621  commença  à  professera 
Billom,  d'où  il  passa  à  Auch  et  an  Pay-ea-Ve- 
lay  ;  en  1628  il  fit  à  Toulouse  son  cours  de  théo- 
logie, et  quatre  ans  après  il  reçut  la  prêtrise. 
Il  demanda,  sans  pouvoir  l'obtenir,  la  pennis- 
sion  d'aller  évangéliser  les  peuplade«  du  Canada, 
et  dut  se  contenter  des  missions  de  France, 
auxquelles  ses  supérieurs  l'attachèrent.  Bfoot- 
pellier  fut  le  premier  théâtre  de  ses  prédtcatioBS; 
il  parcourut  ensuite,  en  véritable  apôtre,  fout  Ir 
bas  Languedoc;  mais  le  Vivarais,  le  Veiay  et  la 
ville  du  Puy  surtout,  devinrent  les  objets  de  soa 
zèle.  Après  avoir  fait  l'Iiiver  des  missions  dans 
les  campagnes,  l'été  il  retournait  dans  cette  der- 
nière ville,  et  là,  dansles  hôpitaux,  dans  les  po- 
sons, sur  les  places  publiques  et  dans  les  églises, 
il  se  rendait  utile  à  chacune  des  classes  de  la  so- 
ciété. Ses  immenses  charités  lui  firent  doBner  le 
nom  de  Père  des  pauvres;  il  quêtait  ocmstam- 
ment  pour  eux,  et  en  nourrissait  chaque  joar  oa 
grand  nombre.  Quant  à  lui,  il  se  traitait  fort  mai, 
simposait  les  plus  dures  mortifications,  ne  man- 
geait que  quelques  légumes  cuits  à  l'eau  sans  as- 
saisonnement, ne  buvait  jamais  de  vin,  portait 
un  rude  cilice  et  couchait  sur  une  planche  ou  sur 
la  terre  nue.  Les  fatigues  de  l'apostolat  oserait 
avant  le  temps  sa  constitution,  et  à  sa  mort  il 
comptait  à  peine  quarante-trois  ans.  CiéiBeDl  \l 
le  béatifia  en  1716,  et  Clément  XII  le  canonisa  le 
16  juin  1737,  jour  où  l'Église  vénère  sa  mâDoirvr. 
lyAubenton,  Fie  de  saint  François  RêçiSi  tm-w*.  — 
Petit-Dldler,  Les  Saints  enlevés  et  restUuts  ovr  Jé- 
suites. —  Monlexan.,  hist,  de  l'église  Notre-Omme  £u 
Puy:  185^  lo-lt.  -  Breviarium  romantm,  t€  )ata. 

RKGis  (  Sylvain),  philosophe. français,  oé  en 
1632,  à  la  Salvetat  de  Blanquefort  (Agenais), 
mort  le  il  janvier  1707,  à  Paris.  Sa  famflJe  lp 
destinait  à  l'état  ecclésiastique;  il  fit  ses  dasse» 
à  Cabors,  chez  les  jésuites,  et  vint  eoRaite  à  Pa- 
ris pour  étudier  la  théologie  en  Sorbonne.  Ayant 
pris  goôt  à  la  philosophie,  il  suivit  les  confé- 
rences publiques  que  Robault  faisait  sur  le  car- 
tésianisme, et  devint  un  ardent  sectateur  de  ce 
système.  Il  fut  envoyé  en  1665  pour  enieigiier 
la  doctrine  nouvelle  à  Toulouse;  Régis  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  un  tel  succès  que  la  ville  Hit 
offrit  une  pension  «  événement,  dit  Fonteaelle, 
presque  incroyable  dans  nosmceors,  et  qui  semble 
appartenir  à  l'ancienne  Grèce  ».  Il  s'était  lié 
avec  le  marquis  de  Vardes,  exilé  en  Languedoc  ; 
Il  l'initia  à  la  philosophie  de  Descaries.  Celui-ci, 
devenu    son  protecteur,  l'emmena  à   Aigaes- 
Mortes,  puis  à  Montpellier.  Les  leçons  qu'il  fit 
dans  cette  ville  furent  aussi  suivies  que  l'avaient 
été  celles  de  Toulouse.  De  retour  à  Paris  (1680), 
il  y  continua  les  conférences  de  Rohault.  Laiioa> 
veauté  des  idées,  l'éloquence  du  maître  attirè- 
rent une  foule  d'auditeurs.  Cet  empressement  in- 
quiéta  l'archevêque  de  Paris,  M.  de Harlay  :  il 
enjoignit  à  Régis  d'interrompre  son  cour^.  C'é* 
tait  le  temps  où  la  persécution  contre  le  carié- 
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sianisme  était  dans  toute  sa  force.  Rcgi:»  consa- 
cra* ses  loisirs  à  la  composition  d'an  grand  ou- 
vrage où  il  donnait  une  exposition  complète  de 
ses  principes.  Cet  ouvrage,  dont  plusieurs  diffi- 
cultés retardèrent  Timpression,  parut  en  1690, 
8008  le  titre  de  Cours  entier  de  philosophie, 
ou  système  général  selon  les  principes  de 
J)escartes  (3  toI.  tn-4°).  Huet  et  Duhamel  cri- 
tiquèrent cettre  œuTre,  et  Régis  réfuta  à  son  tour 
leur  censure  dans  deux  ouviages  :  Réponse 
au  livre  qui  a  pour  titre  Cetcsura  philoso- 
phie CARTfisuN£;  Paris,  1691,  ln-12;  et  Ré- 
ponse  aux  réflexions  critiques  de  M.  Duha- 
fnel;  Paris,  1G92,  in- 12.  En  1704,  il  publia  un 
dernier  ouvrage,  VVsagede  la  Maison  et  de  la 
Foi  (Paris,  1704,in-4*;,  qu'il  fit  suivre  d'une  Ré- 
futation de  VÉthique  de  Spinoza.  Il  avait 
été  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences 
en  1699,  lorsde  son  renou.veliement.  L'afTatblisse- 
raent  de  sa  santé  ne  lui  permit  de  prendre  qu'une 
faible  part  aux  travaux  de  cette  société.  Le  duc 
de  Roban,  gendre  du  marquis  de  Vardes,  lui 
avait  donné  un  appartement  dans  son  hôtel,  in- 
dépendamment de  la  |)ension  quMl  lui  payait  de 
la  part  de  son  beau-père.  Régis  a  embrassé  toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  même  celles  que  Des- 
cartes avait  négligées.  Il  se  distingua  des  autres 
cartésiens  en  quelques  points  :  selon  lui,  nous 
connaissons  l'âme  et  le  corps  avec  la  même 
évidence;  l'&me  n'a  point  d'idées  innées ,  éter- 
nelles et  immuables.  Toutes  les  idées  sont  les 
produits  et^es  modifications  de  l'âme  elle-même 
noie  au  corps.  L'idée  de  l'étendue  vient  du  corps  : 
l'universel  n'est  qu'une  abstraction  et  n*existe 
que  dans  Tesprit.  Il  combattait  la  vision  en 
IHeude  Malebranche.  Il  n'identifie  pas  la  conser- 
vation des  êtres  avec  la  création  continue,  re- 
jette la  création  ex  nihilo,  et  admet  une  sorte 
d'éternité  et  d'infinité  du  monde.  La  liberté  d'in- 
(iiflerence  dans  Dien  n'est  pour  Régis  que  l'ab- 
sence de  toute  contrainte  extérieure.  Excluant 
en  loi  les  volontés  particulières,  il  leur  substitue 
une  volonté  générale ,  mais  déterminée  et  ac- 
tuelle. 11  est  optimiste  en  ce  sens  qu'il  admet 
que  les  choses  sont  aussi  parfaites  qu'elles 
peuvent  l'être  «  suivant  l'ordre  général. de  la 
nature  ».  Ces  doctrines  de  Régis  se  rapprochent 
de  celles  d'AmauId;  elles  étaient  une  réac- 
tion contre  l'idéalisme  excessif  de  Malebranche; 
mais  leur  tendance  est  évidemment  empirique. 
C'est  amsi  qu'en  éthique  Régis  pose  l'amour- 
propre  éclairé  comme  fondement  de  la  morale, 
et,  qu'en  politique  il  incline  avec  Hobbes  vers  le 
pouvoir  absolu.  11  parait  avoir  obéi  surtout 
aux  Inspirations  do  sens  commun.  C'est  en  son 
nom  qu'il  combat  à  la  fois  le  scepticisme  de 
Huet  et  le  panthéisme  de  Spinoza ,  réfutant  les 
objections  absurdes  que  le  premier  fait  aux 
principes  de  Descartes,  et  les  funestes  consé- 
quences que  le  second  eu  a  tirées.  Outre  les  ou- 
vrages cités  plus  haut,  Régis  a  laissé  :  Dis- 
cursus  philosophicus  in  quo  historia  phi- 


losophix  antiqux  et  recentioris  recensetur 
(in-12,  1705),  ouvrage  auquel  se  trouve  joint 
un  Traité  de  VAmour  de  Dieu,  en  français;  — 
des  Lettres  â  Malebranche  sur  la  grandeiir  appa- 
rente du  soleil  et  de  la  lune  ;  sur  la  manière  dont 
nous  voyons  les  objets;  sur  les  plaisirs  des  sens, 
insérées  dans  le  Journal  des  savants  et  réunies 
ensuite,1694,  (in.4°).  G.  R. 

Fontcnelle,  Élogt  de  Régit.  —  Niceron,  3/emolre«,  VI. 
—  Damiroo .  HUt.  de  la  philotophU  du  dix-uptUme 
eUcle.  —  DM.  dût  tdencet  phUot.  —  Oayle,  DM. 

RBGis  (Pierre),  médecin  français,  né  à  Mont- 
pellier, en  1656,  mort  à  Amsterdam,  le  30  dé- 
cembre 1726.  Il  commença  ses  études  dans  l'u- 
niversité de  sa  ville  natale,  et  alla  les  achever 
dans  l'académie  de  Puy-Laurens.  De  retour  à 
Montpellier,  il  y  trouva  le  philosophe  cartésien 
Sylvain  Régis,  dont  il  sut  gagner  l'amitié,  reçut 
de  lui  des  leçons  de  philosophie,  et  passant  en- 
suite aux  mathématiques,  s'appliqua  plus  par- 
ticulièrement à  la  géométrie,  à  Valgèbre,  à  la 
mécanique  et  aux  sections  coniques.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  à  Montpellier  (1678),  il  se 
rendit  peu  de  temps  après  à  Paris  pour  profiter 
des  leçons  de  Tanatomiste  Duverney  et  du  chi- 
miste Lemery.  Pendant  son  séjour,  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Pellisson,  Despréaux,  Perrault,  Re- 
naudot,  Ménage  et  quelques  autres  académiciens. 
Revenu  à  Montpellier,  il  songeait  à  y  exercer 
sérieusement  son  art,  quand  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  le  força  (car  il  était  protestant) 
d'aller  demander  asile  à  l'étranger.  Biens  con- 
sidérables, amis  nombreux,  il  lui  fallut  tout 
abandonner.  Régis  se  fixa  à  Amsterdam,  y  pra- 
tiqua son  art  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut 
d'un  abcès  dans  l'estomac.  On  a  de  lui  :  Lettre 
à  M.  Chauvin  sur  la  proportion  selon  la- 
quelle Voir  se  condense,  insérée  dans  la  Bi- 
blioth.  univ.  de  Lcclerc,  t.  XVII,  p.  520;  — 
Observation  touchant  deux  petits  chiens 
d'une  même  ventrée  qui  sont  nés  ayant  le 
cœur  situé  hors  de  la  capacité  de  la  poitrine 
(  Journal  des  savants  du  1 2  mai  1 68 1 )  ;  —  Mal- 
pighii  Opéra  posthuma;  Amsterdam,  1698, 
in^o.  _  observations  sur  la  peste  de  Pro- 
vence; 1721,  in-12.  Il  a  revu  et  augmenté  le 
Dtc/ionitaire  de  Furetière,  édition  Basnage, 
de  tout  ce  qui  regarde  la  botanique  et  la  méde- 
cine. On  lui  attribue  :  Préjugez  légitimes  contre 
les  Réflexions  qu'on  vient  d'imprimer  sous 
le  nom  du  consistoire  wallon  d'Amsterdam, 
sur  le  mémoire  historique  et  instructif  pour 
le  changement  d'une  version  françoise  des 
Psaumes,  revue  et  corrigée  (Amsterdam,  1718, 
in-fol.).  Enfin  Régis  travaillait  depuis  longtemps 
à  on  nouveau  Dictionnaire  de  médecine;  mais 
peu  de  temps  avant  sa  mort  il  en  détruisit  le 
manuscrit,  ainsi  qu'un  recueil  considérable  d'ob- 
servations et  de  conseils  de  médecine. 

Niceroo,  AfémoireSt  VII.  —  Élol,  DM.  kUt.  de  ta  mé- 
detlne.  -  Fisquct.  Biogr.  (Inédite)  de  t'HéraulU  — 
Haas  frères,  France  protestante. 

BE61S  (Jean-Baptiste  de),  jésuite  français» 
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né  à  Isfres,  yers  1665,  mort  en  Chine,  en  1737. 
Issu  d'une  famille  originaire  de  la  Bastide  de 
Jourdans,  près  d*Apt,  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésos,  et  obtint  de  ses  snpéiieors  l'antorisation 
d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Chine.  11  s'y  trou- 
▼ait  depuis  quelques  années  et  l'empereur  Khang- 
Hi  avait  pour  lui  une  haute  estime  quand,  en 
1707,  il  le  chargea,  avec  quelques  autres  mis- 
sionnaires ,  de  dresser  la  earte  générale  de  l'em- 
pire chinois.  L'année  1708  fut  employée  tout 
entière  à  déterminer  d'une  manière  exacte  la  si- 
tuation de  la  grande  muraille  et  des  pays  voi- 
sins •  Khang-Hi  reçut  avec  satisfaction  en  janvier 
1709  cette  carte  d'une  dimension  de  plus  de 
quinze  pieds,  et  par  ses  ordres  le  P.  de  Régis 
avec  deux  autres  jésuites,  les  PP.  Jartoax  et 
Frideili,  allèrent  lever  la  carte  du  pays  des 
Mantchoux^  celle  du  Pe-tchéli  (province  dePé- 
king)  et  celle  du  pays  voisin  du  fleuve  Noir.  En 
171 1,  il  dressa  la  carte  du  Khantoung,  et  conti- 
nuant pendant  quelques  années  ses  opérations 
géodésiques,  il  leva  successivement  les  cartes  du 
Houan,  du  Nanking,  du  Tche-Kiang,  du  Fou- 
Kiang,  du  Yun-nan,.  dn  Koneî-tcheou  et  du  Hou- 
Kouang.  Le  P.  de  Régis  exécuta  lui-même  la 
plus  grande  partie  de  ce  travaU  géographique , 
plus  vaste  qu'aucun  de  ceux  qu'on  eût  jusque- 
là  tentés  en  Europe,  et  trouva  encore  le  temps 
de  recueillir  sur  le  pays  une  foule  d'observations 
curieuses,  sur  lesquelles  il  composa  divers  mé- 
moires qui  ont  grandement  servi  au  P.  Duhalde 
pour  sa  Description  de  la  Chine.  Profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  la  langue 
èhinoise ,  le  P.  de  Régis  fit  une  traduction  latine 
du  i-king^  le  pUis  ancien,  le  plus  authentique, 
mais  aussi  le  plus  obscur  de  tous  les  livres  clas- 
siques delà  Chine.  Cette  traduction  fut  enrichie 
par  lui  de  notes  et  dissertations  savantes,  et  est 
conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Le  bureau  des  longitudes,  qui  possède  aussi 
du  P.  de  Régis  d'autres  manuscrits  du  même 
genre,  conserve  une  copie  malheureusement  in- 
complète de  la  traduction  du  I-king^  adressée 
par  l'auteur  à  Fréret.  Le  P.  de  Régis  continua 
de  se  livrer  à  ses  doctes  travaux ,  jusqu'à  ce 
qu'un  décret  de  l'empereur  Youngtching  eut 
proscrit  le  christianisme  de  l'empire  chinois; 
toutefois,  il  n'en  continua  pas  moins  de  résider  à 
Péking  ou  dans  ses  environs.  F. 

LeUres  édiAànUi.  —  Le  P.  DuhaUe.  Detcription  de 
la  Chine,  —  Achard,  Diet.  de  la  Provence. 

REGIS  {Joseph-Charles  de),  jésuite  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  le  19  mars  1718,  à 
Istres  (Provence),  où  il  est  mort,  le  12  mars 
1777.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  à  seize 
ans,  iif>rofessa  les  basses  classes  à  Dôle,  la  rhéto- 
rique au  collège  de  Sainte-Croix  à  Marseille,  et 
fut  pourvu  d'une  chaire  d'éloquence  fondée  au 
collège  de  Saint-Jaome,  de  la  même  ville,  chaire 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  destruction  de  son  ordre. 
On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre  à  l'usage 
des  collèges,  des  tragédies,  intitulées  :  le  La- 


zare,   Venance^  Hercule,  Le  Testament  et 
l*Avare,  Les  Fêtes  marseillaises ,  etc. 

Acfaard,  DM.  4ê  la  Frwenœ. 

BB«n  (Pietro),  émdit  Malien,  né  le  17  joii- 
let  1747,  à  Ruburento,  près  Bfondovi,  mort  k 
29  novembre  1821,  à  Turin.  Tout  jeune  il  revêtit 
l'habit  des  clercs  réguliers.  Après  avoir  reçu  le  di- 
plôme dedocteur  en  théologie  à  Turin,il  fut  attaché 
comme  répétiteur  au  coll^  royal  des  provinoes 
et  nommé  en  1777  professeur  d'Écriture  sainte  à 
l'université.  L'enseignement  de  la  théologie  ayaai 
été  supprimé  en  1799,  il  obtint  la  cbairedepài- 
losophie,  puis  celle  de  droit  naturel  et  des  gens 
(1800),  qu'il  conserva  jusqu'en  1805,  époque  de 
sa  retraite.  On  a  de  lui  :  Moses  legislaior;lJt 
rin,  1779,  in-4»;  —De  fudseo  dve  lib.  III; 
ibid.,  1793,  2  vol.  in-8*;  —  De  re  theolopea 
ad  Subalpinos;  ibid.,  1794,  3toI.  iiKT. 

Régis  (Franeesco),  né  à  Montaldo,  prb 
Mondovi,  mort  en  1811,  à  Turin,  parcourut  ansâ 
la  carrière  de  renseignement;  il  professa  la  rtié- 
torique  à  Novare,  puis  la  littérature  grecque  et 
italienne  à  l'université  de  Turin.  Outre  plosienr^ 
discours  et  pièces  de  vers  en  latin  et  ea  italien , 
il  a  traduit  en  italien  la  Cyropédie  de  Xéoo- 
phon  (Turin,  1809,  2  vol.  în-8*),  rernon  vm\ 
exacte  qu'élégante,  et  qui  a  été  comprise  daas 
un  recueil  d'auteurs  anciens  publié  en  1S21  à 
Milan. 

Tlpaldo,  Biogr:  dtgli  ItalUmi  iUtaiH,  IT. 

BBGNAiiD  (Jacques),  mnsîcteii  finançais,  aé 
vers  1531,  à  Douai,  mort  en  1600  ou  1601,  à 
Prague.  Attaché  d'abord  à  la  cathédrale  de  Toor- 
nai,  il  fut  appelé  à  Munich  par  Roland  deLatbr, 
et  passa  ensuite  de  la  diapelle  de  l'éledear  i 
celle  de  Maximilien  II.  En  dernier  lien  il  Ibt  se- 
cond maître  de  la  chapelle  impériale  à  PF^;ase. 
On  a  de  lui  une  quinxaine  de  recueils,  qui  oot 
étendu  sa  réputation,  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue ceux  qui  sont  consacrés  aux  chansons 
(1573-1591,  5  part.)  et  aux  messes  solenoeiks 
(1602-1603,  3  part.  în-4«). 

Son  frère  atné,  François,  maître  de  diapeMe 
depuis  1573  à  Tournai ,  a  publié  un  recueil  de 
cinquante  chansons  (Douai,  1575,  tt-4*)  et  a 
mis  en  musique  des  Poésies  de  Ronsard  et  au- 
tres poètes  (Paris,  1579,  in-4«). 

DaUIhceol,  CaUrie  d&uaUienm.  —  F^tti,  tiegr.  in 
mtuUiens. 

MEGNARD  (Jean-François),  célébra  poète 
comique,  né  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
février  1655,  mort  dans  son  diâteau  de  GrQloB 
(  paroisse  Saint-Germain  de  Dourdan),  le  4  sep- 
tembre 1709  (1).  Ses  parents  étaient  d'honora- 

(1)  Cef  deax  dates  rcMortent  des  recliercbet  de  M.  Bcî- 
fara,  qui  a  trouTé  et  reproduit  d'abord  t*aete  dlsbom^ 
tloa  (  •  septembre  170»|,  puis  l'acte  prohaèle  dn  tepténe 
de  notre  po«e  (  •  féf rler  UU,  paroUse  Salat-Enstacbf }. 
Jusqu'à  l^nnée  18»,  la  date  de  sa  oaUsanoe  était  restée 
trèfl-tnoertalne,  et  la  plupart  des  éditeurs  ou  des  btor»- 
ptaes,  égarés  par  des  Induenons  trdp  peu  rifoureuM^t 
Tarfalent  de  164T  à  teST  :  nous  ne  pouvons  que  rcavoyer 
aux  Reefareket  de  M.  BafCara  ceux  qui  Toodralrat  r«e- 
trôler  les  preuves  et  les  arguments  aor  lesquels  l'ap- 


»4e 

nier  moment.  »**,^"it,7vccdut*tf.  rt»*^ 


Be««.ptefcù««««'?^*;^,tors  toutes 

riireà  «.  IWDeor  »'«^  «^uBe  obtint 
»■  om  de  «wir  •«  •»<»"  Vas  beancoop  de 

débiknr  ce  pfwner  /«W^a  «and  jouenr 

el  ,«i  le  MU  toute  ««?•*'„  ™'en  «te- 
«^  bTMik  atec  t«.t  de  «»^« 'S„,  de  dix 

Biltetos.taostefrt^deson  ej^  ^^^^^^^  ^ 
aàs  a  tnit  p«dé    M^^imnina  à  j  retooreer 

W  WD  ittn  »«fLi^^ê  romîmesque  de 
teit  ici  qoe  commence  »  par»" 
tanedeRepard.  n  tomba  amoureui 


mer  iMw**»-^—         ,        Irait  A  avec  aulT**' ,  'v-  -- 

i  son  mattre .  n«> '« '^Jj^d  »>ape«\n»  «»«  »« 
Men  pis  encore  <\^^l7„ii»  do  s*s  fcw 
Se  éUit  dMW  les  bDn»«  8^^  ^^  „,  po«, 

les  intrigues,  vraiM  ou  p  j,.itin.  Aehmet- 

sTec  one  de  ses  nvri«»  "»  <jt„punl 

Talem.itril6.»e»''«^J*XsSlmms.  q«»/«: 
lent  au'un  cUtélien  l^u^e  en  ■  »  .     ^„«n 

Si'c;;o,M.le  soit  fW*,f „"S^;:,.  He«r^«^ 

n'embrasse  l*""»^,*!»    Du»««»».  «»«*r^ 
ment  le  consul  f rançu» .  »^^  „  „„^ 

„«t  de  recevoir  une  rortesomm  »^^      ^^^  ,^ 

^Begnard,  ta»»'''"^ /f^fM.  «««  par  co». 
cdoiX  B»8n<  P«  ,^"te  *a  wuant  qu'cUe  M 
«„Ur  i  retirer  sa  li«"*»'^Û^,Wnu*de  toute 
reposait  que  sur  un  simP>eMOW^     ^^  ,^ta 

revenir  en  France.  ^^  ^^  la  Pfo- 

C^détaiU  «»t  ext«^U^«^romjn 


Pro^çale.o*  '«  «f  ^^J;  ainsi  sur  son 

bwd;  e'esl  «"«af^ï  !S1  est  si  avantageuse 
«««n»".  «*  »*  ISS'^^rî^lwln  des  endroits 

aans  sa  personne  P^"  j.  j^trop  ««»«•  » 
hot  seulement  se  défend  w^*^  ^  ^^^  ^ 
Repuxd  Ptat  *X^,VCva  nouée  entre 
Rome,  et  «^ j?*ïSSce  parWe  alblte  pres- 
««.  R»M«^.^*"  J,?^f5rhme ,  «  tomba  ma- 

lade  à  Florence;  et  1»"""  "-^.gg  ,araa  vais- 
î^;.ge,ila«.s'embarq««àGtoM.^^  la  P»- 

t^r^ioa^;^s^-«Js:'r,ïïru 


SSLÏ  q«ï  «««  »»•  ""'"Ï^^JS^^eit  «mon- 


ue»-,.-  «-.fç^rSsTorp'irsque 

plus  de  de«*.«»»J  '  ".'fj^ée  de  sa  situation. 
^  fatsafain»«eq«^.  «'^^  jl,^  pour  ra- 
enTOia  une  somme  de  ix,«w  j^^^  et  ton 

triet  de  «»»»«*",^^ique  en  rappelle  un 
la  tie  de  noM  Pf^J^,2i, et daiUeurs ee* 

'^SrSÏi:^«aSK"»T«  romans  et  les 

comédies.  .    ^   negnard  avait  ap- 

Kn  recouvrant  sa  »*^«  "S^e  provençale; 
pria  la  mort  du  «n"*  ^Î?]S„^  »  mal- 
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pressé  d'aller  mettre  ordre  à  ses  affaires  ;  mais 
au  moment  où  son  amour  touchait  au  mariage» 
de  Prade,  qui  était  bien  vivant,  et  qui  venait 
d'être  racheté  par  deux  religieux  mathnrins,  re- 
parut tout  à  coup.  Regnardy  au  désespoir,  songea 
à  de  nouveaux  voyages,  résolu  à  ne  revenir  que 
lorsqu*il  serait  guéri  de  sa  malheureuse  passion. 
Parti  le  26  avril  168(,  il  marcha  d'abord  devant 
lui  sans  but  bien  déterminé ,  et  se  trouva  suc- 
cessivement en  Flandre  et  en  Hollande  ;  il  de- 
meura quelque  temps  à  Amsterdam,  puis  en- 
treprit le  voyage  d'Oldembourg,  où  il  avait  appris 
que  se  trouvait  le  roi  de  Danemark  ;  et  ne  l*y 
rencontrant  pas,  il  le  suivit,  passa  par  Ham- 
bourg, et  le  rejoignit  à  Copenhague.  Il  aîld  ensuite 
à  Stockholm,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  d^a- 
mitié  par  le  roi ,  qui  lui  conseilla  le  voyage  de 
Laponie ,  comme  fort  digne  de  la  curiosité  d'un 
homme  avide  d'extraordinaire  et  de  nouveauté. 
Regnard  se  laissa  persuader  facilement,  et  le 
23  juillet  16dl  il  s'embarqua  à  Stockholm  pour 
Tornéo,  avec  deux  gentilshommes  français, 
MM,  de  Corberon  et  de  Fercourl,  remonta  avec 
«ux  le  neuve  qui  porte  le  même  nom,  pénétra 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  le  22  août  il  grava 
sur  lehautde  la  montagne  Metavara,  qui  marquait 
le  dernier  terme  de  cette  hardie  excursion  vers 
le  pôle  Nord,  ces  quatre  vers  latins,  que  le  voya- 
geur La  Motraye  y  vit  encore  en  1718,  trente- 
sept  ans  après  le  passage  des  trois  voyageui  s  : 

GalUa  nos  geonU,  Tidit  nos  Africa'.  Gangem 
Hauslmus,  Kuroparoqae  oeulLi  lustravlmus  omncm  ; 
Oalbus  et  rarlls  actl  terraque  martque, 
Sittimus  hic  Undem,  nobis  obi  défait  orbis. 

Regnard  revint  ensuite  à  Stockholm  (  27  sep- 
tembre ),  où  il  rendit  compte  au  roi  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  en  Laponie  ;  il  en  partit  le  3  octobre 
1681  pour  traverser  toute  la  mer  Baltique,  et 
débarqua  à  Dantzig,  d'où  il  partit  le  29  poor 
passer  en  Pologne.  La  cour  se  trouvait  alors  à 
Javarovir,  et  le  roi  reçut  Regnard  avec  beau- 
coup d'empressement,  prenant  plaisir  à  l'entre- 
tenir de  ses  voyages  et  à  l'interroger  chaque  jour 
sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  passa  ensuite  suc- 
cessivement en  Turquie,  en  Hongrie  et  en  Al- 
lemagne, et  rentra  enfin  en  France  le  4  décembre 
1683  (1),  solvant  nn  grand  nombre  de  biogra- 

(1)  Celte  date  ett  donnée  dans  U  plupart  des  Notices 
■nr  Regnard,  particulièrement  dans  ceilea  qai  aceompa* 
gncnt  les  éditions  de  Uquien  (1810)  et  de  Crapelet  (int). 
Nous  devons  dire  qu'elle  n'est  pas  sûre.  Les  indications 
de  dates  données  par  Regnard  dans  set  récita  de  voyages 
aont  ordinairement  trés-vagnes,  et  on  a  tout,  lieu  de 
croire  que  quelque»-unes  sont  erronées:  en  tout  cas,  elles 
sont  loin  d'être  suffisantes.  Plusieurs  raisons  tendent  à 
faire  croire  que  le  royage  de  Regnard  ne  dura  pas  si 
longtemps  t  dans  la  Provençale,  où  il  ne  raconte  ses 
aventures  que  d'une  façon  approximative,  mais  plutôt  en 
exagérant ,  il  dit  qu'il  revint  eu  France  après  deux'  ans^ 
d'absence,  Undis  qu'il  y  eût  eu  deux  ans  et  plus  de 
sept  mois  an  4  décembre  168».  En  outre.  Il  rentra  en 
France  Immédiatement  au  sortir  de  l'Atlemagoe  et  après 
avoir  vLilté  Vienne  :  U  dit  dans  son  rosace  qu'il  arriva 
à  vienne  le  lo  septembre,  sans  désigner  l*annéc,  mats 
c'est  probablcmen:  en  IMt.  et  ce  n'est  certainement  pas 
en  leits,  car  on  sait  que  la  ville  de  Vienne  souUot,  en 


phes,  ou  plutôt  en  1682,  d'après  Texanien  et  ie 
rapprochement  des  dates.  Dès  lors  Regnard  se 
fixa  à  Paris,  et  y  acheta  une  charge  de  trésorier 
de  France,  qu'il  remplît  pendant  vingt  ans.  Sa 
fortune  lui  permit  de  se  livrer  à  loisir  à  son  goût 
pour  les  plaisirs,  la  bonne  chère  et  l'épicnrisnie 
pratique.  Il  possédait,  dans  la  rue  Richelieu,  ooe 
belle  maison ,  qui  devint  bien  vite  un  rendez- 
vous  de  joyeuse  compagnie,  où  il  receTait  à  sa 
table  et  charmait  de  ses  saillies  et  du  récit  de  s& 
aventures  fout  ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient 
de  plus  distingué.  Il  a  décrit  hii-méme ,  dans 
son  Épitre  à  M***,  cette  maison  avec  la  vie  fa- 
cile qu'on  y  menait,  et  énuméré  quelques-ans 
des  hôtes  illustres  qui  ne  dédaignaient  pas  de 
s'y  montrer,  tels  que  les  princes  de  Condé,(1« 
Conti,  etc.  Regnard  en  effet  était  le  plus  agréable 
des  hôtes,  et  la  fortune  avait  tout  fait  pour  loi  : 
il  avait  à  la  fois  les  talents  supérieui^  da  poète 
comique,  l'esprit  et  la  verve  du. causeur,  des  ri- 
chesses, des  dignités,  enfin  une  physionomie  oo* 
verte  et  aimable,  une  mine  séduisante  »  des  ma- 
nières nobles  et  gracieuses ,  bien  propres  à  lui 
assurer,  tous  les  succès  dans  le  noonde.  Peu  de 
temps  après,  il  acquit  aussi  les  charges  de  lieu- 
tenant des  eaux  et  forêts  et  des  chasses  de  Door- 
dan.  Enfin  il  acheta  la  ten-e  de  Grillon  près  Door- 
dan,  où  il  allait  passer  la  belle  saison ,  et  où  les 
plus  grands  personnages,  comme  le  marquis 
d^Effiat  et  le  président  de  Lamoignon,  aimaient 
à  venir  familièrement  partager  son  genre  de  vie, 
ou  s'associer  à  ses  grandes  chasses  k  courre.  De 
même  qu'il  avait  décrit  dans  une  Épitre  sa 
maison  du  bout  de  la  rue  Richelieu,  il  s'est  plu 
à  peindre  le  séjour  enchanté  de  Grillon  et  Vexi^ 
tence  qu'il  y  coulait  avec  ses  amis,  dans  Le  Ma- 
riage de  la  Folie,  divertissement  qui  fait  suite 
à  la  comédie  des  Folies  amoureuses.  On  de- 
vine aisément  que  c'est  lui  qui  s'est  mis  en  scèoe 
sous  le  nom  de  Clitandre,  auquel  Éraste  s'a- 
dresse, en  ces  termes  : 

Tout  respire  cliez  toi  la  Joie  et  l'allégresse. 

Y  peut-on  manquer  de  plaisirs? 
A-t-on  même  lé  temps  de  former  des  dédn  p 
Ue  tous  les  environs  la  brillante  Jeunesse 
A  te  taire  la  cour  donne  tous  ses  loisirs. 

Tu  la  reçois  avec  noblesse  •- 

Grand'chére,  vin  déllcieox, 
Belle  maison,  liberté  tout  entière. 
Bals,  concerts,  enfin  tout  ce  qai  peut  satisfaire 

iJi  goût,  les  oreilles .  les  yeux. 

Ici  le  moindre  domestique 

A  du  talent  pour  la  moslque  ; 

Chacun .  d'un  solo  officieux . 

Alce  qui  peut  plaire  a'applique. 

Juillet  1683,  nn  second  siège  de  la  part  des  Turc««  qai 
fut  postérieor  au  passage  de  Regnard,  puisque  eetni-d 
n'en  dit  pas  nn  mot  et  ne  parle  qoe  de  célol  de  issi. 
Étant  A  Vienne  en  septembre  l6ti,  et  rentrant  directe- 
ment en  France,  11  ne  pouvait  y  arriver  seulement  qulnse 
mois  après  ;  mats  il  pouvait  j  arriver  natureUeœnt  le 
4  décembre  de  la  même  année,  et  cfest  sans  doate  l«ts 
qu*il  faut  substituer  à  168S  comme  date  de  son  retour 
en  France.  Begnard  allait  vite  en  voyage  romme  » 
toutcK  choses.  Son  absence  aurait  alors  daré  coriroo 
vingt  mol«,  ce  qu'il  traduit  en  ciiirrres  ronds  par  deux  a»s 
dans  sa  Provençale. 
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Les  hôtet  même,  en  ealrant  an  ehftteau,  { 

Semblent  du  maître  épouser  le  génie. 
Toujours  société  choisie , 
Et.  ce  qui  me  parait  sorprenant  et  DouTean , 
Grand  monde  et  bonne  compagnie. 

A  quoi  Clitandre  répond  : 

Pour  être  heureux.  Je  Tavoueral, 
Je  me  suis  (ait  une  façon  de  vie 
A  qui  les  souverains  pourraient  porter  envie. 
Les  dames,  le  Jeu ,  ni  le  vin 
Me  m'arrachent  point  à  moi-même. 
Et  cependant  Je  bols,  je  Joue  et  J'aime. 
Faire  tout  ce  qu'on  veut,  vivre  exempt  de  chagrin , 
Ne  se  rien  refuser,  volli  tout  mon  système, 
Et  de  mes  Jours  ainsi  J'attraperai  la  fin. 

La  profession  de  foi  est  complète  :  Horace  en  eât 
été  satisfait,  et  Regnard  pouvait  se  dire  comme 
lui  Epicuri  de  grege  porcus. 

Le  Poète  sans  fard  y  Gacon,  qui  fut  non-seu- 
lement le  commensal  de  Regnard,  mais  aussi  quel- 
quefois son  collaborateur  subalterne,  a  tracé 
lui-même  une  description  curieuse  de  la  terre  et 
«le  la  maison  de  Grillon,  qui  nous  offre  le  cadre 
après  le  tableau  : 

Après  avoir  dormi  la  grasse  matinée, 

On  7  vient  de  Paris  dans  la  même  fournée . 

Et  le. soleil  couchant,  on  galant  pavillon 

Annonce  au  voyageur  la  terre  de  Grillon. 

Le  bâttment ,  construit  d'une  légère  brique , 

Se  tronve  en  même  temps  commode  ef  magniflqoe; 

Un  salon  le  partage ,  et  de  chaque  cOté 

Laisse  voir  un  pays  dont  l'œil  est  enchanté....' 

.Sur la  droite  un  parterre,  au  cbftteau  faisant (kce, 

Orne  de  maint  arbuste  une  longue  terrasse. 

lA  rivière  au-dessus,  d*nn  cours  toujours  égal. 

Remplit  Jusqu'au  gazon  les  bords  de  son  canal. 

Et  ses  eaux  retombant  au  bout  d'nne  esplanade, 

Au-devant  du  perron  forment  une  cascade... 

rne  haute  futaie,  une  longue  avenue 

Augmentent  les  appas  de  cette  aimable  vue 

Dont  le  riant  aspect  et  l'agréable  plan 

Se  terminent  enfin  aux  clochers  de  Donrdan  (i). 

Regnard  n'épargna  rien  pour  embellir  cette  ré- 
sidence, à  laquelle  son  nom  est  resté  attaché, 
et  où  il  composa  la  plupart  de  ses  comédies 
et  la  relation  de  ses  nombreux  voyages.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  se  fit  recevoir 
grand  bailli  de  la  province  de  Hurepoix  an  comté  I 
de  Dourdan,  et  cette  nouvelle  dignité  rattacha  j 
encore  à  sa  terre  et  à  son  château  dé  Grillon.  ! 
Ce  fut  là  quMl  mourut,  le  4  septembre  1709,  à  ' 
rage  de  cinquante-quatre  ans.  Il  n'avait  jamais  ; 
été  marié.  Voltaire,  avec  sa  légèreté  habituelle,  I 
dit  qu'il  mourut  de  chagrin  et  que  probablement 
môipe  il  avança  ses  jours  :  cette  assertion,  vague 
et  dénuée  de  preuves,  n'est  guère  vraisemblable,  j 
et  les  autres  erreurs  dont  Voltaire  a  rempli  le  * 
coart  article  qu'il  consacre  à  Regnard,  dans  son  ' 
Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  j 
suffiraient  à  le  rendre  suspect.   11  parait  qu'il  ' 
mourut  simplement  à  la  suite  d'une  indigestion,  \ 
ce  qui  n'est  pas  do  tout  la  même  chose,  et  semble 
d'ailleurs  plus  conforme  à  son  caractère  et  à  ! 
son  genre  de  vie.  11  était  gros  mangeur  et  fort 
replet;  de  plus,  en  vrai  poète  comique  et  en  | 
digne  héritier  de  Molière ,  il  croyait  peu  aux  mé-  | 

{\)  U  Poète  $ant  fard,  épltre  à  HM.  de  acrvlUe  et 

Aongeault,  1701,  p.  176.  .     i 


decins.  Un  jour,  vers  la  fin  de  la  belle  saison , 
qu'il  avait  passée  tout  entière  à  Grillon,  dans  ses 
divertissements  ordinaires ,  il  se  sentit  incom- 
modé d'avoir  mangé  avec  excès.  Jusque-là  tous 
les  récits  s'accordent;  mais  ensuite  commencent 
les  contradictions  et  les  confusions.  Suivant  une 
première  version ,  peu  croyable,  Regnard  au- 
rait alors  demandé  à  l'un  de  ses  paysans  quelles 
étaient  les  drogue»  dont  il  composait  les  médcr- 
cines  à  l'usage  de  ses  chevaux,  les  aurait  en- 
voyé chercher  à  Donrdan,  puis  avalées.  Mais 
deux  heures  après ,  ajoute-t-on ,  il  sentit  dans 
l'estomac  des  douleurs  aiguës  qui  le  forcèrent 
à  se  lever  et  à  se  promener  à  grands  pas  dans 
sa  chambre,  pour  t&cher  de  faire  descendre  sa 
médecine,  dont  l'action  l'étouffait.  An  bruit  qu'il 
faisait,  ses  valets  montèrent;  à  peine  furent-ils 
entrés  que,  son  oppression  redoublant,  il  tomba 
entre  leurs  bras  sans  connaissance,  et  mourut 
suffoqué  avant  qu'on  eût  pu  lui  porter  secours. 
D'après  un  autre  récit,  plus  facile  à  admettre, 
il  avait  pris  une  médecine  ordinaire ,  qui  ne  lui 
eût  fait  aucun  mal  sans  l'imprudence  qu'il  commit 
d'aller  à  la  chasse  le  même  jour  et  de  boire,  à 
son  retour,  étant  tout  en  sueur,  un  grand  verre 
d'eau  à  la  glace.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est 
constant,  c>st  qu'il  mourut  subitement,  à  la  suite 
d'une  udigestion« 

Regnard  a  laissé  des  ouvrages  en  divers  genres  ; 
mais  c'est  comme  poète  comique  qu'il  a  marqué  sa 
place  dans  les  premiers  rangs  de  notre  littérature, 
à  une  grande  distance  sans  doute ,  mais  immédia- 
tement au-dessous  de  Molière.  Il  s'est  peint  lui- 
même  dans  ses  œuvres  ;  son  caractère  et  sa  vie 
s'y  reflètent.  Ses  comédies  ont  la  verve,  l'aisance, 
la  gaieté,  le  mouvemoit,  l'esprit  facile  et  la  plai- 
santerie abondante  qu'il  portait  lui-même  dans 
la  conversation;  mais  on  y  retronve  aussi  cette 
absence  ou  cet  abaissement  du  sens  moral 
qu'on  est  en  droit  de  reprocher  à' la  vie  de 
l'auteur.  Regnard  professe  nne  indifférence  par- 
faite snr  toutes  les  grandes  questions  ;  le  scep- 
ticisme épicurien  qu'il  affiche  sans  réserve  dans 
son  ÉpUre  V  se  reproduit  indirectement  dans 
presque  toutes  ses  pièces,  et  il  a  même  pour  le 
vice  des  trésors  d'indulgence  tout  prêts ,  pourvu 
que  le  vice  soit  amusant  et  spirituel.  C'est  là  d'ail- 
leurs un  défaut  commun  à  presque  tous  nos  an- 
ciens poètes  comiques.  En  outre,  l'épicurien  Re- 
gnard n'a  pas  assez  travaillé  ses  pleines  :  les  né- 
gligences et  les  incorrections  abondent  dans  les 
meilleures;  il  ne  s'astreint  même  pas  toujours 
rigoureusement  aux  r^les  de  la  versification,  et 
son  style,  parfois  I&che  et  mon,  a  des  lenteurs 
et  des  impropriétés  de  termes  dont  il  ne  se  préoc- 
cupe pas  assez.  Il  montre  plus  de  verve  qii^ 
de  nerf,  plus  de  belle  humeur  que  de  forcé  co- 
mique, plus  de  naturel  dans  les  détails  que  de 
vérité  dans  l'ensemble  et  de  vigueur  dans  la  con- 
ception des  caractères.  Même  sans  parier  des 
farces  qu'il  fit  jouer  sur  le  Théâtre-rtalien ,  et 
i  dont  la  verve   désordonnée"  dépasse  souvent 
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toutes  \e&  boraes,  il  a  une  tendance  à  grossir 
les  traits,  à  exagérer  la  plaisanterie;  son  co- 
mique touche  plus  d'une  fois  au  bouffon ,  et  ses 
portraits  tournent  à  Ja  charge.  Mais  quelle  tî- 
Tacité,  que  de  saillies,  quel  vers  aisé,  hanno- 
nieux  et  souple,  quel  art  admirable  de  saisir 
et  de  peindre  les  ridicules,  quel  entrain  oom- 
municalif ,  quelle  dextérité  à  conduire  une  in- 
trigue et  à  la  dénouer!  car  c'est  surtout  dans 
rintrigue qu'il  triomphe,  et  c'est  là  que  son  géni^ 
comique,  plus  abondant  que  fort  et  plus  amu- 
sant que  profond ,  se  tourne  d'instinct  et  se  meut 
à  son  aise.  On  devine  aisément,  par  Le  Joueur^ 
Le  Légataire  universel  et  quelques  antres  pièces, 
à  quel  point  il  avait  pu  s'approcher  de  Ifolière, 
si  la  dissipation  de  sa  vie,  la  multitude  de  plai- 
sirs et  d'affaires  dont  il  fut  toujours  entouré,  et 
la  paresse  d'esprit  qu'il  alliait  à  une  grande  ac- 
tivité de  production,  ne  l'avaient  rendu  trop  in- 
dulgent pour  ses  ouvrages  et  trop  prompt  à  se 
contenter  du  premier  jet  de  sa  verve.  Boileau, 
devant  lequel  on  en  parlait  un  jour  comme  d'un 
auteur  médiocre ,  répondit  qu'il  n'était  pas  mé- 
diocrement plaisant,  et  c'est  là,  en  définitive, 
l'éloge  que  mérite  le  plus  sûrement  cet  écrivain, 
qui  ne  voulut  qu'amuser.  Jamais  corriger  ni  ins- 
truire» «  Qui  ne  se  plaît  point  aux  comédies  de 
Regnard ,  a  dit  Voltaire,  n'est  point  digne  d'ad- 
mirer Molière.  »  Joubert  se  montre  plus  sévère 
dans  ses  Pensées ,  où  il  a  écrit  :  «  Regnard  est 
plaisant  comme  le  valet ,  et  Molière  comique 
comme  le  maître.  »  Dans  sa  rigueur,  ce  juge- 
ment est  vrai,  si  l'on  en  excepte  les  trois  ou 
quatre  chefo-d'œnvre  où  le  valet  a  presque  su 
s'étever  jusqn'au;mattre. 

Regnard  commença  d'abord  par  travailler  pour 
le'Aiàtre-ltalien.Yoici  la  liste  de.ses'pièces  jouées 
à  ce  théâtre,  telles  que  les  a  conservées  Gberardi 
dans  son  recueil  :  Le  Divorce,  trois  actes  et  pro- 
logue, en  prose,  joué  le  17  mars  1688;  ^  Za  Des- 
cente d^ Arlequin  aux  enfers,  scènes  françaises 
de  la  pièce  en  trois  actes,  en  prose,  jouée  le 
6  mars  1689,  sous  le  titre  de  Descente  de  Mez- 
zetin;  —  L* Homme  à  bonnes  fortunes,  trois 
actes,  en  prose,  10  janvier  1690  :  plaisante,  mais 
grossière,  et  qui  semble  en  quelques  scènes 
une  sorte  de  parodie  de  la  comédie  de  Baron, 
jouée  près  de  quatre  ans  auparavant;  —  La 
Critique  de  V Homme  à  bonnes  fortunes,  un 
acte,  prologue,  \^  mars  1690  :  une  des  meilleures 
petites  pièces  du  genre;  —  Les  Filles  errantes, 
ou  les  Intrigues  des  hôtelleries,  scènes  fran- 
çaises de  la  eomédte  du  même  titre,  en  trms 
actes,  24  aoOt  1690;  —  La  Coquette,  ou  V Aca- 
démie des  dames,  trois  actes,  en  prose,  i  7  janvier 
l(9t  :  plaisante  et  très-bien  intriguée  ;  —  Les 
Chinois,  quatre  actes  et  prologue,  en  prose,  1 3  dé- 
cembre 1690  :  la  première  pièce  que  Regnard  ait 
liiite  en  sodéte  avec  Dufresny  ;  —  La  Baguette 
de  Vuleain,  un  acte,  prose  et  vers,  lO  janvier 
1693  ;  en  sociéte  avec  Dufresny.  Cette  pièce,  dont 
le  titre  et  quelques  détoils  font  allusion  à  la  ba- 


guette divinatoire  de  Jacques  Aymar,  qui  exci- 
tait alors  l'admiration  de  tout  Paris,  eut  tant  de 
succès,  que  les  auteurs  y  ajoutèrent  bioitàC  on 
certain  nombre  de  scènes  qui  forment  une  petite 
pièce  nouvelle,  sous  le  titre  de  VAugu/kentatiM 
de  la  Baguette;  —  La  Naissasice  d^AmadiSy 
un  acte,  prose  mêlée  de  vers,  10  février  1694; 
— La  Foire  Saint'Germain,iToh  actes,  en  prose, 
26  décembre  1695;  en  sociéte  avec  Dufresny  : 
elle  eut  un  succès  prodigieux,  et  renferme  os 
grand  nombre  de  scènes  épisodiques  très-amn- 
sautes;  —  La  Suite  de  La  Foire  SeUnt-Ger- 
main,  ou  les  Momies  d'Egypte,  un  acte,  en  prose 
mêlée  de  vers,  19  mars  1696  :  comme  son  titre 
l'indique,  c'est  le  succès  de  la  précédente  pièce 
qui  a  donné  l'idée  de  ceUe-d.  11  faot  joindre 
à  cette  liste  Vile  d^Aldne,  ou  VAnneau  ma- 
gique de  Brunel,  conservée  en  manuscrit  à  b 
bibliothèque  de  l'Arsonal,  et  qui  porte  tous  les 
caractères  de  l'authenticité.  Comme  l'indicatiai 
de  cette  pièce  se  trouve  d'ailleurs  dans  te  cata- 
logue de  Haenel  et  dans  le  catalogue  Soleinse$, 
on  ne  comprend  pas  qu'aucun  éditeur  de  Re- 
gnard n'ait  encore  songé  à  l'adjoindre  à  ses. 
œuvres.  Le  catelogue  de  Soldnnes  indique  aussi 
comme  pouvant  être  de  lui  Le  Marchand  ridi- 
cule ^  opéra-conûque  représenté  à  la  Foire  Saint- 
Germain  en  1708,  et  qui  faisait  partie  des  porte- 
feuilles de  M.  de  Soldnnes,  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque impériale;  mais. cette  pièce,  d'ue 
platitude  et  d'une  grossièreté  ignobles,  ne  peut 
en  aucune  façon  être  de  lui. 

Voici  maintenant  la  liste  chronologique  des 
comédies  de  Regnard  jouées  au  ThéâtreJ^uçais  : 
Attendez-moi  sous  Formé,  un  acte,  en  prose, 
avec  un  divertissement,  représentée  le  19  mai 
1694  (Paris,  1694,  in-12].  On  a  prétendu  qur 
cette  pièce  est  de  Dufresny',  à  qui  Regnard 
l'aurait  achetée  pour  300  livres  :  ce  conte, 
adopté  par  les  frères  Parfaict,  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux;  elle  a  toujours  été 
imprimée  dans  les  œuvres  de  Regnard ,  même 
du  vivant  de  Dufresny,  sans  que  cdui^cî  ait 
réclamé,  et  n'a  jamais  éte  imprimée  dans  les 
œuvres  de  Dufresny,  car  la  pièce  de  ce  dernier 
qui  porte  le  même  titre  est  toute  différente  de 
celle  de  Regnard,  et  a  été  jouée  sur  leThéàtre- 
Ttalien.  Cette  petite  comédie  a  éte  înBprimée 
sous  le  nom  de  Palaprat  (La  Haye,  1694,  in-12); 
—  La  Sérénade,  un  acte,  en  prose,  avec  diver- 
tissement, 3  juillet  1694  (Paris,  1695,  inl3); 
•—  Le  Bal,  un  ade,  en  vers,  avec  divertissement, 
représente  d'abord  sous  le  titre  du  Bourgeois 
de  Falaise,  le  14  juin  1696,  et  publié  aussi  dans 
la  première  édition  sons  le  même  titre,  que  l'au- 
teur changea  ensuite  (Paris,  1696,  in- 12);  Le 
Bourgeois  de  Falaise  a  également  éte  imprimé 
sous  le  nom  de  Palaprat  (La  Haye,  1697,  in-13}. 
Remarquons  à  ce  propos  que  les  privilèges  de  ces 
premières  pièces  de  Regnard  sont  accordés  pour 
les  œuvres  de  théâtre  du  sieur  P  ,  et  ceux  des 
deux  suivantes  pour  le  Recueil  des  comédies  du 
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siear  D.  On  ne  voit  apparaître  l'initiale  de  Re- 
gnard  que  dans  le  privilège  de  Démocrite,  et 
son  nom  tout  entier  que  dans  celni  des  Mé" 
nechmes;  —  Le  Joueur,  cinq  actes,  en  Ters^ 
19  décembre  1696  (Paris,  1697,  10-12),  qui 
passe,  peut-être  à  tort,  pour  le  chef-d*œaTre  de 
Regnard.  On  connaît  les  contestations  que  sou- 
leva Dufresny  au  sujet  de  cette  pièce;  il  préten- 
dit que  Regaard  .avait  abusé  de  sa  confiance 
pour  lui  Toler  le  sujet  et  le  fond  de  la  comédie, 
et  pour  le  démontrer  il  fit  imprimer,  dans  le 
cours  de  la  même  année,  Le  Chevalier  Joueur^ 
en  prose,  qui  était  son  ceuvre  telle  qu'il  l'avait 
commum'qnée  à  Regnard ,  mais  qui  ne  plaida 
pas  en  faveur  de  ses  réclamations.  Dufresny  eut 
pourtant  ses  partisans  dans  cette  campagne  :  on 
racontait  même  que,  pour  accélérer  la  composi- 
tion de  sa  pièce,  et  ai  ri  ver  sur  la  scène  avant 
celui  qu'il  dévalisait,  Regnard  avait  fait  faire  la 
plus  grande  partie  des  vers  à  Gacon,  qu'il  enfer- 
mait dans  nne  chambre  de  son  ch&teau  de  Gril- 
lon, d'où  il  ne  le  laissait  sortir  qu'après  avoir 
accompli  sa  tâche  de  chaque  jour.  Il  est  impos- 
sible d'admettre  que  ce  soit  Gacon  qni  ait  tait 
les  vers  du  Joueur,  On  ne  sait  an  juste  quel 
degré  de  véiité  peuvent  avoir  eu  les  réclama- 
tions de  Dufresny,  et  quelle  part  lui  revient  dans 
l'idée  et  le  plan  général  de  la  pièce  :  il  est  pro- 
baiAe  que  les  deux  auteurs  avaient  quelquefois 
conféré  ensemble  et  mis  leurs  vues  en  commun 
snr  ce  sujet,  etc'est  ce  que  dit  Gacon  lui-même 
dans  une  épigramme  contre  Dafresny  : 

Vu  Jour  Regnard  et  de  Rivière 
Ea  cberchant  un  sujet  que  l'on  n'eût  point  traité, - 
TroQTèrent  qo'un  Joueur  serait  un  caractère 

Qui  plairait  par  aa  nonveautè. 
Regnard  le  Ht  en  vers,  et  de  Rivière  en  prose; 

Ainsi,  p.our  dire  au  vrat  la  ctaose, 

Cbacun  vola  son  compagnon. 
Mais  quiconque  aujoordlml  volt  l'on  et  l'antre  ouvrage 

Dit  que  Regnard  a  Tavantage 

D'avoir  été  le  boa  larron. 

-^  Le  Distrait,  cinq  actes,  en  vers,  2  décembre 
1697  CP>ns,  1698,  in-i2  )  :  cette  pièee  eut  peu  de 
succès  dans  sa  nouveauté,  mais  elle  a  été  souvent 
reprise  depuis,  et  compte  parmi  les  meilleores 
de  l'auteur,  quoique  la  distraction  ne  soit  pas 
un  vice  on  un  ridicule  propre  à  être  rois  sur  la 
scène.  Le  choix  d'un  tel  sujet  démontre  suffi- 
samment combien  le  génie  de  Regnard  était 
porté  à  prendre  les  choses  par  leur  côté  exté- 
rieur, et  au  point  de  vue  des  incidents  comiques, 
plutôt  que  de  la  peinture  des  passions;  —  iM- 
fnocrtte,  dnq  actes,  en  vers,  joué  pour  la  première 
fois  sous  le  titre  de  Démocrite  anumreuXp  le 
12  janvier  1700  (Paris,  1700,  in-12);  —  Le 
Retour  imprévu,  un  acte,  en  prose,  11  février 
1700  (  Paris,  1700,  in-12  )  ;  —  £m  Folies  amou- 
reusesy  trois  actes,  en  vers,  précédées  d'un  pro- 
logue en  vers  libres,  et  suivies  d'un  divertisse- 
ment, intitulé  Le  Mariage  de  la  Folie^  15  jan- 
vier 1704  (Paris,  1704,  in-12):  on  joue  très-sou- 
vent encore  cette  pièée,  une  des  plus  gaies  du 
répertoire  ;  mais  on  ne  joue  plus  le  (avertissement 


qni  l'accompagne;  —  Les  Mineehmes,  ou  Us 
Jumeaux j  cinq  actes,  en  vers,  avec  prologue  en 
vers  libres,  4  décembre  1705  (  Paris,  1706,  in-t2). 
Regnard  a  sa  y  renouveler  ce  vieux  sujet  :  c'est 
une  des  mieux  intriguées,  des  meilleures  et  des 
plus  plaisantes  de  noire  poète;  — -  Le  Légataire 
universel,  cinq  actes,  en  vers,  9  janvier  1708  (Pa- 
ris, 1708,  in-12  )  :  chef-d'œuvre  d'entrain,  d'esprit 
et  de  galté,  celle  de  foutes  où  l'incomparable  verve 
de  Regnard  éclate  le  mieux  dans  son  vrai  jour, 
mais  d'une  morale  aussi  peu  scrupuleuse  que 
possible.  A  notre  avis,  c'est  dans  Le  Légataire, 
mieux  encore  que  dans  Le  Joueur,  qu'il  faut 
chercher  la  plus  exacte  et  la  plus  complète 
expression  de  son  talent;  —  La  Critique  du 
Légataire,  un  acte,  prose,  19  février  1708  (Paris, 
1708,  in-12).  Regnard  a  donné  aussi  un  ballet 
en  trois  actes,  avec  prologue  :  Le  Carnaval  de 
Venise,  représenté  par  l'Académie  royale  de 
musique  en  mai  1699  (Paris,  1699).  Il  a  laissé 
aussi  trois  autres  pièces,  qui  n'ont  pas  été  re- 
présentées, et  que  l'édition  de  1731  a  recueillies 
pour  la  première  fois  :  Les  Souhaits,  un  acte, 
vers  libres;  Les  Vendanges,  ou  le  Bailli  d'AS" 
nières,  un  acte,  vers,  inachevées,  qu'on  a  es- 
sayé sans  succès  de  donner  sur  le  théâtre  de 
la  Porte  -  Saint  -  Bfartin,  le  15  mars  1823;  et 
Safiwr,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  essai 
malhenreux  dans  un  genre  où  il  ne  pouvait 
réussir.  On  a  en  outre  de  Regnard  des  relations 
de  ses  voyages  :  Voyage  de  Flandre  et  de 
Hollande;  Voyage  de  Danemark;  Voyage 
de  Suède,  Voyage  de  Laponie,  le  plus  curieux 
de  tous;  Voyage  de  Pologne,  Voyage  d'Aile^ 
magne,  enfin  Voyage  de  Normandie,  mêlé  de 
prose  et  de  vers,  et  Voyage  de  Chaumont, 
sous  forme  de  chanson;  un  petit  roman  :  La 
Provençale,  et  des  Poésies  divétses,  compre- 
nant des  épîtres  et  des  satires,  quelques  stances,, 
airs,  chansons,  épigrammes  et  sonnets.  Des 
deux  satires,  l'une,  dirigée  contre  les  maris,  est 
la  contre-partie  de  celle  de  Roilean  contre  les 
femmes;  l'autre,  intitulée  :  Le  Tombeau  de  Boi- 
leau  Despréaux,  est  une  violente  diatribe  contre 
le  satirique.  Regnard,  qui  avait  d'abord  parlé 
avec  éloges  de  Boileau  dans  son  épltre  à  Qui- 
naolt,  s'était  ensuite  brouillé  avec  lui,  sans  qu'on 
sache  au  juste  pourquoi  ;  de  son  c6té,  le  satirique 
avait  mis  son  nom  parmi  ceux  des  mauvais  au- 
teurs ,  dans  son  Épltre  X,  composée  au  commen- 
cement de  1695  : 

▲  Sanlecque,  i  Regnard,  à  Belloeq  coopard. 

Si  Ton  en  croit  de  Losme  de  MoncheAay,  dans 
ses  Anecdotes  dramatiques,  ce  fut  ce  dernier 
qui  les  réconcilia.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la 
nouvelle  édition  de  son  épltre  qu'il  donna  en 
1698,  Boileau  supprima  le  nom  de  Regnard^ 
amsi  que  ceux  de  ses  compagnons,  ce  qui  auto- 
rise à  croire  que  dès  lors  la  réconciliation  était 
déjà  opérée  ;  et  en  1 705  notre  poète  dédia  ses  Mé- 
necAmes  à  Boileau  par  une  épltrefortlouangeose. 
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Les  œuvres  de  Regnard  ont  été  souvent  réunies  ; 
en  voici  les  principales  éditions  :  Recueils  faC' 
tices  en  1708,  1711,  1729,  2  vol.  in-i2;  — 
Œuvres  de  Regnard;  Bruxelles,  1711,  2  vol. 
petit  in-12;  —  Nouvelle  édition  augmentée; 
Paris,  1731,  5  vol.  in-12  :  c'est  la  première  édi-  \ 
tion  qui  contienne  le  texte  des  Voyages  et  de 
La  Provençale,  les  Poésies  diverses,  les  deux 
comédies  et  la  tragédie  non  représentées;  — 
Idem,  par  G.  (Gamier),  Paris,  1790,  6  vol. 
în-S*";  par  Tabbé  de  La  Porte,  Paris,  1770,  j 
4  vol.  in-12;  par  Gamier  :  nouvelle  édition,  col- 
lationnée  avec  soin  sur  les  éditions  originales  et 
augmentée  d'un  grand  nombre  de  variantes; 
Paris,  1820,  6  Tol.  in-8*';  elle  a  été  en  effet  col- 
lationnée  avec  soin,  quoiqu'il  reste  encore  bien 
à  faire  pour  la  complète  révision  du  texte;  /cf., 
avec  des  variantes  et  des  notes,  Paris,  Crape- 
Ict,  1822 ,  6  vol.  in-8°  :  très-belle  et  correcte 
édition,  tirée  à  petit  nombre,  mais  reproduite  à 
plus  grand  nombre,  sous  le  nom  des  frères  Bau- 
doin et  de  Brière,  en  1826;  /d.,  P.  Didotatné, 
1820,  4  vol.  in-S"*;  /d.,  avec  une  notice,  les 
notes  de  Beuchot,  les  recherches  de  Beflara, 
précédée  d*un  Essai  sur  le  talent  de  Regnard 
et  sur  le  talent  comique  en  général,  par 
Alfred  Michiels,  Paris,  1854,  2  gros  vol.  in-S**. 

L'Académie  française,  dont  Regnard  ne  lit 
jamais  partie,  pas  plus  que  Molière,  a  proposé 
son  éloge  en  1857  :  c'est  M.  Gilbert  qui  a  rem- 
porté le  prix.  Victor  Fournel. 

Les  Voyages^  La  Provençale  et  les  Poésies  diverses  de 
Begnard.  -  TUoa  duTillet,  Parnasse  françois,  -  Ga- 
con,  U  Poète  sans  fard,  paulm.  —  Miceron,  Mémoires, 
XXI.  —  Picard,  Galerie  française,  t.  III.  —  U  Harpe, 
Cours  de  littérature^  eh.  tu,  sectloa  f .  —  Notices  ea 
t£te  des  diverses  édlt.  de  ses  œuvres.  —  Bcffara,  Bêcher^ 
i'.hes  sur  les  époques  de  ta  naissance  et  de  la  mort  de 
J.-Fr.  Beçnard,  t.  Vf  de  l'édlt.  Crapeict,  I8tl.  —  Sainte- 
neuve  ,  Causeries  du  lundi.  —  Weiss ,  articles  dans  la 
Itecue  de  nn$truction  publique^  des  17  et  t4  février  ibsa. 

RECHAUD  (iPierre- Etienne),  publiciste 
français  né  à  Paris,  en  1730,  mort  en  1820.  Il 
exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'en  1766,  oii 
il  succéda  à  son  père  comme  procureur  au  par- 
lement. Sa  charge  fut  supprimée  en  janvier  1771 
et  lui-même  exilé.  U  ne  rentra  pas  dans  la  même 
carrière;  mais  il  se  rangea  parmi  les  défenseurs 
de  la  monarchie,  et  écrivît  de  nombreux  articles 
dans  leà  journaux  royalistes,  entre  autres  les 
Lettres  au  Moniteur  et  aux  avocats,  sous  le 
nom  des  procureurs  au  parlement,  ainsi  que  le 
discours  que  ce  corps  adressa  à  ses  magistrats 
an  moment  de  leur  suppression.  Regnaud  émigra 
le  11  août  1792;  cependant  il  s'ofËrSt  pour  dé- 
fendre Lotiis  XVI,  si  on  lui  accordait  un  caution- 
nement; cette  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
Regnaud  ne  rentra  en  France  qu'avec  les  Bour- 
bons. On  a  de  lui  :  Éloge  du  chancelier  L'Hô- 
pital; Paris,  1777,  in-80;  —  Défense  pour 
Louis  XV J,  suivie  d'un  discours  sur  la  loi 
salique;  Paris,  décembre  1792,  1814,.in*12;  le 
roi  écrivit  à  l'auteur  nne  lettre  de  remerclments 
datée  du  Temple,  le  29  décembre  1 792  ;  —  Jour- 


née du  10  août,  dédiée  au  roi  Louis  XVII 
dans  les  fers;  s.  I.  (Paris),  1795,  2  vol.  in-8^ 
(rare)  ;  —  Discours  sur  Vaneien  gouvernement 
de  la  France;  Paris,  1799,  in-8»;  —  Discours 
sur  les  beautés  de  Virgile;  Paris,  1815,  in-12. 

Qdérard,  France  littér.  —  Biogr.  des  hommes  vivants. 

SEGNAUD  de  Saint' Jean  d'Angelf  (Michel- 
Louis -Etienne,  comte),  homme  politique  fran- 
çais, né  à Saint-Fargeau  (Yonne),  en  1762,  mort 
à  Paris,  le  U  mars  1819.  Élève  distingué  do  col- 
lège du  Plessis  à  Paris,  il  avait  étudié  te  droit 
dans  cette  ville  avec  le  projet  d'y  exercer  la  pro- 
fession d*avocat.  Son  père,  président  au  bailliage 
de  Saint-Fargeau  ayant  été  frappé  de  cédté  et 
obligé  de  résigner  son  emploi,  le  jeune  Begnaiid 
accepta,  pour  venir  en  aide  à  sa  famille^  celui  de 
lieutenant  de  la  prévôté  de  la  marine  à  Roebe- 
fort.  Quoique  jeune  encore,  il  fut  chargé  en  1789 
de  rédiger  les  cahiers  du  tiers  état  de  la  séeé* 
chaussée  de  Saint- Jean  d'Angely,  et  lepays  d*Aams 
ie  nomma  dépnté  aux  états  généraux.  H  prit  alors 
place  dans  l'assemblée  à  c6té  du  baroo  d'André, 
chef  du  parti  modéré  de  la  noblesse.  Il  avuit  les 
qualités  propres  à  réussir  dans  la  vie  politique, 
une  élocutjon  facile,  un  esprit  brillant  et  actif,  et 
les  avantages  extérieurs.  Il  avait  embrassé  avec 
enthousiasme  la  cause  de  la  révolution.  Il  paria  et 
agit  de  concert  avec  les  hommes  qui  voofaiieiit  k 
la  fois  la  liberté  et  le  respect  des  lois.  Cela  fut  mar- 
qué surtout  après  le  t^tour  du  roi  de  Varennes 
(juillet  1791),  et  il  fit  partie  de  U  majorité  cons- 
titulionnelle,  qui  pensait  pouvoir  sauver  la  cons- 
titution et  la  royauté.  Malgré  quelques  discours 
hardis  pour  arriver  à  des  réformes,  on  ne  peat 
pas  dire  qu'il  ait  jamais  cberclié  à  soutenir  les 
idées  de  république.  Pendant  l'Assemblée  légjts- 
lative,  il  écrivit  beaucoup  ôana  le  Journal  de 
Paris,  dont  André  Chénier  était  le  orindpal  col- 
laborateur, et  surtout  dans  VAnù  des  patriotes, 
journal  hebdomadaire,  que  soutenait  la  liste  ci- 
vile. Il  courut  des  dangers  après  le  10  août,  et 
se  tint  à  l'écart.  Après  la  proscription  des  giron- 
dins (31  mai  1793),  il  fut  découvert  et  jeté  en 
prison  à  Douai  ;  ramené  à  Paris,  il  parvint  à  s'é- 
vader, et  demeura  caché  jusqu'au  9  thermidor. 
Compris  de  nouveau  dans  un  nKHivement  contre 
la  Convention,  il  fut  forcé  de  se  dérober  pendant 
quelque  temps  aux  poursuites.  Dans  des  Toes 
d'avenir,  il  tourna  ses  vues  vers  l'administration, 
et  obtint  d'être  nommé  administrateur  des  hôpi- 
taux de  l'armée  d'Italie.  Ce  fut  là  que  commen- 
cèrent ses  rapports  avec  le  général  Bonaparte.  Il 
s'attacha  entièrement  k  sa  fortune,  et  l'accom- 
pagna dans  son  expédition  d'Egypte.  Cependant 
retenu  à  Malte  par  une  maladie  dangereuse,  il  y 
fut  laissé  en  qualité  de  commissairedu  Direct<Mre. 
U  revint  en  France  pour  solliciter  des  secoars, 
lorsque  les  Anglais  eurent  bloqué  llle,  et  resta 
dans  sa  famille.  Au  18  brumaire,  il  mit  beau- 
coup de  zèle  à  servir  les  projets  do  général  Bo- 
naparte. La  révolution  accomplie,  il  fut  nommé 
au  conseil  d^tat,  et  bientôt  président  de  k  sec* 
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tion  de  rintérieur.  Ea  1803  il  fut  nororoé  à  l'A- 
cadémie française,  en  1804  procureur  général 
près  la  haute  cour  impériale  et  grand-ofiicier  de 
la  Légion  d'honneur,  en  1807  secrétaire  d'État  de 
la  famille  impériale,  et  en  1808  comte  de  Tem- 
pire.  Napoléon  employa  largement  Regnaud  à 
Texécution  de  ses  projets  :  il  l'appelait  à  pres- 
que tous  ses  conseils,  le  chargeait  de  porter  la 
parole  an  sénat,  au  corps  législatif  pour  les  le- 
vées d'hommes,  la  défense  de  sa  politique  in- 
térieure et  extérieure.  Après  la  chute  de  l'em- 
pire, on  a  accusé  Regnaud  d'avoir  été  un  ser- 
viteur trop  docile,  trop  zélé,  et  d'être  pour  sa 
bonne  part  resiMinsable  de  certains  actes  qui 
préparèrent  les  catastrophes.  On  a  oublié  que  ce 
n'était  pas  sur  ses  projets,  mais  seulement  sur 
les  roeillenrs  moyens  de  les  exécuter  que  l'empe- 
reur demandait  des  conseils.  Le  nom  de  Regnaud 
est  associé  à  beaucoup  de  grands  faits  de  ce  règne. 
En  janvier  1814,  il  fut  nommé  commandant 
d'une  des  légions  de  la  garde  nationale,  et  le 
30  mars  il  sortit  de  Paris  pour  arrêter  la  marche 
des  ennemis.  Son  brusque  retour  donna  lieu  à 
des  accusations  de  faiblesse,  presque  de  lAcheté; 
mais  la  déclaration  du  général  Dessoles,  que  ce 
retour  était  dû  à  Turgence  d'une  mission  poli- 
tique, fit  tomber  ces  propos  malveillants.  £n 
effet,  Regnaud  s'était  rendu  k  Blois  auprès  de 
Marie-Louise,  et  y  resta  jusqu'au  8  avril.  Au 
début  de  la  restauration,  se  trouvant  président 
de  TAcadémie,  il  eut  à  recevoir  le  poète  Cam- 
penon.  La  situation  était  délicate,  et  le  talent  de 
roraleor  pouvait  y  échouer.  Il  mit  dans  son  dis- 
cours un  rare  mélange  d'adresse  et  de  hardiesse, 
et  n'hésita  point  à  exprimer  Thommage  que 
prescrivait  l'usage  pour  la  famille  royale,  ce 
que  les  purs  royalistes  regardèrent  comme  une 
hypocrisie  et  un  scandale.  Au  reste,  il  possédait 
le  talent  d'écrire  autant  que  celui  des  aflaires,  et 
les  discours  qu'il  prononça  Ik  la  réception  de 
plusieurs  académiciens  se  distinguaient  par  l'é- 
légance, le  goût  et  l'a -propos,  et  eurent  généra- 
lement du  succès.  Au  20  mars  1815,  il  reprit 
ses  fonctions  près  de  l'empereur,  attaqua  avec 
beaucoup  de  force  la  déclaration  du  congrès  de 
Vienne,  du  13  mars,  et  défendit  avec  zèle  la  cause 
de  l'empire.  Nommé  par  son  département  (Cha- 
rente-Inférienre)  à  la  chambre  des  Cent  jours,  il 
y  prit  souvent  la  parole,  et  comme  député,  et 
comme  ministre  d'État.  Après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, il  engagea  l'empereur  à  abdiquer  en  fa- 
veur de  son  fils,  et  après  avoir  porté  cette  réso- 
lution à  la  chambre,  il  fit  tous  ses  efTorts  pour 
que  le  jeune  Napoléon  fat  déclaré  successeur  de 
son  père.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  poli- 
tique. Il  avait  été  porté  sur  la  liste  des  trente- 
trois  exilés  de  Paru  par  la  seconde  ordonnance 
da  24  juillet  ;  mais  Fouché,  qui  avait  été  con- 
servé comme  ministre  de  la  police,  lui  laissa  la 
faculté  de  rester  dans  sa  maison  de  campagne. 
Une  Donvelle  ordonnance  (  17  janvier  1816)  le 
força  de  sortir  dé  France,  et  il  se  réfugia  aux 


États-Unis.  Il  n'y  resta  qu'une  année,  et  de  re- 
tour en  Europe,  il  fit  d'inutiles  démarches  pour 
obtenir  de  rentrer  en  France.  H  est  difficile  de 
comprendre  cette  rigueur  envers  un  homme  po- 
litique bien  moins  compromis  à  l'égard  des 
Bourbons  que  d'autres  personnages.  On  a  dit 
dans  le  temps  que  les  ministres  avaient  surpris 
dans  des  lettres  écrites  par  ses  amis  et  ses  proches 
des  choses  oflensantes  pour  la  famille  royale,  et 
que  pour  ce  motif  ils  persistèrent  à  repousser 
toutes  les  réclamations.  L'ordonnance  de  1819 
qui  rappelait  tous  les  exilés  lui  permit  enfin  de 
revoir  sa  patrie.  11  se  h&ta  d'y  rentrer  (10  mars  ), 
mais  presque  mourant,  et  succomba  la  nuit  même 
de  son  retour.  Ces  vers  furent  gravés  sur  la 
tombe  que  lui  fit  élever  sa  femme,  W^  de  Bon- 
neuil,  au  cimetière  du  Père  Lachaise  : 

Frtnçaki,  de  son  dernier  soupir 

Il  a  salué  la  patrie. 

Un  même  Jour  a  tu  flnir 

Ses  maux,  son  exU  et  sa  Tle. 

Biographie  universelle  de$  contemporaim.  —  Thiers , 
Histoire  de  ia  révolution ,  du  eonnitat  et  de  l'empire. 
—  Tblbaodeau,  id.  —  Moniteur^  aux  dates  Indiquées. 

*  BBGMAUD  de  Saint' Jean-d'Angelff  {Au- 
gttstC'Michel- Etienne,  comte),  maréchal  de 
France,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  29  juil- 
let 1794.  Au  sortir  de  l'École  militaire  de  Samt- 
Germaîn,  il  fit  la  campagne  de  Russie,  en  qualité 
delsous-lieutenant  au  8''  de  hussards,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  à  la  bataille  de  Leipzfg, 
où  son  régunent  fut  presque  entièrement  détruit. 
Compris  dans  l'état-major  impérial  pendant  la 
campagne  de  1814,  il  se  fit  remarquer  sous 
les  murs  de  Reims  pendant  l'invasion.  Dans 
les  Cent  jours  il  devint  officier  d'ordonnance 
de  l'empereur  et  chef  d'escadron  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  La  seconde  restau- 
ration ne  lui  reconnut  pas  ce  grade;  rayé  des 
cadres  de  l'armée ,  il  suivit  son  père  en  Amé- 
rique. A  sa  rentrée  en  France  (1819),  il  ne 
chercha  pas  à  prendre  du  service  sous  les 
Bourbons;  mais,  en  1825,  Il  offrit  son  épée  à  la 
Grèce,  qui  s'armait  pour  son  indépendance,  et  or- 
ganisa, sous  les  ordres  du  colonel  Fabvier,  un 
corps  de  cavalerie.  En  1828  il  fit  comme  volontaire 
re%pédition  de  Morée,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  la  délivrance  de  la  Grèce.  Nommé  de 
nouveau  capitaine  en  1829,  il  fut  reconnu  par 
le  gouvernement  de  Louis-Philippe  dans  le 
grade  de  chef  d'escadron  qui  lui  avait  été  con- 
testé. Après  avoir  pris  une  part  active  h  la  ré- 
volution de  Juillet,  il  fit  la  campagne  de  Bel- 
gique en  qualité  de  colonel,  et  devint  général  île 
brigade  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  le  dé- 
partement de  la  Meorthe  jusqu'au  24  février  1848. 
Général  de  division  en  juillet  1848,  il  assista  à 
la  prise  de  Rome.  Député  de  la  Charente  à  l'As- 
semblée constituante  et  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Regnaud  seconda  le  mouvement  qoi  prépara 
l'avènement  du  second  empire.  Kn  1851,  il  tint 
pour  quelques  jours  le  portefeuille  de  la  guerre 
(9-24  janvier).  Membre  du  sénat  dès  sa  forma* 


869 


REGNAUD  —  REGNAULT 


tion  (1852)  il  en  devint  Ton  des  vice-présidents  ; 
iJ  était  en  outre  à  celte  époque  inspecteur  gé- 
néral et  président  du  comité  de  cavalerie.  Chargé 
en  1854  d^orgpniser  les  différents  corps  de  la 
garde  impériale,  il  en  reçut  le  commandement, 
et  prit  part  anx  guerres  d'Orient  ^  d'Italie.  Le 
lendemain  de  la  bataille  de  Magenta,  il  fut 
nommé  maréchal  de  France  <  5  juin  1859).  II 
€st  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
le  28  décembre  1858.  J.  C. 

De  Bazancoart,  Hiit.  de  la  campagne  tP Italie.  — 
L.  Tfsseroa.  Documentt  kiaorique*  sur  les  membres  du 
sénat. 

REGNAUDIN  OU  BBGHAVLDlir  {ThomOS), 

sculpteur  français,  né  à  Moulins,  en  1627,  mort  à 
Paris,  le  3  juillet  1706.  Il  fut  élève  de  Fr.  An- 
gnier  ;  l'Académie  royale  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  en  1657,  sur  la  présentation  d'une 
médaille  ovale  d'an  ScÀnt  Jean  traité  en  bas- 
relief;  il  fut  élu  professeur  en  1658,  et  adjoint  à 
recteur  en  1694.  Ce  n'était  cependant  pas  un  ha- 
bile artiste,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  travaux 
ne  donne  pas  une  haute  idée  de  son  talent. 
Au  Louvre,  il  exécuta  les  sculptures  du  pla- 
fond de  la  chambre  du  roi,  et  refit  avec  Gi- 
rardon  (1667)  celles  de  la  galerie  d'Apollon, 
après  que  l'incendie  d'un  des  pavillons  de  l'ap- 
partement de  la  reine  mère  (1661)  eut  nécessité 
la  restauration  de  cette  partie  du  Louvre.  On 
voit  encore  dans  le  parc  de  Versailles  ses  sta- 
tues de  V Automne  sous  la  figure  de  Bacchus^ 
du  Temps  qui  enlève  V Occasion,  deFaustine 
sous  la  figure  de  Cérès  couchée  et  accompa- 
gnée de  plusieurs  entants,  d'après  l'antique; 
dans  le  groupe  des  Bains  d'Apollon,  exécuté  sur 
les  dessins  de  Le  Brun,  il  a  exécuté  trois  des 
nymphes  qui  servent  le  dieu.  Il  fit  plusieurs 
autres  ouvrages  pour  la  chapelle  du  château  de 
Saint-Fargeau,  appartenant  à  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston  d'Orléans.  On  vit  pendant  longtemps 
an  carrefour  de  ta  rue  de  TArbre-Sec  et  de  la  rue 
Bailleul  un  groupe  en  bois  de  Sainte  Anne 
montrant  à  lire  la  Vierge,  que  Regnaudin 
fit  sur  les  dessins  de  Buyster,  sur  la  commande 
de  la  veuve  d'un  rôtisseur  enrichi  dans  le  quar- 
tier. Deux  ans  avant  sa  mort,  il  exposa  au  sa- 
lon de  1704  un  groupe  en  marbre  d*Énëe  em- 
portant Anchise.  Le  comte  de  Caylus  a  con- 
servé l'analyse  d'une  conférence  faite  par  Re- 
gnaudin à  l'Académie,  en  1686,  Sur  Vart  de 
traiter  les  bas-relief  s.  H.  H— w. 

Fontenaf,  JDict.  det  arHstes.  —  Ârchteeê  de  Fart /Tan' 
roù.  -  B.  SonUi,  NotUe  dm  muté*  de  FenaiUee. 

EfiGSAiTLD  (  Yttlère),  en  latin  Beginaldus, 
jésuite  français,  né  en  1643,  à  Usie,  près  de  Pon* 
tarfier,  mort  à  Oôle,  le  14  mars  1 623.  Ses  parents, 
quoique  pauvres  laboureurs,  parvinrent,  h  force 
de  sacrifices,  à  lui  faire  donner  quelque  éducation. 
Il  vint  k  Paris  suivre  les  leçons  de  Maldonat  et 
de  Mariant,  et  peu  de  mois  après  son  admission 
dans  la  Compagnie  de  Jésns,  fut  envoyé  à  Bor- 
deaux pour  y  professer  la  philosophie.  Ses  supé- 
rieurs l'appelèrent  successivement  k  Pont-à- 


Mousson,  4  Paris  et  cnGn  à  Dôle»  où  pendant 
vingt  années  il  professa  la  théologie  morale  avec 
un  tel  succès  que  l'on  accourait  en  foule  poar 
l'entendre,  soit  de  la  France,  soit  de  rAllemagoe, 
soit  des  Pays-Bas.  Quand  il  mourut,  il  y  avait 
cinquante  ans  qu'il  faisait  partie  de  son  ordre,  et 
trente^deux  qu'il  avait  prononcé  les  quatre  voeoL 
On  a  de  Yalère  Regnauld  ;  De  Prtidentia  et 
casteris  in  confessario  reguisitis;  Lyon,  1610, 
in-8*;  Cologne,  1611,  in-12;  réimprimé  depuis 
plusieurs  fois  et  traduit  en  français  par  Etienne 
La  Plonce-Richette ,  Lyon,  1616,  1619,  in-8*; 
— •  Tractatus  de  o/ficio  pcenitenlis  in  nsu  sa- 
cramenti  pœnitentix;  Lyon,  1618,  in-12;  — 
Compendiaria  praxis  difficUiorum  casuum 
conscientiiB  ;  Lyon,  1618,  in-12;  réimprimé  phi- 
sieurs  fois  et  traduit  en  français  par  te  P.  Jac- 
quet, religieux  carme,  Lyon,  1623,  in-i2;  — 
Praxis  fori  pœnitentialis;  Lyon,  1620;  Co- 
logne, 1622,  2  vol  in-fol.  :  édition  corrigée  et 
augmentée,  dont  saint  François  de  Sales  recom- 
mande la  lecture  dans  son  Avis  auxeonfeueurs  : 
Pascal,  dans  ses  Lettres  provinciales,  noime 
ce  jésuite  le  P.  Reginald,  et  a  extrait  de  ses  oo- 
vrages  plusieurs  propositions,  modèles  de  cette 
morale  relâchée  tant  de  fois  reprochée  aux  Jé- 
suites; mais  les  Extraits  des  assertions  sou- 
tenues et  enseignées  par  les  Jésuites  en  oos- 
tiennent  un  plus  grand  nombre. 

Aleirimbe,  BiblUth.  scriptorum  Sodet,  Jeem,  -  Pu- 
cal,  Litres  previnc,  —  CoUtn  de  Plancy,  Bêogr,  pittar. 
des  Jésuites;  Parla,  1816,  In-St. 

REGNA VJLT  {Gilbert),  seigneur  de  Taux, 
mort  vers  la  fin  du  s^zième  siècle.  D'une  bonne 
famille  du Châlonnais,  il  fit  ses  études  à  Paris, 
fut  reçu  avocat,  et  devint  juge-mage  de  Tabbaye 
de  Cluny.  Il  professait  la  religion  protestante. 
Malgré  les  nombreux  services  qu'il  avait  rendu 
au  cardmal  de  Lorraine,  il  sévit,  en  1562,  empri- 
sonné par  ordre  de  ce  prélat,  snr  le  soupçon  d'a- 
voir livré  à  ses  coreligionnaires  les  reliques  de 
Cluny,  et  il  fut  privé  de  sa  charge.  Mis  en  liberté 
en  1563,  il  intenta  au  cardinal  un  procès  dontl^ 
tfoubies  de  1667  arrêtèrent  le  cours,  chefchaun 
asile  en  Savoie,  et  se  tint  ensuite  caché  tantôt 
à  Paris,  tantôt  en  Bourgogne.  Après  la  paix  «te 
1 576  il  s'établit  à  Mâcon,  et  y  reprit  sa  profe&siùn 
d'avocat  On  lui  a  attribué  un  libelle  des  plus, 
violents  et  que  l'on  sait  être  de  Jean  Dagoneau  : 
La  Légende  de  Claude  de  Guise,  abbé  de 
Cluny,  contenant  ses  faits  et  gestes;  û  est 
probable  qu'il  se  contenta  d'en  donner  l'éditian 
de  1581,  en  y  ajoutant  une  prélace  et  le  récit  des 
malheurs  de  Dagoneau,  son  ami. 
Papillon»  MAI.  des  auteur»  de  âour§09iu. 

BBGNAVLT  (Noël),  physldcn  français,  mé 
le  S  septembre  1683,  à  Arras,  mort  le  14  mai 
1762,  à  Paris.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésas 
et  suivit  la  carrière  de  Penseigneraent  ;  il  occupa 
pendant  de  longues  années  la  ehure  de  nafhé- 
uatlqnes  an  collège  LovIs-ie-Craod.  zaé  parti- 
san de  Descartes,  il  appliqua  son  système  à  Vé- 
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tude  des  scieoces  exactes,  et  coatribua  par  ses 
travaux  k  propager  en  France  le  goût  de  la 
pbysiqae.  On  a  de  loi  :  Entretiens  physiques 
{VÀriste  et  cPEudoxej  qui  renferment  ce  qui 
s'est  découvert  de  plus  curieux  et  de  plus 
uiHe  dans  la  nature; Paris,  1729,  3  Tol.in-12; 
6*^  édit.,  1755, 5  Tol.  in-12,  %;  trad.  en  anglais 
et  en  italien,  cet  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  est  écrit  avec  ordre  et  clarté;  —  Ori- 
gine ancienne  de  laphysique  nouvelle :VàriH, 
1734,  ou  Amsterdam,  1735, 3  vol.  in-12  iTauteiir 
y  revendique  en  faveur  de  l'antiquité  un  grand 
nombre  d'inventions  ou  d'idées  nouvelles; avant 
et  après  lui,  Pascbius  et  Dutens  ont  essayé  de 
démontrer  la  même  chose;  —  Lettre  sur  la 
PhilosophU  de  Newton,  de  M.  de  V.  (Vol- 
taire); Paris,  1738,  in-12;  —  *  Logique  en 
forme  dP  entretiens  ;  Paris,  1742,  in-12;  — 
Entretiens  mathématiques;  Paris,  1744, 
3  vol.  in-12  :  c'est  un  traité  élémentaire  de  géo- 
métrie et  d'algèbre*, 
Biographie  arrageoise. 

REGNAULT  {Jean-Baptiste,  baron),  peintre 
français,  né  le  17  octobre  1754,  à  Paris,  où  il  est 
TDortjle  12  novembre  1829. 11  avait  à  peine  dix  ans 
lorsque  son  père  l'emmena  en  Amérique ,  où  le 
conduisait  l'espoir  d'y  faire  fortune.  Là  Je  jeune 
Regnault  s*engagea  dans  la  marine  marchande,  et 
servit  comme  mousse  pendant  cinq  ans.  A  la  mort 
de  son  père,  il  revint  à  Paris.  Grâce  à  la  protection 
d'an  amateur  éclairé,M.  de  Montval,  il  entra  alors 
dans  l'atelier  de  Bardin,  et  put  accompagner  ce 
peintre  dans  un  voyage  en  Italie.  De  retour  à  Paris 
en  1775,  il  remporta  le  deuxième  prix  de  pein- 
ture k  l'Académie,  et  l'année  suivante,  ayant  obtenu 
le  premier  prix,  il  fut  envoyé  à  Rome  eu  qualité 
de  pensionnaire  du  roi.  En  1782,  sur  la  présen- 
tation d'un  tableau  û* Andromède  et  Persée ,  il 
fut  agréé  à  l'Académie,  où  il  prit  place,  le  25  oc- 
tobre 1783.  Son  tableau  de  réception,  L^i^eft^ra- 
tion  d'Achille  y  bien  connu  par  la  gravure  exé- 
cutée par  Servie  sur  l'esquisse  qui  se  volt  au 
musée  d'Avignon ,  figura  au  salon  de  cette  même 
année  (1783),  et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  col- 
lection du  Louvre.  Les  succès  obtenus  par  ses 
compositions  historiques  et  ses  tableaux  de  genre 
déterminèrent  Regnault  à  ouvrir  un  atelier  d^é- 
ièves,  qui  fut  pendant  quelque  temps  rival  de  celui 
de  David  et  fut  fréquenté  par  P.  Guérin,  Robert 
Lefèvre,  Menjaud,  Latitte,  Blondel,  Réattu  (I)  et 
le  paysagiste  Boisselier.  Regnault  fut  à  la  créa- 
tion de  l'Institut  membre  de  la  classe  de  Littéra- 
ture et  des  beaux-arts.Les  artistes  qui  en  faisaient 
I)artie  formèrent  en  1813  FAcadémie  spéciale 
des  beaux -arts;  réorganisée  et  agrandie  en 
1816.  En  1795  il  fut  nommé  professeur  à  l'école 
des  beaux-arts,  et  en  1816  professeur  de  des- 

(I)  Mémttu,  mé  à  Arict,  le  il  Jat»  176S,  «MUit  n  nsi  le 
yreiDleff  prix  de  pelalarede  rAcadémle,  alla  à  Rome, 
a  vee  la  peasioo,  et  se  flia  dans  sa  Tille  natale,  où  tl  mon- 
rnt ,  le  T  avril  ISM .  Il  «tait  eorrespondant  de  riastltot. 
—  jy#e.  Mopr.  aur  BéaUm,  par  t.  Caaooge,  dans  le 
Jouaai  L'4rt  iA  province. 


sin  à  l'École  polytechnique.  Il  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  du  19  frimaire  an  xii  ;  le 
28  février  1819  il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Michel,  et  nommé  baron  le  19  juillet  de  la  même 
année.  On  doit  au  baron  Regnault  trois  estampes 
à  l'eau-forie  assez  difUciles  à  rencontrer,  et  qu'il 
a  signées  Renaud;  c'est  sous  ce  nom  qu'il  figure 
sur  les  livrets  des  salons  de  1783  et  1785.  Trois 
de  ses  tableaux  font  partie  de  la  collection  du 
Louvre,  et  quatre  du  musée  de  Versailles.  En 
1830  on  mit  en  vente  publique  les  tableaux, 
esquisses,  dessins,  etc.,  existant  dans  son  ate- 
lier au  moment  de  sa  mort.  H.  H— n. 

F.  ViUot,  J^otice  det  tableaux  du  Louvre.  —  De  Ban- 
dicoart.  Le  Peintre  graveur  françait,  —.8.  Soallé,  NO' 
tu»  dM  mvtée  de  FenaiUet,  —  Ch.  Blaoc,  Hist,  des 
peintres  de  toutes  les  écoles,  *  Archives'de  Fart  fran- 
çais, —  Clémeot  de  RU,  Les  musées  de  province,  —  iVo- 
tlee  sor  Regnault,^  en  ttteda  Catalogue  de  la  vente  faite 
après  son  décès. 

BBGiTArLTnB  BcAvcARON  (  Jac^ves- j?dine), 
littérateur  et  magistrat  français,  né  à  Ghaource 
(Ghanupagne),  en  1759,  mort  à  Nogent-sur-Seine, 
le  25  septembre  1627.  Il  prit  la  carrière  du  bar- 
reau, mais  sans  succès;  riche  d'ailleurs,  il  con- 
sacrait à  la  poésie  une  grande  partie  de  son 
temps,  et  devint  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  VAlmanach  des  Muses,  Vers  1782,  il  créa  le 
Journal  de  Nancy,  qu'il  rédigea  longtemps  pres- 
que seul  :  on  prétendit  alors  que  les  rédiacteurs 
de  cette  feuille  étaient  plus  nombreux  que  ses 
lecteurs.  En  1788,  Regnault  fut  admis  à  TAca- 
démie  des  Arcades  de  Rome,  ce  qui  lui  attira  de 
mordantes  épigrammes  de  Rivarol.  En  1790  il 
obtmt  une  place  de  juge  au  tribunal  d'Ervy,  et 
fut  député  à  TAssemblée  législative  par  les  élec- 
leurs  de  l'Aube.  Il  siégea  parmi  les  monarchistes  ; 
il  défendit  La  Fayette,  et  s'opposa  an  décret  de 
déportation  contre  les  prêtres  insermentés.  Une 
fois,  il  fallut  l'intervention  de  la  garde  nationale 
pour  l'arracher  des  mains  de  la  populace,  qui 
déjà  lui  avait  passé  au  cou  la  corde  d'un  réver- 
bère ;  il  ne  reparut  plus  sous  le  gouvernement 
républicain.  En  1800,  il  fut  nommé  magistrat  de 
sûreté  à  Nogent- sur -Seine,  et  devint  en  1811 
président  do  tribunal  de  cette  ville.  La  restau- 
ration le  maintint  dans  ses  fonctions,  qu'il  ne 
quitta  qu'en  1819,  par  voied«  retraite.  On  a  de 
lui  de  nombreuses  pièces  de  vers  et  Us  Fleurs, 
poème;  Paris,  1818,  in-12.  L— z^e. 

Biographie  Champenoise,  —  Rftarol»  PHit  Almanaeh 
des  grands  hommes,  —  ArmMlt,  Jajr,  elc,  JUogr,  des 
coHtemp, 

KEiiiVkVLT{Jean'Baptiste'Étienne'BenoU' 
Olive),  médecin  français,  né  le  1*' octobre  1759, 
àKIort,  mort  le  28  janvier  1836,  à  Paris.  Fils 
d'un  chinirgien,  il]  prit  d'abord  le  grade  de 
maître  es  arts  dans  l'université  de  Paris,  suivit 
ensuite  les  cours  de  la  faculté  de  médecine,  et, 
encouragé  par  les  conseils  de  Vicq-d'Azyr,  il  se 
fixa  dans  la  capitale  api'ès  avoir  été  reçu  docteur, 
en  1786,  à  Reims.  En  1789,  il  se  rallia  au  parti 
constitutionnel,  et  fut  président  de  la  section  de 
Saint-Eustache.  Il  était  depuis  un  an  attaché  k 
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rhdpital  du  Gros-Caillou ,  lorsqu*en  1792  il  par- 
tit ,  en  qualité  de  médecia  ordinaire ,  pour  Tar- 
mée  de  la  Meuse.  Un  mandat  d'arrêt  ayant  été 
lancé  contre  lui,  il  ne  réfugia  en  Hollande, 
puis  à  Hambourg,  ou  il  acheta  le  droit  de 
bourgeoisie;  de  là  il  passa  en  Angleterre  (i801), 
et  ne  rentra  en  France  qu'à  la  chute  de  Tempire. 
En  récompense  de  son  dévouement  aux  Bour- 
bons, il  devint  successivement  médecin  consul- 
tant du  roi,  médecin  en  chef  de  Thôpital  de  la 
garde  royale,  chevalier  des  ordres  de'Saint- 
Mîchel  et  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Observations  on  pulmonary 
consumplion yhoïiâre&j  1802-t806,  in-8'';  trad. 
en  français  par  l'auteur,  Paris,  1802, 1805,  in- 8"  : 
il  y  établit  l'utilité  du  lichen  d'Islande  dans  la 
phthisie,  et  il  est  Tun  des  premiers  qui  ait  employé 
cette  plante  comme  médicament  et  aliment;  ~ 
MémmrtsurVhydrociphaU;  Paris,  t819,iû-8'; 
—  Notice  sur  J.-F.  Coste;  Paris,  1819,  in-8«. 
£n  1816  il  a  fondé  le  Journal  des  sciences 
médicales,  dans  lequel  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles. 
mst.  MUr,  du  Poitou,  lit  (tuppL).  -  tiogr.  med. 

REGNAULT- WARiN  {Jean-Baptiste- Jo- 
seph-Innoccnt-Philadelphe  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  25  décembre  1771,  à  fiar-le-Duc,  mort 
le  4  novembre  1844,  à  Paris.  Il  débuta  presque 
enfant  dans  la  carrière  des  lettres,  et  lorsque  la 
révolution  éclata  il  en  défendit  avec  chalear  les 
principes  par  différents  écrits  en  prose  et  en 
vers.  Ses  liaisons  avec  les  députés  de  la  Gironde 
et  sa  collaboration  à  La  Bouche  de  fer,  feuille 
en  renom  de  l'époque,  le  fixèrent  quelque 
temps  à  la  politique  ;  puis  il  quitta  subitement 
Paris,  devint  secrétaire  du  commandant  de  la 
place  de  Verdun,  et  fut  employé  à  l'état-major 
de  l'armée  des  Ardennes.  Vers  cette  époque,  il 
aurait  rendu ,  sMl  fallait  Ten  croire,  d'importants 
services  à  quelques  proscrits,  ses  compatriotes, 
et  cette  conduite  courageuse  lui  aurait  attiré 
une  détenttonde  plusieurs  mots;  puis  il  se  serait 
enfui  à  l'étranger,  par  crainte  de  nouvelles  per- 
sécutions ,  et  aurait  été  porté  sur  la  liste  des 
émigrés.  Cette  assertion ,  qui  n'a  pour  elle  que  le 
témoignage  de  Regnault-Warin ,  parait  dénaée 
de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  disparut,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  pen- 
dant deux  ou  trois  années;  mais  dès  1796  il  pu- 
bliait en  France  de  nouveaux  ouvrages.  Sous  le 
consulat  il  se  hasarda  à  écrire,  sous  le  titre  Le  Ci- 
metière de  la  Madeleine  (1801),  un  roman  semi- 
historique  auquel  le  parti  royaliste  fit  un  succès 
de  vogue  ;  le  livre  fut  saisi  par  la  police  et  l'auteur 
mis  en  prison.  Rendu  à  la  liberté,  grâce  à  l'in- 
térêt que  Joséphine  prit  à  son  sort ,  il  renonça 
pour  quelque  temps  à  s'occuper  de  politique. 
Après  la  chute  de  l'empire,  il  se  rangea  du  côt(> 
des  libéraux,  et  publia,  de  concert  avec  le  li- 
braire Plancher ,  un  grand  nombre  d'écrits  de 
circonstance.  Lorsqu'il  mourut,  il  collaborait  au 
Temps  f  journal  de  l'opposition.  Il  vivait  alors 


depuis  plusieurs  années  dans  one  maîioD  de  h 
rue  Saint- Victor,  sous  le  nom  de  Saint-Sâme. 
Un  jour  on  le  trouva  étendu  chez  loi,  sur  on  gn- 
bat,  sans  chemise  e^  donnant  à  peine  quelqoes 
signes  d'existence;  transporté  à  l'hdpital  de  la 
Pitié,  il  y  mourut  bientôt  après.  Nous  dteroBs 
de  lui:  Éléments  de  la  politique;  1790,  in-r; 
^  La  Constitution  française  mist  à  la  por- 
tée de  tout  lemonde ;Pms,  1791,  2  vol.  in-ll; 
—  Éloge  de  Mirabeau;  Paris,  1791,  in-S';  - 
Vie  de  Prf«on;  Bar-le- Duc,  1796,  in-ll;- 
Cours  d*études  encyclopédiques;  Paris,  179:, 
in-S"* ,  en  société  avec  Bajot  et  Lombard  ;  — 
Lille  ancien  et  moderne;  1803,  in-12  ;  —  Loi- 
sirs littéraires;  Paris,  1804,  in-12;  —  La 
Nouvelle  France;  Paris,  1815,  broch.  in-S*;- 
Réfuiation  du  Rapport  sur  Vélat  de  la 
France,  par  Chateaubriand;  Paris,  isa, 
in-8<*,  deux  éditions;  —  Esprit  de  M*^  et 
Slaèl;  Paris,  1818,  2  vol.  ui-8*;  —  Bmra- 
phie  héroïque ;Fàfis,  1818,  in-12,  fonnaiillo 
t.  VI  du  Manuel  des  Braves',  auquel  il  a  tra- 
vaillé pour  les  premiers  volumes;—  MémoifKS 
et  correspondance  de  V impératrice  Joséphine; 
Paris,  1819,  2  vol.  in -8*:  le  prince  Eugène, 
par  one  lettre  du  15  janvier  1820,  désavoua  cet 
ouvrage;  -  Les  Carbonari,  ou  le  Livre  de 
sang;  Paris,  1820,  2  vol.  in-12;  —  Introduc- 
tion à  l'histoire  de  Vemptre  français,  ou  £y 
sai  sur  la  monarchie  de  Napoléon;  P4ri>, 
1820,  1821,  2  vol.  in-8*;  —  Médailles  hto- 
graphiques;  Paris,  1823,  2  brodi.  iii-8*;  - 
Mémoires  pour  servir  à  la  vie  du  générât 
La  Fayette;  Paris,  1824,  2  vol.  in-8*.  Re- 
gnault  a  renianié  et  continué  cet  ouvrage  en 
1831,  sous  le  titre  d'Histoire  politique  et  mili- 
taire de  La  Fayette,  dont  le  t.  T'^seul  a  pani, 
et  en  1832  sous  celui  d'Aù/oire  de  La  Fayttu 
en  Amérique,  in-S*;  —  Esquisses  contempo- 
raines; Paris,  1825,  in-8*  :  pamphlet  anoayiDc 
rédigé  par  Regnault,  Lalialle  et  Roquefort;  — 
Mémoires  historiques  et  critiques  sur  Talma; 
Paris,  1827,  in-80.  Cet  auteur  a  écrit  aa»si  uce 
vingtaine  de  romans ,  parmi  lesquels  nous  rap- 
pellerons La  Caverne  de  Strozû  (  1798 , 
in-S""),  Le  Cimetière  de  la  Madeieime  (\9(K\ 
1835,  4  vol.  in-12),  Les  Prisonniers  du  Temple 
(Hi02,3xo\,),LePaquebotde  CalaU  à  Douvres 
(1802,  in-12),  roman  politique  saisi  par  la  po- 
lice, La  Diligence  de  Bordeaux {V^k,l  voLv 
HenH  il,  duc  de  Montmorency  (|816. 
in-S^"),  etc. 

Rabbc,  VleUb  de  Boli^oUn  tt  Salate-preoTe.  «tor< 
tmit*.  et  porL  des  conUmp.  —  Quénrd,  hYanoÊ  ittÈer. 

I^EBGNAULT  { Henri  -  Victor) ,  physicien  et 
chimiste  français,  nih  Aix-la-Chapelle,  le  21  juillet 
1 810.  M.  Regnault  dut  vaincre  plus  d'une  difficultÊ 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  sciences.  Très-jenoe 
encore,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  pourvoir 
lui-même  à  sa  subsistance  et  à  celle  d'une  soeur. 
Il  vint  h  Paris,  et  y  accepta  couFageoseroent  na 
emploi  dans  une  maison  de  nouveautés,  dite  le 
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Grand  Condé.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  la 
fortune  contraire,  il  travailla  avec  une  nouvelle 
ardeur,  et  le  succiès  couronna  ses  efTbrts.  Admis 
en  1830  àinÊcole  polytechnique,  il  en  sortit  en 
1833  dans  le  service  des  mines.  Ses  Tonctions 
le  tinrent  pendant  quelques  années  éloigné  de 
Paris.  Il  était  professeur  à  Lyon,  lorsqu^un  beau 
travail  de  chimie  organique ,  son  Mémoire  sur 
Vaction  du  chlore  sur  Véther  chlorhydrique, 
attira  l'attention  du  monde  savant,  et,  en  1840, 
il  Tut  apfieié  à  remplacer  Robiquet  dans  la  sec- 
lion  de  chimie  de  TAcadémie  des  seiences  et 
nommé  professeur  à  l'École  polytechnique.  L'an- 
née suivante,  il  obtint  une  chaire  de  physique 
an  Collège  de  France.  Nommé  en  1847  Ingénieur 
en  clief  des  mines,  en  1860  officier  de  la  Légion 
<]*honneur,  M.  Regnault  est  depuis  1854  direc- 
teur de  la  manufacture  im|)ériale  de  porcelaine 
de  Sèvres,  où  il  faillit  en  1855  mourir  des  suites 
d'une  chute.  Excepté  un  Cours  élémentaire  de 
chimie  (4  vol.  iii-12)  et  un  abrégé  du  même 
ouvrage,  tons  les  travaux  de  M.  Regnault  ont  été 
publia  dans  des  recueils  spéciaux ,  notamment 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  et  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie 
des  sciences.  Les  plus  importants  forment  le 
XXIe  volume  des  Mémoires  de  V Académie  des 
seiences,  sous  ce  titre  :  Relation  des  expériences 
entreprises  par  ordre  de  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  et  sur  la  proposition  de  la 
commission  centrale  des  machines  à  vapeur 
pour  déterminer  les  principales  lois  et  les 
données  numériques  qui  entrent  dans  le  cal' 
cul  des  machines  à  vapeur.  Les  dilatations 
des  fluides  élastiques,  la  mesure  des  tempéra- 
tures, de  la  densité  et  de  la  dilatation  absolue  du 
mercure,  la  oompressibilité  des  fluides  élastiques 
et  des  liquides ,  les  forces  élastiques  de  la  va- 
peur d'eau  aux  dllférentes  températures,  les  cha- 
leurs latentes  de  la  vapeur  aqueuse  à  saturation 
sous  diverses  pressions,  la  clialeur  spécifique 
de  l'eau  liquide  à  diverses  températures,  y  sont 
l'objet  d'autant  de  chapitres  où  M.  Regnault, 
reprenant  les  expériences  de  ses  prédécesseurs , 
arrive  à  des  résultats  d'une  remarquable  préci- 
sion :  tels  sont  ceux  qui  ont  rapport  à  la  loi  de 
Mariotte.  Depuis,  et  dans  le  XXVI*  volume  des 
mêmes  Mémoires ,  M.  Regnault  a  donné  une 
suite  à  ces  recherches.  Peut-être  manque-t-il  k 
M.  Regnault  cette  puissance  créatrice  qui  carac- 
térise les  hommes  de  génie;  mais  personne  plus 
«)ue  lui  n'est  apte  h  étudier  avec  soin  tous  les 
détails  d'une  expérience  rigoureuse.  HabiUié 
d'ailleurs  à  manier  les  formules  de  physique  ma- 
thématique, ilréunittoutes  les  qualités  nécessaires 
pour  traiter  avec  succès  les  questions  délicates 
et  minutieuses  dont  il  aime  à  aoocuper.    £.  M. 

Doe.  parUetMên, 

KMRBE  d'Oosterga  (  Cyprien),  légiste  hol- 
landais, né  en  1«14,  en  Frise,  mort  le  25  octobre 
1687,  à  Utrecht.  Reçu  docteur  en  droit  à  Leyde, 
il  s'y  établit,  et  attira  un  grand  nombre  d'au^i- 

KOUV.   tlOGR.   Qtnitk.  —  T.   XLI. 


teurs  à  ses  leçons.  Appelé  en  1641  à  Utrecht,  il 
y  professa  jusqu'à  sa  mort,  dans  l'université,  dout 
il  fut  élu  quatre  fois  recteur.  C'était  un  homme 
laborieux  et  instruit ,  mais ,  ajoute  Paquot,  (Vau 
caractère  trop  vif,  témoin  la  dédicace  de  sa  Cen- 
sura belgica,  où  il  remercie  Dieu  de  lui  avoir 
inspiré  de  préférer  tantôt  le  droit  romain  au 
droit  coutumier,  et  tantôt  le  droit  coutumier  au 
droit  romain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Demonstratio  logica  verx  juridica  ;  Leyde, 
1638,  in-16  ;—  Censura  belgica,  sive  novx  notœ 
in  lib.  IV Instit.  Justin.;  Utrecht,  1648,in-12, 
et  1661,  1669,  in-4'';  —  Commentaria  et  ani- 
madversiones  ;  aivedii  f  1066,  in -4*.  Engagé 
dans  des  querelles  avec  Jacques  Maèstertius  et 
Saumaise,  il  a  pris  plusieurs  fois  la  plume 
contre  eux. 
Bofiuns,  Trajectum  tntâ,,  t58-t<o.  —  Paquot,  Mé- 

MO<rM,  X. 

EKGNBSSON  (Nicolas),  desslnuteur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à  Reims,  en  1625,  mort  à 
Paris,  en  1676.  Il  fut  le  maître  de  son  compa- 
triote Robert  Hautreuily  qui  épousa  Tune  de  ses 
soeurs,  et  le  beau -père  de  Gérard  Edelinck. 
C'est  là  son  principal  titre  à  Tattention  de  la 
postérité.  On  doit  à  Regnessou  un  assez  grand 
grand  nombre  de  portraita,  intéressante  au  point 
de  vue  historique,  gravés  sur  ses  propres  des- 
sins et  d'après  P.  de  Champaigne,  Beaubrun, 
Fr.  Chauveau,  etc.  Ces  ouvrages  témoignent  de 
beaucoup  plus  de  talent  que  les  compositions  qu'il 
graTa  d'après  les  ouvrages  des  divers  maîtres. 

NoUeê  sur  N.  Reçneuon,  ptr  Mas  de  SuUlne,  extrait 
de«  Mémoim  de  tJcadimU  de  Reims. 

BR6NIBR  (Mathurln),  poète  satirique  fran- 
çais, né  à  Chartres,  le  21  décembre  1573,  mort 
à  Rouen,  le  22  octobre  1613.  Il  était  le  fils  aîné 
de  Simonne  Desportes,  sœur, du  poète  Philippe 
Desportes,  et  de  Jacques  Régnier,  honorable 
hommCf  et  l'un  des  échevins  de  la  ville.  Son 
père,  qui  se  trouva  par  la  suite  impliqué  dans 
les  affaires  de  la  Ligue  et  frappé,  comme  re- 
belle,  d'une  imposition  extraordinaire,  à  la- 
quelle toutefois  il  parvint  à  échapper,  avait  fait 
bAtir  sur  la  place  des  Halles,  l'année  même  de 
son  mariage ,  un  jeu  de  paume  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Le  tripot  Régnier  devint  bien  vite 
à  la  mode;  il  était  fort  suivi,  et  bien  que  le  père 
eût  probablement  loué  ce  local  à  un  maître  tri- 
potier  après  l'avoir  construit,  l'enfance  du  fils 
parait  s'être  passée  en  grande  partie  au  milieu 
des  habitués  de  ce  jeu  de  paume.  On  lui  fit  faire 
de  bonnes  études,  que  la  vivacité  de  son  intelli- 
gence lui  rendit  profitables ,  malgré  la  turbu- 
lence de  son  caractère.  Il  entendit  souvent  lire 
et  admirer  les  vers  de  son  oncle,  et  l'influence 
de  cet  exemple  de  famille  ne  larda  pas  à  s'exer- 
cer sur  luL  Tout  jeune  encore ,  il  songeait  à 
des  satires  et  à  des  chansons ,  dont  son  père, 
peu  séduit  par  la  fortune  exceptionnelle  que  Des- 
portes avait  faite  en  cultivant  la  poésie,  cher- 
chait vivement  à  le  détourner.  Régnier  nous  a 
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raconté  lai-mème  ces  circonstances,  dans  s 
quatrième  satire  : 

Bien  que,  jeune  enfant,  mon  p*rc  me  t»uut 
il  de  »enpe8  soutent  mes  chansoni  menaaaasr. 
Me  disant  de  deiplt,  et  bouffl  de  colère  : 
«  Badin ,  quitte  ce»  ▼€«;  et  que  peniei-tn  bire? 
La  Muse  est  Inutile,  et  al  ton  onde  a  scea 
tfaTancer  par  cet  art,  lu  t'y  verra»  déceu  »;.. 
Je  ne  «cay.  mon  ami,  par  qnelte  prescience 
Il  eut  de  nos  desUna  si  claire  connolsaance; 
Mata ,  pour  moy.  Je  sçay  Men  que,  sans  en  faire  cas , 
Je  meaprtsote  son  dire  et  ne  le  croyol»  pas. 
D'après  quelques  Ters  de  cette  satire,  on  peut 
conjecturer  que  ces  aTcrtissemente  du  père  et 
les  premiers  essais  du  poète  se  rapportent  à 
rannéc  1583  ou  1584 ,  vers  le  commencement 
de  la  Ligue.  On  Toit  que  Régnier  avait  senti  de 
bonne  heure  sa  vraie  Tocation,  et  ne  s'était  pas 
mépris  sur  la  nature  et  les  tendances  de  son 
sénîe  poétique.  La  satire,  où  il  devait  exceller, 
fut  le  genre  qui  lui  sourit  tout  d'abord,  cl.  en  dé- 
pit des  menaces  paternelles,  il  continua  de  don- 
ner libre  cours  à  sa  verre  aux  dépens  des  bour- 
geois de   Chartres,   et   particuUèrement  des 
habitués  du  tripot  Régnier,  Son  père  l'avait 
fait  tonsurer  de  très-bonne  heure,  afin  de  le 
mettre  à  môme  de  profiler  quelque  jour  des 
riches  bénéfices  de  son  oncle  Desportes;  mais 
le  jeune  homme   semblait  de  plus   en  plus 
prendre  à  tâche  de  contrarier  les  vues  de  cet 
homme  prévoyant,  par  son  indocifité,  sa  turbu- 
lence ,  son  goût  pour  le  plaisir.  Après  avoir 
achevé  ses  études,  il  fut  presque  aussitôt  pourvu 
d'un  canonicat,  qu'il  obtint  par  dévolu,  mais  dont 
il  n'entra  en  possession  que  vingt  ans  après  ;  puis, 
fatigué   de  la    surveillance  et   des  avertisse- 
mente  paternels,  las  de  l'étroite  existence  qu'il 
menait  dans  sa  ville  natale,  il  résolut  d'y  échap- 
per en  s'éloignant.  Ses  parents  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  fftchés  sans  doute  de  faire  cesser  par 
l'absence  le  scandale  de  sa  conduite,  et  d'essayer 
une  diversion  à  ses  folies  de  jeunesse.  Il  s'atta- 
cha donc  au  cardinal  de  Joyeuse,  qui  l'emmena 
avec  lui  dans  son  voyage  à  Rome,  en  1593.  Les 
détails  manquent  sur  ce  premier  séjour;  mais 
Régnier  nous  a  donné  à  sa  manière  quelques  ren- 
seignements sur  l'époque  où  il  fut  attaché  au 
cardinal.  Après  avoir  tracé  le  tableau  de  sa  mi- 
sère et  de  son  accoutrement  sordide,  qui  le  «  ren- 
dolt  du  peuple  et  des  grands  méprisé,  »  il  ajoute: 
C'est  donc  ponrqooy,  si  Jeune  abandonnant  la  France, 
J'allay,  vif  de  conrage  cl  tout  chaud  d'espérance. 
Bu  la  cour  d'un  prélat,  qu'aree  mille  dangers 
J'ay  sulfy.  courtisan,  aux  paya  estrangew. 
J'ay  changé  mon  humeur,  altéré  ma  nature, 
ray  beu  chaud,  mangé  froid,  j'ay  conché  sur  In  dure; 
Je  l'ay,  sans  le  quitter,  à  toute  heure  sulvy. 
Donnant  ma  liberté.  Je  me  suU  asaerTy,... 
N'ayant  d'autre  Intércst  de  dix  ans  Jà  passez. 
Sinon  que  sans  regret  je  les>y  despensex. 

(Satire  II.) 

Régnier  avait  vingt  ans  quand  il  accompagna  le 
cardinal  de  Joyeuse  en  Italie;  il  approchait  de 
la  trentaine  quand  il  en  revint ,  après  un  séjour 
de  huit  années  à  Rome,  trompé  dans  ses  espé- 
rances, et  sans  avoir  eu  aucune  part  dans  les 
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faveurs  de  ce  patron.  Faut-il  attribuer  cet  oobli, 
comme  Ta  fait  l'abbé  Goujet.  à  la  vie  licencieuse 
de  Régnier,  ou  bien  au  manque  de  soopleaae 
de  son  earactère  et  de  son  talent ,  peu  propres 
à  remplir  les  devoirs  de  la  courtisanerie  (1)  ? 
On  ne  le  sait  au  juste.  Quelques  années  après, 
Régnier  fit  à  Rome  un  second  voyage,  qui  ne  fat 
pour  lui  guère  plus  fructueux  que  le  premior,  à  la 
suite  du  duc  de  Béthtme,  ambassadeur  de  Hen- 
ri IV.  auquel  il  a  adressé  sa  sixième  satire, 
écrite  dans  cette  ville.  H  profila  du  moins  de  ces 
deux  excursions  en  Italie  pour  étudier  les  prin- 
cipaux  auteurs  du  pays,  qu'il  devait  plus  tard 
imiter  souvent  dans  ses  vers.  Revenu  ea  France, 
il  vécut  habituellement  chex  son  oncle,  od  il  en- 
tra en  relation  avec  beaucoup  de  beaox  csprita. 
Tallemant  des  Réaux  nous  a  conservé  le  récit 
d'une  boutade  assez  brutale  qu'il  s'y  penmt  on 
jour  contre  un  de  ces  poètes  qui  venaient  sou- 
mettre leurs  ouvrages  su  jugement   de  Des- 
portes. En  1606,  Desportes  mourut,  et  Régnier 
ne  recueillît  de  son  héritage  qu'une  pcnaion  de 
2,000  livres  sur  Tabbaye  de  Vaux  de  Ceroar, 
un  des  nombreux  bénéfices  de  son  oncle.  Puis, 
le  30  juillet  1609,  d'après  un  document  réecm- 
roent  découvert,  et  non  en  1604,  comme  on  Ta- 
vait  dît  jusqu'alors .  il  entra  en  possessicm  dH« 
canonicat  de  la  cathédrale  de  Chartres.  A  partir 
de  ce 'moment,  quoiqu'il  ne  pût  jouir  que  d'une 
partie  de  ce  bénéfice,  parce  qu'il  éUit  relê 
dans  les  ordres  mineurs ,  l'existence  de  Régnier 
était  assurée,  et  il  put  se  livrer  sans  inquiétude  i 
son  goût  pour  la  poésie  et  pour  le  plaisir.  Réii- 
dant  quelquefois  à  Paris,  plus  souvent  à  CSiartres 
ou  à  Royaumont,  abbaye  de  l'évoque  Hurault  de 
Chiverny,  avec  lequel  il  était  en  rapports  assw 
intimes,  il  vécut 

...  Sans  nul  penseroent 
Se  laissant  aller  doucement 
A  la  bonne  loi  naturelle. 

Rien  qu'il  fût  entré  à  demi  dans  la  carrière  fc- 
clésiastique,  néanmoins  sa  conduite  n'en  deiiot 
pas  plus  régulière,  et  il  continua  à  se  livrer  an» 
retenue  aux  plus  grands  excès.  B  a  dépeint  ta'- 
même,  avec  une  naïveté  cynique,  ses  goûts  et  s» 
sentiments  dans  les  satires  întîfiilées  :  le  Goût 
particulier  décide  de  tout;  VHonnew  en- 
nemi de  la  vie;  L'amour  gn'on  ne  peut 
dompter;  Régnier  apologiste  de  soyméme; 
La  >«e  est  générale;  Ny  erainte  «y  espé- 
rance. Il  porta  une  franchise  et  un  abandon  sin- 
guliers dans  l'aveu  de  sea  vices;  mais  tout  ea 
condamnant  sévèrement  ceux-ci,  il  faut  bien  te- 
nir compte  des  circonstances  atténuantes  qu'oa 
trouve  dans  son  éducation  première,  dans  la 
fougue  de  son  tempérament,  dans  les  exemple* 
qu'il  eut  presque  continuellement  sous  les  yeox.  H 
faut  lui  tenir  compte  aussi  de  cette  insouciance 

(1)  Il  faut  estrc  trop  prompt,  cscrire  à  tout  pivpos. 
Perdre  pour  on  sonnet  et  sommet!  et  repos; 
Pois  ma  muse  est  trop  chaste,  et  |'*y  trop  de  «oraçe 
Et  ne  puto  pour  nulruy  façonner  oa  ouirrage. 

,      *  {Satire  ni.) 
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d'enfont  et  de  cette  bonhomie  qa*i1  mêlait  à  ses 
vices,  enfin  de  cette  absence  de  tout  fiel  et  de 
tonte  méchanceté  qui  lui  avait  valu ,  comme  il 
nons  l'apprend  loi^méme,  le  nom  de  bon  Régnier. 
En  un  root,  il  semble  avoir  été  tel  qu'il  s'est 
peint  dans  sa  troisième  satire,  adressée  an  mar- 
quis de  Cœuvres  : 

Or,  quant  à  toD  cohmII  qn'à  U  eoor  je  m'engage^ 
Je  D'en  ay  pas  l'esprit  non  plus  que  le  courage  : 
Il  faut  trop  cfe  tçarolr  et  de  dvfltlé. 
Et,  si  J'ose  en  parier,  trop  de  sobUMé* 
Ce  D'est  pas  mon  buœeur  :  Je  sais  naélancoliqae. 
Jq  ne  suU  point  «intrant,  ma  façon  est  rustique  ; 
Et  le  sumon  de  bon  meTa-t-on  reprochant 
lyaotant  que  Je  n'ay  pas  l'esprit  dTestre  mesdMnl. 
Et  pais  Je  ne  açaurola  me  forcer  ni  me  feindre  ; 
Trop  libre  en  volonté ,  Je  ne  me  puis  contraindre. 

.  Je  ne  sçaurota  flatter 

Je  n'a  j  point  tant  d'esprit  pour  tant  <le  nenterle, 

J«  ne  puis  m'adonner  à  la  cagcoUcrle, 

Selon  les  accidents,  les  humeurs  ou  les  Jours 

Changer,  comme  d'habit,  tons  les  mois  de  dtecoors. 

itaWant  mon  naturel,  je  hay  toutartlflce. 

Je  ne  pots  desgulser  la  Terta  ni  le  vice;  etc. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  prendre  à  la  lettre  ce 
que  le  poète  dit  de  son  pen  d'esprit,  même  en 
entendant  le  mot  dans  son  sens  vulgaire  d'es- 
prit de  sailHe  et  de  conversation.  Le  bon  Be- 
gnier  était  fécond  en  reparties  heureuses,  en  mots 
vifs  et  plaisants,  et  il  aurait  eu  parfaitement, 
s'il  Teût  voulu,  l'esprit  d'être  méchant. 

D'après  les  dédicaces  de  ses  diverses  poésies, 
on  voit  que  Régnier  eut  pour  protecteurs  ou 
pour  amis,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  le  comte  de  Caramain  ou  de  Cramail , 
François-Annibal  d'Estrées ,  marquis  de  Cœu- 
vres, frère  de  la  belle  Gabrielle ,  le  poêto  Bcr- 
taut,  évèque  de  Séex,  Tévéque  du  Mans, 
Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  le  P.  Ra- 
pin,  auquel  il  a  adressé  l'une  de  sea  plus  cé- 
lèbres satires,  et  dont  il  a  chanté  la  mort,  ainsi 
qoe  celles  de  Passerat,  de  Forquevaux ,  sous  le 
nom  duquel  parut  la  première  édition  de  L'Es- 
padon satirique,  en  I6i9 ,  et  le  poète  Motin. 
Une  ode  burlesque,  souvent  insérée  à  la  suite 
de  ses  œuvres,  nous  apprend  qu'il  Ait  en  que* 
rdie  avec  te  sathique  Bertlielot,  dont  il  avait 
été  l'ami,  et  nous  savons  aussi  qu'il  déclara  la 
goerre  à  Malherbe,  pour  le  punir  de  la  grossie* 
reté  avec  laquelle  il  avait  traité  les  Psaumes 
de  son  oncle  Desportes.  Mais  ce  ne  fut  là  sans 
doute  que  l'occasion  ou  le  prétexte  de  sa  satire: 
la  vraie  raison  doit  en  être  clierchée  plus  haut. 
Régnier  ne  pouvait  comprendre  en  Malherbe  le 
|)oëte  et  l'écrivain ,  pas  plus  qu'il  ne  pouvait 
aimer  l'homme.  H  représentait  une  tradition 
opposée  à  la  sieime,  et  son  libre  génie  r^mbait 
contre  les  entraves  des  regratteurs  de  mois. 
Aussi  le  sujet  l'a-t-il  henreuseroent  inspiré,  et  sa 
neuvième  satire,  contre  Malherbe,  serait  de 
beaucoup  la  meilleure  de  toutes  si  elle  n'était 
contrebalancée  dans  un  autre  sens  par  la  satire 
sur  Maeette.  Malherbe  n'osa  rien  répondre  à 
cette  franche  et  vigoureuse  attaque,  où  la  perspi- 
cacité du  critique  s'alliait  au  talent  du  pbète 


I  pour  l'accabler.  C'est  la  seule  satire  personnelle 
que  Régnier  se  soit  permise,  car  il  est  renuir- 
quable  que,  à  l'inverse  de  Roileaii  et  de  la 
plupart  de  ses  émûtes,  îl  ne  s'est  jamais  attaque 
qu'en  termes  généraux  à  ses  contemporains,  et 
sans  désigner  perwnne  par  son  nom.  Jamais 
même  il  ne  répondit  à  ses  critiques  et  ne  s'oc- 
copa  de  défendre  ses  «avfes.  Régnier,  étant  en- 
core à  la  flenr  de  rige,  fut  attemt  de  maladies 
cmelles ,  qui  étaient  le .  triste  froit  de  ses  dé- 
bauches. Peut-être  avait-il  rapporté  d'Italie  le 
germe  du  mal  dont  il  finit  par  mourir.  Les  cy- 
niques aveux  de  ses  poésies  ne  permettent  au- 
cun doute  sur  son  genre  de  vie  et  sur  les  con- 
séquences qu'il  avait  eues  pour  sa  santé.  Ses  souf- 
frances et  son  décHn  sensible  eurent  du  moins 
l'heureux  résultat  de  le  porter  au  repentir,  et 
dans  tes  dernières  années  de  son  existence  il 
chercha  à  expier  la  licence  de  ses  vers  passés 
en  composant  des  poésies  religieuses,  et  il  écri- 
vit entre  autres,  sons  forme  de  stances,  une  es- 
pèce d'amende  honorable,  qui  lui  valut  les  rail- 
leries de  quelques-uns  de  ses  contemporains. 
D'Estemod  le  compara  au  bon  larron ,  qui  s'é- 
tait repenti  à  son  trépas  quand  il  ne  pouvait 
plus  mal  foire.  Cependant  la  conversion  de  Ré- 
gnier, pour  avoir  été  tardive,  ne  semble  pas 
moins  avoir  été  sincère ,  et  les  vers  qui  nous  en 
ont  apporté  le  témoignage  sont  d'une  inspiration 
assez  élevée  et  d'un  souffle  assez  paissant  pour 
venir  à  l'appui  de  cette  opinion.  Tallemant  des 
Réaux  raconte  qtie,  voyant  ses  maux  augmenter 
chaque  jour,  il  se  décida  enfin  à  partir  pour  Rouen, 
où  il  se  remit  aux  mains  d'un  empirique  ;  puis 
que,  se  croyant  guéri,  il  voulut  célébrer  avec 
son  médecin  cet  heureux  événement  en  faisant 
une  débauche  de  vin  d'Espagne,  dont  il  mourut 
au  bout  de  huit  jours ,  à  rhdtellerie  de  l'Écu 
d'Oriéans,où  il  était  logé.  Il  n'avait  pas  encore 
accompli  sa  quarantième  année.  Ses  entrailles 
furent  déposées  dans  l'église  Sainte-Marie  de 
Rouen,  et  son  eorps  fut  transporté  dans  un 
cercueil  de  plomb  à  l'abbaye  de  Royaumont  : 
c'est  là  qu'il  fut  inhumé. 

Régnier  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  postérité, 
qui  l'a  placé  fort  haut  parmi  nos  satiriques  et 
nos  poètes.  Ses  successeurs,  en  particulier,  l'ont 
traité  avec  cette  espèce  de  vénération  qu'on  a 
pour  le  premier  de  la  race.  Boileau  en  a  souvent 
parlé,  et,  tout  en  loi  reprochant  à  bon  droit 
«  le  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques  » ,  illoi  a 
rendu  largement  justice  :  «  Le  célèbre  Régnier, 
écrit-il  dans  ses  Béfiesions  sur  Longin,  est  le 
poète  françois  qui ,  du  consentement  de  tout  le 
monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Molière,  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  »  Dans  la 
délie,  M"c  de  Scndéry  le  fait  montrer  en  songe 
par  la  muse  Calllope  à  Hésiode  endormi ,  parmi 
les  principaux  poètes  qni  doivent  loi  succéder. 
Presque  tous  les  critiques  se  sont  accordés  à  re- 
connaître le  naturel ,  la  naïveté,  le  sens,  la  vi- 
gueur et  U  verve  de  Régnier.  Mon  content  de  le 
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louer,  Boilean  Ta  imité  plus  d'une  fois,  surtout 
dans  la  satire  du  repas  ridicule.  C'est  probable- 
ment à  sa  troisième  satire  que  La  Fontaine  a 
emprunté  sa  Table  du  cheval  et  du  loup.  Macette 
a  fourni  plusieurs  traits  de  sa  physionomie  à 
Tartufe.  On  a  fait  à  notre  poète  de  nombreux 
emprunts  de  ce  genre.  C'est  un  de  nos  vieux  écri- 
vains que  la  réaction  romantique  de  1830  a  non- 
seulement  respectés,  mais  exaltés,  parfois  avec 
plus  de  lyrisme  que  d'exactitude.  Alfred  de  Mus- 
set, entre  autres,  dans  une  étincelante  poésie 
sur  la  Paresse»  a  tracé  le  portrait  d'un  Régnier 
de  fantaisie,  qu'on  a  pris  un  peu  trop  à  la  lettre. 
Il  en  a  fait  un  esprit  mâle  et  hautain  à  la 
sobre  pensée. 

Qui  ploya  notre  langue,  et  4an«  sa  cire  noUe 
Sat  pétrir  et  dreuer  ia  romaine  hyperbole. 

Il  faut  rabattre  un  peu  de  cet  enthousiasme,  si 
l'on  veut  s'en  tenir  à  la  note  vraie.  Régnier  a  de 
l'énergie  et  de  la  fougue,  mais  qui  dégénèrent  en 
grossièreté  ;  de  la  promptitude  et  de  l'élan,  mais 
qui  aboutissent  à  la  négligence  et  à  rincorrection  ; 
beaucoup  de  beaux  vers,  des  portraits  admirables, 
des  tirades  pleines  de  franchise,  de  verve  et  de 
force,  mais  presque  pas  une  pièce  entièrement 
belle.  Il  a  une  naïveté  mêlée  d'une  certaine 
tioesse,  une  trivialité  pittoresque,  une  familia- 
rité vigoureuse  et  d'une  brusquerie  piquante.  Il 
H  su  devenir  original  tout  en  imitant  les  anciens, 
et  frapper  en  proverbes  une  foule  de  maximes 
populaires,  grâce  à  la  concision  et  à  la  person- 
nalité  de  son  style.  Mais  il  est  souvent  obscur, 
embarrassé,  pénible,  languissant;  il  jette  une 
lave  mêlée  de  scories  :  son  feu  a  plus  de  cha- 
leur que  de  lumière.  Quoique  fort  libre  et  fort 
abandonné  dans  la  marche  de  ses  pièces,  il  est 
toujours  curieux  d'expressions,  de  tournures  et 
'i'images  nouvelles ,  ce  qui  fait  en  lui  un  singu- 
lier mélange  d'abandon  et  de  recherche.  La  dé- 
licatesse et  les  nuances  lui  font  presque  toujours 
défont.  Enfin,  il  manque  de  goût,  parce  qu'il 
manque  de  mœnrs.  Comme  la  plupart  de  nos 
vieux  satiriques ,  Régnier  s'imaginait  sans  doute 
que  la  licence  des  expressions  était  inséparal>le 
dn  genre,  et  il  n'était  que  trop  porté,  par  la  na- 
ture de  sa  vie,  à  adopter  facilement  cette  opi- 
nion :  «  Les  auteurs  et  probaUeroent  le  public, 
dit  M.  VioUet-Leduc,  étaient  alors  dans  la  fausse 
(persuasion ,  d'après  des  éludes  imparfaites  ou 
mal  dirigées,  que  le  style  de  la  satire  devait  ^tre 
conforme  au  langage  supposé  des  satyres,  divi- 
uités  lascives  des  Grecs.  »  L'absence  de  sens 
moral  se  sent  d'un  bout  à  l'autre  des  œuvres  de 
Régnier,  et  même  quand  elle  ne  va  pas  jusqu'à 
révolter  le  lecteur  le  moins  scrupuleux,  elle  en- 
lève è  l'admiration  qu'on  éprouve  pour  le  libre  et 
original  génie  de  l'écrivain  cette  sympathie  qu'on 
ne  peut  accorder  qu'au  caractère  de  l'Iiomme. 
Les  œuvres  de  Régnier  comprennent  des  sa- 
tires,  des  épitres,  des  élégies,  des  poésies  di- 
verses, des  poésies  spirituelles,  des  épigrammes 
et  des  sonnets  :  le  nombre  de  pièces  rangées  sous 


;  chacun  de  ces  titres  varie  souvent,  selon  la 
!  classification  adoptée  par  les  éditeurs.  On  a  fré- 
!  quemment  aussi  rangé  sons  son  nom  des  mor- 
I  ceaux  fort  douteux,  ramassés  çà  et  là  dans  les 
'  recueils  satirico-érotiques  de  la  première  moitié 
j  du  dix-septième  siècle,  et  presque  toujours  d'une 
I  obscénité  dégoûtante,  sans  avoir  d'autre  raison 
de  les  lui  attribuer  qu'une  prétendue  conformité 
'  de  style  et  de  manière,  ou  une  indication  sans 
I  autorité  suffisante  :  nous  n'avons  pas  à  nou3  en 
occuper.  —  Les  éditions  de  ses  œuvres  sont  très- 
nombreuses;  voici  la  liste  des  principales  : 
Œuvres  de  Régnier;  Paris,  Touss.  de  Bray, 
in-i2,  1606  ;  ibid.,  id.,  1609.  —  Diverses  éditions 
également,  in-i2,  à  Paris  et  à  Rouen,  en  1613, 
1614, 1621,  etc.;  Leyde,  Elsevier,  16S2,  inl2; 
Amsterdam,  EL  Roger,  in- 12, 1712. .—  Les  édi- 
tions données  par  Brossette,  avec  son  commen- 
taire,  Amsterdam,  1729,  in- 12;  Londres,  1730, 
in-4<^;  Londres,  1730,  2  vol.  in- 12;  Londres, 
édit.  de  Lcnglet-Dufresnoy,  chez  Jaoob  Tonsoo, 
grand  in-A^»,  1733;  Paris,  Cazin,  2  tom.  in-ia, 
1780;  Paris,  stéréotypie  de  Didot,  in- 18,  1808; 
le  même,  1812,  1819;  Paris,  Lequien,  in^, 
1822;  Paris,  Didot,  iD-8*,  1822,  avec  le  Dis- 
cours de  M.  Viollet-Leduc  sur  la  satire;  Pa- 
ris, Desoër,  2  vol.  in- 16,  1823;  Paris,  Jannet 
(Biblioth,  elzevirienne),  in-16,  18^3,  repro- 
duisant l'édition  de  M.  VioUet- Leduc,  de 
1822;  Paris,  Delahays,  édit  de  M.  P.  Poite- 
vin, in-12,  1860.  Enfin  M.  Ed.  de  Bartbâcmy 
vient  de  donner  cliez  Poulet-Malassis  (1862, 
in-1 2)  une  nouvelle  édition,  «  augmentée  de  trente- 
deux  pièces  inédites ,  »  qu'il  a  trouvées  dans  le 
mss.  coté  4725  du  supplément  français  à  la  Bi- 
blioth.  impér.,  où  elles  sont  rangées  sous  une 
note  qui  les  indique  comme  de  Régnier.  Celle 
indication  ne  parait  pas  tout  è  fait  suffisante  pour 
garantir  l'authenticité  de  toutes  ces  pièces»  doit 
plusieurs,  défigurées  par  de  grossières  fautes  de 
versification,  qui  proviennent  peut-être  simple- 
ment du  copiste,  sont  complètement  indignes  de 
Régnier,  et  dont  les  metUenres  ne  peuvent  rien 
ajouter  à  sa  gloire.  Nous  ne  pouvons  donc  les 
accepter  en  bloc,  malgré  les  particularités  qui 
semblent  militer  pour  quelques-unes  d'entre  elles. 

Victor  FODRMBL. 

Balllef,  Juçem,  det  tçacanU,  L  VU,  i**  partie,  p.  tr. 
—  Tlton  du  nUet ,  Pamastê/rançoUm  ~  MorérL  —  Kl- 
ceron.  Hommes  illuHreSt  t.  V.  -  Goujet,  Btbttotf^.  finç^ 
t.  XIV.  -  G.  Collelet,  ^<ef  det  poita  /mmçMs,  mu, 
de  la  blbUoth.  du  Loatre,  notie»  tnacfacvée.  —  Rotteaa. 
Sentiments  sur  guetqusi  Ucres  qu'il  a  te(,  ma»,  de  la  bibL 
Satote-GenetlèTe.  -  Nùtioes  de  Broiaette,  Vlo|iet.Ledac, 
de  MM.  P.  Pollcvln  et  Ed.  de  llafth«leai7,  co  tête  de 
leurs  éditions.  —  Salote-Benve,  TsMêûu  4e  la  peésU 
ft,  au  seiiféme  siècle.  —  Demogeot,  TûbUau  de  in  litté- 
rature française  au  dix-septiàme  siéeie,  avant  Cer- 
neûte,  p.  IW  et  soif.  -  Ue  Merlet,  ifùtice  sur  Befuter, 
daoa  Ls  Beauceron  de  ISiT. 

BBGNIEE  (Jacques),  poète  latin,  fils  d'un 
avocat  de  Beaune,  né  dans  cette  ville,  le  6  jan- 
vier 1589,  y  mourut»  le  16  juin  1653,  dansPindi- 
gence  et  même  à  l'Iiôpital ,  au  dire  de  quelques- 
uns.  Il  fut  d'abord  précepteur  de  jeunes  gens  de 
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qualité,  pois  correcteur  dimpriroerie ;  eniin  il 
étudia  la  médecine,  et  reçutje  bonnet  de  docteur 
à  Tige  de  trente -cinq  ans.  II  ne  nous  reste  de 
loi  que  le  livre  suivant,  qu'il  avait  composé  pour 
faire  diversion  au  chagrin  qu'il  ressentait  de  la 
Inerte  prématurée  d'une  fille  chérie  :  Apologia 
Phxdri;  Dijon,  1643,  in-I2.  Philibert  de  la 
Mare  a  parlé  avec  éloge  de  ce  recueil,  qui  ren- 
ferme cent  fables  ;  Moreau  de  Mautour  en  a  tra- 
duit trente,  et  les  a  fait  imprimer  sous  le  titre  de 
Fables  nouvelles^  en  vers  (Paris,  1685). 
J.-P.-A.  J. 

PapUon,  Bibl.  de»  avtoiirf  de  Bourgogne.  —  Gandelot, 
mst.  de  la  ville  de  Beaune.  —  Etienne  Sainte-Marie, 
Dissertation  sur  les  médecins  poites. 

REGNIER  (Edme),  habile  mécanicien  fran- 
çais, né  à  Sémur-en-Auxois ,  le  15  jnin  1751, 
mort  à  Paris,  le  10  juin  1825.  La  mort  de  son 
père,  qui  laissait  une  veuve  avec  onze  enfants 
en  bas  âge,  dont  il  était  Tatné,  le  força  de  quitter 
le  collège  de  Semur  pour  entrer  en  apprentissage 
à  Dijon  chez  un  arquebusier.  C'est  en  exerçant 
cette  profession  dans  la  petite  ville  de  Semur 
qu'il  nourrit  sa  mère ,  pourvut  à  rétablissement 
de  ses  frères  et  sœurs,  éleva  et  fit  instruire  avec 
.soin  ses  cinq  enfants,  et  qu'il  mérita  par  son  ha- 
bileté dans  la  mécanique  et  par  son  génie  inventif 
les  brevets  de  «  mécanicien  de  la  province  de 
Bourgogne  et  de  monseigneur  le  duc  de  Chartres  u. 
Ce  dernier  titre  lui  fut  conféré  en  1784,  à  l'occa- 
sion d'un  appareil  qu'il  avait  inventé  pour  filer 
et  cût>ler  des  cordes  de  fer  presque  aussi  souples 
que  certaines  cordes  en  dianvre  et  poar  les  avoir 
employées  le  premier  à  la  confection  des  con- 
ducteurs de  paratonnerre.  Lors  de  la  révolution, 
Régnier,  forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  se  rendit 
à  Paris,  où,  sur  la  recommandation  de  son  com- 
patriote Camot,  le  comité  de  salut  public  le 
nomma  membre  de  l'administration  générale  des 
armes portalives,  qui  en  faisant  fabriquera  Paris 
mille  fnsils  par  jour  seconda  puissamment  ce 
comité  dans  la  défense  de  la  république.  On  doit 
à  Régnier  la  fondation  du  musée  d'Artillerie,  dont 
il  fut  le  premier  et  le  véritable  conservateur, 
car  il  empêcha  la  dispersion  de  ce  précieux  défiôt 
pendant  les  invasions  de  1814  et  de  1815.  Parmi 
ses  inventions  nombreuses,  nous  mentionne- 
rons :  Dynamomètres  servant  à  mesurer  les 
forces  des  hommes  et  des  animaux,  celles  des 
exercices  gymnastiques;  la  force  des  pompes  à 
feu,  etc.  Régnier  construisit  son  premier  dyna- 
momètre à  la  demande  de  BufTon  et  de  Guéneau 
de  Montbelliard,  qui  avaient  reconnu,  pour  les 
recherches  qu'ils  se  proposaient  de  faire  sur  la 
force  musculaire,  l'imperfection  des  instruments 
analogues ,  précédemment  imaginés  par  G.  Gra- 
ham ,  Desaguliers  et  Leroy  ;  —  Méridiens  de 
diverses  espèces  à  sonnerie,  à  canon,  à  musique 
d'horlogerie.  En  1783  il  présenta  au  roi  Louis  XVI 
un  modèle  de  celui  qu'il  avait  établi  dans  sa  ville 
natale;  —  Reumomètret  pour  évaluer  la  force 
dn  courant  des  rivières  ;  — >  Anémomèire  qui 
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indiquait  la  direction  et  l'intensité  dn  vent  dans 
les  appartements;  —  Platines  de  fusil  à  bas- 
sinet de  sûreté;  —  Éprouvetles  hydrosta- 
tiques ^  pour  estimer  la  force  des  poudres  de 
guerre  et  de  chasse;  —BlémomètreSy  réglant  le 
degré  de  force  convenable  aux  ressorts  de  pla- 
tine des  fusils;  —  FauteullS'portoirs ,  à  l'u- 
sage des  malades;  —  Échelle  à  incendie  s'al- 
longeant  à  volonté  :  elle  obtint  un  prix  de  l'Ins- 
titut ;  —  Thermomètres  destinés  à  déterminer 
la  chaleur  des  couches  dans  les  jardins  et  la  tem- 
pérature des  cuves  en  fermentation  ;  —  SécO' 
leurs,  pour  la  tailledes  arbres  ;  ~  Cueiltefruits, 
propres  à  détacher  les  fruits  des  arbres  à  plein- 
vent  sans  l'emploi  d'échelle;  —  Pinces  pour 
pratiquer  l'incision  annulaire  de  la  vigne  dans 
le  but  d'empêcher  la  coulure;  —  Bagues  et 
bracelets  d'acier  aimanté,  employés  avec  succès, 
dit-on,  contrôles  maux  de  tête,  etc.  La  nouvelle 
faveur  que  reprend  actuellement  l'électricité 
comme  agent  thérapeutique  donnerait  le  mérite 
de  la  nouveauté  aux  bracelets  de  Régnier,  s'ils 
n'étaient  pas  eux-mêmes  une  imitation  des  croix 
et  des  colliers  aimantés  de  l'abbé  Lenoble  et 
des  anneaux  magnétiques  de  Mesmer. 

Régnier  était  de  la  plupart  des  commissions 
fortnées  dans  le  sein  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l'examen  desinveotiouâ  nouvelles,  sur 
lesquelles  il  a  fait  un  grand  nombre  de  rapports, 
qui  sont  imprimés  dans  le  bulletin  de  cette  so- 
ciété. Ses  écrits  imprimés  sont  :  Description  et 
usage  d*un  nouveau  méridien  à  canon  ;  Paris, 
1798,  in-4*;  ibidem,  1809,  dans  la  bibliothèque 
physico-économique;  —  Mémoire  explicatif 
du  Dynamomètre  et  autres  machines  inven- 
tées parle  citoyen  Régnier;  1798,  in-4**;  idem, 
dans  le  Journal  de  V École  poly technique,  t  U, 
1798.  J.-P.-Abel  Jeandet  (de  Yerdan). 

VBsprit  des  Journaux,  JoUlet  ITSI.  -  BulUttn  de  la 
SoeUté  éTeneouragement  pour  findusL  natwnale,  — 
^iiiiMi<r«f  de  la  Càte-d^Or,  par  Gfraait,  annéea  iBit- 
1813.  —  Ntcroioge  de  1R8.  •  Ch.  Mateau  et  Joaeph  Car- 
nier,  Galerie  Bourguignonne,  t.  HT,  l86t. 

REGNIER  (Jean- Baptiste) ,  médecin  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Semur-en-Auxois 
(Côte-d'Or),  servit  comme  chirurgien  militaire 
à  l'armée  du  Rhin,  fut  interne  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  médicales, 
en  1807.  Il  devînt  médecin  des  liospices  de  Con- 
lommiers,  médecin  des  épidémies  et  directeur  des 
vaccinations  de  l'arrondissement  de  cette  ville, 
oti  il  exerça  la  médecine  pendant  longtemps.  On 
a  de  lui  :  Considérations  sur  la  force  mus- 
culaire, suivies  de  la  description  et  de  l'expo- 
sition chalcographiqoe  d'un  nouvel  instrument 
pour  mesurer  cette  force  ;  Paris,  Didot,  1807, 
in-4^  :  c'est  sa  dissertation  inaugurale  ;  elle  a 
pour  stû^t  les  diverses  applications  que  l'on 
pourrait  faire  en  médecine  du  dynamomètre  in- 
venté par  son  père;  —  De  la  Pustule  maligne, 
ou  nouvel  exposé  des  phénomènes  observés 
pendant  son  cours,  suivi  d'un  traitement  anti- 
phlogistique  plus  approprié  à  sa  véritable  na- 


875 

ture,  etc.:  Paris,  Méquignon  Talné  père,  1829, 
in-8».  J..P.-A.J.(deY.). 

Document*  parUculiers. 

REGNIER- DBSMARAis  { Françots  -  Séra- 
phin ),  liltératear  et  grammairien  français,  né 
le  13  août  1632,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  6  sep- 
tembre 1713.  «  Puisqu'on  souhaite  d*ôtrc  in- 
formé de  ce  que  je  suis  et  de  ce  que  j'ai  fait 
depuis  que  je  suis  au  monde,  écrivait- il  en  1712 
aux  académiciens  de  la  iCrusca ,  ses  confrères, 
je  vais  essayer  d*en  rendre  compte  en  homme 
qui  n'a  jamais  cherché  ni  à  se  cacher  ni  à  se 
montrer.  »  On  peut  ajouter,  avec  D'Alembert, 
qu'il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  une  sim- 
plicité naïve  et  un  air  de  vérité  qui  parait  très- 
digne  d'éloges.  Il  était  le  sixième  des  onze  en- 
fants de  Jean  de  Régnier,  seigneur  des  Harets, 
d'une  bonne  fanûlle  de  la  Saintonge.  «  Quant 
aux  seigneuries  appartenantes  à  mon  père,  il 
ne  m'en  est  demeuré  que  le  surnom  de  des 
Blarets  que,  sans  y  prendre  garde,  j'ai  toujours 
écrit  Vesmarais.  »  Par  une  distraction  non 
moins  singulière,  il  retrancha  le  de  du  nom  de 
Régnier,  «  sans  savoir  pourquoi  ».  Après  avoir 
fait  ses  humanités  à  Nanterre,  chez  les  clia- 
noines  de  Sainte-Geneviève,  dont  son  oncle  ma- 
ternel, Charles  Faure,  était  alors  général,  il 
passa  deux  ans  au  collège  de  Montaigu,  où  il  se 
délassa  des  aridités  de  la  scolastique  en  tra- 
duisant en  vers  burlesques  La  Batrachomyo- 
machie  d'Homère.  Au  sortir  de  ses  études  il 
s'attacha  au  comte  de  Lillebonne,  puis  au  duc 
de  Bournonville,  fit  différents  voyages  à  leur 
suite,  et  employa  ses  moments  de  loisir  à  ap- 
prendre, avec  le  seul  secours  des  livtes,  l'ita- 
lien et  l'espagnol.  En  1662  il  accompagna  à 
Bome  le  duc  de  Créqui  (1)  en  qualité  de  secré- 
taire d'ambassade,  fut  chargé  de  la  correspon- 
dance italienne,  et  prit  une  grande  part  à  la  négo- 
ciation de  l'affaire  des  Corses  {voy,  CRéQOi).De 
retour  en  France,  il  contmua  de  cultiver  la  langue 
italienne,  et  il  s'y  rendit  même  si  habile,  qu'il  com- 
posa une  canzorief  que  l'abbé  Strozzi,  à  qui  il 
l'envoya,  fit  passer  pour  une  pièce  nouvellement 
découverte  de  Pétrarque.  Cette  innocente  super- 
cherie lui  procura  une  place  dans  l'académie 
de  la  Crusca  (  1667).  Il  avait  trente-six  ans 
lorsqu'un  caprice  de  Louis  XIV  l'engagea,  un 
peu  malgré  lui,  dans  l'état  ecclésiastique.  Il  de- 
mandait une  pension  en  récompense  de  ses  ser- 
vices :  le  roi  fit  payer  par  l'Église  les  dettes 
de  l'État  et  lui  donna  le  prieuré  de  Grandmont, 
près  Chinon  (  1668  ).  Au  reste,  l'abbé  Régnier 
justifia  le  choix  du  prince  par  la  eonduite  la 
plus  régulière.  En  1670  il  remplaça  Cureau  de 
La  Chambre  dans  l'Académie;  il  n'avait  encore 
rien  écrit  en  françai<t,  «  mais,  suivant  la  remar- 
que de  D'Alembert,  la  connaissance  qu'il  avait 
des  langues  savantes  fit  juger  qu'il  serait  très- 
utile  à  la  composition  du  Dictionnaire  dont  la 


(1)  Dans  la  saUe  H  drmeora  dan  IliAIel  de  Créqni  jus 
qu'à  Ja  mort  ût  ce  «£igaeur«  en  16S7. 
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compagnie  était  alors  occupée  ».  Il  réponfflt  û 
bien  aux  espérances  de  ses  confrères  qn'apiès 
la  mort  de  Mézerai,  il  fut  jugé  plus  propre  que 
personne  à  tenir  la  place  de  seca^tairc  perpétuel 
(,1684  ).  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  dressa  tous 
les  mémoires  qui  parurent  an  nom  de  l'Aca- 
démie dans  le  procès  qu'elle  avait  intenté  à  Fu- 
retière(w>y:  ce  nom).  Après  la  pubBcatioa  do 
Dictionnaire,  dont  il  était  on  des  principanx 
auteurs,  il  fut  cliargé  de  rédigier  une  Grom- 
maire,  qui  devait  former  avec  le  précédest 
ouvrage  un  cours  complet  de  langue  française. 
Ses  travaux  ou  ses  discussions  littéraires  se 
sont  pas  les  seuls  accidents  de  sa  vie.  fia  1678 
il  reçut  du  rot  l'abbaye  de  Saint-LaoD  de 
Tbouars.  En  1680,  ayant  suivi  à  Munich  le  doc 
de  Créqui,  son  protecteur,  qui  allait  demander 
la  main  d'une  princesse  de  Bavière  poar  kdan- 
phin,  il  fit  une  telle  diligence  qu'il  se  rompit 
une  côte  en  courant  la  poste  ;  il  n*en  contiaoa 
pas  moins  sa  route,  et  repartit  de  Honich  pour 
apporter  en«inq  jours  h.  Versailles  le  contrat  àt 
mariage.  Enfin,  en  1705  il  se  rendit  à  Vîtrf,  et 
fut  invité  à  siéger  parmi  les  abbés  dans  l'assem- 
blée des  états  de  Bretagne  ;  il  y  tomba  malade, 
revint  à  Paris  en  fort  mauvais  état,  et  aprte 
avoir  été  près  de  trois  mois  en  danger  il  gnéril 
par  le  seul  secours  de  la  nature.  Il  était  en  eiTet 
de  ceux  qui  n'honorent  pas  la  médecine  de 
leur  confiance  et  qui  seuls  se  contentent  d'opposer 
à  la  douleur  la  patience  et  le  repos.  «  Je  n'ap- 
pelai point  de  médecin,  dit-il,  ni  ne  pris  point  de 
médecine,  parce  que  je  suis  persuadé  quil  n'y 
en  a  point  qui  ne  prenne  sur  celui  qui  les 
prend.  »  Régnier  mourut  octogénaire.  Segras 
l'accuse  d'avoir  été  aigre  et  vétilleux  ;  Furctière 
dit  qu'on  l'avait  surnommé  Tabbé  Pertinax,  à 
cause  de  son  entêtement  à  disputer  et  de  sa 
manie  puérile  de  prétendre  toujours  avoir  rai- 
son. Dans  une  occasion  où  il  ne  Toulait  ries 
céder  à  un  de  ses  confrères,  une  femme  d'es- 
prit, lasse  de  cet  inotile  débat,  s'écria  :  «Ehl 
messieurs,  convenez  de  quelque  diose,  fût-ce 
d'une  sottise!  »  En  revanche,  ses  ennemb 
mêmes  reconnaissaient  en  lui  un  attadiemcnt 
sincère ,  une  probité  à  toute  ^renre  et  on 
amour  du  vrai  porté  jusqu'au  scrupule.  Plutât 
que  de  descendre  à  un  mensonge  en  faveur  d'un 
homme  puissant^  il  fit  cette  belle  réponse  : 
K  J'aime  mieux  me  brouiller  avec  lui  qu'avec 
moi.  »  On  a  de  Regnier-Desmarais  :  Descrip- 
tion du  monument  érigé  à  la  gloire  du  roi 
par  le  maréchal  de  la  FeuUlade;  Paris, 
1086,  in-4'»  :  il  en  oomposa  toutes  les  insirip- 
tions,  excepté  celle  Viro  immortali  ;—  Traité 
de  la  Grammaire  française;  Paris,  t70S, 
in-4»,et  1706,  in-12  ;  Amsterdam,  1707,  in-12î 
il  y  employa,  oorome  il  le  dit  dans  sa  prélaoe, 
«  tout  ce  qu'il  avait  pu  acquérir  de  lumières 
par  cinquante  ans  de  réflexions  sur  notre  lan- 
gue, par  quelque  coonoissance  des  langues  voi- 
sines» et  par  trente-quatre  d'assiduité  dans  les 
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assemblées  de  TAcadémie,  oii  il  avoit  presque 
toujours  tenu  la  plume  ».  Si  cet  ouTrage  n'est 
pas  aussi  philosophique  que  celui  de  Port-Royal, 
il  contient  au  moins,  relativement  à  la  langue 
•française,  des  discussions  importantes  et  utiles. 
11  ne  comprend  que  des  objets  de  la  gram- 
maire, le  détail  des  parties  de  Tornijon  ou  du 
discours;  la  syntaxe  devait  être  traitée  à 
part.  Le  P.  Buffier  en  fit  one  critique  assez  ma- 
'  ligne  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  Paca- 
démicien  y  répondit  par  des  Remarques  (1706, 
in-4'')  asses  vives,  souvent  solides,  mais  où, 
suivant  la  pente  de  son  caractère,  il  s'obstinait  à 
tout  défendre.  Au  reste  il  était  fort  exclosif 
4an8  ses  jugements,  et  il  accusait  par  exemple 
le  P.  Bouhrars  de  ne  pas  savoir  la  langue  firan- 
çaise.  Une  des  parties  les  plos  intéressantes  de 
la  Grammaire  de  Régnier  est  celle  qui  con- 
cerne l'orthographe;  — Jïistoire  des  démêlés 
de  le  cour  de  France  avec  cHie  de  Bmne 
au  sujet  de  V affaire  des  Corses  ;  Paris,  1707, 
iii-4«  :  écrite  d'après  les  pièces  originales,  elle 
se  recommande  par  l'exactitude  des  faits;  le 
style,  quoique  pur  et  correct,  manque  de  sel  et 
de  mouvement;  —  Poésies  françaises ^  ita- 
liennes^ espagnoles  et  latines;  Lyon,  1707- 
1708,  2  vol.  iD-12  ;  les  Poésies  françoises  ont 
été  réimprimées  à  La  Haye,  1716,  2  vol.  in-12, 
et  à  Amsterdam  (Paris),  1753,  2  vol.  in-12  : 
ces  dernières  sont  fort  médiocres,  et  c^est  à 
peine  si  l'on  en  peut  citer  deux  ou  trois  écrites 
d'un  style  naturel.  «  Mais,  dit  D'Alembert,  il 
était  condamné  à  n'être  pas  heureux  comme 
poète,  car  l'accueil  général  que  sa  traduction  de 
la  scène«du  Pastor  fido  avait  reçu  nuisit  aux 
vues  d'avancement  qu'il  avait  formées  :  il  eût 
obtenu  les  honneurs  de  Tépiscopat  sans  les  scru- 
pules que  cette  traduction  donna  an  roi.  »  11  y 
avait  une  autre  cause  à  cette  disgrâce  de  l'abbé 
Régnier  :  on  loi  attribuait  une  pièce  de  vers 
dont  le  sujet  était. très-impie,  fort  répandue 
dans  le  public,  et*  qui  n'était  pas  de  lui.  Il  a 
écrit  quelques  traductions  :  Pratique  de  la 
perfection  chrétienne  (Paris,  1676,  3  vol. 
i0'4<',  et  1716,  4  vol.  in-8*),  de  l'espagnol  do 
p.Rodriguez;  La  Poésie d'Anacréonte^in  verso 
toscano  (Paris,  1693,  in-8°),  réimprimé  en  1695, 
à  Florence,  avec  deux  autres  versions  de  ce 
poète,  par  Corsini  et  Salvini  ;  Le  premier  livre 
de  V Iliade,  en  vers  ( Paris,  1700,  in-8*»),  pré- 
cédé d'une  dissertation  contre  les  détracteurs 
d'Homère;  La  Divination  (Paris,  1720,  in-12) 
et  Entretiens  sur  les  biens  et  les  maux  (Paria, 
1 72 1 ,  in- 1 2) ,  de  Cicéron .  11  avait  rédigé  pour  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie 
là  préface  et  Vépttre  dédicatoire  au  roi;  mais 
par  suite  d'une  cabale  on  lui  préféra  le  travail 
écrit  en  commun  par  Perrault,  Charpentier  et 
autres.  La  Préface  de  Régnier  a  été  insérée 
-dans  le  Recueil  de  pièces  curieuses  et  nou- 
velles (  La  Haye,  169),  I,  627-28  ),  et  ses  Notes 
critiques  sur  VÉpitre  de  Perrault  et  Charpen- 


tier se  trouvent  à  la  fin  de  Y  Éloge  de  Régnier 
par  D'Âlembert.  Cet  écrivain  a  laissé  en  ma- 
nuscrit one  version  italienne  des  Quatrains  de 
Pibrac,  un  poème  en  quatre  chants  sur  le  Règne 
de  Louis  XiV^  dont  ce  prince  défendit  la  pu- 
blication, à  cause  des  passages  désobligeants  qui 
s'y  trouvaient  pour  les  nations  avec  lesquelles 
il  était  en  paix,  et  un  recueil  de  lettres  adres- 
sées à  Magalotti  et  à  ses  amis  d'Italie,  en  2  vol. 
in-fol.  P.  L. 

Méméhm  de  la  vie  de  Tabbi  Begnler-DesmaraUt 
écriu  par  lal-aiSme,  dans  [es  Mémoires  de  littérature 
de  Salleogre,  t.  1.  —  mceron,  JUémoires^  V.  —  O'OiiTct, 
HM.  de  r Académie  françoUê.  -  D'Alcmberl ,  UUt, 
des  membres  de  l'Académie  française^  III,  I0l-t9e. 

RENIER  (  Ctotftfe-ilm&roije),  duc  de  Massa, 
homme  d*État  français,  né  à  Blamont  (Meurtbe), 
le  6  avril  1736,  mort  à  Paris,  le  24  jum  1814. 
L'nn  des  avocats  les  plus  distingués  de  Nancy, 
il  se  prononça  pour  les  principes  de  la  révolu- 
tion avec  une  chaleur  qui  lui  Talut  d'être  élu 
député  du  tiers  état  aux  états  généraux.  Le 
7  avrH  1790,  il  parut  pour  la  première  fois  à  la 
tribune  de  l'Assemblée  constituante,  où  il  s'éleva 
contre  l'instiloUon  des  jurés  en  matière  civile, 
qu'il  fit  rejeter  ainsi  que  le  projet  relatif  à  l'am- 
bulance des  juges  d'appel.  Le  28  août,  il  proposa 
un  décret  d'accusation  contre  le  vicomte  de  Mi- 
rabeau, qui  avait  enlevé  les  cravates  et  les  en- 
seignes de  son  régiment,  et  à  l'époque  de  l'in- 
surrection de  Nancy  il  défendit  la  municipalité 
de  cette  ville  cbntre  les  attaques  des  jacobins , 
et  approuva  la  conduite  du  marquis  de  Bouille. 
Le  22  juin  1791,  il  fut  envoyé  avec  le  titre  de 
commissaire  dans  les  départements  des  Vosges, 
du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  pour  y  pré- 
venir ou  faire  cesser  les  troubles  auxquels  pou- 
vait donner  lieu  la  fuite  de  Louis  XYI.  Régnier, 
qui,  quoique  modéré ,  siégeait  au  côté  gauche  à 
la  Constituante ,  parvint  à  se  faire  oublier  pen- 
dant l'Assemblée  législative  et  la  Convention ,  et 
ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'après  le 
neuf  thermidor.  Nommé  en  septembre  1795 
membre  du  Conseil  des  anciens  par  son  dépar- 
tement, il  s'opposa  vigoureusement  (19  dé- 
cembre) à  l'admission  de  Jean- Jacques  Aymé, 
et ,  tour  à  tour  secrétaire  puis  président  du  Con- 
seil (  février  1796),  il  se  prononça  contre  le  re- 
tour des  prêtres  exilés  ou  déportés.  R  ne  prit 
aucune  part  aux  événements  du  18  fructidor 
(  4  septembre  1797).  Il  repoussa  la  proposition 
de  Boolay  de  la  Meurthe  (1797)  tendant  à  expul- 
ser de  France  les  nobles  qui  n'auraient  point 
donné  de  gages  à  la  révolution.  Réélu  an  même 
Conseil  en  1799,  il  appuya  Courtois  demandant 
la  fermeture  du  dobdu  Manège,  et  convaincu  que 
le  Directoire  ne  pouvait  assurer  ni  le  repos  ni 
la  grandeur  du  pays,  il  prêta  activement  les  mains 
au  coup  d^tat  du  18  brumaire,  et  fut  un  de  ceux 
qui  la  veille  se  réunirent  chez  Lemercier,  pré- 
sident du  Conseil  des  anciens,  pour  préparer  le 
succès  de  cette  conspiration.  Régnier,  après  avoir 
prononcé  un  discours  sur  les  dangers  dont  le 
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Corps  législatif  était  entouré,  présenta  le  décret 
qui  transférait  les  deux  Ck)nseils  à  Saint-Cloud. 
Après  cette  journée,  il  fut  élu  président  de  la 
commission  législative  intermédiaire  du  Con- 
seil des  anciens.  Membre  du  conseil  d'État, 
à  son  organisation ,  il  fut  d'àlwrd  chargé  des 
détails  des  domaines  nationaux ,  et  deviifl  en- 
suite l'un  des  rédacteurs  du  C«>de  civil.  Dans 
la  discussion  de  ce  magnifique  travail  légis- 
latif, il  se  fit  remarquer  par  son  talent  de  ju- 
risconsulte, par  sa  parole  incisive  et  par  cette 
puissance  de  logique  qui  l'avaient  placé  au 
premier  rang  dans  le  Conseil  des  anciens.  Bo- 
naparte n'oublia  pas  les  services  que  lui  avait 
rendus  Régnier  :  le  U  septembre  1802,  il  le 
nomma  grand-juge,  ministre  de  la  justice,  en 
réunissant  momentanément  alors  entre  ses  mains 
les  attributions  du  ministère  de  la  police,  que 
Fouché  reprit  le  10  juillet  1804,  après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Georges  Cadoudal 
et  l'arrestation  de  Pichegru ,  contre  lesquels  Ré- 
gnier avait  dirigé  tontes  les  poursuites.  Nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (  14  juin 
1804  ),  il  obtint  le  grand  cordon  de  Tordre  (2  fé- 
vrier 1805)  et  le  titre  de  duc  de  Massa  (  16  août 
1809).  Le  département  de  la  Meurthe  le  porta 
(24  janvier  1811  )  candidat  au  sénat  conserva- 
teur. Régnier  quitta  le  portefeuille  de  la  justice 
(  19  novembre  1813),  et  reçut  en  échange  le  titre 
de  ministre  d'État  et  de  président  du  corps  lé- 
gislatif, quoiqu'il  ne  lit  point  partie  de  cette  as- 
semblée :  un  sénalus-consulte  venait  de  lui  enle- 
ver le  droit  de  présenter  sa  candidature  à  la  pré- 
sidence, choisie  dans  son  sein.  Cet  acte  et  les 
motifs  énoncés  pour  le  justifier  blessèrent  vi- 
vement le  corps  législatif,  déjà  mécontent  de 
la  marche  des  affaires.  Régnier  y  fut  assez  froide- 
ment accueilli,  et  dans  les  discussions  qui  eurent 
lieu  au  sujet  des  communications  faites  par  le 
gouvernement,  on  prétend  que  Tun  des  membres 
de  la  commission  chargée  de  les  examiner  (Flau- 
gergues),  interrompu  par  le  duc  de  Massa  en  ces 
termes  :  «  Ce  langage  est  inconstitutionnel  »,  lui 
répondit  :  «  Il  n'y  a  ici  d'inconstitutionnel  que  votre 
présence.  »  Après  la  première  abdication,  Régnier 
écrivit,  le  8  avril  1814^  au  gouvernement  provi- 
soire pour  savoir  s'il  était  encore  président  du 
Corps  législatif.  Il  ne  reçut  point  de  réponse;  mais 
la  chute  de  son  maître  et  ses  disgrâces  person- 
nelles minèrent  probablement  la  santé  de  Ré- 
gnier, car  il  mourut  deux  mois  et  demi  après. 

Son  fils  Régnier  (  Nicolas-François -Sylves- 
tre },  duc  de  Massa,  qui  porta  d'abord  le  titre 
dt  comte  de  Gronau,  né  à  Nancy,  le  31  décem- 
bre 1783,  suivit  la  carrière  administrative.  Au- 
diteur au  conseil  d'État,  il  fut  sous-préfet  à  Sa- 
lins, préfet  de  l'Oise  (30  septembre  18 13),  préfet 
du  Cher  (14  juillet  1815),  et  se  démit  de  ces 
fonctions  lorsqu'il  fut  nommé  pair  de  France,' le 
10  juillet  1816.  Il  continua  de  siéger  au  Luxem- 
bourg sons  le  règne  de  Louis-Philippe,  devint 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  30  avril 


«so 

1836,  erlrnoiirut  le  20  avril  J8ôl .  Il  élnit  -cndro 
du  maréchal  MacdonaM.  H.  F— t. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  contemp.  —  Fastes  de  la 
Légion  d'Honneur,  t.  II.  —  Moniteur  unir.,  1739-istV.  - 
De  Coarcelles.  Hist.  des  Pairs  de  fronce, 

RBG9IIBR.DESTOURBBT  (Hippolyte-Frajh 
Çois),  littérateur  français,  né  en  1804,  â  Laa- 
gres,  mort  le  23  septembre  1832,  à  Paris.  Élevé 
dans  les  principes  de  la  religion,  il  songea  pen- 
dant quelque  temps  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique ;  il  étif  dia  le  droit  à  Paris,  fut  reçu  avocat, 
et  il  venait  d'être  nommé  juge  auditeur  au  tri- 
bunal de  CbÂlons-sur- Marne  lorsqu'il  donna  sa 
démission  en  apprenant  la  révolution  de  juillet 
1830.  Il  mourut  à  Tingt-huit  ans,  à  la  suite  d'une 
longue  et  cruelle  maladie.  Après  aroir  débuté  en 
1827,  par  une  brochure  anonyme  intitulée  Re- 
naud de  Montlosier  accusateur^  ou  les  Jé- 
suites et  le  parti  jaloux,  où  il  tentait  de  jus- 
tifier ces  derniers  des  reproches  dont  ils  étaient 
l'objet ,  il  publia  :  Histoire  du  clergé  de  France 
pendant  la  révolution,  par  R,;  Paris,  1828- 
1829,  3  vol.  in-12;  —  Histoire  abrégée  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  Paris ,  1828, 
in-8<',  faisant  partie  de  la  Bihliothègue  catho- 
lique ;  il  avait  entrepris  pour  le  mdme  recoeil 
une  Histoire  de  ta  révolution ,  qui  n'a  pas  va 
le  jour;  —  Les  Septembriseurs,  seines  Ais- 
toriques;  Paris,  1829,  in-8*  :  c'est  une  taite  de 
petits  drames  dont  les  révolutionnaires  sont  les 
acteurs;  La  Mort  de  Robespierre  est  le  sujet 
du  dernier;  —  V Histoire  de  tout  le  monde, 
roman;  Paris,  1829,  3  vol.  in-12  :  sous  le  nom 
d'Eug.  de  Palroan;—  Louisa,  ou  les  Douleurs 
d'une  fille  de  Joie,  roman  ;  Paris,  1830,  2  vol. 
in-12et  1  vol.  in-18  :  sons  le  pseudonyme  de  l'abbé 
Tiberge  ;  —  Mémoires  (apocryphes  )  de  M^  de 
Pompadour;  Paris,  1830, 2  vol.  in-S"*  :  reTus  par 
M.  Amédée  Pichot;  —  (avec  Dupeuty  )  JVapo- 
léon,ou  Schœnbrunn  et  Sain  te- Hélène,  druoe 
joué  en  1830  avec  succès  à  la  Porte-Saint-Martin; 
—  Charles  II  et  P Amant  espagnol^  roman; 
Paris,  1831, 4  vol.  in-12  ;  —  Charlotte  Cordag, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose  joué  en  1831, 
au  Théâtre- Français;  —  Manuel  populaire  de 
la  méthode  Jacotot;  Paris,  1831,  m-8*  :  sous 
le  nom  de  Retter;  —  La  Mort  des  girondins, 
scènes  historiques;  Pariit,  1832,  in•8^  U  a 
fourni  aussi  des  articles  à  la  Revue  de  Paris 
et  au  Livre  des  Cent  et  un. 


Henrioo,  JnnwUrenéerohg.,  istl. 
;  BBCNiBB  {Jacques  -  Auguste-Adolphe  ) , 
philologue  français,  né  Ie7  juillet  1 804,  à  May  enoe, 
de  parents  français.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  de  l'enseignement,  professa  dans 
des  collèges  de  province  les  humanités  et  la 
rhétorique,  et  tat  reçu  en  1829  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres.  Attaché  d'abord 
au  collège  de  Saint-Louis,  il  vint  ensuite  ensei- 
gner la  rhétorique  au  collège  Charlemagne ,  et 
quitta  cette  chaire  à  la  fin  de  1842.  L'année 
suivante  il  devint,  par  le  choix  particulier  de 
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la  duchesse  d'Orléans,  précepteur  du  comte 
de  Paris  (7  STril  ld43),  et  accompagna  son  élève 
en  Belgiqne,  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  en 
1853  il   lui  fut  enfin  permis  de  rejoindre  à 
Paris  sa  famille,  dont  il  avait  vécu  séparé  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  cet  e\il  volontaire. 
Avant  de  se  consacrer  à  cette  éducation,  il  avait 
été  chargé,  eomme  maître  de  conférences ,  d'un 
cours  de  langue  allemande  à  TÉcole  normale, 
et  depuis  1838  il  avait  suppléé  Buniouf  père 
dans  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Ck>llége  de 
France.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1841,  il  a  été  élu  memhre  de  l'Académie 
des  inscriptions  le  9  mars  1855,  en  remplacement 
deLanglois.  On  a  de  lui  (avec  Ph.  Le  Bas)  : 
Cours  complet  de  langue  allemande  ;  Paris, 
1830-1833,  7  vol.  in-12;  la  Grammaire,  à  la- 
quelle il  a  plus  spécialement  travaillé,  eut  une 
dixième  édition,  en  1857;  —  Traité  de  la  for- 
mation et  de  la  composition  des  mots  dans 
la  tangue  grecque-,  Paris,  1840,  in-8''  et  in-12; 
réimpr.  en  1855,  avec  des  notices  comparatives 
sur  la  dérivation  et  la  composition  en  sanscrit,  en 
latin  et  dans  les  idiomes  germaniques;  —  (avec 
Schuster),  Dictionnaire  français-allemand  et 
allemand-français  ;  Paris,  1 84 1 , 3  vol.  gr.  in-8*; 
—  Dictionnaire  étymologique  des  mots  fran- 
çais tirés  du  grec;  Paris,  1843,  in-12;  —  Mé- 
moires sur  riUstoire  des  langues  germa- 
niques et  sur  les  modiMations  qu'elles  ont 
éprouvées  depuis  le  quatrième  siècle;  dans 
le  recueil  de  l'Acad.  des  inscr.,  1848,  1850;  — 
Études  sur  Vidiome  des  Vedas  et  les  origines 
de  la  langue  sanscrite;  Paris,  1855,  in-i*  ;  — 
Le   Praliçdkiadu  Rig-Veda^  texte  sanscrit, 
version  française  et  commentaires;  Paris,  1856- 
185B,  3  Yol.  in-8*.  M.   Régnier  a  donné  ses 
soins  à  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  grecs, 
latins  et  allemands  à  l'usage  des  collèges,  et  il  a 
collaboré  au  Complément  du  Dictionnaire  de 
P Académie  française. 
Vapereao  j  Diel.  trniv.  de*  eontemp, 
REGHlBR(ZOfli«).  Vog,  Là  Plakche. 
hegolotti  (Domenico)^  littérateur  italien, 
né  vers  1675,  à  Rome,  mort  le  31  janvier  1735, 
à  Turin.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
du   grec,  et  obtint  par  la  suite  du  pape  Clé- 
ment XI  une  des  places  de  conservateur  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  En  même  temps  il  pra- 
tiquait le  barreau,  où  il  avait  été  admis  en  1712. 
Appelé  en  1720  à  Turin,  par  le  roi  Victor-Amé- 
dée,  qui  venait  de  réorganiser  l'université,  il  en- 
tra en  possession  de  la  chaire  de  langue  grecque, 
et  y  joignit  en  1724  celle  de  poésie.  Sa  traduc- 
tion des  Idylles  de  Théocrite  l'ayant  exposé  à 
d'amères  critiques  de  la  part  de  ses  collègues,  il 
prit  en  dégoût  le  séjour  de  Turin,  et  lit  d'inu- 
tiles démarches  auprès  de  Muratori  et  du  comte 
d'ARuirre  pour  obtenir  un  autre  emploi.  Son 
Teoa'ito  volgarizzato  (Turin,  1729,  in-8*),  en 
Ters  libres,  est  écrit  dans  un  style  incorrect  et 
trivial;  c'est  moins  une  version  qu'une  para- 
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phrase.  Un  petit  traité  de  lui,  Depoeseos  ulili- 
tate,  a  été  inséré  dans  Miscellanea  di  varie 
opérette,  publié  à  Venise. 
Ttpaldo,  Biogr.  degU  Italiani  iUvstri,  VI. 
REGOURD  (Alexandre),  jésuite  français,  né 
en  1585,  à  Casteinaudary,  mort  à  Toulouse,  le 
26  mars  1635.  Entré  à  dix-sept  ans  dans  la  Ck>m- 
pagnle  de  Jésus,  il  professa  successivement  la 
philosophie  et  la  théologie,  se  livra  avec  suc- 
cès à  la  prédication,  et  fut  recteur  du  collège  de 
Caliors.  La  conversion  des  protestants  fut  de 
bonne  heure  le  but  de  ses  efforts  ;  toutefois,  il  ne 
parait  pas  être  toujours  resté  dans  les  bornes 
de  la  charité  chrétienne.  On  a  de  lui  :  Démons- 
trations catholiques^  ou  CArl  de  ramener  les 
hérétiques  à  la  foi  orthodoxe  (Paris,  1636, 
in-8°>,  un  Hecueil  d*  Œuvres  théologiques  sur 
des  matières  de  controverse  (  3  vol.)  et  divers 
antres  traités,  entre  autres  L' Anti-Calvin  ca- 
tholique, que  réfuta  Charies  Andrieu,  pasteur  à 
Turenne,  par  un  ouvrage  qui  parait  avoir  eu  de 
son  temps  une  réputation  colossale,  si  l'on  en 
juge  par  le  titre  qu'il  lui  donna,  la  Défaite  de 
Goliath  (Bergerac,  1611,  in-S")  ;Apocarteresis 
Chamerii,  pamphlet  contre  le  pasteur  Charnier, 
le  Ministre  infidèle. 

,    SolweU.  BibUath,  Soeiet.  Jeiu.  -   BalUet.  Jugements 
desSavanU,t.Vl,p.in.  —  Haag,  La  France  protest. 

RBGRAS(/o(Io  (fa5),  jurisconsulte  portugais, 
né  à  Lisbonne,  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle,  mort  le  3  mai  1404.  Il  appartenait 
A  une  famille  illustre,  et  dès  ses  jeunes  ans  ses  pa- 
rents l'envoyèrent  étudier  à  l'université  de  Bo- 
logne, .sous  Barthole.  Scheiffer  a  fait  ressortir 
jusqu'à  l'évidence  le  degré  d'importance  qu'ac- 
quéraient tout  à  coup  à  cette  époque  ceux  qui 
possédaient  les  mystérieux  secrets  de  la  juris- 
prudence. Jo&o  das  Regras  était  devenu  en  peu 
d'années  un  disciple  si  habile  du  maître,  que 
plus  tard  on  l'appela  le  Barthole  portugais.  Il  re- 
vint à  Lisbonne  en  1382,  et  il  fut  admirablement 
accueilli  par  D.  Fernando.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  ce  souverain  que  son  nom  acquit  de  l'auto- 
rité. Durant  les  troubles  qui  succédèrent  à  ce 
règne  malheureux,  Regras  prit  parti  pouj  le 
mestre  d'Aviz ,  destiné  à  devenir  le  chef  d'une 
dynastie  nouvelle ,  et  Ton  peut  assurer  qu'en 
écartant  avec  habileté  les  prétentions  des  des- 
cendants d'Inez,  et  principalement  celles  de  D.  Di- 
niz,  qui  se  piévalait  déjà  du  titre  de  roi  en  Flandre, 
il  détermina  le  choix  de  la  nation  en  faveur  de 
Joâo.  Aux  cortès  de  Coîmbre  de  1385,  où  Ton 
entendit  les  trois  états,  son  triomphe  fut  complet, 
et  l'assemblée  se  rallia  à  son  avis.  Ce  qu'il  y  a  d'as- 
sez étrange ,  c'est  que,  par  le  mariage  qu'il  con- 
tracta vers  cette  époque,  sa  famille  s'allia  avec 
la  postérité  d'Inez.  L'illustre  maison  de  Cascaes 
fait  remonter  son  origine  à  ce  personnage  influent, 
dont  la  vie  se  prolongea  jusqu'à  une  vieillesse 
avancée,  sUI  est  vrai  qu'il  eût  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  mourut  (1).  Jean  i*'  lui  fit  élever  un 

(1)  Barbosa  et  Jolo  Baptista  de  CatUt)  ne  le  font  vivre 
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splendide  mausolée  dans  le  coQyent  de  Bemfica , 
où  son  tombeau  repose  sur  quatre  lions.  Le 
Froissart  du  Portugal,  Feroand  Lopez,  rend  un 
éclatant  hommage  à  la  science,  à  l'babileté  et  à  l'é- 
loquence de  Regras.  Non-seulement  on  a  reeneilU 
par  rimpression  le  fameux  discours  qu'il  pro- 
nonça à  rassemblée  des  oortès  ;  mais  on  se  rap- 
pelle avec  reconnaissance  qu'il  sut  réunir  en 
oorps  régulier  les  ordonnances  du  royaume,  jns- 
•qu'alors  si  embrouillées.  Elles  parurent  pour  la 
première  fois ,  sans  date  d'impression,  sous  ce 
titre  :  Ordenaçoes  do  reino  de  Portugal ,  par 
Jean  de  Kempis.  La  seconde  édition  parut  en  ca- 
ractères gothiques,  à  Lisbonne,  en  1514,  par  les 
soins  de  J.-P.  Bonhomini  :  c'est  celle  que  cite 
Maittaire.  La  troisième  édition,  avec  additions,  fut 
publiée  à  Ëvora,  en  1521,  in-fol. 

On  prétend  que  Regras  a  ajouté  des  supplé- 
ments an  Aobiliario  do  Conde  de  Sarœttos  ;  on 
lui  attribue  également  Summario  dos  reis  de 
Portugal,  abrégé  qui  serait  demeuré  inédit.  Fer- 
nand  Lopez  reproduit  son  fameux  discours  prac- 
tica  nos  cortes  eelebradas  em  Coimbra  em  o 
anno  de  1385.  Ferd.  Dsans. 

FernSo  Lopes,  Chronica  del  rey  D.  Joûo  I.  Foy.  la 
collection  de  l'abbé  Correa  de  Serra-Nunet  de  Lcfto, 
Chronica  del  Rey  D.  Joûo  (•.  —  Farta  y  Souza ,  Europa 
portugMui,  t.  il,  parc  III.  —  Moreira«  Theatro  genea- 
logico  de  la  casa  de  Sotua.  —  Barbosa ,  Catalopo  das 
reinhoi  de  Portugal.  —  Soarez  Sylra ,  Memorias  del 
rey  D.  Joûo.  —  BarbotB'Maciiado,  Biàllotheea  lustUma. 
—  FIgueiredo,  Faroet  e  Donas  Utuirei  de  Poriuyal» 
in-i«  ;portr.  -  Memorloî  da  jtcademia  das  tctencias  de 
liiôoa,  t.  1,  i^  part.,!*  série. 

BEGVis  ( },  prédicateur  catholique  de  la 

seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  yécut 
et  mourut  inconnu,  ou  à  peu  près.  On  sait  seu- 
lement qu'il  fut  successivement  curé  à  Auxerrc, 
h  Gap  et  à  Liâieux,  et  que  d*ordinaire  il  impro- 
visait ses  prônes.  On  ne  peut  être  étonné  du  peu 
de  bruit  qu'il  fit  pendant  sa  vie ,  quand  on  con- 
.sidère  d*un  côté  qu'il  se  montre  à  chaque  page 
de  SCS  discours  comme  un  ecclésiastique  ayant 
plus  à  cœur  d'être  utile  à  ses  paroissiens  que  de 
se  faire  une  réputation ,  et  d'un  autre  côté  que 
sa  prédication,  simple,  familière,  essentiellement 
pratiqde,  forme  le  contraste  le  plus  complet  avec 
la  diction  majestueuse  et  sonore,  mais  vide  et 
creuse,  des  imitateurs  des  serroonnaîres  do  siècle 
de  Louis  Xrv,  et  l'aurait  fait  ranger,  sans  le 
moindre  doute ,  dans  la  classe  des  écrivains  dé- 
pourvus de  goût  par  Laharpe,  qui  reprochait  à 
Bourdalone  de  s'approcher  parfois  trop  du  ton 
familier.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Beguis 
sait  alKer  l'élégance  à  la  simplicité,  et  qu'on 
trouve  dans  ses  prônes  des  pages  d'une  éloquence 
vraie,  émouvante,  inspirée  par  un  amour  bien 
senti  pour  ses  paroissiens,  et  une  originalité  de 
bon  aioi,  qui  devait  produire  sur  ses  auditeurs 
une  bien  antre  impression  que  la  plupart  des 
sermons  de  son  époque,  tons  coulés  dans  le 
même  moule,  et  qui  n'offrent  en  général  qu'un 

que  lusnu'eo  l'année  HOh  ;  les  mémolrea  de  rAcadémie 
prolongent  son  exlatenoe  Jusqu'en  lUl. 
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tissu  de  lieux  communs.  On  a  de  Regois  qaatn- 
vingt-seize  sermons ,  publiés  en  6  vcd.  in-12, 
sous  le  titre  de  La  Voix  du  Patlewr;  Us- 
cours  familiers  d'un  curé  à  ses  parmias, 
pour  tous  les  dimanches  derannée.  CeNoudl 
se  divise  en  deux  Domtnieaks.  La  première, 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Paris,  cDi'Si, 
2  vol.  in-12,  a  eu  plusieurs  éditioBS  ;  Paris, 
1771;  Paris,  an  xi  (1803);  Lyon,  1864;  Avi- 
gnon, 182B;  <ïenève,  1«29-1832,  toujours  eo 
2  vol.  in-12  on  iii-8'  :  dans  cette  denâèK,  on  a 
retranché  des  sermons  de  Reguis  to«t  ce  qoi  anit 
une  couleur  catholique  trop  pronoDoée,  daas  le 
dessein  de  les  rendre  propres  à  rédificatioQ(iK 
protestants.  Cette  Dominicale  a  été  tndoile 
en  allemand;  Leipzig,  1769,  2  mi.  in-S*.  d 
Vienne,  1774,  3  vol,  in-8*.  La  «ecoade  parut  à 
Paris,  1773,  4  vol,  in-12.  Hous  n'en  conaai- 
sons  pas  d'autre  édition.  On  a  encoiv  de  Begois 
une  Lettre  ù  un  jeune  curé,  avec  Texeisa 
critique  d'une  dissertation  sur  Volfjd  ia 
psaumes;  Rouen  et  Paris,  1787,  in-n. 

M.N. 

Ed.  Bertrand,  BéguU  ;Stratboarg.  I8U.  ii4«.  -  Eiuk. 
La',  France  Uttér.,  X.  III.  et  le  second  iajipl«««.-  ^ 
BMilUttn  du  bouquimtU,  1860,  i«ri«aMSlre. 

BEGiTLrB  (M.  Àtilius),  général  wraaia, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  STaot  J.C. 
L'illostration  de  sa  famille  remonte  à  Tan  310  de 
Rome  (  444  av.  J.-C).  Consul  en  267,  aveeL.  Ju- 
lins  Libo,  il  sonmit  les  Salentins,  s'empara  de 
Brindes,  et  obtint  en  conséquence  Vhoaasm  do 
triomphe.  11  fut  élevé  une  seconde  foisaocdi- 
sulat  en  256,  avec  L.  Manlios  Yulso  Loo^U 
première  guerre  punique  durait  depuis  oeofan^; 
Rome  résolut  de  faire  un  suprême  effort  poar  la 
terminer.  Les  deux  consuls  firent  voile  aw 
trois  cent  trente  navires  vers  l'Afrique;  la  flotte 
cartliaginoise,  supérieure  en  nombre,  était  sou? 
les  ordres  d'Hamilcaretd'Hannon.LesRomalDi, 
malgré  leur  inexpérience  de  l'art  nautiqoe,  ren- 
portèrent  la  victoire,  près  le  mont  Ecoomei  eo 
Sicile.  Ayant  débarqué  en  Afrique,  ils  prir<iit 
CJypca  (ou  Aspîs),  y  établirent  leurs  qnartien 
d'hiver,  et  dévastèrent  le  territoire  de  Cartlia? 
A  l'approche  de  l'hiver,  une  partie  de  l'anart 
repassa  en  Italie  ;  l'autre  resta  en  Afrique,  soc» 
les  ordres  de  Regulus.  Il  attaqua  près  (fAdis 
(255)  les  généraux  carthaginois  Hasdrubal,  Bos- 
lar  et  Hamilcar,  leur  tua  quinse  mille  ïtotmOy 
Ûi  cinq  mille  prisonniers,  et  s'avança  jo^jj* 
Tunis,  à  vingt  milles  de  Carthage;  unerévoltede 
Numides  augmentait  la  détresse  de  cette  ma)be«- 
reuse  cité.  Elle  envoya  solliciter  la  paix  pï**»" 
général  romain.  Celui  -  ci ,  moins  habile  q* 
brave,  et  enorgueilli  par  le  succès,  fit  des  wa- 
dîtions  tellement  dures  que  les  Carthaginois  ré- 
solurent de  continuer  la  guerre.  Un  secours  iprt- 
péré  leur  arriva.  Le  Lacédémonien  Xantipp^ 
amena  à  Carthage  une  troupe  de  °**^"^ 
grecs.  Les  Carthaginois  donnèrent  à  cet  hm 
général  le  commandement  de  tontes  leurs  troupes. 
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Quoique  ÎDfériear  en  forces,  il  remporta  une  vic- 
toire complète.  Trente  mille  Romains  furent  ttiés, 
et  Be^lus  Alt  fait  prisonnier  (2S>5). 

Sa  captivité  dura  deux  ans.  Les  Carthaginois 
ayant  envoyé  à  Rome  une  ambassade  ponr  pro- 
poser la  paix  et  un  échange  de  prisonniers,  y 
adjoignirent  Regulus.  Il  dut  jurer  de  revenir,  si 
Rome  refusait  de  traiter.  La  conduite  héroïque 
de  Regulus  en  cette  occasion  a  été  célébrée  par 
les  historiens  et  les  poêles.  En  effet,  il  refusa 
d'entrer  dans  la  ville  comme  esclave  de  Carltuige 
et  de  donner  son  avis  dans  le  sénat,  parce  qa'il 
avait  perdu  ses  droits  de  citoyen  par  sa  captivité. 
Ayant  été  autorisé  par  les  Carthaginois  k  parler 
dans  cette  assemblée,  11  conseilla  aux  Ronuins 
de  ne  pas  consentir  à  la  paix  ni  même  à  1  <é- 
change  des  prisonniers.  Comme  il  apprit  qu'on 
voulait  le  racheter,  il  prétendit  que  les  Cartha- 
ginois lui  avaient  donné  un  poison  lent,  qui  de- 
vait prochainement  lui  Ater  la  vie.  Lorsque  Je 
sénat,  cédant  enfin  à  ses  instances ,  eut  reiusé 
les  offres  des  Carthaginois,  Regulus,  résistant 
aux  conseils  de  ses  amis,  anx  larmes  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  qui  essayaient  de  le  retenir 
à  Rome,  retourna  à  Carthage.  Les  Carthaginois, 
irrités  de  sa  conduite,  le  firent  mourir  dans  d'af- 
freux supplices.  Des  historiens  ont  raconté  qu'on 
l'enferma  dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de 
fer,  et  qu'on  fit  rouler  ce  tonneau  du  haut  en  bas 
d'une  montagne  ;  qu'on  lui  avait  même  auparavant 
crevé  les  yeux  et  qu'on  l'exposa  en  cet  état  aux 
rayons  d'un  soleil  ai-dent.  Lorsque  le  sénat  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Regulus,  il  livra  Ha- 
Diilcar  et  Bostar,  deux  de»  plus  nobles  prison- 
niers carthaginois,  à  la  famille  de  Regulus,  qui 
se  vengea  en  leur  faisant  souffrir  de  cruels  tour- 
ments. Polybe  et  Diodore  de  Sicile  ont  gardé  le 
silence  sur  les  circonstances  atroces  de  la  mort 
de  Regulus,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'elles  étaient 
une  fable  inventée  pour  excuser  les  cruautés 
exercées  par  la  famille  de  Regulus  contre  les 
prisonniers  carthaginois.  Niebuhr  croit  que  Re- 
gulus est  mort  de  mort  naturelle  {Bist.  de 
Kome,  tome  UI).  II  est  probable  qu'il  fut  mis  à 
mort  par  les  Carthaginois,  mais  que  les  traite- 
ments barbares  dont  on  a  dit  qu'il  avait  été  vic- 
time sont  une  de  ces  calomnies  que  les  Romains 
employèrent  plus  d'une  fois  contre  leurs  impla- 
cables rivaux.  Du  reste,  l'arrogance  avec  laquelle 
Regulus  avait  traité  les  Carthaginois  dut  les 
exaspérer  contre  lui,  et  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant qu'ils  aient  fait  payer  chèrement  au  pri- 
sonnier les  excès  du  vainqueur.  Regulus  est  avec 
Fabrictus  et  Curius  un  des  plus  beaux  carac- 
tères de  Rome  républicaine.  Comme  eux,  il  cul- 
tivait de  ses  mains  son  modeste  domaine  héré- 
ditaire. Au  milieu  de  ses  premiers  triomphes  il 
écrivit  à  Rome  pour  demander  au  sénat  d'être 
rappelé,  parce  que  sa  maison  tombait  en  ruine 
en  son  absence  et  que  sa  famille  était  dans  le 
dénuement.  Regulus  a  fourni  anx  auteurs  mo- 
dernes le  sujet  de  plusieurs  drames.  Dorât,  Pra- 


don,  Amanlt  l'ont  introduit  sur  la  scène  fran- 
çaise. G.R. 

TU6-Uve,  Epit,,  18.  -  Anl.  GelUos,  VI,  à.  -  INodore. 
XXIV.  —  Applen.,  Sic.tf  pari,4.  —  Dion  Cassius,  Fragm. 
^y»\  Mnlme,  MX.  -  Ctcér.«  De  OJftc,  TU;  Pro Sexto ,— 
Gat  lo  Ptun.,  Dé  PMbu».  -*f  lonu,  lU.  Sîl.  lUd^  VI.  - 
JKrnetU,  m$iertatio  de  M.  d.  BegulO;  LIpa..  K84,  IV.  <- 
Toland,  7he  fabulovs  death  of  M.  A.  Regulus;  Lond., 
1696.  —  îlckemcher,  Ifum  M.  A,  Regulus  a  Carthaçi- 
itknsibiu  etf^tctuâ  Ht  eufpUeiOi  Erfaioff.,  nM-nm.  - 
Riebabr,  Hùt,  O»  Rome.  -  UalUisiu ,  Gmekichte  aam$ 
iJfi  Zeitalter  der  PunUcken  Kriege;  Le^zis,  IBM. 

RBGiJLVS  (M.  Atilius).  Fils  du  précédent. 
Il  fut  consul  en  227,  avec  P.  Yalerius  Flaceus, 
et  en  217  à  la  place  de  C.  Fiaminius,  qui  avait 
péri  à  Trasimène.  Il  prit  part  à  la  guerre  contre 
Annibal  avec  son  collègue  Servilius  Geminas,  sens 
le  dictateur  Fabius  Cunctator.  On  prolongea  leurs 
pouvoirs  l'année  suivante.  Lorsque  Paul  Emile  et 
Tereotius  Varron  eurent  été  élus,  Regulus  fut 
rappelé  à  Rome,  à  cause  de  son  âge.  Tel  est  le 
récit  de  TiteLive.  Polybe  dit  qu'il  resta  avec 
l'armée,  et  périt  à  la  bataille  de  Cannes  (216),  où 
il  commandait  avec  Servilius  le  centre  des  Ro- 
mains. Cet  historien  se  trompe,  car  on  retrouve 
ce  Regulus  censeur  avec  P.  Furius  Plulns  deux 
ans  après  la  journée  de  Cannes  (214).  11  exerça 
ses  fonctions  avec  une  grande  sévérité. 

Tite-Llfe.  Hitt..  XXII-XXIV.  -  Poljbe,  III.  -  Valer. 
Maxim. 

RBISULVS  (M.  Aquilius),  délateur  fameux. 
Très-jeune  encore,  il  prit  ce  rôle  sous  Néron  par 
ambition ,  et  acquit  par  ce  moyen  honteux  de 
grandes  richesses.  11  contriboa  à  la  perte  de 
Crassns,  de  Camerinus,  d'Anilenns  Rusticus  et 
d'autres  citoyens  illustres.  Accusé  au  commen- 
cement du  règne  de  Yespasien,  il  fut  défendu 
par  L.  Yiptianus  Messala,  que  Tacite  appelle  son 
père.  Sous  Domltien,  il  recommença  les  déla- 
tions, et  devint  un  des  instruments  de  ce  san- 
glant despotisme.  11  survécut  au  tyran.  Pline 
le  jeune  en  parle  plusieurs  fols  avec  les  mêmes 
sentiments  de  mépris,  et  Martial,  au  contraire, 
flatteur  de  toutes  les  créatures  de  Domîtien,  peut 
à  peine  trouver  des  expressions  assez  fortes  pour 
louer  ses  vertus,  son  esprit  et  son  éloquence. 
Celle-ci  n'était  que  trop  réelle.  Regulus  est  mort 
sousTrajan.  G.  R. 

Tacite.  Bittolre,  IV.  *  Pline  le  Jeune,  IMtreê,  1,  l; 
II,  10;  IV,  S;  VI,  1.  -  UarUal.  Epigr.,  1, 18,  83,  lit; 
IV,  18. 

REHBERG  (  Auguste-GuUlaume  ) ,  publi- 
ciste  allemand,  né  à  Hanovre ,  le  15  janvier  I7ô7, 
mort  à  Gœttinguc,  le  9  août  1836.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  le  droit,  il  fut  pendant 
trois  ans  secrétaire  du  prince-évéque  d'Osna- 
bruck,  et  reçut  en  1786  un  emploi  au  minis- 
tère de  l'intérieur  à  Hanovre  ;  lors  de  rétablis- 
sement du  royaume  de  Westphalie  (1807),  il  fut 
nommé  directeur  des  contributions  indirectes  dans 
le  département  de  l'Allier;  eniai5  il  devint  con- 
seiller de  cabinet,  et  fut  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  la  constitution  du  royaume  de  Ha- 
novre ,  après  la  suppression  de  laquelle  il  donna 
en  1820  sa  démission.  Il  vécut  depuis  à  Dresde, 
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puis  à  GœtUngue,  occupé  de  travaux  littéraires. 
On  a  de  lui  :  Uniersuchungen  ûl^er  die  fran- 
zôsUehe  RevoltUion  (  Recherches  sur  la  révo- 
lution française  );  Hanovre,  1793,  2  vol.  in-8°  ; 
—  Ueber  den  deutschen  Adel  (  Snr  la  noblesse 
allemande);  GœttingHe,  1803;  —  Ueber  die 
Staatsverwaltung  deutscher  Lànder  (  Sur 
Tadministration  des  pays  de  l'Allemagne);  Ha- 
novre, 1807,in-8o;—  Ueber  den  Code  Napo* 
leon  und  dessen  Einfûhrung  in  Deutschland 
(  Sur  le  Code  Napoléon  et  son  introdoclion  en 
Allemagne  );ib.,  1814,  in-8<*;  —  Consniutio- 
nelle  Phantasien  eines  alten  Sfeuermanns 
(  Fantaisies  constitutionnelles  d'un  ancien  pilote)  ; 
Hambourg,  1832;  ^  Sàmmtliche  Sehriften 
(Œuvres  complètes)  ;  Hanovre,  1828-1831, 3  vol. 
m-8*  :  on  y  trouve  beaucoup  de  vues  et  de  ju- 
gements remarquables. 
CimvtntUUnu-LBxikon, 

REHFDBS  (  Philippe-Joseph  os),  littérateur 
allemand ,  né  le  2  octobre  1 779,  à  Tubingue,  mort  le 
23  octobre  1843,à  Bonn.  Aprèsavoir  commencé  l'é- 
tude de  la  théologie,  il  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  à  Livoume,  et  eut  ensuite  à  remplir 
en  Italie  plusieurs  missions  diplomatiques  pour 
les  Bourbons  de  Naples.  En  1806  il  fut  nommé 
bibliothécaire  et  lecteur  du  prince  héréditaire  de 
M^ui-temberg;  après  un  séjour  prolongé  en 
Fraoce  et  en  Espagne ,  il  revint  en  Allemagne, 
et  manifesta,  à  l'occasion  de  la  lutte  de  son  pays 
contre  Napoléon,  les  sentiments  les  plus  patrio- 
tiques ;  ce  qui  lui  valut  d'être  appelé  à  exercer 
dans  les  provinces  rhénanes  diverses  hautes  fonc- 
tions administratives.  Nommé  en  1819  curateur 
de  l'université  de  Bonn,  il  se  fit  l'instrument 
docile  des  mesures  oppressives  décrétées  par  les 
gouvernements  allemands  contre  le  mouvement 
libéral  des  étudiants.  On  a  de  lui  :  Brie/e  aus 
Italien  (Lettres  d'Italie);  Zurich,  1806,  4  vol. 
in-8''  ;  —  Neuetter  Zustand  der  Insel  Sicilien 
(  L'état  le  plus  récent  de  la  Sicile  )  ;  Tubingue. 
1 807,  ln-8*  ; — Gemàlde  von  Neapel  (Tableau  de 
Naples);  Zurich,  1808, 3  vol.  in-8'';  --Spanien 
nach  eirjner  Ansichl  (  L'Espagne  d'après  les  pro- 
pres vues  de  l'auteur);  Francfort,  1810,  4  vol. 
in-8<*;  trad.  en  français  par  Guizot,  Paris,  181 1, 

2  vol .  in-8**; —Reden^m  das  deuische  Volk  (Dis- 
cours adressés  au  peuple  allemand  )  ;  Nuremberg, 
i%\k\^Scipio  Cica/a;  Leipzig,  1832,  1841, 
4  vol.  :  roman  plein  d'intérêt;  —  Die  Belage- 
rung  des  Castells  von  Gotzo  (Le  siège  du  châ- 
teau de  Gozzo)  ;  ibid.,  1434, 2  vol.  :  roman,  ainsi 
que  La  Nouvelle  JI^<fée;Stuttgard,  1836,  1841, 

3  vol.  Rehfues  a  aussi  rédigé  les  journaux  et 
recueils  périodiques  suivants  :  Italien  (1802); 
lialienische  Miscellen;  Sûddeittsche  Mis- 
cellen  (1813);  Europxisches  Magasin,  Il  a 
fourni  beaucoup  d'articles  au  Morgenblatté 

ConpertatUmt-Lexikon. 

REiiM  (Frédéric) ^  historien  allemand,  né  le 
27  novembre  1792 ,  à  Immichenhain,  dans  la 
Hes&e,  mort  le  6  novembre  1847,  à  Naumboorg. 


Après  avoir  étudié  à  Gœttingue  la  théologie  et 
l'histoire,  il  enseigna  depuis  1818  l'histoire  à  fn- 
niversité  de  Marbourg.  On  a  de  lui  :  Hisioria 
preettm  biblica;  Gœttingue,  1815,  in-4<*;  —  De 
Chaitorum  origine,  nomine  ac  rébus;  ib.. 
in-4*';  —  Handbuch  der  Geschiehte  des  Mit- 
telalters  (  Manuel  de  l'histoire  du  moyen  âge)  ; 
Casse],  1820-1838,  4  parties  en  8  toL  in-S»; 
-—  Lehrbuch  der  Geschiehte  des  Mitteletlters 
(  Résumé  de  l'histoire  du  moyen  âge  )  ;  Mar- 
bourg, 1826,  2  vol.  in-80;  —  Computationum 
chronologicarum  ad  historiam  Àbassidamm 
spectantium  spécimen  ;  ib.,  2  parties,  in-4°  ;  — 
Handbuch  der  Geschiehte  beider  Hesun 
(  Manuel  de  l'histoire  des  deux  Hesse);  ibid., 
1842-1846,  2vol.in-8*. 

Comwrsotloiu-Lerttoii. 

ftBHTMBiBA  { Philippe- Jules  )  ^  historien 
allemand,  né  en  1678,  à  Schliestadt,  mort  après 
1734.  Il  exerça  le  ministère  évangéliqne  à  Bnins- 
vrick,  od  il  devint  pasteur  à  l'église  Saint-MIcfad. 
On  a  de  lui  :  Der  Stadt  Braunschveig  Kir- 
chenhistorie  (  Histoire  ecclésiastique  de  U 
ville  de  Brunswick);  Brunswick,  1707-1720» 
5  vol.  in-4o;  —  Braunschweig-Lûneburgische 
Chronik  (Chronique  des  pays  de  Bnuisvrick- 
Lunebourg);  ibid.,  1772,3  vol.  io-fol. 

RotermuDd,  Suppléwient  à  JOcher. 
RBiCHA  (  iin^oine),  compositeur  allemand, 
naturalisé  français,  né  à  Prague,  le  27  février 
1770,  mort  à  Paris,  le  28  mai  1836.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  il  entra  comme  enfant  de  chœar  à  Té- 
glise  de  la  Croix-du-Seigneur,  â  Prague,  oà  il 
apprit  la  musique  et  les  éléments  de  U  langue 
latine,  puis  suivit  les  cours  de  rnniversité.  A 
seize  ans,  après  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  se  rendità  Bonn,  chez  son  onde  Joseph  Reicba. 
qui  était  attaché  au  service  de  l'électeur  de  Co- 
logne en  qualité  de  maître  de  concerts  et  de 
chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  continua  sous  sa 
direction  ses  éludes  musicales.  Il  parait  que  se» 
progrès  furent  très-rapides,  car  on  rapporte  qo'a 
dix-sept  ans  il  composa  sa  première  symphonie, 
dont  il  dirigea  lui-même  l'exécution.  £n  17&4, 
Reicha  alla  s'établira  Hambourg,  où  il  donna 
pendant  cinq  ans  des  leçons  de  piano  et  d'ac- 
compagnement et  écrivit  la  musique  d'un  opéra 
français  intitulé  Godefroid  de  Montfortf  qu'on 
lui  conseilla  de  faire  entendre  à  Paris.  Séduit 
par  l'idée  d'un  succès  dans  la  capitale  delà 
France ,  il  se  décida  à  se  mettre  en  route,  et  ar- 
riva dans  cette  ville  au  commencement  de  1799. 
Il  se  fit  avantageusement  connaître  par  une  sym- 
phonie qui  fut  exécutée  aux  concerts  de  la  nie 
de  Cléry,  et  obtint  le  livret  d'un  opéra-comique 
(1799),  dont  il  eut  bientôt  terminé  la  partition.  Cet 
ouvrage  était  destiné  au  Théâtre  Feydeau  ;  mats  la 
fermeture  successive  des  deux  salles  Feydeau  et 
Favart  vint  ôter  au  compositeur  l'espoir  de  faire 
représenter  son  œuvre.  Reicha,  découragé,  quitta 
Paris,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Haydn,  Albrecbtsberger,  Salieri  et  Bee- 
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thoven,  et  se  livra  avec  ardeur  à  la  composition. 
Dans  le  grand  nombre  d 'ouvrages  qu'il  écriYit 
alors  en  tous  genres  se  trouve  un  recueil  de 
trente-six  fugues  pour  le  piano ,  d'après  un  nou- 
veau système,  consistant  à  faire  des  réponses 
aux  sujets  de  fugues  à  tous  les  degrés  de  la 
gamme ,  au  lieu  de  les  traiter  en  fugues  réelles 
H  tonales,  à  la  tonique  ou  à  la  dominante.  Ce 
travail ,  dédié  à  Haydn,  et  dans  lequel  l'auteur 
dierchait  à  donner  plus  de  Tariété  à  la  modula- 
tion en  alliant  aux  formes  scolasttques  les  li- 
bertés de  la  fantaisie ,  n'était  encore  que  le  pré- 
lude des  idées  théoriques  qu'il  devait  développer 
plus  tard. 

Reicha  s'était  créé  à  Vienne,  par  la  publication 
de  ses  compositions  et  le  produit  de  ses  leçons, 
des  ressources  qui  suffisaient  à  ses  modestes 
besoins,  lorsque  les  événements  de  1805  et  l'in- 
vasion de  la  capitale  de  l'Autriche  par  l'armée 
française  vinrent  porter  le  trouble  dans  son 
existence.  Vers  la  fin  de  1808,  l'imminence  d'une 
nouvelle  guerre  décida  l'artiste  à  se  rendre  k 
Parifiy  où  il  arriva  au  mois  d'octobre,  avec  l'in- 
tention de  s'y  fixer  définitivement.  L'exécution 
d'une  de  ses  symphonies  au  Conservatoire  rap- 
pela sur  lui  l'attention  publique.  Il  se  livra  alors 
à  l'enseignement  de  la  composition,  et  ne  tarda 
I)asà  se  faire,  comme  professeur,  une  réputa- 
tion qui  grandit  encore  après  la  publication ,  en 
1814,  de  son  Traité  de  Mélodie,  avec  supplé- 
ment indiquant  la  manière  d'accompa;uier  la  mé- 
lodie par  rbarmonle,  etc.  En  1817,  Reicha  fut 
choisi  pour  remplacer  Méhul,  comme  profes- 
seur de  contre-poiiit  au  Ck>nservatoire ,  qui  peu 
lie  temps  auparavant  avait  été  réorganisé  sous  la 
dénomination  d'École  royale  de  musique  et  de 
déclamation.  L'année  suivante,  il  publia  son 
système  d'harmonie,  sous  le  titre  de  Cours  de 
composition  musicale  y  ou  Traité  complet  et 
raisonné  d^harmonie  pratique,  Reicha,  écar- 
tant la  considération  des  phénomènes  de  consti- 
tution harmonique  résultant  de  la  prolongation, 
admettait  pour  base  de  sa  théorie  une  classi- 
fication de  treize  accords  consonnants  et  disfion* 
nants,  dont  il  regardait  les  uns  comme  primitifs 
et  les  autres  comme  le  prodoit  de  l'altération 
des  intervalles  naturels.  Son  Cours  d'harmonie, 
qu'il  fit  suivre,  en  1824,  de  son  Traité  de 
haute  composition ,  fut  bientdt  entre  les  mains 
de  tous  les  musiciens,  et  malgré  les  critiques 
plos  ou  moins  fondées  que  l'ouvrage  excita  dès 
son  apparition ,  il  n'en  eut  pas  moins  un  grand 
soccès.  Reicha  s'était  fait  d'ailleurs  de  nombreux 
partisans  par  un  mode  d'enseignement  qui  con- 
duisait rapidement  ses  élèves  à  la  pratique  de 
l'art  d'écrire. 

En  venant  se  fixer  à  Paris,  Reicha  avait  es- 
péré prendre  place  parmi  les  compositeurs  dra- 
matiques. Dès  1810  il  avait  donné  au  théâtre 
Feydeau,  en  collaboration  avec  Douricn,  Co' 
çliostroy  opéra-comiqne  en  trois  actes,  qui  ne 
réussit  pas.  Plus  tard,  en  1816,  il  fit  jouera  l'A- 


cadémie royale  de  musi  pie.  un  opéra  en  tmfs 
actes,  intitulé  Aa^a/te  ;  mais  ce  nouvel  essai  n'eut 
pas  un  sort  meilleur  que  le  précédent.  Enfin,  une 
troisième  et  dernière  tentative ,  Sapho ,  opéra 
en  trois  actes,  représenté  en  1822,  sur  la  même 
scène,  prouva  une  fois  de  plus  que  la  science 
qui  aide  le  développement  des  idées  ne  donne 
pas  de  génie  à  ceux  auxquels  la  nature  en  a  re- 
fusé. Reicha  cependant  fut  plus  heureux  dans 
ses  compositions  de  musique  instrumentale,  et 
s'est  particulièrement  fait  remarquer  |)ar  ses 
quintettes  pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson,  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès. 
Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  tx»ux-arts  de 
l'Institut,  en  1835,  en  rempla<âsment  de  BoïpI- 
dieu.  Outre  les oovragesdramatiques  cités,  Reicha 
a  encore  écrit  :  Mosiqoe  iRsinuMEfiT^LE  :  Sym- 
phonies à  grand  orchestre,  op.  41  et  42  ;  —  Ou- 
verture ,  idem  ;  —  Octuor  pour  deux  violons, 
alto,  basse,  luiutbois,  clarinette,  cor  et  basson  ; 

—  Trois  quintettes  pour  deux  violons,  deux 
altos  et  basse  ;  —  Vingt-quatre  quintettes  pour 
flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson;  — 
Quintette  pour  clarinette,  violon,  deux  altos, 
et  violoncelle  ;  —  Vingt  quatuors  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  violoncelle  ;  —  Quatuor  pour  quatre 
flûtes;  —  Sii  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  basse;  —  Quatuor  pour  piano,  flûte,  violon- 
celle et  basson;  —  Trios  pour  flûtes;  —  Six 
livres  de  trios  ponr  trois  cors;  —  Trios  pour 
violon,  alto  et  violoncelle;  ^  TYîos  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  ; —  Duos  pour  deux  violons  ; 

—  Duos  pour  deux  flûtes  ;  .^  Sonates  pour  piano 
et  violon  ;  —  Sonates  pour  piano  seul  ;  —  Études 
et  fugues  pour  le  piano  ;  —  Variations  pour  le 
piano  ;  —  VArt  de  varier,  ou  cinquante-sept 
variations  sur  un  thème  d'invention.  —  Ou- 
vrages théortqoes  ou  nioACTiQOES  :  Études  ou 
Théories  pour  le  piano- for  lé,  dirigées  d'une 
manière  nouvelle  ;  ^'^m ,  1800;—  Traité  de 
mélodie,  abstraction  finie  de  ses  rapports 
avec  V harmonie,  suivi  d^un  supplément tur 
Vart  d'accompagner  la  mélodie  par  Vhar- 
monie,  lorsque  la  première  doit  être  pré- 
dominante; Paris,  1814,  1832,  in-4';  — 
Cours  de  composition  musicale,  ou  Traité 
complet  et  raisonné  d'harmonie  pratique; 
Paris,  s.  d.  (1818);  in-4*';  —  Traité  de  haute 
composition  musicale;  Paris,  s.  d.  (1824- 
1825),  2  part.,  in-4®;  —  Art  du  compositeur 
dramatique,  ou  Cours  complet  de  composi- 
tion vocale,  divisé  en  quatre  parties  et  accom- 
pagné d'un  volume  de  planches;  Paris,  1833, 
in-4'*;  —  Petit  traité  d'harmonie  pratique,  à 
deux  parties,  suivi  d'exemples  en  contre- 
point double,  et  de  douze  duos  pour  violon  et 
violoncelle;  Paris,  s.  d.,  in-4*'.  Reicha  a  publié 
aussi  des  articles  sur  la  musique  dans  {'Encyclo- 
pédie des  gens  du  monde. 

Dieudonné  Denxb-Babon. 
Diaumnairt  hUtorique  4et  muticient,  —  ittvtie  mu- 
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sieale  de  Parlt.  ^  Fétb.  Biogr.  unIv.  dêt  musieinu,  — 
Ca$lllhlut,V académie  impériale  de  musique, 

EEICHARD  (  BarthéUmi-Chréiien  ),  savant 
allemand,  né  à  Corbacb,  en  1679»  mort  à  léna,  en 
1721.  Après  avoir  été  adjoint  à  la  faculté  de  philo- 
sophie à  Wittemberg»  il  devint  bibliothécaire  à 
léna.  On  a  de  lui  :  Z>e  Pétri  Romam  adventUy 
ex  antiquUate  romana  de/enso  ;  Wiltemberg, 
1703,  in-4*  ;  —  Depseudo  Norberto  ;  ibid.»  1 709, 
in4°  ;  —  De  Francorum  Saliomm  et  Salico- 
rum  origine  et  difjerentia;  ibid.,  1713;  — 
De  dubia  TacUi  fide;  1719;  —  Historia  hi- 
bliothecx  Vindobonensis ;  léna,  1712,  in-8'; 

—  De  vita  et  scriptis  pro/essorum  hodie  in 
aeademia  Jenensi  docentium;  léna,  1710, 
in-8^;  »  une  édition  des  Lettres  de  Libanius, 
avec  trad.  latine;  Leipzig,  1707. 

Walcli,  rUa  Beichardii—  Eotermnod,  SuppL  k  JOcher. 
KKiCHAMD  {Chrétien),  botaniste  allemand, 
né le4  juillet  lft85,à  Erfurt,  où  il  est  mort,le  30  juil- 
let 1775.  Après  avoir  étudié  ledroit,  il  s'occupa  de 
musique,  et  devint  organiste  dans  sa  ville  natale» 
Ayant  hérité  de  biens  considérables,  U  se  livra 
à  son  goût  pobr  l'agiiculture  et  la  botanique, 
remplit  plusieurs  fonctions  municipales,  et  devint 
en  1752  président  du  sénat  de  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  Lebendiges  Krauterbuch  (Livre  des 
plantes  vivantes); Erfurt,  1734,in-fol.;  —  Land 
und  Gartenschatz  (Trésor  des  champs  .et  des 
jardins);  ifaid.,  1753-1755,  6  voL  in-8°,  avec 
un  volume  de  tables  et  un  autre  de  suppléments  ; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Teutschtanda  Gar- 
tenschatz  ;  ibid.,  1802-1803, 3  votin-8°  ;  ~  66- 
mischie  Sehriften  (  I^lélanges  );  ibid.,  1 762,  in-S**. 

Meusel,  Lcricon. 

BBiGBJkRO  (Jean-Jacques)  y  botaniste  alle- 
mand, né  le  7  août  1 743,  à  Francfort,  où  il  est  mort, 
le  21  janvier  1782.  Il  exerça  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  où  il  devint  directeur  du  jardin 
botanique.  On  a  de  lui  :  Flora  Mœno-FrancO' 
/ur/ana;  Francfort,  1772-1778,  2  vol.   in*8°; 

—  Sylloge  opusculorum  botanicorum;  ibid  , 
1782,  in-8°;  —une  édition  de  la  Speeiês  plan- 
tarum  de  Linné;  ibid.,  1779-1780,  ia-8^. 

UeuseU  Lixtcom,  —  Biographie  aiédUsale, 
RUCUJLWin  (Henri-Godefroi),  philologue  al- 
lemand ,  né  à  Schleiz,  le  ^2  juin  1742,  mort  là 
Grimma,  le  22  mai  I80f .  Il  enseigna  depuis  1769 
à  l'école  de  Grimma,  dont  il  devint  co-recteur  en 
1790.  Disciple  d'Ernesti,  il  se  fit  remarquer  comme 
habile  latiniste.  On  a  de  lui  :  De  arlis  bene  scri- 
bendi  origine  et  fatis  usque  ad  annum  1453; 
Leipzig,  1766,  ln-4'';  —  Cataclgsmus  Grim- 
mçnsis,  seu  De  inundatione  Grimmx  carmen  ; 
ibid.,  1772,  in-8';  —  Veber  Bmesti  und  den 
Zustandder  teutsehen  Literatur  (SurErnesti 
et  rétat  de  la  littérature  allemande  à  sa  mort  )  ; 
ibid.,  1782,  in-80;  —  De  àdornanda  J^ovi  Tes- 
tamenti  versione  vere  latina;  ibid.,  1796, 
In- 8°  ;  —  des  éditions  annotées  de  V Histoire 
grecque  iie  Gemistius  Plethon,  Leipzig,  1769, 
in- 80;  et  de  la  Cassandra  de  Lycophron,  ibid.. 
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1788,  in-8<>  ;  —  destradncflona  laUnesd'nn  stjk 
pur  et  élégant,  de  V Histoire  de  la  guerre  de 
Sept  ans  d'Archenholz,  Balienth,  1790,  iaST; 
d*nn  poëroe  béroioo-eomique.  Le  Grenadier,  ou 
Gustave  Moustache,  Lei|aig,  nso,  in-8*,etdB 
Nouveau  Testament,  ibid.,  1799, 2  parties^  in  r. 
Reichard  a  aussi  publié  en  1787  les  Bpàemorides 
Lipsic» ,  rewe  pédagogique  <|ni  ne  tubsiiti  <iDe 
pendant  un  aa. 

Slerer,  In  oHtwm  ««fctertfi/UlptIf,  iSSa^la-S*.  - 
DIppold,  hiUer.  BeMehreibu»e  der  Schmle  mm  Ciimu. 
-  SchlichttegroU,  Jfekrolog,  -  Hirtching,  Mmidèmh. 

EEiCBAED  {Chrétien-GottUêb),  géograïAe 
allemand,  frère  de  Henri  Godefroi,  né  le  26  jnia 
1758,  à  Schleiz,  mort  à  Lobenstein,  le  U  sep- 
tembre 1837.  Après  avoir  étudié  le  droit  et  avoir 
été  pendant  un  an  grefSer  de  la  ville  de  Lobcn- 
stein,  il  s'adonaa  «iepuis  1798  à  Tétudé  appro- 
fondie de  la  géograplue;  il  fut  pendant  plnsieun 
années  collaborateur  aux  Éphémérides  de  Ber- 
tuch,  et  publia  dans  la  suite  plusieurs  atlas  et 
cartes  estimés  à  juste  titre ,  et  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  Mappemonde  diaprés  la 
projection  de  Mercator,  4  feuilles;  —  Atlas 
du  monde  connu  des  anciens^  19  femlles;  Kn- 
remberg,  1824;  5«  édition,  1853  ;  ^  Carte  des 
Gaules  du  temps  de  Jules  César.  On  a  en- 
core de  lui  :  Geographische  Nachweisungen 
der  Kriegsvorfàlle  Cxsars  in  Gallien  (Re- 
cherches géographiques  sur  les  campagM»  de 
César  en  Gaule)  ;  Leipzig,  1832» 
Conversfidxikttii, 

BBICBABD  (Bfenri'Àuguste'Ottoear),mt' 
rateur  allemand,  né  le  3  mars  1751,  k  Gotha,  eà 
il  est  mort,  le  17  octobre  1828.  Destiné  au  bar- 
reau, il  fiiéqnenta  les  universités  de  GeeCtingpe, 
de  Leipzig  et  d*Iéna  ;  mais  de  retoor  danssa  vifle 
natale  (1771),  il  montra  de  la  répugnance  à  con- 
tinuer rétude  du  droit,  se  laissa  entraîner  à  son 
goût  pour  les  belles- lettre»,  et  rencontra  chez  les 
poètes  Gotter  et  Klufletdes  guides  bienveillknt!. 
Dès  1772  il  envoya  anx  journaux  du  temps  des 
contes,  des  idylles,  des  épltres  et  antres  pièces 
légères  qui  obtinrent  un  succès  général.  £n  1779 
il  fut  invité  par  le  duc  Ernest  II  à  premlre  U  di- 
rection du  Théâtre  national  qui  venait  d'être  éta- 
bli à  Gotha,  et  dans  la  même  année  il  eot  la  sur- 
intendance de  la  bibliothèque  particulière  dv 
prince.  Pendant  sa  longue  gestion  théâtrale  Rei- 
chard  composa  plusieurs  comédies,  dont  qnd- 
qnes-ones  se  sont  longtemps  sontenues  tnr  U 
scène,  et  il  publia  deux  ouvrages  périodiques, 
VAlmanach  des  thédtres,  le  premier  recueil  de 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Allemagne,  et  le  Jour- 
nal des  théâtres,  rempli  de  documents  pré- 
cieux sur  Tart  et  les  artistes.  Dans  U  suite  il 
fonda  le  Journal  scientifique  de  Gotha,  et  ré- 
digea Le  Pot'Pourri,  le  iVouireati  Meremre  de 
France,  le  Journal  de  lecture  (  ces  trois  do-- 
nici^en  fonçais),  et  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans» Comme  écrivain  politique,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  franchise  avec  laquelle  U  se  pro» 
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nooça  en  faveur  des  principes  de  la  révolation 
française.  Conseiller  intime  en  1803,  il  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  missions  diplomatiques,  et 
obtint  la  direction  du  bureau  de  la  guerre.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  dans 
L* Allemagne  littéraiî'e de  Meusel  ;  nous  citerons 
les  suivants:  Emma  et  Edgar, rofa^tt;  Gadsme, 
1781  y  in-S**  ;  —  BesehreUmng  von  Candia 
(  Description  de  Candie)  ;  Leipzig,  1789,  in-8*^  ;  — 
Magasin  de  la  philosophie  ei  des  beliee-letlres; 
Heilbronn,  1794,  2  vol.  in-S"*; —  I>er  Passagier 
aufder  Reise  in  Deulschland  ;.^eimaT,  1801, 
in-8";  18^  édit.,  1852, 2  vol.  in- 8°  ; — Maler  Reise 
durch  einen  grossen  Theil  derSchweiz  vor  und 
nach  der  Révolution  (Voyage  pittoresque  dans 
une  grande  partie  de  la  Suisse  avant  et  après  la  ré- 
volution); Ién.i,1805y  Dresde,  1811,  2  vol.  in-8*; 
—  Mélanges,  en  prose  et  en  vers;  Erfurt,  1823, 
in-S**.  Le  voyage  que  Reichard  avait  fait  avec  sa 
famille  en  Allemagne,  en  France,  en  Suisse  et 
en  Italie,  lui  fournit  matière  à  son  célèbre  Guide 
des  voyageurs  en  Europe,  ouvrage  souvent 
réimprimé  et  qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  modernes.  Publié  pour  la 
première  fois  en  français  à  Weimar,  1793, 
2  vol.  in-S** ,  les  dilTérentes  parties  en  ont  été 
séparées  et  ont  eu  à  Paris  de  nombreuses  édi- 
tions ;  le  nom  de  Tauteur  fut  francisé,  et  la  vogue 
qui  s'attachait  à  ses  productions  servit  au  libraire 
Audin  pour  faire  paraître  sous  le  pseudonyme  de 
Richard  une  foule  de  Guides  ou  Manuels  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
Hciisel«  Laxicon, 

BEiGHARDT(/ea»-Fr^d^rtc),  savant  litté-^ 
rateur  allemand,  né  le  25  novembre  1752,  à 
Kœnigsbevg,  mort  ie  27  juin  1814,  près  Halle. 
Tout  jeune  il  s'adonna  à  la  musique,  et  apprit  à 
jouer  du  clavecin  et  du  violon.  SÏbs  études  ter- 
minées au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  suivit 
pendant  deux  ans  le  cours  de  philosophie  de 
Kaot,  fréquenta  l'université  de  Leipzig  et  voyagea 
en  Allemagne.  Appelé  en  1775  à  Berlin  par  Fré- 
déric II,  il  remplaça  Graan  dans  la  maîtrise  de 
la  cliapelle  de  la  cour;  en  courtisan  habile,  Il 
imita  dans  ses  opéras  le  style  de  son  prédéces- 
seur, que  le  roi  aimait  beaucoup.  Il  visita  Titalie 
en  1782,  et  fit  entendre  en  1785,  à  Londres  et  à 
Paris,  l'oratorio  de  la  Passion,  des  psaumes  et 
des  scènes  italiennes  de  sa  composition.  Lors 
de  t'avénementdeFrédéric*GuillaumeII,  il  aban- 
donna sa  manière,  et  l'accordant  au  goût  du 
nouveau  souverain,  il  choisit  pour  modèles  Gluck 
(dans  le  récitatif)  et  Piccinni  (dans  les  airs). 
Son  activité  à  cette  époque  était  extrême  :  en 
roéme  tempfi  qu'il  écrivait  des  opéras  et  des  mé- 
lodrames, il  attirait  dans  son  orchestre  les  exé- 
cutants les  plus  renommés  de  l'Europe  et  allait 
recruter  des  citanteurs  jusqu'à  Naples.  Ayant  eu 
l'imprudence  de  laisser  voir  ses  sentiments  en 
faveur  de  la  révolution  française ,  il  tomba  dans 
la  disgrâce  du  roi,  et  fut  obligé  de  se  démettre 
«le  son  emploi  (1793).  U  se  retira  à  Hambourg , 


y  fonda  un  éorit  périodfqoe,  La  France,  qui  ob- 
tint un  brillant  succès,  et  en  continua  la  publi- 
cation jusqu'au  mois  d'août  1795,  dans  les  envi 
rons  d'Altona,  où  il  s'était  marié  en  secondes 
noces.  En  1790  il  devint  inpecteur  des  salines 
de  Halle;  mais  bien  qu'il  ne  cessât  d'écrire,  il 
ne  voulut  rendre  publique* aucune  de  ses  oBuvres.' 
Sous  Frédéric-GuUlaume  m,  il  reparut  à  Berlin, 
et  donna  Topera  de  Brentms,  qnijut  fort  ap- 
plaudi. Chargé  de  nouveau  de  diriger  la  musique 
au  théâtre  royal  (1798),  il  mit  à  la  mode  le  vau- 
deville musical,  qu'il  avait  nommé  liederspiel, 
et  obtint  après  la  représentation  du  grand  opéra 
de  Rosemonde  que  son  traitement  d'inspecteur 
des  salines  OQt  augmenté- de  plus  du  double. 
Dans  un  quatrième  voyage  qu'il  fit  en  1802  à 
Paris,  Beichardt  tût  présenté  au  premier  consul 
et  admis  par  la  quatrième  classe  de  l'Institut  au 
nombre  de  seè  correspondants.  L'invasion  de  la 
Presse  par  les  Français  le  priva  de  ses  places  et 
revenus  :  de  1807  à  1809  il  dirigea  le  Théâtre 
Royal  à  Cassel,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  sa  propriété  de  Giebichenstein , 
près  Halle.  Comme  littérateur,  il  manquait  de 
savoir  et  de  profondeur.  Comme  compositeur,  il 
ne  sut  qu'imiter  avec  adresse  et  arranger  avec 
goût;  n  y  a  de  l'agrément  dans  ses  composi- 
tions dramatiques^.  Tbannonie  en  est  assez  pure, 
mais  ses  modulations  sont  trop  informes.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages,  sérieux  ou  bonfloos» qu'il 
a  donnés  au  théâtre,  nous  citerons  :  Banschen 
et  Gretchen  (1772),  iirtone  à  Naxes  (1780)». 
V Amour  seul  rend  hewceux  (i781),  Tamer- 
lan  (1785),  écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris 
et  joué  en  1797  à  Berlin;  Brenno  (1787),  Clau- 
dine de  ViUa  bella  (1788),  L'Olympiade  (1790), 
Eroin  et  ElnUre  (1790),  VHe  sonnante {il^), 
Rosamunda  (iSûi),  Amour  etUdélUé  (1801), 
V Heureux  naufrage  (1806),  et  Bradamanie 
(1808).  Il  a  écrit  beaucoup  de  morceaux  pour 
la  musique  religieuse,  vocale  et  instrumentale , 
notamment  La  Passion  et  La  Résurrection 
(1785),  oratorios  dont  le  premier  a  été  exécuté  à 
Londres  et  à  Paris;  six  recueils  de  Chansons 
(1775-1786),  onze  Sonates  pour  clavecin' et  vio- 
lon )  six  Symphonies  pour  orchestre,  etc.  Bei- 
chardt fut  plutôt  un  littérateur  musicien  qu'un 
musicien  savant;  ses  principaux  écrits  sont  : 
Ueber  die  deutsche  komische  Oper (Sur  l'opéra- 
comiqne  allemand  )  ;  Hambourg,  1774,  in»8°  ;  — 
Briefe  eines  aufmerksamen  Reisenden  die 
Mueik  betreffend  (  Lettres  d'un  voyageur  ob- 
servateur concernant  la  musique);  Francfort, 
1774-1776,  2  part,  in-8%  —  Leben  des  Ton- 
kûnstlers  H.-W.  Gulden,  genannt  Fiorino 
(  Vie  de  H.-Guil.  Gulden,  appelé  Fiorino  )  ;  Ber- 
lin, i779,  in-8*  :  ce  roman  d'éducation  musicale 
eut  si  peu  de  succès  que  l'auteur  n'en  a  point 
donné  la  suite;—  Musikaiisehes  Kunstma- 
gazin  (Magasin  de  l'art  musical )  ;  ibid.,  1782- 
1791,  2  vol.  in-foL;  il  a  pubtif^,  sous  le  titre 
à' Esprit  du  Magasin  de  Fart  musical,  le 
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texte  du  recueil  précédent;  Berlin,  1791, 1793, 
i„.go .  __  siudUn  fur  Tonkûnstler  und  Mu- 
sikfreunde  (Études  pour  les  musiciens  et  les 
amateurs  de  musique);  ibid.,  1793,  in^*";  — 
La  France,  journal  politique  publié  à  Hambouiig« 
en  1793  et  1794  ;  —Mtuikalischer  Àlmanach; 
ibid.,  1796,  in- 12  :  contenant  un  calendrier  où 
chaque  jour  indique  la  naissance  d'uu  musicien, 
des  articles  biographiques,  douze  chansons  nou- 
velles, etc.;  —  Napoléon  et  le  peuple  français 
(en allemand);  Hambourg,  1804, in-S*»;—  Ver- 
trauteBriefe  aus  Paris^  1802-1803  (Lettres 
confidentielles  écrites  de  Paris);  Hambourg, 
1804- 1805,  3  part,  in-8*  :  cet  ouvrage  eut  beau- 
coup  de  succès;—  Berlinische  musikalische 
Zeiltmg  (Gazette  musicale  de  Berlin)  ;  Berlin, 
1806-1806,  in-4'»;  —  Vertraute  BrUfe  ge- 
schreiben  auf  einer  Reise  nach  Wien  und 
den  Œsierreichiscàen  Staaten,  1808-1809 
(  Lettres  confidentielles  écrites  pendant  un  voyage 
À  Vienne  et  dans  les  États  autrichiens  )  ;  Amster- 
dam, 1810,  2  voL  in-8».  On  a  de  Reicliardt  on 
grand  nombre  d*articled  dans  les  journaux  de 
littérature  et  de  musique  du  temps,  et  il  a 
publié  la  troisième  édition  de  la  Méthode  de 
violon  de  Lahlein  (léna,  1797,  in-4'). 

Gerber,  LexUum.  -  Meosel,  Kmutter.  Uxleùn,  11,  - 
I^otiee,  dtat  la  GatetU  mutieal0  de  Berlin.  ISOS,  n»«  M 
a  M,  écrite  par  l'auteor  iai-méme.  -  KéUâ ,  Biogr.  univ. 
deëmusicUtu. 

MBICHBL  (  Chrétien-Henri)^  littérateur  alle- 
mand, né  le  13  avril  1734,  à  Leipzig,  mort 
le  21  avril  1807,  à  ZitUo.  Engagé  comme 
précepteur  dans  U  famille  du  comte  d*Ahle- 
feld,  il  passa  plusieurs  années  à  Copenhague; 
en  1794  il  devint  professeur  de  langues  étran- 
gères au  gymnase  de  Zittau.  On  a  de  lui  : 
plusieurs  ouvrages  traduits  du  danois,  du  sué- 
dois ,  de  l'anglais  et  do  français;  il  a  fait  passer 
dans  cette  dernière  langae  VAbrégé  de  la 
Grammaire  allemande  (Leipzig,  1789,  in-8<*), 
et  le  Nouveau  Dictionnaire  par  rtLcines  (  ibid., 
1794,  2  vol.  10-8**  )  d*Adelong. 
iMfivkg.  t^Ukr.  Tagtbuck,  1897.  p.  iOl. 

;  RBICBBHBÂCH  l  Henri  -  GotlUeO-  Louis)^ 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig,  le  8  janvier 
1793.  U  est  fils  de  J.-Fr. -Jacques  Reichenbach, 
mort  en  1839,  auteur  du  premier  Dictionnaire 
allemand-grec.  Reçu  en  1815  docteur  en  philo- 
sophie et  deux  ans  après  docteur  en  médecine, 
il  fut  appelé  en  1820  à  professer  les  sciences 
naturelles  à  l'Académie  de  médecine  de  Dresde  ;  il 
y  créa  un  jardin  botanique,  et  fit  considérable- 
ment augmenter  les  collections  zoologiques.  11  a 
établi  pour  les  végétaux  un  nouveau  système  de 
classification ,  fondé  comme  ceux  de  Jussieo  et 
de  Decandolle,  sur  les  anologies  naturelles.  On 
a  de  lui  :  Monographia  Pselaphorum;  Leipzig, 
1816,  in-8^;  —  Flora  Lipiientis  pharmaceU' 
tica;  ibid.,  1818,  in-8*;  —  Monographia  ge- 
nerU  aeoniti;  ibid.,  1820-1821,4  part  infol.; 
Obtervationes  in  Myosotidis  genus  ;  Dresde, 
1820,  in- 8*;  -»  Magoiin  der  xsthetischen 


^o/ani&;  Leipzig,  1821-1824,  16  parties  ln-8*, 
planches;  —  Lichenes  ezsiccati;  Dresde, 
1822-26, 6  cahiers,  in-4**;  avec  G.  Schubert;  — 
Uhutralio  specierum  aconi/t  ;  Leipzig,  ls23- 
1827,  12  parties;  —  Icônes  florx  germantes , 
helveticss  et  medix  Europx;  ibid.,  1823-S8, 
18  vol.  in-4*',  avec  plus  de  mille  plandies;  exé- 
cutées d'après  les  dessins  de  Tauteor,  qui  a  tra- 
duit iui-môme  son  précieux  ouvrage  en  allemand  : 
Deutsehlands  Flora;  ibid.,  1837-1 8&8,  I8  vol.; 
il  fit  paraître  en  même  temps  en  format  in-32 
une  édition  à  bon  mardié  de  cette  tradoctioD; 

—  Taschenbuch  fur  Gartenfreunde  (Maooel 
pour  les  amateurs  de  jardins);  Dresde,  1827, 
in-S**;  —  Iconographia  botanica  exotica; 
Leipzig,  1827-1847,  10  vol.  in-4*';  >-  Boiand 
fur  Freunde  der  PJlanzenwelt  (  Botanique  pour 
les  amateurs  de  plantes  );  ibid.,  1828,  ia-8*;  — 
Conspectus  regni  vegetabilis;  ibid.,  182^ 
in-8*;  —  Flora  germanica  exsiccaia,  cem- 
turix  XXV il;  ibid.,  1830-1846;  —  Flora 
exotica;  ibid.,  1830-36,  &  vol.,  avec  360  pi.; 

—  Der  Hund  in  seinen  Baupi-und  Aeàen 
Racen  (Le  Chien,  ses  races  principales  et  ie- 
condaires);  ibid.,  1835,  in-4*,  avec  pi.;—  Der 
Naturfreund  (L'Ami  de  la  nature);  ibid.,  1634- 
1845,  38  livraisons,  avec  pi.;  —  MamwuUic; 
ibid.,  1834-1836,  in-8%  avec  pi.;  —  Dos  Uni- 
versum  der  Natur;  ibid.,  1834-1836,  5  Uvr., 
in-4o;  —  JS'aturgeschichte  der  Vôgel  (Histoire 
naturelle  des  oiseaux);  ibid.,  1835, 1. 1,  les  oi- 
seaux aquatiques;  —  Handbuch  des  natûr- 
lichen  PJlanzensystems  (  Manuel  du  systèose 
naturel  des  plantes);  ibid.,  1837,  in-4*;  — 
Deutsche  Fauna;  ibid.,  1838-42,  2  vol. 
in-8*,  avec  pi.;  —  Die  vollstàndigtse  Naiur- 
geschichte  des  In-und  Auslands  (L*Hiiloire 
naturelle  la  plus  complète  de  tous  les  pays  )  ; 
ibid.,  1841-1851,  2  parties,  in-8*,  avec  pi.  :  cet 
excellent  ouvrage  n*est  pas  encore  terminé; 

—  Der  deutschê  Botaniker  (  Le  Botanbte  alle- 
mand); ibid.,  1841-44,  2  vol.  10-8**;  ^  Ana- 
tomia  manunalium;  ibid.,  1845,  ia-8*. 

:  Reicberbacb  {Antoine-Benoit),  naturaliste, 
frère  du  précédent,  né  k  Leipzig,  en  1807,  et 
depuis  de  longues  années  professeur  à  Técole 
professionnelle  de  cette  ville,  a  publié  :  BUder- 
gallerie  der  Thierwelt  (Galerie  du  rèfpw  ani- 
mal)  ;  Leipzig,  1833-1835, 1842,  in-4%  avec  pi.; 

—  Naturgesehichte  des  PHantenreiehs  (  His- 
toire naturelle  du  règne  végétal);  ibid.,  1837- 
1839,  18  livr.,  in-4*  ;  —  iVaIttrçeffcAicAle  fur 
Ggmnasien  (  Histoire  naturelle  pour  les  gym- 
nases) ;  ibid.,  1840,  3  vol.  in-8*;  la  minéralope 
a  été  traitée  par  Reuter  ;  —  Naturgeschichte 
der  dem  Menschen  schsédlichen  oder  ihn  6e- 
Isutigenden  Thiere  (  Histoire  naturelle  des  ani- 
maux nuisibles  à  l'homme  ou  qui  Tinoom- 
roodent)  ;  ibid.,  1846,  in-8*  ;  —  Univertum  des 
Thierreichs  (  L'Ëosemble  du  règne  animal)  ; 
ibid.,  1845-1846,  20  livr.,  in-8*;  —  Neuester 
Wegweiser  durch  Uip^  (Guide  dans  lieip- 
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zig);ibîd.,  1854,  iiirl6;  ~  Anthropologie; 
ibtd.,  1856,  in-8*;  —  Lehrbueh  der  Natur» 
tvissenschaften  (Manuel  des  sciences  natu- 
relles); ibid.»  1856-1858,  2  Tol.,  en  4  parties; 
—  Der  Kàferfreund  (L'Amateur  de  coléop- 
tères); ibid.,  1857,  in-8^ 

l  Reichekbjich  {Henri-  Gustave),  fils  de  Henr^ 
Gottlieb-Louis,  né  en  1823,  et  pjrivat-docent 
à  Funiversité  de  Leipzig,  a  ooUali>ré  aux  tomes 
XVI-XYQI  des  Icônes  fiorm  germaniCâB  de 
son  père,  et  a  publié,  entre  autres  :  Xenia  or* 
chidacea;Lépi%  1854-1858,  10  parties,  in-4''. 

ComtêrÈtUionS'Ltitikon, 

;  BBiGHBHBAGH  (  ChorUs,  barou  DE),  na- 
turaliste et  industriel  allemand,  né  le  12  féTrier 
1786,  à  Stuttgard.  Reçu  docteur  en  philosophie, 
il  poursuivit  pendant  plusieurs  années  le  projet 
chimérique  de  fonder  un  nouvel  État  allemand 
dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud  ;  les  nombreuses 
démarches  qu'il  fit  dans  ce  but  attirèrent  les  soup- 
çons de  la  police  de  Napoléon  1*',  et  il  fut  en- 
fermé pendant  plusieurs  années  dans  la  forteresse 
d*Hohenasperg.  Lorsqu'il  eut  été  relAché ,  il  se 
livra  à  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  et 
leur  application  à  Tindostrie.  Il  visita  les  princi- 
pales usines  de  rAllemagne  et  de  la  France,  et 
étal>lit  ensuite  un  haut  fourneau  à  Yillingen  et  à 
Hausach  de  grands  fours  à  carboniser  le  bois. 
Depuis  1821 11  fonda  à  Blansko,  en  Moravie,  avec 
le  concours  du  comte  Hugo  de  Salm,  plusieurs 
usines  et  fabriques,  qu*il  administra  avec  une 
grande  habileté  et  dont  les  bénéfices  considé- 
rables lui  procurèrent  les  moyens  d'acquérir  de 
grands  domaines;  il  acheta,  entre  autres,  le  châ- 
teau de  Reisenberg,  où  il  a  placé  sa  magnifique 
collection'  de  météorites  et  le  grand  herbier  de 
Sieber,  dont  il  a  fait  l'acquisition.  On  a  de  lui  : 
DasKreosotund  seine  Gebrmuche{he  Créosote 
et  ses  emplois)  ;  Vienne,  1832  ;  —  Geologisehe 
mttheilungen  aus  Mxhren  (Recherches  géo- 
logiques en  Moravie);  Vienne,  1834;  —  Phg- 
si&alisch  -  physiologisehe  Untersuchungen 
vber  die  Dgnamide  des  Magnetismus  und 
der  Bîeetricitàt  und  ihre  Beziehungen  màt 
der  Lebenskraft  (  Recherches  physico-physiû- 
logiques  sur  les  vertus  du  magnétisme  et  de 
rélectridté  et  sur  leurs  rapports  avec  la  force 
vitale);  Brunswick,  i847,  1849,  3  vol.  :  dans 
cet  ouvrage  et  dans  les  suivants,  Tanteur  a  cher- 
ché à  établir  Pexistence  d'un  nouvel  agent  im- 
pondérable très-répandu,  qu'il  appelle  otf,  et  qui 
selon  lui  se  manifeste  sous  la  forme  d'une  la- 
inière blanchâtre;  mais  il  prétend  qu'il  n'y  a  que 
certaines  personnes  sensitives  capables  de  dis- 
tinguer les  effets  de  cet  agent,  qui  d'après  Rei- 
chenbach  doit  servir  à  expliquer  beaucoup  de 
faits  mystérieux  de  la  nature;  —  Odisek-ma- 
gnetische  Briefe  (Lettres  sur  Tod  et  le  ma- 
gnétisme )  ;  Stuttgard,  1852, 1856  ;  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1854,in-8'';— Der  senjif<ve  Mensch 
und  sein  Verhalten  tum  Od  (L'Homme  sen- 
silifetses  rapports  avec  l'od);  Stuttgard,  1854, 
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2  vol.;  —  Kohlerglaube  und  A/lertoissen' 
schaft  (  Foi  de  charbonnier  et  fausse  science); 
ibid.,  1836;  en  réponse  à  Ch.  Vogt. 

Convenations-  LexUum, 

;  BBiCBBRSPBBGBB  {Augusle),  bomme 
poUtjque  et  écrivain^  artistique  allemand,  né  en 
1808,  à  Coblentz,  où  son  père  était  alors  secré- 
taire général  du  département  de  Rhin-et-Mo- 
selle.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  entra  dans 
la  magistrature,  et  devint  par  la  suite  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Cologne.  Il  siégea  en  1848 
et  1849  au  parlement  de  Francfort,  et  fut  ensuite 
élu  à  la  seconde  chambre  prussienne,  dont  il  a 
depuis  constamment  fait  partie,  et  où  il  est  de- 
venu, par  son  talent  oratoire  et  par  la  fermeté 
de  ses  convictions,  le  chef  du  parti  catho- 
lique. Il  possède  une  connaissance  approfondie 
de  Part  du  moyen  âge,  dont  il  a  étudié  de  près 
les  chefs-d'œuvre  disséminés  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Die  christlich- 
germanische  Baukunst  (L'Architecture  chré- 
tienne et  germanique);  Trêves,  1845,  1852, 
in-8*;  —  Die  Siandbilder  im  Domchore  %u 
Kôln  (Les  statues  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Cologne);  Cologne,  1842,  in-4'';  —  Fingerzeige 
aufdem  Gebiete  der  kirchUchen  Kunst  (Vues 
sur  l'art  chrétien);  Leipzig,  1854,  in-8';  —  Ver- 
misehte  Schriften  ûber  ehristiche  Kunst  (Mé- 
langes  sur  l'art  chrétien  )  ;  Leipzig,  1856. 

Mintur  dér  ZeU  (Leipzig,  18SS,  1. 1). 

BBIGBSTADT  (DuC  DS).  Voy.  NArOliON  D. 

BBID  (  Thomas),  philosophe  écossais,  né  le 
26  avril  1710,  àStrachan,  paroisse  située  à  vingt 
milles  d'Aberdeen,  mort  à  Glasgow,  le  7  octobre 
1796.  Il  eut  pour  père  Louis  Reid,  ministre  de 
Strachan,  dont  les  ancêtres  avaient  exercé  le 
ministère  ecclésiastique  dans  l'église  d'Ecosse 
depuis  l'établissement  du  protestantisme.  Sa  mère, 
Mn^erite  Gregory ,  était  nièce  de  James  Gregory , 
rinventeur  du  télescope  réflecteur  et  l'antago- 
niste de  Huygens.  Après  quelques  années  pas- 
sées à  l'école  paroissiale  de  Kincardine, Thomas 
Reid  fut  envoyé  à  Aberdeen  pour  y  poursuivre 
ses  études  classiques;  vers  l'âge  de  douze  ou 
treize  ans,  il  entra  comme  élève  au  collège  Ma- 
réchal, où  a  eut,  pendant  trois  années ,  pour 
professeur  de  philosophie  Georges  TumboU, 
qui,  en  1740,  publia  les  Principes  de  philo- 
sophie morale.  Son  séjour  k  l'université  d'A- 
bôrdeen  se  prolongea  au  delà  du  terme  usité, 
à  cause  de  sa  nomination  à  une  place  de  bi- 
bllothéeaire,  fondée  par  un  de  ses  ancêtres 
environ  un  siècle  auparavant.  Ce  ftit  là  qu'il 
forma  d'étroites  relations  avec  John  Stewart, 
depuis  auteur  d'un  commentaire  sur  la  Quadra- 
ture des  Courbes  de  Newton,  et  cette  liaison 
fortifia  sa  prédilection  pour  les  études  mathéma- 
tiques. En  1736,  il  se  démit  de  sa  charge  de  bi- 
bliothécaire, et  accompagna  John  Stewart  en 
Angleterre,  où  ils  visitèrent  ensemble  Londres, 
Oxford  et  Cambridge,  et  firent  connaissance 
avec  plusieurs  hommes  d'un  hiut  mérite«  entre 
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autres  Bentley  et  Saanderson,  le  mathématicien 
aveugle.  En  1737  Keid  fut  présenté  par  le  coi- 
légc  du  Roi  d*Aberdeen  pour  le  presbytère  4e 
NtiW-Machar,  au  même  comté,  on  il  eût  à  faire 
oublier  par  la  douceur  de  son  caractère  le  zèle 
immodéré  d*un  de  ses  prédécesseurs.  Sa  popu- 
Yarité  s'augmenta  beaucoup  par  le  mariage  quil 
contracta,  en  1740,  avec  ÉRsabetb,  fHle  de  seo 
oncle,  Georges  Reid,  médecin  à  Loadrei. 
Cette  famille  devînt  si  chère  à  tout  le  monde 
par  ses  manières  conciliantes  el  ses  bons  of- 
fices envers  les  pauvres  et  les  malades,  que 
«on  départ  fut  considéré  connne  un  malhepr 
public.  Reid  en  effet  venait  (1752)  d'être  appelé 
en  qualité  de  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège du  Roi  d'Aberdeen ,  o6  ri  aHait  succéder 
au  D*  Gregory.  L'enseignement  était  de  trois 
années,  et  avait  sncœssiTement  pour  objet  les 
mathématiques,  la  philosophie  aaturelle,  la  lo- 
gique, la  philosophie  morale,  la  métaphysique. 
Le  professorat  de  Reid  à  Aberdeen  se  prolongea 
de  t752  à  1764,  époque  i  laquelle,  sa  réputa- 
tion s'étant  accrue  par  la  publication  qu'il  ve- 
nait de  faire  de  ses  Recherches  sur  Vespritku- 
metin ,  l'université  de  Glasgovr  l'appela  à  la 
«haire  de  philosophie  morale,  laissée  vacante 
par  ta  retraite  d'Adam  Smith.  Il  y  trouva  pour 
collègues  et  pour  amis  Leechman ,  ami  et  bio- 
graphe de  Untcheson,  les  savants  Aleianireet 
Patrick  Wilson,  le  philologue  James  Moor, 
Black,  enfin  Robert  Simson,  le  restaurateur  de 
l'ancienne  géométrie.  La  substance  des  leçons 
de  Thomas  Reid  à  Glasgovr  fut  donnée  pi»  tard 
au  public  dans  ses  deux  grands  ouvrages  snr  tes 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  beultés  actives 
et  morales  de  l'homme.  A  ses  recherches  sur  ces 
deux  grands  ordres  de  facultés  il  joignait  quel- 
ques vues  générales  sur  le  droit  nalnrel  et  sur 
les  fondements  de  la  politique.  Quant  à  la  valeur 
de  cet  enseignement,  écoutons  Dugald  Stewart  : 
«  Le  mérite  de  Reid  comme  professeur  tenait  priiH 
eipafement  à  ce  fonds  inépois^e  de  vues  origi- 
nales et  instructives  qu'on  trouve  dans  ses  écrits, 
à  son  zèle  infatigable  ponr  inculquer  le*  prin- 
cipes qu'n  croyait  essentiels  an  bonheur  de  fhu- 
manité.  Son  élocution  et  son  mode  d'eniei^K- 
ment  n'avaient  rien  de  particQiièremeBt  remar- 
quable. 11  se  livrait  rarement,  pour  ne  pas  dire 
jamais,  à  la  chaleur  de  llmprovisation ,  et  sa 
manière  de  lire  n'était  pas  faite  pour  augmenter 
l'effet  de  ce  qo'il  avait  confié  au  papier.  Toute- 
fois, telles  étaient  la  clarté  et  la  stmpiic^  de 
«on  style,  la  gravité  et  l'autorité  de  son  carac- 
tère, et  L'intérêt  que  ses  jeunes  élèves  portaient 
généralement  aux  doctrines  quil  enseignait,  que 
les  nombreux  auditeurs  auxquels  ses  leçons 
étaient  adressées  l'écoutèrent  toujours  avec  le  plus 
grand  silence  et  la  plus  respectueuse  attention. 
Je  parle  ici  d'après  mon  expérience  personnelle, 
ayant  eu,  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver 
de  1772 ,  le  bonheur  d'être  au  nombre  de  ses 
discipTes.   »  A  partir  'le  17 m),  Reid  ne  publia  j 


plus  aucun  écrit;  mais  il  D*en  contiaia  pas 
moins  à  poursuivre  ses  études  nvee  la  sième  ar- 
deur et  avec  la  même  activité.  Les  derniers  pro- 
grès de  ta  chimie  attirèrent  particuUèrement  son 
attention,  et  il  écrivit  mèone,  pour  nne  société 
savante  dont  il  était  membre ,  quelques  courts 
BsmAs»  parmi  lesqnds  il  laat  surtout  mcition- 
ner  on  Examen  desopiniomt  de  Priesileyswr 
la  maêiire  et  ttMpriL  A  cette  Bitee  époque. 
Il  communiqua  à  cette  WÊâmt  société  des  Oèser- 
vùtionssur  VVtùpie  dé  TlmwMS  Moruâ,  et  des 
RéJlexHms  phffSioi$giqmes  sur  U  meuvamatt 
musculaire.  Il  rédigea  ce  denier  écrit  4  râ«e 
de  quatre-vingt-six  ans,  et  le  fat  à  ses  oioirèrei 
qoefifues  jours  avant  sa  nMft  Avant  de  l'al- 
teîDdre  lui-nème,  la  mort  avait  frappé  qnatre 
de  ses  enfants  et  sa  femme;  il  ne  lui  restait  p!«s 
qu'une  seule  filie,  qui  avait  épousé  le  nsédeda 
Patrick  CarmichaéL  Après  une  crise  AduIoq- 
reuse,  accompagnée  d'attaques  multipliées  de 
paralysie,  il  mourut,  le  29  octobre  17 W.  Du- 
gald Stewart  a  esquôsé  ainsi»  en  quelques  mots, 
le  caractère  de  son  ami  :  «  Une  droiture  inflexârfr, 
un  attachement  pur  et  dévoué  à  la  Téritë,  un 
entier  empire  sur  ses  passions»  qu'il  devait  aux 
efforts  infatigables  d'une  langue  vie...  Quant  à 
son  mérite  comme  phitosoplie,  ce  qui  le  cane- 
térisait  était  un  jugemeal  sain»  prudent,  dâkat, 
une  patience  et  une  persévérance  extraordinaires 
de  méditalion,  et  l'habitude  de  fixer  et  de  con- 
eentrer  profondément  son  attention  sur  ses  opé- 
rations intellectuelles,  qualités  qui  ne  semblent 
pas  les  plus  brillantes  aux  yeux  de  la  nnltifude, 
mais  qui,  4  consulter  l'histoire  des  siècles,  mé- 
riteraient d'être  rangées  parmi  les  dons  les  pfan 
rares  de  Pesprit  »  Une  élé^  fut  composée  sur 
la  mort  de  Thomas  Reid  par  son  compalriole, 
Robert  Aytoun  ;  elle  se  trouve»  ainsi  que  quel- 
qoes  poésies  de  Reid,  dans  les  Poeiarum  soh 
iarum  mu$m  saarr^ 

Les  principaux  ouvrages  de  Aeid  sont  les  sui- 
vants :  An  Essay  on  fuantUp^  socosisnetf  éy 
a  tremhse  in  wMeh  simple  and  camptmné  ra- 
tions are  appliea  to  virîue  and  merii^  mé- 
noiru  inséré  dans  les  Transactions  phUoso- 
pfiiques,  174S,  et  dans  le  t.  T' de  la  traduction 
de  Jouffroy.  Il  est  diri&é  en  quatre  pirties,  dont 
les  trois  deinières  sonttrès-courles  :  U  <<^««tina 
de  la  quantité,  la  sMSure  de  la  force  selon  les 
nentoniens  et  selon  les  leibniiiens.  des  réflexions 
sur  cette  controverse;  •»  An  inquir^  itUa  te 
kmnan  wUnd,  on  tke  principles  of  çommon 
sensé;  Aberdeen,  1764,  in-g«  (forme  le  t.  U  de 
la  trad.  fr.)  :  le  but  principal  que  s'est  proposé 
Rdd  en  cet  ouvrage  est  la  réfutation  du  TratU 
de  la  naiure  humaine  de  Hume.  U  se  divise 
en  sept  chapitres,  dont  voici  les  titres  :  Intro- 
duction; De  Vodoraii  Du  §aAi:  De  rouU; 
Du  toucher;  De  la  me;  Conclusion;  —  Es- 
saifs  on  the  intelleetual  powers  o/  mon; 
Edimbourg,  1787,  in-4%  et  dans  les  t  lit  ii  V 
de  latrad.  fr.;  dédié  à  Dug^  SIcwart  et  au 
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D"  James  Gregory.  ■  Tons  saiwz ,  dît  Reid  dans 
cette  dédicace,  que  hi  mbataDce  de  œs  Essais 
a  fiiît  le  sujet  des  leçons  qne  j'ai  données  pen- 
dant tingt  ans  dans  cette  nnirersité,  et  pendant 
ptnsienrs  années  dans  une  antre ,  en  ptésenee 
d'un  audftoifO  noDibrenic,  composé  des  étudiants 
les  plus  arancés.  »  Ces  Essais  se  divisent  en  huit 
parties,  à  sanroir  :  Prolégomènes;  Des  facultés 
que  nous  devons  à  nos  sens  ;  Pe  la  mémoire; 
De  la  eaneeption;  Db  VaStstractkm;  Du  juge- 
ment; Du  raisonnement;  Du  goût.  Dans  la 
seconde  de  ces  Irait  parties,  I*hnteur  a  comI»ttQ 
▼îTement  la  théorie  si  erronée,  et  cependant  si 
longtemps  accréditée,  de  l'idée  représentatrre, 
on  idée-image,  et  à  ce  snjèt  il  entre  dans  des 
détails  liistoriqnes  très-étendns ,  et  critique  les 
opinions  des  péripatétidens,  de  Descartîes,  de 
BerlLcIey,  de  Hume,  d'AmanId,  de  teibniz;  — 
Essags  on  the  active  powers  ofman;  Edim- 
bourg, 1789,  in-4*.  ns  sontdÎTÎsés  en  dnqpartles, 
sous  les  titres  suivants  :  De  la  puissance  active 
en  général;  De  la  volonté;  Des  principes  dTae- 
tion;  De  la  liberté  des  agents  moraux;  Delà 
morale;  —  Analgsis  of  Aristotle's  Logic,  in- 
sérée sous  forme  ^* Appendice  dans  les  Sketches 
efthe  history  ofman  (1773)  de  lord  Kames. 
Les  Œuvres  de  Reid  ont  été  publiées  en  1803 
en  4  Tol.  in-80,  à  Edimbourg,  précédées  d'une 
Notice  par  Dogald  Stewart  sur  la  yïe  et  les 
écrits  de  l'auteur.  Dans  la  traduction  f^çaîse 
qu'en  a  donnée,  de  1825  à  1835,  M.  Jouffiroy, 
avec  le  conconrâ  de  M.  Adolphe  Gamier  (I), 
elles  forment  6  toI.  in-8*.  Le  traducteur  y  a  joint 
une  préface  très-développée  et  des  fragments  de 
Royer-Collard,  qui,  dans  son  cours  de  philosophie 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  ne  fit  guère 
que  traduire  et  commenter  Reid.  Sfar  W.  Hamil- 
ton  arait  entrepris  une  édition  complète  et  an- 
notée des  Œuvres  de  TA.  Reid  (Édimb.,  1847), 
que  sa  mort,  arrivée  en  1856,  Ta  empêché  de  ter- 
rainer. 

Sauf  la  théodicée,  qui  cependant  devait  foire 
partie  du  cours  de  philosophie  professé  par 
Reid  à  Aberdeen  et  surtout  à  GUsgpw,  toutes 
4es  grandes  questions  philosophiques  ont  trouvé 
leur  place  et  leur  solution  dans  les  écrits  de 
Reid.  L'objet  quil  se  proposait  étant  la  philo- 
sophie da  Tesprit  humain  ^  une  «pestion  fonda- 
mentale se  présentait  au  début  des  lecherches, 
«elle  de  la-  méthode  à  suivre.  H  n'en  admet 
•qu'une  seule,  la  méthode  d'observation,  et  pros- 
crit d'une  manière  absolue  l'hypothèse.  Mais  à 
quelles  sources  le  philosophe  pourra-t-il  puiser 
une  connaissance  exacte  de  l'esprit  humain  et 
de  ses  facultés?  La  première  de  ces  sources  in- 
•fiquée  par  Rdd  est  la  réflexion,  ou  Tobserva- 
tioo  attentive  des  opérations  de  notre  esprit.  A 
4:ôté  de  cette  source  principale  il  reconnaît 
plusieurs  sources  secondaires,  à  savoir  :  te  lan- 
gage, qui  est  l'image  de  la  pensée  ;  et  les  actiooa 

(1)  Vofr  lei  irUeles  Garu ikr  et  Jouvvrot. 


des  hommes,  lesquelles  ne  sont  antre  diose  que 
des  effets  dont  leurs  sentiments,  leurs  affec- 
tions, leurs  passions  sont  les  causes.  Mais  ces 
moyens  secondaires  présupposent  l'emploi  du 
moyen  prhicipal,  attendu  que  nous  ne  compren- 
drions rien  aux  idées,  aux  sentiments,  aux 
passions  de  nos  semblables  si  déjà  nous  n'en 
avions  trouvé  rimage  en  nous-méme,  grâce  à  ce 
pouvoir  de  l'esprit  de  se  replier  sur  lui-même 
et  de  s'étudier  sous  toutes  ses  faces.  Toutefois 
Reid  se  garde  bien  de  tomber  ici  en  des  exagéra- 
tions, qui  après  lui  n'ont  pas  toujours  été  asseï 
soigneusement  évitées.  Tout  psychologue  qu'il 
est,  il  sait  reconnaître  les  difficultés  de  la 
sdeoce  psychologique,  et  il  décrit  avec  autant 
d'exactitude  que  de  bonne  foi  les  causes  princi- 
pales de  ces  difficultés. 

La  méthode  une  fois  déterminée,  le  philo- 
sophe écossais  s'attache  à  dresser  une  liste  des 
facultés  de  l'âme.  A  l'exemple  de  Locke,  il  les 
classe  foutes  sous  deux  chefs  principaux  :  en- 
tendement, volonté.  Sous  cette  dernière  déno- 
mination il  comprend  toutes  nos  facultés  actives 
et  tous  les  principes  qui  nous  portent  à  agir. 
Sous  la  première,  il  comprend  toutes  nos  fa- 
cultés contemplatives,  c'est-à-dire  celles  par 
lesquelles  nous  percevons  .les  objets,  les  conce- 
vons, les  comparons,  les  analysons,  en  jugeons 
et  en  raisonnons.  Toutefois,  il  a  soin  de  faire 
observer  qu'il  ne  faut  considérer  cette  division 
que  comme  un  moyen  de  procéder  plus  métho- 
diquement dans  l'étude  de  l'esprit,  et  que  Ton 
se  tromperait  étrangement  si  Ton  en  concluait 
que  la  volonté  n'inlervient  pas  dans  les  opéra- 
tions que  nous  attribuons  à  rentendement,  ou 
l'entendement  dans  celles  que  nous  rapportons  à 
la  volonté. 

En  tête  des  facultés  de  rentendement,  Reid 
place  ce  qull  apj^elle  les  facultés  sensibles,  et 
rencontre  la  question  de  la  perception  ex- 
térieure, qn'O  résout,  contrairement  à  certaines 
hypothèses  philosophiques,  d'après  les  données 
du  sens  conomun,  en  disant  que  dans  l'acte  de 
perception  nous  n'avons  pas  seulement  une 
notion  plus  ou  moins  distincte  de  l'objet,  mais 
encore  une  irrésistible  conviction  de  son  exis- 
tence r^lle.  Et  cette  conviction,  il  ne  la  regarde 
pas  seulement  comme  irrésistible,  mais  encore 
comme  immédiate,  en  ce  sens  que  ce  n'est 
point  par  une  suite  de  raisonnements  et  de  dé- 
monstrations, mais  par  un  acte  de  pure  et  simple 
perception,  que  nous  parvenons  à  nous  con- 
vaincre de  rexistence  réelle  des  objets  qui  tom- 
bent sous  nos  sens.  Reid  a  consacré  à  l'exposi- 
tion de  cette  vérité  une  grande  partie  de  ses 
Recherches  sur  fesprit  humain  d'après  les 
principes  du  sens  commun  et  phisieurs  cha- 
pitres de  ses  Estais  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles de  rhomme.  Dans  toute  cette  partie  de 
son  exposition,  Reid  a  victorieusement  com- 
battu les  hypothèses  philosophiques  d'après 
lesquelles  l'esprit  dans   l'acte   de  percepîfon 
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n^atteindrait  pas  les  réalités  elles-mêmes,  mais 
sealemeot  des  représentations  ou  images.  Se 
demandant  ensuite  quels  sont  les  objets  de  nos 
perceptions,  Reid  indique  comme  tels  les  qua- 
lités des  corpsy  qu*il  partage  en  premières  et  se- 
condes. Dans  la  première  de  ces  deux  caté- 
gories il  place  (d'accord  en  cela  avec  Locke, 
qu'il  a  combattu  sur  une  foule  d'autres  points  ) 
l'étendue,  la  divisibilité,  la  figure,  la  mobilité, 
la  solidité,  la  dureté,  la  mollesse  et  la  fluidité,  et 
dans  la  seconde,  la  couleur,  la  saveur,  l'odeur, 
le  cbaud  et  le  froid.  La  distinction  fondamentale 
qu'il  signale  entre  les  qualités  premières  et  les 
qualités  secondes,  c'est  que  les  notions  que  nous 
avons  de  celles-là  ne  sont  pas  relatives,  en  ce 
sens  que  nous  savons  en  quoi  consistent,  ces 
qualités,  et  non  pas  seulement  quel  rapport 
elles  ont  avec  une  chose  connae,  tandis  qu'il  en 
est  tout  autrement  des  qualités  secondes.  Blain- 
tenant,  premières  ou  secondes,  les  qualités  sup- 
posent un  sujet.  Le  sujet  des  qualités  sensibles  est 
appelé  maHèrCy  substance  matérielle,  corps. 
Comment  allons-nous  de  l'idée  des  qualités  à 
celle  de  la  substance  où  elles  résident?  Reid  y 
voit  le  produit  d'un  jugement  naturel  et  irrésis- 
tible, et  il  répudie  l'opinion  de  ceux  qui,  avec 
Berkeley,  et  surtout  avec  Hume,  ont  taxé  de 
préjugé  la  persuasion  où  nous  sommes  que 
toute  qualité  suppose  un  sujet.  De  l'idée  de  la 
matière  nous  allons  à  celle  de  l'espace  au  sein 
duquel  cette  matière  est  contenue.  Reid  signale 
la  vue  et  le  toucher  comme  les  seuls  de  nos 
sens  qui  introduisent  dans  notre  esprit  la  no- 
tion de  l'espace ,  et  il  remarque  judicieusement 
que  cette  notion,  bien  que  n'ayant  pu  pénétrer 
dans  l'esprit  qu'à  la  suite  de  celle  des  corps,  en 
devient  ensuite  indépendante,  et  demeure  après 
que  les  objets  qui  l'ont  introduite  ont  cessé 
d'être  présents.  «  Et  non-seulement,  dit  Reid, 
l'espace  tient  ferme  dans. notre  esprit,  même 
après  l'anéantissement  supposé  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'ont  fait  concevoir,  mais  il  y  grandit 
jusqu'à  rimmensité.  »  Cette  remarque  est  vraie; 
seulement,  le  judicieux  observateur  de  notre 
nature  intellectuelle  aurait  dû  signaler  ici  l'in- 
tenrention  et  l'exercice  d'une  nouvelle  faculté 
de  l'esprit;  car  si  la  perception  extérieure, 
s'exerçant  par  la  vue  et  le  toucher,  nous  donne 
l'étendue  limitée ,  elle  ne  saurait  nous  donner 
l'espace  sans  bornes,  c'est-à-dire  l'immensité. 

De  même  que  Reid,  dans  sa  théorie  de  la 
perception  extérieure,  avait  combattu  Tbypo- 
thèsede  l'idée  représentative,  de  même,  dans  sa 
théorie  de  la  mémoire ,  il  a  réfuté  la  vieille 
théorie  péripatéticienne  qui  introduit  dans  le 
«erveau  des  images  de  tous  les  objets  de  la 
pensée,  et  cherche  par  la  persistance  de  ces 
images  à  expliquer  le  souvenir. 

Dans  sa  théorie  de  la  conception,  Reid  par- 
tage toutes  nos  conceptions  en  deax  catégories  : 
d'une  part,  celles  qui,  étant  de  pure  imagina- 
tion, ne  sont  point  des  copies,  mais  des  origi- 


naux, telle  que,  par  exemple,  la  oonceptkm  de 
Don  Quichotte  dans  l'esprit  de  Cervantes,  et 
en  général  les  conceptions  des  roDumciers  et 
des  poètes  ;jd'autre  part,  celles  qui  ne  soot'à 
proprement  dire  que  des  copies,  parce  qu'elles 
ont  uft  archétype  auqud  on  les  rapporte,  tel  que 
la  ville  de  Londres  on  la  ville  de  Venise.  Les 
premières,  pures  créations  denotre  esprit,  nesoiit 
ni  vraies  ni  fausses,  et  ne  peuvent  donner  Uea  ni 
à  afGrmation  ni  à  négation.  Les  secondes, 
bien  que  condamnées  à  être  imparfaites,  puisque 
nous  ne  pouvons  avoir  qu'une  connaissanœ  pai^ 
tielle  des  dioses,  peuvent  cependant  être  vraîes 
dans  leur  incomplète  comprébensivité  :  il  faut 
pour  cela  qu'elles  soient  conformes  à  leur  mo- 
dèle ou  archétype.  VEssai  aur  la  conception 
est  terminé  par  un  excellent  chapitre  sur  la 
suite  de  nos  pensées.  Reid  remarque  judiciea- 
sement  qu'il  y  a  deux  espèces  de  suites  de  nos 
pensées  :  les  unes  coulant  d'elles-mêmes  comme 
l'eau  de  sa  source,  .en  l'absence  de  tout  principe 
qui  les  gouverne  et  les  ordonne,  les  autres»  an 
contraire,  réglées  par  l'attention  et  dirigées  veis 
un  but  par  un  effort  de  l'esprit. 

Les  Essais  sur  l'abstraction»  sur  le  juge- 
ment, sur  le  raisonnement,  sur  le  goût,  qm 
achèvent  la  partie  des  Œuvres  de  Reid  relative 
aux  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  offrait 
la  même  exactitude  d'observation  et  la  même 
précision  dans  la  description  des  phénomènes  et 
dans  la  détermination  des  lois  psychologiqaea. 
C^est  dans  l'J^jjat  sur  le  jugement  qœ  se 
trouve  la  division  si  essentielle  des  premier 
principes  en  principes  des  vérités  nécesisaires  et 
principes  des  vérités  contingentes.  C'est  dan^ 
VEssai  sur  le  raisonnement  que  se  rencontre  sa 
réfutation  du  scepticisme  de  Hume  touchant  la 
raison.  Ce  chapitre  est  fondamental  dans  U  phi- 
losophie de  Reid. 

L'homme  n'est  pas  né  seulement  pour  con- 
naître, mais  encore  pour  agir.  Aussi,  après  avoir 
étudié  les  facultés  intellectuelles,  le  philosophe 
écossais  entreprend-il  l'étude  des  facultés  actives 
et  morales.  A  leur  tête  se  place  la  Tokwté,  et 
Reid  signale  l'abus  qui  a  été  fait  de  ce  mot,  sons 
lequel  on  a  englobé,  comme  sous  un  terme  gé- 
nérique, non-seulement  les  résolutions  et  les 
déterminations,  mais  encore  les  motifs  et  les 
excitations  de  tous  genres,  sentiments,  afTedions, 
passions.  Tous  nos  actes  ne  paraissent  pas  à 
Reid  être  également  le  produit  de  la  volonté. 
Dans  beaucoup  de  cas,  comme,  par  exemple, 
quand  nous  cherchons  à  ressaisir  notre  équilibre, 
la  nature  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  prendre 
une  détermination;  c'est  alors  l'instinct  on  l'ha- 
bitude qui  viennent  à  notre  secours.  Pour  qu'il 
y  ait  à  proprement  dire  acte  volontaire,  Reid 
estime  qu'il  doit  y  avoir  eu  attention  et  délibéra- 
tion. A  nos  actes  volontaires  peuvent  présider 
une  foule  de  motifs,  que  Reid,  sur  les  traces  de 
Cicéron  dans  le  De  o/ficOs^  ramène  d'abord  à 
deux  principes  généraux,  la  passion  et  la  raison. 
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en  ranarqoant  que  ce  seeond  principe  est  le 
cMé  humain  de  notre  natore,  tandis  que  la  pas- 
8ion.en  est  le  c6té  animal.  Mais,  entrant  biétitôt 
dans  une  énumération  plus  déTeloppée/ le  phi- 
losophe écossais  range  en  trois  classes  tous  nos 
principes  d'action,  à  saroir  :  1*  les  principes  raé- 
eaniques,  tels  que  Tinstinct  et  l'habitude;  V^  les 
principes  animaux,  tels  que  les  appétits,  les  dé- 
sirs, les  dlrerses  affections  bienveillantes  ou 
malveillantes,  les  passions;  3*  les  principes  ra* 
tionnels  d'action^  tels  que  rintéréi  bioi  entendu 
et  la  notion  de  devoir  et  d'obligstion  morale.  A 
cette  occasion,  Reid  a  Judicieusement  remarqué 
la  marche  ascensionnelle  que  suit  l'homme  dans 
le  développement  de  son  existence  morale  en 
«'élevant  par  degrés  de  la  vie  animale  à  la  vie 
rationnelle.  L'intérêt  bien  entendu,  en  tant  que 
principe  d'action,  est  déjà  un  progrès  sur  les 
principes  mécaniques  et  sur  les  principes  ani- 
maux, puisqu'il  ne  se  produit  que  moyennant 
l'intervention  de  la  raison  ;  mais  Reid  regarde 
ceprindpe  comme  insuffisant  :  1^  parce  qu'il  ne 
serait  pas  pour  l'homme  une  règle  de  conduite 
assez  claire;  2**  parce  qu'il  n'élèverait  pas  le 
caractère  de  Thoaune  au  degré  de  perfection 
dont  il  serait  susc^tible;  3^  parce  qu'il  ne  pro- 
curerait pas  à  lui  tout  seul  le  bonheur  qu'il 
sous  Cait  goûter  quand  il  est  associé  à  un  autre 
principe  rationnel,  la  soumission  désintéressée 
au  devoir.  Mais  cette  soumission  présuppose 
de  la  part  de  l'agent  la  liberté  morale.  Aussi 
Reid  n'a-t-il  rien  omis  pour  mettre  en  lumière 
ce  caractère  de  liberté  attaché  à  nos  détermina- 
tions et  à  nos  actes.  Les  ai^gnments  qu'il  invoque 
en  faveur  de  la  liberté  morale  sont  tirés  :  1*  de 
la  conviction  naturelle  que  nous  agissons  libre- 
ment; 2"  de  la  distinction  que  nous  reconnais- 
sons entre  le  juste  et  l'injuste  et  de  la  respon- 
sabilité que  nous  attaclions  à  notre  propre  con- 
duite; 3o  de  ce  que,  l'homme  étant  capable  de 
suivre  avec  sagesse  et  prudence  un  système  de 
eonduile  préalablement  résolu  dans  son  esprit,  ' 
il  en  résulte  éridemment  que  l'homme  exerce 
quelque  empire  sur  ses  volitions  et  ses  actions. 
En  conclusion  sommaire,  la  philosophie  de 
Tesprit  humain,  telle  qu'elle  a  été  conçue  par 
Reid,  a  pour  méthode  l'expérience  psychologique, 
et  pour  critérium  le  sens  commun.  C*est  en 
taisant  appel  à  cette  méthode  et  à  ce  crileritim 
que  Reid  a  pu  combattre  victorieusement  l'idéa- 
lisme exagéré  de  Berkeley  et  le  scepticisme  de 
Hume.  Il  est  regrettable  que  le  psychologue, 
qui  parmi  nos  faoïltés  actives  et  morales  a  re- 
connu une  faculté  suprême  à  l'exerdce  de  laquelle 
nous  devons  la  notion  du  devoir  n'ait  pas  éga- 
lement, dans  l'ordredenos  pouvoirs  intellectuels, 
reconnu  un  pouvoir  supérieur,  source  de  l'idée 
qui  est  en  nous  du  nécessaire,  de  l'absolu,  de 
l'infini.  Il  est  regrettable  encore  que,  trop  étroi- 
tement renfermé  dans  les  limites  de  la  pure  et  \ 
inrople  obBcrvation,  Il  n'ait  pas  jugé  à  propos  | 
d'appliquer  aux  données  de  l'expérience  psydio-  ; 


logique  une  légitime  induction^  qui  à  travers 
l'unité  et  l'identité  du  principe  pensant,  à  travers 
la  liberté  du  principe  actif  siiDcomplissant  ou  en- 
freignant les  prescriptions  de  la  loi  morale,  nous 
eût  laissé  entrevoir  une  âme  spirituelle  et  im- 
mortelle. C.  Mallet. 

OSanTM  eompUtM  de  IMd,  tnd.  de  l'anglais  par 
Tb.  ioaUtoj,  6  ToU  la-t*.  —  Fragments  de  Royer-Cot- 
lard.  annexés  aux  t.  III  et  IV  de  cet  roêmes  Œuvres.  — 
V.  Cousin,  Ccmrs  d^hUsUÀre  de  la  pkUosopMe  manUe  ou 
dêx-huitiimê  sUele  :  École  écossaise  ;  leçons  7, 8,  •,  de 
l'edU.  de  1840,  suivies,  sous  forme  à'^ippendtce,  de  deux 
lettres  de  Reid  k  lord  Kames,  emprantées  anx  31émoires 
de  ee  lord  par  Alexandre  Fraser  Tytler.  et  tradoltes 
pow  la  premlire  fota  en  français  par  M.  V.  Consln.  U 
première  de  ces  lettres  a  pour  objet  Çuelquet  doctrines 
de  PriesUejf  et  des  philosophes  français  ;  la  seconde  a 
pour  titre  ;  Sur  Fusage  des  conjectures  et  des  hypo- 
thèses dans  tes  recherches  phUos&phigues,  et  sur  le 
sens  du  mot  C&usb  danj  la  philosophie  naturelle;  dis- 
tinetUtn  du  domaine  du  raisonnement  physique  et  du 
dotnaine  du  raisonnement  mitaphgsiguo.  —  Wllilam 
Rarallton,  FragmenU  de  philosopMe,  trad.  de  l'anglais 
par  Louis  Pebse.  —  Adolpbe  Garnler,  Critigue  de  la  phi- 
losophie de  Thomas  Beid,  lo-8«,  1840.  —  Bertereaa. 
art.  Reid ,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philoso- 

RBID  (Sir  William),  physicien  anglais,  né 
en  1791,  à  Kinglassie  (comté  de  Fife),  mort  le 
31  octobre  1658,  à  Londres.  U  était  fils  d'un 
ministre  de  l'Église  écossaise.  En  sortant  de  l'A- 
cadémie militaire  de  Woolwicb,  il  fut  nommé 
lieutenant  dans  le  corps  des  ingénieurs  (1809), 
prit  part  de  1810  à  1814  à  la  guerre  d'Espagne, 
pois  k  l'expédition  dirigée  tontre  la  Noovelle- 
Oriéans  ,  et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo. 
En  1816  il  fut  employé  comme  capitaine  an 
bombardement  d'Alger.  Après  avoir  résidé  aux 
Rarbades,  il  devint  gouverneur  des  fiermudes 
(1838),  d'où  il  passa  en  la  même  qualité  aux 
petites  Antilles  (1846).  De  retour  en  1848  en 
Angleterre,  il  commanda  en  1849  le  génie  à 
Woolwich.  En  1850  il  dirigea  une  partie  des 
travaux  préparatoires  de  l'exposition  universelle, 
remplaça,  en  1851,  sir  R.  Stephenson  comme 
président  du  comité  exécutif,  et  fut  nommé  à  la 
fin  de  l'année  gouverneur  de  Malte,  poste  qu*il 
occupa.  Jusqu'à  l'automne  de  1859. 11  était  migor 
générai  depuis  mai  1856.  On  doit  è  sir  W.  Reid 
des  travaux  remarquables  sur  la  nature  des  on- 
ragsns,  qu'il  avait  étudiés  depuis  1831  et  sur 
lesquels  il  avait  réuni  un  grand  nombre  d'ob- 
servations intéressantes  au  point  de  vue  de  la 
sdenoe  et  de  la  marine.  Les  deux  ouvrages  qu'il 
a  publiés,  An  AiUmpt  to  develope  the  law  of 
storms  hff  tneans  offactt  arrangea  according 
to  place  and  iime  (Londres,  1838,  in-8*),  et 
The  Progrets  of  the  development  qf  the  law 
of  itorms  and  o/  the  variable  unnds  { ibid., 
1849,  in-8®),  ont  obtenu  trois  éditions,  et  se 
placent  sans  désavantage  à  câté  des  travaux 
consciencieux  de  Redfield,  de  Piddington,  de 
Thom,.  de  Dove  et  d'autres  savants,  qui  ont  traité 
ces  difficiles  questions. 

Men  of  the  Time.  -  Vnserc  ZeU. 

BBiPFBNBBEG  (Frédéric  w),  littérateur 
allemand,  né  en  1719,  dans  Télectorat  de  Trêves, 
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mort  en  t764.  Il  appartenait  à  me  aMienoe  et 
noMe  fMntne  q«i  tM  son  nom  d'un  vieux  ehft^ 
teaa  4iont  les  ruines  se  voient  encore  non  ioîa 
4e  Wiest«den.  Admis  dans  la  eompagaîe  de  Jé- 
sus» il  se  readit  h  Rome,  et  y  étudia  la  ttiéologie  et 
les  langues  et  la  littérature  anciennes.  Son  talent 
poétique  le  fit  admettre  à  l'Académie  des  Ar- 
cades, sons  le  nom  de  BTiftlsbiUs  Sarpedonius. 
De  lekMir  dans  sa  patrie,  il  dirigea  le  noiûciat 
de  la  société,  et  eoosacra  ses  loisirs  k  ia  cuRnre 
des  lettres  et  à  des  recherdies  historiques.  Ifous 
citerons  de  lui  :  De  vera  ÀUieorum  pronun- 
tiatione  ad  Grxcos  intra  wbem;  Rone,  1760, 
ln-4*;  —  5^.  Ma/fel  historia  (heologica 
dogmatum  et  opinionum  de  divina  gralla, 
Ubero  arHtrio  et  prxdêstinattone  qux  vt- 
guerunt  ScclesUe  primis  quingue  sasculis; 
Francfort  et  Mayence,  1756,  in-Tol.  ;  —  Historia 
SocietaHs  Jesu  ad  Rheman  inferiorem;  Co- 
logne, 176i,  t.  I,  in-fol.  :  le  seul  publié.  Il  a 
donné  comme  éditeur  :  Pairum  Societaiis  Jesu 
ad  Ilhenum  inferiorem  Pœmata  seleeUmra 
(Cologne,  17S8,  4  vol.  in-S*").  £.  R. 

Auff.  et  A.  de  BaCker.  BibtMh.  au  écrivtOM  de  la 
Comp.  éê  /énu,  l»  aéffe.  -  De  Sleln  d'AUemMa ,  An- 
nmaireiê  Im  noàlêgm  dé  Beigique,  III,  ISS. 

BBiFrBNBBaG  {  Frédéric- A^gtiste-Ferd^ 
nand'Tkomas,  baron  ns^),  littérateur  belge,  de 
la  famille  du  précédent,  né  à  Mons,  le  1 4  no?«mbre 
1795,  mort  à  SainX-Josse-ten-Ifoode,  près  de 
Bruxelles,  le  18  avril  1850.  Après  avoir  terminé 
ses  études  au  lycée  de  Bruxelles,  il  devint  sous- 
lieutenant,  puis  lieutenant  d'infanterie,  et  assista 
i  la  bataille  de  Waterloo.  Démissionnaire  en 
1818,  il  fut  professeur  à  TAthénée  d'Anvers, 
puis  à  celui  de  Bruxelles.  Nommé  oenservateor 
et  bibliothécaire  adjoint  à  la  bibliothèque  de 
Bruxelles  et  à  celle  de  Bourgogne,  il  fût  appelé 
en  1822  à  Tuniversité  de  Louvaln,  comme  pro- 
fesseur extraordinaire  de  philosopliie,  et  faniée 
suivante  élu  à  lunanimité  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Bruxelles.  L'université  de  Lon- 
vain  ayant  été  supprimée,  Il  passa  à  celle  de 
Liège  en  qualité  de  professeur  ordinaire.  Il  avait 
inséré  sous  son  nom  dans  les  Nouvelles  ar- 
chives et  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie 
divers  travaux  historiques  qu'il  avait  extraits 
des  manuscrits  de  S.-P.  Emst.  Il  se  trouvait  à 
Liège  quand  la  découverte  de  ces  plagiats  le 
rendit  le  but  de  toutes  les  attaques,  et  empoi- 
sonna le  reste  de  sa  vie  en  le  privant  de  la  con- 
sidération qui  semblait  lui  être  due.  En  1837, 
il  devint  oonâervateur  de  la  bibliotbèque  royale 
de  Belgique.  A  un  esprit  délicat  et  fin  le  baron 
de  ReifTenberg  joignait  beaucoup  d'érudition. 
Les  principaux  de  ses  nombreux  écrits  sont  : 
Archives  philologiques;  Bruxelles,  1825-182fi, 
2  vol.  in-8*;  —  Archives  pour  VhisMre  civile 
et  littéraire  des  Pays-Bas;  Louvain,  1827- 
1828,  2  vol.  in-S»;  —  Nouvelles  archives  his- 
toriques  des  Pays-Bas;  Bruxelles,  1829-1832, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Histoire  de  Vordre  de  la  Toi- 


mn  d^Or^  depuis  «ni  imtitmtkm  JMMqm*à  la 
ensatUm  <f«t  tiktpitres  géméramx^  iimée  des 
mrkivee  mêmes  de cei  erdre  eiéee  i 
qwi  en  ent  UrmHé;  BrnxcMca,  ttSO, 
(  dédié  au  prioee  d*Onage)  :  oovnga  inporlMC, 
mais  en  paitie  extrait  de  rinveafaure  desarclives 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  q«e  le  oanrte  de 
Cobenil,  mmistrede  nmpératriee  llHîo-TWfèss 
anx  Pays-Bas ,  avait  Ciit  dretwr,  es  1759  et 
1780,  parK.-J.  de  Tare*;  ~  Ammeàrede  te 
kiblwthèque  ragaU  de  Belgique;  BiuitUti, 
1840-1850,  11  vol.  in-18.  H  a  poMié  oonme  édî- 
tear  :  Histoire  des  troubles  des  Pe^^M&s, 
par  Vandervpickt  ;  BraxeOes,  IBn,  3  vol. 
faK-8*  ;  <—  Jfdmolres  de  Jmcqmes  eu  Ctercq, 
1448-1467;  Bnixelles,  1823,  4  vol.i»«*;  -^Pé- 
tri a  Thymot  vulgo  van  der  fléyde»,  hUioha 
Brabantixdiplamatiea;  Bruxelles,  1830,  in-8*; 
—  Chronique  rimée  de  PhiUppe  Mamsàts; 
Bruxelles,  1836,  2  vol.  in-4»  ;  —  Oorrejpon- 
danee  de  Marguerite  d^Àutndke,  dmekesse  de 
Parme,  avec  Philippe  II,  suMedes  imUrro- 
gatMres  du  comte  d'Sgment,  M  de  qmeiques 
autres  pièces;  Bruxelles,  1842,  in-4*, 
tion  de  la  Société  des  faibliopfailes  de  f 
•^  Une  existence  de  grand  seigneur  au  in- 
ztéme  siècle  :  Mémoires  autographes  du  duc 
Charles  de  Crog;  Bmelles,  184S,  gr.  ni-8*: 
publication  de  la  même  société;  —  Deeuments 
pour  servir  à  Vhistoire  des  provinees  de 
Namur,  de  Hainaut  et  de  Luxembcmrg; 
Braxdles,  1844-1848,  tom.  I,  IV,  Y,  Vif  et  VID, 
iB-4'*  :  Us  contiennent  les  diartes,  les  légendes 
historico-poétiques,  et  diverses  chroniques  mo- 
nastiques des  provinees  de  Itanrar  et  dn  Rai- 
nant, et  font  partie  des  Documents  InddMr  re- 
latifs à  Vhistoire  de  la  Belqique,  publiés  psr 
la  commission  royale  d^histoire.  Le  baron  de 
Reiffenbeiig  a  rédigé  ie  BuUetin  de  nette  com- 
mission et  il  a  été  le  fondateur  dn  Btdleiim  du 
bibliophile  belge.  Il  a  inséré  un  grand  nambre 
d'articles  et  de  notices  dans  Le  Mercure  belge. 
Le  Nain  Jaune  réfugié,  LeCaurrierdes  Pays- 
Bas,  la  Gasette  des  Pays-Bas,  VÉmemeipm- 
lion,  la  Correspondance  mathémaiiqtu  de 
M.  Qttételet,  le  Journal  WbHograpkdque  des 
Pays-Bas,  Le  Messager  des  sdenees  et  des  arts 
deGand,  le  Beeueil  encyclopédique  belge,  U 
Polygraphe,  la  Kevue  universelle.  Les  Bdges 
peints  par  eux-mêmes ,  Les  Belges  iUustres, 
les  Scènes  de  la  vie  des  peintres,  le  Pàreign 
Hlterary  Gazette,  le  Tïmes,  la  France  litté- 
raire, la  Revue  encyclopédique,  les  Archives 
historiques  et  littéraires  du  norddela  France 
et  eu  midi  de  Iq  Belgique,  la  Biographie  uni- 
verselle de  Miéhand ,  le  Dictionnaire  de  la 
conversation  et  de  la  lecture,  etc. 

E.  RficiiAai». 

Jnnvalrt  de  VAcad.  rot.  dé  BthiV^.  IW«-  —  ^**' 
ittçer  dn  êeéateeÈkêU.  dû  AtlfiffM.  Mf».  ^  MU  -  Bt 
BuMcher,  Étude  du  êtudêt  dt  M.  êê  è«rMi  dé  BÊtffat- 
herg  sur  les  Logés  de  Haphaeli  Gand.  ISM,  la- S*.  — 
Quéracd,  Us  Superekeria  UU.  dévoilées,  X.  IV. 
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■ML  (Jean-Chrétien),  inédeciB 
né  te  20léTrMr  1758,  à  Kavde,  dans  l'Ost-Friie, 
mort  à  Halle,  le  il  nevembre  1813.  Aprèt  avoir 
pcMlant  quelques  aimées  firaliqoé  la  nédeoBe 
dans  son  p«ys  natal,  il  «oseigM  eet  aiit  ëepuis 
1787  à  0alie,  où  il  demi  anssi  diractenr  de  la 
ciînîqoe';  en  1810  il  fnt  poonra  d'une  chaive  à 
Berlin,  et  fol  en  1813  placé  à  la  tète  des  hôpi- 
taux militaires  étabKs  après  la  batalle  de  Leip- 
zig. H  était  membre  des  principales  académies 
de  l'Europe.  On  a  de  hii  :  De  ffolffcholiu;  Halle» 
1783,  in-8**;  —  MemorabiUa  meàieo-prac- 
tkca;  ib.,  1790-93 , 3  part,  io-8';—  Archi»  Jwr 
die  Physiologie :iïÀd.,  1795-1815, 12  vot.in-r': 
recnàl  qni  a  beaucoup  contribué  aux  progrès  dt 
la  physiologie;  ^  De  sirnciura  nerwrum; 
ibid.,  1796,  avec  planches;  —  Ueber  die  Sr- 
kenntnist  nnd  Kur  der  Fieèer  (Sur  Tart  de 
reconnattre  et  de  guérir  les  fièvres  )  ;  ibid.,  1797- 
1801,  4  Tol.  in-8*;  —  Rhapêodien  uber  die 
Anwendung  der  physitehen  Kurmeikode  auf  < 
die  GeisteszerriiUnng  (Pensées  sur  remploi 
des  moyens  physiqnes  poar  la  guérison  des  dé- 
rangements d'esprit)  ;  ibid.,  1803,  in-8o;  —  Pe- 
pinieren  %um  Unterriehte  ÀrtzHeher  Routi- 
niers (  Pépinières  pour  riostmction  des  médecins 
routiniers);  ibid.,  1804, in-8*;  selon  Tauteur, 
la  science  médicale  eut  devenue  ai  étendue, 
qu'il  proposait  de  former  d'un  câté  des  praticiens 
chargés  de  traiter  les  maladies  ordinaires,  et  de 
l'antre  des  hommes  do  talent,  qui  s'occoperaiciit 
des  cas  plus  graves  et  de  ravaneement  de  la 
science;  —  Kleine  phffsiologiMche  Schriften 
(Petits écrits  physiologiqueB);  ibid.,  1811,  2vol. 
in-8*;  —  Kleine  Sehriften  (Opuscules ) ;  Halle, 
1817,  Jn-8*';  —  Entwwrf  einer  ollgemeiÊien 
Pathologie  (Essai  d'une  pattiologie  génécale); 
ibid.,  181-3,  3  vol. 

H.  Steffeos,  Denhsekiifi  mtf  HHI  (Halle.  IBU,  -^  Bo> 
(crmaDd ,  Supplémnt  à  JOcher.  —  Mlo§r.  médic. 

meiixe  (Bonoré-Charles' Michel- Joseph, 
comte),  maréchal  de  France,  né  à  Antibes  (Var), 
le  f  septembre  1775,  mort  à  Paris,  le  4  mars 
1860.  Entré  an  service -comme^enadier  dans  le 
i"  bataillon  du  Tar  en  17Sri,  illot  nommé  sous- 
lieutenant  l'année  suivante  au  94«  régiment  d'in- 
Imterie,  et  fit  en  cette  qnaUté  les  campagnes  de 
Belgique  ;  il  assista  aux  batailles  de  Roconx,  de 
Liège  et  de  IMervrinde;  nommé  Keiiteaant  «u 
1793,  et  capitaine  en  1796,  il  devint  aide  de 
camp  de  Massena,  qu'il  suivit  an  siège  de  Tou- 
lon,  et  de  là  en  Italie ,  où  il  se  di:ïtingna  aux 
combats  de  Montenotte,  de  Depi,  de  Lodi,  de  la 
Urenta,  d'Aroole  et  de  Beliune  ;  il  resta  en  Italie 
jusque  trailé  de Campo-Foraaio,  après  lequel, 
Maseena  ayant  -été  diargé  du  «onunandement  de 
Tarmée  d'Helvétie ,  Reilie  fut  nommé  adjudant 
IV^néral,  attacflié  à  rétat-m^jor;  le  géuéral  Oudir 
nut  étant  blessé ,  il  le  remplaça,  traversa  le  pre- 
mier le  Limât,  entra  dans  Burich  avec  Maasena , 
poursuivit  Tennemi,  et  couvrit  le  mouvement 
rétrograde  de  nos  troupes  lors  dea  attaques  diri- 


I  gées  contre  Suwarovr  dans  le  Huttenklial,  et  prit 
;  une  part  active  à  la  bataille  où  fut  tué  le  prince 
I  Taliaftki.  Lorsque  Maaaei^  se  rendit  à  Gènes ,  il 
1  chargea  Betlle  de  recionnalfa-e  les  positions  de 
\  l'année  française  depuis  Nice  josqu'an  mont  Ce- 
nis  ;  il  porte  an  premier  oonaul  un  rapport  lort  in- 
téressant, et  au  retour  kà  chai^gé  de  remettre  à 
Massena  les  ordres  de  Bonaparte.  Une  flotte  an- 
glaise bloquait  alors  Gènes;  il  trompa  sa  sur- 
veillance, échappa  à  son  feu,  entra  dans  la  ville, 
le  12  floréal,  et  se  distingua  dans  toutes  les  sor- 
ties. H  revint  en  France  en  1800;  bientôt  aprèi^ 
il  retourna  en  Italie  avec  les  corps  d'élite  sous 
les«idres  de  Murât  dans  l'expédition  de  Naples. 
Le  29  août  1803,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il 
fut  nommé  général  de  brigade  et  ancien  com- 
mandant an  camp  de  Boulogne.  Peu  après  le 
premier  consul  le  diacgea  d'observer  en  Bavière 
et  en  Aotridie  les  préparatifs  de  guerre  et  les- 
mouvements  des  eanerois;  puis  il  remplit  diffé- 
rentes missions  spéciales  à  Vérone ,  à  Milan  et 
dans  l'hitérieur.  De  retour  à  Paris,  il  /ut  chai^ 
d'inspecter  l'organisation  des  troupes  revenant 
de  Saint-Domingue,  et  en  1805  il  obtint,  sous  le 
général  Lanriston ,  le  commandement  en  second 
des  troupes  embarquées  à  Toulon  sur  la  flotte 
du  vice-amiral  Villeneuve.  Après  la  délaite  de 
Trafalgar,  Reilie  rejoignit  la  grande  armée,  com- 
manda en  1806  une  brigade  du  cinquième  corps 
pa  Autriche,  assista  aux  batailles  d'Iéna  et 
Ptttetncfc,  aj&ire  dans  laquelle  il  enfonça  le 
centre  des  Eusses  ;  peu  après  il  fut  élevé  au  grade 
de  général  de  division  et  choisi  par  Lannes  pour 
chet  d'état-m^or.  A  la  bataille  d'Ostrolenska,  il 
soutint  deux  fois  le  choc  de  forces  très-supé- 
rieures, et  parvint  à  conserver  la  ville,  grâce  h 
sa  bravoure  et  à  sa  pmdence.  Nommé  aide  de 
camp  de  l'empereur,  il  assista  à  la  bataille  de 
Friedtand,  et  fut  honorablement  cité  parmi  les 
offideiB  généraux  qui  contribuèrent  au  succès 
de  cette  journée.  En  1808  il  fut  commissaire 
extraordinaire  en  Toscaoe,et  passa  en  Espagne,  où 
il  contribua  à  la  prise  de  Roses  :  le  lO^  bulletin 
fit  à  cette  occasion  le  plus  grand  éloge  de  la  di- 
vision qu'il  commandait.  Rappelé  en  Allemagne,  ^ 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Wagram  ;  il  fut 
envoyé  par  l'empereur  à  Anvers,  à  l'instaot  où 
le  prioce  de  Ponte-Corvo  venait  de  préserver 
la  Hollande  et  la  Belgique  de  l'Invasion  anglaise. 
On  pensa  que  cette  mission  avait  surtout  pour 
but  de  surveiller  le  conduite  du  prince,  contre 
lequel  l'empereur  ^vait  conçu  de  vifs  soupçons. 
L'année  suivante  Reilie  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  Navarre;  il  battit  deux  fois  Mina, 
vint  prêter  à  Suchet  l'appui  de  ses  forces  pour 
s'emparer  de  Valence,  et  commanda  en  Aragon 
jusqu'à  lafindel812.A  cette  époque  il  reçut  le 
commandementde  l'armée  de  Portugal  ;  il  évacua 
en  anssi  bon  ordre  que  possible  les  provinces 
qu'il  oecopait,  rejoignit  le  maréclial  Soult,  et  fut 
avec  loi  un  des  derniers  défenseurs  de  la  France 
à  la  bataille  de  Toulouse  A  la  clmte  de  l'empire. 
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la  paix  ayant  été  conclue,  il  épousa  la  fille  du 
mu^éclial  Massena  (1). 

A  la  restauration,  le  roi  nominale  génëni 
Reille  chevalier  de  Saint- Louis,  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur  et  inspecteur  général 
dWanterie  des  14'  et  15e  divisions  militaires.  Au 
retour  de  Napoléon,  il  reçut  le  commandement 
du  2*  corps  d'armée  d'observation  sur  la  fron- 
tière du  nord,  et  fut  nommé  pair  de  France  le 
15  juin.  Son  avant-garde  attaqua  les  Prussiens, 
qu'elle  repoussa  sur  Marchiennes.  Après  avoir 
combattu  à  Waterloo,  il  couvrit  Paris  jusqu'à 
Gonesse,  et  suivit  l'armée  derrière  la  Loire.  Après 
le  licenciement  il  fut  mis  en  demi-solde;  mais 
l'ordonnance  du  27  juillet  1818  le  replaça  sur  la 
liste  des  généraux  disponibles.  En  1819  il  fut 
réintégré  au  nombre  des  pairs  de  France,  et  en 
1830  il  fut  nommé  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi.  Aucun  des  ministères  qui  se  succédèrent 
sous  Louis-Philippe  ne  le  trouva  hostile  ;  aussi 
fut-il  nommé,  le  17  septembre  1847,  le  dernier 
des  maréchaux  de  ce  règne,  et  sénateur  de  l'em- 
pire en  1852.  A.  JAoïif. 

GenDaln  Sarrut  et  Satot-Edme,  Biographie  des  tem- 
wtetdujcur.  —  Fastti  de  ta  Légion  d'honneur,  tome  III. 
-  CélëbrUét  mUitairee,  t  II.  -  Vapcreau,  Dictionn. 
dei  contemporains. 

KKiMARVS  (  Hermann-Samuel  ),  savant  phi- 
lologue allemand,  né  le  22  décembre  1694,  à 
Hambourg,  où  il  est  mort,  le  l^'roars  1765.  Son 
père,  professeur  à  Hambourg,  au  Johanneum,  fut 
son  premier  maître.  Les  leçons  de  Christophe 
Wolf  et  de  J.-Alb.  Fabricius  achevèrent  son 
éducation  philologique.  En  1714  II  alla  étudier  à 
léna.  Plus  tard  il  passu  à  Wittemberg;  les  thèses 
qu'il  y  soutint  en  1717,  à  la  fin  de  ses  études, 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  érudition  et  de 
sa  sagacité.  Après  avoir  parcouru  la  Hollande  et 
une  grande  partie  de  l'Angleterre,  il  fut  nommé, 
en  1723,  recteur  à  Wismar.  £n  1727,  il  fut  ap- 
pelé à  Hambourg  pour  enseigner  riiébreu  au 
gymnase;  il  joignit  ensuite  à  cette  chaire  celle 
de  mathématiques.  Il  épousa  Jeanne-Frédérique, 
troisième  fille  du  savant  J.-Alb.  Fabricius,  qu'il 
aida  dans  ses  travaux  philologiques.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle, qu'il  considéra  surtout  au  point  de  vue 
philosophique.  Quoique  d'un  tempérament  déli- 
cat, qui  lui  commandait  des  ménagements,  il 
n'en  fut  pas  moins  un  travailleur  infatigable.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  impériale  de  Péters- 
boun;  et  de  la  plupart  des  sociétés  savantes  d'Al- 
lemagne. 
En  outre  d'une  bonne  édition  de  Dion  Cas- 


\i)  NoQS  dev<n»  citer  Ici  no  fait  honor«ble.>oiir  le  géoè- 
ni  En  1817  loTMiae  le  maréehal  Maneu,  ion  beau-père, 
mourat,  le  parti  boatile  à  l'empire  refuM  4e  mettre  sur 
le  cercueil  da  maréehal  le  bâton  Insigne  de  sa  dignité. 
Le  maréehal  ReUle  protesU  contre  cette  opposiUon,  écri- 
vit à  Louis  XVIIl  une  lettre  à  la  fols  respectueuse  et  har- 
die, dans  laquelle  II  se  plaignait  d*nn  tel  mépris  de  toutes 
les  blenséanoct  et  de  tous  les  drotu  garantis  au  officiers 
de  remplie.  La  ?elUe  des  funérailles  le  roi  envoya  Je  bâ- 
ton pour  qu'il  figurât  à  la  cérémonie. 


sius,  Hambourg,  1750-1752,  2  vol.  în-fol.,  dans 
laquelle  il  mit  en  œuvre  de  nombreux  matériaox 
recueillis  par  son  beau-père  et  de  diverses  pièces 
insérées  dans  les  recueils  littéraires  de  son  temps, 
on  a  de  Reimarus  v  Primitia  wismarioùia; 
Wismar,  1723,  in-4''  :  recueil  dedivers  opuscules  ; 
—  De  vita  et  scriptU  J.-Alb.  Fabricii  CoR- 
ment.  ;  Hambourg,  1737,  in-8".;  —  Spistoia  ad 
eardinalem  Quirinum;  Hambourg,  1746,  în-4*  : 
sur  l'édition  des  trois  derniers  livres  de  Dion 
Gassios  par  Falconius;  —  Dissertaiio  de  tuses^ 
soribus  Synedrii  magni.LXX  lingtiorum  pe- 
rj/is;  Hambourg,  1751, in-4*  ;  —  DU  vomehmr 
$ten  Wahrheilen  der  naturliehen  Religiom 
(Les  principales  vérités  de  la  réUgion.natnrdle)  ; 
Hambourg,  1754,in-8«;6<'édit,  1 782;— ^elrocA- 
tungen  ùberdie  Kunst-triebe  der  Jhwrt  (Con- 
sidérations sur  les  instincts  desaniroaux);  Ham- 
bourg, 1762,  2  vol.  in- 12  ;  trois  antres  éditions  ; 
traduction  française  sur  la  2'  édit.  par  Reœaume 
de  la  Tache,  avec  un  appendice  de  l'auteur  et  des 
notes  des  traducteurs;  Amsterdam,  1770,  2  vol. 
in- 12.  Enfin  on  sait  aujourd'hui  qall  faut  loi 
attribuer  im  ouvrage  qui  fut  publié  par  Le^siag 
dans  les  Beitrxg  zur  GtschichU  und  LUera- 
tur,  auM  dtn  Schxtzen  der  WolfenbûUal.  Bi- 
bliothek  (Mémoires  d'histoire  et  de  littératoie 
tirés  des  trésors  de  la  bibliothèque  de  Wolfîen- 
buttd);  Brunswick,  1778  et  1784,  ctcoumsaus 
le   titre  de   WolfenbùtMscken  FrapmiemUm 
eines  Unbekannten  (Fragmenta  d'un  meonnu, 
tirés  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttel).  Rei- 
marus n'avait  communiqué  ces  Fragments  qu'à 
ses  plus  intimes  amis.  Lessing  réussit  à  s'en 
procurer  une  copie  ;  il  la  fit  imprimer,  ^  pour  dé- 
router la  curiosité  du  public  U  les  donna  pour 
un  ouvrage  qu'il  avait  découvert  en  maBoscril 
dans  la  bibUothèque  de  Wolfenbuttel,  dont  fi 
était  le  conservateur.  Cet  écrit,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions,  produisit  une  profonde  seaaatloii  en 
Allemagne  et  souleva  une  ardente  polénùque; 
Reimarus  s'était  proposé  d'y  montrer  que  l'on- 
gme  du  christianisme  n'a  rien  de  sumatorel.  Un 
grand  nombre  de  tliéologiens   s'empreasèrent 
de  prendre  la  plume  pour  le  réAiter.      H.  II. 

J.-G.  BOsdi.  MemoriiL  Retmmrîi  HamtKMirv.  mi, 
tn-foL  -  Blrachlng,  Handiueh.  -  Bable.  JVIK.  de  te 
pkiiosoph.  -  Mewel,  Lsxieon. 

BEiMAEUS  {Jean-Albert-Benri),  physicîeo 
et  économiste  allemand,  fils  du  préeédeat,  né  & 
Hambourg,  le  6  novembre  1729,  mort  à  Ranlian, 
le  6  juin  1814.  Après  avoir  étudié  la  raédedae  à 
Gœttingue,  à  Leyde,  à  Londres  et  à  Édimboaig,  il 
exerça  sonart  dans  sa  ville  natale,  où  U  futnoniDé, 
en  1796,  professeur  de  physique  au  gymnase.  Il 
fbt  en  Allemagne  un  des  plus  actifs  propagafears 
de  l'inoculation  ;  il  fit  éUblîr  à  Hamlwaiig  le  pre- 
mier paratonnerre  élevé  sur  le  oonlincat  cmo- 
péoi,  après  qu'il  ent  notaUemeit  perfeelionaé 
l'art  de  nous  garantir  la  foudre,  sur  laqoeBe  il 
publia  plusieurs  écrite.  On  a  de  lui  :  De  tumere 
I  UgamenUn-um  eérea  artimlos;  Leyde»  1757, 
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in-4*  :  disBertetion  à  laquelle  Morgagni  et  Haller 
ont  accordé  les  plus  grands  éloges;  —  Hand' 
iungs-grundsêetze  aus  der  Natur  «nd  Oe» 
schicMe  uniertucht  (Les  principes  da  eom- 
merce  examinés  an  point  de  vue  de  la  nature 
des  choses  et  à  celui  de  Thistoire)  ;  Hambourg, 
176S-1775, 2  vol.  in -8*;  —  DieFrage  wm  der 
freien  ÀuS'Und  Bxnfuhr  des  Geireides  (La 
question  de  la  libre  entrée  et  sortie  des  grains)  ; 
ibid.,  1771,in-8';  —  IHePreiheit  des  Getreide- 
handels  naeh  der  Natur  und  Gesehichte 
erwogen  (La  liberté  du  commerce  des  grains, 
d'après  les  données  fournies  par  la  nature  des 
choses  et  par  l'histoire);  ibid.,  1790,  in-S"*;  — 
Ueber  die  Bildung  des  Erdballs  (Sur  la  for- 
mation  du  globe  )  ;  ibid.,  1802,  in-8*  :  écrit  qui  at- 
taque les  théories  de  M.  de  Luc. 

M«imanu  Ubeiubachrei^ng  (  Hambourg,  itl4;aa- 
toblognphle).  - Ebeliag,  JUewunia  Reimari{fb\A.,iM). 
-'  Aotermund ,  Su^Ument  à  JOcher. 

mBiMMANN  {Jacques -Frédéric)^  biblio- 
graphe allemand,  né  àGroningue,  pr^  deHal- 
berstadt,  le  22  jan?ier  1668,  mort  à  Hildes- 
heiiq,  le  t''  février  1743.  Obligé,  par  son  manque 
de  fortune,  d*interrompre  ses  études,  commen- 
cées à  runiTersitédléna,  il  fut  pendant  quelque 
temps  préceptair,  derint  en  1692  recteur  de 
récole  d'Osterwyck,  passa  Vannée  suivante  en 
cette  qualité  à  Téoole  de  Saint- Jean,  et  en  1698 
à  celle  de  Saint-Martin  à  Halberstadt.  En  1704 
il  îûi  nommé  pasteur  à  Krmsleben,  en  1714 
«liacre  à  la  cathédrale  de  Magdebourg,  et  enfin, 
en  1717,  surintendant  à  Hildesheim  et  inspecteur 
du  gymnase  de  cette  Tille.  Laborieux  à  l'excès, 
il  oonserra  sa  santé  par  une  grande  sobriété  et 
par  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  lire  et  d'é- 
crire debout.  Il  joignait  à  une  érudition  étendue 
one  grande  sagacité  de  jugement;  en  relation 
avec  on  grand  nombre  de  savants,  notamment 
avec  Leibniz,  il  fut  le  premier  qui  s'occupa  de 
rhistoire  littéraire  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  : 
De  Fatis  studii  geneûlogici  apud  Bebrxos, 
GrxcoSf  Romanos,  Germano«;  Halberstadt, 
1694,  in-4<';  réiropr.  sous  le  titre  de  :  Historia 
liter,  exotericx  et  acroamaiiex  particula  ; 
Âscherieben,  1702,  Quedlimbourg,  1710,  in-S**; 
—  De  logices  Aristotelicx  ^  Ramex,  Carte- 
siana  et  eclectka  insufftdentia  ;  Halberstadt, 
1697,  in-4''  ;  —  Paradoxum  de  ignorantia  eru- 
ditorum  abecedaria  ;  ibid.,1698,  in-4''; —Ca/en- 
darium  logices  historico^criticum;  Francfort, 
1699,  in-8''  :  bibliographie  raleonnée  des  traités  de 
log^'qiieput>liés  jusqu'à  Tan  1600;  —  De  asophia 
philosophorum;  Halberstadt,  1770;  suivi  de 
plusieurs  mémoires  sur  les  imperfections  des  sys- 
tèmes philosophiques,  qui  furent  insérés  dans  les 
Observationes  UaUnses;  —  Poesis  Germano- 
rum  canonica  et  apocrypha;  Leipzig,  1703, 
m-12  ;  —  Versuch  einer  Einleitung  in  die 
Historia  literaria  sowohl  insgemein^  als 
aueh  in  die  der  Teutschen  insonder Keit  (Es- 
sai d'une  introduction  à  l'histoire  littéraire  en 
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général  et  à  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne 
en  particulier);  Halle,  1703-1713,  6  vol.  in-8<>; 

—  Versuch  einer  Binleitung  in  die  Historia 
literaria  antediluvianam  (  Essai  d'une  intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  avant  le  déluge); 
ibid.,  1709,  in-S";  —  Idea  histotix  Asca- 
niensis  civilis,  ecclesiastiex,  naturalis  et  U- 
terarix;  Quedlimbourg,  1708,  in-4*;  —  Ver- 
such  einer  Critik  ûber  das  Dictionnaire  liis- 
torique  de  Bayle  (  Essai  d'une  critique  du  Dic- 
tionnaire historique  âe  Bayle);  Halle,  1711, 
in-8*;  —  Bibliotheca  acroama/icn;  Hanovre, 
1712,  in- 18  :  extrait  du  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Vienne  de  Lam- 
heck;--  Versuch  einer  Binleitung  in  die  His- 
torié der  Théologie  insgemein  und  der  jûdi- 
schen  insonderheit  (  Essai  d'une  introduction  à 
l'histoire  de  la  théologie  en  général  et  en  parti- 
culier à  celle  des  Juifs  )  ;  Magdebourg,  1717,  in-8"; 
—  Introductio  in  historiam  vœabulorum  la- 
tinorum;  Halle,  1718,  in-8«;  —  Idea  syste- 
matis  antiquitatis  Uterarix;  Hildesheim, 
1718,  in-80;—  Historia  universalis  atheismi 
et  atheorum  falso  et  merito  suspectorum; 
ibid.,  1728,  bi-8*;—  TVpKi  theologix  theticx 
christianorum  qualis/Uit  seculo  post  Chris- 
tum  natum  primo;  ibid.,  1728,  in-4'';  — 
Ilicu  post  Bomerum,  hoc  est  :  Incunabula 
omnium  scientiarum  ex  Bornera  eruta; 
Lemgow,  1728,  ln-8'  ;  —  Catalogus  biblio- 
thecx  theologicxspstematicO'eritiOHs;  Hildes- 
heim ,  1731 ,  in-80  ;  cet  ouvrage ,  qui  An  virement 
attaqué  dans  les  Acia  eruditorum  lipsiensia^ 
fut  suivi  de  :  Accessionesuberiores  ad  Catalo- 
gum;  Brunswick,  1748,  in-8o;—  Bibliotheca 
hUtorix  Merarix  eritica,  eaque  generalis^ 
hoc  est  Catalogi  bibliothecx  aueioris  tomus 
secundus;  Hildesheim,  1739,  in-8*;  —  Histo- 
ria literaria  Babylonicorum  et  Sinensium; 
Bronswick,  1741,  in-8^  Retmmann  a  publié 
une  édition  des  Bpistolx  ad/amiliares  de  Cicé- 
ron;  Leipzig,  1703,  1715,  la  première  édition 
d'un  auteur  classique  qui*  fût  accompagnée  de 
notes  écrites  en  allemand.  E.  G. 

Tbeonen,  Uben^eMehmbvng  wm  Rêimmaiin  (  Bmiu- 
wlck.  i74f,  tn-8«  :  en  grande  partie  autobiographie).  — 
Beftrmgê  m  den  Àeti$  kistwUo-eeeUtiasUcU,  L  VJI, 
p.  M7-iOll.  —  Hlrtchlng,  Htatâbuck, 

RBIB18  OU  RAHS  (  Bertrand  DE) ,  ermite, 
né  à  Reims,  et  qui  passa  de  longues  années 
dans  la  forêt  de  Parthenay,  puis  dans  celle  de 
Glascow,  près  de  Toumay.  Fatigué  de  cette  so- 
litude, il  vint  en  IHandre  en  1226,  et  s'y  fit  passer 
pour  Beaudouin  r%  comte  de  Flandre  et  empe- 
reur de  Constantlnople,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier vingt  ans  auparavant  par  le  roi  des  Bul- 
gares et  avait  été  en  réalité  massacré  quelques 
mois  après.  Jeanne,  fille  aînée  de  Beaudouin, 
refusa  de  recevoir  cet  imposteur  et  le  fit  exa- 
miner par  les  membres  de  son  conseil.  Bertrand 
déclara  qu'il  avait  été  enlevé  par  les  Bulgares  et 
n'avait  pu  qu'après  une  rude  et  longue  captivité 
•'évader;  qu'ayant  été  pris  par  d'autres  bar- 
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bares,  il  avait  été  conduit  en  Asie ,  et  que  pen- 
dant ODC  trêve  entre  les  chrétiens  et  les  Arabes 
il  avait  pu  se  faire  radicter  par  des  marohands 
allemands,  qui  Im  avaient  feanû  le  moyen  de 
se  rapadier.  Laoomtesse  envoya  inmédiakemenft 
révèqne  de  Metalin  et  un  religieux  bénédic- 
tin enOrient  pour  oontrdier  la  déposition  de  Bei*- 
trand,  et  cette  mission  ne  servit  qu'à  prouver 
son  imposture.  Mais  pendant  ce  temps  vne  par- 
tie considéralrie  <le  la  noblesse  de  Ftaadre  re- 
connut Bertrand  de  Beîros  pour  son  aonvendn 
légitime,  avec  leqoel  ii  avait,  à  oe  qu'il  parait,  une 
ressemblance  extraordinaire;  son  succès  fol 
même  d*abord  si  complet  qne  Jeanne  dut  se 
retirer  au  Càtelet  et  réclaBoer  le  secours  dn  rei 
de  France.  Ce  prince  assigna  le  faux  Beaudonin 
à  comparaître  à  sa  cour  à  Gompiëgne,  le  con- 
fondit et  lui  ordonna  (ie  quitter  le  royaume  sous 
trois  jours.  Bertrand  se  rélligia  alors  à  Valen- 
cienoes,  et  se  voyant  abandonné  de  tous,  tenia 
dé  gagner  la  Bourgogne  sous  le  déguisement 
d'un  narchand  ;  mais  il  fut  reconnu  par  un  gen* 
tilhomme  de  cette  province,  Érard  de  Chaste- 
nay,  qui  le  livra  à  la  comtesse  Jeanne  pour 
400  marcs  d'argent  La  comtesse  le  fit  mettre  à 
la  torture,  et  lui  arracha  ainsi  la  vérité.  Il  fut 
alors  promené  dans  tontes  les  villes  de  ia  Flandre 
et  du  Hainant  et  penduà  lille.  Le  peuple  néan- 
moins s'obstina  à  croire  qne  Bertrand  était  bien 
léellanent l'empereur  Beaudonin  et  qne  la  nom- 
tesse  avait  lait  périr  son  père  pour  ne  pas  avoir 
à  lui  rendre  sa  couronne.  Les  idironiqueurs 
ajoutent  même  que  celte  princesse  conçut  dans 
la  suite  de  aérieuK  doutes,  et  que  c'est  pour  étouf- 
fer ce  remords  qu'elle  fonda  à  Lille  VH&piial' 

ConUesse,  Ë.  se  B. v. 

noeoks ,  La  iwipoitmn  etUtm.  —  MorAri,  qui  le 

ABiKA  (Frnnceseo),  littérateur  et  homme 
politique  italien,  né  en  1772,  à  Malgrate  (pays 
de  Cdrae),  mort  le  12  novembre  1826,  k  Caneto^ 
près  Mantoue.  Ses  parents,  qui  étaient  des  né- 
gociants aisés,  loi  firent  donner  une  excellente 
éducation.  Après  avoir  achevé  son  droit  à  Pavie» 
Il  s'établit  è  Milan.  Lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Lombardie  (17%),  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  idées  nouvelles.  Admis  dans  le  grand 
conseil  de  la  république  cisalpine,  il  y  manifesta 
une  certaine  indépendance,  obtint  l'extinction 
d^un  papier-monnaie  qui  renversait  le  crédit  pu- 
blic, et  donna  sa  déiiJssion  phitêt  que  de  céder 
auK  mesures  vexatoires  des  commissaires  étran- 
gers. Quand  les  Austro-Russes  vinrent  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses,  il  partagea  le  sort  des 
patriotes  milanais,  et  fut  enfermé  dans  la  forte- 
resse du  Catlaro,  puis  dans  celle  de  Sirmio.  La 
victoire  de  Mareagolui  rendit  la  liberté.  Nommé 
conseiller  législatif  de  la  république,  il  parla  en 
faveur  d'une  amnistie  générale,  et  dans  l'assem- 
blée de  Lyon  il  fit  partie  du  comité  de  consti- 
totion.  De  retour  à  Milan,  il  entra  dans  le  nou- 
veau corps  législatif;  mais  voyant  bientôt  que 


toute  opposiioin  était  inntile^  il  se  retin  touti 
fait  dans  la  vie  privée.  Vers  la  fin  de  a  vie,  il 
s'adonna  au  coonneroe,  rt  y  aeqoit  uae  fortne 
cansidéFable.  Reina  avait  formé  une  bibliothèque 
qui  devint  une  des  pins  riclies  de  l'Italie;  il  ëiit 
très-versé  dans  la  connassance  des  liîres,  d 
rarement  en  le  consultait  sans  fmit  sur  les  n- 
teurs  anciens  ou  modernes  de  son  pays.  Outre 
divers  opuscules  hislûriqnes  enphiloloipqoesd 
quelques  pièces  de  ^ers,  il  a  publié  les  éditiios 
snivanies,  enrichies  par  lui  de  notices  et  decon* 
roentaires  :  Optrê  pùiivmt  di  Ciustppe  Pa- 
rimi;  Mifam,  1801-1604,  «  voL  u-8*  :  n'oust 
pas  ne  nM>ntrer  sévère  envn^  Pariai,  qaiafùt 
été  son  premier  maître,  il  s'est  cm  obligé  de 
réunir  avec  un  sain  minniienx  tout  ce  ^ui  ébit 
sorti  de  la  plume  de  cet  écrivain,  jusqu'aux  mur- 
ceaux  les  plus  médiocres  et  les  plus  indigpes  de 
lui;  ~  Operê  di  GiambatlUta  GeSU;  ihil, 
1804-1807,  3  vol.  in-g*;  ~  VOrUnuhfiarim, 
ibid.,  1812-1814, 5  vol.  in-8»  :  reprodoclita,avec 
des  variantes,  de  l'édition  de  1533;—  Opère 
scelUdi  AlfoMO  Forano;  ibid ^  Igl8,io-8'; 
—  Open  seeltô  di  Fr.-M.  Zono/fi;  ibid..  1811, 

2  vol.  in-8*^  ;  —  Drammi  di  Sîeiatt<uio;îtiA^f 
1820,  5  voL  in-S"";  —  Verona  illiutrata,  de 
Se.  Maffei;  ibid.,  1825-1827,  5  vol.  iB-8Ml«sl 
aussi  l'auteur  des  Vies  de  Muiatori,  foor  1& 
Annalid:'ilaUa  (1818-1821, 18  vol.  inS»),d 
de  Denina  pour  kê  Bivolustioxi  dUtaUa  (liQO, 

3  vol.  in-80).  P. 

Fr.  Gtoja,  XaUâê  dans  te  Nwno  HètlUere;  wm. 
ISIS.  *  Tlpaldo,  Aiopr.  ifoyU  Ualiani  iUmtrU  t.  V. 

;  EUKAUD  ( /osepA-lbutsatnO»  orâsl^l^ 
français,  né  k  Lambesc  (  Bouches-do-Rbâne) Je 

4  décembre  1795.  Il  fit  de  bonnes  études  du- 
siqnesà  Lambesc,  et,  se  desUoant  d'abord  à 
l'eut  ecdéaiastiqne,  il  entra  au  grand  aérnioaire 
d'Aix.  Mais  en  1814,  entraîné  par  son  goût  puor 
les  langues  orientales,  il  vint  à  Paris  pour  suif» 
les  cours  d*arabe  et  de  persan  de  SHvestre  de 
Sacy.  Attaché,  en  1818  et  1819,  au  comte  Par- 
tafis,  ministre  plénipotentiaire  jirès  le  saint-ûége» 
il  continua  à  fiome  ses  études  phiIologiqn£&  d 
s'initia  à  l'archéologie,  science  qui  plus  tard  se 
lui  a  pas  été  inutile  pour  quelques-uns  de  se» 
ouvrages.  En  1822,  lors  de  la  fondation  de  U 
Société  asîaliqne,  sons  Tinspiration  de  Sil«estrf 
de  Sacy  et  d'Abel  Remusat,  M.  fieinaud  fut  do 
membre  du  conseil  de  là  société.  En  iS24,  il  >al 
attaché,  snr  la  présenUtion  d'Abel  Remusat,  a 
département  des  manuscrits  orienlanx  à(t\i^ 
bliothèqne  royale.  Le  16  novembre  1832  fl  ni 
élu  membre  de  l'Académie  des  inscription^ 
en  remplacement  de  Gbezy.  Le  même  Jour,  i 
lajnort  d'Abel  Remusat,  il  devint  oooserTatetf 
adjoint  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibuo- 
tbèque  royale,  avec  la  charge  des  fonctions  de 
conservateur.  A  la  mort  de  Silvestre  de  Sacj» 
en  1838,  il  hériU  de  sa  chaire  de  professenr 
d'arabe  littéral  à  l'école  des  langues  oriental». 
En  1854,  la  place  de  conservateur  des  maaus- 
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critooricoUiii  ^la  BiUioUiè4^  ifltpériftle  ayaal  ; 
élé  rétoUie,  eUe  Jui  fut  4kNMiée.  Depuis  1647,  il  ; 
a  éié  chaque  aiiBée  rééta  président  de  la  Sodélé 
asiatique,  et  a  ainsi  oantimié  les  iradittons  de  > 
SilTestre  deSacy,  d  Abel  fteoMsat  et  d'Amédée  | 
Janbert  Chevalier  de  la  Légieo d'honneur  depuis  : 
1436,  il  a  été  fait  orOeier  en  iSàS.  Ott  a  de  ! 
IL  Reinand  :  JfcMitaneitls  Mrabeg,  persatu  et  '^ 
tmris  du  cabiuet  du  due  dé  Biacat  et  d*auiru 
oaèinetSf  considérés  €t  décrits  d*mprès  leurs 
reitfpcrts  mvêc  les  eroyancest  les  mœurs  et 
r histoire  des  nuliçme  musulmanes:  Paria» 
lA38y  3  vol.  in^B*'  :  onmge  resté  classique  «n 
aon  genre;  —  Extraits  djts  historiens  araèes 
relatifs  aux  guerres  des  crcisades;  Paiis, 
tS29,  in-s%  formant  k  t.  IV  de  la  Bibliothèque 
des  croisades  de  Biichaud  :  rAcadémie  des  ina- 
criptionst  réalisant  la  pessée  des  anciens  béné* 
didins  de  Vabbayede  Saint-Maor»  a  entrepris 
on  recueil  spédaà  des  historiens  des  croisades 
■occidentaux,  grecs  et  orientaux,  format  in-foL 
M.  Relnaiidcat  chargé  de  la  section  des  historiens 
arabes,  et  l'on  annonce  le  L  !«'  de  cette  section, 
texte  et  traduction  française,  comme  étant  sur  le 
point  de  paraître  ;  —  (  avec  M.  Francisque  Michet) 
Le  roman  de  Mahomet,  en  vers  du  treialèBie 
aiède,  et  le  Livre  de  la  loi  au  Sofrastn,  par 
Raymond  Lulle;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Inva- 
sions des  Sarrasins  en  France  et  de  France 
en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse, 
pendasU  les  Jmitiisne,  neuvième  ei  dixième 
siècles;  Paris,  iftdft,  in>â°.  C'est  la  piemière 
fois  qu'un  pareil  sujet  était  traité  dans  loQte  son 
étendue.  Le  rédt  «st  acoeospagné  d'une  suite  de 
remarques  sur  le  caractère  de  ces  ioTasions,  sur 
les  cireonstanees  au  milieu  desqyelles  elles  se 
produisirent  et  sur  les  effets  dont  elles  furent 
anifies;  —  (avec  M.  FsYé)  Histoire  de  Par* 
tUlerie^  traitant  du  Jeu  grégeoiSy  des  /eux 
4e  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,,  diaprés  des  textes  nouveaux  ;  Pkîo, 
1849,  in-8%  aYec  allaa.  Les  deux  auteurs  ont 
pablié  un  supplément  dans  le  Journal  asia* 
tique  de  1949  et  f  8âO  ;  —  Relation  des  voyages 
faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
finde  et  à  Ut  Chine,  dans  te  nmivième  siècle, 
texte  anibe,  traduction  ci  noies;  Paris,  194â, 
t  Tol.  in  18  :  ouvrage  d^  teduit  par  l'abbé 
Reaandot,  mais  reproduit  avec  de  notables  amé- 
liorations; —  Fragments  arabes  et  persans 
inédUs  reloua  à  finde,  mntérieuremeni.em 
amsième  siàeie^  UaJe,  tnâmtion  et  notes;  Pa- 
ria, 1S45,  in-So:  Extrait  do  Journal  asiatique, 
^  (avec  un  de  ses  ëàcKi,  M.  Derenbooig); 
deuxième  édition  des  SéofKes  de  Bariri  pu* 
bliées  en  arabe  avec  un  eomsneniaire  égale» 
maU  en  arabe  par  SUvestre  de  Saeg,  revues 
sur  les  manuscrUs  et  auymeniées  d'une  in- 
troduction générale  et  rf'iw  choix  de  notes 
historiques  et  explicatives  en  français;  Pa* 
ris,  1847-1  d53,  2  vol.  in-4«;  --  Géographie 
d'Jibouiféda  traduite  de  VqnUfC  en/rançais 


avec  une  introduction  générale  à  la  géogra- 
phie éies  Orientaux;  Paris,  1^8,  2  voL  ia^". 
L'iiitniductioa  forme  le  pivmier  voluaM  ;  quant 
au  deuxième,  ee  n'est  qu'une  première  partie 
contenant  ia  moitié  de  la  tradoction.  On  attribue 
ce  retard  à  un  mal  d'yeux  pé  riedsquedont  M.  Rei- 
uand  cat  atteint  depuis  nn  œrlain  nombre  d'an* 
nées.  I>éjà,en  lMO,M.Reinaud  avait  pnbfié  dm- 
ioiotement  avec  un  savant  arabisant,  M.  de  Plane, 
et  aux  ûais  de  la  Société  asiati^e,  une  édition 
du  texte  de  la  géographie  d'AbooUëda;  —  Mé- 
moire géographique,  historique  et  sdenti- 
tique  sur  Vlnde,  emtérieurement  au  milieu 
duonzième  siècle,  d'après  les  écrioainsarabes, 
persans,  indiens  et  chinois  ;  Paris,  18..,  in-4'', 
extrait  du  t.  XYllI  du  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions.  L'auteur  en  annonce  une  nou- 
velle édition  considérablement  augmentée. 

M.  Reinand  a  £ut  des  communications  i  di- 
vers recueils  litléraires  et  acientifiqaes,  notam- 
ment à  la  Biographie  universelle,  au  Journal 
asiatique,  è  la  Neuv^le  biographie  générale. 
Les  principaux  articles  du  Journal  asiatique 
sont  relatifs  aux  médailles  de  quelques  anciens^ 
rois  musulmans  &êl  Bengale,  k  l'art  militaire 
cbes  les  Arabes  au  moyen  âge,  aux  dictionnairea 
géographiques  arabes,  au  royaume  de  la  Mésène 
et  de  to  Kboracène,  et  à  l'époque  de  la  rédac- 
tion du  périple  de  la  mer  itooge;  ce  dernier 
mémoire  a  fait  quelque  sensation,  par  l'étendue 
des  reoherdies  et  la  nouveauté  des  aperçus.  On 
le  retrouve  dans  le  t.  XXIV  du  recueil  de  TA- 
caéémie  des  inscriptions.  AL  Reinand  prand  une 
part  active  aux  travaux  des  ooaunifleians.  Il  est 
même,  depuis  la  mort  d'Engène  Banéuf,  secré» 
tiare  de  la  commission  du  concours  de  linguis* 
tique  fende  par  Vohwy,  ce  qui  r«blige  à  prendre 
note  de  tout  ee  qui  ae  Crit  dans  la  oommisMon. 
Comme  professeur  d'arabe ,  il  cherche  depuis 
plus  de  vingt  ans  à  maintonir  à  sa  liauteur  le 
cours  iilostré  par  Silvestre  de  Sacy.  A  la  Ri- 
bliottièque  impériale,  à  laquelle  il  est  attaché 
depuis  près  de  quarante  ans ,  il  a  vu  les  collec- 
tions orientales  se  doubler;  et  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  pousser  aux  accroissements,  il  a  tait 
Ini^nême  le  catalogue  de  plusieurs  milliers  de 
manuscrits  arabes,  persans  et  turàs,  ce  qui  sera 
d'un  grand  secours  pour  le  catalogue  général 
dont  on  s'occupe  en  ce  moment,  ëqûd,  ëoit 
comme  membre  du  conseil,  soit  comme  président 
de  la  Société  asiatiqne,  il  n'est  resté  étranger  à 
rien  de  ce  qui  a  été  Cait  par  cette  société,  pour 
l'avancement  des  études  orientales. 

bçeummOi  partioiUan. 

muHRBCR  {Jean-Gustave),  théologien  et 
philosophe  allemand,  né  le  25  janvier  1683,  à 
Celle,  mori  le  21  août  1741,  près  de  Berlin.  Il 
était  fils  d'André  Reinbeck,  q^  fut  en  dernier 
lieu  surintendant  à  Brunswick  et  qui  publia 
deux  énormes  volumes  in-4°  De  accentibus 
Mebrxorum;  Rronswick,  1692.  11  étudia  la 
théologie  à  HalAe,  où  il  suivit  aussi  les  cours 
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de  langue  hébraïque  de  Michaelis  et  eenx  de 
philosopliie  du  célèbre  Chr.  Wolf.  Appelé  en 
1709  comme  prédicateur  suppléant  à  l'élise  de 
la  commune  de  Friedrichswerder  à  Berlin ,  il  Tut 
nommé  en  1716  pasteur  à  l'église  Saint-Pierre  à 
Cologne  sur  la  Sprée,  par  ordre  du  roi  Frédéric- 
Guiiraume  l",  qui  avait  remarqué  son  talent  ora- 
toire  et  qui  le  nomma  en  1728  membre  du  con- 
sistoire de  la  Marche  électorale.  Il  usa  de  la 
faveur  que  ce  prince,  ainsi  que  son  successeur, 
Frédéric  le  Grand,  lui  accorda  constamment, 
pour  défendre  son  ancien  professeur  Wolf  contre 
les  attaques  des  théologiens  de  Halle.  On  a  de 
Reinbeck  :  De  redemptione  per  XOrpov;  Halle, 
1710^  in-8"  ;  —  Die  Natur  des  Ehestandes  und 
Verwerflichkeit  des  Concubinats  (  La  nature  du 
mariage  et  la  réprobation  du  concubinat)  ;  fier- 
lin,  1715,  2  parties,  in-i"*  :  contre  Thomasius; 

—  FreiwiUige  Hebeop/er  zum  Dienste  des 
Heiligthums  (Sacrifiées  volontaires,  pour  le 
service  du  sanctuaire)  ;*Berlin,  1715  et  suiv., 
5  vol.  in-8<'  :  recueil  rédigé  en  collaboration 
avec  plusieurs  théologiens;  —  Betrachtungen 
9Ufer  die  in  der  Àugsburgischen  Confession 
tnthaltene  gôitlUhe  Wahrheiten  (Considé- 
rations sur  les  vérités  divines  renfermées  dans 
la  Confession  d'Augsbourg);  ibid.,  1731-1741, 
4  vol.  in-8o  :  cet  ouvrage,  continué  par  Cauz  et 
Ahlward,  eut  beaucoup  de  succès,  et  fut  tra- 
duit en  français  par  ordre  du  roi;  c'est  le  pre- 
mier essai  d'application  de  la  philosophie  de  Wolf 
à  l'étude  de  la  théologie;  —  Sammlung  von 
PredigUn  ûber  ein  jegliehes  sonn-und  /et- 
tâgliches  Svangelium  (Recueil  de  sermons 
snr  tous  les  évangiles  des  dimanches  et  iètes); 
ib.,  1734-1738, 2  vol.  in-4«  ;—  C^riinefrisi  einer 
Lehrart,  ordentlich  und  erbaulieà  zu  pre- 
digen  (Éléments  de  la  méthode  de  prêcher 
convenablement  et  avec  onction);  ibid.,  1740, 
écrit  par  ordre  du  roi;  —  Philosophische  Ge- 
danken  ûber  die  vernûnflige  Seele  und  der- 
selben  Unsterbliehkeit  (  Pensées  philoso- 
phiques sur  l'âme  raisonnable  et  son  immorta- 
lité); Brunswick,  1740,  in-4*';  —  plusieurs 
écrits  polémiques  et  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, dont  quatre  ont  été  traduits  par  le  comte 
E.»Chr.  de  Manteufcl,  qui  était  lié  intimement 
avec  Reinbeck  (  Berlin,  174 1,  in-fio  ),  et  qui  a  mis 
en  tête  de  sa  traduction  une  appréciaUon  du  ca- 
ractère si  estimable  de  son  ami. 

BQMblDg,  Ubenggetckiehtê  denkwOrdfçw  Personcn, 
f.  I,  p.  141.  —  yteta  hUtorUm  eeeletUuiica,  t.  Vf,  p.  u, 

—  Hlrschlng,  Handbuch.  —  Reinbeck,  Leten  iu  J.  C 
BeMmk,  Proba  %u  Âôtn  (Stattgard,  il4f  ). 

RBiNBCGius  (Chrutian),  philologue  et 
théologien  protestant,  né  le  22  janvier  1668,  à 
Grossmiîhlingen  (Saxe),  où  son  père  était  pas- 
teur, mort  à  Weissenfels,  le  18  octobre  1752. 
Il  étudia  à  Rostock  et  à  Leipzig.  Il  enseigna  en- 
suite dans  cette  dernière  ville»  à  partir  de  1700, 
les  langues  et  la  philosophie.  En  1721,  il  fut  ap- 
pelé à  Weissenfels,  où  il  fut  recteur  du  gymnase 
et  reçut  le  titre  de  conseiller  du  consistoire.  Ses 
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écrits  sont  nombreux;  il  en  publia  liri-mêDw 
une  sorte  de  catalogue  raisonné;  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  bogue 
hébraïque.  Parmi  ces  derniers,  il  Cuit  dter  : 
Januahebrxa  Hngux  Veteris  TestamemtijUna 
cum  lexic.  ^^raw-cAo/daic.  ;  Leipzig,  1704, 
in-8*;  plusieurs  éditions;  —  Bibiia  hebraka 
ad  optimas  quasque  ediiiones  expressa^  cum 
notis  masorathicis  et  numeris  dislinetiO' 
num;  Leipzig,  1725,  in-8*;  plusieurs  éditions; 

—  Bibiia  sacra  quadrilingua  Veteris  Testa- 
mena,  hebr.^  grxc,^  lai,  et  germait.,  ciiai 
notis;  Leizig,  1747-17&0,'  2  vol.  in-fol.,  avec 
Deyiingius.  A  oet  ouvrage  il  faut  joindre  IH- 
blia  sacra  quadrilingua  Novi  Testasnenti; 
^'pzig,  1713,  in-fol.;  avec  un  nouvean  titre 
174^7;  —  Vêtus  Testamentum  grsBCum  ex 
versione  LXX  interpretum;  Leipzig,  1730, 
jo.4«;  ~  Concordantia  bibliorum  germa- 
nico-hebrako-grsBCo;  Ldpadg  et  Francfort 
1718,  2  Tol.  in-fol.  Parmi  set  écrits  de  théo- 
logie, on  peut  mdiquer  :  De  liberkHi  ter- 
minorum  quorumdam  philosopbkorum  in 
theologia  usu;  Leipzig,'  1698,  hi-8*;  ^  Uni- 
vers» de  termino  gratiss  peremptono  con- 
troverse» epitome;  Leipzig,  1703,  fn-4^  Uo 
inconnu  répondit,  sous  le  pseudonyme  de  Mo- 
lilor,  à  ce  livre  par  une  Bpistola  ad  fyàttec- 
eium  de  dubOs.  Remeccius  r^qua  à  cette 
lettre  par  Bauianismum  per  responsa  et  tes- 
timonia  theologorum  eondemnatusn;LâpÊ^ 
1704,  in-4%  avec  une  préface  d'Istig.  Enfin 

'  on  a  de  lui  environ  cent  cinquante  dissotations, 
parmi  lesquelles  on  doit  dter  :  De  sepiem  dor- 
mientibus;  Leipzig,  1702,  in^*";  _  De  içno- 
rantia  et  barbaria  papaius  tesnpore  beati 
Lutheri;  Ldpzig,  1720,  in-4*;  —  De  teholis 
Hebrxorum;  Leipzig,  1722,  m-4";  —  De  amtir 
quitate  bibliotkecarum;  Leipzig,  1736,  i»-4*; 

—  De  antiquitate  et  origine  jubitseorum; 
Leipzig,  1730,  in-4«.  M.  N. 

Joach-Jaeob  Idneectos,  jâMa  vtn  éem  MiSinn.  etc.  ; 
l^eipxig,  lin,  hi-4». 

EBiNBCK  (Aeinfer),  en  latin  Meineecnu^ 
historien  allemand ,  né  à  Paderbom,  le  15  mai 
1541,  mort  à  Hdmstaodt,  le  26  avril  1595.  Dts- 
dple  de  Melanchtfaon  et  et  Glaodorp ,  il  fut  pen- 
dant qudques  années  précepteur  et  a^^ooma 
ensuite  en  Bohème.  En  1578  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  à  Francfinrt-sur-roder,  et  raçot 
enfin  en  1583  une  chaire  à  l'uni  vorai  lé  de  Hehn- 
staedt.  Parmi  set  nombrenx  ouvragée,  qui  enient 
une  heureuse  influence  anr  les  progrès  des  re- 
diercfaes  historiques  en  Allemagne,non8  dterans  : 
Familiss  regum  Haeedonim;Le»psâg^  1S71» 
in-g""  ;  —  FamiU»  Seleueidarum  ;  Wittcrabaig» 
1571,  ln-8*;  •—  Sgntagma  de/anUliù  fvar 
in  monarcfUis  tribus  prioribûs  rertttm  pâ- 
tit» sunt  et  De  familUs  duorum  jSggpti  re» 
gnorum  pontifieusn  israeUtarum^  etc.;  Bâle, 
1574,  3  vol.  in-fol.;  ce  premier  essai  d'une  hia- 
toire  séparée  des  peuples  de  la  plus  hante  nn- 


931 


REUIEG&  —  REINESIUS 


929 


tiquité  fut  réimprimée  en  1594,  à  Helmstœdt,  en 
3  Tol.  in-fol.,80Ufl  le  titre  de  Uistoria  Julia^ 
par  rapport  an  nom  de  l'Académie  de  cette  ville; 

—  De^veterilnis  Misnm  marchionibiu:  Leip- 
zig, 1576;—  De  origine  germante»  nohili" 
tatU;  ibid.,  1776,  in-i*";  -^  Methodus  legendi 
coçnoscendique  historias;  Francfort,  isao, 
1670;  Helmstaedt,  1583,  in*fol.;  —  Spistolœ 
duas  de  Witikindo  magno;  Helmstœdt,  1583, 
in-fol.;—  BieroiolytniUmum  chronicon  ;ibîd., 
1684,2  Tol.  in-4'';  —  Commentoria  de  re- 
bus  perticU;  ibid.,  1590,  in-4°;  —  Mistoria 
orientons  Christianorumj  Saraeenorum^  TYir- 
carum  et  Tartarorum  ;  Francfort,  1 595,  in-fol.; 
negna  grxca  et  latina  Mstoria  celebratissi- 
ma;  —  CommentatiodeSaxonum  originibus; 

—  Historia  duhia  et  ifntagma  historicum. 
Reîneck  a  ppblié  comme  éditeur  :  les  Annales 
de  Wittikind  (1577) ,  la  Chronique  de  Dithmar, 
la  Clèroniquedes  S/ovej  de  Helmold  (1581),  la 
Chronique  d'Albert  de  SUde  (1587),  la  Chro- 
nique d'Albéric,  ehanoine  d'Aix;  VBisMre  de 
Wipert,  marqiHs  de  Lusaee^  par  on  moine  ano- 
nyme, le»  Annales  de  Charlemagne  du  moine 
de  Paderbome  (1599),  etc. 

neÊiMtk,  marraOû  dé  vUa  tua  (dans  le»  OvusetOa 
varta  de  f^egtphaUa  de  J.  Goet  et  dent  lei  Mewwri» 
phUoiopkonm  de  RolUus  ).  —  Hxberllo,  De  Reineeeii 
wurUii  (Metmstcdt.l7M,  In-k').  —  Ctarmundos,  f'tUe, 
t.  IX.  -  Teinler,  Elogts.  -  Rotcraood,  SuppUment  à 
JOcher. 

BBiHBGGS  (Jacques),  médecin  allemand,  né 
le  28  novembre  1744, à  Eisleben  (Saxe), moK  à 
Saint-Pétersbourg,  en  mars  1793.  Sa  vie  fut  très- 
nventnreuse.  U  travaillad'abord  cliei  son  père,  qoi 
était  barbier  et  s'appelait  jffA/lcA.  Kn  1762  il  quitta 
sa  famine,  changea  de  nom  et  se  rendit  à  Leipzig, 
où  il  étndia  la  médecine  et  la  cbimie.  Le  goût  des 
plaisirs  lui  fit  négliger  ses  travaux.  Poorsuivi  par 
ses  créanciers,  il  s'enfuit  à  Vienne,  où  il  se  fit  ac* 
teur.  Parmi-ses  camarades  se  trouvait  un  jeune 
médecin  qui  avait,  comme  lui,  quitté  les  sciences 
pour  le  tbéAtre.  Une  dame  s'intéressait  k  ce 
jeune  homme;  elle  lui  fit  offrir  une  somme  assez 
considérable  s'il  Toulait  reprendre  ses  cours.  La 
personne  qui  servait  d'Intermédiaire  à  U  dame 
s'adressa,  par  erreur,  à  Reineggs,  qui ,  profitant 
de  la  méprise,  joua  le  rôle  de  son  camarade, 
reçut  la  somme,  passa  en  Hongrie,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur  (1773).  11  revint  alors  à  Vienne, 
se  fit  pardonner  par  sa  bienfaitrice  InTolontaire 
et  commença  à  pratiquer.  Mais  la  clientèle  ne 
répondant  pas  à  son  attente,  il  entra  dans  l'adml- 
nistration  des  mines  de  Ghemnitz ,  et  tassé  d'une 
position  sans  avenir,  se  rendit  à  Smyme,  où  il 
redevint  médecin.  Il  embraisa  même  Tislamisme, 
et  parcourut  une  grande  partie  de  la  Tkirqole 
sans  rencontrer  la  fortune.  Le  hasard  le  condui- 
sit en  Géorgie  (1776),  uù  il  eut  le  bonheur  de 
guérir  quelques  seigneurs.  Présenté  à  la  cour,  il 
plut  an  prince  Héraclius,  qui  en  fit  son  conseiller 
intime,  le  créa  bey  et  le  combla  de  bienfaits. 
Reineggs  prouva  sa  reconnaissance  en  introdui- 


sant en  Géorgie  plusieurs  des  sciences  d*£urope. 
Il  y  perfectionna  la  poudre,  la  fonte  des  canons, 
et,  chose  plus  utile,  y  créa  une  imprimerie  où 
il  fit  composer  les  Principes  d'économie  poli- 
tique de  son  compatriote  Sonnenfelds,  qu'il  tra- 
duisit en  persan  et  que  le  prince  Héradius  trans- 
lata en  géorgien.  En  1782,  il  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbouiig,  et  y  lia  des  relations  entre  l'empire 
russe  et  les  nations  caucasienne?,  dont  il  décida 
la  soumission  à  la  Russie.  Catherine  II  le  nomma 
conseiller  du  collège  impérial ,  directeur  de  l'Ins- 
titution des  Élèves  en  chirurgie  et  secrétaire  du 
collège  impérial  de  médecine.  Il  finit  sa  vie  dans 
ces  fonctions.  Il  a  laissé  une  Description  his- 
torique et  topographique  du  Caucase,  repro- 
duite par  extraits  par  Pallas,«et  entièrement 
trad.  en  allemand  par  Schrœder  (Gotlia,  1796, 
2  vol.  in-8*).  L'exactitude  de  cet  ouvrage  a  été 
contestée  par  Klaproth. 

Graner,  Aimanatkfutr  MruXê^  17M,  p.  tlf.  -  AU9> 
Liter.  Jnseiçer,  1797,  p.  MB.  —  Notice,  dans  Beeekrei- 
buïîgdes  Kaukastu  de  Scbrœder;  HUdeshelm,  1797,  gr. 
tu- 8*.  -  MeoMl,  LexUen  (on  j  volt  li  liste  de  ses  tcxïUffi 

■BINER  (  VenceslaS'Laurent) ,  peintre  aUe- 
mand ,  né  en  1686 ,  à  Prague ,  mort  le  9  octobre 
1743.  Fils  d'un  sculpteur,  il  fréquenta  Tatelier  de 
Schweiger,  s'adonna  pendant  plusieurs  années  à 
la  peinture  de  paysage ,  suivant  pour  modèles 
Standart  et  van  Bloemen,  et  aborda  enfin  la  pein- 
ture d'histoire,  genre  qu'il  traita  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  eut  à  décorer  beaucoup  d'églises  et 
de  couvents  à  Prague  et  dans  divers  lieux  de  la 
Bohème  ;  ses  tableaux  se  distinguent  par  le  grand 
style  de  la  composition  et  par  un  magnifique  co- 
loris. Ses  principales  toiles  sont  :  la  Transfigu- 
tion,  dans  l'église  des  Célestins  à  Prague; 
VAnnonciation  dans  l'église  Sainte-Marie-à-la- 
Neige  à  Prague;  des  Retables  dans  les  églises 
Saint-Pierre,  des  Minorités,  des  Ci^etans,  de 
Tons-Ies-Saints  à  Prague,  dans  l'église  de  l'ab- 
baye d'Ossek;  trois  i'aysa^ei  [au  musée  de 
Dresde;  des  Portraits  à  l'abbaye  d'Ossek.  Ses 
fresques  les  plus  remarquables  sont  dans  les 
élises  de  la  Montagoe-Blanche,  de  Saint-Tho- 
mas, de  Saint-Éloi,  et  des  Ursulines  à  Prague , 
dans  la  chapelle  Sainte-Barbe  au  Hradschin, 
dans  la  chapelle  du  chftteau  de  Jemnischt,  dans 
l'église  de  l'abbaye  d'Ossek ,  dans  les  palaisCzer- 
nini  et  Kolovrrat  à  Prague,  etc.  Mi&ller  et  Bir- 
khard  ont  gravé  plusieurs  des  œuvres  de  Reiner, 
qui  a  aussi  dessiné  la  grande  carte  de  Bohème. 

DUbaci,  JUaem.  Kêmtler-lMtikonifilr  Bakmen, -^ 
Hagler,  jillgem.  KOntUer-Ltsicem, 

RBIHBSIOS  (Thomas),  médecin  et  antiquaire 
allemand,  né  k  Gotha,  le  13  décembre  1587, 
mort  à  Leipzig,  le  17  jauTier  1667.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Witteroberg,  léna  et  Pa- 
dooe,  il  se  fit  recevoir  docteur  k  Bâle,  et  pra- 
tiqua son  art  k  Altorf,  à  Hof,  et  depuis  1619,  à 
Baireoth,  où  il  devint  médecin  du  margrave  et 
inspecteur  des  écoles.  £n  1627  il  fut  nommé 
médedn  de  la  ville  d'Altembourg,  dont  il  fut  élu 
par  la  suite  bourgmestre.  Plus  tard  il  devint 
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«oasaller  ée  râedenr  de  Saxe,  cf  alla  akm  se 
fiier  à  Leipcig.  H  était  d'un  eanidère  bnsarre  et 
emporté;  «  maîa,  dit  Niceroo,  c'était  oa  liomme 
ooDsommé  dans  rétnde  des  belles-lettres  et  on 
critique  baMe  et  pénétmt,  dont  réradition  pro- 
fonde a  éclaircî  bk»  des  pointa  de  Tantiquité , 
mais  dont  le  style  est  dor  et  peo  poli  ».  La  r^n- 
tation  méritée  dont  il  jonîssaît  comoie  antiquaire 
le  signala  à  Tattentiott  de  Golbert,  qni  fui  fit  al- 
louer une  pension  par  Louis  XIY.  Il  entrete- 
nait avec  nn  granti  nombre  de  savants  de  l'Al- 
lemagne nne  correspondance  soifie,  dont  nne 
partie  a  été  publiée,  notamment  ses  Lettres  à 
Gasp.  RoTroann  et  André  Ropert;  Leipzig,  1660, 
in-4«  ;  aux  deux  Nester,  père  et  fils,  ibid.  ,1670; 
à  J.  Yorstios,  CMogne,  1667,  in-4'*;  à  Chr. 
Dauro,  léna,  1670,  ln-4*;  à  J.*A.  Rose;  ibid., 
1700,  in-12.  On  a  de  lui  :  De  dits  sfris,  sive 
De  numinibus  commentîfUs  tn  Veieri  Testa- 
tanien to  memoratis  ;  Leipzig,  1 633,  in-4*  ; — 
i:hemiatria ,  hoc  est  medicina  noUîi  et  ne- 
9ussaria  sui  parte,  ehinia,  instructa  et  exor- 
na/a;  Géra,  1 624  ;  léna,  1678,  in-é*";—  De  va- 
sis  umbilicalilnts  eorumque  ruptura;  Leipzig, 
1634,  in4"  ;  -—  De  Deo  Endovelltco  ex  insonp- 
tionibus  in  Lusitania  repertis;  Altembourg, 
1637,Jn-4«;— iristorotfnejia  Un^uxpuniex 
errori  populari  oraMcam  et  punicam  esse 
aamdem  apposita;  ibid.,  1637,  ia-4*;  réim- 
primé ainsi  que  le  précédent  écrit  dans  le  5y»- 
tagma  variarum  dissertatumum  de  GrseTiw; 
—  Variarum  leetionum  lib.  III  de  seripio- 
ribus  saeris  et  pro/anis,  elassicis  ;  ibid^,  1640, 
ktA""  :  ce  recueil,  dont  le  eoateno  est  décritdans 
VAdparatus  tittrarius  de  Freytag,  t.  UI, 
p.  697,  et  qui  renferme  beaucoup  d'interpréta- 
tions de  passages  obscurs  de  médecins  anciens, 
fbt  attaqué  avec  violence  par  A.  Rivinus,  auquel 
Reinesîu»  répondit  par  sa  D^ensio  variarum 
Icctiamim;  Roetoek,  1653,  Ia-4'*;  — Comme» - 
tarins  •»  veterem  inscriptionem  Augusta 
Vindelicorum  kaud  pridem  eruttan;  Leipzig, 
1655,  iii-4<';—  Petronii  Arbitri  Fragmenium 
cum  epierisi  et  sckoUis  ;  ibid.,  1666,  in-So;  — 
.Snigmati  Pata^ùw  CEdip^is  ex  Germania , 
Aec  est  marwMris  Patavini  interprétatif: 
ibid.»  1661,  in-4<';  Paris,  1667,  in-4*  :  cette  non- 
▼elle  eiplicatioo  de  TépHapiie  bmeuse  A'jElia 
Lmlia  Crispés  se  trouve  aossi  dans  le  TAe- 
saunu  de  Saliengre;  —  De  paiatio  Lateru- 
nensi  ejusquB  comitiva;  lésa,  1679,  ia-4*^;  ■— 
Syntagma  inscriptkmum  anilqvmrumy  emn 
primis  Bom*  veterif;  Leipzig,  168t,  3  vol. 
in-fel.  :  complément  du  rcnoeil  de  Gralcr,  an* 
lequel  Reinesios' avait  laissé  des  ebserratiBiis 
publiées  par  Cb.-Gotfried  Mûller  ;  Leipzig ,  1793, 
m-4°  ;—  De  sibgltinis  oracuhs,  i  la  suite «hme 
dliseitation  de  G.  Sdrabartà  Sur  ie  déêuge  de 
Dewealifm  ;  léna,  1703  ;  l'iBoteur  y  aouUcat  ^œ 
les  soi-disant  oracles  sibylline  ont  été  hggés 
par  des  ehféUens  faéréfiqoes;  —  Jmdieimm  de 
'Collectione  mmnuscripta  ckemieentm  grm- 


carum  qnx  extat  in  BibHotheea  gothama, 
dans  le  t.  XII  de  h  JKè^  ^area  die  Fabridos. 
On  a  plusieurs  fois  attriboé  à  tort  à  Rebe- 
siits  la  Schola  jwreammtltarum  medico  de 
Fort.  FideKs;  sa  belle  bibliothèque,  aeqmse  m 
grande  partie  par  le  dm:  de  Saxe-Zdtz,  ouule-. 
nait  le  mamscrit  de  smi  iSjpofifmofespiem 
eritiewn,  qui  resta  inédU,  mats  sur  le^  ea 
troove  dm  détaife  dans  les  AUgem^ner  Btte- 
rarisclier  Anzdger,  année  1799. 

Qotter,  EfogUi.  *  Wltten,  Mêmorlm  paitowjrtuii. 
—  mccran ,  Mémaim,  t  XXX.  —  B^jrte,  JMWmhl  - 
Brneker,  EArmUtmpel. 

WUSBAB»  {Ckrétien'Tùbm-Bphreàm)^  asé- 
dcmn  allemand,  né  à  Camen,  le  26  mai  171&, 
mort  à  Sagan,  le  27  février  1793.  Bcçn  dodair 
en  médedoe  en  1745,  après  avoir  anynravart 
étndié  pendant  trois  ma  le  dmit,  U  Vétafait 
en  1752 à  Sagan,  oàll exerça  son  art  «vcc soc 
ces  et^ù  il  devint  deuxième  Bsédean  de  k  viie 
£n  1767  il  fut  nommé  greffier  dn  tribosal  deeet 
endroit.  On  ade  lui  :  Carmen  de  Umcorrhea  aw- 
lierumf  Budîsaiii,  1750,  i»-4*;  —  Gàmen  de 
febribus  intermittentitmspwrOs  ei^ideasOs 
anni  1747-1751  ;  Dresde,  1752,i»-6«;  —  Oiè  mi- 
sère ersten  VrsUtern  Adam  icnd  Ewa  eiaea 
Nobel  gehabt?  {Nos  premiers  atem  Idam  et 
Eve  avaient-ils  un  nombril  f)  ;  Hamkovic  1752; 
BerUa,  1753;  Leipzig,  1755,  in-S°  ;  ^  Carmen 
deplethoray  morborum  matre,  non  merle; 
Soran,  1753,  ia-«»;  —  De  pallare  fének  sa- 
luiari  et  «orèaaa;  ibid.,  1754,  m^i  —  TIdu 
dm  Mranhkeiten  der  Frouentimm^,  weicàe 
sie  siek  dureh  ihren  PuU  svxéeAn  (Des  bu- 
ladies  des  femmes  qo'eUea  a'attirsfll  par  kv 
leilette);  Gtogau,  1756,3pari.iB^;_i>e;feèrt 
méHori  earwim;  ibid.,  1758,  'm-V\  —  De 
hsemotrrh^ia  pûltnonmn  carwèen;îiàà^  1757, 
in-6*;  —  De  jeeinoris  wuinenun  leiiaHiate 
Carmen;  ibid.,  1756;  Leipiig,  1760,  in-6*;  — 
Der  phfsikedésche  und  mûralistke  Waàna- 
ger  (  Le  Dew  physique  et  moral  >;  Fcanctet , 
1756,  ia-6«;  —  Beweis  dose  die  Âfenseken 
blosê  einen  eimzigen  ffaitptsinn,  mMmUrèéas 
Qefuklp  besU%en  (Prenvea  qne  les  besmars 
a*ont  qn*un  seul  sens  principal,  le  toncber  )  ;  Se- 
ra», 1756,  in-8*;  —Medicus  poetat  Gbgan, 
1762,  2  part  10-4"  ;  —  Be»ms  dass  der  iiann 
citer  als  dus  Weib  sein  soll  (Prenve  ipie 
rbomme  doit  devenir  plus  ègé  qne  la  femme)  ; 
ibid.,  176»,  in-9f  ; — iSiM-^aa  AAeileii  weicàe 
i»  Alten  Tesiamenie  wrkanaken  (  Maladies 
mentioBBéfi  dans  rAjmien  Teetamcnt)  ;  Glos», 
1767-1766,  5  part,  in-b»;  —  Epi^ammmlmm 
libri  VI;  Sagan ,  1772,  in^*;  —  pimiems  mo- 
negrapbies  sur  diverses  matières  médicalea. 


(i(folpA«-/rdir^nenB),  I 
pbeaHemand,  néle  t9  janvier  1736,  b8Mitx,BMft 
le«  ao6t  1783,  à  Wetalar.  Fis  dHm  ooBMaiHer  de 
chancellerie,  il  étudia  le  droit  et  entra  en  t747 
dans  la  tnagîstratmv;  il  conaacra ses  leisiratfV 
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bord  à  l'élude  des  sciences  nalorelles  cl  des  belîes- 
le  tires  ;  ensuite  il  s'appRqua  avec  ardeifr  h  la 
philosophrê,  après  quH  eut  trouvé  par  la  lecture 
des  ouTrages  de  Cnisms  des  argaments  à  appo- 
ser au  s^ème  de  Wolf ,  qui  régnait  ater»  en 
Allemagne ,  mais  dont  les  principes  hii  atarent 
toajovrs  semblé  superficiels.  En  f759,  il  fiit 
nommé  conseiBcr  de  justice  à  la  chanceflerR  de 
5enslremz;  îî  devint  ensfrite  soeeessifemcut 
syndic  de  la  noblesse  de  Meekienboorg,  premier 
professeur  de  droit  h  Botzow  et  enfin  assesscnr 
à  la  chambre  \mpéf  taie  à  WeCzIar.  On  a  de  hif  : 
GedankenûberdieLehrevon  der  Vnendlich- 
keit  der  Welt  (Idées  snr  la  doctrine  qai  dé- 
clare le  monde  infini);  Leipiig,  1753;  —  Snr 
roptimisme;  ibid.,  1755,  tn-4»  rcoarenné  par 
Tacadémie  de  Berlin;  —  Méfleshns  sur  la  «- 
herté;  Berlin,  1762,  ln-8<»;  —  Obdie  Gesetze 
der  Bewegung  nothwendi^t  odtr  vufaUig  seien 
(Les  lois  du  monvement  sont-elles  nécessaires 
ou  contingentes) ;  1761  ;  tfad.  en  français,  1764 ; 
. —  Sammhmg  vermischter  Sehrifien  (Re^ 
cueil  d'oeuvres  mêlées)  ;  Butzovr ,  1765-74. 8  part. 
în-8"  ;  —  Pfeues  System  der  Krdfie  des  mensch- 
lichen  Verstandes  (Nouveau  système  des 
forces  de  rinlelKgencc  limnaine);  BerKn,  1770. 
Reinhard  a  aussi  rédigé  depuis  1774  les  Kriti- 
sche  Samtntwfçen  zur  neuesten  Geschichie 
der  Gelehrsamkeil  ;  les  principaux  articles  qu'il 
publia  dans  ce  recueil  et  autres  de  ce  genre  ont 
été  réunis,  Butzow,  1755-1780,  10  part.  in-8». 

-  Gottcr,  Neues  getehrt€9  Europa,  t.  XIX  et  XXI.  — 
Wctdlich,  BloorapHisehe  praeàricMen,  —  Hmciita^, 
iTandbmA.  —  MraMi,  Uxikon. 

REiiCRABD  (  Françoip-folkmetryf  célèbre 
pi-édîcateur  allemand,  né  le  12  mars  1753, *  Vo- 
hcnstrauss(pay$  de  Sulzbach),  mort  à  Dresde, 
le  6  septembre  1812.  FHs  iTmi  ministre  proles- 
tant, il  fut  jasqn*à  TAge  de  seize  ans  instruit  par 
son  père,  qui  lui  inspira  ime  profonde  vénération 
pour  la  Bible,  le  famîiarisa  de  bonne  beure  avec 
tes  meîllenrs  anteurs  anciens,  et  l'habilmi  à  met- 
tre toBJours  dans  ses  idées  de  la  suite  et  de  la 
logique.  Admirateur  enthousiaste  de  Klop^tock 
et  de  HaHer,  qui  léformaicnt  alorv  la  littérature 
aUemande,  il  s'attacba  dès  sn  jeunesse  avec  un 
sottt  particnKer  à  dkmner  à  se»  st^de  ()e  la  clarlé 
et  de  la  précisien.  Ayant  termiaé  d^uie  manière 
brillante  ses  études  au  gymnase  de  Ratisbomie, 
i!  se  pendit  en  1773,  à  Tuniversîté  de  Wittem- 
berg,  et  s'y  adoana  à  la  théologie,  après  avoir  ac- 
quis la  certitude  qu'il  pourrait  malgré  la  faiMeaae 
«le  sa  santé  supporter  les  fttiguee  du  nimstère 
«^vangélique.  Ses  ressources  pécuniaires  étaient 
iFabord  minimes;  mais  il  reçut  bientôt  une 
bourse,  par  IMermédtaire  d^iu  fonctionnaire  sn- 
férieur  qui  avait  remarqué  ses  belles  disposi- 
tions. En  1777  il  commenta  det»  cenrs  librra  de 
idiilosophte  et  d'exégèse;  i»  fut  eusuile  pen- 
dant deux  ans  professeur  extraordinaire  de  phi- 
losophie, et  obtint  en  1782  une  chaire  de  tbéo- 
fog^.  Vers  la  même  époque  il  cemmcnfu  de  se 


nvrer  plus  fréquenmient  à  la  prédication,  après 
s'être,  à  la  suite  d'une  lecture  des  sermons  de 
Saurin,  pénétré  des  qualités  néeessairea  pour 
donner  de  reflet  à  la  parole  évangélique.  It  ac- 
quit bientôt  une  éloqmnce  serrée  et  nerveuse, 
qui  s'adressait  il  est  vrai  surtout  ^  fesprit  de 
randiloire,  que  Reinhard  cherehaK  à  entraîner 
par  des  raisonnemenfs  enchaînés  avec  art  ;  mais 
ronelSon  de  sou  dâiit  et  sa  profonde  conviction 
de  rexeeltence  du  christianisme  lui  faisaient  en 
même  temps  toucher  les  cœurs  (1)*;  jamais  i(  ne 
tombait  dans  la  sécheresse  ni  dans  la  froideur, 
éeiieil  qn*évîlent  si  rarement  les  orateurs  qui 
s'appliquent  prindpalemcBt  à  frapper  par  la  jus- 
tesse de  leurs  dédoctiona.  Ses  sermons  eurent  le 
plus  grand  letentissemcnl  et  lui  valurent  d'être 
appelé  €3ï  1792  k  Dresde  comme  premier  prédi- 
cateur de  la  conr  et  connne  membre  du  consis- 
toire suprême,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à  sa 
mort  avec  on  dévouement  ponr  le  bien  public , 
qui  hil  valut  Tadonration  générale.  Il  fit  appor- 
ter les  améliorations  les  plus  notables  dans  Pins- 
Iruetion  publique  en  Saxe  et  obtint  l'introduc- 
tion de  plusieurs  changements  utiles  dans  le 
cutle  évangélique.  On  a  de  lui  :  De  verstoni* 
.4fe7aiidrtnaf  aucioriMe;  Witlemberg,  1777, 
tn.40;  ^  j}e  mûrie  v&tantaria  qukd  et  guam 
eiare  prxeipuU  phUosophia;  ibîd.,  1778, 
în-4*  ;  »  De  veiemm  iRdueliOH;  ibid^  17841; 

—  MM  raitone  docendi  Sœrmi^a;  ibid.,  1780  ; 

—  VerstÊch  ûber  den  Plan  éem  der  Siifler 
der  chrUilieken  neHfèm  zmm  Besten  drr 
Men$ckheit  eniwarf(lsadàsaT  le  plan  que  le 
fondateur  de  U  religion  chrétienne  a  formé  potir 
le  bien  de  l'hiimanilé)  ;  ibid.,  17»1, 1784,  t789, 
179»,  1830,  in-8*;  trad.  eo  français,  Dresdo, 
1796,  in-S**  :  écrit  qui  établît  que  le  Christ  est  le 
premier  qui  ait  voulu  amener  tous  k&  peuples 
de  la  terre  à  ne  former  qu'une  seule  association 
fraternelle;  —  Ueber  dos  WtmdrHmre  { Sur  le 
merveilleux);  ibid.,  1782,  m-8»;  —  De  vi  qua 
res  parvx  afftdunt  anianum  in  prxeepiis  de 
m^ilms;  ibid.,  1785-1787,  1789,  é  parties, 
ni-8*  ;  trad.  en  allemand  avec  additions ,  Berlin, 
1798,  Meissen,  1801,  io^*  ;  —  Predigte»  (Ser- 
mons); WHtemberg»  1786-1793,  2  vol.  in-8°; 

—  System  der  ehristlieben  Moral;^  ibi^l., 
I78«*1813,  5  vol.  in-S";  ks  divers  volumes  fu- 
real  réimpriaaés  k  part  plusieurs  fois;  cet  ou- 
vrage capital  est  rempli  d'observations  profondes 
sur  la  nature  buBiatae  et  snr  les  moyens  de  la 
perfectionner  par  la  pratique  de  l'Évangile;  — 
Cewr  des  ChrMenlhvms  in  JUnsicM  auf 
Bermhifunf  der  Lhden  (VEsprit  du  cluis- 
tianisrae  au  auiel  de  l'adoueisacmeni  du  mal- 
heur); Leipzig,  1792,  1798;  trad.  en  allemand 
du  lalin  de  l'auteur  par  Feat;  —  Predigten  von 
1796  dis  i^Tt  im  BofgaUesdienste  in  Drex 

(l)  Apcèft  avoir  été  vendant  qaelquc  temps  bien  préA 
dn  ftcepticbme,  Reinhtrd  revint  à  la  fol  la  plm  vtvr,  et 
M  montra  Tadvenaire  in  ratlo«alisnir,  ainsi  que  de  la 
iMbotophledeKaaI. 
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den  gehalien  (Sennons  prononcés  à  Dresde  de- 
yant  la  cour,  de  1795  à  1813);  Sulzbach,  1796- 
18 13»  37  Tol.  in- 8**;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée d'un  choix  des  autres  sennons  de  Rein- 
hard,  parut  à  Sulzbach,  1831-1837, 40  vol.  io-S*"; 
un  volume  supplémentaire  a  paru  à  Leipzig, 
1833,  in-8*  :  tous  ces  discours,  inspirés  par  la  mo- 
rale la  plus  élevée,  appropriée  en  même  temps 
aux  diverses  conditions  sociales  des  hommes, 
peuvent  encore  pour  la  plupart  servir  comme 
modèles  d'un  style  élégant  et  pur;  des  mouve- 
ments de  la  plus  haute  éloquence  s'y  présentent 
souvent  On  a  extrait  de  cet  immense  recueil 
plusieurs  choix  de  sermons  traifant  d'un  seul 
et  même  sujet  particulier,  tels  que  :  Sermons 
fttr/al{^/brma<ion;Subibach,1823-1825, 3  vol.; 

—  Sermons  sur  tous  les  Évangiles:  ibid., 
1815, 4  vol.;  —Sermons  surUspéricopesévan' 
géliques  et  épistolaires  ;  Francfort,  1812-1823, 
4  vol.  ;  ->  Explications  pratiques  de  la  Bible 
tirées  des  sermons  de  Reinhard;  Leipzig, 
1817;  etc.;  —  Vorlesungen  ilber  die  Dogma- 
iik  (Leçons  de  théologie  dogmatique);  Sulz- 
bach, 1805,  1807,  1818,  in-8*;  _  Opuscula 
academica;  Leipzig,  1808-1S09,  2  vol.  in-8"; 

—  Gestûndnisse  seine  Predigten  und  seine 
BUdung  zum  Prediger  betreffend  (Confes- 
sions concernant  les  sermons  de  Reinhard  et  son 
éducation  de  prédicateur)  ;  Sulzbach,  1810, 1811  : 
ce  livre,  qui  contient  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  les  études  par  lesquelles  Reinhard  a 
formé  son  talent  oratoire  et  sur  les  diverses 
fluctuations  de  son  esprit,  a  été  traduiUn  fran- 
çais par  Monod,  Genève,  1816,  in-8%  avec  une 
excellente  notice  sur  Reinhard.  £.  G. 

BOlUger,  Beinhard  ItUrarùeh  çeMêiehngl  (Dresde. 
IStt).  -  POUtz,  Beinhard  nach  seinem  Lsben  und  fTir- 
fan  (Ulpzlff,  181  S).  -  JOrdens,  UxUUm.  -  Rotermund, 
SmppUtnnt  à  JOcber. 

KBiiiBAftD  {Char Us-Frédéric f  comte;,  di- 
plomate français,  né  le  2  octobre  1781,  à  Scbor- 
dorf ,  village  du  duché  de  Wurtemberg,  mort  le 
25  décembre  1837,  à  Paris.  Il  éUit  fils  d'un  mi- 
nistre protestant  Après  avoir  fait  à  Tubtngue 
des  études  en  théologie,  il  écrivit  quelques  pièces 
de  vers,  et  fit  la  connaissance  de  GoBthe,  avec 
lequel  U  entretint  un  commerce  de  lettres;  cette 
correspondance  a  été  publiée,  et  ne  contient  rien 
de  remarquable.  Appelé  en  1787  à  Bordeaux 
pour  y  faire  l'éducation  des  enfants  d'un  négo- 
ciant calviniste,  il  noua  des  relations  avec  quel- 
ques-uns des  futurs  girondins;  il  les  suivit  en 
1 791  à  Paris,  et  entra,  sous  leurs  auspices,  dans  la 
carrière  diplomatique.  Il  fut  d'abord  attaché 
comme  premier  secrétaire  à  la  légation  de  Lon- 
dres (1792)  ;  ce  fut  là  qu'il  eut  l'occasion  de  con- 
naître M.  de  Talleyrand.  «  Il  avait  trente  ans,  a 
dit  ce  dernier,  quand  je  le  vis  pour  U  première 
fois  ;  il  entrait  aux  aiïaîres  avec  un  grand  fonds 
de  connaissances  acquises  ;  il  savait  bien  cinq  ou 
six  langues ,  dont  les  littératures  lui  étalent  fa- 
milières. U  était  déjà  à  cette  époque  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Goîttingne.  »  La  pro- 


tection des  députés  de  Bordeaux  Ini  fit  obtenir 
en  1793  le  poste  de  premier  secrétaire  d*ambu- 
sade  à  Naples;  après  leur  chute,  il  n'en  fut  pis 
moins  employé  par  le  comité  du  salut  poiiik 
comme  chef  de  division  au  département  des  re- 
lations extérieures  (1794).  Nommé  en  1795  mi- 
nistre plénipotentiaire  près  les  villes  anséatiques 
il  exerça  les  mêmes  fonctions  de  1798  à  1799  en 
Toscane,  et  il  fut  chargé  de  prendre  possession  de 
ce  pays  à  la  suite  de  la  déclaration  de  guerre  du 
12  mars  1799.  Sur  la  désignation  de  Sieyès,  il 
reçut  le  ministère  des  relations  extérieures  (20 
juillet  1799).  Après  le  coup  d'État  du  18  brumaire 
(9  novembre  suivant),  les  consuls  provisoires  lui 
laissèrent  pentlant.quelques  jours  ce  porteleoiSle, 
qu'il  remit  le  22  novembre  à  Talleyrand.  Sass 
faire  preuve  de  ceiie  habileié  qce  luioctixiie  son 
complaisant  panégyriste,  on  le  vit  ensnile  mi- 
nistre piém'potentiaire  en  Helvétie  (1800),  à  Mi- 
lan (1801),  dans  la  basse  Saxe  (1802),  en  fiM- 
davie  (1805),  et  en  Wesphalie  (1808),  où  il  fut 
accrédité  auprès  du  roi  Jérôme  jusqu'à  la  cbote 
de  rempire.  Placé  en  mai  1814  à  la  tète  de  la 
chancellerie  dn  département  des  affaires  éCrsn- 
gères,  il  se  tint  à  l'écart  pendant  les  Cent  jours 
et  sa  fidélité  au  roi  fut  récompensée  par  le  titie 
de  conseiller  d'État  et  par  le  poste  de  ministfe 
près  de  la  confédération  germanique  {l^  décem- 
bre 1815).  Rappelé  de  Francfort  en  1829,  il  fut 
envoyé^  en  1830  à  Dresde  par  le  gDavemement 
de  juillet,  qui  en  1832  lui  accorda  la  pairie  (12  oc- 
tobre) et  des  lettres  de  grande  natnralbation 
(26  décembre).  U  avait  été  nommé  en  1795 
membre  de  l'Institut,  classe  des  sdenees  mo- 
rales et  politiques;  passa,  lorsqudle  fut  suppri- 
mée en  1803,  dans  la  troisième  classe,  Acadéaie 
Irdes  inscriptions;  et  reprit  place  en  1832  dans 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  pohtiqaes, 
sans  avoir  en  d'autre  titre  à  ces  distinctions  lil- 
téraires  «  qu'une  correspondance  de  quarante 
années,  nécessairement  ignorée  dn  pnÛie,  qui 
très-probablement  n'en  aura  jamais  oonnais- 
sanœ  ».  Malgré  tant  d'emplois,  il  senit  sans 
doute  resté  obscur  si  Talleyrand  n'eût  entrepris 
de  prononcer  de  lui  un  éloge,  qui  fut  regardé 
comme  une  espèce  de  testament  politiqne 
(voy.  Tallsymand).  Reinhard  fut  créé  conte 
en  1814  par  Louis  XVIII;  il  laissa  nn  fiU,  qui  a 
suivi  la  carrière  diplomatique. 

Talleyrand,  Éloge  du  eemU  Bêinkard,  in  le  3  man 
ItSB,  ft  r^cadéoile  dei  Sciences  murales  et  polttAqpect^  — 
U  nfonUeur  univcnei,  iTM  -isss.  —  Raas  frém,  Frmia 
protetlonte. 

RBiHHOLD  { Érasme) f  astronome alleoHnd, 
né  le  21  octobre  1511,  à  Saaifeld,  mort  le  19  lé- 
vrier 1553,  dans  la  Thuringe.  Après  avoir 
enseigné  l'astronomie  et  les  mathénoatiqaes  à 
Wittemberg,  il  qnItU  en  1552  cette  ville,  où  qk 
épidémie  venait  d'éclater,  et  relonma  dans  sa 
province  natale.  Il  a  laissé  les  ouvrages  snivanls  : 
Commentarius  Theorieee  noeas  pUmeiarmm 
G.  Purbaehii;  Wittemberg,  1542, 1&58,  in-a*  : 
cet  ouvrage,  d'après  Deiambre,  supplée  à  qoct- 
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qoea  égards  aai  omissions  de  Peurbach  et  doit 
avoir  facilité  l'intelligence  de  plosiears  passages 
de  la  Syntaxe  de  Ptolémée;  dans  la  dédicace, 
Reiohold  se  montre  infatué  de  l'astrologie  jodi- 
ciaire  au  point  de  foaloir  rassembler  tous  les 
exemples  qui  paraîtraient  confirmer  la  notion 
que  les  éclipses  solaires  présageaient  de  grandes 
calamités;  —  Le  livre  I*'  de  XAlmageilCy  en 
grec,  avec  version  latine  et  scholies  ;  ibid.,  1549, 
tn-8°;  —  Prutenicm  tabulœ  cœlestium  mo- 
tuum;  ibid.,  1551,  in-4'*  :  ces  tables  étaient 
formées  d'après  les  observations  de  Kopernik, 
comparées  avec  celles  d'Hipparque  et  de  Pto* 
lémée.  Reinbold  avait  aussi  observé  hû-méme, 
mais  son  meilleur  instrument  était  un  quadrant 
en  bois,  et  Tycho,  lors  de  son  passage  à  Wittem- 
berg  en  15^5,  avait  exprimé  son  étonnement  de 
ce  qu'un  savant  si  recommandable  n'eût  pas  à 
son  service  des  outils  moins  grossiers.  Dans  cet 
ouvrage  l'auteur  donne  une  explication  fort  claire 
de  l'équation  du  temps.  Il  indique  trois  manières 
de  calculer  les  tables  astronomiques,  construites 
pour  une  périodedonnée,  à  savoir  le  mouvementde 
l'apogée,  la  variation  de  l'excentricité,  et  l'inégalité 
de  la  précession.  Cette  dernière  n'était  sensible 
que  dans  les  systèmes  deTbebith  et  de  Kopernik. 
11  fixe  l'excentricité  du  soteil  deO,0417  àO,03219, 
et  la. précession  moyenne  à  50"  \Y"  5'".  En 
combinant  certaines  observations  de  Ptolémée 
et  de  Kopernik,  il  assigne  à  l'année  une  longueur 
de  365  j.  5  h.  55'  58";  c'est  la  détermination 
qui  a  servi  pour  la  réforme  du  calendrier  grégo- 
rien. H  suppute  le  mouvement  des  planètes 
tantôt  à  la  façon  de  Ptolémée,  tantôt  d'après 
Kopernik,  d'où  BalUy  conclut  qu'il  n'a  point  de 
préférence  pour  l'un  ou  l'autre  de  leurs  systèmes. 
4c  Cette  conclusion,  dit  Dalambre,  me  parait  ha- 
sardée; il  en  résulte  seulement  que  le  s^^slème 
ancien  ayant  encore  les  partisans  les  plus  nom- 
breux, il  voulait  contenter  tout  le  monde.  Rein- 
hold  n&  dit  pas  un  mot  qui  donne  à  penser  qu'il 
y  ait  différents  systèmes.  »  Les  Tables  pruté" 
niques  devaient  leur  nom  an  protecteur  de  l'au- 
teur, Albert,  marquis  de  Brandebourg  et  duc  de 
Prusse;  —  Primus  liber  tabularum  directio* 
num  ;  Tubingue,  1554,  in-4^,  avec  divers  autres 
traités;  —  Tabulne  ascensionum  obliquarttm 
a  sexagesimo  gradu  elevationis  poli  usque  ad 
finem  quadrantis,  h  la  fin  des  Tables  de  di- 
rections âe  Millier,  1584.  Reinbold  est  supposé 
l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  MypO' 
iyposes  orbium  cœlestium  quas  vulgo  vacant 
tbeoricas  planetarum  congruentes  eum  tabu- 
la astronomicU  ;  1568, 10-8**.  K. 

Zedler,  Groueê  Untoenat^UxicorL  -  Votslos,  De 
seienMt  mathem.,  &  xxxvi,  p.  U.  —  Delambre,  M- 
irotumie  moderne,  I,  Ut,  IM,  164.  -  Lalande ,  Btùliogr, 
etâtronom. 

BBiRBOLD  (Charles-Léonard),  philosophe 
allemand,  né  le  26  octobre  1758,  à  Vienne,  mort 
à  Kiel,  le  10  avril  1823.  U  entra  en  1772  comme 
novice  chez  les  Jésuites;  après  leur  suppression 
U  fit  profession  chez  les  Bamabites,  et  eut  à  en- 
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seigner  la  philosophie  dans  leur  collège  de  Vienne. 
En  1783  il  sortit  de  cet  ordre,  et  après  avoir 
suivi  pendant  un  an  les  cours  de  Tuniversité  de 
Leipzig,  il  se  rendit  à  Weimar,  où,  ayant  épousé 
la  fille  de  Wieland ,  il  fut  nommé  conseiller  du- 
cal. En  1787  il  reçut  à  léna  une  chaire  de  phi« 
losophie,  science  qu'il  professa  à  Kiel  depuis 
1794  jusqu'à'  sa  mort.  Après  s'être  attaché  à 
chercher  les  bases  de  la  connaissance  humaine 
dans  le  fait  primordial  de  la  conscience,  il  essaya 
plus  tard  de  concilier  le  transcendentalisme  de 
Fiehte  avec  les  principes  de  Jacobi  ;  et  il  arriva 
k  la  conclusion  que  l'analyse  des  idées  pures  de 
la  raison  nous  conduit  infailliblement  à  y  retrou* 
Ter  les  faits  du  monde  réel,  qui  doit  être  en 
complète  harmonie  avec  la  pensée  absolue  et  uu'- 
verseltc ,  dont  nous  pouvons  avoir  une  coudais* 
sance  en  cherchant  ce  qui  dans  notre  raison  offre 
les  caractères  de  l'absolu  et  du  nécessaire.  «  Les 
Tariationsde  Reinbold,  dit  M.  Wiim,  sont  celles 
de  la  pensée  allemande  jusqu'à  Schelling.  L'en- 
thousiasme avec  lequel  il  accueillait  une  philo- . 
Sophie  nouvelle  et  la  facilité  avec  laquelle  il  y 
renonçait»  non  sans  en  retenir  une  bonne  part, 
avaient  une  même  source,  un  ardent  amonr  de 
la  vérité  et  l'esprit  critique  joint  h  un  Tif  désir 
de  conciliation.  »  On  a  de  lui  :  Ueber  die  Schôn*» 
heiten  eines  epischen  Gedichts  (Sur  les  beau- 
tés du  poème  épique);  léna,  1789,  in-8®;  — 
Versuch  einer  neuen  Théorie  des  menschli» 
chen  Vorstellungsvertnôgens  (Essai  d'une  nou- 
velle théorie  de  l'entendement  humain);  léna, 
1789,  179G,  In-S";  —  Briefe  ueber  die  Kan- 
tische  py^i/osopAte  (Lettres  sur  la  philosophie 
de  Kant):  Leipzig,  1790-1792,  2  vol.  in-S*";  -. 
Beitrâge  zur  Berichtigung  der  hisherigen 
Missverstàndnisse  der  Philosophen  (Rectifi- 
cation des  malentendus  qui  ont  régné  jusqu'ici 
entre  les  philosophes);  léna,  1790-1794,  2  vol. 
in-g*;  —  Veber  die  Fundamente  des  men* 
schlichen  Wissens  (Sur  les  bases  du  savoir  hu- 
main); léna,  1791,  itt-8°;  —  Auswahl  ver- 
mischter  Schriften  (Choix  de  mélanges)  ;  ibid., 
1796,  2  vol.  in-8®  ;  —  Periculum  novx  theo- 
rix  facultatis  reprxsentativx  humanx; 
Leipzig,  1797,  in-8'';^  Verhandlungen  iiàer 
ein  Einverstdndniss  in  dem  Grundsystem 
der  sittlichen  Angelegenheiten  (Essai  d'un 
accord  sur  le  fondement  de  la  morale)  ;  Lobeck, 
1798,  in-8";  —  Veber  die  Paradoxien  der 
neuesten  Philosophen  (Sur  les  paradoxes  des 
philosophes  les  plus  récents);  Hambourg,  1799, 
ln-8*;  -—  Sendschreiben  an  Lavater  und 
Fiehte  Hber  den  Glauben  an  Gott  (Lettre  à 
Lavater  et  à  Fiehte  sur  la  foi  en  Dieu);  Ham- 
bourg, 1799,  in-8';  —  Beiirxge  tur  leichie- 
ren  Uàersicht  des  Zustandes  der  Philosophie 
beim  Ai\fange  des  neumehnten  Jahrhun- 
derU  (  Essai  d'un  tableau  facile  à  saisir  de  l'état 
de  la  philosophie  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle); Hambourg,  1801-1803,  6  par* 
ties,  in-8»;  —  Die  JSatur  der  Analysis  ; 
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Munich,  1805,  m^S**;  —  GrundUgung  einer 
Synonymik  fur  den  allgetneinen  Sprachge- 
broMch  in  dent  phUosopfiischen  Sprachgt' 
braaeh  (Priocipes  d'une  synonymie  poar  le  lan- 
gage  général  des  sciences  philosophiques)  ;  Kiel, 
1812,  \n-%*  ;  —  Das  menscMiche  Erkenntniss- 
vermôgen  aus  dem  GesicMs  punkte  des  durch 
diê  Sprache  vermittelten  Zasammenhanges 
swischen  SinnlichkeU  und  Denkverwiogen 
(  L'entendement  humain  considéré  au  point  de 
^vue  du  rapport  établi  par  le  langage  entre  les 
sens  et  la  pensée)  ;  Kiel,  1816,  in-8^  ;  -^  Die 
alte  Frage  :  Was  ist  Wahrheit  (La  vieille 
question  :  Qu'est-ce  qui  est  la  Tenté)  ;  Altona, 
1820,  in-8*';  —  Uber  Religion,  Glauben, 
Wissen  und  UnsUrbliehMeit  (jSar  ia  religion, 
la  foi,  la  sdence  et  rimmortalité);  Hambourg, 
1828,  io-S^".  £.  G. 

Gbr.-Br.  Relnkold,  JT.  L.  tMnholdi  Lében.  -  Eber- 
stHa«  GuchUkU  êer  logik  «nd  MUapk^Hk  bH  dm 
DeuUeken,  —  Frka.  PolemUek»  SchHften,  t.  I.  -  Brd- 
maon.  GeschiehU  der  ntueren  deutsehen  PhUotopMe. 
—  Knno  Flacber.  Mê  neutre  PMoiùfihU  mit  Mmtt.  <» 
Wilm.  la  PÂUoêophie  aHemand», 

EEiHHOLD  <  Chrétien  -  Smest  -  GoUiieb^ 
Jean),  philosophe  allemand,  fils  du  précédent,  né 
le  18  octobre  1793,  àféna,où  il  est  mort,  le  17  sep* 
tembre  185S.  Après  avoir  été  depuis  1820  pro- 
fesseur à  réoole  supérieure  de  Kiel,  il  fut  appelé 
à  la  chaire  de  métaphysique  et  de  logique  à  1*0- 
niven^  de  léna.  On  a  de  lui  :  De  genuinis  et 
suppositii$  TàeocrUi  carminibtu  :  léna,  1819, 
iD-8^'  ;  —  GrundzUge  dnes  Sgstems  der  Sr- 
henntnisUehre  und  Denklehre  (Principes 
d'un  système  sur  la  théorie  de  la  connaissanoe 
et  de  la  pensée)  ;  SIeswig,  1825  ;  —  K,-L,  Rein- 
holds  Leben  und  Wirken  (Vie  et  hifloence  de 
Ch.-L.Reinhold);  léna,  1828;  ^  Logik:iUà., 
1826;  —  Beitrag  zur  Brlâuterung  der  Pg- 
thagwitischen  Metaphgsik  (Éclaircissements 
sur  la  métaphysique  de  Pyttiagore);  ibid.,  1827, 
in-8*';  —  Handbuch  der  allgemeinen  Ge- 
sehichte  der  Philosophie  (Manuel  de  l'histoire 
générale  de  la  philosophie);  Gotha,  1838-1829, 
2  Tol.  in-8^,  refondu  sous  le  titre  de  ;  Gt- 
sehichte  der  Philosophie;  léna,  1845-1854, 

2  vol.  in-8*  ;  —  Théorie  des  menschlichen 
Erkenntnissvermôgens  und  Metaphysik 
(Théorie  de  la  faculté  de  connaître  chez  l'homme 
et  principes  de  métaphysique);  Gotha,  1832- 
1835, 2  vol.  ni-8*  ;  léna,  1838;  —  Die  Wiswen- 
schaften  der  praktischen  Philosophie  (Les 
sciences  de  ht  philosophie  pratique  )  ;  léoa,  1837, 

3  parties,  in-d*";  —  System  der  Metaphysik 
(Système  de  métaphysique);  léna,  1842,  1854, 
m-8*;  ^  Dos  Wesen  der  Religion  (L'Essence 
de  la  religion)  ;  léna,  1846,  m-8o. 

CPMMruUonM'LtsOHm. 

RBillKB  {Jean'Adam)t  musicien  hollan- 
dais, né  le  27  avril  1623,  à  Deventer,  mort  le 
24  novembre  1712,  à  Hambourg.  S'étant  rendu 
de  bonne  heure  dans  cette  dernière  ville,  il  y 
étudia  la  manière  de  Henri  Scheidmann ,  orga- 


niste célèbre,  et  après  la  mort  de  cet  artiste 
(1694)  il  fut  jugé  digne  de  lui  succéder.  Jcnn- 
Sébastien  Bach  fit  deux  fois  le  voyage  de  Ham- 
bourg pour  l'entendre.  Il  n'a  rien  puUîé  poor 
Torgue;  mais  ses  prtliides  et  ses  cantiques  va- 
riés, où  l'on  trouve  un  style  piquant  et  annaé, 
sont  en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothèques 
de  l'Allemagne. 
6«rber,  UzUbUL 

BETNMAB  f  ancien,  mtnnesinger,  mort  vers 
1215.  Né  probablement  dans  les  contrées  du 
haut  Rhin,  il  se  fixa  à  la  cour  des  docs  iTAo- 
triche,  où  il  jouit  d'une  faveur  ooostanle.  Après 
avoir  en  1 197  accompagné  à  la  croisade  le  dur 
Frédéric,  il  revint  à  Vienne,  où  il  mourut  Ce 
fut  lui  qui  appropria  complètement  le  diaiecif 
haut-allemand  aux  besoins  du  nouveau  genre 
de  poésie  imitée  des  troubabours  provençaux: 
pkisieors  poètes  disthigués,  Walther  vou  der 
Togelveeide  entre  autres,  allèrent  apprendre  de 
lui  les  secrets  du  mtnnesan^.  Quelques  pièce» 
de  vers  de  Reinmar  se  trouvent  dans  le  rreodl 
de  Manesse  ;  ce  sont  principalement  des  poésie^ 
amoureuses;  elles  sont  pleines  de  sentimoit  et 
de  naturel;  la  versification  en  est  très-fléynte. 
Reinmar,  dont  nous  possédons  aussi  m  trè»> 
beau  chant  sur  la  mort  de  Léopold  VI  d'Autticfae, 
fut  on  des  six  poètes  qui  assistèrent  à  la  lotte 
poétique  qui  en  1207  s'engagea  au  diâteao  de 
Wartbourg,  ce  qui  nous  fait  juger  de  l'estime 
dont  il  jouissait  auprès  de  ses  contemporains. 
(Foy.  l'art.  Klikgsor). 

Reinmar  le  jeune,  minnesinger,  mort  à  Essfeld, 
en  Franconie,  vers  1245. 1)  était  très-probable- 
ment fils  du  précédent  et  était  né  dans  les  con- 
trées du  Rhin.  Tl  st^jooma  pendant  plusiears 
années  à  la  cour  de  tienne,  où  il  sinitia  à  Hart 
de  la  poésie.  Il  reçut  ensuite  l'avouerie  dePabbaye 
cistercienne  de  Zwettl,  dans  la  basse  Autridie, 
d*où  lui  vient  son  nom.  Plus  tard  il  se  rendit  à 
la  cour  du  roi  Ottokar  de  Bohème,  qni  Tacaiefl- 
lit  avec  distinction.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  re- 
tourna dans  son  pays  natal.  A  l'inverse  de» 
minnesingers  ses  devanciers,  il  chanta  très-peu 
Tamour,  et  traita  surtout  des  sujets  religieux  et 
didactiques;  sa  diction,  pure  et  cliàtiée,  est  rem- 
plie d'images  hardies;  mais  elle  est  parfois  trop 
recherchée.  Ses  poésies,  très-gottées  i  son 
époque,  contiennent  beaucoup  d'excellents  traltt^ 
satiriques  sur  les  mœurs  de  ses  oontemporaÎDs. 
11  a  inventé  plusieurs  mélodies  employées  pins 
tard  fréquemment  par  les  meixtersinger.  Un 
assez  grand  nombre  de  ses  poésies,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  pièce  en  Thonnenr  de 
l'empereur  Frédéric  II,  se  trouvent  dans  le  le- 
coeil  de  Manesse. 

Hagen,  Die  Minnesinçer.  —  Toscsdo  del  Baimw,  /N* 
dêuttchÉ  Nationailtteratur  ier  9ttnicU$chen  JUm^r- 
dkte,  p.  tu  et  SM. 

BBiNOSO  (ilnronfo-Garcia),  peintre  et  archi- 
tecte espagnol,  né  à  Cabra,  en  1623.  mort  à  Cor« 
doue,  en  1677.  Ilappritia  pefaitureàSévitle,d«i 
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l'atelier  de  Sébastian  Martinez,  et  parvint  à  imiter 
la  nature  d'une  façon  si  parfaite  qu'ayant  exposé 
à  l'air  un  tableau  de  Suzanne  au  bain  (tableau 
aujourd'hui  à  Linarez),  des  oiseaux  vinrent,  dit- 
on,  à  diverses  reprises  pour  se  baigner  dans  l'eau 
représentée  sur  la  toile.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
anecdote,  attribuée  par  Pline  au  célèbre  peintre 
grec  Parrbasins  et  depuis  à  plusieurs  antres  ar^ 
listes,  Reinoso  est  resté  un  des  bons  maîtres 
espagnols.  Peignant  avec  une  grande  facilité,  il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
cite  surtout  une  immense  composition  représeii' 
tantXa  Trinité;  une  foule  de  saints  personnages 
forment  le  premier  plan  de  ce  tableau,  qui  orne 
l'église  des  Capucins  d'Andnjar.  Reinoso  s'est 
aussi  fait  remarquer  comme  architecte  :  les  villes 
d'Andujar,  Jaën,  Cordoue,  Martos,  lui  doivent 
différents  monuments.  Reinoso  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Traité  de  la  peinture,  qui  a  été  utile- 
ment consulté  par  des  écrivains  plus  modernes. 

A.  DB  L. 

Cean  Bermndex,  Dlecionario.  —  QottUet,  DieL  des 
peintret  espagnols. 

*REIllSBBftG.DCllIKGSrRLD    (Ida    DB), 

romancière  allemande,  née  le  12  novembre  1815, 
h  Militsch.  Fille  d'un  major  prussien  du  nom  de 
Dftringsteld ,  elle  apprit  de  bonne  heure  le  fran- 
çais, l'anglais  et  Tîtalien,  et  composa  dès  sa 
quinzième  année  plusieurs  pièces  de  poésie,  qui 
attirèrent  sur  elle  l'attention  de  Tiedge,  qui  se 
plut  à  tonner  son  talent  remarquable.  En  1845 
elle  épousa  le  baron  Othon  de  Rcinsberg,  linguiste 
distingué  et  qui  a  publié  depuis,  entre  antres, 
un  Calendrier  de/^e  (Bruxelles,  1860),  et  Die 
Frau  im  Sprichwort  (  Les  proverbes  sur  les 
femmes);  Leipzig,  1S62.  Klle  visita  dans  les  an- 
nées suivantes  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  dont  elle  a  décrit  avec  beaucoup  de  finesse 
les  mœurs  particulières.  Dans  ses  romans,  qui 
sont  d'une  lecture  très-attacbante,  on  trouve 
une  imagination  riche  et  vive,  et  une  connaissance 
approfondie  du  cœur  humain.  M^ic  de  Reins- 
berg  a  publié  :  CUtdiehte  (Poésies);  Leipzig, 
1833;  ->  Der  Stem  von  Andaliuien  (L'Étoile 
d'Andalousie);  ibid.,  1834;  romances;  — 
Schloss  Gorzyn  (Le  Château  de  Gorzyn)  ;  Bres- 
lau,  1841, 1846 ;  ~ /n  der  ^etma/A(  Au  pays); 

—  Shizzen  aus  der  vwrnehmen  Welt  (Es- 
quisses du  grand  monde);  —  Byrons  Frauen 
(Les  femmes  de  Byron);  Breslau,  1845;—  Le 
comte  Chala;  Berlin,  1845;—  Margarethe 
von  Valois  und  ihre  Zeit  (Marguerite  de  Va- 
lois et  son  temps);  Leipzig,  1847,  3  vol.  in-12; 

—  Antonio  Foscarini;  Stuttgard,  1850,  4  vol. 
in-8*;  —  Reiseskizzen  (  Esquisses  de  voyage)  ; 
Brème  et  ensuite  Prague,  1850-1857,  6  vol. 
in -8^  :  récit  intéressant  du  séjour  de  l'auteur  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Dalmatie,  en  Carinthie,  etc.; 

—  Fur  Dich  (Pour  toi),  poésies;  Breslau,  1851, 
in- 16;  —  Eine  Pension  am  Gen/erSee  (Une 
pension  près  du  lac  de  Genève);  Breslau,  1851  ; 

—  Esther;  ibid.,  1852,  2  vol.  in-8**;  —  Clo- 


thilde; Beriin,  1855;  -^  Norbert  Dujardin; 
Breslao,  1861;  —  Von  der  Schelde  bis  zur 
Maa$  (De  l'Escaut  à  la  Meuse)  ;  Leipzig,  1861  : 
étude  sur  le  mouvement  littéraire  et  artistique 
dans  les  Flandres  depuis  1830;  —  Bendrih; 
ibid.,  1862.  Mm«  de  Reinsberg  a  aussi  donné 
des  traductions  excellentes  des  Poésies  po- 
pulaires d^  la  Bohême  (Breslan,  1851)  et  de 
Id  Toscane  (Dresde,  1855)  ;  enfin,  elle  a  écrit  en 
français  une  nouvelle,  Niko  veliki,  insérée  dans 
Le  Mousquetaire  d'Alexandre  Dumas. 

Mttnner  dsr  Zsit  (Leipzig,  186f, sapplénacnt). 

BBiscH  (Georges),  savant  allemand ,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  1] 
fut  prieur  de  la  chartreuse  de  Fribourg  et  con- 
fesseur de  l'empereur  Maximilien  1*'.  On  a  de 
lui  :  Margaritaphilosophica  ;  Heidell)erg,  1496  ; 
Fribourg,  1503;  Strasboui^,  1508,  1512;  BAIe, 
1535  :  cet  ouvrage,  dont  plusieurs  éditions  sont 
ornées  de  gravures  sur  bois,  est  une  espèce  d'en- 
cyclopédie, qui  atteste  les  connaissances  éten- 
dues et  la  sûreté  de  jugement  de  l'auteur;  on  en 
a  publié  à  part  la  partie  concernant  la  géométrie , 
Paris,  1549,  sous  le  titre  à'Ars  metiendi. 

Welier,  JUes  und  Nmes  aus  allen  Theilen  der  Ce- 
schieMCt  1. 1.  —  Roterround,  SuppUment  à  JOeber. 

RRISSN  (Charles-Christian),  graveur  an- 
glais, né  vers  1695,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
en  1725.  Il  était  fils  d'un  artiste  danois,  graveur 
estimé,  qui  était  venu  s'établir  à  Londres  à  la 
suite  de  Guillaume  d'Orange,  auquel  il  était  at- 
taché. Élève  de  son  père,  il  ne  tarda  pas  à  le 
surpasser,  et  se  plaça,  par  la  beauté  du  dessin  et 
le  fini  de  l'exécution,  au  premier  rang  des  gra- 
veurs en  pierres  fines.  Le  portrait  de  Cliarles  XII, 
roi  de  Suède,  est  un  de  ses  plus  parfaits  ou- 
vrages. 11  eut  pour  élèves  l'Écossais  Scaton, 
Smart  et  Claus. 

Nagicr,  Allgem.  Kûnstler-UxUon. 

BBISER  [Antoine),  théologien  allemand,  né 
à  Augsbourg,  le  7  mars  1628,  mort  à  Ham- 
bourg, le  27  avril  1680.  Il  exerça  le  ministère 
évangélique  à  Schemnitz,  et  devint  en  1659 
pasteur  de  l'Église  luthi^'rienne  à  Presbourg  ;  lors- 
qu'en  1672  sa  communauté  adopta  le  calvinisme, 
il  s'opposa  avec  ardeur  à  ce  changement ,  ce  qui 
le  fit  jeter  en  prison  et  condamner  à  mort;  il 
obtint  cependant  la  vie  sauve,  mais  il  fut  exilé, 
et  tous  ses  biens  furent  confisqués.  11  devint 
depuis  successivement  recteur  du  gymnase 
d'Augsbourg,  prédicateur  à  CEringen,  et  enfin 
depuis  1678  pasteur  à  l'église  Saint -Jacques  à 
Hambourg,  On  a  de  lui  :  Vindiciae  Evangellco- 
Thomisticse  ;  Ulm,  1668  et  1669,  in  4";  —  De 
origine,  progressu  et  incremento  atàeismi; 
Augsbourg,  1669.  in-S"  ;  —  De  theohgis,  philo- 
logis et  philosophis  nonnullis  celebrioribus 
modernis,  en  tête  du  Theatrum  de  Spizel  ;  — 
Index  manuscriptorum  bibliothccx  Augus- 
tanw;  Augsbourg,  1675,  in-4**;  — 5.  Augus- 
iinus  veritatis  evangelico-catholicie  in  po- 
tioribus  fidei   controversiis  iestiSy  contra 
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Bellarminum  vindicalus;  Francfort,  1677  et  i 
1678,  îQ-fol.  ;  —  Theatromania  ;  Ratzeboarg, 
1681,  iQ-12;  —  Joh.  Launojtu  testis  et  con- 
fesser veritalis  evangeUco-cathoUcx;  Ams- 
terdam, 1685,  m-4*;  —  mie  quaraataine  d'ou- 
vrages théologiques,  de  sermons,  etc. 

PipplDf,  MetnorUe  tkeoloçorum,  —  Cropblas,  BistorU 
vom  Gymncuium  S.'Ânna  in  jiugsburg.  —  Alollcr,  Clm- 
briaUterata,t,U, 

RBisBT  {JacqueS'Louis- Etienne  db),  finan- 
cier français,  né  le  30  décembre  1771,  à  Colmar, 
mort  le  5  février  1835,  à  Rouen.  Issu  d*une  fa- 
mille originaire  de  Lorraine,  il  était  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Reiset,  recevear  général  des  finances 
du  haut  Rhin.  Reçu  en  1790  licencié  en  droit  à 
Strasbourg,  il  traTaillasous  les^eox  de  son  père, 
et  lui  succéda  en  1802  dans  ses  fonctions,  qu'il 
exerça  de  1803  à  1814  à  Mayence.  Son  exacte 
étude  dans  la  direction  des  fonds  sur  les  dif- 
férents points  où  se  portaient  si  rapidement 
nos  armées  contribua  souvent  au  succès  des 
plus  grandes  combinaisons  militaires.  Depuis  le 
20  juillet  1814  il  occupa  la  recette  générale  de 
Rouen. 

De  ses  quatre  fils ,  le  premier,  Jacques ^  est  re- 
ceveur général  à  Rouen  ;  le  second^  Marie-Fré' 
dériCt  est  conserTateur  des  dessins  au  musée 
du  Louvre;  le  troisième,  Jules,  diimiste  dis- 
tingué, connu  par  des  travaux  originaux  sur  les 
combinaisons  platinico-ammoniacaIes,8urle  rôle 
de  Tazote  dans  la  respiration,  ainsi  que  par  un 
Annuaire  de  chimie  en  société  avec  MM.  Million, 
Hœfer,  Niclès,  siège  depuis  1859  au  corps  légis- 
latif; et  le  quatrième,  Gustave- Henri-Armand, 
comte  romain,  d'abord  secrétaire  d'ambassade 
à  Turin  et  à  Saint-Pétersbourg,  et  depuis  1859 
ministre  plénipotentiaire  près  le  grand-duc  de 
Hesse. 

Reiset  ( Marie- Antoine^  vicomte  de),  gé- 
néral français,  frère  de/.-/;.  Etienne,  né  le  29 
novembre  1775,  à  Colmar,  mort  le  25  mars 
1836,  à  Rouen.  Destiné  d'abord  à  Tétat  ecclé- 
siastique, il  porta  quelque  temps  le  petit  collet; 
mais  s'étant  engagé  en  1793,  il  fut  bientôt  ad- 
joint à  l'état-major  de  Kleber  (1),  et  gagna  cha* 
cun  de  ses  grades  à  la  pointe  de  Tépée.  A  l'is- 
sue de  la  guerre  d'Allemagne,  il  devint  chef 
d'escadron  (  1800  ).  A  léna,  il  fit  prisonnier  le 
prince  Auguste  de  Prusse.  En  1810  il  passa  en 
Espagne  à  la  tète  du  13*  de  dragons,  et  y  jus- 
tifia, pendant  trois  ans  de  combats  presque  con- 
tinuels, la  réputation  qui  l'y  avait  précédé  d'être 
un  dea  meilleurs  officiers  de  cavalerie.  Rappelé 
en  1813  à  la  grande  armée  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  il  prit  part  à  la  bataille  de 
Dresde,  fît  mettre  bas  les  armes  à  plusieurs  ré- 
giments, et  s'empara  d'un  grand  nombre  de  ca- 
nons. Lorsque  les  Français  battirent  en  retraite, 

(1)  Pendant  son  «éjo:ir  i  Colmar.  Rieber,  qui  était  fort 
né  avec  la  raroille  de  fteUet.  écrivit  poor  la  sœur  d'An- 
toine un  proTcrbe  Intitalé  FauU  de  parler  on  meurt 
mns  eon/esUon,  et  qui  fut  Joué  à  RlbauTlUé,  an  cbâ- 
icau  de  M.  de  Baer,  conwUler  de  Bavière. 


Il  fut  placé  à  l'arrière-garde  jusqu'à  Mayence, 
place  dont  il  prit  le  commandement  et  qae  Tea- 
nemi  investit  sanspoatoiry  pénétrer.  Il  se  ralii<i 
complètement  aux  Bourbons,  et  contribua  à  l'or- 
ganisation des  compagnies  des  gardes  du  corps. 
Nommé  lieutenant  général,  puis  gentilhomme  de 
la  chambre,  il  fit  laguerrede  1823  en  Espagne,  et 
commanda  le  corps  expéditionnaire  qui  occspa 
la  Catalogne  jusqu'à  la  fin  de  1827.  A  la  suite 
de  la  révohition  de  1830,  il  se  retira  dans  la  vie 
privée.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile. 

Borel  dHaaterlve,  Annuaire  de  la  Noblesse.  -  No- 
tice sur  Jacques  et  Antoine  de  Beiset  ;  1851.  In-W. 

RBisiG  (Charles-Chrétien),  philologae 
allemand,  né  le  17  novembre  1792,  &  Wcîs- 
sensee,  mort  à  Venise,  le  17  janvier  i829l  Après 
avoir  étudié  à  Leipzig  sous  le  célèbre  G.  Her- 
mann,  il  commença  en  1818  des  ooors  libres  à 
l'université  de  léna,  et  devint  ensuite  professeur 
de  littérature  ancienne  à  Halle.  Ses  travaux  sont 
peu  nombreux,  mais  ils  sont  remplis  des  obser- 
vations les  plus  fines  sur  la  constitution  gram- 
maticale des  langues  anciennes.  On  a  de  lui  : 
Conjectanea  in  Aristophanem;  Leipzig,  isie, 
in-8*  ;  —  De  conslitutione  apostrophica  trium 
earminum  melicorum  Aristophanis ;  léna, 
1818,  in-s^;  —  Commentationes  criticx  de  So- 
phoclis  Œdipo  Colonxo;  léna,  1820-1823, 3  par- 
ties, in-S»;  —  Vorlesungen  aber  ialeiniscke 
Sprachwissenseha/t  (Cours  sur  la  sdenee  de 
la  langue  latine  )  ;  Leipzig,  1839,  in-S**  :  ouvrée 
capital  ;  —  Bmendationes  in  Promeiheum, 
dans  VApparatus  crUieus  in  jEschylua 
(Halle,  1832).  Rdslgaaassi  donné  nat  borne 
édition  àe»  Nuées  d'Aristophane,  Leipzig,  1830; 
en  1812  il  publfo  à  Leipzig,  sous  le  pseudonyme 
de  G.  Kusterus,  une  édition  des  Économiques 
de  Xénophon,  qui  contient  beaucoup  de  remar- 
ques malveillantes  sur  plusieurs  philologues  de 
l'époque. 
ConeersationS'Lexikon, 

RBISKK  (Jean),  érudit  allemand ,  né  le  75 
mai  1641,  à  Géra,  mort  à  Wolfenbôttcl,  le  20  fé- 
vrier 1701.  Reçu  maître  es  arts  à  Icna,  il  fat 
successivement  recteur  des  gymnases  de  Wei- 
mar,  de  Lunebourg  et  de  Wolfenbfittel.  On  a  de 
lui  :  De  imaginibus  Jesu-Chrisd;  îéna,  167?, 
1 685, 1688,  in-40  :  l'auteur  répondit  par  une  Spis- 
tola  ad  J.  Rudolphum  (  Leipzig,  1692,  in-4*  ), 
à  la  critique  que  Mabillon  avait  faite  de  sa  disser- 
tation; —  De  Pandero  irreptitio  Jesu  Ckristi 
geneàlogix  inserto;  Lunebourg,  1674,  in-4*>; 
—  Epiphania  ex  antiqux  ecclesix  sensu  ex- 
posita;  Wolfenbûttel,  1683,  ln-4«;—  Bxerd' 
tationes  de  vaticiniis  sibffllinis  ;  Leipzig , 
1688,  in-8*;  —  De  morbo  Jobi,  née  non  de 
canibus  inter  nummos  ac  inseriptiones  ve- 
ter  es  receptis;  —  Additamenta  ad  Cluveri 
Geographiam;  Wolfenbûttel,  1694,  in-4«;  — 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets  d'histoire 
naturelle  et  antres.  Reiske,  auquel  nous  devons 
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aussi  une  édition  augmentée  du  Chronicum  Sa- 
raeenicum  de  Drechsler  (1689,  in-8*),  a  laissé  en 
manuscrit  une  Histoire  de  WolfenbutUl. 

LodoTlcl,  Schut-Historie.  —  SAwabc,  Sotemnia  Mm- 
cularia  gpmnasU  ff^Walmù-EmesUni^  p.  18.  —  JO- 
cber,  et  le  SitppUmmt  de  Rotennuad. 

uv,iSKE(Jean^ Jacques),  célèbre  philologue 
allemand,  né  le  25  décembre  1716,  à  Zœrbig,  près 
Leipzig,  mort  à  Leipzig,  le  14  août.1774.  Fils  d'un 
tanneur  peu  aisé,  il  était  d'une  coroplexion  hy<» 
|)ocondriaqoe  et  morose,  ce  qui  nuisit  aux  pro- 
grès de  ses  premières  études,  qu'il  fit  à  Tinstitut 
des  orphelins  de  Halle.  S'étant  fait  inscrire  en 
1733  à  l'université  de  Leipzig,  dans  le  but  de  se 
consacrer  à  la  théologie,  il  ne  s'occupa  bientôt 
plus  que  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes. 
Après  avoir  ainsi  pendant  quatre  ans,  et  au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  gène,  lu  attrâtivement 
sans  le  secours  d'aucun  maître  tous  les  livres 
arabes  qu'il  put  se  procurer,  il  se  rendit  à 
pied  et  dénué  de  tous  moyens  d'existence  h 
Leyde,  pour  y  poursuivre  son  étude  favorite, 
ainsi,  que  celle  du  grec.  D'OrviUe  et  Schultens, 
dont  il  suivit  l'enseignement,  le  secoururent 
avec  la  plus  grande  générosité,  chose  d'autant 
plus  louable  que  son  caractère  inconsidéré 
n'avait  rien  de  sympathique  et  semblait  peu 
liorté  à  la  reconnaissance.  Il  se  fit  aussi  ire- 
cevoir  docteur  en  médecine  ;  mais  il  ne  pra- 
tiqua  jamais  cet  art ,  de  même  qu'il  refusa  par 
entêtement  plusieurs  emplois  avantageux  qui 
lui  furent  offerts  en  Hollande.  De  retour  à  Leip- 
zig en  1746,  il  y  fut  aussitôt  nommé  professeur 
d'arahe,  mais  à  cent  écus  d'appointements  seule- 
ment, ce  qui  l'obligea  de  faire,  pour  vivre,  des 
articles  de  journaux,  des  traductions  et  autres 
travaux  littéraires  de  peu  d'importance,  qui  lui 
prenaient  une  grande  partie  de  son  temps.  11 
n'en  poursuivit  pas  moins  avec  une  constance 
inébranlable  ses  recherches  sur  les  écrivains  grecs 
et  arabes,  dans*,  un  but  purement  scientifique, 
au  point  que  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  d'éditeur, 
il  employait  le  peu  d'argent  qu'il  économisait 
à  force  de  privations,  pour  faire  imprimer  lui- 
même  ses  travaux  ;  et  il  savait  cependant  que 
ses  livres,  bien  qu'ils  eussent  l'approbation  des 
philologues  !es  plus  distingués,  ne  pouvaient  se 
vendre  en  aasez  grand  nombre  pour  le  faire 
rentrer  dans  ses  déboursés.  £n  1768,  enfin,  une 
amélioration  eut  lieu  dans  sa  position  :  II  fut 
nommé  recteur  à  l'école  Saint-Nicolas ,  fonc- 
tions qu'il  occupa  avec  succès  jusqu'à  sa  mort. 
Le  23  juillet  1764  il  épousa,  après  avoir  jusqu'a- 
lors fui  le  commerce  des  femmes,  Emestine-Chris- 
tine  Millier,  dont  il  avait  appris  à  connaître  les 
vertus  et  Tesprit  cultivé.  Elle  ne  lui  apporta 
aucune  fortune;  mais  ses  soins  affectueux,  sa 
tendresse  inaltérable  adoucirent  les  dernières 
années  de  son  mari,  dont  elle  partag^it  les  tra- 
Taux,  et  le  consolèrent  au  milieu  des  souf- 
frances corporelles  et  morales  dont  il  était  alors 
accablé.  Rdske,  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant, 


REISKE 


938 


fut  le  premier  qui  en  Allemagne  introduisit  dans 
la  critique  des  auteurs  anciens  les  principes  de 
Bentley;  il  s'attachait  à  examiner  avec  soin  les 
diverses  leçons  fournies  par  les  manuscrits,  à 
les  contrôler  au  moyen  de  son  immense  érudi- 
tion, et  même  parfois  à  leur  substituer  les  con- 
jectures que  sa  sagacité  lui  inspirait.  II  est  seu- 
lement à  regretter  que  les  embarras  de  sa  si- 
tuation l'aient  empêché  de  donner  à  ses  travaux 
la  dernière  perfection.  On  a  de  lui  :  HarirH 
Consessus  XXVI  Rakda,  seu  variegatus  (/te- 
tftSf  cum  scholiis  et  versione;  Leipzig,  1737, 
in-4o  ;  —  Taraphx  Moallakah,  cum  scholiis  et 
versione;  Leyde,  1742,  m-4»;  —  Miscellanex 
aiiquot  observathnes  medicx,  ex  Arabum 
monumeniis;  Leyde,  1746,  in-4«;  Halle,  1776, 
in*8°  ;  ^  De  principibtts  muhamedanis  qui 
aut  erudilione  aut  ab  amore  literarum  clU' 
ruerunt;  Leipzig,  1747,  in-4*»;  —  De  Ara- 
bum  epocha  vetustissima  ;  ibid.,  1747,  in-4*; 

—  Constantini  Porphyrogeneti  libri  duo  de 
cserimoniis  aulx  Byzantinx,  grxce  et  latine; 
ibid.,  1751-1754,  2  parties,  in-fol.  ;  —  Ani- 
madversiones  ad  Sopfiœlem;  ibid.,  1753, 
in-8';  —  Animadversiones  ad  Euripidem  et 
Aristophanem  ;  ibid.,  1754,  in-8''  ;  —  Antho- 
logia  grxca,  cum  latina  interpretatione  et 
commentants i  ibid.,  1754,  in-8*;  —  Albu- 
fedx  Annales  Muslemici,  latine  ;  ibiâ.f  1754, 
în-4»  ;  —  le  Poème  de  Thograîs ,  traduit  en 
allemand,  avec  un  Essai  sur  là  poésie  arabe; 
Friedrichstadt ,  1756,  in-4®;  —  Abilwalidi 
Risaletf  seu  Epistolium ,  arabice  et  latine  ; 
Leipzig,  1756,  in-4*  ;  —  Animadversiones  ad 
grxcos  auctores  ;  Leipzig,  1757-1767,  5  vol. 
in-8®;  —  Sammlung  einiger  arabischer 
SprichwÔrter  (  Recueil  de  quelques  proverbes 
arabes  );  ibid.,  1758,  in-4®  ;  —  Ciceronis  Tus- 
culanx  quxstiones^  cum  variis  lectionibus 
et  animadversionibus  ;  Leipzig,  1759,  ûi-12  ; 

—  De  Zenobio  sophista  Antiocheno;  ibid., 
1759,  in-4o  ;  —  De  quibu^çlam  e  Libanio  re- 
pentis argumentis  ad  historiam  ecclesiaS' 
ticam  christianam  pertinentibus ;  ibid., 
1759,  in-4®;  —  De  Actanio  philosopho  ara- 
bico  ;  ibid.,  1760,  in-4*;  — les  Discours  de 
Demosthènes  et  d'Bschine,  traduits  en  aile* 
mand,  avec  notes;  ibid.,  1761,  in-8o;—  Pro^ 
ben  der  arabisehen  Dichtkunst  (Choix  de 
poésies  arabes  ),  texte  et  traduction  ;  ibid.,  1762, 
in-4®;  —  Theocriti  reliquix,  cum  scholiis  et 
commentariis ;  ibid.,  1766,  2  vol.  in-4®;  ~- 
Anidmadversiones  ad  Porphyrii  librum  De 
abstinentia  a  carnibus  ;  Utrecht,  1767,  in-8®; 

—  Oratorum  grxcorum  corpus;  La'pzîg, 
1770-1775, 12  vol.  in-8®  :  édition  très-estimée  ; 

—  Dionysii  Haliearnassensis  Opéra  omnia^ 
grxce  et  latine,  cum  annotationibus  ;  ibid., 
1774-1777,  6  vol.  in  8®;  —  Plutarchi  Opéra 
omnia^  grxce  et  latine;  ibid.,  1774-1779, 
12  vol.  Jn-80  :  excellente  édition,  qui  est  encore 
aujourd'hui  la  meilleure  que  noos  ayons  de  cet 
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auteur;  —  Annales  regnorum  orientalium 
ante  Muhamedem  ;  GoiVdDgne  ^  1847,  publié 
par  Wûstenfeld.  La  Correspondance  deReiske 
ayec  Moses  Mendelssohn  et  Lessiog  a'  paru  à 
Berlin,  1789;  son  Autobiographie  a  été  publiée 
àLcpzig,  1783,  in-8'» 

Sa  femme,  Ernestine-Christine^née  à  Kem- 
berg,  le  2  avril  1735,  morte  à  Saint-Campen^  le 
27  juillet  1798,  était  fille  du  surintendant  ecclé- 
siastique AugusteMûUer,  qu'elle  perdit  de  bonne 
heure.  Restée  sans  fortune,  elle  soutint  sa  mère 
par  des  travaux  de  broderie,  sans  négliger  aucune 
occasion  de  s'instruire.  Lorsqu'elle  eut  épousé 
Reiske  (1764),  elle  apprit  promptement  sous  sa 
direction  les  langues  anciennes,  et  eut  une  part 
active  au\  recherdies  ptiilologiques  de  son  mari. 
Après  la  mort  de  Reiske,  elle  reçut  du  gouvcr- 
nefaent  danois  une  pension  pour  les  manuscrits 
arabes  de  son  mari,  qu'elle  abandonna  à  la  bi- 
btiotbèque  de  Ck>penlûigue.  Fidèle  au  souvenir 
de  Reiske,  elle  surveilla  la  publication  de  plu- 
sieurs travaux  quïl  avait  laissés  en  manuscrit. 
On  a  d'elle  :  Bellas;  Mittau,  1778,2  vol.  in*8°  : 
traduction  de  morceaux  d'auteurs  grecs;  ainsi 
que  deux  autres  recueils  intitulés  :  Zur  Moral; 
Leipzig,  1782»  in-8'*;  et  Fur  deutsche  Schône; 
ibid.,  1786,  in-S'*.  Voy,  sur  Mme  Reiske  la  Gai- 
lerie  edler  teutscher  Frauenûmmer,  t.  IL 

Ë.  G. 
s.  Fr.  N.  Noms,  rUa  Eeiau  (  Leipzig  ITH,  lii-8«). 
—  Harleu,  De  titis  phUoloçorum,  t.  IV.  —  Sax,  Ono- 
mastieon  t.  VI,  p.  B41.  -  Menscl ,  Celêkrtes  Têutteh' 
land,  et  LBxikan.  —  Hlncliing,  HantUmeJL 

RBissiGBR  (CharleS'GoUlieb)^  composi- 
teur allemand,  né  le  31  janvier  1798,  à  Betzigi 
près  Wittemberg,  mort  à  Dresde,  le  7  no- 
vembre 1859.  Son  père,  Chrétien-Gottlieb  Reis- 
siger,  canior  à  Betzig  et  artiste  d'un  certain 
mérite,  qui  a  publié  plusieurs  symphonies, 
fut  son  premier  maître  de  musique.  Le  jeune 
Reissiger  avant  d'avoir  atteint  sa  dixième 
année  se  faisait  déjà  remarquer  par  son  habi- 
leté à  jouer  du  piano.  A  l'Age  de  treize  ans,  il 
entra  comme  pensionnaire  à  l'école  Saint-Tho- 
mas, de  Leipzig,  où  Schicht  lui  donna  des  le- 
çons de  piano  et  d'harmonie.  Quelques  motets 
furent  ses  essais  de  composition.  Un  goût  pas- 
sionné l'entraînait  vers  l'art  pour  lequel  il  mon- 
trait de  si  heureuses  dispositions;  mais  il  était 
trop  pauvre  pour  s'y  livrer  sans  réserve,  et,  en 
1818,  il  suivit  les  cours  de  l'université,  princi- 
palement pour  la  théologie,  afin  d'entrer  ensuite 
dans  les  ordres.  Schicht  vint  à  son  secours  en 
lui  faisant  obtenir,  par  les  soins  de  quelques  gé- 
néreux protestants,  une]  pension  qui  lui  permit 
de  suivre  sa  vocation  artistique.  Après  être  resté 
encore  pendant  trois  ans  à  Leipzig,  Reissiger 
se  rendit  à  Vienne,  en  1821,  et  écrivit  dans  cette 
ville  son  premier  opéra,  Dos  Rœkenweibchen 
(La  petite  fileuse),  que  la  censure  ne  permit  pas 
de  représenter,  mais  dont  l'ouverture,  exécutée 
dans  quelques  concerts,  fit  avantageusement 
connatti'e  son  auteur.  Plusieurs  autres  ouver- 


tures, écrites  pour  le  théâtre  de  la  cour,  un  con- 
certo de  piano  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de 
succès  dans  un  concert  donné  an  même  tbàtre 
de  la  cour,  fixèrent  l'attenlion  sur  le  jeune  compo  - 
siteur.  liais  Reissiger,  sentant  qu'il  avait  encore 
besoin  des  oonaeiis  d'un  maître,  quitta  Yieone, 
en  1 822,  pouf  aller  à  Munich  compléter  ses  études 
sous  la  direction  de  Winter.  Bientôt  aprèa  il  fit 
entendre  une  messe  et  une  ouverture  qui  lui  va- 
lurent d'être  chaiisé  d'écrire  pour  le  théâtre 
royal  l'ouverture,  les  entr'act^  et  les  choeors 
de  la  tragédie  de  Néron.  A  peine  avait-il  ter- 
miné ce  travail  qu'il  apprit  la  maladie  de  Schicht 
et  partit  en  toute  hâte  pour  Leipzig,  où  il  arriva 
assez  à  temps  pour  recevoir  le  dernier  soupir  de 
son  maître  et  de  son  bienfaiteur.  De  là  U  se 
rendit,  an  mois  de  mai  1823,  à  Berlin,  où  quel- 
ques amis  l'avaient  invité  à  venir  se  fixer.  Avant 
son  départ  de  Munich ,  Reissiger  avait  coonpoeé 
la  musique  d'un  opéra  italien,  intitulé  i>îdoae, 
d'après  un  poème  de  Métastase,  arrangé  daas 
la  forme  moderne;  mais  Tinoendie  do  théâtre 
de  la  cour  avait  empêché  la  représentatioii  de 
cet  ouvrage.  Dès  son  arrivée  à  Berlin',  il  s'oc- 
cupa de  revoir  son  asuvra  et  envoya  sa  partîtioa 
à  son  ami  Weber,  à  Dresde,  qui  s'empitssa  de 
faire  jouer  l'opéra  sur  le  théâtre  royal  de  celte 
ville  (1823).  De  hauts  persomiages  qui  le  proté- 
geaient lui  firent  obtenir  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume ni,  la  micsion  d'aller  recoeîUîr  en 
France  et  en  Italie  des  notes  sur  les  institutions 
musicales  de  ces  pays,  et  de  faire  un  rapport 
concernant  l'organisation  d'un  conservatoire  de 
musique  qu'on  avait  l'intention  d'établir  à  Ber- 
lin. Reissiger  quitta  la  Prusse,  au  mois  de  juil- 
let 1824,  se  rendit  â  Paris,  où  il  publia  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  et  partit  ensuite  pour 
l'Italie,  dont  il  visita  les  principales  villes.  Il  re- 
vint à  Berlin  en  1826,  rapportant  avec  lui  la 
partition  d'un  nouvel  opéra,  Der  AhnensehaU 
(Le  Trésor  des  aïeux),  qu'il  avait  composée 
Rome;  mais  cet  opéra,  dont  f ouverture  exdta 
un  vif  enthousiasme,  à  Dresde,  ne  put  être  re- 
présenté, 4  cau5Ms  de  la  ressemblance  du  soiet 
avec  celui  du  FreyschûU.  Nommé  professeur  à 
l'institution  musicale  que  Zelter  dirigeait  ak>TS  à 
Berlin,  il  fut  appelé  à  La  Haye,  au  mois  d*oc- 
tobre  de  la  même  année  1826,  pour  y  oiiganiser 
un  conservatoire  de  musique.  '  A  son  retour  à 
Berlin,  il  y  reçut  sa  nomination  de  directeur  de 
musique  à  l'Opéra  allemand  de  Dresde,  en  rem- 
placement de  Marschner,  qui  venait  de  quitter  ces 
fonctions.  Reissiger  fit  preuve  â  cette  époque 
d'une  extrême  activité,  car  H  se  trouva  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  de  TOpéra  italien, 
pendant  la  maladie  deMorlacchi.  Le  roi  de  Saxe 
récompensa  le  zèle  et  le  talent  de  l'éminest  ar- 
tiste en  lui  accordant,  en  1827,  le  titre  de  maître 
de  chapelle,  dont  la  place  était  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Weber.  Dans  le  courant  de  4a 
même  année,  il  composa  une  messe  solennelle  el 
écrivit  la  musique  d'un  mélodrame  en  trois  ades 
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YelvOy  qui  fut  bien  applaudi  à  Dresde.  Use  fut 
pas  moins  heureux,  raonée  soivanle,  en  donnant 
4lans  la  même  ville  MelUi,  opéra  romantique. 
Parmi  les  «ovrages  que  Reiatiger  a  écrits  depuis 
lors  pour  le  IhéUre,  on  cite  son  Die  Feisenmulhê 
(Le  Moulin  du  rocher),  un  antre  opéra  ayant  pour 
titre  Turandot,  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
Adèle  de  Foix^  et  enfin  Le  Naufrage  de  la  Mé- 
dute  représenté  è  Dresde,  en  1846. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  opéras  de  Reissiger, 
les  critiques  allemands  ont  considéré  le  talent  de 
ce  compositeur  comme  plus  remarquable  dans 
sa  musique  reUgieuse  que  dans  ses  ceuvres  dra* 
raatiques.  Cet  artiste  a  écrit  dans  tous  les  genres 
et  a  multiplié  avec  une  prodigieuse  facilité  des 
compositions  dont  la  plupart  pourtant  se  distin- 
guent par  un  style  mélodieux  et  par  une  savante 
instrumentation.  Ses  ouvertures  sont  particuliè- 
rement estimées.  Ses  chansons  allemandes,  sur* 
tout  celles  pour  voix  de  basse,  ont  eu  beaucoup 
de  succès;  celle  des  nettx  grenadiers,  paroles 
de  Henri  Heine,  est  devenue  tout  k  fait  popu* 
laire.  Reissiger  était  en  outre  réputé  comme  on 
des  meilleurs  chefs  d'orclkcstra  de  rAllemagne. 

Outre  ses  ouvrages  dramatiques  déjà  dtés, 
on  a  encore  de  ce  compositeur  ;  MosiQinB  nn- 
uciBusB  :  Messes  solennelles,  dont  plusieurs 
ont  été  composées  pour  la  chapelle  du  roi  de 
Saxe;  —  Trois  motets,  à  quatre  voix;  -*  Le 
soixante-sixième  psaume  :  Veus  tnUcreatw 
nostri;  —  Ee  ist  ein  kastlieh  Ding,  hymme 
à  quatre  voix  chorales,  avec  accompagnement 
d'orchestre;  —  Freude  am  Dosein,  hymme  en 
chœur  pour  voix  d'hommes;  ^  Hymne  tiré  dn 
premier  psaume;  —  David^  oratorio.  —  Md- 
siqoB  DB  CHAUT  t  Dans  la  quantité  de  morceaux 
que  Reissiger  a  écrits  en  ce  genre  figurent  un 
grand  nombre  de  chansons  allemandes,  dont  plu- 
sieurs ont  eu  beaucoup  de  succès.  -^  Musique 
msTRiniNTALB  :  Preiûière  symphonie  à  grand 
grand  orchestre,  en  mi  bémol,  op.  120;  —  Plu- 
sieurs onverturoft  à  grand  orchestre;  --  Premier 
quintette  pour  deux  violons ,  deux  altos»  et  vi<^ 
loncelle,  op.  90;  —  Quintette  pour  pisno,  deux 
violons,  alto  et  base,  op.  20;  —  Trois  quatuors 
pour  d«ix  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  1 1 1  ; 

—  Quatuor  pour  piano,  violon,  alto,  et  violon- 
celle, op.  29;  —  Quatuor,  idem,  op.  70;  — 
Grands  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  2ây  33,  40,56,  73,77, 85,97,  103, 115, 125; 

—  Duos  pour  piano  et  violon,  op.  45,  94;  — 
Duos  pour  piano  et  clarinette,  op.  130;  ^  So- 
nates pour  piano,  à  quatre  mains,  op.  65, 66  ;  — 
Sonates  pour  piano  seul,  op.  22;  —  Rondes  pour 
piano,  op.  21,  30,  31,  36,  37,  39,  47,  51, 55, 57,  | 
58,  59,  64,  76,  63;  ~  Des  variations  poor  le  | 
même  instrument.  —  Danses  brHUuUeSf  recueil  • 
de  douze  valses  pour  piano,  op.  26.  C'est  dans  | 
ce  recueil ,  publié  d*abord  à  Leipiig,  par  Peters»  i 
et  ensuite  à  Paris,  par  Richault,  que  se  trouve 
la  valse  qui  parut  ensuiie  sons  le  titre  de  Der^  . 
nière  pensée  de  Weber,  faussement  attribuée  1 


à  rauteor  dn  Fre^seMtz^  et  qui  est  de  son  ami 
Reissiger. 

Le  frère  de  cet  artiste,  F.-A.  Rcksigbr,  né  en 
1804,  est  depuis  1843  directeur  de  musique  è 
Christiania  ;  on  a  de  lui  diverses  compositions. 
D.  Denhe-Rabor. 

Gazette  murieale,  de  Piiit.  -  Fétu,  Bioçr,  mUv,  dei 
musUiênt,  —  Vntere  ZeU,  IV,  ri. 

rbu on  m^iTZlIean-Fredéric) ,  en  latin  Reit- 
xHiSf  philologue  allemand ,  né  le  23  septembre 
1695,  à  Braunfels  (Wetteravie),mort  le  31  mars 
1778 ,  à  Utrecht.  Son  père,  Jean-Henri  Reiz,  an- 
cien inspecteur  des  églises  réformées  du  comté  de 
Solms,  avait  été  destitué  de  ces  Tonctions  pour  ses 
opinions  sodniennes,  et  était  allé  fonder  à  Wesel 
un  pensionnat  de  jeunes  gens.  Après  avoir  étudié 
à  Utrecht  les  belles-lettres  et  la  médecine,  et 
avoir  été  en  même  temps  précepteur  du  prince 
de  Nassao-Siegen,  Jean-Frédéric  Reii  devint  en 
1719  professeur  an  gymnase  de  Rotterdam,  et 
en  1724  co-recteur  du  gymnase  d'Utrecht,  dont 
il  fut  nommé  recteur  en  1728,  fonctions  aux- 
quelles il  joignit  depuis  1745  celles  de  professeur 
extraordinaire  de  poétique  et  de  rhétorique  à 
l'université;  en  1747,  il  y  reçut*,  en  remplace- 
ment de  Drakenborchy  la  chaire  d'histoire  et  d'é- 
loquence. On  a  de  lui  :  De  ambiguis,  mediis  et 
contrariis;  Utrecht,  1736,  in-8*;  —  De mor- 
bis  divitunt;  Utrecht,  1720,  in-4o;  —  De  ori- 
gine çymnasii  Hieronymiani;ïbid.^  in-4*';  . 
De  bibliomania;  ibîd.,  1738,  in-4\  Reiz  a 
donné  de  bonnes  éditions  des  Grxcx  lingux 
dialecH  de  Maittaire,  des  Antiquitates  ro- 
manes de  Rosini,  de  VExplicatio  rituum  de 
Ifieupoort  ;  enfin  il  termina,  avec  l'aide  de  son 
frère  Charies-Conrad ,  recteur  du  gymnase  de 
Harderwyk,  la  belle  édition  de  Lucien,  commen- 
cée par  Hemsterhuys  et  Gessner  (Amsterdam, 
1743,  3  vol.  in-40);  Il  répondit  à  l'attaque  vio- 
lente dont  elle  fut  l'objet  dans  les  Miscellanea 
lipsiensia,  par  son  Apologia  advenus  cri- 
minaîiones  anontfmi,  Utrecht,  1752,  in-S»,  et 
Offtcina  scholasiica,  Utrecht,  1758. 

Reb  (G«i//at#me-O^Aon),  jurisconsulte,  frère 
du  précédent,  né  le  20  juillet  1702,  à  OfTenbach, 
mort  le  22  octobre  1768,  à  Middelboorg.  Après 
avoir  été  professeur  aux  gymnases  de  Clèves  et 
de  Rotterdam  et  s*6tro  dans  l'intervalle  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  reçut  en  1736  la  chaire 
de  droit  à  Middelbourg,  où  il  Ait  en  1741  chargé 
d'enseigner  l'histoire  et  Téloquenoe.  On  a  de  lui  : 
Belgia  grxcisans;  Rotterdam,  1730,  ln-8°  : 
ouvrage  destiné  à  prouver  l'affinité  entre  le  grec  et 
le  flamand;  —  De  mathesi  juridica;  Utrecht, 
1736;  —  une  excellente  édition  annotée  de  la 
Parapkrasis  grseea  Jnsiituiionum  de  Théo- 
phile; La  Haye,  1751,  2  vol.  in-4<';  —  dans  les 
MiscelL  observationes  de  d'OrviUe;  De  pseu- 
doBynonpnis  (t.  I  ),  Annotationes  sporades 
(  t  III),  et  Variantes  lectiones  in  InstHutU}- 
nibms  Justinianeis  (t.  Y,  VI  et  VH).  Reix, 
qui  a  aussi  édité  pour  la  première  fois,  dans 
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Je  Thesaumsâe  Meennann^  les  livres  49-52  des 
Basiliques  y  a  encore  pablié  plusieurs  mémoires 
de  mathématiques  dans  XtHolland  Magazynei 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Harlem,  dont  il  était  membre. 

Strodtmann,  Neues  geUhrie»  Europa,  t.  III  et  XIII. 
—  Sai,  Onomafticon,  t.  VI,  p.  4<6.  —  Measel,  LexUum. 
»  Htnchin;,  LUS.  Handbuch, 

RBiz  (Frérféric-TFo//i;a«^),  philologue  al- 
lemand, né  le  2  septembre  1733,  à  Windsheim 
en  Franconie,  mort  à  Leipzig,  le  2  février  1790. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  Leipzig 
sous  Ernest!  et  Christ,  il  fut  précepteur  dans 
quelques  maisons  de  cette  ville,  et  fut  ensuite 
chargé  de  diriger  dans  rimprimerie  de  Breilkopf 
la  pubUcation  de  plusieurs  ouvrages.  11  com- 
mença en  1766  des  cours  libres  à  l'université, 
où  il  fut  nommé  en  1772  professeur  extraordi- 
naire de  philosophie,  el  où  il  reçut  en  1782  la 
chaire  de  grec  et  de  latin  et  en  1785  celle  de  poé* 
sie.  Latiniste  consommé,  il  avait  acquis  une  con- 
naissance approfondie  de  tout  ce  qui  touche  à 
l'antiquité,  tout  en  s'occupant  de  philosophie 
et  de  littératures  modernes.  Son  enseignemoit, 
où  il  expasa  en  matière  de  critique  les  principes 
les  plus  sages,  fut  très-fécond;  le  délèbre  Gott- 
fried  Hermann  fut  un  de  ses  disciples.  Travail- 
lant avec  un  soin  minutieux,  il  ne  publia  que  peu 
li 'ouvrages;  mais  ils  témoignent  de  sa  vaste  érn- 
<}ition  et  de  la  sûreté  de  son  jugement,  habile 
entre  autres  à  distinguer  les  caractères  particu- 
liers du  style  des  diverses  époques  et  des  di- 
vers auteurs.  M'oublions   pas  de  mentionner 
qu'il  fui  un  modèle  de  toutes  les  vertus;  malgré 
l'extrême  modicité  de  sa  fortune ,  il  soulagea 
bien  des  infortunes.  On  a  de  lui  :  De  tempori- 
bus  et  modis  verbi  grseci  et  latini;  Leipzig, 
1766  ;  —  Burmannum  de  Bentl^i  doctrina 
tnetrorum  Terentianorum  Judicare  non  po- 
tuisse;   ibld.,  1787.  in-4*;  —  De  prosodix 
çrœcss  aceentûs  inclinatione;  ibid.,  1791  ;  pu- 
blié par  l'ami  de   l'auteur,. le  célèbre  F.- A. 
Wolf;  —  Vorlesungen  ûber  rOmische  Alter- 
thûmer;  ibid.,  1796.  Rdz  a  aussi  publié  de 
très-bonnes  éditions  de  la  Rhétorique  et  de  la 
Poétique  d'Aristote,  de  Perse,  du  Rudens  de 
Plaute  (Leipzig,  1789)  ;  enfin»  il  ayait  fait  paraître 
le  premier  volume  d'une  édition  ^'Hérodote 
(Leipzig,  1778,  in-8*}  qui  fut  plus  tard  achevée 
par  Schœfer. 

SchnebtegroU,  Nêkroloç  (aoDée  ITM).  —  Baner,  Denk- 
»ehr\;t  mit  Aeis  (  Le/piiff.  I7f0  |.  -  HermanD,  «Hirne- 
rwM^en  «n  JMs  (  dans  les  MémfAtu  dé  ia  Société  Oêi 
phUùlague»  de  Dresde,  Moée  li«6).  •  BlncfalDff,  ZAtL 
lianObuch. 

RBLARD  (ÂdHen),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  le  17  juillet  1676,  à  Ryp,  viUage  de  U 
Hollande  septentrionale,  où  son  père  était  pasteur. 
nïortàUtrecht,  le  5  février  1718,  de  la  petite  vé- 
role. Il  se  livra  de  bonne  heure  avec  autant  d'ar> 
deurquedesucoèsàPétudedes  langues  orientales, 
sous  Leusden,  dont  il  suivit  les  leçons  à  Utrecbl, 
et  avec  l'aide  de  Henri  Sicke,  qui  possédait  bien  1 
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l'arabe  et  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  vaie. 
Après  un  séjour  de  six  ans  à  Utrecfat,  il  alla  à 
Leyde  pour  achever  ses  études  de  théolo^  Peu 
de  temps  après,  on  lui  offrit  une  chaire  de  pro- 
fesseur à  Lingen.  Il  refusa ,  ne  voulant  pas  trop 
s'éloigner  de  son  père,  dont  la  santé  était  chan- 
celante. En  1699  il  fut  nommé  professmr  de 
philosophie  et  ^e  langues  orientales  à  Harder- 
wyck.  Deux  ans  après,  en  1701,  il  fut  appelé  à 
Utrecht  pour  y  enseigner  les  langues  orientales 
et  les  antiqm'tés  ecclésiastiques  :  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  ayant  refusé 
en  1713  une  chaire  de  professeur  à  Fl-aneker, 
et  en  1716  une  autre  à  Leyde.  Comme  le  i;iit 
remarquer  Niceron,  Reiand  a  excellé  daaa  le 
genre  d'érudition  auquel  il  s'était  livré.  H  serait 
devenu  le  premier  orientaliste  de  son  siècle  sH 
avait  vécu  plus  longtemps.  A  une  émditioo  éten- 
due il  joignait  des  manières  affables  et  une  grande 
douceur  de  caractère,  qualités  qui,  aeloo  Tob- 
servation  de  Niceron,  ne  sont  pas  données  eo  pai^ 
tage  à  tous  les  savants.  Il  ne  manquait  ni  de  goèt 
ni  d'imagination.  II  eut  dans  sa  jeunesse  des  pen- 
chants pour  la  poésie,  et  a  laissé  quelqnes  pièces 
de  vers  latins  qui  ne  sont  pas  dépourvues  de 
mérite,  entre  autres  un  petit  poâne  qui  fut  im- 
primé pour  la  première  fois,  à  son  insu,  soos  ce 
titre  :  Galathea,  lusus  poeticus,  Amsteràam, 
1701-,  in-a',  et  qui  eut  deux  autres  éditions,  i7io 
et  1718. 

t>e  ses  nombreux  écrits,  on  peutdter  les  mn- 
vants  comme  les  plus  remarquables  :  Anaiecta 
rabbinica,  in  quibus  eontinentur  Gilb.  Gène- 
brardi  Isaçoge  rabHnica;  Christ.  CeilerH 
Rabbinismus,  institutiù  grammaiiea;  Dru- 
sH  De  particulis  chaldaieés,  Sffriaeû  et  rab- 
binicis;  Judex  Commentariorum  rabbisHeo- 
rum;  Bartoloeii  VUsb  eelebriorum  rabèinth 
rumi  denique  Dav.  Kimchi  In  deeem  primos 
psalmos  Davidis    commentarkts ;  Utrecht, 
1702,  in-8o;  —  De  religione  mohammedsco 
libri  duo:  Utrecht,  1705,  in-8û;  2«édit.,  aug- 
mentée ,  Utrecht,  1717,  in-8*.  On  a  de  cet  ou- 
vrage une  traduction  allemande  faite  eor  ia 
ire  édit.,  et  une  traduction  française  faite  sur  b 
2«  édit.  avec  des  additions,  par  Dar.  Durand 
La  Haye,  1721,  in-8*.  Il  a  été  aussi  traduit  m 
hollandais  et  en  anglais  sur  la  2e  édit  des  deux 
livres  qui  le  composent;  le  premier  est  ia  In- 
duction d'une  exposition  abrégée,  écrite  eo  arabe, 
de  la  doctrine  musulmane,  et  le  second  an 
examen  raisonné  des  accusations  mal  fondées 
que  l'on  adresse  à  l'islamisme;  .  DissertatUh^ 
num  misceUaneamm  partes  très;  UtrechL 
1706,  1707  et  1708,  in-a';  —  Awof  «terei/a- 
tionum  philologicarum  de  vera  prontÊntia-- 
tiùne  nominis  Jehovah;  Utrecht,  1707,  ln-«»; 
^  Dissertatimes  quinque  de  nmnmU  vête'- 
rum  hebrêBorum,  qui  ab  inseriptarum  hite- 
rarum    forma    samaritani     appelUmtur- 
Utrecht,  1709,  in-8*;  —  Antiquitate»  saeri 
veierum  Hébrxefum;  Utrecht,  1708,  in-^- 


045 


RELAND  —  REMAKD 


940 


plusieurs  é^Ut.,  dont  la  meilleure  est  celle  de 
G.-J.-L.  Yogel,  sTec  des  Dotes;  Halle,  1769, 
in-So;  —  PaUisUna  ex  monumentis  veteri- 
bus  illustrata;  Utreclit,  1714, 2  toI.  in-4n,  avec 
des  cartes,  ouTrage  très-remarquable  pour  son 
temps.  Une  2^  édit. ,  Nuremberg,  1716,  in-4**,  est 
inférieure  sous  tous  les  rapports  à  la  première 
traduction  hollandaise,  mais  sans  les  notes, 
Utrecht,  1719;  —  De  spoliUtempli  hierosoly- 
mitani  in  areu  Titiano  Romx  conspicuis; 
Utrecht,  1716,  in-8^  fig.;  -—  Blenehus  philo- 
logicus,  quo  prxcipua  qu»  eirca  textum  et 
versiones  saerx  Seripturx  disputari  inter  phi- 
lologos  soient  breviter  indlcantur;  Utrecht, 
1709,^in-8*.  Reland  publia  aussi  quelques  cartes» 
entre  autres  celles  de  la  Perso,  de  la  Palestine 
et  du  Japon  ;  cette  dernière  a  été  insérée  dans  le 
BecueU  de  voyages  au  Nord^  Amsterdam, 
1715-3.%  10  Tol.  in-12,  fig.  et  cart. 

Son  frère,  Reland  (Pierre),  fut  magistrat  à 
Harlem.  Il  laissa  en  mourant  un  ouvrage  qu'A- 
drien publia  sous  ce  titre  :  Fasti  consulares,  ad 
illusira^nem  codicis  Justinianei  et  Theodo* 
liani;  Utrecht,  1715,  in-8".  M.  N. 

Journal  Mtéritirêy  t.  X,  p.  «il.  -  Nouvêites  littë- 
rairej,  Jolo  S7tt.  -  UUMre  crUique  4»  la  réjmbliquê 
d«i  Uttret,  t.  XV,  p.  411.  —  Europ$  savanti,  avril  l7iS. 
éjecta  entdUorum  Uptiêns.,  nis.  p.  S8i.  —  Nfceron, 
Mémoirtt,  1. 1  et  X.  -  CliftDreplé,  Dtetitmm,  AM.  -  Pa- 
maot,  Mémoirei,  I. 

ABLLSTAB  (£outs),  littérateur  allemand,  né 
le  13  avril  1799,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  28  no* 
vembre  1860.  Fils  d'un  éditeur  de  musique,  il 
s'occupa  d'abord  de  cet  art;  il  entra  ensuite  dans 
l'armée,  devint  bientôt  officier,  et  fut  chargé  d'en* 
seigner  les  mathématiques  et  l'histoire  à  l'École 
militaire.  Il  donna  sa  démission  en  1821,  pour  se 
livrer  entièrement  à  ses  goAts  littéraires  ;  après 
avoir  visité  la  Suisse  et  l'IUlie,  il  se  fixa  à  Berim, 
où  il  devint  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Ga- 
zette  de  Voss  ;  il  y  écrivit,  entre  autres,  des  feuil- 
letons de  théâtre  et  de  musique,  où  il  attaqua 
avec  une  violence  faijnste  Spontini,  alors  direc- 
teur de  l'opéra  de  Berlin,  de  même  qu'il  fit 
preuve  d'une  grande  partialité  dans  ses  juge- 
ments sur  les  auteun  et  acteurs.  On  a  de  lui  : 
Charles  le  Téméraire,  tragédie;  Francfort, 
1824;  —  Sagen  und  romantisehe  Ertàhlun^ 
gen  (Traditions  et  contes  romantiques  );  Berlin, 
1825, 3  vol.  ;  ~  Henrietta  die  schœne  Sxnge- 
rinn  (Henriette  la  belle  chanteuse);  Leipzig,- 
1827  :  pamphlet  contre  Mm»  Sontag,  qui  fit  con- 
damner l'auteur  à  plusieurs  mois  de  prison;  — 
Algier  und  ParU;  Beriin,  1830;  Leipzig,  1846, 
2  vol.  ;  —  Àchtiehn  hundirt  zwœlf  (  L'Année 
1812);  Leipzig,  1834,4  vol.;  la  cinquième  édi- 
tion  de  ce  roman  parut  en  1860;  —  Drei  Jahre 
von  tffefos<^eii(Troi6ansdetrente);ib{d.,1858, 
5  vol.  :  roman  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  guerre 
de  Trente  ans;  —  Traehtstœcke  (Tableaux  de 
nature  morte);  Berlin,  1860,  2  vol.  :  recueil  de 
nouvelles.  Les  autres  écrits  de  Rellstab,  poé- 
sies lyriques»  drames,  nofivelles,  voyages,  etc., 


ont  été  recueillis  dans  ses  Œuvres  complèlex; 
Leipzig,  1843-1844,  12  vol.,  avec  une  suite  de 
8  vol.,  ibid.,  1846-1848,  et  un  appendice  inlitolé 
Garten  und  Wald,  ibid.,  1854, 4  vol.; elles  pa 
rurent  toutes  réunies,  ibid.,  1860-1861,  24  vol. 
Enfin,  on  a  encore  de  Rellstab  Àus  meinem  Le- 
ben;  Berlin,  1860,  2  vol.  :  autobiographie,  qui 
contient  des  détails  intéressants  sur  beaucoup 
de  contemporains. 

Mànner  der  Zeit  (Lcipxlg,  1819,  t  1|.  —  Convêna- 
iUnw'ùexikon. 

BBLT  {Jean  de),  prélat  français,  né  vere 
1430,  à  Arras,  mort  à  Saumur,  le  27  mara  1499. 
Reçu  docteur  en  théologie,  il  devint  successive- 
mentchanoine,  chancelier  et  archidiacre  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  recteur  de  l'université.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  rédigea  en  1461  les  /fe- 
montranees  que  le  parlement  présenta  à  Louis  XU 
pour  le  maintien  de  la  Pragmatique-sanction, 
remontrances  écrites  avec  une  remarquable  éner- 
gie de  style ,  et  plusieurs  fois  réimprimées,  tant 
en  français  qu'en  latin.  Député  en  1483  aux 
éUts  généraux  de  Jours,  il  présenta  à  Char- 
les VIII  le  résultat  des  délibérations  de  cette 
assemblée,  et  plut  par  son  éloquence  au  jeune 
roi,  qui  le  choisit  pour  confesseur.et  pour  aumô- 
nier, chef  de  sa  chapelle.  Chanoine  de  Saint- 
Alartin  de  Toura  en  1490,  il  fut  élu  évèque  d'An- 
gera  le  l«r  décembre  1491.  Le  16  du  même  mois 
il  célébra  à  Langeais  l'union  de  Charles  VIII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  II  accompagna  le  roi  en 
Italie,  où  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions 
auprès  du  pape  Alexandre  VI.  Outre  le  bréviaire 
de  Saint-Martin  de  Tours,  qu'on  doit  à  ses  soins, 
Jean  de  Rely  fut  chargé  par  Charles  VIII  de  re- 
toucher le  style  de  la  traduction  des  Livres  his- 
toriaulx  de  la  Bible  par  Guyart  de  Moulins, 
traduction  imprimée  vers  1495,  in-folio. 

Caliia  ekrmuma,  t.  XIV.  ~  Comlnet,  Âfémoh-êt, 
lir.  VIll,  cb.  xvni.  -  Fbquet,  France  panUJUaU  {  ibm.  ), 

.  aBHACLK  DB  LIMBOVBC.  Vog.  FUCHS. 

BBMABD  (Charles),  littérateur  français,  né 
le  9  janvier  1766,  à  Château-Thierry,  mort  le 
20  septembre  1828,  à  Fontainebleau.  Il  fut  élevé 
dans  les  collèges  de  Louis-le-Grand  et  de  Mon- 
taign  à  Paris,  et  ouvrit  dans  les  premières  an- 
nées de  la  révolution  une  boutique  de  libraire 
à  Fontainebleau.  Sous  l'empire  il  fut  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  château  de 
cette  ville.  C'était  un  homme  instrait  et  versé 
dans  la  connaissance  de  la  littérature  anglaise, 
mais  doué  d'un  esprit  bizarre  ;  il  fit  de  ses  talents 
un  usage  singulier,  en  écrivant  une  espèce  de 
rapsodie  poétique,  intitulée  La  Chézomanie,  ou 
VArt  dech...t  poème  didactique  en  l  V chants , 
Scrotopolis  (Paris),  1806,  in- 12,  et  dont  l'unique 
exemplaire  sur  vélin  s'est  vendu  200  fr.,  en  juil- 
let 1809.  11  est  aussi  l'auteur  d'un  Guide  du 
voyageur  à  Fontainebleau;  Paris,  1820, In- 12. 

Son  frère  aîné,  Rbharo  (Louis-Edouard), 
né  le  18  septembre  1762,  à  Dormans,  fut  des- 
servant de  Péglise  de  Saint-Jacques-du- Haut-Pat 
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à  Paris,  et  a  traduit  en  1823  V Harmonie  de  la 
raison  el  de  la  religion,  du  Portugais  Almeyda. 
Son  fils  RKMiiRD  {Charles),  né  le  5  jaillet 
1804,  à  Fontainebleau,  où  il  est  mort,  le  15  oc- 
tobre 1825,  a  foorni  quelques  articles  k  la  Bio- 
graphie universelle. 

Le  nUoto.  Chamvmoiteimru.  —  Qaérard.  Frmtt 
UtUr.  "  Beactaot,  daw  le  Journal  ds  la  Ubrairie,  itis, 

REMBRANDT  {Rembrandt  BermansMoon 
TAH  Rhun  (1),  connu  sons  le  simple  nom  de), 
célèbre  peintre  et  graveur  hollandais,  né  à  Lcyde, 
en  1608  (3),  mortà  Amsterdam,  en  octobre  1669. 
U  était  non  pas,  comme  on  l'a  tant  répété,  le  fils 
vniqoe,  mais  bien  le  sixième  des  sept  enfants  de 
Herman,  fils  de  Gerrito  et  deNeellje  (Comélie), 
fille  de  Willems  du  Tillage  de  Zoydbrtek.  Ses 
parents,  bourgeois  aisés  de  Leyde,  habitèrent 
constamment  dans  cette  ville  un  moulin  à  dréche 
qu'ils  possédaient  dans  le  Weddesteeg  (rue  de 
r  Abreuvoir  ).  Us  placèrent  leur  fils  à  TuniTersité 
de  Leyde,  dans  l'intention  de  lui  faire  étudier  la 
jurisprudence;  mais  le  jeune  Rembrandt  ayant 
manifesté  nn  goût  prononcé  pour  les  arts,  ils  ne 
semblent  avoir  mis  aucun  obstacle  à  sa  vo- 
cation. Rembrandt  reçut  ses  premières  leçons 
d'un  peintre  médiocre  de  sa  ville  natale,  nommé 
Jacob  Isaaksoon  van  Schwanenburg;  il  alla  en- 
suite travailler  pendant  une  année  à  Amsterdam, 
chez  Ptder  Lastman,  et  le  quitta  pour  fréquenter 
à  Hariem  l'atelier  de  Jacob  Pinas.  Quelques 
auteurs  ajoutent  à  ces  noms  des  maîtres  de  notre 
artiste  celui  de  Georges  Schooten.  Ayant  ap- 
pris tout  ce  que  le  savoir  des  autres  pouvait  lui 
enseigner,  Rembrandt  rentra  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  pendant  plusieurs  années  se  livra  à 
ce  travail  solitaire  où  le  génie  puise  ses  forces 
et  son  originalité.  On  raconte  qu'une  des  com- 
positions qu'il  fit  alors  ayant  éveillé  l'attention 
de  certains  connaisseurs  de  la  société  de  son 
père,  ils  lui  conseillèrent  de  porter  son  tableau  à 
La  Haye  à  un  amateur  bien  connu.  Le  Mécène 
qu'on  lui  avait  indiqué  offrit  à  Rembrandt  cent 
florins  de  son  tableau  ;  é'était  plus  qu'il  n'avait 
osé  espérer.  Le  cœur  plein  de  joie,  pressé  de 
rapporter  la  bonne  nouvelle  à  la  maison  pater- 
nelle, Rembrandt,  qui  avait  fait  à  pied  le  voyage 
de  Leyde  à  La  Haye,  prit  le  chariot  de  posta 
pour  revenir  plus  vite.  La  voiture  s'étant  arrêtée 
an  bourg  de  Deil,  tous  les  voyageurs  descen- 
dirent pour  ladtnée,  à  l'exception  de  Rembrandt, 
à  qui  la  joie  et  Timpatience  de  montrer  son 
trésor  avaient  ôté  l'appétit.  Tout  à  coup  les  che- 
vaux, qu'on  avait  négligé  de  dételer  et  d'attacher, 
reprirent  leur  course  sans  qu'on  s'en  aperçût, 

(t)  CetC-à-dlre  Rembrandt  flU  de  Herman  da  Rtabi. 
Le  nom  Rembrandt  est  nn  nom  de  baptême;  Il  a  été 
4^erlt  dans  les  dlfférenU  actes  de  la  vie  elrlle  de  Rcbh 
brandt  tantôt  Rembrand,  tantôt  Rembrant.  L'usage  a 
adopté  rorthograpbe  dont  le  peintre  lui-même  s'est 
servi  le  plus  souireot. 

(I)  L'acte  de  mariage  de  Rembrandt  lui  donne  Ttact-sis 
ans  au  10  Jalllet  1634;  malgré  cela,  un  contemporain  et 
compatriote  de  noire  peintre,  le  bourgmestre  Oriers,  dans 
sa  D9êcriptUm  4ê  Lêffde,  le  fatt  naître  en  ISOS. 
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et  d'un  trait  conduisirent  à  Leyde  leur  Toîtorv 
et  le  seul  voyageur  qu'elle  contint  (I).  En  qveBe 
année  cette  atenture  arriva4-elle?  A  quel  ta- 
bleau fait-elle  allusion?  C'est  ce  que  les  bio- 
graphes ont  négligé  de  dire,  quelque  intéressanl 
que  cela  soit  pour  l'histoire  des  ouvrages  de 
notre  peintre.  Ce  qui  est  aujourd'hui  bien  eeitain, 
c'est  que  vers  1630  Rembrandt  vint  s'établir  à 
Amsterdam,  dans  une  maison  située  Jodesbrees- 
traet  (large  rue  des  Juifs),  qu'il  acheta  dix  aes 
plus  tard  (2).  La  vérité  est  encore  que  mm»  ne 
connaissons  pas  les  tableaux  qu*il  a  pa  faire 
avant  son  arrivée  à  Amsterdam.  Aucun  de  ceux 
qui  nous  sont  parvenus  ne  porte  une  date  anlé^ 
rieure  à  1631  ;  deux  toiles  seoleineut  :  un  Fer- 
trait  de  jeune  homme,  appartenant  à  la  rone 
d'Angleterre,  et  qui  figura  àrexpositioa  des  tré- 
sors d'art  à  Manchester  en  1837,  et  le  Stmém 
au  temple  du  musée  de  La  Haye,  portent  cette 
date  intéressante  (3).  Ce  dernier  ouvrage  «  ré- 
vèle déjà  pleinement,  par  l'ampleur  de  la  loocht 
et  l'originalité  de  l'elTet  général,  le  style  propre  à 
Rembrandt ,  celui  qui  le  caractérise  aotsi  bien 
à  son  origine  que  dans  sa  roatnrité  (4)  ».  L'an- 
née suivante  (1632)  Rembrandt,  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  peignait  la  célèbre  Leçûn  d^a- 
natomie  du  docteur  Tulp,  tableaa  fiunenx,  qui 
suffirait  à  placer  son  auteur  an  premier  rMg  des 
maîtres  hollandais.  «  Le  professeur  (5),  son  cha- 
peau sur  la  tète  devant  ses  élèves  découverts 
tient  du  bout  de  ses  pinces  les  muscles  •écfais- 
seurs  de  la  main  d'un  cadavre  éteado  detwt 
lui  et  vu  en  raccourci;  il  en  explique  le  jei  mé- 
canique; mais  tandis  quH  Instrumente  aivee 
rindifférenoe  d'un  anatomiste  cuirassé  oootre 
les  émotions  de  l'amphithéfttre,  les  sept  andi- 
teurs  qui  l'environnent  semblent  exprimer  pv 
leurs  gestes,  leurs  regards  et  les  pUs  de  leur 
front  les  diverses  manières  d'écouter  on  ensei- 
gnement, la  précocité  ou  la  lenteur  de  leur  in- 
telligence (6).  »  Ce  tableaa  caractérise  h  pre- 
mière manière  du  mettre.  Nul  doete  que  torsqull 
le  peignit  il  était  déjà  célèlire  parmi  ees  amatevs 
si  éclairés  de  la  Hollande.  Quatre  ans  après  fé- 
poque  probable  de  son  étalriissement  à  Amster- 
dam, le  22  juin  1684,  Rembrandt  (7)  se  maria. 


(I)  Bonbraken  a  le  ptenlcr  raconté  eette  ni—Jule.  et 
Immeneel  Ta  prUe  pour  aojet  d'un  morcenv  de  poêle 
intitulé  :  Heureux  voyage  dé  Rembrandt. 
*  (1)  A  aon  arrivée  à  Amalerdam,  ReObrandt  ae  Xocea, 
comme  nona  teoona  de  le  dire,  danale  lodeabrceatiarf  ; 
en  mk  U  habitait  dana  le  Breeatrnet,  en  ios  mit  le  Bl»- 
nen  Amstel,  et  an  moment  de  sa  mortsor  le  Roos{t><M. 
Déa  1(41  11  était  propriétaire  de  la  maison  de  Jodc»- 
brecstraet 

(S)  Le  cablean  de  5<«iedn  au  tempte  a  fatt  parUe  da 
musée  du  Louvre  sous  l'empire;  U  a  été  rcatltoé  à  b 
Hollande  en  tStB. 

(k)  W.  Barger,  Étuân  $ur  réeoh  kottamâatm. 

(5)  Le  profeajieur  Nicolas  Tolp  (ooy.  œ  nos)  deviat 
bourgmestre  d'Amsterdam  en  ifiU.  H  fut  le  protectew  de 
Paul  Pottrr  et  de  plosleors  antraa  peintrev,  et  eot  peor 
gendre  Jan  Six,  dont  Rembrandt  nona  a  traasmda  le  por- 
trait dans  une  de  ses  plus  célébrée  eaux-fortea. 

(6)  L'atwre  complet  de  Rembrandt^  par  Cb.  Rlanc 

(7)  Son  père  étaK  mort  à  cette  époqne.  Le  14  laerlrr 
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noo  pMy  comme  on  Ta  dit,  «  avec  une  paysanne 
du  TiUage  de  Ransdorp,  jolie  et  bien  faite,  dont 
on  toit  ^  portrait  à  côté  da  sien  dans  une  de  ses 
estampes  »,  maïs  bien  atec  nne  femme  apparte- 
nant à  une  famille  riclie  et  considérable  de  la 
Frise.  Le  père  de  cette  Saskia,  Rombertos  Tan 
Uilersborg»  était  en  effet  pensionnaire  et  bourg- 
mestre de  la  Tille  de  Leuwarden;  il  devint  en 
1597  conseiller  à  la  cour  de  sa  province.  Kn 
15H4  il  s*était  trooYé  à  Delfl  en  qualité  de  délé- 
gué de  la  Frise  auprès  du  stathoiider,  et  avait 
été  admis  à  :1a  table  de  Guillaume  1er  le  jour 
même  (10  juillet  1584)  où  ce  prince  fut  assas- 
siné par  Balthasar  Gérards.  Saskia  (1)  mourut 
au  mois  de  juin  1642,  laissant  è  son  mari  un  fils 
nommé  Titus  (2).  Par  son  testament,  daté  dn 
5  Juin  1642,  elle  instituait  cet  enfant,  alors  ftgé 
d'un  an,  son  légataire  universel,  sous  la  condi- 
tion que  Rembrandt,  jusqu'à  la  conclusion  d'un 
nouveau  mariage,  et  sinon  sa  vie  durant,  aurait 
la  pleine  jouissance  et  usufruit  de  ce  qu'elle  lais- 
sait, et  cela  sans  que  l'usufruitier  eût  à  fourm'r 
caution  ou  à  dresser  inventaire  des  biens  qui 
lui  étaient  laissés.  Une  seule  charge  était  impo- 
sée au  légataire  :  celle  de  donner  à  Titus  une 
éducation  convenable,  de  pourvoir  à  ses  besoins 
et  de  lui  constituer  une  dot  au  cas  où  son  père, 
se  remarierait.  La  nouyelle  alliance  prévue  par 
SasKia,  Rembrandt  la  concluait  vers  1656,  mais 
toutefois  après  sa  déclaration  d'insolvabilité.  On 
ne  sait  rien  de  ce  nouveau  mariage,  si  ce  n'est 
qu'il  en  naquit  deux  enfants,  qui  moururent  en 
bas  âge.  Rembrandt  se  trouvait  alors  dans  une 
telle  situation  de  fortune  qu'il  n'est  pas  invrai- 
semblable de  supposer  que  sa  seconde  femme  a 
pu  être  cette  personne  de  basse  extraction  dont 
on  a  parlé.  Répétant  sans  contrôle  les  anec- 
dotes puisées  par  Houbraken  on  ne  sait  à 
quelles  sources,  les  biographes  ont  composé  on 
portrait  de  Rembrandt  dont  la  fausseté  est  au- 
jourd'hui démontrée  (3).  Des  actes  conservés  à 

précédent  ta  mère  atall  fait  un  testament  en  aa  qualité 
de  teuve  :  elle  monrat  à  Leyde,  en  1640.  Rembrandt  par- 
tagea la  aacceision  matemelle  avec  trola  de  aes  frère*  et 
scrar  alors  vivants  ;  11  eat  pour  sa  part,  en  argent  seu- 
lement, nne  somme  de  S,S6S  flortns, 

(1)  Rembrandt  nous  a  laissé  plusieurs  portratU  pelnU 
de  sa  femme  Saskia.  Le  musée  de  Dresde  en  possède 
trois,  et  eelul  de  Cassel  ua  autre,  dont  la  répétition  figure 
au  musée  d'Anvers. 

(S)  TttttsXut  un  peintre  peu  distingué.  Né  en  iMi,U  mon^ 
Rit  le  4  septembre  16M,  un  an  avant  son  père. 

(S)  A.  Houbraken ,  né  en  )§60,  étudia  la  peinture  cbex 
Samuel  van  Hoogstraeten«  qui  lui-même  avait  fréquenté 
râtelier  de  Rembrandt,  il  a  écrit  aes  Fiés  de$  péintm 
à  la  fin  du  dla-sepUème  siècle,  i  une  époque  oà,  le  sou- 
venir du  grand  maître  devait  encore  remplir  tous  les 
ateliers  de  la  Hollande.  On  comprend  d'après  cela  quelle 
confiance  ses  récits  durent  Inspirer,  mais  on  s'étonne 
d'antant  plua  de  rineiactitnde  de  aes  indIcsUons.  nous 
devons  dire  i  la  louange  de  d'Argenville  qu'il  ne  parle  paa 
de  la  prétendue  avarice  de  Rembrandt.  «  Sa  coutume, 
dlt-tl,  éUtt,  pour  faire  valoir  ses  dessins,  d'aller  aui  In- 
ventaires, oà  il  poussait  si  bautceua  des  grands  maîtres, 
que  personne  n'eochérisiait  sur  lui;  ses  estampes  étalent 
sur  le  mémr  pied  ;  Il  les  ractietalt  pour  les  rendre  rares. 
Bnfin,  par  son  peu  dVconomle,  Il  se  trouva  dans  un  état 
al  pauvre  qu'il  fit  banqueroute  i  Amaterdam.^  Son  cba- 


la   Chambre  des  insolvables  d'Amsterdam 
(desolaie  beedelkamer)^  et  récemment  mis  r>a 
jour  ainsi  que  divers  antres  documents  authen- 
tiques, il  résulte  qu'an  mois  de  mai  1656  Rem- 
brandt était  réduit  à  abandonner  à  son  fils  Titus 
tontes  ses  propriétés  immobilières,  comme  re- 
présentation de  la  fortune  de  sa  mère,  Saskia; 
peu  après  il  dut  laisser  à  une  cour  de  justice  la 
gestion  de  ses  propres  affaires  (l).  Afin  de  dé- 
sintéresser ses  créanciers,  au  nombre  desquels 
figurait  Titus  pour  ce  qui  lui  restait  dd  sur 
la  succession  matemelle,  la  chambre  des  insol- 
vables fut  contrainte  de  recourir  h  la  vente  pu- 
blique des  moindres  objets  appartenant  à  Rem- 
brandt. Fort  heureusement  poursa  mémoire,  l'in- 
ventaire de  son  mobilier,  dressé  le  5  juillet  1656, 
a  été  conservé,  el  il  a  été  publié  par  John  Smith 
en  1836,  comme  pour  prouver  que  cet  homme 
dont  on  avait  fait  un  type  de  sordide  avarice, 
s'abai&sant  aux  plus  misérables  stratagèmes  pour 
tirer  le  meilleur  parti  de  ses  ouvrages,  ce  peintre 
infatué  de  son  propre  génie,  qui  étalait  Orgueil- 
leusement des  guenilles  aux  yeux  de  ses  admi- 
rateurs, en  leur  disant  :  «  Voilà  mes  antiques  !  »  ce 
Rembrandt  consacrait  la  presque  totalité  de  son  , 
bien  à  acheter  des  objets  d*art  de  tous  genres; 
tableaux  et  estampes  des  maîtres  italiens  et  alle- 
mands, marbres  antiques,  meubles  rares  et  pré- 
cieux s'accumulaient  dans  son  logis;  et  lorsqu'il 
se  trouvait  dans  rimpossibilité  d'acquérir  quelque 
toile  désirée,  il  réunissait  ses  ressources  à  celles 
d'un  ami  et  se  donnait  au  moins  le  plaisir  de  la 
GO-propriété.  Cet  inventake  des  huissiers  pri- 
seurs  est  une  bien  éloquente  réfutation  des  bio- 
graphes qui  ont  représenté  Rembrandt  comme 
un  avare  capable  de  tout  pour  amasser  des  flo- 
rins. Par  la  nature  des  richesses  dont  il  aimait 
à  s'entourer,  on  comprendra  aisément  à  quelles 
dépenses  il  dut  se  laisser  entraîner  et  comment 
il  devint  insolvable  à  force  d'aimer  les  belles 
choses.  On  voit  également  quels  étaient  ses 
goûts,  ses  préférences  d'artiste.  Ils  n'étaient 
certes  pas  exclusifs,  car  à  côté  des  tableaux  hol- 
landais d'Adrian  Brouwer,  de  Jean  Lievensz,  de 
Hercule  Seghers,  de  Persellis,  de  Lastman,  de 
Pinas,  de  Van  Eyck,  du  Flamand  Quentin  Metzis, 
nous  voyons  enregititrés  des  tableaux  de  Ra- 
phaël, du  Giorgione,  dePalma  le  vieux,,  jusqu'à 
des  copies  d'Annibal  Carrache ,  des  bustes  an- 
tiques, un  marbre  de  Michel- Ange,  des  «  dessins 
des  plus  fameux  maîtres  de  tontes  les  écoles  », 
des  estampes,  d'après  Michel -Ange,  Raphaël,  Ti- 
tien, Rubens  et  enfin  les  œuvres  gravées  de  Lucas 
de  Leyde,  Albert  Durer,  Mantegna,  Marc- An- 
toine, les  Carrache,  le  Guide,  etc.  (2).  La  seule 

grin  Inl  Ot  Jeter  an  feu  tout  ce  qull  avait,  et  11  sortit  se- 
crètement de  cette  ville  pour  se  rendre  auprès  dn  roi  de 
Soèdc,  qui  l'occupa  longtemps  :  Il  revint  ensuite  à  Ams- 
tordam,  oA  II  mourut,  en  1874  ». 

(1)  U  gène  de  Rembrsndt  avait  dû  commencer  en  16IS, 

époque  à  laquelle  II  emprunta  à  Cornetis   Wltsen  la 

somme  de  4.180  florins,  *  Issak  van  llcrtscbceck  4,M0  et 

greva  d'bypotbèques  ses  msi.<ons. 

i      (S)  Foy.  rinvenUlre  du  mobilier  de  Rembrandt,  dana 
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passion  des  belles  choses ,  la  maoraise  adminis-  |  génie;  au   nombre  de  ceux-là  nous  citeniiis 
tration  d'une  fortune  estimée  au  moment  de  la  '        '  '*  ''"'  ^^"^"^  '     **"'  ' 

mort  de  sa  première  femme  à  plus  de  40,000 
florins  aTaient-elles  seules  fait  à  Rembrandt  la 
triste  position  où  nous  le  voyons  réduit?  Et 
comment  se  fait-il  que  dans  cet  état,  alors  qu'il 
<^tiit  dans  toute  la  force  de  son  talent,  le  grand 
artiste  qui  avait  signé  l'admirable  tableau  de  la 
Ronde  de  nuit  (1642),  VAnge  Raphaël  quit- 
tant  Tobie  (1637),  Us  Deux  philosophes  du 
musée  du  Louvre  (1633),  Le  Ménage  du  me- 
nuisier X^(>^tO),  Le  Samaritain  ei  Les  Pèlerins 
d'Emmaûs  (1048),  et  tant  d'autres  belles  pages 
appartenant  à  ses  deux  premières  manières,  sans 
compter  une  foule  de  merveilleuses  eaux- fortes, 
qu'il  serait  trop  long  de  citer;  comment  se  fait-il 
qu'il  n'ait  été  assisté  par  aucun  de  ses  admira- 
teurs ni  par  ses  amis,  au  nombre  desquels  on 
comptait  Nicolas  Tulp,  l'orftvre  Jean  Lutma, 
Jean  Six,  que  son  pinceau  on  son  burin  ont  im- 
mortalisés? On  a  dit  qu'à  ce  moment  (1656)  la 
Hollande  était  non  moins  désolée  par  la  guerre 
étrangère  que  par  les  troubles  intérieurs,  et  qu'il 
y  avait  deux  ou  trois  mille  maisons  inhabitées 
dans  la  ville  d'Amsterdam.  Cette  assertion  mé- 
riterait examen.  Vers  1656  le  parti  républicain 
et  les  partisans  du  stathoudérat  étaient  dans  un 
moment  de  trêve;  la  Hollande  avait  conquis  de- 
puis quelques  années  une  paix  glorieuse;  ses 
Hottes  sillonnaient  tranquillement  les  mers,  et  les 
belles  possessions  qui  venaient  d'augmenter  ré- 
cemment sa  puissance  coloniale  ne  devaient  pas 
peu  contribuer  à  augmenter  les  richesses  des 
marchands  néerlandais  (1).  Ayant  abandonné  à 
ses  créanciers  jusqu'aux  moindres  objets  à  son 
UMge  personnel ,  Rembrandt  se  retira  dans  un 
laborieux  isolement  (2).  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il 
ne  quitta  pas  la  Hollande,  et  c'est  là  qu'il  com- 
pléta son  œuvre  gravé  et  exécuta  ces  surprenants 
tableaux  qui  caractérisent  la  nature  de  son 


l'Œuvre  complet  de  Rembrandt  déerU  tt  commenté  par 
Ch.  0ltnc.  La  vente  des  objets  mobUken  lodlquéi  dans 
cetlnrenuire  eat  ilea  eo  1687  et  i6S8,cclledes  lanoeubles 
en  IMO.  Le  tout  proJuWt  la  somme  de  11,780  florins,  qui 
furent  partagés  entre  le  bourgmestre  CoroelUe  Weltien, 
créaneler  de  ^,180  0.,  Pierre  de  La  Tombe,  co-proprléUIre 
d*an  des  tsbieaax  vendos,  et  la  veuve  de  Bernt  Jansen 
Scbeorman,  hôtelier  cbes  qui  s'éUlt  réfugié  Rembrandt 
après  sa  déconfltare.  Tout  compte  fait,  e,98l  florins  en- 
viron restèrent  à  Titus ,  créancier  comme  héritier  des 
biens  de  sa  mén*. 

(1)  •  A  nostre  sortie  de  Hollande,  les  affaires  de  notlre 
république  se  tronvolent  en  assex  bon  état,  si  l'on  con- 
sidère la  profonde  pals  dont  U  semblolt  que  nos  pro- 
Tlncef  dussent  Jouir  longtemps.  Car  après  l'avoir  faite 
avec  l'Espagnol,  et  nous  estre  raccommodes  avec  les  An- 
glols,  qui  avolent  voulu  troubler  tout  le  gros  de  notre 
commerce,  nous  veolons  de  conclure  an  traité  avec  le 
roi  de  Suède,  qui  nous  asseurolt  celui  de  la  mer  Bal- 
tlque...^  Noos  lalstSmes  donc  notre  pays  glorleoz  et  pai- 
sible en  apparence.  maU  en  effet  et  A  le  considérer  au 
dedans  dant  une  forme  de  gouvernement  qui  ne  pent 
gnére  durer.  >  Journal  Sun  vof/age  à  Pari»  m  S«I7  et 
1688.  pnbl.  par  M.  P.  Fengère,  I8«i,  la-8*.  Celte  même 
année  (1887)  les  UoUandsb  conquirent  l'Ile  de  Ceyian,  et 
l'année  précédente  Ils  s'étalent  emparés  de  la  Delaware. 

(1)  Il  a  daté  de  Tannée  même  où  sa  ruine  (nt  consom- 
Bée  plusieurs  belles  caux-tortcs. 


seulement  la  toile  célèbre  représentant  l>s  syn^ 
dics  de  la  corporation  des  marchands  dra- 
piers d*Amsterdam  (1).  Rembrandt  finit  ati 
jours  à  Amsterdam.  Le  8  octobre  1669  aa  dé- 
pouille, mortelle  fut  inhnmée  aux  frais  de  la 
cliarilé  publique,  dans  l'église  appelée  Wester- 
kerk  (église  de  TOuest  ).  .L'enterrement  ooMa 
15  florins  (2). 

On  a  souyent  critiqué  le  goût  de  Rembrandt; 
mais  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  seule  toîx  poor 
applaudir  la  puissance  de  son  pinceau.  L'éCodeas- 
sidue  et  intelligente  delà  nature  et  de  son  art  lui 
avait  lait  découvrir  une  voie  nouvelle,  aussi  diflé- 
rente  de  celle  suivie  par  les  peintres  qu'on  appelle 
dessinateurs  que  par  les  coloristes.  Coloriste  et 
dessinateur  à  sa  manière,  ce  qui  l'occupe  et  rémeut 
c'est  reflet  de  la  lumière  sur  les  snjcîsqull  veut 
peindre  ;  c'est  llunnonie  et  l'expressioa  résultant 
du  contraste  du  jour  et  de  l'ombre,  oell»<i  tou- 
jours lumineuse  pour  lui,  celui-là  poissammeiitco- 
loré.  Et  pour  causer  une  impressioD  vive  rien  ne 
lui  manque,  ni  la  science  profonde  du  pinceau^  ni 
l'originalité,  m*  la  richesse  de  la  compoaitioa.  U 
semble  que  deux  ou  trois  touches  habiles  et  vi- 
goureuses lui  suffisent  pour  faire  vivre  une  %ire, 
pour  l'anoblir.  «  Ce  n'est  point  par  ignorance  on 
par  basse  inclination  que  Rembrandt  a  choisi 
cette  beauté  que  Gersaint  trouvait  détestable, 
cette  nature  à  faire  horreur  et  ces  habOleoients 
de  mascarade  selon  l'avis  de  0escaropa.  Ce  n'est 
pas  non  plus  par  insufDsance  comme  dessina- 
teur; car  s'il  ne  cb&tie  point  sa  ligne,  il  ne  Va 
pas  moins  toujours  dirigée  avec  autant  de  jus- 
tesse que  d'énergie.  Les  nombreux  cahiers  de 
dessin  désignés  dans  son  inventaire  prouvent 
aussi  combien  ses  études  d'après  nature  avaient 
été  profondes  (3).  » 

Pour  connattre  et  apprécier  Rembrandt,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  admiré  ses  tableaux  et  les  por- 
traits où  il  a  montré  l'excellence  de  son  gàiie; 
il  faut  avoir  vu,  étudié  ses  merveilleuses  gra- 
? ures,  dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  360,  qa% 
a  datées  de  1628  à  1661,  et  que  les  amateors  re- 
cherchent avec  une  passion  de  jour  en  jour  plos 
Ti?e  (4).  Comme  graveur  à  l'eau-forte  H  n'a  ai 

(1)  •  Us  Hollandais  appeUeol ce  table»  De  ttmalmeiter*, 
les  maîtres  plombiers,  ocui  qui  melUlent  l'estampille, 
la  marque  de  plomb  seellé,  ou  la  ptoque  de  métal  poar 
constater  dans  la  gUde  des  drapiers  Porlglne  de  la  fsbrt- 
cation,  on  racqnlt  de  eertaina  droits.  ■  r  W.  Borser,  la 
Mutée  dfjimUerdam.  ) 

(t)  Le  registre  des  enterrements  du  Weaterkerfc  porte 
en  effet  cetu  mention  :  «  8  octobre  I8«t,  Rembrandt  (vas 
Itjn  ),  sur  le  Roosgraebt,  18  flartas.  ■ 

|8)  J.  Benonvier»  Det  tp|ws  et  det  wtaniim  été  aiattrcr 


{4}  Poor  réunir  la  colleeUoa  complète^  ^n  aosel  compléle 
qoe  possible,  de  :ees  esUmpes  ea  belles  éprenves.  4» 
M.  Cbariea  Blanc.  Il  ne  faudrait  pas  moins  de  88a.«08  tt^ 
et  encore  une  telle  entreprise  seraltclle  presqœ  b»- 
pratlcable.  La  pUee  de  eentjtoriuit  eolée  à  ee  prf  «a 
vivant  de  Rembrandt  Inl-méme.  attetodratt  ai^oorAai 
huit  on  dis  fols  ce  prli  ;  nne  épreuve  da  deailèoe  état  d« 
portrait  du  àourgmettre  Six,  qui  n*est  cependant  paa 
l'un  des  plos  beaux  de  rmuvre,  a  été  adjagie  es  venu  pv- 


958 


REMBRANDT  ~  REMER 


9â4 


égaux  ni  rivaux  ;  il  se  distingae  entre  tous  parla 
richesse  de  son  imagination  et  de  sa  couleur,  la 
finesse  de  son  dessin,  le  feu  de  sa  pointe.  C*est 
surtout  dans  ses  gravures  qu'on  a  critiqué  la 
trivialité  des  personnages  quMl  fait  vivre;  pour 
être  juste,  il  faut  reconnaître  que  cette  trivialité 
est  toujours  relevée  par  une  expression  vraie  et 
profondément  dramatique.  Il  est  remarquable 
que  Rembrandt  n*a  exécuté  en  peinture  aucune 
des  compositions  qu'il  a  gravées;  et  cependant 
plusieurs  d'entre  elles  auraient  produit  le  plus 
grand  effet  en  peinture  :  telles  sont  la  Grande  Des- 
cente de  croix,  dont  plus  tard  Rubens  parait 
fi'ètre  inspiré,  Za  Résurrection  de  Lazare,  La 
Mort  de  la  Vierge ,  VEcce  homo^  etc.  (l).  Con- 
trairement à  ce  qu'on  pourrait  supposer,  ce  n'est 
pas  dans  les  galeries  dé  la  Hollande  que  se  trouve . 
le  plus  grand  nombre  de  tableaux  de  Rembrandt, 
Tandis  que  le  musée  de  Cassel  en  compte  qua- 
rante-trois, celui  de  l'Ermitage  à  Saint-Péters- 
bourg vingt-neuf»  Dresde  vingt,  Munich  dix-huit, 
le  Louvre  dix-sept,  la  National  Gallery  de  Londres 
onze.  Vienne  dix,  etc.,  les  musées  de  La  Haye, 
Amsterdam  et  Rotterdam  n'en  possèdent  pas  plus 
de  neuf  (2).  Il  est  vrai  que  trois  de  ces  neuf  ta- 
bleaux doivent  être  rangés  au  nombre  des  plus 
beaux  ouvrages  du  maître  :  La  Leçon  d'anato- 
mie,  La  Ronde  de  nuit,  Les  Syndics  des  dra- 
piers. Sur  environ  trois  cent  soixante-seize  pein- 
tures de  Rembrandt  qui  ont  été  cataloguées,  cent 
soixante-treize  seulement  sont  datées  ;  les  plus 
récentes  portent  la  date  de  1661. 

En  1852  la  ville  d'Amsterdam  a  élevé  une  sta- 
tue à  la  mémoire  de  Rembrandt.  Gérard  de  Nerval 
a  rendu  compte  dans  la  Revue  des  deux  mondes 
des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion. 
Cest  à  ce  moment  que  M.  Scbeltema,  archiviste 
de  la  Hollande  septentrionale,  lut  à  la  société  Arli 
et  amicitix  un  premier  mémoire  qui,  outre  le 
résumé  et  l'examen  de  toutes  les  recherches  ré- 
centes sur  la  vie  de  Rembrandt,  contient  une 
quantité  d'actes  nouvellement  découverts  et  qui 
jeteot  un  jour  tout  nouveau  sur  la  pbvsionomie 
do  grand  peintre.  De  nombreux  élèves  ont  fré- 
quenté l'atelier  de  Rembrandt,  et  beaucoup  d'entre 

bUque  Jusqu'à  (,ISO  fr.;  le  portrait  de  l'aroeat  Trolliog  et 
qaelqaet  autres  pièces,  portraits  et  paysages,  soot  de- 
venus par  leur  rareté  des  objets  sans  prix,  dont  La  seule 
■ppailtlon  dans  une  Tente  est  un  événement  qui  occupe 
le  monde  entier  des  collectionneurs,  des  amateurs,  des 
marchands  et  des  artistes. 

(1)  L'œuTre  de  Rembrandt  a  été  décrit  par  Bartsch 
en  17V7,  en  i9%\  parM.  de  Claussln,  d*après  les  travaux 
faiu  an  dernier  siècle  p.ir  le  célèbre  expert  en  ob- 
jets d'art  Gersalnt;  par  Relie,'  Olomy,  et  par  le  Bollan- 
dais  lierre  Tfer.  Plus  récemment  an  amateur  anglais, 
Wilson.  a  publié  un  nouveau  catalogue  de  l'œuvre  de 
Rembrandt  sous  ce  tlt/e  i  A  descriptive  catalogué  o/ 
the  printt  of  Rembrandt.  Enfin,  en  ce  moment  même 
M.  Charles  Blanc  publie  le  caUlogue  raisonné  de  cet 
fleuvre  d'après  une  classlflcation  nouvelle. 

(1)  ■  SI  les  Rembrandt  ont  quitté  la  Hollande,  c'est  bien 
la  faute  du  goût  dégradé  des  amateure  hollandais  du  dix- 
bnlUéme  siècle.  Les  Rembrandt  se  payaient  aloiss  en 
vente  publique  (  voir  les  catalogues  de  Gérard  de  Hoet) 
so  florins,  mais  les  Wanderwerf  et  les  Lalresse  monlalent 
à  Son  400  florins.  •  (  W.  Burgcr,  U  Musée  de  Rotterdam.) 


eux  ont  occupé  un  rang  élevé  dans  l'école  hol- 
landaise. Les  plus  connus  sont  Gérard  Dow,  Jdcob 
Backer,  Ferdinand  Bol,  Gerbrandt  van  der 
Eckhout,  Nicolas  Macs,  Jean  Victor,  Govaert 
Flinck ,  Salomon  et  Philips  Koumek  et  Samuel 
van  Hoogstraeten,  qui  a  écrit  sur  Rembrandt 
H.  Hmidcin. 
Scheltema,  Discourt  svr  Rembrandt,  traduction  de 
WfUems;  Bruxelles,  18S9.  ~  J.  Immeneei,  Étotje  de 
Rembrandt  ;  Amsterdam,  18^1.  —  Rammelman  Elsevier. 
Mémoire  sur  Rembrandt,  dans  le  Messager  des  arts  et 
des  lettres  de  Hollande:  1818.  -  J.  Tan  Dyck,  Descrip- 
tion artistique  et  historique  de  toutes  les  peintures  de 
thôtel  de  ville  d' Amsterdam,  —  Catalogues  des  musées 
d^Jmsterdam,  de  Rotterdamt  de  Dresde.  —  J.  Burnet, 
Remàrandê  and  his  vorks;  London,  1859.  —  Nleuwen- 
huis.  Review  of  the  lives  and  works  of  some  o/  the  most 
eminents  painters  ;  London,  1884.  —  'Wllson.  /t  Cata' 
logue  o/the  prUits  of  RewU>randt  :  London,  1884.  —  Ca- 
taloifve  de  l'incomparable  et  seule  complète  collection 
des  estampes  de  Rembrandt;  La  Haye,  1778.  —  W.  Bar- 
ger.  Musées  de  la  Hollande,  galerie  d'Jrenberg  à 
Rruxelles»  et  Trésors  éPart  exposés  à  Manchester,  — 
Cb.  Blanc,  L'OBuwe  de  Rembrandt  décrU  et  commenté. 

—  Gersalnt,  Catalogue  QuenHn  de  I/trangére  et  autres, 

—  De  Claussin,  Catalogue  de  Vauvre  de  RenU>randt.  — 
A.  Bartsch,  Catalogue  raisotiné  des  estampes  qui  forwunt 
l'œuvre  de  Rembrandt  ;  Vienne,  1797.  —  F.  VUlot,  Notice 
des  tableaux  du  J^ouvre.  —  Tb.  GauUer,  dans  I^e  Moniteur 
univerut,  1888.  le  Cabinet  de  F  Amateur,  IV.  —  Gust. 
Planche,  Éludes  sur  les  arts.  —  Maxime  Du  Camp,  dans 
la  Revue  de  Paris,  octobre  18ff7.  —  Gérard  de  Nerval, 
Reçue  des  deux  mondes^  I8n.  —  J.  Renouvlér.  Des  types 
et  des  manières  des  maUres  graveurs.  —  Hoabraken, 
f^ies  des  peintres.  —  Oescanps,  f^ie  des  peintres  fla- 
mands. "  D'ArgenvlUe,  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fa- 
metnx  peintres,  etc. 

rembrautsz  (  Thierri),  astronome  hollan- 
dais, né  vers  1615,  à  Nieuw-Merop,  villagç  près 
du  Zuiderzée.  «  Il  y  a  lieu  de  conjecturer,  dit 
Paquoty  qu'il  exerça  le  métier  de  batelier  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  sans  avoir  jamais  appris  le  latin 
il  acquit*  d*assez  bonne  heure  une  grande  con- 
naissance de  l'astronomie  et  des  autres  parties 
des  mathématiques.  »  11  n'eut  d'autres  maîtres 
dans  ces  sciences  que  des  livres  écrits  ou  traduits 
en  flamand  et  en  allemand  ;  à  ces  lectures  il  joi- 
gnit ses  propres  observations  et  celles  que  lui 
communiquèrent  plusieurs  savants,  entre  autres 
le  célèbre  Huygens.  Il  vivait  encore  en  1677.  Ses 
ou VI âges  sont  écrits  dans  un  style  inculte;  nous 
citerons  de  lui  :  Nederduytsche  astronomia 
(Astronomie  flamande),  Hariingue,  1653,  in-4*^; 
2*  édit.,  corrigée  et  augmentée,  Amst.,  1658, 
in-4*;  Hailem,  1693,  in-4*,  fig.;  avec  un  Sup- 
plément, Amst,  1677,  in-4°,  goth.;  —  Tydt- 
beschryving  der  Wereldt  (Principes  de  la  chro- 
nologie) ;  Amst.,  1659,  in-12;  —  Des  yErtryhs 
beweging  en  de  sonne  stilstant  (  Le  mouvement 
de  la  terre  et  Timmobilité  du  soleil);  1661, 
10-40;  _  Benige  Œffeninge,  etc.  (Pensées 
théologiques,  mathématiques  et  physiques); 
Amst.,  1669,  in-4'',  avec  le  portrait  de  Tauteur; 

—  Konst  der  Stuurlieden  (L'Art  de  la  marine); 
1696,  in-4*'. 

Paquot,  Mémoires,  VJI. 

REXL^K  {^Jules-Auguste),  historien  allemand, 
né  en  1736,  àBrunsvrick,  où  il  est  mort,  le  2G  août 
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1803.  Après  aToir  été  professeur  aa  Carolinum 
de  Brunswick,  il  reçut  en  1 787  la  chaire  d'histoire 
et  de  statistique  à  Helmstedt.  On  a  de  lui  :  Ame- 
rikansches  Archiv  (Ardiives  de  rAinérique); 
Brunswick,  J777-1778, 3  vol.  in-8*;  —  Tobella- 
rische  Vbersickt  des  aligemeinen  Oeschichte 
(  Aperçu  de  l'histoire  générale  par  tableaux  )  ; 
ibid.,  1781, 1804,  in-fol.  ;  -^  Versuch  einer  Ge- 
schichte  der  franzôsischerConsiitutionen  von 
dem  Eintritt  der  Franken  in  GaZ/ten, etc. (Es- 
sai d'une  histoire  des  constitutions  de  la  France 
depuis  l'entrée  des  Francs  en  Gaule);  Helmstsedt, 
1795.  Remer,  qui  a  aussi  donné  une  traduc- 
tion de  V Introduction  à  V histoire  de  Char leS' 
Quint  de  Robertson,  en  y  joignant  beaucoup 
d'additions  (  Brunswick,  1792,  in- 8''  ),  a  encore 
publié  plusieurs  Manuels  historiques  et  autres 
ouvrages,  qoin*ont  plus  de  valeur  aujourd'hui; 
il  a  inséré  un  grand  nombre  d'articles  dans 
VAllgemeine  teutsche  Bibliothek  et  autres  re- 
cueils. 

Mcosel,  CêlêhrUs  Têuttehùnd.  —  RoteroiuDd,  ^vp- 
pkmeta  i  JOcHer. 

nEMtiaLYihhB  {Joseph-François  de),  sieur 
de  Saint-Quentin,  historien  et  antiquaire  fran- 
çais, né  à  Apt,  vers  1650,  mort  au  même  lieu, 
le  4  juillet  1730.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Lorraine  venue  en  Provence  avec 
le  roi  René ,  et  fut  un  des  hommes  les  plus 
versés  dans  les  antiquités'  de  la  Provence  :  il 
oontesta  contre  M.  de  Majanqnes  l'authenticité 
des  chartes  citées  parRuflfi  dans  ses  dissertations 
sur  les  comtes  de  Marseille,  et  éciaircit  des 
points  importants  de  l'histoire  locale  et  de  la 
généalogie  des  familles  illustres.  C'est  lui  qui 
communiqua  au  père  Menestrier  le  manuscrit 
original  des  lettres  de  François  de  Mootauban 
d'Agout,  lieutenant  du  roi  en  Lyonnais,  écrites 
de  1561  à  1563,  dont  le  P.  de  Colonia  fit  usage 
pour  son  histoire  de  Lyon  et  que  M.  Péricaud 
a  publiées  dans  ses  notes  et  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  Lyon  sous  le  règne  de 
Chartes  IX;  Lyon,  1842,  gr.  in-6*.  On  a  de  Re- 
merville  :  Réflexions  sur  un  libelle  intitulé  : 
Lettre  critique  de  Sextius  le  Salien  à  Euxe- 
nus  le  Marseillois,  touchant  le  discours  sur 
les  arcs  triomphaux  dressés  en  la  ville  cTAix, 
à  Cheureuse  arrivée  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne  et  de  monseigneur  de  Berry  ; 
Cologne  (Aix),  1702,  in-12  de  96  p.*  (ano- 
nyme). C*estune  réponse  aux  attaques  dirigées 
par  Rufli  et  Haitze  contre  la  description  des 
arcs  de  triomphe  publiée  en  1701 ,  in -fol.,  par 
Pierre  Galaup  de  Chasteuil;  —  Remarques  sur 
Vhistoire  de  la  poésie  françoise  de  Vabbé  de 
Mervesin  (1706),  in-l2  de  74  p.;  —  Lettre 
à  Jl"^,  en  ri'ponse  à  la  défense  de  Mervesin, 
1707,  in-12  de  38  p.  Remervillc  devança  sur  ce 
point  la  critique  de  l'abbé  Goujet;  —  Disser- 
tation sur  Vévéque  Léonce^  à  gui  Cassien 
adressa  ses  premières  conférences  ;  Apt, 
1682,  reproduite  dans  les  Pièces  fugitives  de 


d'Aiglemont  et  dans  le  JHctionnairê  de  Pro- 
vence  d'Achard.  RemerviUe  y  relève  quelques 
erreurs  commises  par  les  savants  autears  da 
Gallia  christiana;  —  JHssertatioM  sur  U 
mot  Albici  ou  Albeci,  ancien  peuple  de  JTia, 
contre  le  P.  Sirmond  et  le  P.^Hardooin  :  Expàlj 
assure  qu'elle  a  été  publiée;  — Canotu  <lu  corn» 
die  tenu  à  Apt  en  1365;  1704  ;  —BUtoire  de 
saint  Elzéar  de  Sabran.  L'édition  fol  brûlée 
chez  rimprimébr,  et  il  ne  resta  qne  In  prélaoe» 
dédiée  à  la  noblesse  de  Provence.  Le  manos- 
crit  de  cet  ouvrage  existe  dans  le  cabineC  de 
M.  l'abbé  Rose,  curé  de  Lapalod;  —  Bisioirt 
religieuse  d'Apt,  ms.  conservé  à  la  bibUotbèqBf 
du  séminaire  d'Avignon  ;  —  Histoire  de  le 
ville  d*Apt,  contenant  tout  ce  qui  s* 9  est 
passé  de  plus  mémorable  dans  son  estai  po- 
litique.., Chistoire  chronologique  des  éves- 
ques  et  la  généalogie  des  maisons  nobles  de 
la  mesme  ville;  avec  la  date  de  1690,  gr. 
in-4*,  manuscrit  qui  se  trouve  à  U  bibUothèque 
publique  de  Carpentras  ;  —  Bistoire  manus- 
crite des  comtes  de  ForcalquieTj  meotioBoéepar 
le  P.  Lelong  ;  —  Notes  sur  le  cartulakrede  la 
ville  d'Àpt,  retrouvé  et  donné  par  Renurviïle 
à  Véglise  de  son  pays;  —  Dissertation  kis- 
toriqtie  sur  les  reliques  de  sainte  Anne,  ma- 
nuscrit autographe  de  104  p.  gardé  dans  les 
archives  de  Téglise  d*Apt  ;  ^  HisUnre  généa- 
logique de  la  maison  de  RemerviUe,  maans- 
crit  in-8'*  conservé  dans  la  maison  de  Tomnoo, 
qui  descend  du  sieur  de  Saint-Quentin  par  ki 
femmes.  On  trouve  dans  ce  volume  la  copie  de 
plusieurs  lettres  adressées  par  le  roi  René  à 
Guillaume  de  Remcrville,  son  trésorier  génénl 
des  finances  ;  —  des  satires  et  des  poésies  mé- 
diocres qui  n'ont  pas  été  imprimées.  Enfin  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Carpentras  possède  la 
correspondance  de  RemerviUe  avec  Roffi,  le 
P.  Antoine  Pagi,  Tintendant  Le  Bret  et  plasiettrs 
autres  savants  de  la  Provence  et  autres  parties 
de  la  France.  A.  ns  Gioxisa. 

u  p.  Ulong.  saiioth.  hUt.  de  la  Prmee,  <dttioa  Pm- 
tette.  —  Achard.  DictUnmairt  de  Prweeneê.  ^  Bar}»- 
vel,  DietUmnaire  MUoriquê  du  dépmrUmunt  de  Fait- 
etau.  —  Exptlly,  Dictionnaire  des  Cauieset  de  Anoacr. 
arUcies  jtlbM  et  Jpt.  -  Boxe.  HMoire  d^^pt  el  Bis- 
toire d*  réglUe  d^Jpt.  —  D.  Marienoe,  yogavee  Ht- 
térairet. 

R1SMESAL  (Antonio  DE),  liîstorien  espagnni, 
né  à  Allariz  (Galice),  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle. Ayant  embrassé  à  Salamanqne  la  règle  d^ 
Saint-Dominique,  il  prit  aossi  dans  cette  ville  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie.  Ses  supérieure 
l'envoyèrent  en  1613  dans  l'Amérique  centrale. 
A  son  retour  il  rédigea  Vffistoria  de  la  pro- 
vincia  de  San-Vicente  de  Chiapa  y  Guate- 
mala (Madrid,  1619,  in-fol.  ),  ouvrage  estimé, 
où  l'on  rencontre  beaucoup  de  détails  sur  VéUi, 
les  mœurs  et  la  religion  du  Guatemala  à  cette 
époque. 

Échard  et  QuéUf,  Script,  ord,  preedicatontm,  U,  4!S. 

Rfciil  (Saint),  ap6tre  de  la  nation  française. 
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ué   en  437,  à  Cerny,  en  Laoniiais,  près   de 
CraoQoe  (  Aisoe),  mort  à  Reims,  le  13  janviei 
i»33.  Fils  d'Emile,  comte  de  Laon  et  de  Ciiinie 
ou  Céline,  frère  de  Principe  qui  fut  évéque  de 
Soissons,  Rémi  étudia  li*s  belles  lettres  à  Reims, 
où  ses  grandes  merlus  le  firent  en  469  choisir 
pour  succéder  à  Benuade  sur  le  siège!  métropo- 
litain. Malgré  son  jeune  âge,  les  évéques  de  là 
province  ratifièrent  le  choix  du  peuple  et  lui 
imposèrent  les  mains,  après  Tavoir  arraché  à 
une  solitude  dans  laquelle  il  s'était  enfui.  Aux 
vertus  qui  décèlent  le  saint,  Rémi  joignait  encore 
toutes  les  qiiaiités  qui  font  le  grand  homme; 
aussi  lorsque  Clovis,  à  la  tète  de  ses  Francs, 
passa  sous  les  murs  de  Reims  pous  aller  à  Sois- 
sons  oombaltre  Syagrius,  il  lui  témoigna  beau- 
coup de  déférence  et  Ini  renvoya,  quoique  cassé 
ea  deux,  un  Tase  d'argent  que  les  soldats  avaient 
enlevé   de  la  cathédrale.  Clovis  conclut  avec 
Rémi,  dans  le  palais,  de  Jovin,  un  traité  par  le- 
quel il  était  reconnu  pour  maître  au  lieu  des 
Romains.  Après  la  victoire  de  Tolbiac,  ce  prince, 
déjà  instruit  des  mystères  de  la  foi  chrétienne 
par  sa  femme  Clotilde  et  par  saint  Vaast,  vint  à 
Reims  pour  recevoir  le  baptême  des  mains  de 
BemL  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  mardi  24  dé- 
cembre 496,  dans  l'église  de  Saint-Martin,  hors 
des  portes  de  Reims.  Rémi  avait  mandé  aupràs 
de  lui  des  évèques  de  plusieurs  parties  des 
Gaules  et  de  la  Germanie.  Clovis,  arrivé  an  bap- 
tistère, demanda  le  baptême  :  <  Prince  Sicam- 
bre,  Ini  dit  alors  Rémi,  courbez  la  tète  sous  le 
joug  dn  Seigneur  ;  adores  ce  que  tous  avez  brûlé, 
et  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré.  »  Ensuite, 
lui  ayant  fait  confesser  la  foi  de  la  Trinité,  il  le 
baptisa  et  l'oignit  du  saint-chrême.  Le  lende- 
main Clovis  donna  à  Rémi  les  terres  d'Anizy-le- 
Château,  de  Coocy,  de   Leuilly  et  quelques 
autres  encore.  L'évéque  de  Reims  avait  jus- 
qu'alors hAté  par  des  travaux  vraiment  extraor- 
dinaires les  progrès  de  la  religion  dans  son  vaste 
diocèse;  mais,  soutenu  dès  lors  de  la  protection 
et  des  libéralités  de  Clovis,  il  y  multiplia  con- 
sidérablement le  nombre  des  chrétiens.  En  499, 
il  ordonna  premier  évêqne  de  Térouane  un  so- 
litaire nommé  Antimond,  qu'il  avait  envoyé  pour 
travailler  à  la   conversion  des  Morins,  confia 
ensuite  à  saint  Vaast  Téglise  d'Arras  et  érigea  à 
Laon  un  siège  épisoopal,  sur  lequel  il  plaça  son 
neveu    Geneband.  Après  la  mort  de  Clovis, 
Rémi  eut  à  soutenir  contre  quelques  autres  évè- 
ques nn  démêlé  au  sujet  d'un  prêtre  nommé 
Claude,  et  Ton  a  de  lut  à  cet  égard  irae  lettre 
énergique ,  qu'on  trouve  avec  trois  autres  de  lui 
dansletoroelV  de  la  Collection  des  Conciles  âa 
P.  Labbe.  Rémi  Técutjusqu'à  quatre-vingt-seize 
ans.  Nous  avons  de  ce  saint  prélat  un  testament 
qui  passe  pour  une  pièce  authentique,  selon  l'é- 
dition qu'en  a  donnée  le  P.  Labbe.  Il  y  institue 
ses  héritiers  l'Église  de  Reims,  Loup,  évêque  de 
.Soissons  et  le  prêtre  Agricole,  ses  neveux,  et  le- 
$;tte  huit  solidi  (sous  d'or)  à  l'église  de  Soissons, 
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six  à  celle  de  ChÂlons-sur-Marne  et  cinq  à  l'é- 
glise de  Mouzon.  On  l'inhuma  dans  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Christophe,  remplacée  plus  tard 
par  une  magnifique  église,  qui  a  pris  son  nom 
et  où  reposent  ses  reliques.  La  Vie  de  saint 
Rémi  a  été  écrite  par  Yenance  Fortunat,  par 
Hincmar,  par  Flodoard,  par  LarisviUa,  moine  de 
saint  Rémi,  et  par  quelques  autres.  F. 

De  Gerlsiera,  Les  heunux  commeneeauntê  de  la 
France  chrétienne  tout  Papôtre  de  not  rou,  «oint 
Rémi  /  Reims,  16SS,  In-**,  16*7,  \a-%:  -  Marlot,  Tom- 
beau du  grand  taint  Rémi;  Reims,  1647,  ln-s«.  -  Dorl- 
cny,  ru  de  taint  Hemi  ;  1714,  In-ii.  ~  CaUia  ehrU- 
tiana,  t.  IX.  —  Lon^ueval,  HUt,  de  FÊglite  ffolO- 
cane.  t.  II.  -  A.  Aubert,  Hist,  de  taint  Bemi;  1849, 
iQ-18.  -  FIsqaet,  France ponti/teale  (  mas.). 

KEHi,  évêque  de  Strasbourg,  mort  en  mars 
803.  L'acte  le  plus  important  de  son  administra- 
tion épiscopale  paraît  avoir  été  la  fondation  du 
monastère  d*Aschau,  maison  de  filles  qu'il  con- 
sacra sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainlTrophime,  en  778.  Mais  il  importe  de  corriger 
ici  l'erreur  commise  par  tous  les  auteurs  qui 
ODt  confondu  cet  évêque  de  Strasbourg  avec 
un  autre  Rémi,  abbé  de  Munster  en  Gregorien- 
thal.  L'abbé  Rémi  mourut  en  effet  vers  766,  et 
l'évéque  Rémi  monta  sur  le  siège  de  Strasbourç 
après  778.  R.  H. 

(kiliia  christ.,  L  V,  col.  784. 

RESÊi  (Saint),  prélat  français,  mort  à  Lyon, 
le  28  octobre  875.  Archi-chapelain  de  l'em- 
pereur Lolhaire  et  du  roi  Charles,  il  dut  au  cré- 
dit dont  il  jouissait  auprès  du  premier  de  ces 
prteces  la  faveur  de  succéder  en  853  à  Amolon 
sur  le  siège  métropolitain  de  Lyon.  Deux  ans 
après  commença  entre  lui  et  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  une  fameuse  controverse  sur 
la  prédestination  et  la  grâce.  Rémi  assista  aux 
conciles  de  Valence  (855),  de  Langres  et  de  Sa- 
vonnières  (859),  de  Touzy  (  860),  de  Soissons  • 
(  866),  de  Verbcrie  (  869  ),  de  Reims  (871  ),  de 
Châlon-sor-Saône  (873  et  875).  Il  employa 
son  influence  pour  faire  restituer  à  son  église 
des  biens  dispersés  depuis  les  incursions  des 
Sarrasins  on  usurpés  par  dilTérents  seigneurs. 
On  présume  qu'il  est  auteur  d'une  Réponse 
faite  au  nom  de  l'Église  de  Lyon  aux  trois  let- 
tres de  Raban,  d'Hincmar  de  Reims  et  de  Par- 
dule  de  Laon;  du  moins,  les  savants  le  croient 
auteur  du  livre  De  tiHbus  episcopis.  Le  P.  Lon- 
gneval  ne  partage  cependant  pas  cette  opinion. 
La  lettre  dogmatique  qu'il  écrivit,  dit- on,  aux 
trois  évèques  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  t.  XV,  ainsi  que  le  traité  par  lequel 
il  combat  les  quatre  articles  du  concile  de 
Quierzy-sur-Oise.  On  lui  attribue  communément 
un  Commentaire  sur  les  Épitres  de  saint  Paul  ; 
mais  nous  croyons  que  cet  ouvrage  a  plutôt  pour 
auteur  Rerai  d'Auxerre. 

CaUia  ehristiana,  t.  V.  -  Histoire  Uttér.  de  la 
France,  V.  —  Dict,  des  auteurs  sacrés  et  eceïés.,  t.  IV. 

REMI  d'Auxerre,  grammairien  et  théolo- 
gien français,  né,  croit-on,  en  Bourgogne,  dans 
la  première  moitié  du  neuvième  siècle,  mort 
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vers  908.  Tout  le  monde  a  lu  riiistoire  suivante; 
racontée  par  le  religieux  de  Saint-Gall.  Des 
marchands  anglais  débarquent  sur  la  plage  fran- 
çaise, et  mettent  en  vente  leurs  marchandises. 
£n  leur  compagnie  sont  deux  moines  origi- 
naires de  la  verte  £rin ,  deux  Scots  d'Irlande, 
qui,  s'adressant  à  la  foule,  lui  crient  :  «  À  nons 
ceux  qui  veulent  acheter  de  la  science  !  Nous 
en  vendons.  »  Cbarlemagne,  car  l'événement  se 
passait  non-seulement  sous  son  règne,  mais  sous 
ses  yeux,  mande  ces  moines^  est  étonné,  charmé 
de  les. entendre,  devient  leur  disciple,  et  fonde 
avec  leur  concours  Técole  du  Palais.  Puis  de 
récole  du  Palais  sort  Técole  de  Paris.  Telle  est 
la  légende.  Le  premier  historien  qui,  nous  le 
croyons,  ait  nommé  la  ville  de  Paris  en  com- 
mentant la  vieille  chronique  est  Jean  de  Galles, 
dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Compendilo- 
quium  de  vita  illustrium  philosophorum. 
Qu'au  treizième,  au  quatorzième  siècle  on  ait 
facilement  admis  cette  glorieuse  mais  fabuleuse 
origine  de  Técolede  Paris,  cela  se  comprend 
sans  peine.  Cette  fable  écartée,  Rémi  s'offre  à 
nous  dans  Tbistoire  comme  le  premier  docteur 
qui  ait  enseigné  publiquement  à  Paris.  On  con- 
naît quelques  circonstances  de  sa  vie.  Ayant 
pris  l'habit  monastique  à  Saint  -  Germain - 
d'Auierre,.Remi  eut  pour  maître,  dans  Téoole 
de  cette  savante  abbaye,  Heiric,  que  l'on  appelle 
saint  Heiric,  disciple  d'Haimon.  Heiric  étant 
mort»  sa  chaire  fut  occupée  par  Rémi.  Plus  tard, 
Rémi  fut  appelé  dans  la  ville  de  Reims,  où  il 
restaura  les  études  et  forma  de  nombreux  dis- 
ciples, entre  autres  Abbon  de  Fleuri.  Enfin,  nous 
le  voyons  quitter  Reims,  venir  à  Paris ,  et  y 
fonder  la  première  chaire  qui  nous  soit  connue. 
C'est  là  qu'il  eut  pour  auditeur  saint  Odon,  fu- 
tur abbé  de  Cluni,  un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle.  On  croit  que  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie  il  quitta  son  école ,  et  alla 
mourir  dans  une  abbaye  de  Lorraine.  Mais  c'est 
une  asserlion  fondée  sur  une  preuve  sans  va- 
leur. Quel  fut  l'enseignement  de  Rémi?  On  lésait 
par  conjecture.  Il  est  en  effet  probable  qu'il  a 
mis  toute  sa  science  dans  ses  livres.  Voici  d^a- 
bord  la  nomenclature  de  ses  livres  théologi- 
ques :  Commentarius  in  Genesim,  publié  par 
Bernard  Pez,  dans  le  tome  IV  de  ses  Anecdoia, 
tl'après  deux  manuscrits,  l'un  de  Tegernsée, 
l'autre  de  Garsten.  Ce  Commentaire  sur  la  Ge- 
nèse est-il  véritablement  l'ouvrage  de  Rémi.' 
Cette  attribution  n'est  pas  incontestable.  Le 
numéro  387  de  la  Bibliothèque  de  Troyes,  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle,  nous  offre  sous  le 
nom  de  Rémi  une  glose  sur  la  Genèse  qui  dif- 
fère absolument,  suivant  le  président  Bouhier, 
de  celle  que  Bernard  Pez  a  donnée  an  public  ;  — 
Commentarius  in  Psalmos;  publié  à  Co- 
logne, en  1 536,  in-fol.,  et  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères  de  Lyon  et  de  Cologne,  ouvrage 
très-estimé  dès  le  douzième  siècle.  11  est  cité 
par  Abélard  ;  —  in  Canticum  canticorum  : 


1  commentaire  souvent  imprimé,  sons  le  nom 
d'Haimon,  maître  d'Heiric;  mais  au  tome  VI  de 
leur  Histoire  littéraire  les  Bénédictins  dé- 
montrent qu'il  est  de  Rémi.  Ils  invoquent  à  ce 
propos  le  témoignage  de  Sixte  de  Sienne,  qui 
est  ici  précis  et  concluant.  A  ce  témoignage 
nous  pourrions  joindre  celui  de  plusieurs  ma- 
nuscrits. La  question  parait  donc  jugée.  Cepen- 
dant, au  tome  V  de  V Histoire  littéraire  les 
Bénédictins,  se  conformant  à  une  traditioB 
trompeuse,  avaient  rangé  cet  ouvrage  parmi 
ceux  d'Haimon.  Ce  que  nous  avons  fait  après 
eux,  t.  XXIU,  p.  121.  A  leur  exemple,  nous 
revenons  sur  notre  dire ,  et  nous  eonigeoss 
l'erreur  que  nous  avons  commise  par  excès  de 
confiance  en  des  bibliographes  aussi  scmpoleux  ; 

—  In  duodecim  Praphetas  minores  :  com- 
mentaire imprimé  tour  à  tour  sous  les  noms  di- 
vers d'Haimon  et  de  Rémi.  A  l'égard  de  cet  ou- 
vrage comme  à  l'égard  du  précédent,  les  manus- 
crits anciens  confirment  le  jugement  des  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire ,  qoi  dans  leor 
tome  VI  l'enlèvent  à  maître  Haimon  poar  le 
restituer  à  maître  Rémi  ;  —  In  varia  Evan- 
gelii  loca;  manuscrit  du  Roi,  numéro  345t. 
Voir  les  observations  de  VHistoire  lUiéraire 
sur  les  gloses  inédites.de  Rémi  oonoemant  saint 
Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean  ; 

—  In  Bpistolas  S.  Pauli  :  commentaire  sou- 
vent imprimé ,  notamment  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de. Cologne,  et  faussement 
attribué  par;  plusieurs  éditeurs  à  saint  Rémi  de 
Reims  et  à  Haimon  d'Halberstadt;  —  In  Apo- 
ealypsim]:  imprimé  sous  le  nom  d'Haimon; 

—  Interpretationes  Hebrxorum  nonUnum  : 
ouvrage  inédit,  dont  nous  pouvons  désigner  an 
moins  trois  exemplaires,  dans  les  numéros  916 
de  Saint-Victor,  1425  du  Supplém.  lat  de  U 
Bibliothèque  impériale,  et  195  de  la  biMiothèqne 
de  Troyes.  Cette  Interprétation  se  troove  dans 
les  Œuvres  du  Vénérable  Bède,  t.  III,  p.  36  ; 
mais  il  faut  la  restituer  à  Rémi,  qui  en  est  le 
véritable  auteur;  —  Sermones  Remigii  :  ou- 
vrage sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'autres  ren- 
seignements que  ceux  qui  nous,  sont  fournis  par 
Jean  deTrilenheim  et  VHistoire  littéraire:  ~ 
De  celebratione  missx,  dans  le  tome  XVI  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Lyon.  Ce 
catalogue  des  œuvres;théologiqaes  de  Rémi  est, 
comme  on  le  voit,  assez  étendu.  Sigeliert,  Jeu 
de  Tritenheim  et  Montfaucon  lui  attritraenl  en- 
core d'autres  opuscules;  mais  ces  attribntioos 
paraissent  ou  trop  vagues,  ou  trop  conjecturales, 
pour  être  facilement  admises. 

Aucun  des  écrits  de  Rcmi  n'est  dépourvu 
d'intérêt.  Cependant  il  est  incontestable  que  ses 
livres  appelés  profanes  par  les  auteurs  de  VHis- 
toire  littéraire  sont  de  nature  à  exciter  davan- 
tage, de  notre  temps,  l'attention  des  curieux.  lU 
doivent  en  effet  exactement  nous  apprendre 
quelle  était  au  dixième  siècle  dans  la  primitive 
école  de  Paris  la  somme  de  l'expérienoe  ac- 
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quise  dans  les  sept  arts  libéraux,  le  degré,  pour 
ainsi  parler,  de  l'érudition  philosophique  et  lit- 
téraire. 

Les  écrits  profanes  de  Remî  sont  moins  con- 
sidérables que  ses  écrits  théologiques.  Nous  n'en 
pouvons  désigner  que  deux.  Le  premier  est  un 
commentaire  sur  la  grammaire  de  Donat  :  Ex» 
positio  Remigii  in  prima  editione  Donaii, 
grammaticiurbis  Aomir,  ouvrage  imprimé,  sui- 
vant Fabricius ,  mais  dont  les  exemplaires  im- 
primés paraissent  plus  rares  que  les  exemplaires 
manuscrits  ;  parmi  les  manuscrits  nous  désigne- 
rons les  numéros  712  du  Roi,  et  292  du  Supplém. 
lat.  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est  peut-être 
utile  de  corriger,  en  passant,  une  erreur  des  bé- 
nédictins, qui  mentionnent,  sous  le  numéro  5304 
du  Roi,  une  autre  copie  de  cette  exposition. 
L'ancien  num.  5304,  aujourd'hui  8674,  ne  con- 
tient aucune  glose  sur  Donat,  ni  celle  de  Rémi 
ni  quelque  autre.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure 
de  ce  volume,  mal  décrit  dans  V Histoire  litté- 
raire. Le  second  écrit  de  Rémi  sur  les  matières 
profanes  est  un  commentaire  sur  le  Saiyricon  de 
Martianus  Capella,  dans  les  volumes  du  Roi  8674, 
8675,  8786,  et  1110  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Le>  plus  complet  de  ces  exemplaires  est  celui  qui 
porte  le  numéro  8786.  Nous  avons  déjà  cité 
quelques  fragments  du  travail  de  Rémi  sur  Mar- 
tianus Capella  {De  la  Phil.  scolast,^  t.  I, 
p.  145  et  suiv.  ).  lis  ont  été,  ils  devaient  être 
avidement  recueillis  par  les  historiens  de  ia 
philosophie  :  ils  contiennent  en  effet  d'utiles 
renseignements.  Noos  avons  récemment  retrouvé 
une  autre  glose  de  Jean  Scot  Érigène  sur  le  Sa- 
iyricon,  et  c^tte  découverte  nous  a  permis  d'ap- 
précier que  Rémi  avait  fait  au  docte  Irlandais 
des  emprunts  considérables;  cependant  la  glose 
de  Rémi  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de 
Jean  Scot,  et  il  ne  faut  pas  conclure  de  la  con- 
formité de  quelques  parties  à  l'uniformité  de 
l'ensemble  :  qu'on  se  tienne  toutefois  pour  averti 
que  toutes  les  interprétations  des  mots  grecs, 
qui  sont  fort  nombreux  dans  le  Satyricon,  sont 
de  Jean  Scot  Rémi  ne  savait  pas  le  grec. 

Les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  comptent, 
en  outre,  parmi  les  ouvrages  profanes  de  Rémi 
un  traité  sur  la  musique,  découvert,  disent-ils, 
par  Tabbé  Lebeuf  dans  le  num.  5304  (aujourd'hui 
8674  )  de  notre  ancien  fonds  du  Roi.  Mais  cette 
désignation  est  erronée,  puisqu'elle  se  rapporte 
à  la  glose  de  Rémi  sur  le  chapitre  du  Satyri- 
con qui  concerne  en  effet  l'art  musical.  Il  est 
vrai  que  cette  glose  est  plus  considérable  dans 
le  volume  indiqué  par  l'abbé  Lebeuf  que  dans 
les  volumes  côtés  8675  et  8786. 

On  parle  enAn  d'un  commentaire  de  Rémi  sur 
Priscien.  Mais  nous  n'en  connaissons  aucun 
manuscrit.  B.  Hauréad. 

m$t.  Httér.  de  ia  France,  t.  IV,  p.  99.  —  Scxtus  Scn., 
Bibtiot/i.  sacra,  —  Montfancoo,  tibliot/è.  —  Cas.  Oudlii, 
Script,  «ccl.t  C.  II.  -"  B.  Hauriaa,  De  la  philos,  seolast.^ 
1 1.  p.  lU-iBi.  —  Revuê  ae  rinOructim  publique,  18S9, 
n*  M,  p.  U9  dn  ToL 

NOUV.   BIOGE.  GÊniK.  -—  T.   XU. 


REMI  ( Nicolas),  magistrat  français,  né  en 
Lorraine,  en  1554,  mort  à  Nancy,  en  1600.  Il 
devint  procureur  général  sous  le  duc  Henri  II, 
et  s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  les  rigueurs 
qu'il  déploya  contre  les  malheureux  accusés  du 
crime  de  sorcellerie ,  dont  il  envoya  dans  un 
espace  de  seize  ans  plus  de  huit  cents  au  sup- 
plice. Le  zèle  qu'il  apporta  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  lui  valut  le  surnom  de  Torque- 
mada  lorrain,  qu'il  semble  avoir  justifié  encore 
par  la  publication  d'un  livre  intitulé  :  Remigii 
Dœmonolatreia  (Lyon,  1595,  in-4'*).  «c  11 
serait  difficile,  dit  Bexon,  de  trouver  un  mo- 
nument tout  à  la  fois  pins  horrible  et  plus  hon- 
teux de  cruauté  et  d'extravagance.  C'est  une 
tète  perdue,  frappée  et  remplie  de  visions  mons- 
trueuses et  de  tous  les  fantômes  de  la  manie  et  de 
la  peur;  c'est  un  inquisiteur  sanguinaire,  qui  ra- 
conte froidement  les  supplices  qu'il  a  fait  subir 
à  des  malheureux  moins  ensorcelés  que  lui. 
Tout  ce  que  le  plus  sombre  délire  peut  enfanter 
de  songes  impurs  et  affreux,  tout  ce  que  la  vile 
scélératesse  imagina  jamais  de  noir  et  d'impuis- 
sant, trouve  croyance  dans  ce  dépôt  de  stupidité; 
une  profusion  d'érudition  ridicule  et  dégoûtante, 
une  continuelle  profanation  des  paroles  de  l'Écri- 
ture y  servent  d'assortiment  et  d'appui.  «  Il  a 
aussi  publié  :  Histoire  de  Lorraine  depuis  Ni- 
colas  jusqu'à  René  II,  de  1473  à  1508;  Pont- 
à-Mousson,  1617,  et  Épinal,  1626.     Cb.  H— t. 

Bexon,  Nommes  illustres  de  Lorraine.  —  Michel, 
Bioçr.  lorraine. 

REHi  {Joseph-Bonoré),]\iiéT8iiexxT  français, 
né  le  2  octobre  1738,  à  Remiremont,  mort  le 
12  juillet  1782,  à  Paris.  Atteint  de  la  petite  vé- 
role à  huit  ans,  il  resta  privé  de  la  vue  jusqu'à 
quatorze  ans,  et  il  employa  ce  temps,  sans  autre 
maître  que  lui-même,  à  apprendre  la  musique. 
Lorsque  le  rétablissement  de  ses  yeux  lui  permit 
de  s'appliquer  à  d'autres  études,  il  le  fit  avec  ar- 
deur et  embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais  il 
n'y  exerça  aucune  fonction,  et  se  consacra  en- 
tièrement aux  travaux  littéraires.  II  fournit 
beaucoup  d'articles  au  Mercure,  et  montra  de  la 
modération  dans  ses  critiques.  «  L'homme  en 
lui  valait  encore  mieux  que  l'auteur  »,  fait  remar- 
quer Chandon;  souvent  il  consacrait  gratuite- 
ment ses  veilles  à  la  défense  des  opprimés.  «  La 
belle  monnoie,  disait-il,  que  le  grand  merci  d'un 
malheureux  !  »  Il  était  occupé  au  moment  de 
sa  mort  de  rédiger  la  partie  de  la  jurisprudence 
pour  V Encyclopédie  méthodique.  On  a  de  lui  : 
Cosmopolitisme,  ou  V Anglais  à  Paris;  Fuis, 
i770,  in-80;  —  Les  Jours,  pour  servir  de  cor- 
rectif et  de  supplément  aux  Nuits  d'Young, 
par  un  mousquetaire  noir;  Paris,  1770,  in-8"; 
—  Le  Code  des  Français;  Bruxelles  (Paris), 
1771,  2  vol.  tn-12  :  c'est  un  recueil  de  toutes  les 
pièces  intéressantes  relatives  aux  troubles  des 
pariements;  —  Éloge  de  Colbert  par  L.  R.; 
Paris,  1773,  ln-8'';  —  Eloge  de  Michel  de 
VHospital;  Paris,  1777,  in-8*»  :  cet  éloge,  cou- 
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Tonné  en  1777  par  rAcadémie  française,  est  un 
des  plus  mairrais  qai  aient  été  présentés  à  tin 
concours  ;  il  deana  lieu  à  une  .cenanre  de  la  Sor- 
bonne.  A  la  anâte  da  discours  de  l'abbé  Rémi  on 
trouve  ceox  de  Talbert  et  de  Mootyon,  qui  ont 
sur  le  même  sujet  remporté  les  deux  accesaits; 
—  Hiéroglyphes  d'UorapoUon ,  trad.  du  grec; 
Pari»,  1779,  in-12.  L*abbé  Rémi  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits. 

Ocsessarts,  Les  Siietêt  lUXérairu,  -  Cbaudoa  et  l)e- 
landine,  Diet.  hUt.  univ. 

RÊMiSMORD,  rof  des  Suèves,  mort  en  468. 
Il  fut  élu  en  457  par  une  partie  des  Suèves  pour 
succéder  à  Frontan,  tandis  que  les  Galiciens 
obéissaient  à  Maldras,  puis  à  Frumarius.  Remis- 
mond  attaqua  ses  compétiteurs,  pilla  la  Galice, 
surprit  Lugo,  dont  il  massacra  les  habitants; 
enfin,  Frumarius  étant  mort  en  463  ou  464,  il  fut 
reconnu  par  tous  les  Suèves.  Il  épousa  une  fille 
de  Théodoric  H,  roi  des  Visigoths.  Cette  prin- 
cesse élait  arienne;  elle  engagea  son  mari  dans 
l'hérésie,  et  la  nation  suivit  l'exemple  de  son 
chef.  Ce  fut  la  cause  de  grands  troubles  religieux 
et  de  persécutions  dans  l'ouest  et  le  sud  de  la 
péninsule  hispanique.  Remismond  eut  pour  suc- 
cesseur Réchila  II. 

Idace,  Chronleon.  —  Isidore  de  S^rtUe,  Chrmicon 
GVUiorum,  Suevorum,  etc.  ->  Ascbliaeh,  Cesch,  der 
fTeêtgotAen. 

EDMOND  ou  EAVOND  { Florimond  de), 
liistorien  français,  né  vers  1540,  à  Agen,  mort, 
en  1602,  à  Bordeaux.  Il  était  d'une  famille  an- 
cienne de  TAgénais,  et  fut  envoyé  à  Bordeaux, 
pois  à  Paris,  pour  y  étudier  les  lettres  et  la  ju-^ 
risprudence.  Déjà  façonné  par  un  de  ses  régents 
aux  opinions  nouvelles,  il  y  inclina  bien  davan- 
tage en  suivant  les  cours  de  Ramus.  Le  supplice 
d'Anne  du  Bourg,  auquel  il  assista ,  acheva  de  le 
gagner  à  la  cause  du  calrinisme;  il  fréquenta  les 
prédies  et  se  montra  assidu  aux  conférences  de 
Théodore  de  Dèze.  il  fut  retiré,  s'il  faut  l'en 
croire ,  de  la  guetUe  de  V hérésie  par  un  mi- 
racle dont  il  fut  témoin  en  1566  à  Laon  :  une* 
prétendue  possédée,  nommée  Nicole  Aubry,  avait 
longtemps  résisté  aux  exorcismes,  lorsqu*elle  fut 
suUtement  guérie  par  l'application  du  sacrement 
de  TEucharistie  (l).  Après  avoir  pris  ses  degrés 
en  droit  à  Toulouse,  Rémond  revint  dans  son 
pays,  et  en  1572  il  ai-lieta  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux.  Dans  cette 
année  même  il  tomba  entre  les  mains  d'un  parti 
de  soldats  huguenots,  qui  lui  arrachèrent  une 
rançon  de  mille  écus.  Il  ne  manqua  par  la  suite 
aucune  occasion  de  se  venger  de  ses  anciens  co- 
religionnaires; comme  écrivain  il  les  traita  avec 
une  passion  pleine  de  violence  et  aussi  de  mau- 
vais goût,  et  comme  magistrat  11  se  comporta  à 

{!)  On  a  publié  aor  cette  affaire  nnr  curieuse  lettre 
éa  eoDoetable  de  Montmorency  i  Tévéquc  de  Uon.  Il  In- 
vitait en  termes  sévères  ce  prélat  à  terminer  nne  «  tra- 
ffédie  qui  ne  tendait  qu'à  tédUion  >,  et  le  menaçait 
«remployer  l'autorité  du  roi  s'il  n>n  finissait  an  plot 
«Ue.  L'éréqne  obéit,  et  ne  différa  plu«(  l'accomplissement 
du  miracle,  (''oy.  Devisvis,  Hitt  de  la  vUie  de  Laon,) 
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leur  égard  avec  une  extrême  partialité.  Ses  ad- 
versaires ne  lui  ménagèrent  pas  non  plus  les  in- 
jures et  les  calomnies  :  Rxmundus  judicai  sine 
conscieniiat  librosscribil  sine  scienlia,  et  œdi- 
ficat  sine  pecunia;  c'était  là  un  dicton  qu'ils 
faisaient  courir  de  son  vivant.  On  alla  même 
jusqu'à  lui  ôter  la  paternité  de  ses  ouvrages, 
assez  médiocres  pourtant,  et  à  les  attribuer  à 
un  jésuite,  le  P.  Richeome ,  qui  n'y  a  jamais 
mis  la  main,  ainsi  que  Ta  démontré  Joly.  Ré- 
mond entretenait  des  relations  avec  Fronton  do 
Duc,  Théophile  Raynaud,  Juste  LipseetPasquier, 
et  l'on  retrouve  de  lui  quelques  lettres  dans  les 
recueils  épistolaires  de  css  érudils*  Ses  prind* 
paux  ouvrages  sont  :  Erreur  populaire  de  la 
papesse  Jeanne;  Bordeaux,  1588,  1S92«  159î, 
ia-%*;  Lyon,  1595,  in-8o;  Paris,  1599,  tn-<*; 
trad.  en  latin  par  Charles  de  Rémond,  un  de  ses 
fils,  Bordeaux,  1601,  in-8*;~  VAnti-Chriti; 
2'édit.,  Lyon,  1597,  ia-4*;  Paris,  1599;  'H  y 
réfute  l'opinion  des  théologiens  protestant?:,  qui 
traitaient  le  pape  d'antéchrist;  —  Histoire  de 
la  naissance^  progrès  et  décadence  de  l'hé- 
résie de  ce  siècle;  Paris,  1605,  1610, in-4''; 
Rouen,  1629,  1648,  in-4»;  trad.  en  latin  (  Co> 
logne,  1614,  2  vol.  in-4*),  en  allemand  et  en 
hollandais  ;  a  il  était  Phomme  du  monde  le  moins 
propre  à  réussir  dans  cette  entreprise,  dit  Bayle, 
vu  la  haine  qu'il  avait  conçue  contre  le  parti  où 
il  avait  été  élevé;  mais  quelque  mauvaise  que 
soit  cette  histoire,  elle  est  devenue  ime  fontaine 
publique  pour  quantité  d'autres  écrivains;  oo 
ne  saurait  dire  combien  de  gens  y  ont  puisé  >. 
Claude  Malingre  a  donné  une  continuation  de 
cet  ouvrage  (Paris,  1624, 2  vol.  ). 

De  ses  deux  fils,  l'un,  Charles,  obtint  Tab- 
baye  de  U  Frenade,  et  publia  :  une  versioB  la- 
Une  de  V Erreur  de  la  papesse  Jeanne  (i60l). 
Regrets  funèbres  sur  la  mort  de  Henri  IV 
(1610,  in-8''),  et  le  Sacre  et  couronnement 
de  Louis  Xlll  (1620,  in-8o};  l'autre,  Fron- 
çois,  ajouta  quelques  diapitres  à  VHistoire  de 
V hérésie,  et  a  été  regardé  comme  l'auteur  d*ua 
opuscule  très-rare,  'm\x\xû€V  Anti-Papesse  (Paris, 
1607,  ln-8®  ). 

Bayle.  Diet,  hUt.  —  Joij,  HeMorfiMt  «cr  BMfU.  - 
Balllet,  Jugnn.  des  $aeanti. 

RÉMOND  {François),  poète  latin  moderne, 
né  en  1558,  à  Dijon,  mort  le  14  novembre  1631, 
àMantoue.  11  élait  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Bourgogne.  Au  sortir  de  ses  études,  il 
fil  un  voyage  en  Italie,  reçut  à  Padoue  le  diplôme 
de  docteur  en  tliéologie,  et  entra  en  1 580,  à  Rom;, 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  £■  1600,  il  diK 
chargé  de  la  direction  des  études  à  l'académie 
de  Parme,  qui  venait  d*ètre  réformée.  Appelé  en 
1604  à  Bordeaux,  il  y  professa  la  ihéologpe,  et  se 
rendit  ensuite  à  Mantoue  pour  y  enseigner  la  lit- 
térature sacrée.  Pendant  le  siège  de  cette  ville,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  contagieuse  en  con- 
fessant les  malades  des  bdpitanx,  et  en  moamt 
Le  P.  Rémond  avait  beaucoup  de  facilité  pour  la 
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poésie  latine;  le  P.  YavasMur  et  Colletet  ont 
parlé  de  lui  afec  éloge.  U  a  publié  :  PoemcUa; 
Anvers,  1614,  m-13;  Rome»  1618,  in*ll  :  ces 
ilenx  lecaeiU  renferment  différents  ouvrages  qui 
ont  paru  séparément,  entre  antres  deux  livres 
d'épigrammes  et  le  poème  L'AUziade,  traduit 
par  Colletet  en  vers  français  et  inséré  dans  les 
Saerarum  eUgiantm  delicùs  (Paris,  1648, 
in-lî);  —  Panegyrtcas  wraiiones  XXX;  Plai- 
sance, 1636,  in4*;  Lyon,  1627«  in-ia  :  il  y  en  a 
<]Qinze  sor  saint  Ignace  de  Loyola  et  quinze  sur 
saint  François-Xavier. 

Soliiel, 5crjp(.  Soe.  Jetu,  p.  146.  —  Colletet»  DUeottrt 
dé  la  poésie  morale:  p.  U,  174  et  m.  —  Vavaswur,  TraUé 
lU  l'épigranune»  p.  seo.  ~  PapiUon,  BibU  de  Bourgogne. 

BteoHD  i>B  Saint-Maro(  Toussoint),  litté* 
ratenr  français,  né  en  1683,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  29  octobre  1757.  Jl  était  fils  d'un  fer- 
mier général,  originaire  de  Troyes,  et  avait 
pour  frère  le  savant  mathématicien  Montmort 
(  voy.  ce  nom  ).  Après  avoir  fait  ses  humanités 
et  sa  philosophie  dans  Tuniversitéde  Paris,  «  il  ne 
prit  point,  dit  Goujet,  d'autre  parti  que  celui 
d'une  entière  liberté;  et  sans  vouloir  s'engager 
dans  les  charges  ni  dans  le  mariage,  il  se  con- 
tenta de  partager  son  temps  entre  la  culture 
des  belles-lettres  et  la  fréquentation  des  sociétés 
de  quelques  personnes  d'esprit  «.Naturellement 
paresseux,  il  évitait  tout  ce  qui  sentait  la  con- 
trainte, et  ses  écrits  mêmes  se  ressentent  de  ce 
caractère;  de  plus  ils  sont  remplis  de  lieux 
communs,  et  dans  on  style  précieux  et  maniéré. 
On  a  de  lui  :  Nouveaux  dialogues  des  dieux^ 
ou  Réflexions  sur  tes  passions  ;  Amsterdam, 
1711,  et  Cologne,  1713,  in-12;ils  ont  été  pu- 
bliés par  J.  Le  Clerc;  réimpr.  sous  le  titre  de 
VÉloge  des  plaisirs^  œuvres  posthumes  de 
Lucien,  Rotterdam,  1714,  in<l2;  —  la  Sa- 
gesse, poème  ;  1712,  :n-12  :  cette  pièce,  d'une 
centaine  de  vers,  a  été  insérée  dans  quelques 
recueils  sous  le  nom  de  La  Fare;  ^  Lettres 
philosophiques  et  galantes  de  M^i^  de,.,,  sui- 
vies de  son  histoire;  La  Haye,  1721,  1726, 
1737,  ln-12  :  Tauteur  ne  trouvait  qu'un  seul  dé- 
faut  à  ces  JD^^/res  :  «  Elles  ont  trop  d'éclat,  di- 
sait-il ;  mais  que  voulez-vous  ?  on  n^est  pas  jeune 
impunément,  et  je  Tétais  qnand  je  les  comiH)- 
sai  ;  »  —  Réflexions  sur  la  poésie  en  générât, 
suivies  dé  trois  lettres  sur  la  décadence  du 
goût  en  France;  La  Haye,  1733,  in-12:  c'est 
ce  qn*il  a  fait  de  mieux  ;  il  attribue  la  décadence 
du  goût  à  la  folle  envie  de  briller,  au  système 
de  Law,  aux  écrits  de  Fontenelle  et  de  La  Motte; 
—  Réflexions  sur  VOpéra;  La  Haye,  1741, 
în-12.  Les  Œuvres  mêlées  de  Rémond  de  Saint- 
Mard  ont  fait  l'objet  de  deux  éditions  :  La  Haye, 
1742,  3  vol.  in-12,  et  Amsterdam,  1750,  6  vol. 
petit,  in- 12,  fig. 

Un  parent  de  ce  dernier,  RéuoNo  des  Cours 
(Nicolas),  mort  le  16  mars  1716,  près  Troyes, 
était  fils  d'un  avocat  de  cette  ville.  Il  passa  sa 
vie  dans  la  terre  des  Cours ,  où  11  reçut  plu- 


sieurs savants  lettrés,  les  PP.  Boobours  etTour- 
nemioe,  Fontenelle,  fialuie,  etc.  11  est  auteur 
de  La  véritable  ^Politique  des  hommes  de 
qualité,  Paris,  1692,  in-12;  réimpr.  sous  le 
titre  deZ'ifonii^e  homme  à  la  cour  et  dans  le 
monde  (Lyon,  1816,  in- 18),  par  ordre  de 
Louis  XVUl;  et  d'une  Vie  d*Abailard,  Ronen, 
1695,  m-12,  avec  les  lettres  d'Héioise.  P.  L. 

Goujet,  4*11»  le  Met.  Utt,  de  Uorérl.  Mit.  I7it.  - 
Satotier,  Les  trois  SUeUt. 

EÉHONO  DE  SAiiiTB-Ax.Bi>'e  [Pierre),  litté- 
rateur français,  né  le  29  mai  1699,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  9  octobre  1778.  Jl  avait  une  ins- 
truction variée,  du  bon  sens  et  du  jugement;  il 
ne  se  mêla  point  aux  querelles  des  gens  do 
lettres,  et  n'obtint  d'autre  faveur  de  la  cour  que 
la  place  de  censeur  royal.  Il  était  membre  de 
l'Académie  de  Beriin.  Après  avoir  débuté  au 
théMre  par  nne  comédie  intitulée  V Amante  dij^^ 
ficile  (1716),  écrite  en  société  avec  La  Motte, 
il  devint  un  des  rédacteurs  de  VEurope  sa- 
vante (1718),  de  La  Gazette  de  France  (1731) 
et  du  Mercure,  qn'il  dirigea  mâme  pendant 
quelque  temps.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Mémoire  sur  le  laminage  du  plomb  ;  Paris , 
1731,  1746,  in-12;  —  Le  Comédien ,  P&m , 
1747, 1749,  in-8*;  réimpr.  en  1825,  à  la  suite 
des  Mémoires  de  Mole  :  l'auteur  dut  sa  réputa- 
tion  à  ce  livre,  écrit  avec  goût;  —Abrégé  de 
VHistoire  de  J.-A.  de  Thou,  trad.  avec  des 
remarques;  Paris,  1759,  10  vol.  in-12. 

Quérard,  Les  Prmice  littérain, 

Ri.«oxD  (Jean),  historien  allemand,  né  le 
23  juillet  1769,  è  Hanau,roort  le  10  janvier  1793, 
à  Marbourg.  11  était  fils  d'un  passementier,  et 
sa  famille  descendait  de  réfugiés  protestants 
français.  Dès  TAge  de  douze  ans  il  renonça  au 
commerce  pour  se  consacrer  k  l'église.  Sous  la 
direction  d'Arnoldi  et  de  Michaélis ,  il  lit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  des  langues  orien* 
taies  en  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  la  théo- 
logie dans  l'université  de  Gœttingue.  En  1791  il 
obtint  une  chaire  de  philosophie  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  Marbourg;  mais  l'excès  detra* 
vail  épuisa  ses  forces,  et  il  mourut  à  la  fleur  de 
Tftge,  sans  avoir  publié  d'autre  ouvrage  qu'un 
JSssai  d'une  histoire  de  la  propagation  du  Ju- 
daïsme avant  Cgrus  (Versuch  einer  Geschichte 
der  Ausbreltung  des  Judenthums  vor  Cyrus); 
Lcipxlg,  1789,  ln-8*. 

Meuiel,  Uxtkon, 

RBMOifDixi  {Baldassare- Maria),  anti- 
quaire italien,  né  le  14  août  1698,  à  Bassano, 
mort  le  5  octobre  1777,  à  Zante.  Au  sortir  du 
séminaire  de  Padoue,  il  passa  dans  l'université 
de  cette  ville,  et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  civil  et  ecclésiastique.  S'étant  rendu  à  Vi- 
cenocpour  se  consacrer  au  sacerdoce  (1719),  il 
y  donna  au  séminaire  des  leçons  gratuites  de 
rhétorique,  puis  il  enseigna  la  théologie  aux 
jeunes  clercs  de  Bas.sano.  Dans  le  but  de  se 
'  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
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orientales,  il  s'établit  à  Rome,  et  fut  pourvu  en 
173Gde  réTèché  de  Zante  et  de  CéplialoDÎe.  Il 
gouTerna  son  église  avec  beaucoup  de  sagesse , 
s'appliqua  à  déraciner  les  abus  que  l'ignorance 
et  le  relâchement  avaient  introduits,  répara  sa 
cathédrale,  à  moitié  démolie  par  les  tremble- 
ments de  terre,  et  fonda  un  séminaire.  On  a  de 
lui  :  S,  Marcimonachi Sermones  ;  Rome,  1745, 
in-8** ,  avec  une  version  latine  et  des  notes  ;  — 
DeZacinthi  antiquitatibus  et  /ortuna^Ye- 
nise.  1756,  in-8";*—  Discorso  intorno  alla 
origine,  forma  ed  uso  délie  sagrestie;  Bas- 
sano,  1832,  in-S".  11  avait  ramassé  beaucoup  de 
matériaux  pour  écrire  une  Histoire  de  Zante, 
mais  le  temps  lui  fit  défaut  pour  exécuter  ce 
projet. 

Un  religieux  somasque,  ReHO?CDii!ii  {GU}- 
vanni'Stefano  ) ,  d'une  famille  napolitaine ,  est 
connu  par  une  bonne  histoire  du  diocèse  de  Noie  : 
Délia  Nolana  ecclesiastica  isloria  (Naples, 
1741-1757,  3  vol.  in-foL);  le  t.  II  contient  une 
traduction  en  vers  et  en  prose  de  toutes  les 
œuvres  de  saint  Paulin  de  Noie. 

Tlpaldo,  BioffT.  degtl  Italiani  Ulustrl,  V. 

RBMORiNO  (Jean-Pierre)  (1),  général  ita- 
lien, né  à  Qênes,  vers  1791,  fusillé  à  Turin,  le 
22  mai  1849.  Son  père,  directeur  de  la  police  à 
Livoume  sous  l'administration  de  la  grande-du- 
chesse Élisa  Bonaparte,  de  Lucques,  fut  chargé 
par  elle  d'une  mission  importante  auprès  de  Na- 
poléon I*'.  Le  duc  de  Bassano,  qu'il  eut  alors 
l'occasion  de  connaître,  lui  fit  obtenir  poor.  son 
fils  une  bourse  au  collège  de  La  Flèche.  Le  jeune 
Remorino,  après  avoir  terminé  son  éducation 
militaire,  entra  en  1807  comme  sous- lieutenant 
dans  un  régiment  de  cavalerie  qui  fit  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  de  Prusse  et  de  Russie.  Il  se 
distingua  dans  les  grandes  batailles  de  cette 
époque,  devint  capitaine  en  1813,  chef  d'es- 
cadron en  1814,  et  pendant  les  Cent  jours  co- 
lonel et  attaché  à  l'état-major  de  l'empereur. 
Licencié  après  Waterloo,  Remorino  se  rendit 
en  Italie,  et  prit  une  part  active  aux  révolu- 
tions qui  y  éclatèrent  en  1821.  Quand  elles 
eurent  été  étourfées,  il  rentra  en  France,  et  vécut 
quelques  années  dans  la  retraite.  Les  infortunes 
de  la  Pologne  le  firent  de  nouveau  sortir  de  l'in- 
action. Vainement  les  Autrichiens  voulurent 
l'empêcher  de  se  rendre  à  Varsovie;  il  traversa 
la  Vistule  à  la  nage  pour  prendre  du  service 
dans  l'armée  polonaise,  et  dès  les  premiers  mois 
de  1831  il  obtenait  un  commandement.  La  bra- 
voure qu'il  montra  le  2  avril  à  l'affaire  de  Sieo- 
nica  le  fit  nommer  sur  le  champ  de  bataille 
major  général  et  peu  après  général  de  division. 
Avant  la  capitulation  de  Varsovie,  le  8  sep- 
tembre, Remorino,  comprenant  la  nécessité 
d'approvisionner  du  pins  grand  nombre  de  mu- 
nitions possible  cette  capitale,  bloquée  par 
l'armée  russe,  résolut  de  s'emparer  des  maga- 

(1)  Ktnon  RAMonmo,  comme  II  «été  nommé  par  tieaa- 
coap  de  pubUctstes. 


sins  que    les    Russes    avaient    établis  der- 
rière Kuluszyn.  11  se  porta  en  effet,  à  la  tète  de 
vingt-deux  mille  hommes,  sur  la  rive  droite  de 
l  la  Vistule ,  battit  complètement  les  troupes  da 
I  czar,  et  conduisit  son  butin  à  Varsovie.  Lors- 
que cette  ville  eut  capitulé,  il  ne  Toalut  point 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  polonaise,  niais  il  se 
détacha  avec  une  division  de  plus  de  vingt 
I  mille  hommes,  et  se  trouva  oUigé  de  se  réfo- 
gier  dans  la  Gallicie  autrichienne,  oh  son  corps 
'  déposa  les  armes.  Remorino  vint  alors  se  fixer 
,  à  Paris,  qu'il  habita  jusqu'à  ce  que  le  oontre- 
cx>up  de  la  révolution  de  Février  se  fut  fait  sentir 
en  Italie.  Il  alla  mettre  son  épée  ao  service  du 
'  roi  Chartes- Albert,  dont  il  partagea  la  bonne  H 
;  la  mauvaise  fortune.  Chargé  du  commandement 
d'une  division  à  la  bataille  de  Novare  (23  mars 
1849),  il  fut  quelques  jours  après  appelé  ao 
quartier  général  principal  pour  rendre  compte 
I  de  quelques-uns  de  ses  mouvements  qui  avaient 
précédé  les  désastres  de  la  guerre.   Une  en- 
quête fut  commencée  sur  sa  conduite.  Conduit 
\  le 3  avril  dans  la  citadelle  de  Turin,  il  fut, 
un  mois  après ,  traduit  devant  un  consul  de 
guerre  présidé  par  le  général   baron  Latoor, 
comme  accusé  d'avoir  sciemment  omis  de  faire 
prendre  à  la  cinquième  division  placée  sous  son 
I  commandement   une  forte  position  k  la  Cava, 
ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre,  fait  qui  avait 
permis  aux  Autrichiens  venant  de  Pavie  de  péné- 
I  trer  en  Piémont,  et  qui  avait  exposé  l'armée  et  pa- 
;  ralysé  les  opérations  du  général  major.  Condamoé 
le  3  mai,  sur  les  conclusions  du  capitaine  rap- 
I  porteur  Battaglia,  à  la  peine  capitale,  Remorino, 
!  d'après  le  code  militaire  sarde,  aurait  dû  mon- 
ter sur  réchafaud  ;  mais,  par  décret  du  4  mai, 
Charies-Albert  commua  la  peine  en  celle  de 
la  mort  par  les  armes,  sans  dégradation  pr^ 
lable.  Remorino,  tirant  un  moyen  principal  de 
sa  qualité  de  député,  se  pourvut  en  cassation» 
mais  ce  fut  en  vain.  L*arrèt  reçut  son  exécn- 
tion  le  22  mai,  au  Champ-de-Mars,  à  Turin,  l^ 
général  garda  son  sang-froid  jusqu'au  dernier 
moment,  et  mourut  en  vrai  soldat.  Dehont,  il 
donna  lui-même  l'ordre  de  faire  feu ,  mais  au- 
paravant îl  s'écria   d'one  voix   forte  :  «  Je 
proteste  contre  ma  condamnation,  je  déclare 
1  devant  Dieu  que  je  meurs  innocent.  »  Six  balles 
le  frappèrent  aussitôt,  et  il  tomba  pour  ne  plus 
se  relever. 

Rabbe,  BoUJolln  et  Salntc-Preave ,  8ioçr.  mUv.  €t 
port,  dts  contempi  --  MonUmr,  issi  et  1S4«. 

RBMCSAT  {Jean-Pierre-Abel)^  célèbre 
orientaliste,  né  àParis,'le  5  septembre  178ft,mort 
du  chloléra,  dans  la  même  ville,  le  4  juin  1S32  (f  ). 

I      11)  Son  père,  Jean-Henri,  était  originaire  «e  Gmm, 

i  en  Provence,  et  l'un  des  ils  cblrarglens  urdinalm  de  la 

I  prévôté  de  l'hôtel  du  roi;  m  nère,  JeanM-FrmçêU» 

AmwjL  tenait  à  la  Francbe-Conté.  U  futur  oricoUUste 

avait  pria  dana  aa  jeunease  le  aumom  de  MéçaeU*,  en 

rêvant  une  école  philosophique  et  groupant  aotonr  de  lai 

pinateors  de  aea  coodladplea  et  amis,  dont  chncvn  «*aniR- 

blalt  d'un  nom  grec.  Avec  l'un  d'eus,  PkUoeUt  (  Jtei 

i  JeandHy  de  Verdun),  11  entreUnt  Soiqu'é  U  fia  de  se» 
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Les  troubles  révolationnaires  au  milieu  desquels 
s*écoula  sa  jeunesse  ne  permirent  pas  au  futur 
sinologue  de  recevoir  l'instruction  des  collèges. 
Son  père,  s'aidant  des  conseils  de  quelques  sa- 
vants, se  chargea  lui-même  de  diriger  ses  études. 
Resté  à  dix-sept  ans  le  seul  soutien  de  sa  mère 
et  désireux  de  se  conformer  au'  vœu  de  son 
père  mourant,  Abel  Remnsat  s*appliqna  à  Tétude 
de  la  médecine,  avec  une  assiduité  et  une  apti- 
tude remarquables  ;  il  obtint  de  brillants  succès. 
11  ne  se  rendit  peut-être  pas  compte  tout  d'abord 
de  l'utilité  qu'il  retirerait  pour  sa  gloire  à  venir 
de  ces  années  consacrées  à  la  médecine;  il 
maudit  peut-être  parfois  des  travaux  qui  l'éloi- 
gnaient  de  ses  études  linguistiques.  Voici  quelle 
circonstance  fit  naître  en  lui  te  goût  qui  devait 
bientôt  se  transformer  en  une  vocation  vérita- 
ble. L'abt)é  de  Tersan  avait  réuni  à  l'Abbaye- 
aux-Bois  une  précieuse  collection  d'antiquités 
et  d'objets  curieux,  à  laquelle  était  jointe  une 
bibliothèque  composée  elle-même  de  livres  rares 
relatifs  aux  diverses  pièces  du  musée.  Dans  ce 
petit  trésor  d'amateur  se  trouvait  un  herbier 
chinois.  Âbel  Rcmosat,  admis  à  visiter  la  col- 
lection de  Vabbé  de  Tersan,  porta  dès  l'abord 
son  attention  sur  ce  dernier  objet,  et  désira  s'en 
rendre  compte.  Sollicité  à  la  fois  par  ses  goûts 
et  par  son  amour-propre,  car  on  l'avait  mis  au 
défiy  il  s'entoura  de  tous  les  ouvrages,  en  si 
petit  nombre  et  si  insuffisants,  qui  traitaient  de 
j^inologie.  La  tâche  était  rude,  presque  impos- 
sible dans  les  conditions  où  il  l'avait  entreprise; 
mais  il  persévéra,  parce  qu'il  sentait  qu'il  avait 
désormais  trouvé  sa  voie.  Sans  négliger  la  mé- 
decine, il  trouva  le  temps  d'apprendre  les 
langues  tartares,  copiant  tous  les  alphabets 
qu'il  pouvait  se  procurer  et  se  faisant  en  quel- 
que sorte  un  vocabulaire  à  son  usage  particu- 
lier. Après  cinq  années  de  labeurs,  il  publia 
son  Bssai  sur  la  langue  et  la  littérature  chi- 
noises (  Paris  1811,  in-S"  )  ;  il  s'y  occupait  surtout 
de  l'écriture  chinoise,  de  la  composition,  de 
l'origine,  de  là  forme,  de  la  variété  des  carac- 
tères; il  passait  ensuite  à  l'art  de  les  écrire,  et 
de  les  lire;  enfin,  il  traitait  de  l'inHuence  que 
les  accents  exercent  sur  leur  valeur  phonétique. 
Vers  la  fin  de  1811,  il  publia  sur  V Étude  des 
langues  étrangères  chez  les  Chinois  {Magasin 
encxclopédique^octobTe,  1811)  uu opuscule  des- 
tiné à  montrer  que  les  peuples  de  cette  contrée 
ont  depuis  plusieurs  siècles  des  écoles  où  sont 
enseignétîs  les  langues  étrangères,  et  où  il  men- 
tionnait l'existence  d'un  dictionnaire  polyglotte 
et  de  traductions  chinoises  d'ouvrages  écrits  en 
indien  et  en  thibétain.  Un  si  brillant  début  valut 
au  jeune  savant  les  encouragements  et  l'amitié 

lonn  une  correspondance  fort  lotércjuante.  Ainsi,  dans 
un  de  ces  moments  d'existence  difficiles.  Il  écrivait 
(M  sept.  I8it)  à  M.  A  bel  Jeandct  :  m  Mon  cher  Philo- 
clés,....  )'cRvernils  de  bon  cœur  la  llttdraturc  à  tous  les 
diables  si  J'étais  assez  adroit  pour  raboter  une  planche 
ou  as^ei  Tivuureux  pour  scier  du  bois.  >•  (  Documenta 
commuiiiqaèspar  le  docteur  Abel  Jcandel  fils,  de  Verdun.) 


de  Silvestre  de  Sacy.  En  1813  il  passait  à  Paris 
sa  thèse  de  docteur  en  médecine,  intitulée  :  Dis- 
sertatio  de  Glossoseméiotice ,  sive  de  signis 
morborum  qux  e  lingua  sumuntur,  prœser- 
tim  apud  Sinenses.  M.  Landresse  rapporte, 
dans  sa  notice  sur  Abel  Remusat ,  qu'il  entra 
(K>ur  lors  dans  le  service  des  hôpitaux.  Il  cite  à 
cette  occasion  ces  quelques  lignes  de  M.  Percy  : 
«  Ce  jeune  docteur,  l'honneur  de  notre  école , 
qui  a  su  allier  Tétude  des  langues  orientales  à 
celle  de  la  médecine,  connaît  assez  cette  science 
pour  l'exercer  utilement  et  avec  succès.  Il  a  fré- 
quenté les  grands  hospices  de  Paris ,  et  je  l'ai 
plus  d'une  fois  distingué  dans  nos  cliniques,  où 
il  prescrivait  et  remplissait  de  temps  en  temps 
les  fonctions  de  praticien.  » 

En  1808,  la  conscription  avait  épargné  Abel 
Remusat,  qui  se  trouvait  avoir  une  double 
cause  d'exonération  en  sa  qualité  de  fils  de 
veuve  et  comme  affecté  de  strabisme.  Ces 
raisons,  suffisantes  à  cette  époque,  ne  paru- 
rent plus  telles  en  1813.  On  appelait  alors  sous 
les  drapeaux,  en  remontant  de  douze  années  en 
arrière,  tous  les  jeunes  gens  qui  avaient  échappé 
à  la  conscription.  Abel  Remusat  trouva  dans  la 
protection  de  Silvestre  de  Sacy  un  moyen  de  se 
soustraire  à  la  loi.  Mais  il  fallut  que  ce  dernier 
intéressât  à  son  jeune  protégé  TAcadémie  des 
inscriptions  tout  entière,  qui  obtint  non  pas  l'exo- 
nération complète,  mais  une  transaction  équi- 
valente. Abel  Remusat  fut  nommé  chirurgien  aide 
ma)or  dans  les  hôpitaux  provisoires  créés  pour 
recevoir  les  soldats  blessés  ou  malades  qui  en- 
combraient Paris.  Chargé  quelque  temps  après 
d*un  service  de  fiévreux  à  l'hôpital  Montaigu,  il 
s'acquitta  de  ses  devoirs  avec  abnégation,  et 
non  sans  succès.  Au  milieu  de  tant  de  soins  et 
de  répugnances ,  il  put  faire  paraître  son  Vra- 
nographie  mongole  et  sa  Dissertation  sur  la 
nature  jnonosyllabique  attribuée  communé- 
ment tt  la  langue  chinoise.  Il  eut  l'honneur  de 
voir  Guillaume  de  Ilumboldl  et  Silvestre  de 
Sacy  accepter  ses  opinions,  relativement  à  la  res- 
titution qu'il  faisait  aux  Indiens  de  certains 
points  des  connaissances  astronomiques  attri- 
buées aux  Mongols.  Enfin  le  jour  arriva  où  le 
jeune  sinologue  put  trouver  une  position  qui 
ne  le  détoumÂt  plus  de  ses  études  favorites. 
L'abbé  Montesquieu,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, créa  une  chaire  de  chinois  au  Collège  de 
France  :  Abel  Remusat  y  fut  nommé  professeur,  le 
9  novembre  1814.  Il  ouvrit  son  cours,  en  janvier 
1815,  par  un  discours  remarquable,  dont  l'ana- 
lyse, faite  par  Silvestre  de  Sacy  lUi-même,  parut 
dans  Le  Moniteur  du  i"  février.  Le  5  août  1815 
il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Depuis  ce  jour  la  vie  d'Abel  Remusat  fut 
exclusivement  consacrée  à  l'étude  des  langues 
de  l'extrême  Orient  «  Ce  n'était  pas  seule- 
ment, disait  M.  Walckenaër  en  présence  des 
restes  du  savant  dont  il  déplorait  la  perte,  un  de 
ces  érudits,  déjà  si  rares,  qui  par  des  travaux 
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ooBsciencieux  élaborent  quelques  portions  res- 
treintes, peu  importantes,  mais  jusque-là  né- 
gligées de  noA  sciences;  c'était  une  de  ces 
têtes  fortes,  sagaces,  douées  au  plus  haut  de- 
gré des  éminentcs  facultés  de  U  mémoire  et 
du  jogemâit,  dont  la  pensée  se  fortifiait  à  me- 
sure qu'elle  s'étendait,  qui  embrassait  (^cile- 
roent  et  complètement  toutes  les  connaissances, 
quelque  multipliées  qu'elles  fussent,  qui  pour- 
raient être  utiles  à  ses  desseins.  Ceux  qu'il  s'é- 
tait proposés  étaient  au  nombre  des  plus  impor- 
tants pour  les  progrès  de  la  civilisation  et  du 
commerce,  etc..  ■  C'est  en  effet  dans  cette  heu- 
reuse application  d'une  érudition  profonde  à  l'ex- 
ploration de  riiistoire,  des  mœurs,  des  sciences, 
des  arts  de  la  Chine  et  des  peuples  tartares 
qu'il  faut  chercher  le  Téritable  mérite,  la  gloire 
réelle  d'Al^el  Remosat.  Les  ouvrages  relatifs  à  la 
philologie  chinoise  forment  cependant  la  partie 
la  plus  considérable  de  ses  travaux.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ses  premiers  essais.  Nous  ne  ferons 
que  mentionner  un  petit  travail,  publié  en  1812 
dans  lejoumal  du  département  de  l'Isère  :  Ex- 
plication d*une  inscription  en  chinois  et  en 
mantchou  gravée  sur  une  plaque  de  jade  du 
cabinet  des  antiques  de  Grenoble.  Dès  cette 
époque  la  langue  chinoise  était  assez  familière 
à  Abel  Remosat  pour  qu'il  pût  porter  sur  les 
traductions  d'autrui  un  jugement  éclairé  ;  c'est 
oe  qnl  arriva  à  l'occasion  d'une  Version  cAi- 
noise  de  VÉvangile  de  saint  Marc  publiée 
par  les  missionnaires  anglais  du  Bengale.  Il  fit 
paraître  sur  ce  travail  une  notice  critique,  pu- 
bliée dans  Le  Moniteur  du  9  novembre  1812. 
Puis  il  donna  ses  Considérations  sur  la  na- 
iuremonosyllabique  attribuée  communément 
à  la  langue  chinoise,  mémoire  qui  fut  inséré 
dans  les  Mines  de  VOrient  (  t.  III,  avec  une 
planche  gravée),  et  le  Plan  d*un  dictionnaire 
chinois^  avec  des  notices  de  plusieurs  diction- 
naires chinois  manuscrits  et  des  réflexions  sur 
les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour  pour  fa- 
ciliter l'étude  de  la  langue  chinoise.  La  Table 
des  clefs  chinoises ,  bien  plus  simple  que  celle 
de  Fonrmont  (1),  parut  peu  après.  Lorsque  parut 
le  dictionnaire  de  Basile  de  Gleroona,  publié  par 
de  Guignes  fils,  il  fit  la  préface  du  supplément  à 
cet  important  ouvrage.  Cependant  cette  étude 
de  la  langue  chinoise,  où  tout  était  encore  à 
faire  à  cette  époque,  demandait  plus  que  des 
travaux  de  lexicographie  :  le  besoin  d'une  gram- 
maire méthodique  claire  se  faisait  surtout  sen- 
tir. Âbel  Remusat  donna  ses  Recherches  sur 
Us  langues  tartares,  ou  Mémoires,  sur  dijfé- 
rents  points  de  la  grammaire  et  de  la  litté- 
rature  des  Mantchoux,  des  Mongols,  des 
Ouigours  et  des  Thibé tains  (1820)  :  c'était  en 
qnelque  sorte  une  préparation  anx  Éléments 
de  la  grammaire  chinoise,  ou  Principes  géné- 
raux du  Kott'Wen  ou  style  antique  et  du 

(1)  Dans  lu  MtiitationM  ttnie». 


Kouan-hoa  ou  langne  vulgaire  (18tt).  Ge 
vaste  et  important  travail  est  le  Téritabi^  mo- 
nument de  la  gloire  acquise  par  Abel  Remosat 
Tels  sont  à  pea  près  tous  sm  traranx  philo- 
logiqoes,  si  Ton  y  sjoota  ses  Mecherckes  sstr 
Vorigine  et  la  formation  de  Céeriture  €ki>- 
noise,  dont  il  donna  le  premier  mémoire^  «mis  le 
titre  :  Sur  les  signes  fyuraM  gui  omi  formé 
la  base  des  caractères  les  ptsu  emciêMS 
(Mém.  dePAcad.  des  Insc  et  belles-leUn»,  t827). 
Si  nous  suivons  Abel  Ronosat  daM  sm  tra- 
vaux sur  les  scienoes  des  Ctilnois,  aou  serons 
obligés  de  faire  à  ce  peuple  bien  des  restita- 
tions.  Linné  lui-même  se  tronvert  avoir  été 
précédé  par  les  lettrés  dn  Céleste  Empire  daai 
sa  nomenclature  pour  la  classification  des  élrea 
de  la  nature.  Au  lieu  que  le  naturaliste  aq  Mn 
indiquant  le  genre  de  l'être  qu'il  Teat  préciser 
ajoute  un  qualificatif  marquant  l'espèce  partica- 
lière,  les  Chinois,  dans  leur  écriture  Oguntive, 
annexent  à  l'objet  principal  diverses  parties 
étrangères  qui  te  déterminent,  la  cireooacriTeol  et 
fixent  le  sens  qu'on  doit  lui  donner.  Abel  Remosat 
abonde  en  observations  semblables,  qoi  mootrent 
le  grand  nombre  de  connaissances  des  Chiows  et 
combien  ils  sont  ingénieux  dans  toat  ee  qui  se 
rattache  à  des  subtilités  de  système.  Cependant, 
à  part  son  Étude  historique  sur  la  «•érfeeine 
des  Chinois,  il  a  néglige  de  traiter  ee  sojet  Sans 
doute  il  fut  rebuté  par  les  prescriptions  absurdes, 
les  recettes  empiriques  qui  composent  en  Chine 
le  corps  de  la  science  médicale.  U  avait  eo  néan- 
moins l'idée  de  faire  un  Tableau  complet  des  con- 
naissances des  Chinois  en  histoire  matureOe. 
Cet  ouvrage  immense  ne  put  être  achevé  ;  la  partie 
reJatireaux  vég^aux  estseole  aaseï  aTaneée.  On 
ne  peut  regarder  eomme  une  recherdie  d'histoire 
naturelle  le  travail  d'Abel  Remosat  sur  la  picfre 
lu ,  travail  dans  leqoel  il  traite  d'ans  fimle  de 
questions  d'histoire  et  de  rites  rellgieox  sons  le 
prétexte  de  déterminer  la  nature  et  de  dooner  le 
nom  scientifique  de  cette  pierre.  Cest  de  l'éradi- 
tion  'pure. 

L'étude  des  doeaments  chinois.  Imprimés  on 
manuscrits,  permit  an  savant  sinologoe  d'indi- 
quer à  Cordier,  d'après  VSncfdopédie  japo- 
naise, l'endroit  où  le  sel  ammooiaqoe  est  re- 
cueilli par  les  Calmouks,  et  de  lui  révéler  l'exis- 
tence de  deux  volcans  en  ignition ,  sitoés  dans 
l'Asie  centrale,  à  quatre  cents  Ilenes  de  la 
mer,  renseignement  dont  Homboldt,  pareoo- 
rant  la  Tartarie  chinoise,  s'est  pin  à  recon- 
naître Texactitude.  VSncyclopédie  japonaise 
est  l'ouvrage  le  plus  important  à  hÀrt  onnnattie 
l'état  des  sciences  et  des  arts  et  métiers  en 
Chine  :  sa  civilisation  entière  s'y  trooTe.  Abd 
Remusat  donna  bientôt  une  traduction  des  titres 
des  chapitres,  avec  celle  d'un  article  toot 
entier  relatif  an  tapir,  que  l'imagination  des 
Chinois  a  transformé  en  une  sorte  d'animal  fa- 
buleux. Abel  Remusat  s^est  peo  occupé  de  la 
Chine  an  point  de  vue  géographique.  Noos  avoo» 
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de  M  eependint  um  19otice  sur  la  Chine  et  ses 
haMUmtSj  où  il  traite  du  commerce  de  ce  pays, 
de  son  étendue,  des  voies  de  oommunicatiou 
qui  le  percoarent ,  de  son  admiaistratioo,  des 
mcBOrSy  elc  Sa  tr^daction  d'ane  Description 
du  rofûume  de  CamJb^qe,  dans  la  presqu'île 
orientale  de  tlnde^  éorile  par  un  o/fieier 
chinois  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  a  noe 
Téritable  importanee  géographique,  surtout  si 
KoB  TOtnarqae  cette  ooincidenoe  que  Marc»  Polo 
revint  en  Europe  vers  1295.  Mais  oe  qui  peut  être 
ooiisidéré  comme  un  tour  de  force  d'érudition  et 
de  sagacité,  c'est  d'avoir  déterminé  du  fond  de 
son  cabinet  l'existence,  douteuse  pour  les  naviga- 
teurs,  d'on  groupe  d'Iles  dans  la  mer  du  Japon. 
En  histoire,  A.  Remusat  s'est  surtout «ccnpé 
des  nations  tartanes,  et  il  a  so  tirer  proit  des 
relations  de  la  Chine  avec  elles  pour  résoudre 
bien  des  problèmes  historiques.  C'est  ainsi  qn'au 
lieu  de  faire  descendre  du  Nord  les  barbares  qni 
se  mèrent  sur  l'Empire  romain,  il  montra  leur 
origine  orientale  et  leurs  différentes  stations  dans 
les  oontrées  de  l'Asie.  Les  auteurs  chinois  loi 
firent  voir  échelonnés  sur  divers  points  de  l'Asie 
centrale  et  septentrionale  des  Gètes,  des  Alaias, 
fies  Hnns;  ces  derniers,  désignés  par  le  nom 
de  ffieungnoUf  seraient  d'après  lui  la  tige  de  la 
race  torque.  Ces  recherches  sur  les  peuples  situés 
snr  les  frontières  du  Céleste  Empire  lai  permi- 
rent de  fixer  aux  diverses  époques  les  limites 
de  la  Chine,  surtout  du  c6té  de  i*£nrope.  C'est  ce 
qui  fait  l'objet  de  son  mémoire  Sur  rextension 
de'  rempire  chinois  en  ooddent  depuis  le 
premier  siècle  avant  Jésus- Christ  jusqu*à 
nos  Jours,  Sa  traduction  des  lettres  du  fils  de 
Gengis^Khan  à  Philippe  le  Bel  est  un  fort  ca- 
rieax  document,  publié  en  1817,  sous  ce  titre  : 
Relations  politiques  des  rois  de  France  avec 
les  empereurs  mongols.  Les  religions  de  la 
Chine. ont  également  fait  l'objet  de  plusieurs 
mémoires  de  notre  auteur.  Il  s'est  peu  occupé  de 
Confncios  et  de  sa  doctrine.  Il  a  traduit  cepen- 
dant l'on  des  quatre  livres  moraux,  sous  ce 
titre  :  L'invariable  milieu.  Le  premier  il  a  Ikit 
connaître  en  partie  la  rie  et  les  opinions  du  phi- 
losophe Lao-Tseu,  chef  de  ta  secte  des  tao-tsé, 
l'une  des  trois  religions  de  rempffe.  il  résulte  de 
ses  travaux  snr  ce  philosophe  que  aon  système 
a  beaucoup  de  rapports  avec  les  idées  platopi- 
qoes  oo  pythagoriciennes  dans  le  sens  de  i'é- 
cole  d'Alexandrie.  Abel  Remusat  prétend  qne 
Lao-Tsen  voyagea  en  Occident,  où  il  puisa  ses 
idées  ^lilesopbiqaes;  il  noos  parait  plus  logique 
de  penser  qne  ce  furent  ces  idées  elles-mènes 
qui  ne  prepagèrent  jusqu'en  Chine,  et  qu'elles 
trouvèrent  en  lui  un  partisan.  —  Le  véritable 
objet  des  rediercbes  d'Abd  Remusat  snr  les  re- 
ligions de  la  Chine,  c'est  le  booddhisaie.  Trais 
mémoires  de  hii  panorent  sur  ce  aoiel,  dans  le 
Journal  des  savants  de  1S31.  Bientôt  il  publia 
sa  traduction  du  Lwre  dès  récompenses  et  des 
peines^  sorte  de  «ode  moral  populaire.  Ses  tra- 


vaux sur  riiistoire  du  bouddhisme  sont  nom- 
breux. La  découverte  qu'il  fit  dans  V Encyclo- 
pédie japonaise  d'nne  liste  des  trente-trois  pre- 
miers patriarches  bouddhistes,  avec  la  date  de 
la  naissance  et  de  la  mort  du  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  rapportée  à  la  chronologie  chinoise, 
hit  permit  de  fixer,  du  moins  approximativement, 
l'époque  de  la  mort  de  Bouddha,  qui  aurait  eu 
lieu  neuf  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Ghrist 
L'on  des  loyers  du  beoddhisme  fut  Kothan, 
qui  devint  aussi  un  grand  centre  de  dvilisatlon. 
Abel  Remusat  a  traduit  l'histoire  de  cette  viUe. 
C'est  à  cette  époque  qne  fut  composé  le  dicUon- 
naiie  pentaglet&e,  appelé  par  rauteur  la  Somme 
du  bmiddhisme.  La  tradoction  de  ce  recueil , 
entreprise  par  Abel  Remusat  et  E.  Bomoof , 
n'eut  qn'un  commencement  d'exécution.  Le  pre- 
mier de  ces  savants  avait  ^alemeat  le  projet  de 
traduire  les  voyages  des  religieux  de  la  Chine 
allant  en  pèlerinage  visiter  ïen  lieux  consacrés  par 
les  légendes  bouddhiques.  La  mort  le  surprit  la 
plume  à  la  main  pour  ainsi  dire.  Nous  ne  pouvons 
mieux  clore  cette  notice  qu'en  rapportant  l'ap- 
préciation de  M.  Walkenaër  sur  Abel  Remusat  : 
«  Initié  dans  phisieurs  des  langues  les  plus  diffi- 
ciles de  r.Asie,  dans  presque  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes  de  l'Europe,  il  n'attachait 
que  peu  d'importance  è  cegenre  de  connaissance, 
et  ne  l'estimait  que  par  le  parti  qu'on  pouvait  en 
tirer.  C'était  pour  hn  on  moyen  et  non  un  bot.  L'-é- 
tude  comparée  des  différents  diatodes  du  globe 
était  h  ses  yeux  celle  des  facultés  hitellectoenes 
de  l'homme.  La  théorie  des  grammaires  le  con- 
duisait à  la  théorie  des  arts  et  des  sciences  chez 
tous  les  peuples.  Le  monde  savant  sait  de  com- 
tnen  de  manières  il  a  justifié  ces  principes,  que 
de  nombrenses  appUcatiens  il  en  a  faites.  Dans 
une  foule  d'écrits  ou  de  traités,  de  dissertations, 
d'analyses  critiques,  de  traductioBS,  publiés  en 
corps  d'ouvrage  oo  insérés  dans  la  collection 
de  nos  mémoires  ou  dans  les  collections  étran- 
gères, imprimés  en  France,  en  Angleterre,  en 
Alleinagne,  il  a,  relativement  aux  nations  qu'il 
s'était  proposé  de  faire;  connaître ,  loot  em- 
brassé. Croyances  reKgîeuses,  systèmes  pliiloso- 
phiques,  histoire  naturelle,  géographie,  révolu- 
tions et  origines  des  peuples ,  affinité  des  tan- 
gues, biographie,  littérature,  mœnrs,  habitudes, 
coutumes,  il  a  traité  de  tout  avec  une  égale  su- 
périorâé,  toujours  avec  clarté,  souvent  avec  pro- 
fendenr,  qoelquefois  avec  finttse,  et  même  avec 
une  gaieté  malioiense.  Car,  vons  le  saurez,  mes- 
sieurs, cet  homme  érodît,  qui  s'étaX  plongé 
dans  ce  que  la  littérature  asiatique  offre  de  pins 
ardu,  était  aufisi  nn  homme  de  goût,  un  homme 
d'esprit,  familiarisé  avec  les  chefs-d'oeuvre  des 
littératures  européennes ,  et  nullement  étranger 
à  leurs  grâces  légères.  11  écrivait  avec  pureté, 
avec  élégance.  C'était  aussi  un  homme  doux, 
éminemment  sociable,  du  cnmmeroe  le  plus  sûr, 
qni  joignait  à  l'art  de  converser  agréablement  la 
plus  infatigable  obligeance  et  la  politesse  la  plus 
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aimable.  >  Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  portrait, 
si  ce  n'est  quelques  détails  biographiques  rela- 
tifs aux  diverses  fonctions,  aux  titres  honori- 
fiques d^Abel  Remusat.  Nommé  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  des  Savants  à  la  mort  de  Vis- 
conti,  en  mars  1818,  il  enrichit  ce  recueil  de 
plusieurs  mémoires.  En  1822  11  fonda  la  Société 
asiatique  de  Paris,  et  jusqu'à  sa  mort  il  continua 
d'en  être  le  secrétaire.  La  Société  asiatique  de 
Londres,  celle  de  Calcutta  le  reçurent  dans 
leur  sein  dans  le  courant  de  1823.  Il  était  depuis 
1824  administrateur  des  manuscrits  orientaux 
à  la  Bibliothèque  royale,  place  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Langlès.  Il  était  membre  du  conseil 
de  perfectionnement  de  Tlnstitution  des  sourds- 
muets,  de  la  commission  chargée  de  surveiller 
l'impression  des  manuscrits  chinois,  de  la  com- 
mission littéraire  établie  en  1828  pour  examiner 
les  demandes  des  gens  de  lettres.  Il  était  en 
outre  correspondant  de  l'Institut  des  Pays-Bas, 
de  la  Société  asiatique  de  Batavia,  des  Académies 
de  Berlin,  Turin,  Saint-Pétersbourg,  Grenoble 
et  Besançon.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1823.  Il  avait  épousé,  eo 
1830,  la  fille  du  général  Lecamus,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants. 

Outre  les  ouvrages  cités  d*Abel  Remusat,  on  a  de 
loi  :  Programme  du  cours  de  langue  et  de  littéra' 
ture  chinoises  etdeiartarcmantchou;Viris^tSi5, 
in«8o  ;  —  Mémoire  sur  Us  livres  chinois  de  la  Biblio- 
thègue  du  roi,  et  sur  le  plan  du  nouveau  catalogue 
(  Annales  encyclopédiques^  1817  )  ;  —  Lettre  sur 
Vétat  et  les  progrès  de  la  littérature  chinoise  en 
Europe;  Parisf  l832,in-8*>;  —  Aperçu  d'un  mé- 
moire intitulé  :  Recherches  chronologiques  sur 
Vorigine  de  la  hiérarchie  lamaîque;  Paris,  1824, 
lQ.40 .  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Af.  Langlès  ;  Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  plu^ 
sieurs  questions  relatives  à  la  géographie  de  VA' 
sie  centrale  ;  Paris,  1825,  in-4<>  ;  —  Mélanges  asia- 
tiques, ou  choix  de  morceaux  critiques  et  de  mé- 
moires relatifs  aux  religions,  aux  sciences,  aux 
coutumes,  à  Vhistoire  et  à  la  géographie  des  na- 
tions  orientales;  Paris,  1825,  2  voU  in4(**;  ~ 
Nouveaux  mélanges  ;  Paris,  1828,  2  vol.  ;  —  Fan, 
Si/an,  Man,  Meng^  Han^tsi  yao,  ou  recueil  néces- 
saire des  mots  sanscrits^  tongu tains,  mantehoux, 
mongols  et  chinois,  publié  dans  les  Mines  de  l'O- 
rient ;  ~  Recherches  sur  la  position  de  la  ville 
de  Kara-Koroum,  lues  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  avec  des  Notes  sur  rétendue 
des  ouvrages  religieux  de  la  secte  de  Bouddha  et 
des  Remarques  sur  Vextension  de  l'empire  chi' 
nois  ;  —  lu-kiao-li,  ou  Les  deux  cousines^  roman  ; 
Paris,  1826,  4  vol.  in-12  ;  *  OhservatioM  sur  Vhis- 
toire des  Mongols  orientaux;  Paris,  1882,  in-8". 
Ses  Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littéra- 
ture orientales  (Paris,  1843,  in-8*)  ont  été  publiés 
par  M.  Lajard.  Henri  Tbiebs. 

On  a  «ur  Abcl  Remusat  une  Notice  de  Laodresse,  pu- 
bliée dans  le  Journal  asiatique,  —  Eloge  d'Abel  Re- 
musat. par  SUvestre  de  Sacy.  —  Ampère,  daa*  la  Revue 
des  deux  mondes,  f  nov.  issi,  i"  et  is  dov.  ISSS.  — 
CaUlogue  dea  livres  Icnpr.  et  naoasc.  de  la  UbL  de  feo 
J.-G.-Abel  Jeaadef,  ISM. 

RBMOSAT  (  Pierre-François  de)  ,  adminis- 
trateur français,  né  le  4  octobre  1755,  à  Mar- 


KEMUSAT  976 

seille,  où  il  est  mort,  le  7  février  1803.  Adminis- 
trateur des  hospices  de  cette  ville ,  il  fut  obligé 
en  1792  de  se  réfugiera  Smyme ,  et  ne  rerint  ca 
France  que  trois  ans  après.  Nommé  en  1797  dé« 
puté  au  Conseil  des  anciens,  il  y  siégea  jasqu'as 
18  fructidor  (4  septembre  1797).  Bien  qu'à 
n'eût  pas  été  compris  parmi  les  proscrits  de  cette 
Journée,  il  n'en  fut  pas  moins  arrêté,  le  10  oc- 
tobre suivant ,  et  emprisonné  au  Temple.  Il  y 
passa  vingt- deux  mois,  et  y  contraeta  une  mala- 
die du  foie,  qui  insensiblement  le  conduisit  au 
tombeau.  On  a  publié  de  lui  Poésies  diverses , 
suivies  du  Comte  de  San/rein,  ou  V Homme 
pervers,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et 
d'un  Mémoire  sur  sa  détention  à  la  prison  du 
7empfo(  Paris,  1817,  in-S"). 

Bid'pr.  unio.  et  port,  dea  contemp. 

HEHUSAT  (Auguste- Laurent,  comte  iie>, 
frère  du  précédent,  né  le  28  avril  1762,  en  Pru- . 
vence,  mort  le  15  mai  1823,  à  Paris.  A  Pépoque 
de  la  révolution  il  était  avocat  général  à  la  cour 
des  comptes  d'Aîx.  Bien  qu'il  eût  été  un  des  ser- 
viteurs de  l'ancien  régime,  il  ne  fut  point  in- 
quiété dans  sa  retraite,  et  atteignit  heoreusemeot 
l'époque  du  consulat.  Grâce  au  crédit  de  sa 
belle-mère,  M*"'  de  Vergennes,  il  fut  nommé  en 
1802  préfet  du  palais;  puis  on  le  vit  soccessive- 
ment  premier  chambellan  de  Napoléon  (10  juil- 
let 1804),  surintendant  des  théâtres  impériaux 
(  1  **  novembre  1 807),  chevalier  de  la  Légion  d 'hon- 
neur, président  du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saône.  Déchu  de  ses  emplois  en  1814,  il  se  tint 
prudemment  à  l'écart  pendant  les  Cent  jours.  «1 
alla  occuper  au  mois  de  juillet  1815  la  préfectore 
de  la  Haute-Garonne  ;  la  même  année  il  traitait  dans 
une  circulaire  Napoléon  «  d'usurpateur,  qui  avait 
bouleversé  la  France  et  ravagé  l'Europe  «.  Appelé 
en  1817  à  administrer  le  département  du  Nord, 
il  fut  destitué  en  1821,  sous  le  ministère  VilJèJe. 

Remusat  (Claire-Elisabeth- Jeanne)  GaA- 
TiER  DE  Vergennes,  comtesse  de)  ,  femme  du 
précédent,  née  le  5  janvier  1780,  à  Paris,  oii  elle 
est  morte,  le  16  décembre  1821.  Elle  était  petU^ 
nièce  du  ministre  de  Louis  XVI.  Son  père,  maître 
des  requêtes,  puis  intendant  à  Aucb,  fit  partie 
en  1789  de  l'administration  de  la  commune  de 
Paris,  et  périt  en  1794,  sur  l'échafaud.Sa  mère, 
Mii<i  de  Bastard,  était  une  femme  de  mérite,  d*ua 
esprit  piquant  et  sensé,  et  qui  éleva  ses  filles 
sévèrement,  en  vue  de  la  société  nouvelle  qui 
les  attendait.  Les  belles  années  de  la  jeune  Clary 
s'écoulèrent  à  Sannois,  dans  la  compagnie  de 
Mne  d'Houdetot,  dont  la  maison  avoisinait  la 
sienne,  et  des  dâ>ri8  de  la  bonne  société. 
A  seize  ans  elle  épousa  M.  de  Remusat  (1796), 
qui  devint  pour  elle  un  guide  instruit  et  un 
ami  sûr,  et  «  continua,  dit  M.  Sainte-Beave. 
sa  vie  de  retraite,  de  bonheur  caché  et  de 
culture  intérieure  ».  M<n«de  Remusat  avait 
des  traits  réguliers,  la  physionomie  sérieuse, 
de  très-beaux  yeux  noirs;  «  le  reste,  sans 
frapper  d'abord,  gagnait  plutôt  à  être  remarqué, 
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et  toute  la  personne  paraissait  mieux  à  mesure 
qn'oQ  la  regardait  davantage.  »  M™'  de  Ver- 
gennes,  sa  mère,  avait  eu  des  relations  avec 
Mnie  de  Beauharnais;  elle  les  continua  sous  la 
république  avec  M.^^  Bonaparte ,  et  lorsque  le 
gouvernement  consulaire  se  fut  tout  à  fait  affermi, 
elle  retrouva  en  elle  une  amie  pleine  de  bienveil- 
lance. Par  cet  intermédiaire  M^e  de  Remusat 
devint  dame  du  palais  de  Joséphine  (1802),  et 
ne  la  quitta  plus.  Aux  heures  de  liberté  que  lui 
laissait  son  service,  elle  aimait  à  rester  chez  elle; 
on  y  causait  beaucoup,  et  son  salon  fut  un  des 
plus  recherchés  du  temps  de  l'empire.  De  bonne 
heure  elle  avait  manifesté  du  goût  pour  les  lettres 
et  écrit  avec  agrément  de  petites  compositions , 
des  nouvelles,  des  essais  de  traduction  des  odes 
d'Horace.  Pendant  longtemps  elle  n'oublia  pas  de 
confier  chaque  soir  ses  souvenirs  au  papier.  La 
plupart  de  ses  lettres  ont  été  conservées,  et  pour- 
raient se  recueillir.  Elle  a  laissé  aussi  des  ro- 
mans en  manuscrit.  Un  seul  ouvrage  d'elle. 
Essai  sur  V Éducation  des  Jemmes  (Paris, 
1824,  1825,  inr8^  et  1842,  in-12),  a  été  publié 
par  son  fils.  Comme  Mme  Necker  de  Saussure, 
elle  s*y  montre  «  préoccupée  vivement  de  Tave- 
nir  de  son  sexe  dans  cette  prochaine  société  qui 
est  en  train  de/ s'asseoir  sur  des  bases  encore 
vacillantes  ».  Tout  le  but  du  livre  est  «  dans 
l'accord  de  la  morale,  du  sérieux  et  de  la  grâce  ». 
On  connaît  encore  de  M*"^  de  Remusat  une  nou- 
velle insérée  dans  le  t.  III  du  Lycée  français 
et  signée  des  initiales  C.-E. 

Rabbe,  etc.,  Bioçr,  tmiv.  et  portât,  des  ctmtemp.  — 
Sainte-Beuve,  Portrait»  de  femmei. 

l  REMUSAT  {Charles,  comte  de),  philosophe 
et  homme  d'État  français,  fils  des  précédents,  né 
à  Paris,  le  14  mars  1797.  Élevé  d'abord  sous  le  toit 
paternel,  il  fut  initié  par  sa  mère  à  la  réflexion, 
et  entendit  de  bonne  heure  parler  de  littérature 
«  à  une  époque  où,  comme  il  le  dit,  on  avait  de 
l'esprit,  mais  où  on  ne  pensait  pas  ».  11  termina 
brillamment  ses  études  au  lycée  Napoléon,  sous 
la  direction  de  M.  J.-V.  Leclerc.  Le  petit  poème 
de  Lpsis,  dédié  à  Mme  de  Remusat,  et  dont  le 
doyen  de  la  Sorbonne  se  donna  comme  Téditeur, 
est  un  souvenir  de  cette  éducation.  Tout  en  étu- 
diant les  classiques,  le  jeune  Remusat  composa 
des  vers,  et  surtout  des  chansons,  restées  Iné- 
dites. Une  autre  passion,  plus  sérieuse,  s'empara 
de  lui  à  cette  époque ,  celle  de  la  philosophie. 
Il  embrassa  le  système  de  Condillac,  alors  ré- 
gnant. Il  lui  est  resté  des  principes  du  dix-hui- 
tième siècle  l'amour  de  la  libre  pensée  et  la  con- 
fiance dans  la  raison.  Il  entra  dans  le  monde  A 
dix-sept  ans,  Tannée  même  de  la  restauration. 
£Ue  lui  fit  comprendre  ia  révolution,  et  le  rendit 
lil)éral  ;  il  lui  sut  gré  de  lui  avoir  «  donné  les 
idées  qu'il  devait  employer  contre  elle  ».  Vivant 
dans  le  monde  aimable,  poli,  superficiel  des  con- 
servateurs, il  en  prit  le  ton,  l'aisance.  MM.  MoIé 
et  Pasquier,  amis  de  sa  mère,  lui  enseignèrent 
la  prudence  politique,  et  le  prémunirent  contre 


le  danger  des  abstractions  ;  il  reçut  de  M.  de  Ba- 
rante  les  traditions  de  M^e  de  Staël  et  ia  pre- 
mière impulsion  littéraire.  En  faisant  son  droit 
(1817-1819),  il  écrivait  beaucoup,  mais  pour  lui 
seul.  Il  composa  un  roman,  Sidney,  qu'il  a  traité 
plus  tard  de  vraie  déclamation.  La  lecture  du 
livre  de  Mm«  de  Staël  sur  la  révolution  lui  causa 
un  véritable  enthousiasme.  Les  idées  qu'il  lui 
suggéra  furent  publiées  dans  les  Archives  phi- 
losophiques (tome  V,  1818).  Cet  article,  que 
Royer-CoUard  relut,  donna  entrée  au  jeune 
écrivain  dans  le  groupe  doctrinaire. 

M.  de  Remusat  se  lia  surtout  avec  M.  Gui- 
zot,  dont  il  avoue  «  qu'aucun  esprit  n'a  plus 
agi  sur  le  sien  ».  Dans  le  même  temps,  il  de- 
vint un  des  premiers  disciples  de  Téclectisme. 
Il  débuta  du  c6té  de  la  politique  en  1818,  sous 
l'influence  de  M.  Guizot,  directeur,  général  do 
l'intérieur.  Pendant  deux  ans  (1818-1819),  il 
soutint  de  sa  plume  le  ministère  Decazes.  Parmi 
ses  écrits  d'alors  il  faut  indiquer  les  brochures 
Sur  la  responsabilité  des  ministres,  Sur  la 
liberté  de  la  presse,  Sur  la  Procédure  par  jitr 
rés  en  matière  criminelle  (1820),  la  première 
à  laquelle  il  ait  mis  son  nom,  et  Sur  les  Amen- 
dements à  la  loi  des  élections  (1820).  Il  publia 
dans  Le  Lycée  trois  articles,  sur  Jacopo  Ortis^ 
la  révolution  du  théâtre,  et  les  oeuvres  de 
W^e  de  Staël.  11  traduisit  avec  M.  de  Guîzard 
le  Théâtre  de  Gœlhe ,  dans  la  Collection  des 
théâtres  étrangers,  et  pour  le  Cicéron  de 
M.  Leclerc  le  De  Legibus,  qu'il  fit  précéder  d'une 
remarquable  préface.  La  mort  de  sa  mère,  la  des- 
titution de  son  père  (1821)  le  rendirent  à  la  li- 
berté, et  le  jetèrent  dans  l'opposition  militante. 
Sans  quitter  les  doctrinaires,  il  inclinait  vers 
la  gauche.  Les  Tablettes  ayant  été  fondées  en 
1823,  il  y  écrivit,  avec  Thiers  et  Jouffroy,  au 
rang  des  volontaires.  Aux  élections  de  1824,  il 
prit  part  aux  efforts  du  comité  directeur  libéral, 
mais  son  parti  fut  vaincu.  Dans  la  trêve  de  1824 
à  1828,  il  se  remit  à  la  philosophie,  entreprit  une 
réfutation  de  V Essai  sur  V indifférence  de  La 
Mennais,  termina  un  Essai  sur  la  nature  du 
pouvoir,  et  essaya  de  traduire  Kant.  Le  Globe 
ayant  été  fondé  en  1824,  il  lui  fournil  une  large 
collaboration  littéraire,  et  quand  ce  journal  se  fit 
politiqueet  quotidien,  cette  collaboration  devint 
plus  active  encore.  Il  signa  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  ordonnances  du  ministère 
Polignac.  Le  numéro  du  Globe  au  mardi  27  juillet 
1830,  qui  publiait  la  protestation  commençant  par 
ces  mots  :  Le  crime  est  cojisommé^  est  tout  en- 
tier de  loi.  Un  article  du  vendredi  30,  où  il  of- 
frait, sous  le  nom  du  duc  d'Orléans,  la^luUon 
qui  devait  être  acceptée  comme  le  plus  sûr  rem- 
part contre  l'anarchie  républicaine,  fut  son  der- 
nier acte  de  journaliste. 

Après  1830,  M.  de  Remusat  entra  k  la  chambre 
comme  député  de  la  Haute- Garonne,  et  se  ran- 
gea parmi  les  conservateurs;  il  y  représenta 
Jusqu'en  1848  l'arrondissement  de  Muret.  U  ap- 
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puyi  le  ministère  de  Casimir  Périer,  combattit 
\w  associations  (1834),  et  vota  les  lois  de  sep- 
tembre. Pendant  le  ministère  de  Casimir  Périer, 
il  participait,  sans  caractère  officiel,  aox  travaux 
de  son  cabinet.  Lors  de  la  formation  do  ministère 
Mole,  il  fnt  nommé  sons- secrétaire  d'État  à 
rintérieor  (septembre  1636),  et  quitta  ce  poste 
en  avril  1837,  quand  le  cabinet  fut  modifié. 
M.  Thiers,  devenu  président  du  conseil,  Im  confia 
le  poîtefenille  de  Tintérieur  (I"  mars  1840);  il 
le  remit  le  29  octobre  suivant.  Rejeté  dans  Top- 
position  modérée  pendant  le  ministère  Gnirot, 
il  fit  en  faveur  de  rinoompatibilité  pariemen- 
taire  des  discours  dont  on  vante  Tesprit  caiis* 
tique  et  la  clarté  d'exposition.  Il  consacra  ce  loni; 
repos  à  la  publication  d'ouvrages  composés  aupara- 
vant. Tels  sont  ses  Essais  de  philosophie  (Paris, 
1842, 2  vol.  in-8*'  ),  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de 
TAcadémie  des  sciences  morales,  en  remptaceroent 
de  JoufîTroy.  Il  y  étaUit  par  une  rigoureuse  mé- 
thode Texistence  de  la  philosophie;  critique  les 
systèmes  de  Descartes,  Reid  et  Kant  et  de  leurs 
continuateurs,  et  réfute  le  sensualisme  du  dix- 
huitième  siècle.  Bans  Tmlroduction  fl  s'éleva 
contre  le  sensualisme  pratique  de  nos  jours. 
Cette  introduction,  les  Èss€^  1 ,  S  et  9  sont  des 
morceaux  achevés.  Àbélard  (1845, 2  vol.  in-g*) 
contient  une  admirable  vie  de  ce  philosophe  et 
on  exposé  définitif  de  ses  doctrines.  L'auteur, 
qui  eut  toujours  un  goût  vif  pour  les  dra- 
mes, en  avait  écrit  plusieurs  dès  1824,  applaudis 
dans  les  salons,  mais  restés  inédits,  tels  que  Les 
Croisés,  ou  te  Fie/,  VHabUation  de  Saint'Do- 
mingucy  ou  Vfnsurreetion,  une  Saint-Barthé- 
lémy (1825);  il  avait  fait  aussi  un  drame  d'AI)é- 
lard  :  l'introduction  qu'il  voulut  y  joindre  devînt 
un  ouvrage  distinct  et  considérable,  et  il  lui  sacri- 
fia l'œuvre  d'imagination.  Le  rapport  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  Sur  la  philosophie 
allemande  (1845,  in-8^)  marque  le  moment 
où  Tauteur  a  pris  rang  définitivement  parmi  les 
maîtres  de  la  science.  Son  ouvrage  Passé  et 
présent,  mélanges  (2  vol.  m- 12),  parut  en 
1847.  L*Académie  française  venait  de  lui  ou- 
vrir ses  portes;  il  y  ^remplaçait  Royer>Collard. 
Dans  son  discours  de  réception  (7  janvier  1847), 
remarquable  par  rélévation  et  la  grâce,  il  carac- 
térise très-bien  les  qualités  de  son  prédécesseur, 
excepté  peut-être  son  éloquence  parlementaire, 
juge  avec  impartialité  les  époques  successives  de 
rhistoire  contemporaine,  même  la  restauration, 
et  finit  en  recommandant  Tatliance  si  nécessah^ 
de  la  philosophie  et  de  la  politique. 

Au  moment  de  la  révolution  de  1848,  M.  de  Re- 
musatfût  nommé  ministre  par  le  roi  dans  la  nuit 
du  23  au  24  février;  cette  nomination  resta  sans 
effet,  et  ne  fut  pas  même  au  Moniteur.  Envoyé 
à  l'Assemblée  constituante  par  la  Haute -Ga- 
ronne, il  y  fit  partie  du  comité  de  constitution  et 
fut  élu  vice-président  du  comité  de  la  guerre. 
Réélu  à  l'Assemblée  législative ,  il  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  droite  modérée,  et  contri- 


bua par  son  infloenoe  on  set  diaoonrs  à  tontes 
les  mesures  qui  rétalitirent  l'ofdre,  toot  en  res- 
pectant la  constitution,  àa  2  décembre,  il  fat 
exilé  de  France,  roait  il  obtint  biait4K  l'ta- 
toriaati<Mi  d'y  rentrer.  Depuis  lors  if.  de  Kemn 
sat  est  resté  en  dehors  de  la  politii|ae.  li  a  iail 
en  1857  un  voyage  en  Italie,  dont  il  e  retracé 
les  souvenirs  dans  la  Mevue  des  deux  wumdts 
(  15  octobre  1857,  15  juillet  et  1&  tefilenibie 
1861  ).  Sa  vie  de  Saint  Anselme  de  Cmmtméétf 
a  paru  en  1852.  En  1858  il  a  publié  :  Bmeem^  sa 
rie,  son  temps  (in-12),  et  des  travnox  rmnés, 
dont  la  nevue  des  deux  mondes  est  l*knfailnri 
dépositaire  depuis  plus  de  vingt  ans. 

M.  de  Remusat,  veuf  d'une  nièce  4t  Cnsinar 
Périer,  épousa  en  secondes  noeea  IfUe  ée  Las- 
teyrîe;  il  en  a  en  denx  fils;  le  second,  Pmul, 
a  rédigé  le  bulletin  scientifique  de  In  Revue  des 
deux  mondes  depuis  1854.  Il  est  nort  é'mt 
cbule  de  cheval,  à  Paris,  en  1881 .  Ses  Bssau  est 
été  réunis  en  un  volume  (1857).  G.  R. 

Salnte-ReoTC,  Derniers  poi  tt  oiU,  ISSS. 

l  RBMT  (Jules),  voyageur  et  naturaliste  Iran- 
çais,  né  le  2  septembre  1826,  anx  cBviranadeChft- 
Ions- sur-Marne.  Aprâ  avoir  occupé,  de  1848  i 
1850,  la  chaire  de  professeur  suppléant  dTiisloîre 
naturelle  au  collège  Rolira,  il  partit  en  185t  pour 
un  long  voyage  d'outre-mer,  et  visita  sntMJiu 
vement  les  Canaries,  le  Brésil,  le  ChiH,  In  Befi- 
vie,  le  Pérou,  les  lies  Marquises,  PAithipel  P»- 
motu  et  Taîti.  Il  consacra  trois  années  è  Pexplo- 
ration  des  lies  Sandwich,  dont  il  s*est  lall  pins 
tard  l'historien ,  et  recueillit  de  nombrenx  ma- 
tériaux destinés  à  éclairer  ses  études  non-seu- 
lement sur  la  botanique,  mais  encore  sor  l'his- 
toire, l'ethnographie  et  la  linguistique.  Un  cruel 
incident  faillit  alors  l'arrêter  dans  ses  inves6ga- 
lions  scientifiques.  Durant  une  de  ses  excursions, 
un  indigène  fanatique  lui  administra  i  diverses 
reprises  du  poison.  La  vigueur  de  sa  osnsfifnfioo 
loi  permit  heureusement  derésister  à  ces  odieuses 
tentatives ,  et  il  acquit  même  alors  une  Tédie 
mfluence  politique  sur  les  destinées  du  pays.  U 
roi  Kameharaeha  III  l'avait  pris  en  amitié  ;  mais 
il  fit  de  vaines  tentatives  pour  l'attacher  è  son 
gouvernement.  De  l'Océanie  M.  Remy  ne  dnigea 
sur  la  Californie,  et  la  parcourut  en  compagnie 
d'un  Anglais,  M.  Brenchley,  dont  il  avait  fait  la 
connaissance  à  Havrali.  Après  avoir  eonm  des 
périls  dont  leur  éneripe  seule  devait  les  fûn 
triompher,  ils  parvinrent  h  la  région  da  lae  Salé, 
où  les  Mormons  s'étaient  établis.  Après  vn  a^unr 
de  trois  mois  à  Great-SaH-Lake-City,  M.  RcBiy 
retourna  à  San-Frandsco.  11  passa  ensuite  ta 
Mexique  et  à  la  Nouvelle-Grenade,  et  de  là  ga- 
gna le  plateau  des  Andes  de  rÉqnalenr  )naqn*anx 
environs  de  Quito.  H  fit  Fascension  du  PidHneba 
et  do  Chimborazo;  Il  vifîta  de  noureau  le  Pé- 
rou, la  Bolivie  et  le  Chilt,  et  a'embtrqoa  i  Pa- 
nama pour  les  États-Unis,  qoH  parcoomt  dans 
tous  les  sens.  De  retour  en  Friaioe,  M.  Rea>y 
a  complété  aes  nombreuses  obserratioBS  par 
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l'exploration  patiente  des  irfbUolhèqQes,  et  il  y  a 
peu  d'hommes  en  Europe  qui  aient  su  réunir 
plus  de  documents  que  lui  sur  les  deux  Améri- 
ques et  sur  l'Océanie  ;  il  se  propose  de  compiéler 
aujourd'hui  ses  investigatioiis  par  rexploration 
des  Indes  orientales,  du  Thibet»  de  la.Chine  et  du 
Japon,  voyage  qu*il  terminera  par  une  noavefla 
visite  à  rArchipel  hawaïen. 

L'ouvrage  prindpal  qui  a  fait  ooanattre 
M.  Jules  Reroy,  et  qui  lui  a  aoqms  une  jnsla  ré- 
putation, est  intitulé  t  Voyage  au  patfs  éa 
Mormons;  Paris,  tMO,  2  toI.  in-e%  fig.  et 
cartes;  traduit  en  anglais  en  1861,  par  M.  Jn- 
lius  Brenchley.  On  a  encore  de  Ini  :  Ka  McoUh 
Hawidi,  Bistoirede  V Archipel  k(waiien(1i» 
Sandwich),  texte  et  traduction,  préeédée  d'une 
introducHan  sur  Vétat  phfsiqtte ,  moral  ei 
politique  du  pays;  Paris,  1862,  in-8*;  —  iliia- 
ieeta  boliviana^  seu  gênera  et  speekes  pUa^ 
tarum  in  BoUvia  crescentiHÊm ;  Paris,  1816* 
47,  2  Ht.  in-8*,  avec  une  pi.  ;  —  Monografia  de 
las  compuestas  de  Chile;  1849,  itt-8*  et  atl. 
ÎQ^o.  __  jBxcursion  botanique  à  travers  les 
Ardennes  françaises;  Paris,  1849,  in-6*;  — 
Ascension  duPichincha;  Chàlons-sur-Marae, 
1858,  in-S»;  -^  Béats  d'un  vieux  sauvage 
pour  servir  à  Vhistoire  ancienne  de  Hawaii; 
ChftIons-sur-Mame,  1859,  în-8®.  On  a  fait  pa- 
raître «séparément  à  Londres  :  On  the  religions 
movement  in  the  United'States;  1861,  in-8*. 
F.  Denis. 

DoevtMtUi  pariieuller». 

lutnkN  (Ernest),  philologue  et  critique 
français,  né  à  Tréguier  (Cdtes-di»-Nord},  le 
27  février  1823.  11  fit  ses  premières  études  à 
Tréguier,  dans  un  collège  tenu  par  des  prêtres. 
Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  comme  beaoconp 
d'enfants  de  la  pieuse  et  grave  Bretagne,  il  entra 
à  Tige  de  seize  ans  dans  le  petit  séminaire  que 
dirigeait  à  Paris  l'abbé  Dopanloup.  Âu  bout  de 
trois  ans  il  alla  compléter  son  instroction  reli- 
gieuse chez  les  Sulpiciens,  d'abord  à  Issy  pen- 
dant deux  ans  pour  y  faire  sa  philosophie,  puis 
à  Saiot-Sulpice.  Il  avait  déjà  suiri,  avec  un  rare 
succès,  presque  tout  le  cours  de  renseignement 
des  séminaires,  y  compris  fétude  approfondie 
de  rhébreu ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  les  croyances 
chrétiennes  s'étaient  peu  à  pea  modifiées  en 
lui  au  point  de  devenir  des  objets  de  doute  et 
d^vestigation  critique;  dès  lors  il  résolut  de 
quitter  Saint-Sulpice.  A  la  fin  des  vacances  de 
1845,  il  annonça  sa  déterminalîoii  à  ses  maîtres, 
qui  essayèrent  de  le  retenir  et  l'envoyèrent  pas- 
ser quelques  jours  an  collège  Stanislas  auprès 
de  l'abbé  Gratry.  Mais  M.  Renan  était  décidé  à 
se  dégager  tout  à  fait.  Il  entra  comme  répétiteur 
dans  une  pension  du  quartier  Sarnt-Jacqoes,  et 
se  prépara  au  professorat  nniversitaire;  il  se  fit 
recevoir  agrégé  de  philosophie  en  1847  ;  mais 
l'enseignement  officiel  convenant  mal  à  son  in- 
dépendance d'esprit,  il  préféra  la  carrière  de  l'é- 
rudition libre.  Son  mémoire  Sur  les  langues 


sémitiques,  qui  obtint  le  prix  Volney  en  1847» 
un  autre  noémoire  couronné  Tannée  suivante  Sur 
Vétude  du  grec  dans  V Occident  aumoyen  âge 
attestèrent  la  variété  et  la  précision  de  ses  con- 
naissances. Il  poussait  ses  études  dans  des  direc- 
tions diverses,  théologie»  philosophie,  phflologie, 
histoire,  mais  de  manière  à  les  f^re  toutes  con- 
veiller  vers  la  haute  critique  religieuse,  lorsque 
les  événements  de  lévrier  1646  produisirent  dans 
les  esprits  une  agitation  qui  parut  d'abord  tour- 
ner an  profit  de  l'émancipation  de  la  pensée. 
Excité  par  ce  mouvement  confus  qui  prcnnettut 
de  ne  pas  rester  stérile,  M.  Renan  publia  dans 
un  recueil  périodique»  La  Liberté  de  penser, 
quelques  articles  d'une  critique  agressive  au  su- 
jet do  christianisme.  Ces  premiers  écrits»  qui 
s'inspirent  de  la  philosophie  allemande  la  plus 
hardie,  ont  toute  la  crudité  de  la  jeunesse;  les 
croyances  les  plus  respectables,  les  plus  intime- 
ment «liées  à  l'exIsteniSB  morale  des  sociétés  mo- 
dernes» y  sont  abordées  sans  ménagement  et 
durement  froissées.  Cette  période  de  polémique 
excessive  dura  peu.  Le  cours  du  temps»  Tapat^ 
sèment  des  esprits,  les  progrès  de  ses  propres 
études  ramenèrent^.  Renan  à  une  appréciation 
plus  équitable  du  christianisme;  il  ne  modifia 
pas  son  opinion  sur  l'origine»  suivant  lui  natu- 
relle et  humaine»  de  cette  immense  révolution 
religieuse,  mais  il  en  reconnut  plemement  la 
grandeur»  l'efficacité  et. l'excellence.  D'ailleurs 
tout  en  assignant  à  ses  recherches»  comme  leur 
bat  le  plus  élevé,  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme, il  se  montra  moins  pressé  d'y  arriver 
directement,  et  prolongea  les  investigations  qui 
devaient  l'y  mener.  L'étude  de  la  famille  de  lan- 
gues à  laquelle  appariiennent  l'hébreu,  l'arabe, 
le  syriaque,  ne  cessait  pas  de  l'occuper,  et  comme 
son  esprit  a  de  la  peine  è  se  contenu:  dans  lea 
détails  techniques,  quoiqu'il  soit  très-capable  de 
se  les  approprier,  et  plus  capable  encore  de  les 
rendra  intelligibles  et  attrayants,  la  philologie 
comparée  le  conduisit  jusqu'à  la  question  de 
l'origine  du  langage.  Le  mémoire  qu'il  publia 
sur  ce  sujet  dans  La  Liberté  de  penser  fut  très- 
remarque»  surtout  en  Allemagne;  non  que  le 
jeune  philologue  eût  résolu  un  problème,  sans 
doute  insoluble,  mais  il  en  exposait  les  données 
arec  beaucoup  de  sagacité»  et  démontrait  l'ina- 
nité ou  l'imperfectioa  des  hypothèses  à  l'aide 
d<»quelles  on  avait  essayé  de  le  résoudre.  Son 
Histoire  générale  des  langues  sémitiques, 
dont  le  mémoire  couronné  en  1847  ne  bit  guère 
que  l'oceasloa  et  le  point  de  départ,  parut  en 
1855.  Ce  que  Bopp  avait  admirablement  exécuté 
pour  la  grande  famille  des  famgues  indo-euro- 
péennes, M.  Renan  l'entreprit  pour  les  langues 
sémitiques,  et  comme  le  sujet  était  moins  vaste, 
il  l'embrassa  plus  complètement.  P«opp  s'était 
borné  à  présenter  un  tableau  du  système  gram- 
matical  des  principales  langues  indo-euro- 
péennes.; M.  Renan  pensa  que  le  tableau  du 
système  grunmatical  des  langues  sémiUques 
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devait  6trc  précédé  d^ane  histoire  de  ces  langues, 
c'est-à-dire  qu'avant  d'étudier  un  idiome  en  lui- 
inètne  et  à  son  point  de  maturité,  il  convenait 
de  chercher  comment  il  s'est  formé  et  développé. 
L'idée  était  féconde,  et  M.  Renan  en  sut  tirer  un 
excellent  parti.  Il  faut  lire  V Histoire  des  langues 
sémitiques  pour  connaître  tout  ce  que  Téradi- 
tion  maniée  par  une  main  ferme  et  délicate  peut 
acquérir  de  lucidité  et  d'élégance.  Quelques  cri- 
tiques, s'armant  contre  l'auteur  de  ses  qualités 
mômes,  lui  ont  reproché  de  cacher  sous  de  bril- 
lantes généralités  les  lacunes  et  les  défaillances 
de  son  savoir  philologique;  d'autres  l'ont  accusé 
d'emprunter  toute  sa  science  aux  Allemands. 
L'Histoire  des  langues  sémitiques ,  si  riche 
en  informations  précises  et  en  vues  originales, 
répond  suffisamment  à  ces  accusations.  Les  ad- 
yersaires  de  H.  Renan  contestent  son  savoir 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  contester  son  talent 
d'écrivain.  En  effet  les  articles  qu'à  partir  de 
1851  et  1852  il  donna  à  la  Revue  des  deux 
mondes  et  au  Journal  des  débats ,  et  qu'il  a 
recueillis  sous  les  titres  de  :  Études  d'histoire 
religieuse,  Essais  de  morale  et  de  critique, 
sont  aussi  remarquables  par  la  beauté  du  style 
que  par  la  finesse  des  idées.  Dans  tous  les  su- 
jeto,  bien  divers,  qu'il  a  abordés  depuis  les  reli- 
gions helléniques  jusqu'à  l'exposition  de  1855, 
il  a  porté  de  la  distinction,  de  l'élévation  et  du 
charme;  mais  il  s'est  surpassé  lui-même  dans 
son  article  Sur  les  races  celtiques  :  là  ce  n'est 
plus  seulement  le  critique  érudit  qui  recherche 
sous  les  débris  des  âges  les  vestiges  d'un  peuple 
presque  détruit,  c'est  le  fils  pieux  qui  retrouve 
en  lui  l'esprit  des  ancêtres  et  qui  l'exprime  dans 
un  admirable  langage. 

Au  retour  d'une  mission  érudtte  en  Italie 
(  1850),  d'où  il  rapporta  des  matériaux  pour  son 
essai  historique  SurAverroès  et  VAverroismef 
M.  Renan  fut  nommé  employé  à  la  Bibliothèque 
impériale  (  département  des  manuscrits).  Il  oc- 
cupait encore  cette  place,  à  peine  digne  de  son 
mérite,  mais  commode  pour  ses  études,  lorsque 
PAcadémie  des  inscriptions  l'appela  dans  son^n 
en  1856,  et  bientôt  après  le  nomma  membre  de 
la  commission  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  En  1800,  sur  l'initiative  du  chef  de 
l'État,  il  reçi|t  la  mission  d'aller  en  Syrie  re- 
cueillir les  débris  de  l'ancienne  civilisation  phé- 
nicienne. Le  public  savant  sera  à  même  d'appré- 
cier rimportance  de  ce  voyage  d'exploration  quand 
l'auteur  en  aura  fait  paraître  les  résoltats.  A  son 
retour  M.  Renan  fut  nommé  professeur  d'hébreu 
au  Collège  de  France.  Son  Histoire  des  langues 
sémitiques,  son  Tableau  du  système  grammatical 
de  ces  langues,  préparé  patiemment  depuis  des 
années,  mais  non  encore  publié,  et  pour  lequel 
l'auteur  désirait  l'épreuve  du  haut  enseignement, 
ses  traductions  du  Livre  de  Job  et  du  Cantique 
des  cantiques,  le  désignaient  pour  cette  chaire; 
cependant  quelques  personnes,  qui  ne  panlon- 
naient  pas  à  M.  Renan  l'indépendance  de  ses 


r  opinions  et  la  liberté  de  sa  critique»  se  pUi- 
j  gnirent  vivement  qu'elle  lui  eût  été  ounliée. 
I  Leur  mécontentement,  qui  menaçait  de  se  tn- 
I  duire  par  une  opposition  ouverte,  provoqua  de 
la  part  de  la  jeunesse  des  écoles  une  manifes- 
tation contraire.  La  leçon  d'ouverture  du  coon 
d'Iiébreu  (  février  I8(>3  )  excita  des  applaudisse- 
ments si  bruyants  que  l'autorité  s'en  efTann» 
cha.  Son  cours  a  été  indéfiniment  suspendu,  et 
H.  Renan  a  donné  des  explications  à  ce  uijet 
dans  une  récente  brochure  (Lettre  à  nus  cU- 
i^ues),  où  il  maintient  que  le  professeur  d'hé- 
breu a  le  droit  d'aborder  les  plus  hauts  pro- 
blèmes de  l'histoire  religieuse  et  de  les  résoudre 
d'après  les  seules  données  de  la  science.  — 
Jusqu'ici  M.  Renan,  dans  les  applications  ai 
variées  de  son  talent,  a  éHé  surtout  .on  critique, 
tenant  peu  compte  des  sciences  de  laisonnc- 
ment,  s'attachant  à  l'examen  rigoureux  des 
faits,  et  n'acceptant  comme  réels   que  ceux 
que  constate  l'observation  ou  qu'attestent  des 
témoignages  dignes  de  foi.  Dès  1852  il  signalait 
dans  la  préface  de  son  Averroès  comme  le  trait 
caractéristique  du  dix-neuvième  siècle  la  sub^li- 
tutiott  de  la  méthode  historique  à  la  m4faiode 
dogmatique  dans  toutes  les  éludes  relatives  à 
l'esprit  humain.  Cette  substitution  est  légitime; 
mais  elle  serait  dangereuse  si  elle  allait  jusqu'à 
proscrire  la  théologie  et  la  métaphysique.  De 
ces  deux  sciences  relève  un  ordre  de  faits,  d'i- 
dées, de  croyances  qui  dépasse  la  portée  des  té- 
moignages historiques,  et  qui  s'impose  cepen- 
dant à  l'homme  par  l'influence  qu'il  exerce  sur 
son  déTeloppement  intellectuel  et  moral.  Tout 
cet  ordre,  qu'on  appelle  surnaturel,  supra-sen- 
sible,   idéal,  n'est  point  absent  des  livres  de 
M.  Renan ,  quoique  la  rigueur  de  sa  méthode 
semblât  l'exclure  ;  peut-être  tiendra-t-il  f^us  de 
place  encore  dans  ses  futurs  ouvrages  ;  mais  dès 
à  présent  M.  Renan  a  écrit  trop  de  pages  em- 
preintes  du  sentiment  religieux   ponr   qu'on 
puisse  le  compter  au  nombre  des  critiques  né- 
gatifs. 

Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Averroès  et 
VAverroisme,  essai  historique;  Paris,  185?, 
1860,  in-8°  ;  —  Histoire  générale  et  système 
comparé  des  langues  sémitiques;  r^  partie; 
Paris,  1854,  1858,  in-8*;  —Études  d^ histoire 
religieuse;  Paris,  1856,  in-8'';  —  De  Vortgine 
du  langage;  Paris,  1857,  in-8«;  —  Le  Livre 
de  Jobf  traduit  de  l'hébreu,  précédé  (Tune 
étude  sur  Vdge  et  le  caractère  du  poème; 
Paris,  1859,  in-8®;  —  Essais  de  morale  et  de 
critique  ;  Paris,  1859,  in-8*  ;  —  Le  Cantique  des 
cantiques,  traduit  de  Fhébreu  avec  une 
étude  sur  le  plan ,  Vdge  et  le  caractère  du 
poème  .-Paris,  1860,  in-8*'.       Léo  Jovbcbt. 

Scherer,  Méiançei.  —  Salote-Beuve,  dans  le'  ConUMm- 
Uonn«lt  1  et  lo  JaUi  IKL 

E&NARD  (Simon),  diplomate  français,  ne  à 
Vesoul,  mort  le  8  août  1575,  à  Madrid.  Après 
avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à  l'université  de 


985 


RENARD  —  RENARD-BRICE 


086 


pôle,  il  acquit  U  charge  de  lieutenant  général 
an  bailliage  d'Amont  en  Franche-Comté-  Lechan- 
celier  Perrenot  de  Granvelle,  qui  M  trouva  de 
l'esprit  et  du  savoir,  se  chargea  de  sa  fortune, 
malgré  ravis  de  sa  femme,  qui ,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, lui  prédit  que  leur  maison  n'en  recevrait 
que  de  l'ingratitude;  il  lui  procura  une  place  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  Flandre.  Avec 
Taide  d'un  tel  protecteur,  Renard  se  poussa  ra- 
pidement aux  plus  hauts  emplois.  Envoyé  en 
1553  à  Londres  pour  négocier  le  mariage  du 
prince  Philippe  avec  Marie  Tudor,  il  réussit  plei- 
nement dans  la  conclusion  de  cette  alliance,  qui  du 
reste  était  aussi  vivement  souhaitée  d'un  c6té  que 
de  l'autre.  Il  passa  ensuite  en  France,  et  eut  part, 
avec  le  comte  de  Lalain,  à  la  trôve  de  VaoCelles 
(5  février  1556).  Ayant  en  cette  circonstance 
outrepassé  les  ordres  formels  qu'il  avait  reçus  de 
la  cour,  il  s'exposa  au  mécontentement  de  Phi- 
lippe II,qni  en  s'éloignant  des  Pays-Bas  l'y 
laissa  simple  conseiller  d'État.  «  C'était,  dit  Bd- 
sot,  un  homme -fort  habile,  ardent,  beau  par- 
leur, mais  railleur  et  turbulent.  »  Cette  sorte  de 
disgrâce  l'irrita  à  un  tel  point  qu'il  s'en  prit  au 
cardinal  de  Granvelle^  qui  lui  avait,  à  l'exemple 
de  son  père,  prodigué  de  ces  marquas  de  con- 
fiance qu'on  ne  donne  qu'aux  amis  les  plus  chers. 
«  Ne  vous  souvenez? vous  plus ,  lui  écrivait  ce } 
dernier,  que  c'est  moi  qui  vous  ai  toujours  son- 
tenu,  défetidu  et  protégé  partout?  Pensez  à  vous- 
même,  et  je  serai  toujours  prêt  à  vous  servir.  9 
Renard,  qui  se  flattaitde  la  secrète  ambition  de 
prendre  auprès  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas 
le>  poste  du  premier  ministre,  redoubla  d'audace 
et  d'ingratitude,  s'unit  aux  seigneurs  mécontents, 
et  rédigea  même  les  lettres  qu'ils  envoyèrent  au 
roi  pour  se  plaindre  de  Tadministration  du  car- 
dinal. Gninvelle  ne  différa  plus  alors  de  le  traiter 
suivant  ses  mérites  :  il  rappela  entre  autres 
choses  la  conduite  tortueuse ;de  Renard  dans  la 
conclusion  de  la  trêve  de  Yaucelles ,  si  défavo- 
rable aux  intérêts  de  l'Espagne  ;  Renard  exigea 
réparation  immédiate,  présenta  au  conseil  plu- 
sieurs requêtes  des  plus  violentes,  et  se  gouverna 
si  mal  qu'il  lui  fut  enjoint  d'aller  servir  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Au  lieu  d'obéir,  il  se  rendit 
à  la  cour  d'Espagne  et  présenta  au  roi  une  re- 
quête, dans  laquelle  il  exagérait  et  ses  services  et 
ses  motifs  de  mécontentement.  Après  avoir  langui 
à  Madrid  plusieurs  années,  il  mourut  de  chagrin 
ou  autrement,  selon  l'abbé  Boisot,  qui  par  ce 
mot  voulait  donner  à  entendre  qu'il  avait  lui- 
même  attenté  à  ses  jours.  Le  cardinal  de  Cran- 
velle ,  que  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  d'ac- 
cuser de  cette  mort,  s'empressa  d'offrir  des  se- 
cours à  la  veuve  et  aux  enfants  de  celui  qui  avait 
payé  de  tant  de  haine  les  bienfaits  de  sa  maison. 
Les  Ambassades  de  Renard,  en  3  vol.  in-fol., 
ont  été  conservées  dans  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon,  où  ils  font  partie  des  Mémoires  de  GraU' 
velle, 
Boisot,  Proi$t  de  la  vU  du  card.  dé  Granvette. 


EERARD  (Louis),  savant  français,  agent  du 
roi  dans  les  Pays-Bas,  est  connu  par  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Poissons,  écrevisses 
et  erabes  de  diverses  couleurs  et  figures  eX' 
traordinaires  que  Von  trouve  autour  des 
{les  Molucques  et  sur  les  côtes  des  terres 
Australes  (Amsterdam,  1718, 1754,  2  vol.  pet. 
in-fol.,  fig.  col.  ),  et  Artis  Apellese  thésaurus 
(ibid.,  1721  et  suiv.,  5  vol.  in-fol., fig.)- 

Rotermnnd,  Supplément  à  Jôcber.  —  Bninet,  Manuel 
du  lÀbraire. 

RBKABD  (Jean- Augustin),  architecte  fran- 
çais, né  le  28  août  1744,  à  Paris,  od  il  est  mort, 
le  24  janvier  1807. 11  apprit  d'abord  la  peinture 
sous  Halle  ;  mais,  malgré  ses  succès,  il  quitta 
ce  professeur  pour  étudier  l'architecture  et  sui- 
vre les  leçons  de  Julien- David  Leroy,  qui  le  mit 
rapidement  en  état  de  remporter  le  grand  prix 
d'architecture  en  1773.  Renard  mérita  que  l'abbé 
Richard  de  Saint-Non^  qui  composait  alors  son 
Voyage  pittoresque  dans  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  (Paris,  1781-178C,  6  vol. 
in-fol.),  l'associât  à  ses  travaux.  Renard  dessina 
la  plus  grande  partie  des  quatre  cent  dix-sept 
planches  qui  ornent  ce  magnifique  ouvrage.  De 
retour  à  Paris  en  1784,  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  bâtiments  du  roi,  et  en  1785  adjoint  à  son 
beau-père  Charles-Alexandre  Goillaumot,  inspec- 
teur général  des  carrières.  Appelé  à  l'Académie 
d'architecture  en  1792,  Renard  devint  successive- 
ment architecte  du  département  de  la  Seine, 
inspecteur  de  la  grande  voirie  et  membre  du 
comité  des  bâtiments  de  la  couronne.  On  cite 
parmi  ses  travaux  les  deux  grandes  Écuries  de 
Sèvres  et  de  Saint-Germain;  le  comble  vitré 
du  salon  d'£xpo.«ition  du  Louvre;  la  décoration 
des  hêtcls  d'Orsay,  rue  de  Yarennes,  et  de  Béné- 
vent,  rue  d'Anjou  Saint-Honoré  ;  les  embellisse- 
ments du  château  de  Valençay,  l'agrandissement 
du  ministère  des  relations  extérieures  (alors  dans 
la  me  du  Bac  ),  etc.  A.  L. 

Arnâult,  Jay,  etc..  Bioçr,  ntmv.    des  eontemp. 

REIIASD-BRICB  (Jean- Baptiste,  baron), 
général  français,  né  le  1  s  juillet  1769,  à  Dun  sur- 
Meuse, mort  le  2  juillet  1854,  aux  environs  de 
Paris.  Appartenant  à  une  famille  où  la  profes- 
sion de  médecin  était  héréditaire  depuis  deux 
siècles,  il  commença  ses  études  médicales  à  Ver- 
dun, puis  à  Paris  ,  et» s'enrôla  en  1788  dans  le 
régiment  du  Cap-infanterie.  Après  avoir  fait  à 
Saint-Domingue  les  campagnes  de  1790  à  1792, 
il  rentra  en  France,  et  prit  part  en  qualité  d'ad- 
judant major  à  la  guerre  de  Vendée.  Attaché  à 
l'expédition  d'Egypte,  il  donna  de  grandes  preuves 
de  bravoure  aux  siégea  de  Saint-Jean-d'Acre  et 
du  Caire.  Sous  l'empire  il  fit  les  campagnes  de 
la  grande  armée  en  Allemagne,  en  Prusse  et  en 
Espagne,  et  fut  nommé  général  de  brigade  le  30 
décembre  1810.  La  restauration  le  mit  en  1810 
à  U  retraite.  Il  était  baron  de  Tempire.  Son  nom 
est  inscrit  sur  Tare  de  triomphe  de  l'Étoile. 

MontUur  univertel,  is  août  ISM. 
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aBRAU  D^BLIÇAQAEAT  (Bemard)^  célèbre 
marin  français,  né  en  1652,  dans  le  Béam,  mort 
le  80  septembre  1719,  aux  eaux  de  Fougues.  Sa 
famille  était  ancienne  dans  la  Navarre  ;  mais  son 
père  avait  peu  de  bien  et  beaucoup  d'enfants. 
Fort  jeune  il  entra  chez  on  intendant  de  Roche- 
fort,  Colbert  du  Terron,  qui  conçut  beaucoup 
d'affection  pour  lai  et  le  traita  sur  le  même  pied 
que  ses  filles.  Il  s'instruisit  moins  par  la  lecture 
que  par  l'habitude  de  la  méditation.  Selon 
l'expression  de  Fontenelle,  il  cherchait  les  livres 
dans  sa  tète,  et  les  y  trouvait.  Aussi  portait-il 
dans  le  monde  un  esprit  plein  de  rêverie  et  de 
continuelles  distractions.  A  l'étude  des  malhé- 
roatiques.  pour  laquelle  il  éprouvait  un  goût 
partieolier,  il  joignit  celle  de  la  philosophie,  «t 
devint  on  des  plus  zélés  partisans  de  Male- 
branche.  Par  l'intermédiaire  de  Seignelay,  qui 
demeura  son  protecteur,  il  fut,  en  1679,  plâoé 
près  du  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France, 
avec  mission  de  reotretenir  sur  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  cette  charge.  A  peine  arrivé  à  la 
cour,  ses  talents  le  mirent  en  lumière.  Appelé 
dans  les  conférences  qui  furent  tenues  cette  an- 
née-là  à  Versailles  pour  perfectionner  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  il  y  proposa  une  méthode 
plus  régulière  et  plus  facile,  que  Duquesne  fit 
adopter  en  sacrifiant  la  sienne  propre,  et,  chargé 
de  la  mettre  en  pratique  à  Brest  et  dans  les 
autres  ports,  il  forma  en  peu  de  temps  une  foule 
de  constructeurs  habiles.  «  Sans  avoir  jamais 
servi,  il  était,  dit  Voltaire,  un  excellent  marin  k 
force  de  génie.  »  En  1680,  il  donna  le  conseil  de 
bombarder  Alger  avec  des  galiotes  de  son  inven- 
tiott.  Dans  les  conseils  on  le  traita  de  visionnaire 
et  d'insensé  ;  car  il  ne  pouvait  entrer  dans  l'es- 
prit de  personne  que  des  mortiers  pussent  n'être 
pas  placés  à  terre  et  se  passer  d'une  assiette  so- 
lide. Malgré  les  contradictions  et  les  railleries,  il 
persista  dans  sa  proposition.  Le  roi,  à  domi  con- 
vaincu, permit  l'essai  de  cette  nouveauté.  Renau 
eut  ordre  de  construire  deux  galiotes  à  Donkerque 
et  trois  au  Havre;  puis  s'étant  embarqué  à  bord 
d'une  de  ces  dernières, il  essuya  en  route  un  coup 
«le  yent  qui  renversa  presque  en  même  temps  un 
bastion  de  Donkerque,  rompit  les  digues  de  Hol- 
lande et'submergea  quatre-vingt-dix  tiàtiments  sur 
toute  la  cote;  mais  celui  qu'il  montait,  malgré 
ses  «varies ,  parvint  à  sa  destination.  L'épreuve 
était  aussi  complète  que  possible.  Devant  Alger 
le  succès  dépassa  même  les  espérances,  et  les 
l^lkites  à  bombes  qui  foudroyèrent  deux  fois  la 
ville  eurent  le  principal  honneur  de  lexpédition. 
Aussitôt  on  en  fit  construire  un  certain  nombre 
«t  on  forma,  pour  les  servir,  un  nouveau  corps 
d'artillerie.  Après  la  mort  du  comte  de  Verman- 
dois  (1683),  Renau  se  crut  dégagé  de  la  marine, 
et  joignit  l'armée  de  Flandre  ;  à  la  demande  de 
Seignelay,  il  assista  au  bombardement  de  Gênes, 
et  passa  en  Catalogne,  où  il  prit  eu  quatre  jours  la 
petite  place  deCadaquiers.  Puis  il  revint  auprès  de 
Vauban,  avec  leqticl  il  était  fort  lié  et  l'accompa- 


gna en  1688  au  siège  de  Philipsbourg  ;  il  y  eut  loct 
le  soin  de  l'exécution  et  ausâ  tout  le  périL  H  eoa- 
dnisit  également  les  siégea  de  Manheiin  et  de 
Frankenthal.  Dans  le  même  temps  quil  acbevait 
sa  Théorie  de  la  manauvre  deM  vaisseaux 
(1689),  il  entreprit  de  pranver  au  roi,  contre  l'o- 
pinion générale,  contre  Loovoia  sorlont,  que  h 
France  était  en  état  de  tenir  tête  sur  mer  à  TAa- 
glfllerre  et  à  la  Hollande  léonîes.  D*après  ses 
l^ns,  on  abandonna  la  constnictioB  dea  bUi- 
ments  légers  pour  n'en  faire  que  de  grands,  «t 
il  exposa  de  nouvelles  évolotioiis  iinvales,d0i 
signaox  et  des  ordres  de  btlaiUe»  qui  forent  m 
grande  partie  adoptés.  Tant  de  services  reletés 
perdes  actions  brillantes  loi  valurent  un  brevet 
de  capitaine  de  vaisseau,  l'entrée  dans  les  cm- 
seils  des  généraux  avec  voix  déUbérelive,  uae 
inspection  générale  de  la  marine  et  une  pen- 
sion de  12,000  livres.  La  oaort  de  Scrgneln 
faillit  lui  faire  perdre  tontes  ces  isTeurs  è  la  IIb^ 
Les  brevets  n'avaient  pas  été  expédiés,  et  Re- 
nau, qui  n'était  point  ambitieux ,  n'en  rédana 
pas  le  bénéfice  auprès  de. Pontchutrain,  le  nos- 
veau  ministre;  il  négligea  roêtne  d'idler  k 
voir  ;  mais  le  roi  se  soutint  de  loi,  et  velUa  à  ei 
que  ses  ordres  fussent  exécutés.  Reoaa  aerrit 
encore  aux  sièges  de  Mons  et  deNamor^et  saova 
Saint-M alo  ainsi  que  trente  liAtiBBentsi  qui  s'y 
étaient  retirés  aprte  le  désastre  de  la  Hoogoe.  Û 
dressa  et  fit  adopter  le  plan  de  la  campagne  na- 
vale de  1693.  La  même  année,  se  trouvaat  i 
Brest,  il  donna  la  chasse  à  un  vaisseau  anglais 
qui  revenait  des  Indes ,  lui  livra  un  sanglant 
combat,  et  ramena  l'équipage  prisonnier.  Ayant 
trouvé  à  bord  plusieurs  paquets  de  diamants,  il 
s*empressa,  au  lieu  de  les  garder  povr  lui,  selon 
l'usage  alors  établi  dans  la  maiîae,  de  les  en- 
voyer an  roi,  qui  lui  d<Mina  9,000  firres  de  rente. 
«  non  comme  un  équivalent  d'un  prés«f  def>Jusde 
quatre  millions,  mais  comme  nnelégàre  gratifi- 
cation que  la  difficulté  des  temps  excusait  ».  Ce 
magnifique  exemple  de  désintéressement  et  de 
générosité  méritait  bien  quelque  ehose  de  phis^ 
Fontenelle,  qui  a  écrit  la  notice  la  pins  étendue 
sur  Renau,  indique  en  passant,  mais  sans  es 
donner  l'explication ,  un  grand  dcsseîtt  que  cet 
ingénieur  avait  formé  sur  l'Amérique ,  où  il  se 
rendit  deux  fois,  en  1696  et  en  1696.  Appelé  en 
Espagne  par  Philippe  V  (1701),  il  rendit  àee  pav« 
de  grands  services,  que  l'on  paya  dlagratilude. 
«  Quand  il  eut  aèhevé  de  s'épuiser,  il  fut  réduit, 
après  cinq  ans  de  s^onr  et  des  travaux  con- 
tinuels, è  demander  son  congé,  fente  d'y  pou- 
voir subsister  plus  longtemps.  Il  vendit  tost 
ce  qu'il  avait  pour  faire  son  voyage,  et  arriva 
en  France  k  Satnt-Jean-Pied>-de-Purt  avec  aae 
seule  pistole  de  reste ,  retour  dont  la  misèiv 
doit  donner  de  la  ialonsie  à  toutes  les  âmes 
bleu  fsites.  >»  Aceablé  de  dettes ,  privé  de  ses 
appointements  depuis  plusieurs  années,  dé- 
laissé des  ministres  et  du  roi  lui-même ,  Renau 
accepta  l'offre  que  lui  fit  le  grand  maître  de  Malle 
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é'aller  mettre  lUe  en  état  de  défense.  A  son  re- 
tour il  fat  bien  accoeîlli  par  le  régent»  qai  lai 
donna  yn  siège  an  Gonseii  de  marine  et  la 
grand'croix  de  Saint-Loois.  Il  rooamt  aux  eanx 
de  Pongues»  d'ane  rétention  d'urine.  Sa  mort  fut 
celle  d'un  rdigteax  de  la  Trappe.  «  Qœlle  difle* 
rence,  disait-il,  d'an  moment  au  moment  sui- 
vantl  Je  vab  passer  tout  à  coop  des  pins  pro- 
fondes ténèbres  èonelMoière  parfaite.  »  En  1699 
il  ATait  été  âo  measbre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  fldencta^  «  La  latore  presque  seule 
Pavait  foit  géomètre,  rapporte  Fonteoelle.  Les 
liTres  du  P.  Makbranche,  dont  il  était  plein, 
inspirent  assez  le  mépris  de  réradition,  et 
d'ailleurs  il  n^avait  pas  en  le  loisir  d'en  acquérir. 
II  ne  démordait  guère  ni  de  ses  entreprises  ni 
de  ses  opinions,  ce  qui  assurait  davantage  le 
succès  de  ses  entreprises  et  donnait  moins  de 
crédit  à  ses  opinions.  Du  reste  la  valeur,  la  pro- 
bité, le  désintéressement,  l'enrie  d'être  utile  au 
public,  tout  cela  était  chez  loi  au  plus  baat  point.  » 

On  a  de  Renau  d'£liçagaray  :  Théorie  de  la 
manoeuvre  des  vaisfeatui  ;  Fuis ,  1689,  in -8*  : 
il  soutint,  è  propos  de  cet  ouvrage,  une  polé- 
mique fort  vive  avec  Haygens  et  JeanBernoulIi; 
le  traité  de  ce  dernier,  publié  en  1714,  sous  le 
même  titre,  surpassa  de  beaucoup  celui  de  Re- 
nau; —  Mémoire  sur  un  principe  de  la  mé- 
canique des  liqueurs  (sic) ,  ^contesté  par 
tftiy^eni;  Paris,  1717,  in-12.  P.  L— i. 

Fonteneile,  Eloges.  —  Voltaire,  SUele  de  Lomit  XIF, 
-.Cliaofeplé,  Nouveau  Dict.  kUt 

EBJiAVD  {André},  littérateur  français,  né 
dans  là  principauté  de  Dombes,  mort  vers  1702, 
à  Lyon.  11  passa,  dit-on,  quiuze  années  dans  la 
Compagnie  de  JÀus  ;  mais  on  n'a  pu  en  trouver 
des  preuves  certaines.  Il  est  sûr  qu'il  avait  em- 
brassé, Tétat  ecclésiastique.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Lyon.  On  a  de  lui  des 
ouvrages  remarquables  par  l'érudition ,  comme 
Tes  suivants  :  Critique  sincère  de  plusieurs 
écrits  sur  la/ameuse  baguette,  contenant  la 
décision  de  ce  quUl  en  Jaut  croire^  avec  la 
règle  pour  Justifier  ou  pour  condamner  de 
magie  mille  ejftts  qui  nous  surprennent; 
Lyon,  1693,  in-12  :  l'auteur  se  prononce  en  gé- 
néral pour  les  causes  naturelles  ;  —  Manière 
de  parler  la  langue  française  selon  ses 
différents  styles;  Ibid.,  1697,  in-12  :  il  y  a 
beaucoup  de  passages  Imités  ou  copiés  des  écri- 
vains antérieurs,  du  P.  Bouhours  par  exemple  ; 
—  Doctrine  et  pratique  du  Jubilé ',\b\â.,  1701, 
în-12. 
Abbd  Jolj,  Êtoget  de  quelques  auteurs^  p.  IIB. 

aBHÂOD.  Voy,  RcGNAon  et  Rbnault. 

BBHAUDiB  {Godefroi  (1)  OE  Barbi,  seigneur 
•fie  la),  célèbre  conspirateur  français,  tué  le 
18  mars  1560,  dans  la  forêt  de  Cbftteau-Renaud, 


(1)  Le  Laboureor  et  Mezeray  l'appellent,  Ton  Uan» 
Tiutre  CenrgeSt  on  ne  sait  d'après  qnf  He  aulorlté.  Tons 
lc«  hittorlent  tfH  aeliléne  «iéde  kit  donnent  le  prénom 
de  GodeIroL 
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près  d'Amboise.  Il  sortait  d'une  bonne  maison  du 
Périgord,  originaire  de  la  Bretagne,  selon  Belle- 
forest  De  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière  des 
armes,  et  gagna  l'estime  de  François  de  Guise, 
sous  les  ordres  duquel  il  avait  probablement 
servi.  Une  fAchense  affaire  mit  son  nom  en  évi- 
dence. Ayant  produit  des  pièces  fousses  dans 
un  procès  qu'il  soutenait  contre  du  Tillet,  greffier 
dn  pariement  de  Paris,  il  fut  condamné  à  une 
détention  perpétuelle,  expiant  ainsi,  selon  de 
Thou,  le  crime  d'un  autre  plutdt  que  le  sien*  Il 
parvint  à  s'évader  des  prisons  de  Dijon,  et  se  ré- 
fugia en  Suisse.  Les  Guise  entraient  alors  dans 
la  période  ascendante  de  leur  faveur  :  la  mort 
de  Henri  II  les  avait  en  quelque  sorte  'placés 
sur  le  trône  dans  la  persottne  de  Marie  Stuart, 
leur  nièce  ;  c'était  leur  famille  qui  régnait  sous 
le  nom  de  François  II.  Les  princes  du  sang, 
qu*îis  tenaient  à  l'écart,  la  noblesse  qui  les  trai- 
tait d'étrangers,  les  huguenots  à  la  persécution 
desquels  ils  avaient  poussé,  s'accordèrent  à  se- 
couer un  joug  détesté.  Un  vaste  complot  s'our- 
dit, ou  plulôt  une  faction  se  forma  de  tous  les 
raécontenLs,  dans  le  but  «d'exterminer  la  maison 
de  Guise,  dit  Castelnau,  et  tenir  la  main  forte 
à  remettre  et  donner  l'autorité  aux  princes  du 
sang,  qui  estoîent  hors  de  crédit,  et  à  la  maison 
de  Montmorenci  et  de  Chastillon  u.  Il  manquait 
un  chef  actif  et  résolu  k  la  tête  de  cette  entre- 
prise pleine  de  périls,  dont  Condé  était  l'âme  : 
La  Renandie  s'offrit,  et  fut  accepté.  Il  avait  ob- 
tenu, par  la  protection  des  Guise,  la  rérision  de 
son  procès  et  l'autorisation  de  vivre  en  France, 
libre  de  professer  sa  religion,  sans  dogmatiser 
(1559).  Mais  l'injuste  sort  de  Gaspard  de  Heu, 
son  beau-frère,  que  les  Guise  firent  torturer  et 
pendre,  le  dégagea  envers  eux  de  toute  recon- 
naissance. Enflammé  de  zèle  d'ailleurs  pour  la 
réforme,  il  n'aspirait  qu'à  la  voir  librement  éta- 
blie dans  son  pays.  Muni  des  instructions  se- 
crètes de  Condé,  il  passa  en  Angleterre  afin 
d'obtenir  l'assentiment  d'Elisabeth;  puis  il  se 
mit  à  parcourir  les  provinces  de  France,  et  dé- 
ploya une  telle  activité  que  dès  le  l^r  février 
1560,  il  convoqua  à  Nantes  tous  les  hommes  du 
parti  pour  y  concerter  ensemble  les  dernières 
mesures.  L'assemblée  se  tint  de  nuit,  sans  ex- 
citer de  soupçons,  dans  la  maison  d^un  gentil- 
homme breton,  nommé  La  Garaye.  On  applau- 
dit à  la  justice  et  à  la  nécessité  de  l'entreprise, 
et  d'une  commun^  voix  il  fut  convenu  que  cinq 
cents  cavaliers  et  dix  mille  fantassins  devaient  se 
réunir  dans  les  environs  de  Blois ,  'surprendre 
la  ville,  enlever  les  Guise,  les  mettre  en  Juge- 
ment, et  convoquer  les  états  généraux.  Tel  fut 
le  plan  hautement  avoué  ;  mais  il  était  aisé  de 
prévoir  que  de  tels  changements  ne  pourraient 
avoir  lieu  sans  avoir  recours  à  la  violence.  On  dé- 
signa pour  chefs  des  contingents  provinciaux  une 
quinzaine  d'hommes  éprouvés  et  résolus,  comme 
les  capitaines  Mazères,  Mou  vans  et  Castelnau,  et 
on  fixa  le  jour  de  l'exécution  au  10  mars  1500. 
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Pendant  que  chacun  des  conjurés  s'en  re- 
tournait «  préparer  sa  charge  »,  c'est-à-dire  se 
pouryoir  d'armes  et  de  chevaux,  La  Renaudie 
se  rendit  à  Paris,  et  conféra  avec  le  prince  de 
Condé.  Il  logeait  chez  un  avocat  de  la  religion, 
Pierre  des  A.venelles,  qui  tenait  une  maison  garnie 
au  faubourg  Saint- Germain,  et  afin  de  gagner  sa 
confiance  il  eut  l'imprudence  de  le  mettï'e  dans 
le  secret.  Cet  homme,  par  crainte  ou  par  cupi- 
dité, s'empressa  de  révéler  au  cardinal  de  Lor- 
raine ce  qu'il  venait  d'apprendre.  Aussitôt  le 
jeune  roi  fut  conduit  de  Biois  dans  le  château 
d'Amboise;  les  Guise,  feignant  une  fausse  sé- 
curité, invitèrent  Coligny  et  ses  frères  à  se  ren- 
dre à  la  cour,  et  consentirent  à  Tédit  du  2  mars, 
qui  promettait  aux  huguenots  une  amnistie  gé- 
nérale et  la  libre  pratrque  de  leur  foi  jusqu'à 
la  réunion  d'un  concile  général,  concession  illu- 
soire, dont  le  bénéfice  fut  secrètement  annulé 
par  les  injonctions  expédiées  aux  parlements. 
Le  bruit  se  répandit  que  la  conspiration  était 
découverte.  La  Renaudie,  averti  par  Ck>ndé,  re- 
fusa de  se  mettre  en  sûreté  et  d'exposer  à  une 
mort  certaine  tant  de  braves  gens  qui  avaient  eu 
confiance  en  lui  :  il  arriva  déguisé  jusque  auprès 
d'Amboise,  rassembla  une  centaine  de  conjurés, 
changea  rapidement  les  dispositions,  et  attendit 
jusqu'au  16  mars.  La  trahison  fit  encore 
échouer  le  projet.  «  Ceux  qui  comptaient)  sur- 
prendre furent  surpris,  »  suivant  l'expression 
de  Sismondi.  A  peine  paraissaient-ils  au  rendez- 
vous  qu'ils  étaient  attaqués  à  l'improviste  ;  beau- 
coup périrent  en  [combattant;  un  plus  grand 
nombre  emmenés  à  Amboise  furent  pendus  aux 
créneaux  sans  forme  de  procès.  La  Renaudie 
périt  le  18  mars,  les  armes  à  la  main,  dans 
la  forêt  de  Château-Renaud  :  son  corps  fut  atta- 
clié  au  gibet ,  mis  en  quartiers  et  exposé  sur 
des  pieux.  La  mort  de  leur  chef  ne  découragea 
pas  les  protestants,  qui,  se  voyant  encore  nom- 
breux, tentèrent  un  coup  de  main  sur  Amboise; 
ils  échouèrent,  et  le  massacre  continua  encore 
pendant  plusieurs  jours.  Les  Guise  se  mon- 
trèrent impitoyables,  et  firent  expier  aux  vaincus 
les  vives  alarmes  que  tant  d'audace  leur  avait 
inspirées  :  on  épuisa  sur  eux  tous  les  genres  de 
supplices  :  le  feu,  la  corde,  l'eau,  la  hache  et  la 
roue.  «  H  se  trou  voit  en  la  rivière  de  Loire,  ra- 
conte un  historien,  tantost  six,  huict,  dix, 
douze,  quinze  attachez  à  des  perches,  qui 
avoient  encore  leurs  bottes  aux  jambes,  i»  On 
réservait  quelques-uns  des  principaux  conjurés 
pour  l'après-dtnée ,  «  contre  la  coutume;  mais 
ceux  de  Guise  le  faisoient  expressément  pour 
donner  quelque  passe-temps  aux  dames ,  qu'ils 
voyoient  s'ennuyer  si  longuement  en  ce  lieu  ». 
La  reine  mère  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  cet 
horrible  spectacle,  non  plus  que  Marie  Stuart. 
Les  rues  d'Amboise  ruisselaient  de  sang.  Enfin 
le  duc  de  Guise  mit  fin  à  cette  boucherie ,  par 
crainte  de  voir  la  peste  éclater  dans  la  ville. 

P.  L— Y. 
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Condé.  Mémoirts.  -  De  Thou,  HUt.,  Ilb.  XXI v  - 
Th.  de  Béze,  hi$t.  «celés.,  U?.  ill,  p.  us.  —  Mtdvl  êe 
Castelaau,  Mémoires,  Ut.  I,  ch.  8.  —  Régnier  de  U 
PUnche,  Histoire  de  Tesiai  de  Fnau»,  p.  1S9  *  ttk  > 
La  Place ,  Commentatret  de  testât  de  te  retiaim 
llv.  II.  -  Taillandier.  Hist.  de  Bretagne,  Ut.  XVIil.  . 
Davila,  Guerre  civili  di  Francia^  Ur.  I.  -  Slsinoodl  Htg 
des  Français,  XVUI.  -  Haag  frtrea,  FraneeprMe^  at 
Barri. 

RBNAUDIÈRB  (  U).  Voy.  La  RERACniblE. 

RBNAiTDiif  (François-AntoinB)^  chinB-- 
gien  français,  né  en  1729,  au  Fort-Loins,  prà 
Weissembourg,  mort  le  20  mars  1784,  à  Paw. 
Il  reçut  à  Montpellier  le  diplôme  de  doctear,  d 
desservit  successivement  les  hôpitaux  de  Pirate- 
bourg  et  de  Strasbourg.  En  1777  il  deTÎnt  pre- 
mier médecin  de  l'Alsace,  charge  qui  plaçait 
toute  la  province  sous  son  inspection  ;  Tamphi- 
théâtre  ou  école  de  l'hôpital  militaire  de  Stras- 
bourg lui  dut  une  partie  de  ses  amélioratioos. 
Après  avoir  été  attaché  à  l'armée  rassembla 
en  Bretagne  sous  les  ordres  du  mar^sbal  de 
Broglie  (1779),  il  fut  nommé  en  1781  pr«iiL^ 
médecin  consultant  des  camps  et  années.  «  Ha- 
bile médecin  militaire,  dit  Desgenettes,  il  a  eo 
outre  beaucoup  de  sagacité  comme  observatenr 
et  une  grande  réunion  de  connaissances.  ■  Ob 
a  de  lui  deux  Mémoires  dans  le  Recueil  de  Mé- 
decine des  hôpitaux  militaires. 

Journal  de  médecine  militairei  t.  IV,  iTU.  ~  Des- 
geneltes,  dan»  U  Bioçr.  médicale. 

BEKAUDiif  (Léopold),  agent  révidatioa- 
naire  français,  né  à  Saint-Remi  (Lorraine), es 
1749,  guillotiné  à  Paris,  le  18  floréal  an  m  (mai 
1795).  Il  fut  d'abord  commis  négociant  4  Ljon,  où 
il  se  lia  avec  le  fameux  Chàlier,qui  alors  était  aussi 
dans  le  commerce  et  dont  il  partagea  les  idées. 
Il  vint  se  marier  à  Paris  (  1790  )  :  il  se  fit  aflîiief 
à  la  société  des  Jacobins,  et,  suppléant  par  la 
véhémence  au  défaut  d'instruction,  devint  on  des 
orateurs  favoris.  Il  s'attacha  à  Robespierre , 
qu'il  suivait  partout  armé,  et  sur  la  personne 
duquel  11  veillait  sans  cesse.  Ce  lèle  lui  valut 
d'être  nommé  membre  du  tribunal  révointioa- 
naire.  Renaudin  eut  le  triste  privilège  de  se 
faire  remarquer  parmi  ses  collègues,  et  mérita 
ramifié  de  Fouquier-Tinville,  qnl  le  dassail 
parmi  les  jnrés  solides.  Joignant  les  fonctioos 
d'agent  de  police  k  celles  de  juge,  il  arrêta  loi- 
même  Isnard  en  pleine  rue.  Une  antre  fois, 
dans  le  procès  de  MH^  de  Boift-Marie,  âgée  de 
dix-sept  ans,  il  quitta  son  siège,  alla  déposer 
comme  témoin  contre  l'accusée,  et  reprit  ensnite 
sa  place  pour  prononcer  la  peine  de  mort  Ca- 
mille Desmoulins  demanda  sa  récusation  ;  Re- 
naudin vota  lui-même  pour  être  conservé 
parmi  les  juges.  Enfin  le  jour  du  chAtimeot  ar- 
riva. Fouquier-Tinville  et  Renaudin  excitaient 
surtout  l'indignation  générale;  ils  furent  qy 
damnés  à  l'unanimité  ;  quatorze  de  leurs  eoDè^ 
gués  partagèrent  leur  sort.  «  Renaudin,  dit  U 
Moniteur,  dont  l'exagération  révoIntioonaîFe 
était  devenue  célèbre,  se  défendit  avec  une  mo- 
dération surprenante.  En  parlant  de  sa  uoralilé^ 
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de  son  attachement  pour  son  épouse,  de  sa  piété 
filiale, «il  paraissait  Tivenient  ému»  et  quelques 
sanglots  étouffèrent  sa  Toix.  II  prétendît  d'ail- 
leurs n'avoir  agi  que  par  ordre  des  comités  de 
la  Convention.  Quand  il  entendit  prononcer  son 
arrêt,  il  s'écria  :  «  Je  péris  innocent  et  pour  avoir 
aimé  ma  patrie.  J'atteste  que  je  n'ai  jamais  eu 
aucune  mauvaise  intention.  »  A.  de  L. 

iM  Moniteur  universel,  an  zxr,  n»  ssi.  —  L.  Prud- 
tiomme,  Hist.  générale  des  crimes  de  la  réwluttbn 
française. 

RBNAUDi!!  (Jean-François) ,  amiral  fran- 
çais, né  le  27  mars  1757,  à  Saint-Martin-du- 
Gua  (Saintonge),  où  il  est  mort,  le  30  avril 
1809  (1).  Il  appartenait  à  une  famille  de  marins 
qui  habitait  Tile  d'Oléron^  et  loi-même  partit  fort 
jeune  pour  la  navigation  commerciale.  II  était 
devenu  officier  bleu  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  s'éleva  rapidement  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  et  reçut  le  commandement  du  Ven- 
geur ^  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Villaret- 
Joyeuse  {voy.  ce  nom).  A  la  hauteur  d'Oues- 
sant,  on  aperçut  la  flotte  anglaise,  forte  de  trente- 
six  bâtiments.  Villaret- Joyeuse,  malgré  les  ordres 
qu'il  avait  reçus,  accepta  la  bataille.  Le  Vengeur, 
dans  la  journée  du  29  mai  1794,  s'écarta  trop  de 
son  poste,  et  ne  prit  aucune  part  à  raffaire.  Le 
30  mai,  les  Anglais  cherchèrent  à  couper  la  ligne 
française  :  Le  Vengeur  empêcha  cette  manœuvre 
en  soutenant  le  feu  de  dix  bâtiments  ennemis.  Il 
fut  dégagé  pàvLa  Montagne  et  Le  Scfpion,mais 
avec  de  graves  avaries.  Lel*'  juin  Le  Vengeur 
formait  la  tête  de  ligne  :  il  ripostait  an  feu  ter- 
rible de  deux  vaissaux  anglais,  lorsqu'un  troi- 
sième, LeBrunswichf  tâcha  de  le  couper.  Renau- 
din  força  de  voiles  sur  ce  troisième  adversaire,  et 
résolut  de  l'enlever  à  l'abordage;  mais  en  élon- 
geant  il  se  trouva  accroché  dans  son  bois  par 
Tancre  du  vaisseau  ennemi;  il  ne  put  dès  lors 
que  lui  tirer  quelques  coups  de  canon  de  l'ar- 
rière et  de  l'avant.  Le  Vengeur,  déjà  disloqué, 
reçut  plusieurs  bordées  à  bout  portant;  ses  mâts 
s'abattirent  sur  son  pont  encombré  de  morts  et 
de  blessés.  Enfin  la  vergue  de  l'ancre  du  Bruns» 
toick  cassa,  et  laissa  libres  les  antagonistes  ;  mais 
au  même  instant  un  vaisseau  à  trois  ponts  vira 
«le  bord,  et  courant  sur  Le  Vengeur  l'écrasa  de 
deux  bordées.  L'eaa  pénétra  alors  de  toutes 
parts  ;  les  batteries  disparurent  sous  les  flots.  Un 
Taisseau français,  LeTrente-et-un  mai,  tenta  de 
remorquer  le  ponton  mutilé  sur  lequel  comman* 
dait  encore  Renandin;  mais  il  dut  s'éloigner  de- 
vant des  forces  trop  supérieures.  Les  Anglais 
mirent  alors  plusieurs  canots  à  la  mer,  et  reçurent 
tous  ceux  qui  les  premiers  purent  s'y  jeter. 
«  Ceux  de  nos  camarades  qui  étaient  restés  sur 
Le  Vengeur,  écrit  Renandin  dans  son  rapport, 
les  mains  levées  an  ciel ,  imploraient,  en  pous- 
sant des  cris  lamentables,  des  secours  qu'ils  ne 

(I)  C'est  par  errrear  que  M.  de  Lamartine  a  dit  dans  ses 
rArwdint  qne  le  capitaine  da  Fengwr  avait  été  eoirpd 
en  deux  pendant  TaeUon.  '^ 

KODT.  BIOGR.  fiâ^ÉR.  —  T.  XLI. 
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pouvaient  plus  espérer  :  bientôt  disparurent  et 
le  vaisseau  et  les  malheureuses  vidtimes  qu'il 
contenait.  Au  milieu  de  l'horreur  que  nous  ins- 
pirait â  tous  ce  tableau  déchirant,  nous  ne 
pûmes  nous  défendre  d'un  sentiment  mêlé  d'ad- 
miration et  de  douleur.  Nous  entendions,  en  nous 
éloignant,  quelques-uns  de  nos  camarades  for- 
mant encore  des  vœux  pour  la  patrie.  Les  der- 
niers cris  de  ces  infortunés  étaient  ceux  de  : 
Vive  la  République  !  Ils  moururent  en  les  pro- 
nonçant. (1)  »  Environ  deux  cent  soixante-sept 
Français  échappèrent  à  la  mort.  Parmi  eux  se 
trouvaient  le  capitaine  Renandin,  frère  du  com- 
mandantdu  Vengeur,  et  leurs  deux  enfants,  em- 
barqués comme  mousses.  Quatre  cent  cinquante- 
six  hommes  avaient  péri. 

L'admiration  que  Renandin  excita  en  Angle- 
terre fut  telle  qu'on  lui  accorda  la  faveur,  bien 
rare  alors,  de  retourner  en  France  avant  son 
échange  légal.  Il  fut  aussitôt  promu  au  grade  de 
contre-amiral.  En  mars  1795  il  obtint  le  com- 
mandement d'une  division  de  six  vaisseaux  ar- 
més à  Brest  et  destinée  à  croiser  dans  la  Médi- 
terranée. Le  6  ventôse  an  vu  il  se  rendit  à  NapJes 
en  qualité  de  commandant  d'armes.  Rappelé  en 
France  par  le  gouvernement  consulaire,  il  devint 
en  1801  inspecteur  général  des  ports  maritimes 
de  l'Océan;  en  1805  il  obtint  sa  retraite.  Le 
naufrage  du  Vengeur  a  servi  de  sujet  à  plusieurs 
chefs-d'œuvre  artistiques.  La  peinture,  la  gra* 
vure ,  la  sculpture  même  se  sont  plu  à  repro- 
duire l'héroïque  mort  de  son  équipage.  A.  de  L. 
itopporf  da  oaplUlne  J.-F.  Renaudin  dresU  d  TavU- 
tocK  {DecùnsMreU  le  1"  messidor  an  11.  —  Arehlve*  dé 
la  marine.  -  Le  Moniteur  universel,  an  m,  n»«  J6t, 
t70;«n  vxi,  m.  XM.  -  TWers,  HUt.  de  la  révolution 
française^  t.  IV.  -  rictoires  et  conquêtes  des  Fran- 
çais, t.  IV,  VI  et  VII.  -  Van  Ténac,  HiU.  de  la  Marine. 

—  Le  Morning  dn  16  Jatn  17M.  -  Raingoet,  Biographie 
saintongeaise.  -  Gérard,  nés  des  plus  illustres  ma- 
rine (Paris,  ist»,  tn-lf). 

RBNAITDOT  (Théophroste),  médecin  et  jour- 
naliste français,  né  à  Loudun,en  1584,  mort  à 
Paris,  le  25  octobre  1653.  Venu  fort  jeune  à  Paris, 
il  T  commença  l'étude  de  la  médecine  sous  un 
maître  en  chirurgie.  Il  se  rendit  ensuite  à  Mont- 
pellier, où  il  reçut  le  grade  de  docteur  après 
une  préparation  de  trois  mois  (1606)«  11  voyagea 
plusieurs  années  pour  augmenter  ses  connais- 
sances, et  revint  exercer  son  art  dans  sa  patrie. 
On  a  prétendu  que,  n'ayant  pas  réussi,  il  avait 
été  obligé  de  se  faire  maître  d'école.  Il  parait  an 
contraire  que  sa  réputation  s'étendit  dans  le 
Poitoa  et  les  provinces  voisines.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  il  s'établit  à  Paris  en  1613.  Il  obtint  le  bre* 
vet  de  médecin  d«i  roi,  sans  pouvoir  être  admis 
à  prêter  le  serment  de  sa  profession.  Comme  ce 
titre,  qu'on  obtenait  assez  facilement,  rapportait 
peu,  Renaudot  tint  une  école  et  reçut  des  pen- 

(3)  RiMAUDm  (iVafCAimt-Cyprien),  né  à  Saint-Denis 
d'Oleron,  en  1761,  mort  dans  sa  patrie,  le  U  février  issc. 
Il  était  commandant  en  second  da  Fengewr,  et  partagea 
les  dangers  et  la  eapllvlté  de  son  fràre.  Après  de  longs 
acTTicea  11  fat  retraité  eomme  capitaine  de  valssean. 
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sioanaires.  pour  vivre  :  il  avnit  de  Tesprit,  de 
rimagiDatioa  et  beaucoup  d*aclivité.  C'était, 
oomme  on  dit,  un  homme  à  inventions.  II  avait 
de.  bonne  heure  conçu  le  projet  d'éUblir  on 
centre  commun  d'informations,  une  sorte  de  bu- 
reau d'annonces.  Il  eut  de  plus  l'idée  de  don- 
ner des  consultations  gratuites,  et  de  procurer 
sans  frais  des  médecins  et  des  remèdes  aux 
malades  pauvres  qui  ne  voulaient  pas  entrer  à 
l'hôpital.  11  fonda  une  maison  de  prêt  sur  gages, 
à  l'imitation  des  roonts-de- piété,  créés  dès  le 
quinzième  siècle  en  Italie.  Richelieu ,  qui  pro- 
tégeait volontiers  ses  compatriotes,  accorda  k 
Rienaudot  les  titres  de  commissaire  général  des 
pauvres ,  et  de  maître  et  intendant  général  des 
bureaux  d'adresse  de  France.  Il  lui  donna  de 
plus  le  privilège  de  la  Gazette  en  1631  (1).  Cette 
création  est  la  plus  importante  de  toutes  celles 
de  Renaudot  :  il  lui  a  dû  la  célébrité  de  son  nom. 
Ce  premier  des  journaux  français,  publié  dès  son 
début  sous  le  patronage  du  gouvernement ,  et 
resté  longtemps  le  seul  organe  de  publicité, 
à  une  époque  oà  le  commerce  commençait  à  se 
développer,  fit  rapidement  fortune.  Le  généalo- 
giste d'Hozier,  auquel  Renaudot  devait  la  pre- 
mière Idée  de  son  Journal,  lui  fournit  les  corres- 
pondances et  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  toute 
l'Europe.  Richelieu  y  faisait  insérer  les  traités, 
les  dépêches,  les  relations  de  sièges  et  des  ba- 
tailles. Louis  XIU  lui-roéme  ne  dédaignait  pas 
de  lui  envoyer  des  mémoires,  et  en  altetadait  les 
numéros  avec  impatience. 

La  direction  de  la  Gazette  ne  suffisait  pas  à 
occuper  Renaudot  ;  il  voulut  continuer  à  exercer 
la  médecine.  Mais  il  n'avait  pa  obtenir  l'autori- 
sation de  la  faculté  de  Paris.  De  plus ,  il  prit 
lailet  cause  pour  Vantimoine ,  que  la  faculté 
condamnait.  Enfin,  sa  prétention  de  doter  Paris 
d'une  médecine  gratuite  acheva  de  lui  aliéner 
toute  la  corporation  des  médecins,  le  Auneux 
Guil^atin*  en  tête.  La  querelle  éclata  en  1641 .  On 
demanda  l'interdiction  de  Renaudot  et  des  autres 
médecins  de  province,  de  Mouipellier  particu- 
lièrement, dont  il  faisait  ses  collaborateurs.  Re- 
naudot publia  un  Factum  ;  la  faculté  en  adressa 
nn  à  RicheKeo.  Ce  mimstre  défendit  de  troubler 
Renaudot  dans  l'exerrice  de  la  charité.  Un  grand 
reproche  fait  par  la  Ciculté  à  Renaudot  était  ses 
négociations  et  ses  prêts  usuraires,  11  prélait 
en  effet  à  trois  pour  cent,  mats  exigeait  des 
droits  d'enregistrement,  n'avançait  que  pour  le 
tiers  de  l'estimaticn,  et  faisait  vendre  les  effets 
de  ceux  qui  ne  les  dégageaient  pas  à  jour  fix». 
Anssi  ses  fils  s'étant  présentés  au  baccalauréat 
devant  la  faculté,  elle  les  forcé  de  déclarer,  par 
serment  f  qnlls  renonçaient  an  trafic  de  leur 
père.  Renaudot  demanda  qu'on  rapportât  cette 
déclaration,  dont  on  voulait  abuser  contre  lui. 
Le  procès  se  réveilla  donc  en  1643. 11  fut  précédé 

(1)  Il  exiitalt  depnli  le  teizlème  ttèole  des  Joarnaox  en 
Italie  et  en  Bs^ffne.  Le  nom  de  ^auêttê  lenr  c«t  ?cnn  de 
la  peme  plicc  de  inoaoalo  qn'on  payait  pour  1m  Urt. 


d'une  plainte  de  Renaudot  contre  Goî  Patin,  qai 
ne  lui  avait  pas  ménagé  les  injures,  et  l^qipeiait 
nebuto  hetfdomarius,  fripon  à  la  semaine*  Patin 
plaida  lui-même  en  présence  de  quatre  raiOe  per- 
sonnes (  t  ),  mais  (ut cependant  obligé  de  désavouer 
une  partie  de  ses  incriminations.  Le  roi  était  mort  ; 
Richelieu  n'était  plus  là  pour  protéger  Reaao- 
dot  :  il  perdit  son  procès  au  Chêtelet.  Il  ce  ap> 
pela;  mais  un  arrêt  du  parieroent  (1**^  mars 
1644)  ordonna  qu'il  cesserait  toutes  ses  eon- 
Jérences  et  consultations  charitables,  tous 
-ses  prêts  sur  gages  et  vilains  négoces,  et 
mime  la  chimie.  La  faculté  poussa  la  Teogeanoe 
jusqu'à  refuser  aux  fils  de  son  ennemi  le  bonaet 
qu'ils  attendaient  depuis  quatre  ans,  déni  de 
justice  qui  Goml>la  de  joie  Gui  Patin.  Renaudot 
se  consacra  jusqu'à  sa  mort  à  la  Gazette,  mais 
n'en  continua  pas  moins,  malgré  la  faculté,  i 
distribuer  des  remèdes.  Il  eut  le  bonheur  de  voir 
Vémétique  triompher  de  l'opposition  de  Patin. 
Quoique  ses  adversaires  aient  prétendu  qu'il 
n'était  pas  riche,  il  dut,  grâce  à  ses  entreprises, 
arriver  à  une  honnête  fortune.  Son  oblii^Bance 
lui  créa  de  nombreux  amis.  Il  a  été  accusé  d'a- 
voir fait  l'apologie  d'Urbain  Grandier  et  publié 
des  libellea  contre  Richelieu.  Cette  aocosatk» 
ne  repose  sur  aucune  preuve. 

Outre  la  Gazette  de  France,  dont  la  coOedioB 
forme  162  vol.  in-4^'  de  1631  à  1792,  on  doit  à 
Renaudot  la  continuation  du  Mercure  français 
(163à),  qui  contient  des  analyses  et  des  extraits 
des  pièces  historiques  originales  ;  —  on  abr^ 
de  la  Vie  du  prince  de  Condé  (Henri  II)  ;  1617, 
ia4«;  _  une  Vie  de  Michel  Mazarin,  cardinal 
de  Sainte-Cécile;  1648,  în-4*.  G.  R. 

Sainte- Deure,  Gui  Palln.  Cauuria  eu  lundi,  U  ê, 

BENArDOT  (  Eusèbe),  médecin  français,  fil» 
du  précédent,  mort  le  19  octobre  1679,  à  Paris. 
II  suivit  ainsi  que  son  frère  aîné,  Isaae,  les  coois 
de  la  faculté  de  médecine ,  et  après  la  perle  do 
procès  de  leur  père  ils  n'auraient  éprouvé  ancuu 
obstacle  à  prendre  leur  diplùme  sll  fallait  en 
croire  Astruc,  qui  ajoute,  dans  ses  Mémoires, 
que  «  la  faculté  ne  savait  qu'être  juste  ».  U  n'<« 
fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Lorsque  les  fils  de  Tbéo> 
pbraste  voulurent  entrer  dans  la  faculté,  ils  es- 
suyèrent quelque  résistance,  et  il  MInt  on  arrjt 
du  parlement  pour  ordonner  qu'ils  seraient  ad> 
mis  au  doctorat.  Avant  de  prfiter  le  servent  « 
ils  furent  obligés  de  désavouer  la  oondnile  de 
leur  père  et  de  renoncer  an  Bureau  d'adresses; 
mais  il  leur  fut  permis  de  continuer  la  Gazette^ 
dont  ils  avaient  le  privilège.  Isasc  devint  doc- 
teur à  la  fin  de  1647,  et  mourut  en  t680.  Quant 
à  Eusèbe,  il  fut  admis  en  1648,  et  nomesé  pre- 
mier médecin  de  la  daophine,  Marie-AnBe- 
Christine  de  Bavière.  On  a  de  lui  :  Spleitegium, 

(1)  an  aoiilr  de  l'andleoet»  0.  Patin  aborda  aon  adrrr- 
satre  en  lui  disant  i  «  Monsieur  Renandot,  roan  povver 
voua  conaolrr,  car  tous  ave»  gagné  en  perdant  :  vA«t 
éticx  mmau  en  mlnni  Id,  vous  on  aortes  a««e  m  pwd 
d4  nn.  »  Benaudoiavalt  en  efirile  nea  trèacoarUCt  aa 
)ona  un  grand  rôle  dans  les  paapUcto  da  leapn. 
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siv€  Bistoria  medka  spicx  gramine»  ex- 
traetm  t  Uttere  «pi  pleuritM,  qui  eam  ante 
menses  duosincauiê  voroperai;  Paris,  1647, 
ia.4'  ;  —  L*Annm9inê  jusHfié  et  Vantimoine 
triomphant;  Paris,  1653,  iii*4'',  oposcnle  qui 
donna  lieo  à  une  querelle  ftfee  <f ancieiift  doc- 
teurs de  la  faculté.  Il  a  eu  part  au  Recueil  gêné» 
rai  des  questions  traitées  es  conférences  du 
Buretnt  d'adresses^  5  toI.  ia-8*. 

Astroc,  Mémoire».  -  Éloy,  Dkî,  kM.  ie  ia  WèSârnUu. 
"  HarérU  Grand  XMet.  Aitf. 

RE!fAi7DOT  (Ettsèbe),  énidlt  fnnfaw,  fils 
du  précédent,  né  le  20  juillet  164ft,  h  Parts,  où  il 
est  mort,  le  i^  septembre  1790.  Il  étaU  Titeé  de 
quatorze  enfimts.  Après  avoir  fait  ses  bomaDité6 
chez  les  Jésuites  et  sa  pbttosopbie  au  collège 
d*Harcourl,  il  entra  dans  h  eengrégalioD  de 
rOratoire,  et  la  quitta  ao  bout  d'uo  séjour  fort 
court;  il  demeura  néanmoins  dans  Tétat  eeclé- 
sia.stique,  afin  d*aTulr  plus  de  liberté  de  se  con- 
sacrer à  rétude,  mais  sans  songer  à  entrer  dans 
les  ordres  ou  à  prendre  aocuu  degré.  A  son  goût 
pour  la  théologie  il  joignit  bientôt  les  laagpes 
orientales,  principalement  Tarabe,  le  syriaque  et 
le  copte,  dont  la  eouiaissanoe  devait  faciliter  la 
recherche  q«Ml  se  proposait  de  faire  des  origines 
de  t'histieire  ecclésiastique.  Intruduit  de  bonne 
heure  &  la  cour  par  son  père,  il  y  gagna  par  ses 
talent»  et  par  ses  bonnes  manières  Testime  des 
grands.  Colbert  Tlnterrogea,  approuva  ses  plans, 
et  promit  de  hii  venir  en  aide  ;  comme  il  son- 
geait dès  lors  à  rétablir  en  France  les  iropres- 
sione  en  langues  orientales,  il  Ini  destina  secrète- 
ment la  place  de  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
et  oublia  de  la  lui  douier.  Le  prince  de  Coudé, 
les  princes  de  Conti,  Montausier,  Bossuet  ad- 
mettaient le  modeste  abbé  dans  leur  familiarité. 
On  eut  recours  à  ses  lumières  dans  des  aifatres 
de  confiance^  surtout  celles  de  Rome,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne,  sur  lesquettes  il  fut  invité  à 
rédiger  des  mémoires  dont  le  roi  autorisa  la  lec- 
ture en  plein  conseil.  €ies  travanu  le  détournaient 
beaucoup  de  setéhides  orientales  ;  mais,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Boie,  les  dégoûts  et  les 
traverses  qu'il  avait  essuyés  et  qn'il  éprouvait 
encore  presque  jeumalièremeot,  Tavaient  telle- 
ment éloigné  de  toute  peaaée  de  rien  donner  au 
public  qn'il  en  avait  absolument  abandonné  le 
desaein.  Tel  est  le  motif  pour  lequel  il  retarda 
jusqu'à  l'âge  de  soixante- deux  ans  la  publication 
des  immenses  lAatértaux  qu'il  avait  rassemblés. 
Ce  ne  lut  qne  longtemps  après  avoir  été  élu 
membre  de  TAcadéms  française  (1689)  et  de  l'A- 
cndémie  des  Inscriptions  (1681)  qn'il  jusIUie  par 
•ee  savnnis  ouvrages  rbennenr  d'appartenir  à 
ces  deux  éminentes  compagnie»;  il  remplaça  dans 
la  première  le  jnriscoBSulle  Doujal,  et  dans  la 
aeoonde  le  poète  Qninault  En  1700  l'abbé  Re- 
Mudol  suivit  à  Rome  le  cardinal  de  Noailles,  et 
entra  avec  lui  au  conclave  où  fut  élu  Clément  XI  ; 
il  reçut  de  ce  pontife,  entre  autres  marqpes 
publiques  de  sa  considéntiott ,  It  prieuié  de 


Fressay  en  Bretagne.  A  son  passage  à  Florence, 
il  fut  également  bien  traité  par  le  grand-duc , 
qui  le  retint  un  mois  dans  son  palais,  et  l'Aca- 
démie de  la  Crnsca  lui  décerna  le  titre  d'associé. 
Pendant  la  régence,  il  exposa  plusieurs  fois  an 
duc  d'Oriéans  l'utilité  de  rétablir  les  impressions 
en  langues  orientales;  mais  les  changemei^ 
poHtiquea  et  la  pénurie  dn  trésor  firent  de  non- 
veau  avorter  ses  desseins.  Il  mourut  à  soixante^ 
quatorze  ans,  épuisé  par  de  violents  accès  de 
colique  et  de  fièvre,  qu'il  avait  négligé  de  soi- 
gner, il  était  d'un  jugement  net  et  solide;  sa 
critique  était  sûre,  exacte,  d'un  tour  aisé  et 
naturel,  quoique  un  peu  trop  méthodique.  Bien 
que  de  mœurs  austères,  il  aimait  le  monde  et 
ne  se  défendait  pas  d'y  elfe  le  fléan  des  esprits 
forts  et  des  hypocrites.  Sa  piété,  marquée  dans 
tous  ses  écrits,  l'était  encore  plus  dans  sa  con- 
duite. Il  légua  aux  bénédictins  de  Saint-Germain- 
des-Prés  sa  bibhotbèqne,  riche  de  huit  è  neuf 
mille  volumes,  avec  ses  ouvrages  manuscrits, 
dont  le  nombre  était  considérable. 

Les  ouvrages  de  l'abbé  Renandet  ont  pour  titreg  : 
Défense  de  la  Perpétuiié  de  U  foi  (d'Ant  Ar- 
nauld)  coTifre  les  eaUmnies  et  les  faussetés 
des  Monuments  authentiques  de  la  religion  des 
Grecs,  par  Jean  Apnum;  Paris,  I70a,  ia-so;  — 
GenmadH  patriarchm  Bomilùe  do  eucharts- 
tia  :  àieletii  Aleseaadrini,  A'eclorti  hteroso- 
Ifpnitani^  Meletii  Syrigi  et  alèorumde  eodem 
argumento  ojmjcnin;  Paris,  1700,  in4«,  texte 
grec  et  latin,  notes  et  commentaire;  —  La  Per- 
pétuité de  la  fin  do  VÉgtise  catholique  tou- 
chant Veucharistie  :  Paris,  1711,  in-4%  for- 
mant le  t.  lY  de  l'onvrage  dTAmaold,  qui  ren- 
ferme aussi,  dans  le  t.  III,  une  version  btiae,. 
faite  en  1671  par  Rcnaudot,  des  Témoignages 
des  églises  d* Orient  sur  Veucharistie;  -^  la 
Perpétuàié  delà  foi  da  C  Église  sur  les  sacre- 
ments et  autres  points  que  les  premiers  ré- 
formateurs ont  pris  pour  prétexte  de  leur 
schisme,  prouvée  par  le  consentement  des 
égUsês  orientales;  Paris,  1713,  2  vol.  in-4<»; 
—  Histortapatriareharum  aUxandrïnorum 
Jacoàilarum^  a  D,  Marco  usque  ad  finem  sm- 
culi  Xlli;  Paris»  1713»  in4<»  :  c'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  que  Fon  ait  but  rhistoir»  eccli- 
siasliqne  de  l'Egypte  chrétienne;  il  a  pour  bas(> 
la  relation  arabe  de  l'évèqne  Sévère,  continuée 
par  d'autres  jusqu'en  1243,  et  l'auteur  y  a  inter- 
calé de  nonveaux  ftits  extraits  d'écrivains  con- 
temporains et  de  Blabriai;  enfin  il  7  a  ajouté  nn 
abrégé  de  l'histoire  des  souverainB  de  FÉgypte, 
el  II  a  complété  la  liste  des  patriarches  jacebitcs 
d'Alexandrie  dcpois  CyiiUe  jusqa'à  Jean  Toiiki, 
qui  vivait  an  commencement  dn  dtvhnitième 
siècle;  —  iÀturgimfum  orimta&um  eolêeetio; 
Paris,  I7ts-17]n,  3  vol.  in-4<*;  rédigé  pour  ser- 
vir de  pnitves  à  la  Perpétuiié  de  la  foi*  ce 
recueil  renferme  la  tcadnctien  d'un  grand  nombre 
de  liturgies  écrites  en  copte^  en  syriaque  et  en 
arabe,  et  en  nsa^i  parmi  tes  chrétlene  de  TO- 
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rient.  Toutefois  le  désir  de  retrouver  partout  la 
pure  doctrine  catholique,  même  chez  les  auteurs 
les  plus  suspects  d'hérésie,  entraîna  fienaudot 
trop  loin  ;  il  s'exposa  ainsi  à  des  critiques  fort 
justes  de  la  part  d'Assemanni  et  surtout  des 
théologiens  protestants.  Il  tenta  deux  fois  de  se 
justifier  contre  les  attaques  du  Journal  de  La 
Baye,  qui  Tavait  traité  avec  beaucoup  de  hau- 
teur ;  sa  prenfiière  Défense  parut  en  1717,  in-t2; 
mais  il  ne  fut  pas  permis  à  la  seconde  de  voir 
le  jour;  —  Anciennes  relations  des  Indes  et 
de  la  Chine  de  deux  voyageurs  mahométans 
qui  y  allèrent  dans  le  neuvième  siècle,  trad. 
de  Tarabe;  Paris,  1718,  in-8<*  :  ces  relations  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  la  connais- 
sance de  rinde  et  de  la  Chine  au  moyen-âge.  A 
l'époque  où  Renaudot  écrivait,  la  science  ne  four- 
nissait pas  les  renseignements  dont  elle  dispose 
aujourd'hui.  M.  Reinaud  a  donné  une  édition  du 
texte,  une  nouvelle  traduction  française  et  de 
nombreux  éclaircissements.  On  a  encore  de  l'abbé 
Renaudot  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les 
U  I  et  II  du  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions; il  a  eu  part  depuis  1680  à  la  rédaction  de 
la  Gazette  de  France  ainsi  qu'aux  explications 
des  Médailles  du  règne  de  Louis  XIV  (  1702, 
in-fol.  ).  Ayant  été  chargé  par  le  ministère  d'exa- 
miner le  Dictionnaire  de  Bayle,  il  dressa  un 
mémoire  défavorable;  le  ministre  Jurieu  s'en 
étant  procuré  une  copie,  le  fit  imprimer  avec 
quelques  extraits  de  lettres  anonymes  et  des  re- 
marques fort  vives,  sous  le  titre  :  Jugement  du 
publiCf  et  surtout  de  M,  Renaudot,  sur  le 
Dictionnaire  de  M.  Bayle  (Rotterdam,  1697, 
in-4'').  Une  polémique  s'engagea  contre  le  cen- 
seur malencontreux,  où  prirent  part  Bayle,  Ju- 
rieu et  Saint-Évremond  ;  mais  le  Dictionnaire 
ne  fut  point  imprimé  en  France,  comme  on  l'a- 
vait demandé.  Renaudot  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  conservés  dans  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
une  Histoire  de  Saladin^  une  Histoire  des 
patriarches  syriens  de  la  secte  nesiorienne , 
et  un  Traité  de  V Église  d'Ethiopie ,  en  la- 
tin. P.L. 

Oe  Boze,  HiU.  de  tAcad,  det  liueript,  V.  *  NIceroD, 
Mémoires,  XII  et  XX.  -  Mor«rl,  Grand  DM,  M$t, 

RENAUDOT  { Claude)  ^  historien  français, 
né  vers  1730,  à  Vesoul,  mort  vers  1780,  à  Paris. 
Il  vint  achever  ses  études  à  Paris,  et  s'y  fit  re- 
cevoir avocat;  mais,  au  lieu  de  fréquenter  le 
barreau,  il  s'adonna  à  la  cnlhire  des  lettres.  On 
a  de  lui  :  Arbre  chronologique  de  Vhistoire 
universelle;  Paris,  1765,  in-fol.  :  c'est  un  arbre 
qui,  au  lieu  de  fruits,  est  chargé  de  médaillons 
portant  les  noms  et  les  dates  des  principaux  évé- 
nements de  chaque  État.  Cet  ouvrage  fut  pré- 
senté au  doc  de  Berri  (Louis  XYI);  Tidée  eo 
fut  trouvée  ingénieuse,  et  le  jeune  prince  accorda 
à  l'auteur  une  pension  de  1,200  livres  sur  sa  cas* 
sette;  —  Révolutions  des  empires,  depuis  la 
création;  Paris,  1769,  S  vol.  petit  in-6*,  avec 
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une  carte  :  cet  ouvrage  parait  prindpatemoit 
tiré  delà  grande  Histoire  universelle anglMse; 
—  Annales  historiques  et  périodiques  depuis 
le  i^  septembre  17 1^  jusqu'à  Us  an  d^aotU 
1769;  Paris,  1771,  in-12;  —  Abrégé  de  TAu- 
^otrc  généalogique  de  France;  Paiis,  1779, 
in-12. 

Qttérard,  France  UiUraire. 

EBNAULDIK  (Pierre),  poète  français  «  né 
vers  1480,  à  Altigny  (Ardcnnes);  il  vivait  «»- 
oore  en  1529.  Ayant  embrassé  la  règle  des  cha- 
noines réguliers  à  l'abbaye  de  Saint-DeDis  de 
Reims,  il  y  remplit  les  emplois  de  soas-priear 
et  d'aumônier.  L'archevêque  de  cette  ville,  Robert 
de  Lenoncourt,  le  choisit  pour  grand  péoiteackr 
de  sa  cathédrale.  Vers  1516  il  se  chargea  de  la 
cure  de  Givry.,  près  Rethel.  Il  est  auteur  d'im 
recueil  poétique  en  vers  latins,  devenu  fort  rare, 
et  intitulé  Opusculum  morale,  his  condueibiU 
qui  paradisiaca  ad  gaudia  pervenire  cuptuni 
(Paris,  1529,  in-8»). 

BoalUot,  Biogr.  ardennaiiê. 

REKArLDiN  {Léopold-Joseph),  médedo 
français,  né  le  27  juin  1775,  A  Nancy,  mort  le 
23  février  1859.  Il  fit  de  bonnes  études  chez  les 
chanoines  réguliers,  suivit  la  carrière  médicale, 
et  fut  employé  dans  les  hôpitaux  militaires  de 
Nancy.  Envoyé  en  1794  à  l'armée  de  la  Moselle, 
il  faillit  succomber  au  typhus,  qui  moissoDnaa 
alors  un  grand  nombre  de  soldats,  et  assista  an 
siège  de  Mayence,  où  il  observa  pôidanl  le  rude 
hiver  de  1795  tous  les  accidents  causés  par  od 
froid  excessif.  De  1796  à  1799  il  fut  attaché  à 
l'hôpital  militaire  du  Val-deGràce,  partit  avec 
le  grade  d'aide  major  pour  l'armée  du  Rhin,  et 
y  resta  josqu^à  la  paix  de  LunéviUe.  De  retour 
à  Paris,  il  subit  les  examens  du  doctorat  (1802). 
Le  goût  des  voyages  le  porta  à  reprendre  do 
service.  Nommé  médecin  militaire  de  première 
classe,  il  se  rendit  en  1807  à  l'armée  de  Pologne, 
dirigea  le  grand  hôpital  militaire  de  Dcrtia  et 
prit  part  aux  travaux  d'une  commiasioo  diarfçée 
de  la  réforme  des  soldats  invalides.  De  Pamiér 
d'Espagne,  où  il  était  passé  ensuite,  il  fol  rap- 
pelé en  1809  à  Paris  en  quahté  de  médedn  des 
dispensaires.  En  1806  il  fut  nommé  médecin  en 
chef  de  l'hôpital  Bfaujon,  et  en  1821  U  entra 
dans  l'Académie  de  médecine,  où  H  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire.  Il  fut  aussi  nn  des  mv^ 
decins  consultants  du  roi  Louis-Philippe.  Oo  a 
de  lui  :  Sur  Vérysipèle;  Paris,  1802,  in-a»;  — 
Traité  du  diagnostic  médical;  Paria,  1804, 
Ui-8*>  :  trad.  de  l'allemand  de  Dreyssig;  —  Les 
Médecins  numismatistes ;  Paris,  18  ,  in-8«; 
—  des  articles  dans  la  Biographie  universelU 
et  dans  le  Dictionnaire  des  sdences  médi- 
cales; la  remarquable  introduction  qu'il  a  foor- 
nie  à  oe  dernier  recueil  a  été  publiée  à  paît,  a 
le  titre  à*  Esquisse  de  Vhistoire  délai 
(Paris,  1812,  in-S*"}. 

Jay,  Jony,  etc.,  Biogr.  nouv.  dêi  cofi«nvu  —  St- 
clMlle,  laMééeeêm  de  Paru, 
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BBEiAULDON  (Joseph)^  juriscoDsuIte  fran- 
çais, né  à  Issoadun,  en  1709.  Un  esprit  cultivé 
joint  à  rhameur  la  plus  aventureuse  le  conduisit 
à  mener  la  vie  la  plus  bizarre  et  la  plus  décou- 
sue. Jeune  encore,  il  s'associa  à  une  troupe  de 
bohémiens  qui  allaient  exploiter  l'Italie  et  qui 
finirent  par  l'iionorer  du  titre  de  grand  coesre 
en  le  mettant  à  leur  tête.  Mais  il  finit  par  s'en- 
nuyer de  cette  compagnie,  et  pour  mendier  sans 
craindre  la  perdition  de  son  âme,  il  entra  dans  un 
couvent  de  capucins.  11  quitta  les  capucins  pour 
les  génovéfains;  et  s'ennuyant  des  uns  comme 
des  autres,  il  jeta  ïh  le  froc,  et  se  fit  soldat,  puis 
page  chez  la  marquise  de  Romagnesi.  11  avait 
mis  le  silence  du  cloître  à  profit  pour  s'instruire. 
Le  seigneur  Broccalio,  qui  l'avait  connu  sans 
doute  chez  la  marquise,  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants.  Vint-il  seul  en  France,  ou  y  sui- 
vit-il  son  patron?  On  ne  sait.  Plus  désireux 
d'une  position  sérieuse,  on  le  voit  dans  la  suite 
greffier  de  l'hôtel  de  Versailles,  puis  garde-ma- 
gasin des  vivresé  Enfin,  il  rentra  à   Issoudun 
exercer  pendant  quelques  années  le  métier  d'a- 
vocat plaidant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  retira  du  bar- 
reau pour  se  livrer  entièrement  aux  travaux  du 
cabinet.  Le  nom  de  Renauldon  figure  encore  sur 
!e  tableau  des  avocats  du  bailliage  d'issoudun 
en  1790.  On  a  de  lui  :  Traité  historique  et 
pratique  des   droits  seigneuriaux;  Paris, 
1765,  in-4**;  —  IHctionnaire  des  fiefs  et  des 
droits  seigneuriaux  utiles  et  honorifiques; 
Paris,  1765,  in-4»  :  très -complet;  2*  édition, 
1788,  2  Tol.  in-4°;  —  Tableau  général  du  com- 
merce de  V Europe  avec  V Afrique,  les  Indes 
orientales  et  V Amérique,  fondé  sur  les  traités 
de  1763  et  1783;  Paris,  1787.  On  trouve  dans, 
ces  ouvrages  un  esprit  de  critique  et  d'examen 
rationaliste  qui  décèle  l'époque  où  ils  furent  écrits  ; 
mais  ils  devaient  tomber  dans  l'oubli  après  la 
chute  «des  objets  dont  ils  traitent.  B. 

Chevalier  de  Salnt-Amand ,  Biographie  berrugire.  — 
Pérémé,  Recherches  sur  la  vUle  d'Issoudun, 

REMAZZi  (Fiïippo  '  Maria),  jurisconsulte 
italien,  né  le  4  juillet  1742,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  lei.29  juin  1808.  Fils  d'un  avocat  bolonais, 
il  éludia  le  droit  et  fut  nommé  à  vingt-cinq  ans 
professeur  adjoint  dans  l'université  de  Rome 
(1768)  ;  en  1769  il  obtint  la  chaire  de  droit  cri- 
minel. Le  cours  qu'il  publia,  et  pour  lequel  il  mit 
à  profit  les  travaux  des  publicistes  étrangers 
ainsi  que  les  idées  de  la  philosophie  moderne, 
lui  attira  les  plus  flatteuses  distinctions  :  Clé- 
ment XIV  lui  donna  une  pension,  et  d'un  autre 
côté  le  cardinal  Herzen  et  l'impéralrice  Cathe- 
rine II  cherchèrent  à  l'attirer  l'un  à  Paris,  l'autre 
à  Saint-Pétersbourg.  Mais  rien  ne  put  l'arracher 
de  Rome,  pas  même  l'offre  d'une  chaire  dans 
l'université  de  Bologne.  Après  trente-quatre  ans 
de  professorat,  il  demanda  sa  retraite,  qui  lui 
fut  accordée  en  même  temps  que  des  lettres  de 
noblesse  (1803).  On  a  de  lui  :  Index  conclu- 
sionum  in  decisionibus  S.  Rot»  romanx; 


Rome,  1760,  in-8o;  .  Pitonii  addit.  ad  dis- 
ceptationes;  ibid.,  1767,  in-S";  —  Elementa 
juris  criminalis;  ibid.,  1773-75-81,  3  vol. 
in-8*  :  cet  ouvrage  fut  pendant  quelque  temps 
classique  dans  les  universités  de  l'Italie  ;  il  a  été 
trad.  en  différentes  langues  et  réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  à  Bologne,  1825,  5  vol.  in-12; 
—  De  ordine  seu  forma  Judiciorum;  ibid., 
1776,  in-S",  et  1828,  in-12;  —  De  sortilegio  et 
ma^ia;  Venise,  1792,  in-8*;  ^  Annali  degli 
elementi  di  diriito  criminale^  Sienne,  1794, 
in-8*;  trad.  en  latin,  Rome,  1828,  in-8*»;  — 
Stato délia  fabrica  dis.  Pietro;  Rome,  1795, 
in-8';  —  Notizie  storiche  degli  antichi  vice- 
domini  del  patriarcaio  lateranense  e  de' 
modemi  prefetti  del  S.  Palazzo  apostolico; 
Rome,  1796,  in-S"*;  —  Storia  delC  università 
degli  studj  di  Roma;  ibid.,  18031806,  4  vol. 
in-8*»;  —  Ricerche  suite  varie  manière  di 
contrar  le  nozze  e  sui  loro  diversi  ef/etti 
presso  gli  antichi  Romani;  Sienne,  1807, 
in-8'^  ;  —  quelques  opuscules,  et  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits.  P. 

DlaHo  di  Roma.  Juillet  1808.  —  Cancellierf,  Elogio  di 
F.-M.  Renazti  ;  Rome,  1819,  In-16.  —  Tipaldo ,  Biogr, 
degli  italiani  UtustH,  11. 

RENDU  (  Louis  ),  prélat  français,  né  le  19 
décembre  1789,  à  Meyrin  (pays  de  Gex), 
mort  à  Annecy,  le  28  août  1859.  Sa  famille, 
originaire  de  Lancrans,  et  dont  une  branche 
était  venue  s'établir  à  Paris,  comptait  déjà 
des  membres  distingués  au  barreau  et  dans 
l'Église.  Des  revers  de  fortune  s'opposèrent  à 
ce  que  Louis  commençât  de  bonne  heure  ses 
études  classiques,  et  il  avait  atteint  l'&ge  de 
quinze  ans,  lorsque  le  curé  du  village,  le  dis- 
cernant parmi  les  enfants  qui  fréquentaient  l'é- 
cole, lui  fit  apprendre  le  latin.  Admis  gratuite- 
ment au  %éminaire  de  Chambéry  (  1807  ) ,  il  y 
remplit  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  la 
double  tâche  de  maître  et  d^écolier.  Élevé  à  la 
prêtrise  le  19  juin  1814,  il  fut  immédiatement 
nommé  professeur  de  belles- lettres  au  collège 
royal,  où  il  remplit  plus  tard  la  chaire  de  phy- 
sique, les  fonctions  de  préfet  des  études  et  de 
directeur  spirituel.  Son  Traité  de  physique, 
imprimé  à  Chambéry  en  1823,  expose  la  mé- 
thode ingénieuse  quil  s'était  créée  comme  pro- 
fesseur. Cette  méthode  consistait  à  réduire  toute 
la  science  en  propositions  courtes  et  simples, 
dont  on  expliquait  trois  ou  quatre  aux  élèves, 
qui  devaient  ensuite  rédiger  la  démonstration, 
rendre  compte  des  expériences,  et  en  tracer  les 
figures.  En  1829  le  collège  de  Chambéry  ayant 
été  confié  aux  jésuites,  l'abbé  Rendu  quitta  l'en- 
seignement, et  fut  nommé  chanoine  de  la  mé- 
tropole. Devenu  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
académique  de  Savoie,  il  fut  à  la  fois  le  collabora- 
teur et  l'historien  de  cette  compagnie,  et  publia, 
en  1833^  les  résultats  de  ses  méditations  sur  les 
points  les  plus  élevés  de  la  science  sociale  dans  un 
ouvrage  intitulé  iDe  Vinfluence  des  lois  sur  les 
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mœurs  eides  mœurs  sur  les  lois.  Ce  Uttc,  dans 
lequel  <m  remarque  une  étomuuite  prévisioa  des 
événements  qui  se  sont  accomplis  depuis,  Talut 
à  fioa  auteur  l'ordre  du  Mérite  civil  du  Piémont 
L'évèché  d'Annecy  étant  venu  à  vaquer,  le 
choix  des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  se 
porta  sur  Tabbé  Rendu,  qui,  après  avoir  i^ésisté, 
dut  céder  aux  instances  de  son  souverain.  Pré- 
conisé le  27  janvier  1S43,  il  fut  sacré  le  29  avril 
dans  la  cathédrale  d'Annecy.  Pendant  les  seize 
années  d'un  laborieux  épiscopat,  il  sut  mener  de 
front  la  déTense  de  la  vérité,  radostnistration  de 
son  diocèse  ^  les  hautes  spéculations  métaphy* 
siques  et  les  études  sociafes.  En  1845  le  con- 
grès géolo^que  de  France  s'étant  réuni  àChaai- 
béry,  l'évéque  d'Annecy  fut  appelé  à  prési- 
der cette  assemblée,  devant  laquelle  il  exposa 
son  système  sur  le  transport  des  blocs  erra- 
tiques et  sur  les  moraines  actuelles  et  anciennes. 
La  mort  interrompit  le  grand  travail  qu'il  pré- 
parait Sur  V influence  de  Ut  tradition  so- 
ciale à  Végard  de  la  raison.  Outre  les  ou- 
Trages  cités,  on  a  de  L.  Rendu  :  Une  Théorie 
sur  V inégalité  de  la  marche  des  vents  dans 
la  partie  in/érieure  de  Vatmosphère;  ses 
conclusions  ont  passé  dans  le  domaine  de  la 
science  ;  —  Vn  Mémoire  tendant  à  prouver 
que  toute  cristallisation,  solidification  des 
corps,  passage  d'un  état  à  un  autre,  est  un 
effet  électrique  ;  —  des  Notions  historiques 
placées  en  tête  de  chaque  volume  de  V Aca- 
démie royale  de  Savoie;^  Vn  Mémoire  sur 
les  couches  géologiques  des  montagnes  gra- 
nitiques qui  entourent  le  biusin  de  Cham- 
héry  ;  —  Traits  principaux  de  la  géologie 
de  la  Savoie;  i838  ;  —  Vie  du  comte  de  Sales, 
ambassadeur  à  Paris;  in-S",  1853  ;  —  Lettre 
au  roi  de  Prusse  sur  VétcU  du  protestan" 
tisme;  1846,  ia-8*  ;^Dela  liberté  et^e  Vave- 
nir  de  la  république  française  ;  1848 ,  in-8°  ; 
^  Où  en  est  la  révolution?  lettre  à  M,  Tabbé 
Mèrmillod  ;  {n-S**,  broch.  1857;  etc.  Baron  R. 
if.  Eogètie  Reailtt,  dans  L'«Anl  de  rSrtfmiee,  w^ptembre 
1859).  -  AW  Ijmis  Rendu,  par  l'abbé  G.  Mermlllod  ;  Ca- 
roage,  18SS  (dant  les  jinnales  de  la  charité^  décembre 
18S9;.  -  Moniteur  de  septembre  18S9. 

EK!fDU  {Jeanne- Marie),  cousine  germaine 
do  précédent,  plus  connue  sous  le  nom  de  sceur 
Ros/kMB,  née  à  Comfort  (Ain),  le  8  septembre 
1787,  morte  à  Paris,  le  7  février  1856.  Elle 
avait  à  peine  sept  ans  lorsque  la  France  fut 
soumise  au  régime  sanglant  de  la  terrer,  et 
dans  ces  jours  d'épreuve  sa  famille  lui  donna 
des  exemples  qui  portèrent  leur  fruit.  Un  de  ses 
cousins,  maire  d'Annecy,  fîit  fusillé  pour  n'avoir 
pas  voulu  livrer  à  la  profanation  et  au  feu  les 
nUiques  de  saint  François  de  Saies.  Après  avoir 
fait  sa  première  communion  dans  une  cave, 
Jeanne  put,  grâce  à  des  temps  meitlenrs ,  aller 
achever  son  édocatîoo  au  pensionnat  que  d'an- 
ciennes orsultnes  tenaient  alors  à  Gex.  Ce  fut 
là  que  le  chant  d'un  cantique  et  une  Tisile  k 
l'hôpital  décidèrent  si  vocation.   Sa    mère, 


vaincue  par  des  instances  persévérantes»  cao- 
sentit  à  ce  qu'elle  partit  pour  Paris,  où  la  oodh 
rounauté  de  Sainl-Yinceot-de-Paul  venait  d'être 
rétablie  par  le  premier  consul.  La  santé  délicate 
de  la  jeune  novice  ne  lui  permit  pas  de  rester 
longtemps  à  la  maison  mère.  Jeanne  fut  donc 
envoyée  au  faubourg  Saint-Marcel  ;  à  la  fin  de 
son  noviciat,  et  après  la  prise  d'habit,  acmr  it»- 
salàe  revint  dans  le  quartier  qui  devait  être  pea- 
dant  plus  de  cinquante  ans  le  théâtre  de  ses  bonne» 
œuvres.  D^abord  simple  sceur  dans  U  rae  des 
Francs*  Bourgeois ,  elle  entreprit  une  guerre 
énergique  contre  la  misère  eX  les  vices  d'une 
population  qui,  plus  que  toute  autre,  rcsscntail 
les  funestes  effets  'de  la  révolution.  L'état  ée 
pénurie  générale,  l'absence  totale  d'tnivres  or- 
ganisées rendaient  cette  tâche  bien  diffidie  '  ce 
fut  le  bureau  de  charité  qui,  à  peine  établi,  rirt 
seconder  les  efforts  de  la  courageuse  fille  ée 
Saint-Vincent  de  Paul.  On  reconnut  dès  le  pie- 
mier  jour  que  personne  ne  comprenait  nieu 
qu'elle  la  véritable  situation  des  pauvres,  et 
sa  nomination  comme  supérieure  (  1815}  lit 
célébrée  comme  une  Cète.  Soeur  Rosalie  était 
confidente  de  toutes  les  peines ,  de  tons  les 
secrets.  Elle  donnait  à  Tun  le  pain  de  la  jeor- 
née,  parlait  au  patron  de  Tautre,  flécbtssait  k 
propriétaire  ou  le  commissaire,  décidait  k  fib 
indocile  k  demander  son  pardon  et  reconduisait 
au  bercail  la  brebis  égarée.  L^édocation  dn 
peuple  fut  aussi  l'objet  de  sa  soUicitnde,  et  les 
écoles  placées  sous  sa  direction  servirent  long- 
temps de  modèle.  Ea  1844,  la  soeur  Rosalie 
voulut  étendre  jusqu'à  la  naissance  les  soins 
qu'elle  donnait  k  sa  nombreuse  famille  ;  elle  it 
établir  une  crèche  au-dessus  même  de  Teoole, 
dans  la  maison  de  secours.  C'était  là  que  la 
Bonne  Mère  trouvait  les  plus  douces  jouit- 
sanoes  dans  les  caresses  de  ses  petits  protégés, 
vers  lesquels  elle  accourait  dès  que  ses  nocupa- 
lions,  si  multipliées,  lui  permettaient  de  dis- 
poser d'un  moment.  Plus  tard,  elle  obtint  qu'à 
la  crèche  on  ajoutât  l'asile,  et  l'éf ornement  fut 
grand  parmi  les  habitants  du  quartier  lorsque 
virent  pour  la  première  fois  de  tout  jeunes  en- 
fants parfaitement  disciplinés,  s'instruisant  en 
chantant,  marchant  et  s'amnsant  en  nesve. 
Depuis  longtemps  la  sœur  Rosalie  dierchast  les 
moyens  de  protéger  ses  enfants  d*ado|itioa 
contre  les  dangers  de  l'apprentissage  :  le  pa- 
tronage des  jeunes  ouvrières  et  l'Assodalion  de 
Notre- Dame-du-BoQ-Ck)nseil  forent  la  réalisa- 
tion  de  cette  pensée.  Une  autre  forme  de  la 
faiblesse  humaine  excita  sa  compasaion  :  cfie 
voulait  soustraire  la  vieillesse  du  pauvre  ana 
craelles  vicissitudes  de  l'abandon  et  de  la  jni- 
sère.  Lorsque  V Asile  des  petits  orpheims  §^ 
transféré  à  Méniiroontant,  soeur  Rosalie  ns- 
sembla,  dans  la  modeste  maison  de  la  rae  Pas- 
cal, quelques  vieux  ménages  auxquels  aile  as- 
sura un  logement  gratuit.  C'est  à  cette  généreose 
initiative  que  les  vIeiUanis  dudouaiàmeamn- 
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dissement  doirent  depuis  1856  rétablissement, 
JQ8tenient  nommé  Asile  Sainte-Rosalie.^  où  iU 
sont  reçus  à  perpétuité.  Le  Taubourg  Satnl-Mar- 
«eaa  ne  fut  pas  seul  à  ressentir  les  effets  de 
cette  ardente  charité,  qui  sayait  prendre  toutes 
ies  formes  et  suffire  à  tout  :  on  peut  dire  qu*il 
n'existe  pas  en  France,  et  même  à  l*étranger, 
d'œuvre  de  bienfaisance  à  laquelle  scBur  Rosalie 
n'ait  plus  ou  moins  coopéré.  Dans  Tétroit  parloir 
de  la  rue  de  TÉpée-de-Bois  se  pressaient  les  re- 
présentants de  tous  les  intérêts  de  Thumanité, 
^ans  distinction  de  nation  ni  de  condition  ;  cha- 
cun laissait  en  quelque  liorte  à  la  porte  ses 
préTcntions»  ses  répugnances.  Les  hommes  les 
plus  considérables  de  l'État  (1)  Tenaient  y  cher- 
cher des  oonsoUtioDs  ou  des  conseils.  Plusieurs 
souverains  eurent  recours  à  sœur  Rosalie,  et  la 
choisirent  comme  dispensatrice  de  leurs  au- 
mônes. Le  18  mars  1854,  elle  reçut  la  Tisitede 
Napoléon  III ,  accompagné  de  Timpératrice.  Peu 
de  temps  auparavant  elle  avait  été  décorée  de 
la  croix  d'Hoaneor,  aux  applaudissements  de 
font  le  quartier. 

L'ascendant  universel  de  Vhumble  supérieure 
de  !a  rue  de  rÊpée-de-Bois  ne  se  manifesta  ja- 
mais avec  plus  d'éclat  que  dans  les  grandes  ca- 
lamités qui  vinrent  successivement  ajouter  aux 
souffrances  du  peuple,  le  choléra  et  les  émeutes. 
En  1848  comme  en  1830,  elle  arracha  plus  d'une 
victime  à  la  fureur  de  la  multitude,  et  arrêta  le 
bras  de  toutes  les  vengeances.  La  peinture  et  la 
gravure  ont  popularisé  le  calme  courage  de  la 
sainte  sœur  se  jetant,  en  1848,  au-devant  des 
insurgés  qui  menaçaient  sa  maison,  et  sauvant 
les  gardes  municipaux  qui  s'y  étaient  réfugiés. 
Après  les  troubles  qui  agitèrent  le  eommence» 
ment  du  règne  de  Louis -Philippe,  sœur  Rosalie 
avait  été  dénoncée  comme  coupable  d'avoir  aidé 
les  rebelles  à  échapper  à  la  justice  ;  l'ordre  d'ar- 
restation était  signé»  lorsque  le  chef  de  la  police 
fie  sûreté  vint  dire  à  M.  Gisquet  que  si  cette 
mesure  était  exécutée  tout  le  peuple  prendrait 
les  armes.  En  1832  l'apparition  du  choléra 
éveilla  les  préjugés  absurdes,  les  odieux  soup* 
çons  qui  à  toutes  les  invasions  des  maladies 
pestilentielles  s'emparent  de  l'imagination  Ae& 
classes  peu  éclairées.  Un  jour  le  docteur  Royer- 
Collard  accompagnait  nn  cholérique  que  l'on  con- 
duisait, sur  un  brancard,  à  l'hôpital  de  la  Pitié  ;  il 
est  reconnu  dans  la  rue;  aussitôt  on  crie  :  «  Au 
meurtrier  1  à  l'empoisonneur  !  »  Déjà  une  main 
coupable  se  levait  pour  le  frapper,  lorsqu'à  bout 
d'arguments,  il  a  Tlieurense  inspiration  de  dire 
qu'il  est  un  ami  de  la  sœur  Rosalie.  —  C'est  dif- 
férent, répondent  mille  voix  :  la  foule  s'écarte, 
se  découvre,  et  le  laisse  passer. 

Pendant  la  disette  de  1847,  4ui  prépara  la  ré- 
volution de  Février,  sœur  Rosalie  lit  des  pro- 
diges pour  nourrir  ses  pauvres.  En  1849,  elle 

(1)  Oo  peut  cller  parmi  cm  drrolers  le  général  Caval- 
tnac,  qal  fut  pia«lenrs  fols  à  même  d'uppréder  la  blea- 
fataaece  de  f«ar  RoiiUc. 


'  se  montra  ce  qu'elle  avait  é(é  en  1832.  Se- 
i  condôe  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
appartenant  à  la  Société  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  elle  parvint  à  multiplier  les  secours  et  à 
les  étendre  au  delà  de  la  ville  de  Paris.  Grâce  à 
;  son  zèle  inépuisable,  on  vit  sortir  des  désastres 
j  du  choléra  une  œuvre  où  les  jeunes  orphe- 
i  lins  trouvent  tous  les  avantages  d'une  salle 
j  d'asile. 

La  santé  de  sœur  Rosalie  n'avait  pu  résister  à 
I  tant  d'épreuves,  et  une  cruelle  infirmité,  la  cé- 
cité, attrista  ses  dernières  années,  mais  ne 
I  l'empêcha  pas  de  continuer  la  tâche  sublime 
j  qu'elle  s'était  tracée.  Le  bien  qu'elle  avait  fait 
I  pendant  cinquante  ans  peut  seul  donner  la  me- 
I  sure  des  regrets  et  des  témoignages  de  vénéra- 
I  tion  qui  éclatèrent  à  sa  mort,  et  qui  marquèrent 
!  le  jour  de  ses  funérailles.  Raron  R. 

Notice  tur   la  mur  Rotalie  Itendu^  par  Eogéne 
Renda  ;  18M.  —  ^to  de  la  saur  Rosalie,  par  le  vteonte 
I   de  Melon,  1897.  -*  La  tœur  Masaliey  par  l'abbé  de  Boa- 
,   elon;l8n. 

I  SBH DU  (  Amhroise- Marie^Modeste  ) ,  orga* 
nisatenr  de  l'instruction  primaire  en  France, 
I  né  le  25  octobre  1778,  mort  à  Paris,  le  12 
I  mars  1860.  Sa  famille  avait  quitté  en  I7â0  le 
i  pays  de  Gex  pour  venir  s'établir  à  Paris. 
Fils  d'un  notaire  estimé,  il  fit  de  bonnes  études 
classiques,  auxquelles  il  joignit  la  connais- 
sance de  l'allemand  et  de  l'hébrea,  et  appro- 
fondit asses  les  sciences  exactes  pour  être  ad- 
mis à  l'École  polytechnique,  l'année  même  de 
la  fondation  de  ce  célèbre  établissement.  Le  refus 
dn  serment  de  haine  à  la  royanté  l'en  fit  bien- 
tôt exclure  ainsi  que  son  frère  atné  (1).  Élève 
à  l'École  centrale  des  Quatre-Nations .  il  se  fit 
remarquer  de  Ponfanes,  qui,  devenu  grand 
maître  de  Funiversité,  n'oublia  pas  son  élève  et 
ami.  Rappelé  en  France  après  le  18  brumaire, 
de  Fontanes  l'attacha  d'aliord,  avec  l'abbé Delilley 
Chateaubriand ,  de  Donald ,  à  la  rédaction  dn 
Mercure,  le  nomma,  en  1808,  inspecteur  géné- 
ral, et  le  fit  entrer  l'année  suivante  au  conseil  de 
l'université.  Rendu  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance de  son  protecteor.  11  organisa  tout  le  per- 
sonnel des  facultés  et  des  lycées,  décida  la  fon- 
dation de  IMcole  normale  de  Strasbourg,  d'une 
institution  commerciale  à  Limoges,  d'un  cours 
de  théorie  et  de  pratique  commerciales  à  Tou- 
louse, d'une  école  de  commerce  et  de  lafigues 
au  Havre,  d'une  école  spéciale  à  Marseille;  il 
prépara  l'élablissement  de  la  grande  école  pro- 
fessionnelle de  Mulhouse  par  celui  d'un  cours  de 
sciences  physiques  et  arts,  et  traça  le  plan  d'un 
règlement  où  se  rencontrent  déjà  la  plupart  des 
dispositions  que  consacra  la  célèbre  ordonnance 
du  29  février  1816,  mws  laquelle  l'instruction  pri- 
maire a  vécu  jusqu'en  1833. 
Après  la  chute  de  l'empire,  l'université  trouva 

U)  aUianase,  depuis  baron  lienda,  procureur  irénéral 
près  la  coar  des  comptes,  coiani.'>ndftir  de  la  Légion 
d'honneur,  etc  «  qni  siégea  pendant  vingt  ans  au  couaeU 
général  de  Setne-et-Olae. 
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aa  premier  rang  de  ses  défenseurs  celai  qui 
avait  été  un  de  ses  premiers  organisateurs.  Les 
adversaires  qui  se  levèrent  en  1815,  comme 
ceux  qui  leur  succédèrent  en  1844,  s'accordent 
à  rendre  hommage  à  la  loyauté  d'A.  Rendu.  Dès 
1811  il  avait  fait  adopter  au  conseil  impérial  l'é- 
tablissement de  commissions  d'arrondissement 
et  de  canton,  destinées  à  encourager  et  à  sur- 
veiller les  écoles  primaires.  Les  circonstances 
s'étaient  opposées  à  l'exécution  de  ce  plan  ;  il  s'a- 
gissait de  le  faire  consacrer  sous  le  régime  non- 
veau  et  de  le  mettre  en  œuvre.  Le  projet  fut 
élaboré  entre  Cuvier,  de  Gérando  et  Rendu,  et 
reçut  la  sanction  royale  le  29  février  1816.  Il  de- 
vint le  point  de  départ  et  la  règle  de  tous  les  dé- 
veloppements de  l'instruction  primaire.  Vers  la 
même  époque,  Rendu  commençait  à  étendre  à 
l'association  des  Frères  des  écoles  chrétiennes 
le  patronage  éclairé  qu'il  ne  cessa  d'exercer  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  longue  carrière.  Appelé 
au  poste  de  substitut  du  procureur  général  près 
la  cour  royale  de  Paris  (1816),  fonctions  qu'il 
occupa  jusqu'en  1830,  il  reçut  en  1817  la  mis- 
«on  d'organiser  et  de  présider  la  commission 
que  l'on  chargeait  de  contrôler  à  Paris  l'ad- 
ministration des  collèges.  Le  22  juillet  une  or- 
donnance royale  le  nomma  membre  du  con- 
seil de  l'instruction  publique.  La  même  ordon- 
nance décidait  qu^un  conseiller  exercerait  les 
fonctions  du  ministère  public ,  et  serait  en  outre 
chargé  des  afTaires  de  l'instruction  primaire. 
M.  Rendu  fut  désigné  pour  cette  double  mission, 
qu'il  remplit  jusqu'en  1850.  De  1833  à  1842  des 
cours  primaires  supérieurs  furent  établis,  d'après 
les  rapports  de  M.  Rendu ,  dans  plus  de  cent 
communes,  et  au  moment  où  la  loi  de  1833  fit 
des  écoles  normales  une  institution  générale  et 
obligatoire,  la  France  en  comptait  déjà  quarante- 
sept  créées  sous  la  même  impulsion.  Les  salles 
d'asile  doivent  à  M.  Rendu  leurs  premiers  déve- 
loppements; il  présida  jusqu'en  1860  cette  insti- 
tution philanthropique,  au  sein  de  laquelle  sa 
mémoire  ainsi  que  celle  de  sa  digne  fille  (1)  se- 
ront toujours  l'objet  d'un  culte  reconnaissant. 
En  1841  il  s'occupait  de  reconstituer  la  faculté 
de  théologie ,  et  à  l'occasion  des  controverses 
provoquées  par  l'apparition  d'Un  projet  de  loi 
(1841),  il  écrivait  son  livre  :  De  Vinstmction 
secondaire^  et  spécialement  des  écoles  seeon* 
daires  ecclésiastiques;  c'était  un  appel  éloquent 
à  l'union  de  l'université  et  du  clergé.  En  même 
temps  il  fonda  le  Cercle  catholique^  dont  Oza- 
nam  et  Lenormant  faisaient  partie.  De  1843  à 
1850,  il  ne  resta  pas  étranger  aux  discassions 
animées  que  soulevait  la  question  de  l'enseigne-^ 
ment;  il  prit  peu  de  temps  après  sa  retraite.  Ses 
ouvrages  sont  :  Considérations  sur  le  prêt  à 
intérêt;  Paris,  1806,  in-8*»;  —  Excerpta,  ou 
Morceaux  choisis  de  Tacite;  Paris,  1805,  in-12 ; 
-^  la  vie  d'Agricola;  Paris,  1806, 1822,  in-12; 

(i)  M»*  Doubet,  auteur  (Ton  Intéressant  petit  livre  in- 
titulé I  HUtotre  (f* tin0  salU  dTasiU. 


—  Réflexions  sur  quelques  parties  de  notre 
législation  civile  ^  envisagée  sous  le  rapport 
de  la  religion  et  de  la  morale;  Paris,  1814,  in-S*; 

—  Système  de  Vuniversité  de  France;  Pans, 
1816,  in*8**  ;  —  Essai  sur  Vinstmction  pubU- 
qucy  et  particulièrement  sur  ^instruction 

i  primaire;  Paris,  1819,  3  vol.  in-8*»;  —  Traité 
de  morale;  Paris,  1834,  in-12;  —  Essai  sur 
Vinstruction  morale  et  religieuse,  in- 18, 
3c  édit.;  •—  De  Vassociaiion  en  générai^  et 
.  spécialement  de  Vassodation  charitabU  des 
frères  des  écoles  chrétiennes;  Paris,  1839, 
1845,  in-8'»;  —  Code  universitaire;  Pans, 
1827, 1835,  1846.  in-8<';  —  De  VUniversUé  de 
France  et  de  sa  juridiction;  Paris,  1S47, 
ln-12;  ^  Nouvelle  traduction  des  psaumes, 
sur  le  texte  hébreu,  avec  notes,  2  vol.  in-8**. 
^'    .  '  Baron  W.  Ricbeeaiui. 

31.  jénnbroliê  Rendu  et  CUnivtnUé  de  Francgy  par 
Eug.  Rendu  ;  Parti,  1861,  ln-t«.  —  Moniteur  du  sr  ma» 

1860.  —  Journal  général  de  finstruetion  publiqme  da 
17  mars. 1860.  —  Ami  de  la  Beligion  du  99  mars  t8C«. 
arUde  de  M.  Aug.  Cochln.  —  Constttutionnel  do  l»  jola 

1861.  —  Journal  detDèbati,  novembre  1861,  article 
de  M.  Daremberg.  —  Le  Corre$pondant,  is  mal  19<L 
Encyclopédie  biographique  du  dix-neuvième  siecU,  liu. 

j; RENDU  (Àmbroise)t  jurisconsulte,  fils 
aine  du  précédent,  né  à  Paris,  le  1^'  juillet  I82U, 
est  avocat  au  conseil  d'État  et  à  la  coar  de 
cassation.  Il  a  publié  :  Traité  de  la  res- 
ponsabililé  des  communes  ;  —  TYaité  pra- 
tique de  droit  industriel;  —  Traité  pratique 
des  marques  de  fabrique  et  de  la  concur- 
rence déloyale;  —  Cours  de  pédagogie,  à 
l'usage  des  écoles  normales  primaires;  Parâ, 
1841,  in-12,  sixéditions;—  Nouveau  Spectacle 
de  la  nature  (en  collaboration  avec  M.  Victor 
Rendu);  Paris,  1839,  10  vol.  in- 18;  ^  Petit 
cours  d'histoire^  à  Vusage  des  Écoles  élémen- 
taires^ 6  vol.  in- 18,  5«  édition. 

Vapereau,  DietU^nnalre  des  contemporains. 

;  RENDU  (Eugène),  publidste,  frère  du 
précédent,  né  k  Paris,  le  10  janvier.  1824,  a 
suivi  les  traces  de  son  père  dans  l'aniversité, 
où  il  remplit  les  fonctions  d'inspectear  géné- 
ral. Dans  un  premier  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
il  se  lia  avec  les  chefs  du  parti  lit)éral  oo»- 
servateur,  Gioberti,  le  comte  Balbo,  le  mar- 
quis d'Azeglio,  et  il  traita  les  questions  italienoes 
dans  la  presse  parisienne*  En  1848  il  fut  k  VÈre 
nouvelle  le  collaborateur  du  P.  Laoordaîre, 
d'Ozanam,  et  de  l'abbé  Maret.  En  1849  il  entra 
dans  l'université,  et  fut  chargé  de  diverses  mis- 
sions en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Dans  ses  écrits  politiques ,  la  plupart  relalifs 
aux  affaires  d'Italie,  M.  E.  Rendu  a  toujours 
cherché  à  concilier  les  droits  des  peuples  de  la 
péninsule  avec  l'autorité  et  l'Indépendanoe  né- 
cessaires au  saint-siége.  En  1855  M.  Rendu  avait 
soumis  au  ministre  de  l'instruction  publique  on 
projet  de  création  de  collèges  intemationaax  qui 
vient  seulement  d'être  publié.  Le  plan  dont  il 
s'agit  repose  sur  l'idée  fondaroenlaleque  vxiici  :  on 
même  système  d*étades  appliqué  simultaDéBMnt 
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à  quatre  pays  (France,  Angleterre,  Allemagne, 
Italie),  en  quatre  langues,  et  sa!?i  successiTe- 
meut,  de  deux  en  deux  années,  dans  chacun  de 
ces  pays  et  dans  chacune  de  ces  langues ,  sans 
que  les  élèTes,  en  changeant  de  résidence  et  d'i- 
diome, aient  h  subir  aucun  changement  dans  la 
méthode.  Ses  ouvrages  sont  :  V Italie  devant  la 
/Vance; Paris,  1849, in- 12;  —  Conditions  delà 
paix  dans  les  États  Romains;  Paris,  1849, 
in-8"  ; — V Italie  et  Fempire  W Allemagne^  étude 
lue  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques; in-8»,  1858  ;  —  V Autriche  dans  la  conjé- 
dération  italienne;  in-8",  juillet  1859;  —  De 
la  loi  de  renseignement  ;  in-8'',  1850;  —  De 
V enseignement  obligatoire  y  mémoire  présenté 
à  Tempereor;  in-8",  1853;  —  De  Vinstruction 
primaire  à  Londres  ^  dans  ses  rapports  avec 
I*état  social  ;  in-8°,  1853  ;  —  De  Véditcation  po- 
pulaire dans  V Allemagne  du  nord,  et  de  ses 
rapports  avec  les  doctrines  philosophiques  et 
religieuses;  in-8*^  de  500  pages,  1855;  —  Guide 
des  salles  d'asile;  în-8«,  1860;  —  Manuel  de 
renseignement  primaire;  in-13,  8e  édition, 
1861;  —  VAmi  de  Ven/ance,  journal  des 
salles  d*asile,  3^  série,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Eug.  Rendu,  7  vol.  in-ë*"  depuis  1854; 
—  Note  sur  la  fondation  d*un  collège  inter- 
national à  Paris,  à  Rome^  à  Munich  et.  à 
Oxford;  in-4%  1862. 
Dictionnaire  du  eontemporatUt 

RBKÉ  D'ANJOU ,  duc  d'Anjou,  de  Lorraine 
et  de  Bar,  comte  de  Provence  et  de  Piémont, 
roi  de  Naples,  Sicile,  Jérusalem,  etc.,  né  à  An- 
gers, le  16  janvier  1409,  mort  à  Aix  en  Pro* 
vence,'  le  10  juillet  1480.  Il  était  fils  de  Louis  II 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  et  de  la  reine  Yolande  d'A- 
ragon. Sa  mère,  veuve  et  tutrice,  le  lit  d'abord 
adopter  par  le  cardinal  de  Bar,  dont  elle  était 
niècie,  comme  héritier  du  duché  de  Bar,  en 
1419.  L'année  suivante,  René,  par  Tinfluence 
de  la  ménae  Yolande,  épousa  Isabelle,  fille  et 
héritière  de  Chartes  II,  duc  de  Lorraine  (i). 
Charles  II  mourut  en  1431.  René,  déjà  reconnu 
duc  de  Lorraine ,  voulut  prendre  possession  de 
son  duché.  Mais  Antoine  de  Vaudemont ,  son 
cousin  par  la  ligne  masculine,  lui  disputa  celte 
couronne  les  armes  à  la  main.  René  fut  vaincu 
1e2joiUet-1431,  à  Buignéville,  et  réduit  en  cap* 
tfvité. 

Le  duc  de  Lorraine  demeura  le  prisonnier 
non  point  d'Antoine,  son  vainqueur,  mais  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  auxiliaire  et 
patron  d'Antoine.  René ,  conduit  de  prison  en 
prison ,  habita  successivement  les  châteaux  de 
Talant,  Salins,  Bracon,  Rochefort  près  Dôle, 
et  Dijon.  Durant  ce  temps  il  confia  l'adminis- 
tration de  son  duché  à  son  épouse,  Isabelle. 

(1)  Ce  mariage  avait  poar  but  de  détacher  let  dncs 
Chartes  et  René  de  la  caose  anglaise.  Bn  U29,  René  fit 
d'abord  hommage  puor  le  duché  de  Bar  au  régent  Bed- 
ford.  U  se  désista  ensuite,  et  Tint  trouver  Charles  Vil  A 
Reims  lorsque  ce  prince  y  fut  sacré.  Depula  ce  moment, 
U  ser?U  mlUtalrenent  le  parti  françato. 


RENDU  —  REKÉ  D'ANJOU 


1010 


Celle-ci  (voyez  ce  nom),  par  son  habile  admi- 
nistration ,  remplaça  avantageusement  le  prince 
captif. 

René,  vers  le  16  février  1432,  fut  mis  en  li- 
berté, mais   sous  condition  de   réintégration 
et  à  titre  provisoire.  Le  7  février  1434,  accom- 
pagné d'Isabelle,  il  assistait  aux  noces  de  Louis 
de  Savoie  et  d'Anne  de  Chypre ,  qui  curent  lieu 
à  Chambéry.  Le  24  avril  suivant,  il  fut  présent 
à  la  sentence  arbitrale  rendue  en  sa  faveur,  à 
Bâle,  par  l'empereur  Sigismond,  et  qui  lui  adjugea 
comme  au  légitime  possesseur  le  duché  de  Lor- 
raine. Nonobstant  cette  décision,  René  d'Anjou, 
conditionnellement  élargi,  dut  le  l**"  mars  1435 
rentrer  comme  prisonnier  au  chÂteau  de  Dijom  La 
mort  de  son  frère,  Louis  III,  roi  de  Sicile,  et  sa  dé- 
signation sur  le  testament  de  Jeanne  II  de  Naples 
le  firent,  vers  le  même  temps,  roi  de  Naples,  Si- 
cile, etc.,  et  duc  d'Anjou.  Le  roi  René  fut  de  nou- 
veau suppléé  par  Isabelle.  Le  1 1  février  1437  il  re- 
couvra enfin  sa  liberté.  Aprèsavoir  marié  son  fils 
alné,Jeand*Anjon,  à  Marie  fiUedu  duc  de  Bourbon, 
René  s'embarqua,  au  mois  d'avril,  à  Marseille,  et  fit 
voile  pour  Gènes.  Il  débarqua  le  9  mai  suivant  à  Na- 
ples, où  il  vint  rejoindre  Isabelle.  Le  roi  et  la  reine 
de  Sidle  se  partagèrent  la  tâche  difficile  de  con- 
server ou  de  reconquérir  ce  royaume,  qui  leur  fut 
disputé  par  Alfonse  d'Aragon.  Après  des  efforts 
infructueux  et  la  "perte  de  sa  capitale ,  René 
d'Anjou  revint  en  France,  au  mois  de  novembre 
1442.  En  1444 f  René  prit  part  aux  négociations 
de  Tours,  relatives  à  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Pour  cimenter  cette  alliance, 
Henri  VI  épousa  MARGUERire  d'Anjou,  fille  de 
René  (voy.  ce  nom).  La  campagne  de  Norman- 
die s'ouvrit  en  1449.  René  dès  le  début  de  celte 
expédition  accompagna  le  roi  de  France,  et  servit 
sous  sa  bannière,  jusqu'au  recouvrement  inté- 
gral de  cette  province.  Charles  VU,  en  1461, 
fit  un  nouvel  appel  à  la  fidèle  amitié  de  son  beau- 
frère.  Gènes,  soumise  au  roi  de  France,  venait 
de  se  révolter  contre  son  autorité.  René  fut  en- 
voyé par  le  roi,  avec  le  titre  de  commandant  en 
chef  des  forces  de  terre  et  de  mer  destinées  à 
réprimer  cette  însurrectipn.  René  d'Anjou  n'y 
réussit  point;  et  battu  par  les  insurgés,  il  rap- 
porta au  roi  cette  nouvelle ,  qui  contribua  pour 
une  part  à  la  fin  mélancolique  de  Charles  VII. 
La  vieillesse  de  René  lui-même  fut  attristée 
par  une  suite  continue  de  désastres  et  de  revers. 
Les  infortunes  de  sa  fille  Marguerite  eussent  à 
elles  seules  suffi  pour  emplir  le  calice.  En  1467 
les  Aragonais  vinrent  offrir  à  René  la  royauté  de 
leur  pays.  René,  mûri  par  l'âge  et  désabusé,  re- 
fusa cette  couronne;  mais  il  l'accepta  en  faveur 
de  son  fils,  le  jeune  et  bouillant  duc  de  Calabre. 
Ce  fils  aîné,  Jean  d'Anjou,  partit  à  la  tète  d'une 
armée.  Poqr  prix  de  ses  brillantes  prouesses,  il  ne 
trouva  au  sein  de  la  capitale  promise  à  son  am« 
bition  qu'un  tombeau.  Jean  mourut  à  Barcelone, 
le  27  juillet  1471,  et  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
i  drale  de  cette  ville.  René  vit  périr  successive- 
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ment  autour  de  loi  Isabelle,  ses  deux  fils  et  son 
petitnis  Nicolas  d'Anjou,  duc  de  Lorraine.  Il  ne 
laissa  de  descendance  directe  que  par  sa  lilte 
aînée ,  Yolande,  comtesse  de  Vaodemonl.  Mar- 
guerite seule  fut  la  compagne  de  ses  vieux  jours, 
comme  pour  attacher  à  ses  pas  une  suprême  in- 
fortune. René  avait  réuni  sur  sa  tête  des  Utres 
nombreux;  toutefois,  ces  vaines  dénominations 
avaient  été  pour  lui  comme  autant  d'ironies.  Par 
amour  du  repos  et  de  la  paix ,  il  se  défit  volon- 
tairement d'une  partie  de  ses  États.  Cette  abné- 
gation débonnaire  ne  trouva  point  grâce  encore 
devant  Tombrageux  Louis  XI.  Louis  tourmenta 
Fon  oncle,  et  envahît  son  duché  d'Anjou.  Le  vé- 
nérable vieillard  n'obtint  de  lui  aucune  trêve  jus- 
qu'à ce  que  René  eût  assnjetU  à  l'ambition  de 
Louis  même  ses  volontés  d'outre-torobe.  Il  ne 
cessa  ses  manœuvres  que  lorsqu'jl  se  fut  assuré 
que  Charles  d'Anjou,  neven  de  René  et  son  léga- 
taire pour  le  comté  de  Provence,  laisserait  après 
lui  cette  contrée  à  la  France. 

VBistoire  de  René  d'Anjou  et  ses  Œuvres 
ont  été  publiées,  appréciées  de  nos  jours,  par 
deux  nobles  écrivains,  qui  ont  brûlé  en  faveur 
de  ce  prince  l'encens  de  l'enthonsiasme.  L'in- 
convénient de  leur  complaisante  admiration  a  été 
de  prêter  au  bon  roi  René  une  fausse  figure 
d'homme  politique  et  surtout  de  chevalier.  Cette 
peinture  infidèle,  que  la  critique  doit  faire  dis- 
paratlre,  recouvre  une  physionomie  bien  diffé- 
rente assurément,  mais  qui  ne  demeure  point 
sans  charme  et  sans  intérêt.  René  d'Anjou  en 
naissant  au  sein  de  cette  époque  agitée,  sur  les 
marches  de  plusieurs  trênes,  reçut  ainsi  du  sort 
un  premier  et  irréparable  dommage.  Sa  mauvaise 
étoile  l'avait  fait  duc  et  roi  ;  mais,  comme  son 
cousra  Chartes  d'Orléans,  il  portait  au  firont,  de 
par  la  Muse,  un  signe  plus  fortuné.  H  était  né 
artiste  et  poète.  Quelques  documents  analyti- 
ques, des  comptes  de  maison  surtout  (I),  qui 
avaient:  échappé  aux  laborieuses  recherches  des 
historiens  de  René  d'Anjou,  le  font  paraître  sous 
un  jour  plus  séduisant  peot^tre  et  plus  vrai  que 
le  montre  leur  panégjriqoe.  On  y  trouve  des 
traits  assez  originaux,  de  simplicité  et  de  bon- 
homie; ainsi  il  commua  en  une  platelée  an- 
nuelle d'ablettes  la  redevance  que  ne  pouvait  lui 
payer  en  monnaie  certain  pêcheur  angevin,  i'nn 
de  ses  sujets.  Il  s'efforça  vainement,  dans  ses  vieux 
jours,  d'échanger  tous  ses  titres  et  tous  ses  fiefs, 
«ans  exception,  contre  une  rente  viagère.  Tel  il 
fut,  même  jeune,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Incapable  de  la  sombre  énergie  que  réclament 
la  guerre  et  la  politique,  il  était  humain  et  bien* 
veillant,  sans  ruse,  sans  inTention,  jusque  dans 
son  élément  artistique  et  littéraire.  Ses  longs  voya« 
ges  lui  permirenUd'observer  les  hommes  et  la 
nature  et  de  les  comparer  sous  leurs  aspects  mol- 
li pies.  Chacun  de  ses  États,  l'Anjou,  la  Lorraine, 
la  Provence,  l'Italie,  lui  fournirent  des  curiosités 

11)  p.  p.,  l»3»,  etc. 


naturelles  ou  des  richesses  spéciales.  Ses  piw 
belles  années  se  passèrent  au  château  de  Taïas- 
con  (1)  sur  le  Rhône.  Là,  Antoine  de  laSaNe,  le 
rival  français  du  Pogge,  fut  son  maître  d'hÀld 
et  le  pcéoepteur  de  ses  enfants.  Il  y  avait  dei 
peintres  à  demeure  ;  l'un  d'eux  se  nonmait  Bar- 
tliélemy  de  Eick  ou  de  Cleroq.  Le  port  4e  lbr> 
seille  lui  apportait  d'Orient  les  objets  les  phiâ 
propres  à  contenter  les  lantaisieB  vuîées  4hm 
esprit  curieux  :  des  lions,  des  maioligiies,  à» 
colliers,  des  chandeliers  de  Damas,  des  vaaes 
étranges,  de  belles  armes;  deux  Bfanres  tout 
noirs,  un  petit  Tartre  (Tartare),  Jeniiea  eadav» 
dont  il  fit  des  pages  somptueux,  etc.,  etc. 

Comme  artiste  et  comme  littérateur,  les  ou- 
vrages dn  roi  René  nnéritent  un  eoBapte  icnJa 
analytique  et  précis. 

Œuvres  AnnsTiQues  de  Rerb  n'Aïuoc.  Soos 
le  premier  rapport,  ses  deux  historiens  loi  oat 
donné  en  manse  tous  les  tableaux,  tooles  ki 
sculptures  ettonslesUvresd'lieures,etc^d«quB- 
zième  siècle,  qui  portent  les  armes  ou  le  nom  de 
René  (3).  Ils  l'en  ont  libéralement  déclaré  l^aokur. 
Cependant,  parmi  ces  nombreuses  prododioai 
on  n'en  compte  point  une  seule  pour  taqoeUe  cette 
royale  paternité  ait  été  josquici  démontrée.  Des 
documents  multiples  et  d'une  iDOOoteslaUe  au- 
thenticité attestent  que  René  £t  exécuter  à  ses 
frais,  sous  ses  yeux,  des  ouvrages  d'art  fort  di- 
vers. Telles  sont  des  peintures  en  l'église  Saint- 
Pierre  de  Saomur,  la  chapelle  de  Saint-Benar- 
din  à  Angers,  les  sépultures  de  sa  fiinitlle  à 
Saint-Maurice,  dans  la  même  ville;  tels  sont 
plusieurs  livres  d'heures,  enhumaés  à  Tarascon, 
à  Avignon,  etc.  ;  tels  sont  beaucoup  d'antres 
monuments  analogues,  dont  le  vague  sigoale- 
ment  nous  est  fourni  par  les  textes  .et  spéciale- 
ment par  les  comptes  ei-dessos  indiqués.  On  ne 
saurait  également  mettre  en  doute  que  René 
s'entremit  à  ces  travaux  en  amateur  attentif 
ettrès-éclairé.  Plusieurs  témoignages  enfin  au- 
torisent à  penser  que  René  lui-même  sut  ma- 
nier personnelleineot  le  pinceaa  conne  la 
plume.  Mais  la  plupart  de  ces  oeuvres  d'art  ne 
subsistent  plus.  Pour  les  autres,  dépourvues  de 
nom  d'auteur ,  le  problème  à  résoadre  eosMtt 
à  constater  leur  identité  (3). 

U)  Bn  USI  Isibclle  de  Lorraine,  anivant  à  Tan«eoft 
fut  frappée  de  la  beauté  pittoresque  de  ce  ebâteae. 
Elle  en  fit  peindre  ane  vae,  et  U  flc  porter  par  rartirte 
à  Rrné,  captif.  René  doniia  ImmédlateMcnt  aa  pclatie 
IL  ducaU  (  VlUeneuve-Bargcmont,  t.  I,  p.  tli  ). 

.(f)  On  y  a  iDéme  Joint  les  heorei  de  René  II.  due  dt 
Lorraine,  son  petit-flls,  mannscrtt  de  rAneaal,  a*  iM. 

(S)  On  peut  citer  à  coup  sAr,  et  entre  aaUes  rvmm 
ajant  été  peints  sous  les  auspices  de  René  ou  acfaii 
par  lui  :  1*  le  Buiswn  ardent  (  de  la  catbédral«  d'AU  \ 
!•  le  nvre  d'beures  de  René,  nanuscrlt  «s  La  VaSiére, 
i  la  blbltothéqoe  de  la  rue  de  Rioheilen,  réaftrw€.  Ccsdeai 
ouvrages  sont  du  plus  grand  Intérêt  et  de  toute  beiate. 
Nous  Indiquerons  lot  qoelquesHins  des  BOBbreox  p»r- 
traàti  de  René  d'Ai^im  qui  nous  sont  reatés  .•  1*  pdit 
dans  sa  Jruncue?  dans  le  Uvre  âlieurei  BMOtt«cn(l3- 
tto  Bibliothèque  Impériale,  IIM,  A.  f*  SI;  f*  peiat 
ven  iWi  dans  le  fo^atc  ^TBàinten  :  l'ortglaal  *  Siatt- 
ganl .  gravé  dans  VaUct  de  VlrivUle,  / 
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ŒUTIICS    UTTÉRAIRES   DE  Rc^é    D'AXMC.  — 

Horiijiemmi  et  vaine  piaiMomce^  Unité  de 
morale  d«  genre  pieox  et  asoétiqne.  Il  e>*t  déclié 
par  Twilear  à  smi  Méfr^Mi/Uaiii  (eomme  duc 
d'Anjoa  ),  Jeaa  Bereanl,  irckevèqne  de  Touk 
de  1441  à  1456.  Manuicnis  :  r  1797  Sttni- 
<;ennaia  françMs;  mmiatures  :  eKécnlé  ea  1&14  ; 
!•  7293,  Balaie  &30;  imprimé,  par  M.  le  comte 
de  QiMlrebarbes  :  (Entres  du  roi  Hené;  Paris 
et  Angers,  i«4i-lft46,  in-4*,  t.  IV,  p.  I;  — 
Le  Lwre  du  dewrd'awmur  épris,  roinan  allé- 
$;oriqiie  eo  prose  et  enirerB,datéde  1457.  Ma- 
nuscriU  :  1"  1209  français  ;  Gange  33,  exécuté 
vers  1470;  quelques  mmiaUires  (iaachevé); 
2"*  2SI1  français  La  Vallière  36;  exécuté  vers 
1490,  enridii  de  minialures  élégmites  et  curieu- 
des  (1).  imprimés  :  Les  bibliograplies  dtent 
eomme  ayant  eiislé  Cm^quate  fn'tcn  eheva- 
Uer  nommé  te  Cuer  d^amour  espris  feixi 
d'une  dame  appelée  DouUe  inercjf,  1503; 
mais  on  n'en  connaît  point  aujoonltMii  dVxem- 
plaire.  Ce  roman ,  assex  piquant  et  très-ins- 
tractif  eomme  peinture  de  roœnrs,  a  été  plusieurs 
fois  analysé  par  des  érudtts.  Il  a  été  imprimé  in- 
tégralement (avec  figures  litbograpiiiées),  d'a- 
près le  maaudcrit  La  Vallière,  par  M.  de  Qua- 
treliarbes,  1. 1(1,  p.  1  et  suir.  ;  -^  Le  Livre  des 
tournais,  dédié  par  l'auteur  à  son  frère  Charles 
d'Anjou,  comte  du  Maine,  mort  en  1472.  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  impériale  cinq  manuscrits  très- 
inléressants  decet  ouvrage  (2).  Les  tournois  du 

torique^  ete^  IBM»  la-4*,  fljpireT  ;  f  pdat  vert  1458.  par 
un  peintre  Italien,  dans  on  manuacrlt  :  lUhoRrapliié 
OEuvret  as  Heté,  t  IV,  page  IM:  4*  médaille  lUlIcooe 
do  caMoct  Impénal  de  Vtcnne,  foadae  et  ctaclée,  Tert 
1460  :  gravé  Trésor  de  naalaoïatique .  JUéd.  ital^ 
s*  partie,  plancbe  XI v,  n*  l;l*  oiédaiUon  en  ivotrc. 
senipté  par  Pierre  de  Milan  et  daté  de  I4si  :  trésor,  iàid., 
n*  1:  f  autre  nédallUm  aaaIogM,  iMt,  »<4..  a*  9; 
7*  autre  BédaUUm  de  Laurana,  I4<a;  René  et  Jeanne 
de  Laval,  sa  dcuxténae  feramc,  conjuguas  :  cabinet  des 
antiques,  rue  Richelieu  :  gravé  JUagatin  pUtoresqwe, 
im,  p.  M8  ;  t«  peint  (  avec  Jeanne,  pendant  ;  sur  l'un 
des  volets  du  djpUque  Intitulé  Ij»  Buisson  ardent  (  ca> 
tbédralc  d'Ali)  :  lithographie  OEucres  de  René,  t.  I, 
p.  civllj,  et  plus  loin  (t  planches);  9*  crayon  dn  ael- 
zlème  siècle,  aa  cabinet  des  Estampes ,  analogue  au 
précédent:  cf.  JAvcain  piMores^ue ,  1844,  p.  400 ; 
10*  buste  analogue  aux  o»*  8  et  9,  avec  le  collier  de 
Saint- Michel  (vers  14T0):  préclease  minlatuœ ,  iitho- 
graphkse  Uistoiré  de  amé.i^JpJou,  t.  1,  oo  tête  da  vo- 
Inme. 

(1)  Le  manuscrit  1819  da  Vatican  du  quinzième  siècle, 
ptrchcmln,  contient  aussi  Lg  Cour  d'amour  épris,  f^oyez 
KeUer.  Bomourt^  p.  I8S  etsolv. 

(i)  Nous  les  classons  par  ordre  de  mérité  on  d'Im- 
portance :  l»  SB96  français  |  olim  894t,  I  bis  )  ;  >•  969S 
réserve  (  Ofbn  88S1  )  ;  s*  16M  (  88S1  )  ;  4*  8898  (8381,  9)  ; 
a»  9CM  (  8881, 8,  8 1.  ijes  maonscrlU  98M  et  I88S,  aur  pa- 
pier, sont  du  même  temps  (146S  8  t4T8?  )  et  enrichis  de 
peintures  très -curieuses ,  qui  paraissent  être  de  la 
même  main.  Le  n*  i«98  (  qui  n*est  pai  dans  la  réserve} 
est  mleax  eeowrvé;  l'autre  a  été  gàlé  et  défiguré  dans 
quelques  parUcs.  Une  note  dadli-^eptléme  sièele,  placée 
en  tête  du  manuscrit  1895,  est  ainsi  cooçae  :  ■  Ce  pré- 
sent livre  a  été  dicté  par  le  roi  René  de  ÂlcUe  et  peint 
de  aa  propr»  nuOm.  •  Celte  dernière  assertion  ae  nous 
•emMe  pas  admissible.  Ces  deui  maonscriu  attestent  la 
touche  ferme  et  courante  d'un  artiste  de  profession , 
fnn  de  ces  peintres  qnc  René  entretenait  8  gages.  Ils 
lurent  distribués  8  d«ux  fomiUet  savolslennes,  dont  r» 


roi  René  ont  été  publiés  nne  première  Ibis  inté- 
oralement,  et  avec  beaucoup  de  kive,  chet  F.  Di- 
dot,  1S26,  grand  in-folio,  texte  et  notioes  par 
M.  CfaarapolUon-Figeac;  dessins  coloriés,  snr  le 
manuscrit  2695,  par  M.  Dubois  (du  Lonne)» 
lithographie  de  Blotte.  M.  de  QoatrebarbeSy  as- 
sisté de  M.  llawke,  peintre,  a  donné  «ne  nou- 
Telle  édition  de  œ  lirre,  ornée  de  figures.  Œu- 
vres, t.  Il,  p.  1  et  suir.;  —  LÀàusé  en  court, 
roman  moral  et  allégorique,  prose  et  Ters.  Ma- 
nuscrits  :  r  1695;  2*  1989,  français  :  3<*  sup- 
plément français,  n*  1997.  Imprimés  :  1*  édi* 
(ion  princcps,  in- fol.  gothiqnc,  attribuée  à  Co- 
lard  Mansion  de  Bniges  (1)  ;  2*  sans  Ken  ni 
date,  m*fol.  gothique  (Lyon,  Yen  1480?); 
3*  Vienne  en  Iteuphiné,  pet.  in-fol.  gothique, 
2  colonnes,  chez  Pierre  Schenck  ;  4**  saiis  lieu 
ni  date,  in-4«  (  voy.  Bnmet,  Manuel  du  ti- 
braire)  ;  —  Poésies  diverses.  On  peut  com- 
prendre enfin  dans  le  bagage  littéraire  de  cet 
auteur  difTii^rents  morceaux  épars.  Tds  sont  : 
«  £xortacion  rimée  en  la  personne  de  Jésus, 
composée  par  feu  bon  roy  René,  roy  de  Sicile,  • 
dans  le  manuscrit  763  de  la  bibliothèque  de 
Troyes  (Catalogue  des  manuscrits,  t  II, 
p.  314  et  315)»  et. plusieurs  rondeaux  qui  se 
trouvent  mêlés  aux  poésies  de  Charies  duc  d'Or- 
léans ((Etcores  de  Mené,  t.  III,  p.  200  etsuiv.). 

A.  VAU.CT-VIRITILLB. 
Histoire  de  Bené  d^ÂniùU^  par  M.  de  Vllleaeuvc^Bar- 
gcmont;  1888,  8  volumes  in-s*,  llg.  —  Qoatrebvrtoes,  ou- 
vrage cité.  —  J.  Renouvier.  Us  peintres  et  «nlwnl- 
Meurs  du  roi  Bené  ;  MontpeUler,  1887,  Ib-4*.  -  CAro- 
uitues  de  Coosinot,  Jean  Cbartler,  Monstrelet,  Baatal, 
Bourdiffné.  -  l\  Marchegay,  il/eioni/es  ikij(ori«ai«i  ;  1887, 
ln-««.  -  Betuê  d'Jnfou,  passim,  etc. 


tibris  se  lit  à  la  fin  de  chacun  des  mannsertts  (Bf  de 
Satenote  et  Btarie  de  /Mxembourç,  comtesse  de  Ro- 
moot)  Ce  genre  de  réptiltlons  n'est  pas  le  fait  d'un 
royal  amateur.  1^  manuscrits  8899  et  9898  sont  éga- 
lement deux  copies  magnifiques .  exécutées  sur  vélin 
pour  Louis  de  la  Gruthusr.  An  dix  s.  ptièrae  siècle,  Mel- 
chlor  Tavrmler  fut  chargé  de  graver  snr  cuivre  les 
peintures  de  ce  livre  d*apré«  les  manuicrits  do  roi  de 
France.  11  était  question  d'Imprimer  l'oovrsge  entier. 
Une  suite  de  quinze  plècei  fut  erTrctlvement  gravée  par 
cet  artiste.  Elle  existe  aux  imprimés  sous  la  cote  £  an- 
cien n*  8378  A.  et  reproduit  rescmplaire  de  la  Grulbuse. 
Uans  le  même  temps  Pclresc?  ou  un  autre  bibliophile, 
fil  faire  une  copie  manvscrlte  du  n*  889^  Il  prllsept  des 
16  planches  gravées  par  Tavcrnier,  lés  Ot  gouacher,  et 
les  inséra,  en  guise  de  minlatares,  dans  cette  nouvelte 
copie.  Tel  est  le  manuscrit  9884.  Les  autres  miniatures 
sont  copiées  8  la  main. 

(I)  Cette  édition,  que  Ton  reconnaît  antérieure  8 
1488,  se  termine  aln^l  :  •  Cy  ine  L'Abusé  en  eoort,  fait 
et  compoké  par  tres'kauU  et  puUsmt  prince  Bené 
rop.  »  Ce  livre  aurait  done  élé  Imprimé  8  Bruges  du 
vlvaat  de  Tautear.  Cependant  cet  onvrage  ne  saurait 
être,  comme  on  l'a  cm,  on  récit,  même  allégorique,  de 
la  vie  de  René,  on  une  allusion  à  ses  propres  infortunes. 
On  y  reconnaît  plutôt  l'œuvre  d'un  parUculler,  ainsi 
qu'une  satire,  analogue  8  relies  que  nous  ont  lalasées 
Henri  Daude,  et  le  aire  de  Bucil  dans  U  Jouveneel,  ee  der- 
nier d'après  le  manuscrit  1898  (  en  déficit,  mais  visé  par 
M.  de  Qoatrebarbes  )  ;  L'Mkuté  tn  court  serait  daté  du 
19  juillet  1478.  Le  manuscrit  1987.  qui  parait  être  de  eelle 
même  époque,  ae  termine  par  la  note  suivante  :  ■*  Cy 
fine  L'Abttié  en  court,  eompouic  par  noOte  ho9tme 
Vtiarlet  de  Boehe/ort.' *>  Nuus  inclinons  fortement  à 
adopter  de  prcfcrence  cette  dernière  altribullon. 
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RENÉ.  Voy*  Lorraine. 

REXEAULMis  (De),  famille  noble,  originaire 
de  la  Suisse,  établie  à  Blois  depuis  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Parmi  ses  membres,  qui  se  sont 
partagés  entre  Tétat  militaire ,  l'Église  et  la  mé- 
decine, nous  citerons  les  suivants  : 

Retieaulme  (  Matthieu  de  ),  versé  dans  les 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine ,  vivait  vers 
1530;  il  a  laissé  quelques  ouvrages  manuscrits, 
entre  autres  une  Description  du  mont  Pilote 
et  autres  montagnes  de  la  Suisse ,  et  une  ver- 
sion latine  de  Tlrois  cents  chapitres  d'Albu^ 
chasim  sur  la  médecine  et  la  chirurgie. 

Renbattlhe  (  Paul  1^  de  ),  fils  du  précédent, 
fut  un  des  plus  célèbres  médecins  de  son  temps. 
On  connaît  de  lui  beaucoup  de  savants  manus- 
crits, la  plupart  en  grec  :  Borner i,  Nesiodi  et 
Theocriti^Lexicon^  3  vol.  in-4°;  Thésaurus 
IHoscoridis ,  2  vol.  in-fol.';  Thésaurus  Théo- 
phrasti,  6  vol.  in-fol.,  en  forme  de  glossaire 
avec  notes ,  corrections,  etc. 

Reneaulmb  (  Paul  II  de  ),  fils  du  précédent, 
né  vers  1560,  à  Blois,  où  il  est  mort,  en  1624. 
Au  retour  d*nn  voyage  en  Suisse  et  en  Italie,  il 
s'arrêta  à  Avignon  pour  y  recevoir  le  dipléme 
de  docteur  (1590).  En  1599  il  devint  médecin 
du  prince  de  Condé  ;  mais,  quoique  fort  considéré 
de  Marie  de  Médicis,  il  refusa  constamment 
d'aller  demeurer  à  la  cour  lorsqu'elle  quitta  Blois. 
Il  n'exerça  donc  pas  son  art  à  Paris,*  comme  on 
Ta  prétendu.  Ayant  publié  un  recueil  (Ex  cura- 
tionibus  observationes  ;  Paris,  1606,  in- 8*},  où 
il  prouvait  par  plus  de  deux  cents  exemples  que 
les  remèdes  chimiques  sont  d'un  grand  secours 
dans  la  pratique,  if  /se  trouva  exposé  à  la  vin- 
dicte de  la  faculté  de  Paris ,  qui  avait  maintes 
fois  fulminé  contre  de  semblables  innovations; 
on  lui  fit  un  procès,  et  il  fut  obligé  de  signer,  lé 
23  février  1607,  une  déclaration  publique  par  la- 
quelle il  s'engageait  à  ne  plus  faire  usage  des  pré- 
parations qui  lui  avaient  si  bien  réussi.  L'année  sui- 
vante Pierre  Paulmier,  médecin  normand,  fut  ex- 
pulsé de  la  faculté  pour  avoir  refusé  de  souscrire 
à  une  si  dure  rétractation.  Mais  il  parait  que  Re- 
neaulme  ne  tint  pas  ses  promesses,  et  qu'à  la  suite 
d'un  nouveau  procès  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  intervint  qui  lui  permit  l'usage  de  ses  remè- 
des. Les  botanistes  Plumier  et  Brown  ont  consacré 
chacun  un  genre  différent  (Renealmia)  à  sa  mé- 
moire. On  a  encore  de  Reneaulme  :  Spécimen 
historié  plantarum ;  Paris,  1611,  in-é**  :fou- 
vrage  original,  dont  le  mérite  n'a  été  qu'impar- 
faitement connu  ;  on  trouve  À  la  suite  deux  traités 
de  Prosper  Alpini,  De  plantis  yEgypti  et  De  bal- 
samOt  qu'il  avait  édités  ensemble  à  Venise,  1592, 
.  in-4*';— la  Vertu  de  la/on  taine  de  Médicis,  près 
de  Saint-DeniS'lès-Blois;  Blois,  1618,  in-32  : 
c'est  une  source  minérale  qu'il  avait  découverte. 

Rekeadlhe  (Michel  de),  fils  du  précédent, 
mort  en  1647,  à  Blois,  fut  reçu  docteur  à  Mont- 
pellier; il  est  auteur  d'une  Pharmacopœa  ble- 
sensis;  Blois,  1643,  in-S". 
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Reneadijée  (  Etienne-Gilbert,  chevalier  ne), 
pctit-fiU  du  précédent,  mort  en  1742,  était  ca- 
pitaine au  r<^iment  de  Toumaisis  lorsque,  sur 
les  conseils  du  Vauban,  son  parent,  il  passa  dans 
le  génie.  Il  commanda  dans  différentes  places  de 
la  frontière ,  eut  un  bras  cassé  au  siège  de  Phi* 
lipsbourg,  et  quitta  le  service  avec  le  titre  dla- 
génieur  en  chef  et  de  brigadier  des  années  da 
roi,  pour  aller  vivre  en  philosophe  dans  sa  terre 
de  la  Garanne,  près  Blois.  11  avait  beaucoup 
travaillé  sur  l'art- militaire;  mais  ses  ouvrages 
sont  demeurés  inédits. 

Re.ne.\gliie  de  la  Garanne  (  Michel- Louis 
de),  frère  puîné  du  précédent,  né  vers  1676,  à 
Blois,  mort  le  27  mars  1739,  pratiqua  la  méde- 
cine avec  succès  et  remplit  les  différentes  chaires 
de  botanique,  de  pharmacie  et  de  chirurgie  à  U 
faculté  de  Paris,  qui  l'élut  en  1733  pour  doyen. 
Reçu  en  1699  membre  de  TAcadéroie  des  scies- 
ces,  il  lui  communiqua  plusieurs  mémoires;  et 
comme  il  avait  eu  beaucoup  de  part  à  VBistcire 
des  plantes  de  Toumefort,  il  fut  char^g^  par 
ses  cbUègues  de  revoir  les  manuscrits  de  ce  sa- 
vant pour  les  donner  au  public;  il  fit  connaître 
en  1709  le  plan  des  vingt-cinq  volumes  qu*il  de- 
vait leur  consacrer,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin. 
11  n'a  attaché  son  nom  qu'à  VJSssai  d'un  traité 
des  hernies ,  Paris,  1726,  in-i2,  et  à  quelques  mé- 
moires de  botanique  et  d'autres  branches  de 
rhistoire  naturelle. 

Reneaulme  (  Paul-Alexandre  de  ),  frère  des 
deux  précédents,  mort  en  1749,  à  Theuvy.  près 
Chartres,  entra  dans  la  congrégatioD  des  cha- 
noines de  Sainte-Geneviève,  et  fut  prieur  de 
Marchénoir  (  diocèse  de  Blois);  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Theuvy.  Suivant  les  traces  de 
ses  ancêtres,  il  cultiva  la  botanique  et  la  méde- 
cine, et  se  contenta  de  pratiquer  cette  dernière 
science  au  profit' des  pauvres.  L'histoire  était 
son  étude  favorite.  Il  conçut  le  projet  d'une  Bi- 
bliothèque universelle ,  où  il  voulait  rassem- 
bler dans  un  même  corps  d'ouvrage ,  par  ordre 
alphabétique  et  chronologique,  les  noms  de  tous 
les  auteurs  avec  une  notice  de  leur  vie ,  les  ti- 
tres de  leurs  écrits,  imprimés  ou  non,  le  nombre 
des  éditions,  des  traductions,  etc.  Le  prospectus 
ou  Projet  en  parut  en  1738;  à  cette  époque  les 
trois  premiers  volumes  étaient  prêts  avoir  le  jour 
et  les  autres  fort  avancés.  Mais  Tauteur  ne  put 
venir  à  bout  de  terminer  un  si  grand  travail  ; 
attaqué  d'hydropisie ,  il  mena  jusqu'à  sa  mort 
une  vie  des  plus  languissantes*  Sa  magnifique 
bibltotltèque  passa,  de  même  que  tous  ses  ma- 
nuscrits, aux  chanoines  réguliers  de  Saint- Jean 
de  Chartres.  P. 

Mor«ii,  Met.  ftCrf.,  édit.  itm.  -  Leclere.  HM.  de 
VAcad,  des  seienea.  —  Biogr,  méd. 

RENÉB  DE  France,  duchesse  de  Ferrare,  née 
à  Blois,  le  25  octobre  1510,  morte  à  Montaiigis, 
le  12  juin  1576.  Elle  était  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne.  La  nature,  qui  lui  avait  re- 
fusé les  dons  extérieurs,  l'avait  douée  d'une  Ame 
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forte,  d'an  esprit  droit  et  pénétraDt,  <)'nn  cœur 
généreux.  Dès  son  enfance  se  révéla  en  elle  un 
goût  trës-Tif  poor  Tétude  :  elle  apprit  le  latin, 
le  grec,  lliistoire,  les  mathématiques,  l'astro- 
logie même.  Catherine  de  Médicis  l'entendant 
discourir  sur  ce  sujet  avouait  que  «  le  plus 
grand  philosophe  du  monde  n'en  eût  pas  mieux 
sa  parier  ».  Ses  relations  avec  Marguerite  de 
Navarre  fortifièrent  encore  ses  goûts  élevés, 
et  elle  devint,  comme  celte  princesse ,  une  des 
femmes  le  plus  accomplies  de  la  renaissance. 
Elle  avait  été  successivement  promise  en  ma^ 
riage  à  Charles  d'Autriche  (Charies-Quint),  au 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII  ;  Joachim,  marquis  de 
Brandebourg;  des  intérêts  politiques  firent 
rompre  ces  projets  d'union.  Le  connétable  de 
Bourbon  avait  aussi  osé  aspirer  à  sa  main.  Fran* 
çois  I*''  la  maria  à  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fer- 
rare  (30  juillet  1527),  dans  l'espoir,  peu  justifié, 
de  s'assurer  par  l'alliance  de  ce  prince  la  pos- 
session du  Milanais.  Hercule  était  un  prince 
lettré  :  il  écrivait  avec  élégance  et  était  un  ama- 
teur dtstingué  d'antiquités.  Un  même  goût  pour 
les  lettres  elles  arts  rapprochait  les  deux  époux  ; 
leur  cour  devint  l'asile  des  savants  et  des  beaux 
esprits.  La  duchesse  honorait  de  sa  protection 
ek.de  ses  libéralités  plusieurs  hommes  illustres, 
entre  autres  le  poète  érudit  Celio  Giraldi  et  l'as- 
tronome Celio  Calcagnlnj.  La  savante  et  infor- 
tunée Olimpia  Morata  lui  dut  son  éducation  : 
elle  l'admit  à  partager  les  leçons  de  sa  fille  aînée, 
la  princesse  Anne.  Les  impulsions  d'un  cœur 
généreux  lui  firent  accueillir  à  Ferrare  non- 
seulement  les  Français  que  les  malheurs  de  la 
guerre  avaient  laissés  sans  ressources  en  Italie, 
mais  ceux  que  les  persécutions  religieuses 
avaient  forcés  de  s'exiler,  entre  autres  Calvin 
et  Marot.  Celui-ci,  qui  avait  fait  sonépithalame , 
devint  même  son  secrétaire.  Renée  s'était  initiée, 
dans  ses  entretiens  avec  Marguerite  de  Navarre, 
aux  idées  de  réforme  religieuse.  Calvin,  en  dé- 
veloppant devant  elle  les  motifs  qui  l'avaient  sé- 
paré de  l'Église,  confirma  en  elle  ces  sentiments 
favorables  au  protestantisme.  Elle  n'avait  que 
vingt-cinq  ans  alors,  et  elle  hésita  longtemps  avant 
desedéclarerouvertemenl,quoiqu'elleeûtaocepté 
la  dédicace  de  la  première  version  italienne  de  la 
Bible  par  Braccioli.  Calvni  lui  reprochait  encore 
sa  tiédeur  vingt  ans  après,  c'est-à-dire  en  1500. 
Leduc  son  mari,  qui  était  alors  loin  d'approuver 
ses  idées,  et  qui  craignait  de  fournir  un  prétexte 
au  pape  pour  s'emparer  de  ses  États,  chassa  de 
sa  cour  tous  les  Français  suspects  d'hérésie,  et 
remplaça  même  les  femmes  de  la  princesse  par  des 
Italiennes,  chargées  de  la  surveiller;  mais,  forcé 
de  garder  des  ménagements  envers  une  fille  de 
France,  il  lui  fit  faire  des  remontrances ,  aooom- 
pagnées  de  menaces,  par  l'inquisiteur  français 
Orin,  envoyé  à  cet  effet  par  Henri  II  (1 554).  Renée 
se  montra  inébranlable;  ni  l'éloigncment  de  ses 
enfants,  dont  l'éducation  lui  fut  enlevée,  ni  son 
emprisonnement  dans  le  vieux  château  d'Esté  oe 


purent  diminuer  son  attachement  à  la  religion 
évangéiique.  Elle  recouvra  plus  tard  sa  liberté; 
mais  ses  enfants  ne  lui  furent  pas  rendus.  Elle 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  la  mort  de  son 
époux  (1559).  Marot,  dans  un  cantique  à  Margue- 
rite de  Navarre,  déplore  la  souffrance  du  noble 
cœur  de  Menée  de  France* 

Renée  avait  reçu  en  dot  les  duchés  de  Char- 
tres et; de  Montargis.  Devenue  veuve,  elle  re- 
vint en  France,  et  fit  de  Montargis  son  séjour 
habituel.  Arrivée  au  motneot  ou  s'ouvrirent  les 
états  généraux  d'Oriéans ,  elle  reprocha  avec  un 
courage  et  une  résolution  virile  à  son  gendre, 
le  duc  de  Guise,  la  condamnation  du  prince  de 
CoDdé.  On  loi  avait  promis  une  part  dans  le  ma- 
niement des  affaires  :  elle  ne  l'obtint  pas.  A  partir 
de  ce  moment  elle  se  résolut  à  servir  Dieu  à  bon 
escient  et  tendre  au  droit  but.  Calvin  lui 
envoya ,  sur  sa  demande,  un  pasteur,  François 
Morel,  dont  le  zèle  rigoureux  affligea  plus  d'une 
fois  la  duchesse  et  fut  blâmé  de  Calvin  lui-même. 

Lorsque  éclata  la  première  guerre  civile,  Renée 
ouvrit  son  château  à  une  foule  de  calvinistes. 
Les  triumvirs  catholiques  voulurent  l'intimider. 
Après  l'avoir  inutilement  menacée  de  l'enfermer 
dans  un  monastère  (5  avril  1562),  ils  eurent 
recours  à  la  force.  Guise  envoya  quatre  cents 
hommes  à  Montargis;  les  habitants  catholiques 
leur  ouvrirent  les  portes.  La  duchesse  s'enferma 
dans  le  château.  «  Songez  à  ce  que  vous  allez 
faire,  dit-elle  fièrement  aux  assaillants;  il  n'y.a 
personne  en  ce  royaume  qui  puisse  me  com- 
mander, que  le  roi,  et  si  vous  en  venez  là,  je  me 
placerai  sur  la  brèche,  et  je  verrai  si  vous  serez 
assez  audacieux  pour  tuer  la  fille  d'un  roi*  »  La 
nouvelle  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise  éloigna 
les  catholiques.  Renée,  dont  il  avait  épousé  la 
fille  aînée,  le  pleura  sincèrement,  et  elle  se  plai- 
gnit à  Calvin  de  la  joie  que  les  protestants  mon- 
trèrent de  cette  mort  de  leur  plus  redoutable 
adversaire.  A  la  conclusion  de  la  paix,  Renée 
n'ayant  pu  obtenir  de  faire  prêcher  à  Paris  chez 
elle,  revint  à  Montargis,  tout  occupée  à  faire 
le  bien,  sans  distinction  de  parti,  et  à  embellir  sa 
petite  ville.  Montargis  lui  dut  la  fondation  d'un 
collège  ;  elle  transforma  son  château  en  un  véritable 
hOtel-Dieu.  Pendant  la  seconde  guerre  le  voisi- 
nage de  l'armée  huguenote  et  la  prompte  con- 
clusion de  la  paix  empêchèrent  qu'elle  ne  fût 
inquiétée.  Mais  dès  le  début  de  la  troisième  le 
duc  d'Anjou  exigea  an  nom  du  roi  qu'elle  reçût 
nne  garnison  chez  elle  et  renvoyât  quatre  cents 
malheureux  protestants  du  Gâtinais  qu'elle  avait 
recneillis  et  auxquels  elle  fournit  tout  ce  qui 
était  nécessaire  an  voyage.  Elle  était  à  Paris  à  la 
Saint-Barthélémy.  De  retour  à  Montargis  après 
le  massacre,  elle  y  donna  l'hospitalité  envers  im 
grand  nombre  de  ministres  fugitifs,  et  continua 
d'y  faire  célébrer  lé  culte  protestant  Sa  mort  ar- 
riva 10:12  juin  1575.  Dans  son  testament,  tou- 
chant témoignage  de  sa  foi.  Renée  déplore  les 
malheurs  de  la  guerre  civile,  et  recommande  à 
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ses  enfants  U  profession  de  l'Lvangile  comme  la 
base  la  plus  solide  de  la  prospérité  des  familles 
et  des  États.  Sa  deroière  volonté  était  d'être  en- 
terrée  sans  cérémonie;  mais  la  coor  lai  fit  faire 
un  service  célébré  avec  pompe,  à  Paris,  dans  la 
chapelle  de  Bourbon.  Sa  dépouille  mortelle  ftit 
déposée  dans  l'église  du  château  de  Montargis. 

Du  mariage  de  Renée  avec  le  duc  Hercule 
d'Esté  naquirent  cinq  entants  :  Alphonse,  duc  de 
Fenrare;  JLotits,  cardinal  d'Esté;  i4nne,  femme  du 
duc  François  de  Guise;  Lucrèce,  mariée  au  duc 
d'Urbin,  et  Léonor,  immortalisée  par  la  passion 
du  Tasse.  On  a  imprimé  quelques  lettres  de  Renée 
de  France,  entre  autres  dans  les  mémoires  d*État 
de  Guillaume  Ribier.  U  en  existe  de  roaouaerites 
dans  le  fonds  de  Béthune  (  n«  8&27,  8708»  8720, 
872C,  8731,  8737,8739),  qui  n'offrent  pas  d'in- 
térêt historique.  G.  R. 

GIraliU,  Cùmmênt.  délie  eo$Ê  di  Ptrrara  «  dd  prbuipê 
dl  £s(e.  —  MuratorI,  Antich,  Est.,  part.  S  —  Ginguené, 
Hia.  lUtér.  drnatte ,  part  ».  —  MM.  Haaç,  tM  France 
prûtesînmte.  —  CaUeau-CalletlIte,  F'if  d9  Renée  de 
Fretnee;  BerUa.  ITSI,  to-S*.  -  Mueacb.  Menée  von 
r,st.i  ISSl,  lD-8». 

WLKMiB  (Amédée),  publidste  français,  né  à 
Caen,en  1808,  mort  à  Marseille,  le  9  novembre 
1859.  11  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  sous 
le  patronage  d'Augustin  Thierry,  qui  l'employa 
dans  la  rédaction  de  sestrayaux  historiques.  En 
1837  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
Vlnslrwtion  publique;  pais  il  fournit  des  ar* 
tides  k  la  Renue  de  Paris ,  au  Constitutionnel 
et  au  Journal  de  la  floUe.  Nommé  en  1847 
bibliothécaire  da  château  de  Meudon,  il  passa 
en  1849  avec  le  même  titre  à  la  Sorbonne.  Son 
dévouement  aux  idées  napoléoniennes  lui  lit 
donner  en  t863  la  place  de  secrétaire  du  ser- 
vice du  gi-and  maréchal  da  palais.  Au  prin- 
temps de  1857,  il  prit  la  direction  du  Constitu- 
tionnel et  du  Pays,  et  presque  aussitôt  après  il 
entra,  comme  député  du  Calvados,  au  corps  légis- 
latif. 11  se  rendait  à  Cannes  pour  rétablir  sa  santé 
lorsqu'il  mourut  en  traversant  Marseille.  U  était 
ofBder  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  : 
Heures  de  poésie;  Paris,  1841,  m-18;  ~  Ta- 
bleau des  services  de  guerre  des  princes  issus 
de  Robert  le  Fort;  1843,  1848,  in-8«;  —  I^s 
Nièces  de  Mazarin  ;  Paris,  1856,  2  voK  in-8^  ; 
—  Madame  de  Montmorency,  McBurs  et  ca* 
ractères  du  dix^hullième  siècle  ;  Paris,  1858, 
iii.8o;  —  La  Grande  Italienne;  Paris,  1859, 
in-8o.  U  est  encore  Tauteur  de  la  traduction 
des  Lettres  de  lord  Cheslerfield  (  Paris,  1842, 
2  vol.  in- 18)  eXàeV Histoire  de  Cent  ans  de 
Cantù  (  1852-1853,  4  vol.  in-S**  ).  Il  a  rédigé  le 
tome  XXX  de  V Histoire  des  Français  de  Sis^ 
moiidi,qtti  embrasse  tout  le  règne  de  Louis  XVI. 
Enfin  il  a  fourni  de  nombreux  articles  à  VEneyclo» 
pédié  des  gens  du  monde  et  a  été  l'un  des  colla- 
borateurs de  la  Nouvelle  Biographie  générale. 

DùCttWèeuU  partieuttere, 

RBRBSSE  (  LouiS'Gérard  bb  ),  auteur  ascé- 
tique hollandais,  né  le  1 1  mai  1599,  mort  le  19  fé- 
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Trier  1671,  à  Breda.  S'étaat  destiné  an  ministèrt 
évangélique,  il  l'exerça  d*abord  dans  un  viUage 
de  la  province  d'Utrocht,  à  Macrsaea.  Appelé  ca 
1638  à  Breda,  qui  venait  de  tomber  an  pouvoir 
des  États  généraux,  il  y  fit  ériger,  sons  le  bqbb 
A'éeole  illustre,  un  collège  dont  il  fot  le  pre- 
mier recteur  et  où  il  professa  la  théologie  (1646). 
L'oniversîté  d'Oxford  loi  envoya  le  grade  de 
diMteur  en  théologie.  U  entendait  neuf  langMs 
différentes,  et  entretenait  une  correapnnitancf 
suivie  avec  les  plus  célèbres  théologiens  étraagen 
de  sa  rellgioa.  Ses  principaux  onvragaa  sont  : 
La  Jézabel  fardée  (1654,  in- 12),  centre  le  hœ; 
deux  Traités  touchant  la  charge,  Couianté  et 
le  devoir  des  AncUns  dans  r  if  ^/ise  (1659-1664, 
2  vol.),  et  une  Yingtaine  de  Méditations  sor  de^ 
sujets  religieux  ;  ils  sont  tous  écrits  en  flimimi 

PaqiMt,  MdwuHTÉe,  IV, 

EBSi  (  Guida  ).  V09,  Gun»  (  Ls  ). 

11BNIB&  (Stefano^Andrea),  naluraiiale  ita- 
lien, né  le  29  janvier  1759 ,  à  Ghioggia,  près  Ve- 
nise, mort  le  6  janvier  1830,  à  Padoue.  Sa  U- 
mille  était  nne  des  plus  anciennes  de  YenÎM.  As 
sortir  du  séminaire  de  Pailone,  il  étudia  la  mé- 
decine, moins  par  goM  qne  par  déréranee  à  la 
volonté  paternelle,  suivit  la  clinique  des  Mpi- 
taux  de  Bologne  et  de  Floresoe,  et  revînt  avec 
le  titre  de  docteur  dans  sa  ville  natale.  Tool  en 
pratiquant  son  art,  il  s'adoMoa  à  rélnde  de  b 
zoologie ,  dans  laquelle  il  fut  enoaumgft  à  pcr> 
sévérer  par  le  savant  Bottari,  avec  qui  il  s*élaB 
lié.  Il  s'occupa  principalement  des  naoUoaqacs 
do  golfe  de  Venise,  et  à  la  suite  de  loBgpes  et 
pénibles  recherches,  il  en  recueillit  une  quaalilé 
considérable  ;  cette  collection,  dont  les  dooUei 
avaient  été  acquis  sona  Tenpire  ponr  être  en- 
voyés aux  lycées  dlUlie,  fnl  transporté  en 
1826  à  Vienne.  Après  avoir  reftiaé  no  poale  ho- 
norable h  Paris,  afin  de  ne  pas  a*éloi|*er  de  ses 
chères  lagunes,  'û  accepta  en  1806  la  chain 
d'histoire  naturelle  à  Padoue,  à  laquelle  Mon- 
cati,  alors  directeur  général  de  rinstraction  p«- 
blique,  l'avait  désigné;  dès  lors  B  ne  quitta  pi» 
cette  ville.  Ses  principaux  ouvrages  aoot  :  Cn- 
talogo  ra^nato  dette  conchigtia  (1609),  Ha- 
vole  di  zoologia,  où  il  tenta  d'introdulra  sa 
nouvelle  méthode  de  classification,  qnil  fendait 
sur  le  développement  dn  système  nerveu  ;  Mie- 
menti  di  mineralogia  (Padoue,  182&-1828, 
in-8«),  et  Nuove  Tavole  di  Zûétogia^  eè  il  a 
suivi,  en  la  perfectionnant,  la  méthode  piuyosét 
par  Virey  pour  classer  les  animaux;  Lannrek  a 
donné  le  nom  de  Polyeyehts  Âenieri  k  «Bejes- 
pèce  de  botrilles  sur  laquelle  Renier  avuit  écrit 
un  intéressant  mémoire,  en  1793,  dans  les  Opms- 
coHseelHdt] 


Callagno.  Slùgi»  tcvrieotff  S.-jt.  muUtni 
tno,  lins*. 

jRBNlBft  {ChttrleS'Alphonte'Léûm)^  épi- 
graphiste  français^  né  à  Charieville  (  Ardennes), 
le  2  mai  1809.  U  fut  principal  du  eollégs  de 
Nesie  (Somme)  en  lHa2,  et  collabora  en  1839» 


1021 


RENIER  —  RENNELL 


1032 


sous  la  direction  de  Philippe  Le^Bas,  an  Die-  \ 
tionnaire  encyclopédique  de  la  France  ;  durant  | 
uoc  missioii  de  M.  Le  Bas  en  Orient  (  1843-  | 
184à),  il  fut  chargé  de  terromer  ce  grand  ou-  \ 
?rage  (IS391845,  14  vol.  in-S*).  Ensuite  il  prit 
la  direction  de  VEncyclopédie  moderne^  pu- 
bliée par  MM.  Firmio  Didot,  dans  laquelle  U  a 
donné  de  nombreux  articles  (1846- 1851,  30  vol. 
in-8**  ).  Il  s'occnpait  dès  celle  époque  de  l'élude 
des  inscriptions  et  des  antiquités  romaines  ;  en 
1845  il  devint  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires, et  fonda  en  1847  la  Remu  de  philo- 
logiey  de  lillérature  et  d* histoire  ancienne. 
Ses  recherches  sur  l'épigraphie  romaine  le  firent 
désigner  deux  fois  pour  des  missions  en  Al- 
gérie (1851  et  1854),  qui  eurent  d'importants 
résultats;  il  réunit  dans  cette  contrée  un  très- 
grand  nombre  d'inscriptions  romaines  dont  il  a 
commencé  la  publication.  £n  1854  il  fut  nommé 
membre  du  comité  des  travaux  historiques,' et 
désigné  la  même  année  par  ce  comité  pour  réunir 
les  éléments  d'un  Corpus  des  inscriptions  latines 
delà  Ganle.  Le  12  décembre  1856  il  a  remplacé 
Hipp.  Fortoul  dans  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles>lettres.  11  a  succédé  en  1860  à  Philippe 
Le  Bas,  comme  administrateur  de  la  Biblio- 
thèque de  Tuniversité.  Ses  remarquables  tra- 
vaux lui  valurent  une  distinction  honorable  : 
on  créa  pour  lui,  en  1861,  la  chaire  d'antiquités 
et.d'épigraphie  romaines.  La  même  année  il  fut 
envoyé  à  Rome  pour  traiter,  conjointement  avec 
M.  Sébastien  Cornu,  de  l'acquisition  du  Musée 
Campana,  et  fut  chargé  de  négocier  pour  l'em- 
perenr  l'acquisition  des  jardins  Famèse,  appar- 
tenant à  François  II,  ex-roi  de  Maples,  qui  oc- 
cupent l'emplacement  de  la  Moma  quaduata 
de  Romulus  et  d'une  partie  du  palais  des  Cé- 
sars. M.  Renier  a  publié  plusieurs  mémoires 
dans  le  recueil  de  la  Société  impériale  des  an- 
tiquaires de  France,  dont  il  est  président,  dans 
la  ht9ue  archéologique  et  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome.  Il  a  donné 
dans  V Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires 
une  édition  avec  traduction  de  la  Géographie 
de  Ptolémée  qui  concerne  la  Gaule  (  1848  )  et 
une  édition  des  Itinéraires  romains  (1850), 
tirée  à  part.  On  loi  doit  encore  des  Mélanges 
d'ëpigraphis  (Paris,  1854,  in-S')  et  lea  Ins- 
criptions romaines  de  V Algérie  (  1855  etann. 
s«v.),  recueil  qui  formera  2  vol.  in-fol.,  dont 
le  premier,  eontenant  le  texte  de  4,417  inscrip- 
tions rénnies  par  M.  Renier  dans  leoonrs  de  ses 
missions  en  Algérie,  a  déjè  paru .  Il  a  été  nommé 
en  1862  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Documentt  partiemlierê. 

RBHiBAi  (  Vincent») j  astronome  italien,  né 
à  GAnes,  mort  en  1648,  à  Pise.  Il  avait  embrassé 
U  vie  monastique  diez  les  Olivétains.  Il  cultiva 
d'abord  la  poésie,  et  fit  paraître  un  poëme  latin 
sur  la  Destruction  de  Jérusalem  (  Macerata,  i 
1628  )  et  une  pastorale,  VAdone  (  66nes,  1635).  | 
Puis  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'as-  1 


tronomie,  et  devint  un  des  pins  fidèles  disciples 
de  Galilée,  qui  en  1637,  lorsqu'il  perdit  Pusage 
de  la  vue,  lui  confia  ses  observations  sur  les  sa- 
tellites de  Jupiter  {planetx  Mediceœ  ),  afin  d*en 
dresser  les  tables  et  les  éphémérides.  En  1641 
il  obtint  du  prince  Léopold  de  Toscane  la  chaire 
d'astronomie  à  l'université  de  Pise.  On  a  encore 
de  hii  :  De  Etruscarum  antiquitatum  frag- 
mentis  Scornelli  prope  Vulterram  repertis; 
Florence,  1638,  in -4**;—  Talmlx  Medicexuni- 
versâtes;  ibid.,  1639-1647, 2  vol.  in-fol. 

VnboMbl,  Staria  49Ua  UUer.  ital^  VIII. 

RBXRBPOET  (Urbain  Souchu  de),  voyageur 
français,  né  vers  1630,  mort  après  1689.  U  était 
trésorier  des  gardes  du  corps  lorsqu'il  devint  se- 
crétaire de  la  Compagnie  française  de  Lorient. 
En  1665,  Il  fut  chargé  de  ravitailler  et  d'mspec- 
ter  la  colonie  du  Fort-Daophio,  gouvernée  depuis 
1663  par  Chamargon.  Rennefort  partit  de  Brest 
le  7  mars.  En  arrivant,  le  10  juillet  suivant,  à  Ma- 
dagascar, il  n'y  trouva  que  désolation  et  misère. 
Chamargon  avait  d'abord  obtenu  quelques  succès, 
grâce  à  l'esprit  de  conciliation  d'un  ancien  ser- 
gent français,  Le  VacherLacase,  qui  par  ses  re- 
lations, ses  habitudes  et  son  mariage,  s'était  fait 
presque  malgache;  mais  le  gouverneur  ayant 
cessé  de  suivre  les  conseils  de  Thabile  aventu- 
rier, les  désastres  n'avaient  pas  tardé  à  remplacer 
la  bonne  fortune.  Rennefort  essaya  vainement 
de  rétablir  l'ordre  dans  la  colonie  et  la  paix  avec 
les  naturels.  Il  se  rembarqua  pour  la  France  le 
20  mai  1666.  Son  bâtiment,  fort  mauvais,  faillit 
périr  dix  fois  ;  il  fut  capturé  par  les  Anglais  en 
vue  des  c6tes  de  Normandie.  Rennefort  ne  revit 
Paris  qu'en  avril  1667.  Il  ne  rentra  pas  dans  la 
Compagnie  de  Lorient,  qui  même  lui  refusa  toute 
indemnité.  On  a  de  lui  :  Helation  du  premier 
voyage  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
en  Vile  de  Madagascar  ou  Dauphine;  Paris, 
1668,  in- 12  :  cet  ouvrage  est  précieux,  comme 
écrit  par  un  témoin  oculaire  ;  il  contient  des  dé- 
tails curieux  sur  la  religion,  les  mœurs  des  Ma- 
déeasses  et  sur  l'histoire  naturelle  de  leur  vaste 
Ile,  qu'on  appelait  alors  pompeusement  France 
orientale;  —  Histoire  des  Indes  Orientales; 
Paris,  1688,  in-12  :  ce  second  ouvrage  n'est  qoe 
la  suite  du  premier.  Ils  forment  à  eux  deux 
l'histoire  des  premières  tentatives  des  Français 
pour  s'établir  à  Madagascar  jusqu'au  dix-hui- 
tième siède.  A.  OE  L. 

jénnatet  et»  Fo^aoes,  XIV.  —  Boucher  de  la  Btebar- 
terte,  UUt.  UHt99r$êiiê  du  ^^OfOfvt.  IV. 

BBNHBLL  (JamM),  ssvsnt  géographe  an- 
glais, né  le  3  novembre  1742,  à  Chudteîgh  (De- 
vonshire),  mort  le  29  mars  1830,  â  Londres.  Sa 
famille  se  disait  issue  des  chevaliers  normands 
qui  accompagnèrent  le  duc  Guillaume  en  Angle- 
terre. Fils  d'un  capitaine  d'artillerie  qui  fut  tué 
à  Laofeklt,  il  fut  élevé  sons  les  yeux  d*nn  de 
ses  cousins,  et  entra  à  l'âge  de  quatorxe  ans  dans 
la  marine  ro}ale.  Ayant  passé  dans  l'Inde  avec 
l'amiral  Parker,  il  se  distingua  dans  tontes  le» 
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occasions  où  il  fallot  montrer  de  rintelligence  et 
de  la  bravoure,  notamment  au  siège  de  Pondi- 
chéry.  Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  observa- 
teur, il  profitait  des  loisirs  que  lui  laissait  le  ser- 
vice militaire  pour  continuer  ses  études.  Il  donna 
une  preuve  remarquable  des  connaissances  éten- 
dues qu'il  avait  acquises  lorsqu'il  fut  employé  à 
relever  une  passe  obstruée  de  sable  entre  le 
continent  et  llie  de  Ceylan  :  dans  un  mémoire 
qu'il  adressa  au  gouvernement,  il  démontra  la 
possibilité  de  franchir  cette  passe ,  réputée  jus- 
que-là inaccessible,  et  proposa  d'en  faciliter  la 
navigation  en  creusant  le  lit  de  quelques  pieds  ; 
le  mémoire  fut  mis  de  côté,  et  ce  n'est  qu'envi- 
ron soixante -dix  ans  plus  tard  qu'on  se  ressou- 
vint du  plan  de  Rennell  pour  le  mettre  en  pra- 
tique. A  vingt-quatre  ans  le  jeune  savant  quitta 
le  service  de  la  marine  pour  entrer  dans  celui 
de  la  Compagnie  des  Indes  (1766).  Nommé  d'a- 
bord capitaine  du  génie,  il  se  fit  connaître  en 
1768  par  une  excellente  Carie  du  banc  et  des 
courants  du  cap  des  Aiguilles ^  à  l'extrémité 
de  l'Afrique  méridionale  ;  il  l'accompagna  d'un 
mémoire  à  l'usage  des  marins  qui  traversaient 
ces  parages.  Bientôt  après  il  devint  arpenteur 
général  {surveyor  gênerai)  du  Bengale  et  du 
Bahar,  et  s'occupa  en  cette  qualité  de  dresser 
des  cartes  de  ces  deux  vastes  provinces.  Après 
avoir  terminé  ce  travail,  qui  lui  coûta  sept  années, 
il  obtint  sa  retraite,  et  revint  en  Angleterre 
(1777)  avec  le  titre  de  major  et  une  pension  de 
15,000  fr.  par  an ,  double  faveur  qu'il  méritait, 
en  récompense  de  ses  services  exceptionnels  et 
que  la  cour  des  directeurs  lui  accorda  comme  à 
l'officier  qui  avait  le  plus  honoré  le  nom  anglais 
dans  rinde  par  ses  talents ,  son  courage  et  son 
humanité.  Aussitôt  après  son  retour,  il  prépara 
un  excellent  Atlas  du  Bengale,  qui  fut  publié 
par  ordre  de  la  Compagnie  des  Indes.  11  refusa 
un  emploi  élevé  dans  l'administration,  afin  de 
pouvoir  s'adonner  entièrement  au  projet  qu'il 
avait  conçu  de  traiter  certaines  questions  encore 
douteuses  de  géographie  critique.  Ses  travaux 
sur  les  deux  grands  fleuves  du  Gange  et  du 
Brahmapoutra  et  sur  la  carte  de  rindonstan 
fixèrent  sur  lui  l'attention  du  monde  savant  : 
«I  une  fusion  habile  d'un  grand  nombre  de  do- 
cuments nouveaux  et  importants,  une  connais- 
sance complète  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  sur  le 
même  sujet,  l'histoire  des  temps  anciens  éclair- 
cie  par  la  science  moderne,  des  détails  statis- 
tiques et  politiques  d'un  grand  intérêt,  une  mé- 
thode savante  et  lucide,  un  style  correct  et  sans 
afifectation  » ,  tels  étaient,  au  jugement  de  Wal- 
ckenaër,  les  divers  genres  de  mérite  qui  recom- 
mandaient les  productions  du  major  RennelL 
Membre  de  rAssoci'ation  pour  l'encouragement 
des  découvertes  en  Afrique,  il  s'occupa  avec 
succès  de  rectifier  la  géographie  de  ce  continent, 
alors  si  peu  connu ,  mit  à  profit  les  commu- 
nications d'Houghton  et  les  relations  de  Ledyard 
et  de  Homemann,  et  aida  en  1798  Mungo  Park 


dans  sa  dernière  exploration.  En  1800  il  fit  p^- 
Tàlire  son  Système  géographique  d^ Hérodote; 
c'est  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  s'est  acqob 
le  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Bien  que  la 
laogue'grecqne  lui  fût  étrangère  et  qu^il  eût  été 
obligé  d'avoir  recours  à  la  version,  fort  iiHfixacte, 
de  Beloe,  il  n'en  réussit  pas  moins  à  ooniposer 
sur  un  auteur  classique  un  conunentaire  qui  n'a 
pas  été  surpassé  jusqu'à  nos  jours.  Frappé  du 
défaut  de  connaissances  précises  des  moidemcs 
sur  les  contrées  les  plus  andennement  civili- 
sées, il  conçut  le  plan  d'un  vaste  recueil  où  il  &e 
proposait  d'éclalrcir  par  toutes  sortes  de  docu- 
ments le  géographie  de  l'Asie  occidentale  depuis 
l'Indus  et  le  golfe  Persique  jusqu'au  Pont-Euxln 
et  à  la  mer  Caspienne  ;  maUieureusement  il  n'a 
laissé  de  cet  ouvrage  que  quelques  parties  ache- 
vées, comme  celles  qui  traitent  de  la  retraite  des 
Dix  mille,  de  la  plaine  de  Troie,  de  la  topogra- 
phie de  Babylone ,  et  des  voyages  de  saint-Paul. 
Vers  la  fin  de  sa  vie  il  revint  à  ses  premières 
études  sur  l'hydrographie,  et  pubUases  Recher^ 
ches  sur  les  courants  de  Voeéan  Atlantique 
et  de  Voeéan  Indien;  non-seulement  il  eut  à 
sa  disposition  les  observations  particulières  re- 
cueillies par  le  duc  de  Clarence  (depuis  Guil- 
laume IV)  dans  sa  longue  carrière  navale,  mais 
il  compulsa  les  livres  de  loch  de  tous  les  l>âtiments 
de  la  marine  royale  et  de  la  Compagnie  qui 
avaient  navigué  dans  ces  mers  depuis  trente  ou 
quarante  ans.  Ces  matériaux,  malgré  leur  nombre 
et  malgré  le  soin  scrupuleux  et  la  sagacité  avec 
lesquels  ils  avaient  été  examinés,  ne  forent  pas 
suffisants  pour  accomplir  une  tAche  si  difficile, 
dont  le  lieutenant  Maury  {ooy,  ce  nom)  devait 
plus  tard  étendre  et  simplifier  les  résultats.  Plus 
qu'octogénaire,  Rennell,  tourmenté  par  la  goutte 
et  afTaibli  par  l'âge,  se  vit  forcé  de  renoncer  an 
monde ,  où  il  avait  toigours  été  aocueilti  avec 
une  extrême  déférence  ;  l'année  qui  précéda  sa 
mort,  il  fit  une  chute  dans  son  sakm,  se  cassa 
le  col  du  fémur,  et  se  mit  au  lit  poor  ne  plus  se 
relever.  11  fut  inhumé,  le  6  avril  1830,  dans  l'ab- 
baye de  IWestminster.  11  était  membre  de  la  So- 
'Ciâé  royale  de  Londres  et  associé  étranger  de 
rinstitut  (26  décembre  1801),  et  appartenait  à 
beaucoup  d'antres  compagnies  savantes. 

Les  titres  anglais  de  ses  ouvrages  sont  :  A 
Chart  of  the  banh  and.eurrents  qf  cape  Agul- 
kas  ;\70S;  — A  Bengal  atUu;  Londres,  1781, 
in-fol.  ;  on  a  imprimé  à  part  dans  le  format 
in- 12  les  itinéraires  avec  les  distances;  —  Me- 
moirs  ofa  map  qf  Bindostan  ;  Londres,  1783, 
1788,  1793,  1800,  in-4«  :  chaqoe  édition  peut 
être  considérée  comme  un  noovd  outrage,  par 
l'importance  des  additions  que  l'auteur  y  a  faites  ; 
trad.  en  français,  sons  le  titre  de  Description 
historique  et  géographique  de  Vlndostoh 
(Paris,  1800,  3  vol.  in-8*  et  atlas),  mir  Bouche- 
seiche  et  Casten;  —  Memoir  of  the  geogra- 
phy  of  Africa;  1790,  avec  nne  carte;  —  Blu- 
cidations  of  African  geography,  1793;-. 
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War  wi(h  France  the  only  securily  of  Great 
Britain  at  the  présent  momentous  cruis; 
1794  :  brochare  politique  anonyme;  —  The  geo» 
graphical  Mystem  qf  Herodolus  examined 
and  explained;  Londres,  1800,  in-4<^;  ibid., 
1830,  2  Tol.  in -8*  :  cette  éditioaa  été  donnée 
par  lady  Rodd ,  fille  de  Tauteor  ;  —  Observa* 
tions  on  the  iopography  oftheptain  of  Troy; 
Londres,  1814,  in-4*;  —  illustrations  chiefly 
geographical  of  the  history  (\f  the  expédi- 
tion of  the  younger  Cyrus  from  Sardis  to 
Babylon  and  the  retreat  of  the  l'en  thou- 
sand;  Londres,  1816,  in-4°;  —A  treatise  on 
the  comparative  geography  of  western  Asia; 
Londres,  1831 ,  2  toI.  in-8**  ef  atlas  in- fol.;  — 
An  investigation  of  the  currents  of  the 
Atlantic  océan  and  of  those  which  prevail 
àetween  the  Indian  océan  and  the  Atlantic; 
Londres,  1832,  in-4*  et  atlas  in-fol.:  cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  publiés  par  lady  Rodd. 
On  trouve  encore  de  Rennell  des  mémoires  dans 
les  Philosophical  transactions^  le  Journal  de 
Nicholson,  les  Asiatic  researches,  etc.      P.  L. 

Walckenaer,  Éloge  du  major  Bunnetl,  lu  le  t  août  18M 
i  riiulltuU 

RRNiiETiLLB  (  Kené-Attguste-Constantln 
de),  littérateur  français,  né  vers  1650,  à  Caen, 
mort  le  13  mars  1723,  dans  la  Hesse.  D*une 
bonne  famille  de  TAniou,  il  était  le  cadet  de 
douze  frères,  tous  militaires,  et  dont  sept  furent 
tués  dans  les  guerres  de  Louis  XIV.  Ayant  aussi 
embrassé  le  métier  des  armes,  il  servit  dans  le 
corps  des  mousquetaires ,  et  au  bout  de  quelques 
années  il  oblint  de  Chamillart,  qui  Pavait  em- 
ployé dans  diverses  missions  de  confiance,  la 
place  de  directeur  des  aides  et  domaines  à  Ca- 
rentan.  Il  se  maria,  et  Técut  tranquille  jusqu'en 
1699-,  à  cette  époque  le  désir  de  professer  libre- 
ment la  religion  réformée,  qu^il  avait embras.«ée 
depuis  peu ,  le  conduisit  en  Hollande  avec  sa 
famille.  N'ayant  pas  trouvé  le  moyen  de  s'établir 
convenablement  dans  ce  pays,  il  écouta  les  pro- 
positions de  Chamillart,  et  revint,  en  janvier  1702^ 
À  Versailles.  A  peine  arrivé,  il  reçut  du  ministre 
le  brevet  d'une  pension  de  mille  livres  et  la 
promesse^dtt  premier  emploi  vacant  dans  ties 
bureaux. 'cette  faveur  excita  l'envie  :  on  mit 
sous  les  yeux  de  Vt.  de  Torcy  des  bouts-rimes 
que  Renneville  avait  remplis  autrefois  et  où  la 
France  n'était  pas  ménagée,  et  on  l'accusa  d'être 
un  espion  de  la  Hollande.  Arrêté  dans  la  nuit 
'  du  16  mai  1702,  sur  l'ordre  ei près  de  Torcy,  il 
fut  conduit  à  la  Bastille  et  enfermé  dans  la  pre* 
mière  chambre  de  la  tour  du  coin,  qui  avait 
servi  de  logis  à  Montmorency,  à  Biron,  k  Bas- 
sompierre  et  à  Le  Maistre  de  Saci.  11  n'eNt  d'a- 
bord pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont  il  y  fut 
traité;  mais  après  l'évasion  de  l'abbé  de  Buequoi» 
dont  on  le  soupçonna  d'être  complice,  il  fnt  jeté 
dans  un  cachot,  et  soumis  aux  plus  durs  trai- 
tements. La  prière  et  sa  résignation  le  soutinrent 
dans  cette  épreuve.  Après  avoir  trouvé  le  moyen 
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[  d'écrire  avec  un  mélange  de  suie  et  de  vin  et  de 
petits  os  taillés,  il  composa  des  ouvrages  d'ime 
I  étendue  considérable,  par  exemple  un  Traité  d(* 
j  devoirs  du  chrétien,  beaucoup  de  contes,  de 
I  sonnets  et  de  vers,  et  un  poëme ,  V Amour  et 
I  Vamitié,  qui  comptait  déjà  six  mille  vers  lors- 
qu'on lui  enleva  ses  mailUscrits.  L'intervenlioo 
de  la  reine  Anne  lui  ouvrit,  le  16  juin  1713,  les 
portes  de  sa  prison.  11  se  rendit  aussitôt  à 
Londres,  écrivit  V Histoire  de  la  Bastille,  et  la 
dédia  an  roi  Georges  T',  dont  il  avait  reçu  une 
pension.  Cet  ouvrage,  accueillt  avec  une  avide 
curiosité,  fut  traduit  en  plusieurs  langues  et  oon- 
trefaitmême  à  Paris;  l'intérêt  qui  s'attachait  à 
Tauteur  ne  fit  qu'augmenter  quand  on  apprit 
qu'il  avait  failli  périr  victime  d'une  tentative 
d'assassinat,  demeurée  impunie.  Renneville  quitta 
l'Angleterre,  et  offrit  ses  services  à  IVlecteur  de 
Hosse,  qui  le  nomma  major  d'artillerie  et  lieu- 
tenant-colonel d'infanterie.  On  a  de  lui  :  Recueil 
des  voyagej  qui  ont  servi  à  rétablissement  et 
aux  progrès  de  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes;  Amst.,  1702-1705,  5  ^o\.  in-12,  dédié 
à  Chamillart;  la  dernière  édit.,  ibid.,  1730,  com- 
prend 10  vol.  in-.12;  —  Les  Psaumes  para- 
phrasés en  sonnets;  La  Haye,  1714,  in-8o;  — 
Les  Cantiques  de  V Écriture^  en  sonnets; 
Amst.,  1715,  in-8"  ;  —  Recueil  de  poésies  chré- 
tiennes; La  Haye,  1715,  in  8°;  —  L*  Inquisition 
française,  ou  V Histoire  de  la  Bastille;  Amst.» 
1715,  2  voL  in-12;  ibid.,  1724,  5  vol.  in-12  : 
cette  édifion  renferme  un  grand  nombre  d'anec- 
dotes et  d'histoires  particulières  et  une  Histoire 
de  f  inquisition  deGoa;  ~  Œuvres  spirituel- 
les; Amst.,  1725,  in-8^  ;  —  Poème  en  C honneur 
du  landgrave  de  Hesse;  Cassel,  1722.  in-8*. 
Haag  frères,  France  proi.  —  Vr«re ,  BM.  normande. 
ABNNBVILLB  (  Sophie  âe  Senneterae,  dame 
de),  femme  auteur  française,,  née  à  Caen,  en 
1772,  morte  à  Paris,  le  15  octobre  1822.  Elle 
avait  reçn  une  excellente  éducation.  Ses  |>arents 
ayant  été  ruinés  par  les  événements  politiques, 
elle  fit  usage  de  ses  connaissances  littéraires 
pour  écrire  de  nombreux  ouvrages  destinés  à  U 
jeunesse,  et  qui  pour  la  plupart  curent  plusieurs 
éditions.  M<oc  de  Renneville  devint  ainsi  le  sou/ 
tien  de  s»  famille.  Elle  mourut  de  la  petite  vé- 
rote.  Parmi  ses  productions  on  distingue  :  Lettres 
d*Oetavie,  jeune  pensionnaire  de  la  maison, 
de  Saint-Clair;  Paris,  1806,  in-12;  —  Stanis- 
las, roi  de  Pologne;  Paris,  1807,  3  vol.  in-12; 

—  Oalerie  des  femmes  vertueuses;  Paris, 
1808,  in-12;  —  De  Vinfluenee  du  climat  sur 
V homme,  nouvelles;  Paris,  1808,  2  vol.  in-12; 

—  Contes  à  ma  petite  fille  et  à  mon  petit 
garçon  ;  Paris,  1811,  in- 12;  —  £a  Mère  gou- 
vernante, on  les  Principes  de  politesse  fon- 
dés sur  les  qualités  du  cmir;  Paris,  I8fi^ 
in-12; .—  te  Retour  des  vendanges,  contes; 
Paris,  1812,  4  vol.  in-12;  —  Le  Conteur  mo- 
raliste, contes;  Paris,  1816,  ia-l2;  —  />» 
Secrets  du  c<rurv roman;  Paris,  1816,  3  vol. 
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iii-l2;  —  Lovely  de  Mac  Clesfield;  Paris, 
1817,  3  vol.  in-12;  —-  Z^«  Aventurez  de  Téla- 
motet  ou  les  Athéniens;  Parus  1819, 3  vol.  in-i2  ; 
^  Coutumes  et  Origines  gauloises;  Paris, 
1819,  in-12;  ^  Lettres  sur  V Amérique  sep- 
tentrionale ;  Paris,  1819, 3  vol.  in*12  ;  —  Contes 
pour  les  enfants;  Niris,  1820,  in-18;  —  Les 
jeunes  personnes,  nouveWes;  Paris,  1A20,  2  vol. 
in-12;  —  Mythologie  des  demoiselles;  Paris, 
1821,  2  vol.  in-18;  —  Chartes  et  Eugénie; 
Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  -^  Palmyre,  ou 
f  Expérience  ;  Paris,  1822, 2  vol.  in-12.  M>o«  de 
Reaiievilie  a  en  outre  écrit  dans  plusieurs  revues 
et  recueils  littéraires. 

Mstiul ,  Annuaire  néeroloQiqtie,  ISM. 

RBNKiB  (John),  ingénieur  anglaLn,  né  le 
7  juin  1761,  à  Phantassie  (comté  de  Hadding- 
ton),  en  Ecosse,  mort  le  16  octobre  1821,  à 
Londres.  Il  était  le  plus  jeune  des  neuf  enfants 
d'un  fermier,  qui  le  laissa  orphelin  à  l'âge  de 
cinq  ans.  Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion dans  l'école  de  son  village,  il  fréquenta  pen- 
dant deui  ou  trois  ans  un  pensionnat  de  Dun- 
bar,  où  il  suppléa  le  professeur  de  inatiiéma- 
tiques;  il  ne  poussa  cependant  pas  bien  loin  l'é- 
tude de  cette  science  :  son  goût  le  dirigea  plutôt 
vers  la  mécanique  élémentaire  ;  il  est  certain 
qu'il  fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  de  dessi- 
ner les  machines  et  tout  ce  qui  concerne  l'ar- 
chitecture pratique.  Dès  l'enfance  il  avait  trouvé 
dans  le  voisinage  d'une  manufacture,  apparte- 
nant à  Andrew  Meikie,  de  Iréquentcs  occasions 
d'exercer  son  génie  naissant  :  grâce  à  Tintera 
qu'il  inspira  aux  chefs  d'atelier,  il  fut  en  état 
de  construire  à  dix  ans  des  modèles  de  mou- 
lins et  de  machines  à  vapeur,  remarquables  par 
la  perfection  de  la  main  d'oeuvre.  De  si  heureuses 
dispositions,  secondées  |>ar  une  assiduité  exem- 
plaire au  travail,  lui  gagnèrent  des  protecteurs. 
On  lui  procura  les  moyens  de  se  rendre  à  Edim- 
bourg pour  7  perfectionner  ses  connaissances, 
et  il  suivit  avec  beaucoup  de  fruit  les  cours  de 
mécanique  et  de  chimie  que  professaient  alors 
Robison  et  Black.  Après  avoir  travaillé  quelque 
temps  chez  Meikie,  il  partit  vers  1780  pour 
Londres;  mais,  en  route,  il  se  détourna  pour 
aller  visiter  les  docks  de  Liverpool,  et  comme  il 
était  muni  d'une  pressante  lettre  de  i-ecomman- 
dation  de  Robison  pour  Bouilon  et  Watt,  établis 
à  Soho,  près  Birmingham ,  il  s'arrêta  chez  eux, 
et  y  demeura  près  d'une  année,  occupé  de  la 
construction  de  plusieurs  machines  que  l'on  re- 
garde encore  comme  des  modèles  dans  leur 
genre.  Aus<>it6t  après  son  arrivée  dans  la  capitale, 
il  fut  employé  par  Boulton  et  Watt  dans  le  vaste 
établissement  connu  sons  le  nom  tVAlbion 
mills^eX  qu'un  incendie  détruisit  entièrement  en 
1791.  Entre  autres  preuves  de  son  habileté,  il 
substitua  le  fer  fondu  au  bois  pour  la  plupart 
des  pièces  de  mécanisme,  changement  d'où  ré- 
sultèrent des  améliorations  irn|K>rtante8,  et  il  les 
ajusta  entre  elles  avec  une  précision  de  mouve- 


ment et  une  harmonie  dont  le  secret  était  dd 
à  ses  calculs  approfondis.  La  réputation  de 
Rennie  comme  ingénieur  et  mécanicien  s*étendit 
au  loin  et  lui  attira  des  demandes  si  multipliée* 
qu'il  n'est  pas  facile  d'en  donner  la  simple  indi- 
cation. Nous  citerons  parmi  ses  principaux  tra- 
vaux les  moulins  à  sucre  pour  la  Jamaïque,  le 
moulin  à  poudre  de  Tunbridge,  les  balancierN 
des  hôtels  des  monnaies  de  Pétersboniig  et  d^ 
Copenhague,  les  canaux  de  Crinian,  d'Alierdeea, 
de  Kennet  et  Avon,  et  de  Lancastre,  le  dernier 
desquels  passe  |X)ur  un  des  plu<  beaux  moBo- 
ments de  Tarchiterture  hydraulique;  le  dessèche- 
ment des  marais  de  Witham  en  1812,  les  ma- 
gnifiques docks  de  Londres,  de  HuU,  de  DnUis, 
de  Greenock  et  de  Leith,  le  pont  de  Kelso,  an 
continent  du  Tweed  et  du  Teviot,  enfin  Tamélio- 
ration  des  ports  de  Berwick  et  de  Newliaveo.  et 
les  arsenaux  royaux  de  Portsmoulh,  de  Plymouth, 
do  Pcrabroke,  de  Chatham  et  de  Sheemess. 
Mais  l'Angleterre  est  surtout  redevable  à  Rennii^ 
de  trois  ouvrages  grandioses,  dont  un  seul  suffi- 
rait à  la  célébrité  de  son  auteur  :  nous  touIoqs 
parler  de  la  jetée  (  breahwater  )dc  Plymouth,  ter 
minée  par  Whidby,  et  des  ponts  deSouthwark  et 
de  Waterloo,  à  Londres.  La  jetée,  qui  est  d'une 
longueur  de  plus  de  seize  cents  mètres,  est  un  bar- 
rage transversal  en  enrochement  ;  l'idée  en  a  été 
suggérée  par  la  digue  de  Cherbourg.  Le  pont  de 
South  wark  (1814-18)  est  composé  de  trois  travées 
en  fonte  de  fer  supportées  par  deux  culées  en  ma- 
çonnerie; la  travée  du  milieu  a  soixante-treiie 
mètres  d'ouverture;  il  a  coûté  7,680,000  fr.,  non 
compris  les  abords.  Quant  au  pont  de  Waterloo, 
construit  de  1811  à  1815,  il  est  établi  de  niveau 
et  en  granit  blanc,  et  comprend  neuf  arches 
ovales,  chacune  de  trente-six  mètres  d'ouverture  ; 
le  moiie  de  fondation  par  batardeaux  et  épuise- 
ments a  élevé  considérablement  la  dépense  de 
ce  monument,  dé|)ense  qu'on  évalue  à  plus  d*un 
million  de  livrer  sterling.  Rennie  a  apssi  laissé 
le  plan  du  pont  de  Londres,  qui  a  été  adopte 
par  la  chambre  des  communes  sur  trente  autres 
présentés  dans  le  même  objet,  et  dont  un  de  se« 
fils,  sir  John,  a  terminé  en  1831  la  construclioo. 
*  REKiiiE  (  Georges),  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  3  janvier  1791,  dans  le  Surrey,  aclieva  son 
éducation  à  l'université  d'Edimbourg  par  I  etutic 
des  sciences  et  de  la  philosophie.  £n  1811  il  .«h; 
mit  sous  la  direction  de  son  père ,  et  Tasli^ia 
dans  le  dessin  des  machines  et  la  6ur\'eillanoe 
des  travaux.  Après  avoir  été  empk>yé  plusieurs 
années  dans  riiûlel  des  monnaies,  il  forma  avec 
son  frère  John  une  société  commerciale  pour 
Tentreprise  des  travaux  de  construction,  et  con- 
tinua la  plupart  de  ceux  que  son  père  avait  com- 
mencés ,  comme  les  dociis  de  Wooiwich ,  Om- 
tliam,  Sheerness  et  Pembroke,  la  jetée  de  Ply- 
mouth, les  ports  de  Liverpool,  Kingstown  et  Ho- 
lyhead,  iepontdc  Londres,  des  canaux,  etc.  l^a 
travaux  qu'ils  ont  dirigés  ensemble  jusqu'en  184», 
(époque  où  ils  se  sont  séparés,  sont  aussi  de  U 
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pus  haute  importance  :  qu*il  nous  suffise  de 
rappeler  les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer, 
plusieurs  des  machines  de  Sébastopol  et  de  Ni- 
oûlaïer,  et  un  grand  nombre  de  bâtiments  en  fer 
et  à  vapeur  pour  le  commerce  ou  la  marine 
royale.  Georges  Rennie  a  été  élu  en  1822  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres. 

Son  Trère,  John,  qui  pratique  aujourdliui 
l'architecture,  a  été  anobli  en  1831  lors  de  Tin- 
auguration  du  pont  de  Londres. 

Samuel  Smlles,  Uvet  o/ tha engineers ;  Londres,  1861, 
s  vol.  ln-6o.  —  Ch.  Dupin,  Fo^uge  de  la  Grande- Bre- 
tagne^ 11.  —  Ânnual  biographie  istt. 

RBNniGBii  {Michel),  poète  latin  moderne, 
né  en  ,1529,  dans  le  Hampshire,  mort  le  26  août 
1609,  àr  Crawley,  près  Winchester.  Il  était  gra- 
dué d'Oxford  lorsque,  à  TaTénement  de  Marie 
Tudor,  il  quitta  le  royaume  pour  éviter  la  per- 
sécution dirigée  contre  les  protestants  et  rejoignit 
ses  compatriotes  à  Strasbourg.  De  retour  à 
Londres,  il  devint  un  des  champions  les  plus 
zélés  de  la  réforme  religieuse,  et  jouit  des  bonnes 
grâces  d'Elisabeth,  qui  l'adroit  au  nombre  de  ses 
chapelains  ;  il  reçut,  entre  autre  bénéfices,  l'ar- 
chidiaconé  de  Winchester  et  une  prébende  à  la. 
cathédrale  de  Saint-Paul.  On  a  de  lui  :  Carmina 
in  mortem  Henrhci  et  CaroU  Brandon  ;  Lon- 
dres, 1552,  in-4°;  —  De  Pii  V  et  Gregorii  XI fl 
furoribus  contra  Elizabetham  reginam  ;  ibid., 
1582,  in-8*;  —  Syntagma  hortalionum  ad  Ja- 
cobum,  regem  Angliœ;  ibid.,  1604,  in-8°. 
Tanner  et  Baie.  —  Woort,  Âtàena  oxon, 
RBNOV  (Jean  de),  en  latin  Renodxus,  mé- 
decin français,  né  à  Coutances,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  11  étudia 
la  médecine  à  Paris  et  y  fut  reçu  docteur.  Il 
s'appliqua,  d*une  façon  particulière,  à  la  matière 
médicale,  et  fut  un  des  premiers  qui  rejetèrent 
une  foule  d'erreurs  populaires  touchant  les  ve;-* 
tus  des  plantes  et  des  minéraux.  Ses  écrits, 
réunis  sous  le  titre  de  Dispensatorium  galeno- 
chymicum  (Paris,  1608,  in^*"),  et  réimprimés 
plusieurs  fois,  ont  joui  d'une  grande  faveur  ;  ils 
ont  été  traduits  en  français  (  Œuvres  pharma- 
ceutiques ;  Lyon,  2'  édit.,  1637,  in-fol.)  |)ar  Louis 
de  Serres,  qui  élève  Renou  au-dessus  de  Fernel  et 
de  Sylvius,  et  en  anglais  (Londres,  1657,  in-fol.). 

Bayle ,  Dict.  —  Biogr.  méd. 

KBNOU  (Jean- Baptiste),  orientaliste  fran- 
çais, né  à  Angers,  mort  le  26  décembre  1701,  à 
Laon.  Il  s'engagea  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  devint  su|)érieur  de  la  maison  de 
Laon.  Le  P.  Lelong  a  publié  de  lui  deux  ou- 
vrages posthumes  :  Méthode  pour  apprendre 
facilement  les  langues  hébraïque  et  chai- 
daïque  (Paris,  1708,  in-8'),  et  un  Diction- 
naire hébraïque  (ibid.,  170D,  in-8'*),  conte- 
nant les  racines  et  les  dérivés  de  cette  langue. 

Lrlong,  Bibl.  française. 

RBXOU  (Antoine),  peintre  et  littérateur 
français,  né  en  1731,  à  Pari.s,où  il  est  mort,  en 
'lécembre  1806.  Il  fut  élève  de  Pierre  et  de  Vicn, 
et  obtint  en  1753  le  deuxième  prix  de  fieinture  de 
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l'Académie; deux  ans  plus  tard,  le  roi  de  Pologne 
Stanislas  l'appela  auprès  de  lui,  et  le  nomma 
son  premier  peintre.  Renou ,  qui  après  avoir 
fait  d'excellentes  études  au  collège  dès  Jésuites 
et  à  celui  des  Quatre-Nations  en  avait  conservé 
un  goût  prononcé  pour  les  belles- lettres,  se 
trouva  en  état  de  tenir  un  rang  dans  cette  pe- 
tite cour  deLunévilie,  où  la  culture  des  lettres  lur 
faisait  oublier  les  chagrins  de  l'exil  et  les  soucis 
de  la  politique;  tour  à  tour  il  peignait,  faisait 
des  vers  et  jouait  la  comédie.  A  la  mbrt  de 
Stanislas  (1766)  il  revint  à  Paris,  et  fut  aussitôt 
agréé  à  l'Académie  de  peinture  ;  mais  il  ne  fut 
reçu  membre  titulaire  que  le  18  août  1781.  Il 
venait  de  terminer  pour  l'un  des  compartiments 
du  plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre, 
un  tableau  de  Castor,  ou  Vétoile  du  matin, 
destiné  à  faire  pendant  au  Morphéede  Charies 
Le  Brun,  et  cet  ouvrage  fut  accepté  commi*. 
morceau  de  réception  du  nouvel  académicien. 
Dès  1776  Renou  avait  suppléé  Cochin  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  et  d'historiographe  de  l'A- 
cadémie de  peinture;  après  la  mort  de  cet  ar- 
tiste (1790),  il  fut  nommé  titulaire  de  cet  em- 
ploi. A  la  révolution,  il  fut  attaché  aux  écoles 
spéciales  de  dessin  comme  secrétaire  et  sur- 
veillant des  études.  Un  plafond  quMl  avait  peint 
pour  le  Théâtre-Français  fut  détruit  lors  des 
restaurations  de  la  salle.  On  lui  doit  encore  un 
des  plafonds  de  l'hôtel  des  monnaies  de  Paris. 
C'était  un  de  ces  artistes  froids,  et  malgré  cela 
un  peu  prétentieux,  chez  qui  les  qualités  pitto- 
resques du  peintre  sont  étouffées  par  des  préoc- 
«unifions  littéraires  très-développées.  Il  a  donné 
une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  déli' 
vrée  et  une  traduction  d'un  poème  de  VArt  de 
peindre  (1789)  de  Dufresnoy.  A  la  suite  d'une 
discussion  o^'i  il  avait  soutenu  contre  Lemierre 
qu'il  est  plus  difficile  de  faire  on  tableau  qu'une 
tragédie,  il  écrivit  et  fit  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais (1773)  une  tragédie  de  Térée  et  Phitomèle. 
Il  est  encore,  dit-on,  l'auteur  de  plusieurs  critiques 
des  salons  de  peinture;  cependant  M.  de  Mon- 
taiglon  ne  lui  attribue  en  ce  genre  que  :  LUm- 
partialUé  au  salon  (de  1783),  dédiée  à  mes- 
sieurs  les  critiques  présents  et  à  venir,  et  un 
article  également  relatif  aux  expositions  de  |)ein- 
ture  inséré  dans  un  journal  (XeJournalde  Paris?) 
sous  ce  titre  :  Le  Combat  des  critiques.  Reno«i 
eut  du  reste  à  se  défondre  devant  l'Académie 
d'avoir  écrit,  comme  on  le  disait,  certaines  cri- 
tiques des  salons.  H.  H— M. 

N.  PoDCe,  dan.i  les  Mélanges  svr  Icsbeattx  arts  et  la 
Bévue  universelle  des  arts.  —  Oc  C  tienne  vibres.  Notice 
sur  la  galère  d'Apollon  an  Louvre.  -  De  Monlatglon. 
Essai  de  bibliographie  des  livrets  et  des  .critiques  des 
salons.  —  QuCrard,  Iji  France  littéraire. 

RBNOUARD  (Mcolas),  littérateur  français, 
né  dans  le  Berri,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix -septième  siècle.  Il  était  avocat  au  conseil  privé 
et  historiographe  de  Louis  XIII;  il  fut  ami  do 
Motin,  qui  lui  a  adressé  une  pièce  de  vers.  On  a 
(le  lui  :  une  traduction  des  Quinze  livres  des 
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Métamorphoses  iVOvidey  Paris,  Ifili,  IG19, 
1625,  1633,  1641,  in-fulio,  (ig.,  qui  a  joui  du 
dix-septième  siècle  d'une  grande  réputation;  — 
Discours  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
contenant  V explication  morale  des  fables  ^ 
suivi  de  la  traduction  de  trois  héroïdes  d'Ovide 
et  d'antres  pièces;  Paris,  1618;  —\ù  Jugement 
dePdriSf  tiré  de  divers  auteurs;  Les  Abeilles, 
métumorphose  traduite  du  4*^  livre  des  Géor- 
pqites ,  et  ie  premier  livre  du  Remède  contre 
Camaur,  traduit  d'Ovide.  H.  B.  - 

Chenu.  Antiquitéë  de  la  ville  de  Bourçei.  —  Gool«C, 
diblUfth.  française. 

HKSOVkun  {Antoine' Augustin), bibWo^pUt 
français,  né  à  Paris,  le  21  septembre  1765,  mort 
à  Saint-Valery-sur-Sommc,  le  15  décembre  j 
18S3.  Fils  d'un  fabricant  de  gazes,  il  embrassa 
dès  17S1  celte  profession,  que  les  événements 
politiques  lui  tirent  momentanément  abandonner. 
Il  devint  en  1793  membre  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Paris,  et  en  faisait  encore  par- 
tie l'année  suivante.  Il  avait  fait  réimprimer 
un  certain  nombre  d'ouvrages  latins  et  français, 
lorsqu'en  1795  il  reprit  sa  première  profession; 
mais  son  goût  pour  les  livres  l'emportant,  il  re- 
vint en  1797  au  commerce  de  la  librairie,  et 
l'exerça  jusqu'en  1624.  Ses  nombreuses  publi- 
cations se  distinguent  par  VAncre  surmontée 
du  coq  placée  sur  leur  frontispice,  comme 
symbole  de  la  vigilance  qui  présidait  aux  tra- 
vaux de  ce  libraire.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  fut  pendant  quelques  années  maire  du  onzième 
arrondissement  de  Paris.  Ses  principaux  ou^ 
vrages  sont  :  Catalogue  des  livres  imprimés 
parJ.'B.  Bodoni;  Paris,  1795,  in-8<»;  —  An- 
nales  de  Vimprimerie  des  Aide,  ou  Histoire 
des  trois  Manuce  et  de  leurs  éditions  ;  Paris, 
1803,  2  vol.itt-S",  avec  un  supplément;  Paris, 
1812,  in-8*';3'édit.,  Paris,  l834,in-8°  à  2  col.; 
—  ^'otice  sur  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  Longus;  Paris,  1810, 
in-S'^i  traduite  en  italien  |)ar  Azuni  ;  —  Aote  sur 
Laurent  Coster,  à  l'occasion  d'un  ancien 
livre  imprimé  dans  les  Pays-Bas;  Pa- 
ris, 1818,  in-8"  :  l'auteur  se  prononce  contre 
le  système  de  Meermaim,  qui  attribue  à  la  Hol- 
lande l'invention  de  l'imprimerie;  —  Catalogue 
de  la  biàliothèque  d'un  amateur,  avec  des 
notes  bibliographiques,  critiques  et  litté- 
raires: Paris,  1819,  4  vol.  in-8°  :  description  de 
la  ricbe  collection  de  livres  formée  par  l'auteur, 
et  dont  la  vente  eut  lieu  par  parties  ;  —  L'Èpi- 
curien,  par  Thomas  Moore ,  traduit  de  l'an- 
glais;  Paris,  1827,  in- 12)  :  anonyme;  —An- 
nales de  l'imprimerie  des  Estienne,  ou  His- 
toire de  la  famille  des  Bstienne  et  de  ses  édi' 
tions;  Paris,  1837-1838,2  parties  in-8»;  2eédit., 
Paris,  1843,  in-8«  ;  —  >l/de  l'ancien  et  Henri  Bs- 
tienne; Paris,  1838,  in-S";  —  Catalogue  d'une 
précieuse  collection  de  livres,  mamiscrits^  au- 
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tographes,  dessins  et  gravures,  composant  ac- 
tuellement la  bibliothèque  de  H.  A.- A.  H.;  Pa- 
ris, 1853,  in-8°.  On  a  do  lui  comme  éditeur  :  Ep- 
grammata  de  J.  Owen  (  Paris,  1794,  2  part,  io' 
8'^),  La  FAiir.<(a/ede  Lncain (Paris,  l79d,in-rol.;. 
Lettres  diverses  et  opuscules  poétiques  d'Aide 
l'ancien  (Paris,  1825,  gr.  în-S**),  et  Lettere  dt 
Paolo  Manuzio  {PBn&,  1834,  in-8")  :  ces  lettres, 
qui  étaient  inédites,  contiennent  des  détails  sur 
la  vie  privée  de  Paul  Manuce.  K.  R. 

Blogr,  unit,  et  portât,  dée  cmtemp.  — >  Quérard,  la 
France  tUtér.  —  Journal  de  la  librairie,  €  )&nvter  m*. 

l  KRNOVÂtiD  {Augustin-Charles}^  magis- 
trat et  pair  de  France,  fils  du  précédant,  ne  a 
Paris,  le  22  octobre  1794.  Ancien  élève  de  l'E- 
cole normale,  il  étudia  le  droit,  et  devint  ealSte 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris.  11  plaida  de- 
vant la  cour  des  pairs  dans  le  procès  de  la  coo<i- 
piratiou  de  1820,  et  depuis  dans  an  graoïf 
nombre  d'affaires  politiques,  notamment,  es 
1826,  dans  celle  des  Nouvelles  Lettres  proçin- 
dates  de  d'Herbigpy,  et  en  1830  dans  celle  du 
ioumal  Le  Globe,  dont  il  était  collaborateur.  L^*^ 
20  août  1830,  il  fut  nommé  conseiller  d*État,  et 
secrétaire  général  de  la  justice  le  9  noverobrr 
suivant.  Il  est  depuis  1837  conseiller  à  la  cour 
de  cassation.  Député  de  la  Somme  en  1K31,  i! 
représenta  ce  département  jusqu'en  1837  ;  il  bie- 
geait  dans  les  rangs  de  la  majorité,  et  fut  u\> 
porteur  de  la  loi  sur  l'instniction  primaire,  et 
de  la  loi  sur  les  faillites  et  banqueroutes.  Ka 
1839,  il  reprit  sa  place  à  la  chambre  élective,  fi 
devint  pair  de  France  en  (846.  En  1861,  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  ti 
politiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Mélanges  âf 
morale,  d'économie  et  de  politique,  extraits 
des  ouvrages  de  Benjamin  Franklin  ;  P^hi, 
1824,2  vol.  in-18;  3*  édit.,  1853,  in-18;  - 
Traité  des  brevets  dimention,  de  perfeclton- 
nement  et  d'importation,  etc.;  Paris,  I82à, 
1844,  in-8°  ;  —  Mémoires  sur  la  vie  de  Benja- 
min Franklin,  écrits  par  lui-même,  tradnc- 
tion  nouvelle;  Paris,  1828,  2  vol.  in- 19  :  ano- 
nyme; —  L'Éducation  doit-elle  être  libre? 
Paris,  1828,  in-A°  :  dissertation  mentionnée  ho- 
norablement par  r  Académie  française; —  Traitt 
des  droits  d'auteur  dans  la  littéraiure,  /« 
sciences  et  les  beaux-arts;  Paris,  1838-39, 
2  vol.  in-8**;  —  Traité  des  faillites  et  banque- 
routes; Paris,  1842,2  vol.  in-8°  ;  3*  édit.,  ISJT, 
2  vol.  in '8°  ;  —  Du  droit  industriel  dans  ses 
rapports  avec  les  principes  du  droit  cirU 
sur  les  personnes  et  sur  les  cfte^es;  Paris. 
1860,  in-80.  Il  a  inséré  des  articles  dans  la  Th^- 
mis ,  la  Revue  encyclopédique,  la  Bévue  de 
législation  et  de  jurisprudence ,  le  JoumM 
des  économistes,  et  \e  Ùiclionnaire  de  l'éco- 
nomie politique.  E.  R. 

Ti.    Sarrut  et    Saint-Rdme.   Biogr.   des  hommet  d* 
four.  —  Journal  de  la  librairie. 

nENOITARD.   VOy.  SaINTE-CrOK. 
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